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La notice salvante sur Gomlnes estroavrage delf . Frédéric Boissière. agrégé d*bbtoire, professeur au Collège Rolllo. Ce travail, où la coonalssaDce précise des faits se mêle à un remarquable esprit philosophique, a été l'œuvre dernière d'un Jeune homme qui promettait d'honorer en France les études Historiques. Une maladie violente a emporté en peu de jours 11. Frédéric Boissière. Quinze jours avant sa mort , M. Frédéric Boissière. sans souffrance, sans tristesse, sans noirs pressentiments, causait avec nous de la notice qu'if venait d'achever ; nous par-
lions ensemble de Comines. de Louis XI , de Charles TIII. Aurions-nous pu penser que ce jeune savant de vingt-quatre ans serait sitôt englouti dans la tombe avec toutes ses espérances . avec tout son avenir ! En écrivant ici le nom de M. Frédéric Boissière qui . s*il eût vécu . aurait laissé après lui d'importants ouvrages , nous sentons dans notre cœur un vif désir que cette Nouvelle Collection des Mémoires ait quelque durée dans le monde, pour que la renommée d'un pauvre jeune homme puisse y trouver sa part.
NOTICE
SUR PHILIPiPE DE COMINES
ET
SUR SES MÉMaRES.
Philippe de Coroioes naquit vers 1445, an cliàleau de Comines, près Meuny, d'une noble el ancieDiie famille de Flandres. Nicolas de la Clîte de Comines, son père, avait été armé chevalier par Pbîlippe-le-Boii , due de Bourgogne , avant la bataille de Wimeo. Le nouveau chevalier tint à bonnevr de montrer qu'il était digne de ses éperons; il combattit vaillamment et tomba en- Ire les Hftains de rennemi« Dans les dissensions civiles de ki Flandres, il resta constamment fidèle à la cause des dues. Bailli de Flandres en 1435, il fut obaseé par les Gantois soulevés, et rétabli après la victoire des Bourguignons. Il mourut en 1454, laissant pour héritage à son fils Philippe, encore en bas*âge , des domaines considérables, mais grevés d'hypothèques, et la protection vaine el trompeuse souvent de la maison de Bourgogne.
Le jeune Philippe de Gomines, abandonné à loimême 80U8 la tutelle de Jean de la Glite, son cousin , se livra de son propre mouvement à des étodes assez étendues pour celte époque. Suivant le penchant de son esprit, il s'adonna à l'histoire , considérant les événements sous leur cAtè politique, et se préoccupant surtout des ensei* f nements pratiqoes qui en ressorlent. Il rocherdiail 'la conversation des étrangers , et apprit probablement par leur commerce l'allemand « rilaliea et l'espagnol. Dès sa première jeunesse, . il contracta Thabitude du travail ,*qut devint pour Uà , pendant le reste de sa vie , un besoin de foui les joors et de tous les instants. L'oisiveté lui inspirait un profond méprb» celui qui ne travaille pas, avait-il coutume de dire, qu'il ne mange pas. An reste , il ne anl jamais le latin et le regretta mèrement toute sa vie (I).
Présenté à Lille, en 1464, à Charles, comte de Charolais, depuis duc de Bourgogne, le jeune CoBÛnes fut allaché à la cotfr de ce prince; il le soi vit dans la guerre dn bien public et à la bataille de Monlihéry, opposant déjà ses conseils sagea et réfléchis è la foogue impétueuse de Cbarles-le-Téméraire. La pmdence de Philippe de Géminés se développait au milieu du tumulte des camps et do conflit des intérêts rivaux ; cet
(1) Paquet; Mémoires pour servir à Tblsteire littéraire des Pays-Bas. SIeidan, vie deComlnss, en tête de la traduction latine de cet historien. Slcldao tenait CCS détails sur la vie de C«mines, 4g la bouche de Ma-
efpril d'observation qui péntlrc les partis el découvre leurs intentions sous feurs actes, s'exerçait dans Comines el acquérait de jour en jonr pins de sublililé et de justesse ; il s'hablluail à juger les événements dans leurs causes el dans lenra résultats, à devancer pour eux l'avenir. La guerre du bien public, les traités de Gonflans et dq Saint- Maur lui révélèrent une puissance inconnue qui, humble et pacifique, dominait l'orgueiU leux emportement des princes el des seigneurs ; Gomines comprit Louis XI.
En 1468, Louis XI vint en personne négocier à Péronne avec Gharles*le-Téméraire ; il comptait sur la force insinuante de sa parole pour amener le duc aux plus importantes concessions. Par malheur il avait oublié sa propre trahison. La ville de Liège se soulève contre Gliarles à l'instigation du Roi ; Louis XI se trouve chargé de la responsabilité de sa politique. Sa situation était critique; il était au pouvoir de son ennemi irrité , et les sinistres souvenirs du château de Péronneredoublaient encore son effroi. Gepeudant Louis XI n'était pas abandonné dans son péril; une voix amie le guidait et lui signalait les écueils; les mouvements impétueux ou ralentis de Gh'arles, les alternatives d'abattement ou de fureur, de crainte ou de cruauté où le jetai\tour à tour la mobilité de son caractère, étaient indiqués à Louis XI, et d'après ces avis le Roi offrait à propos ou refusait de nouvelles concessions, et semblait répondre aux secrètes pensées de son rival. Quel était cet ami mystérieux dont parl^ Gomines, ce serviteur infidèle du duc qui observait avec une attention si perfide les incertitudes passionnées de son roattre? Ne serait-ce pas un de ses officiers qui passa avec lui cette nuit agitée et terrible où fut décidé le i^ort du Roi? Gek officier, qui. depuis s'attacha à lx>uis XI et qui fut proclamé dans maintes occasions par le Roi lui* même l'auteur de sa délivrance , ne serait-ce pas Gomines?
Quoi qu'il en soit de cette première trahison que les circonstances entourent d'une grande probabilité , elle n'altéra en rien la bienveillance
thien d'Arras qui avait vécu dans la maison de rhistorien el qui avait été précepteur de son pellt^ls. — Snr rignorance de la langue latine, voff. Comines , Mémoires. Ilv. VU! , cb. 17.
NOTICE SUH PHILIPPR DB COMINES
de Charles pour Philippe de Comioes. L*année suivante, en 1469, le duc de Bourgogne lui Gl remise d'une partie des dettes de son père qui grevaient encore ses biens (1). Comines resta trois ans encore à la cour de Bourgogne, vivant dans la familiarité du duc , assistant aux actes politiques les plus importants (2). Il prit part au siège de Beauvais et à Tinvasion de la Normandie par les Bourguignons en 1472 (3) , puis tout â coup , sans qu'on en ait pénétré les motifs, il. abandonna Gharles-le-Téméraire et, suivant son èx<^ pression, vint au service du toi (4).
Quelle peut avoir été la cause de cette défection? C'est ce que Comines néglige de nous faire savoir, et par son silence , il a ouvert un vaste champ aux conjectures ; aucun témoignage précis , aucune indication positive n'a fixé nos doutes , et chaque historien a pu , à son gré , Interpréter la conduite de Comines. La véritable cause de cette défection restant inconnue , on a cherché à en connaître du moins l'occasion , et l'on a trouvé dans Jacques Marchand une de ces anecdotes populaires par lesquelles les petits expliquent les actions des grands. Comim s, suivant ce récit, revenant de la chasse avec le comte de Charol^ , osa lui demander de lui tirer ses bottes; Charles obéit , mais il frappa Comines au visage avec les bottes qu'il venait de lui ôtcr, en disant : Comment sou/fres-lu que le fils de ton maître te rende un tel service ? Comines garda de cette aventure le surnom de Tête bottée. Ce singulier récit a semblé h quelques historiens une explication suffisante à la conduite de Comines. Mais l'âge de Charles, son caractère connu, celui de Philippe de Comines déposent également contre cette anecdote qu'aucun témoignage authentique ne vient confirmer. La majorité des historiens a compris qu'une résolution aussi importante prise par on homme aussi grave que Philippe de Comines, devait avoir pour principe autre chose qu'une aventure de jeunesse, une insolence do serviteur et un emportement du maître. Chacun d'eux, se livrant avec ardeur à la recherche des motifs inconnus , a expliqué cet événement à sa façon , condamnant tour à tour et excusant Philippe de Comines (5).
Par malheur pour notre historien , la vérité a fini par nous apparaître; les actes authentiques ne nous laissent aucun doute sur les motifs déterminants de sa défection. Comines fut acheté et trouva nM»yen de se vendM fort cher. Nous avons dit qvte ses biens héréditaires étaient
(1) Lettres patentes du i« octobre 1469.
(2) Au Traité conclu entre Charles et Louis XI , en 1 170. Mémoires. llY. III. ch. 9.
(3) /a., ch. 10.
(4) M., cb. 11. — Le duc leva le siège de Eouen le 3 septembre 1472. et les premiers actes du Roi. en faveur de Comines, sont du mois d'octobre de la même année. La défection de Comines doit donc é|re placée vers la fin de septembre ou vers le commencement d'octobre.
grevés d'hypothèques; sa fortune palrimooialo était incertaine ou ruinée; et abandonnant sa terre au ressentiment de Charles-le-Téméraire , il vint demander à la reconnaissance de Louis XI un nouveau nom et de nouvelles richesses. Comines s'inquiétait peu de son nom flétri par les arrêts du parlement de Bourgogne , de sou manoir abandonné , des tombeaux de ses pères restés seuls dans son cl»àteau désert , des traditions de sa famille répudiées , de tous ces nobles attributs de la noblesse ternis et foulés aux pieds ; il leur préféra les libéralités de Louis XI. Elles ne se firent pas attendre ; le Boi, qui appréciait à sa juste valeur l'habileté diplomatique de Comines , ne lui marchanda pas le prix dîe sa trahison. Au mois d'octobre 1472 , il lui fit don de quarante et on mille deux cents livres, plus de trente mille écus d'or, pour acheter la seigneurie d'Argenton qui remplaça la terre de Comines dont Philippe ne voulut plus porter le nom. L'importance de cette somme n'empêche pas Comines de rechercher de faibles secours ; il demande et obtient une somme de quatre cents livres, outre des dons^ pensions ei bienfaits^ pour emménager le chastel de Bergen ^6). Voilà Comines bien pourvu de terres, il veut encore de l'argent comptant. Par lettres patentes du 20 octobre 1472, il obtient une pension de six mille livres qui consacre la vénalité de sa trahi* son , car, dit le Boi , ledit Comines a abandonné le pays de sa nativité, quitté et perdu ses biens pour nous venir servir^ et à présent nous sert (7). La même année Louis XI donne à Comines la principauté de TalnM>nt, les terres et seigneuries d*Olonne, de Château-Gontier, de Corson, de la Chèvre-Berge et autres biens. «Lequel (Comines), disent les lettres patentes , par les bons advertissements et autres services qu'il nous fist, fut cause et moyen principal de la salvation de notre personne (8). » Par lettres do 12 janvier 1472 (1473 nouveau style), le Koi loi fait don des de* uiers provenant des francs fiefe et nouveaux acquêts, levés ès-baiiliage de Tournai et pays de Toornésis, en faveur des grands et recommandables services qu'il lui avait rendus on ses plus secrètes ei importantes affaires. Ces deniers se montaient annuellement à quatre mille huit cent quatre-vingts livres, d'après l'estimation de la cour des comptes (9). Deux ans après, le 7 octobre 1474 , Comines recevait la terre et liaote justice de Cbaillot, près Paris; le 24 novembre 1476, il était nommé sénéchal de Poitou et conmaBdant do château de Gliinon; eufin, en
(5) Foy.. dans la Préléce de Lenglet^Duftresnoy. Topinlon des divers historiens sur la défection de Comines.
(6) Comptes de Jehan Briçonnet. maître des comptes^ registres de la cour des comptes. LengletpDufresnoy. édil. de Comines. t. IV. seconde partie, pag. 21.
(7) id„ibid.
(8) Louis XI fait sans doute allusion à Tatnilre de Péronne.
(9) Lcnglet-Dufrcsnoy. t. IV, 2« partie , p. 24.
ET SUR SES HEMOIBES
septembre 1477, il prenait sa part dans les biens confisqoés sur le comte d'Armagnac. Outre ces grandes libéralilés , Gomlnes reçut une foule de gratifications moins considérables, et qu'il serait trop long d'énumérer. Pendant cet intervalle Coroines avait consolidé sa fortune par un riche mariage; il avait épousé, le 27 janvier 1472 (1473 noavi style), Hélène de Jambes, dame de Montsorcau, qui lui apporta une forte dot, la perspective de riches héritages et des alliances étroites avec les principales maisons do Poitou.
Cependant, ce que Gomlnes allait chercher à la eoar de I^ois XI, ce n'étaient pas seulement de pHis grandes richesses, des ferres, des charges, des pensions , c*é(ail encore plus de crédit , une plus haute fortune politique, une part plus large dans les conseils et dans les événements; il n*é(ait pas attiré seulement par la cupidité , mais encore par Tambition. Qu'on se figure en effet la prudence et la sagesse de Coniincs aux prises avec les emportements et les caprices de Charlesle-Téméraire , qui ne prenait conseil que de son opiniâtreté et de ses fureurs. Sa prévoyance et sa sagacité étaient toujours trompées par les éclats inattendus de quelque passion irritée. Le duc de Bourgogne faisait sans cesse défaut aux avis et aux prévisions de Comines, et chacune de ses actions était une faute à ses yeux. En même temps Louis XI répondait au contraire aux secrètes sympathies de Comines ; il admirait ce Roi qui n'abandonnait point au hasard des combats ce que la prudence humaine pouvait prévoir et décider, qui trouvait dans les calculs de son habileté une force plus réelle que le duc de fipurgogne'dans retendue de ses étals et dans le nombre de ses chevaliers. Auprès de Charles, Comines restait obscur, inutile et méprisé; auprès de Louis XI il se mêlait aux conseils et aux négociations ; il suivait les combinaisons et les résultats de cette politique tortueuse qui se prêtait si bien à son caractère. Puis, Philippe do Comines, avec son habileté consommée , avec sa prudence éprouvée, et aussi avec la facilité de sa conscience, était un des meilleurs instruments du Koi, qui se plaisait à tirer ses ministres des conditions les plus infimes et de l'horreur de la trahison, pour les reudre plus dépendants de ses bienfaits. Enfin , les opinions de Philippe de Comines , ses a/Tections, la perspicacité de son esprit, lui avaient révélé quelle serait l'issue de la lutte entre Charles et Louis XI ; il sut devancer la fortune et s'attacher au vainqueur avant la victoire, semblable à ces oiseaux de passage qui abandonnent la muraille où ils ont posé leur nid au moment où elle va s'écrouler*
Néanmoins Comines ne se mêle pas d'abord à U politique de Louis XI , et ne prend pas une part publique aux événements , ou plutôt il ne rend au Boi que de ces services qui ne s'écrivent pas et dont on ne trouve pas place dans l'histoire. Sans doute il donna à Louis XI des renseignements plus précia et plus sûrs sur les projets, sur les
ressources , sur les véritables forces et les véritables faiblesses de Charles. En effet, depuis l'arrivée de Philippe de Comines à la cour de France, la politique du Roi se modifie sensiblement. 11 ne cherche plus à attaquer directement le duc de Bourgogne, à lui reprendre ses concessions ; il prolonge les trêves , il attend les événements , il ne les appelle pas ; il laisse Charles s'épuiser par ses propres efforts ; il lui confie le soin de sa propre ruine. Notre historien apparaît cependant , de loin en loin pour recevoir de Louis XI de nouveaux bienfaits, et de Charles de nouvelles marques d'inimitié. En 1473, Comines fut chargé de négocier la trêve de Soleure entre la France et la Bourgogne. Dans ce traité, Charles pardonnait à tous ceux qui avaient quitté son service , mais il excepta nommément de cette amnistie Philippe de Comines ; et, ni le Roi, ni le négociateur ne purent obtenir son pardon et ta restitution de ses biens. L'historien passa deux ans sans prendre une part apparente aux affaires publiques ; mais à la mort de Charles-le-Téméraire, en 1477, il fut employé utilement pour rattacher à la couroime de'Fraiiee ces pays qu'il avait habités long-temps, et avec lesquels il avait gardé de constaqtes relations. Les nombreux états de Cbaries pouvaient se diviser en plusieurs classes : les uns , con&me les villes de la Somme et l'Artois, étaient français par la langue et les mceurs , et par des relations de plusieurs siècles ; les autres , comme la Bour- KOgne, la Franche-Comté et la Flandres, étaient étroitement unis à la couronne par le lien de l'faommage qui ne s'était jamais relâché ; les derniers enfin, la Hollande, la Frise, le Luxembourg, étaient complètement étrangers è la France. A ces diversités locales il fallait opposer une grande variété de moyens, une politique à la fois ferme dans ses desseins et flexible dans leur exécution, un assemblage habile de résolution et de ménasemenl , de douceur et de force. Souvent Louis XI avait parlé à Comines de ce qu'il ferait si le duc venait à mourir, il se propo.<tait de faire le mariage de son fils avec la fille unique du duc, ou si elle s'y refusait, parce que le dauphin était bien jeune, qu'il lui ferait épouser quelque jeune seigneur de son royaume pour conserver son influence sur elle et recouvrer ce que le duc loi avait enlevé. Ce projet qui conciliait tous les intérêts, qui faisait touroer au profit de la France la puissance même de la maison de Bourgogne , fut abandonné après la mort de Cbaries. La facilité de son exécution , la certitude de-ses résultats répugnaient à l'esprit tortueux et compliqué de Louis XI ; il s'arrêta à un plan qui présentait tous les inconvénients, qui réunissait le^ embarras de la ruse et les dangers de la violence. Il s'empara de vive force dés villes de la Somme qui reçurent fiicilement la domination française. Comines fut envoyé en Artois; «la » principale occasion de mon allée auxdits lieux, » estoil pour parler à aucuns particuliers de ceux » qui estoient là, pour les convertir pour lo Roy. /) J'en parlay à aucuns qui tost après furent bous
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» terviléars do Roy (I). » Après avoir préparé les voies à l'javasion française, il fat envoyé en PoU too pour sarveiller les mouvements da doc de Bretagne. Après le départ de Gomines , Olivierle-Daim fut envoyé à Gand auprès de Marie de Bourgogne, fille unique de Gharies-le-Téméraire, et il gâta les affaires par sa cupidité et par ces basses intrigues familières à Louis XI et aux siens ; les Pays-Bas et la Franche-Comté échappèrent ià la France , et par le mariage de Marie et de Maximilien , devinrent de nouvelles armes entre les mains d'une puissance rivale. Des Dégociations furent ouvertes entre le Roi et les états de Bourgogne . singulières négociations où les deux parties se trompaient mutuellement et d'un commun accord , où Louis XI prolestlit de son attachement paternel pour la jeune priuceftse qu'il trahissait, et les étals de leur inviolable fidélité pour leur souveraine qu'ils abandonnaient (2)! Comines fit partie des commissaires qui traitèrent avec les étals de Bourgogne ; il resta à Dijon pendant toute la guerre qu'entraîna la soumission des étals à la France , et la réduction des places fortes de la province. Mais la conduite antérieure de Comines n'était pas propre à inspirer au Roi une entière confiance ; des soupçons s'élevèrent sur sa probité et sur sa fidélité; il fut accusé, ce sont ses propres paroles , d'écrire à aucuns bourgeois de Dijon touchant le logis des gens-d*armes (3). Cette accusation est avisez obscure; probablement Comines tirait profit de ses avertissements. Toutefois, cette faute n'était pas la seule ; il y avait encore quelque autre petite suspicion (i) que rhisloire n'explique pas , et sur laquelle sa conscience ne semble pas bien nette. Quoi qu'il en soit, Louis XI ne le disgracia pas complètement , il l'éloigua de la cour et lui confia une mission à Florence. La conspiration de Pazzi venait d'éclater; Julien de Médicis avait été assassiné dans une église, et le pouvoir de sa maison à Florence ébranlé; les Pazzi réfugiés à Rome obtinrent du pape l'excommunication des Florentins et une armée pour les combattre. Comines fut envoyé à Florence pour soutenir les Médicis contre les Pazzi. Il obtint à son passage, du duc de Milan, une armée de trois mille.hommes qui vint au secours des Florentins. Rappelé par le Roi au bout d'un an , il reçut l'hommage du duc de Milan pour le duché de Gènes qui relevait de la couronne de France, et revint à la cour de Louis XI mieux accueilli que jamais. Pendant toute la vie de ce prince, il vécut dans sa plus intime familiarité, parfois même il par-
(1) Mémoires de Comines, liv. V, ch. 11.
(2) Voyez les actes dei états-généraux de Bourgogne , dans D. Plancher, histoire de Bourgogne, preuves, t. 3.
(3) Mémoires de Comines , liv. VI . cb. 4.
(4) Id,. ibid.
(5) /d.. ibid.
(6) Il n'arait que soiiantc ans.
C7) té., liv. VI, ch. 7.
tagea son lit (5), et il eut rhenneor de le recevoir pendant plusieurs jours dans son château d'Argenlon.
Cependant Louis XI, épuisé par les inquiétudes et le travail bien plus que par l'âge (6) , s'affai* blissait rapidement; sa maladie resserrait de plus en plus les liens qui l'attachaient â Comines; il le faisait coucher dans sa chambre; il exigeait de son dévoùment les soins d'un garde malade et d'un valet de chambre. Lui seul reconnaissait sa pensée dans les sons à peine articulés de sa voix ; le vieux Roi ne communiquait aux autres que par son intermédiaire , et se confessait en sa présence (7). Enfin il mourut â Plessis-les- Tours « le 30 août 1483.
La mort de Louis XI commence la seconde partie de la vie de Philippe de Comines. Né en 1445 , il avait alors trente-huit ans ; il n'était pas encore parvenu à la maturité de l'homme d'état ; un riche et brillant avenir s'ouvrait encore devant lui. Mais sous Louis XI il ne s'était essayé à rien de juste ni de grand ; les afijaires pu- ^ bliques avaient été pour lui l'apprentissage des conspirations et des intrigues. Au règne absolu de Louis XI , succédaient les incertitudes d'une résence, le gouvernement d'une femme et d'un enfant. Les états-généraux , assemblés en 1484', furent partagés entre la faction des princes, des ducs d'Orléans et de Bourbon , et l'iofloence de la régente , madame de Beaujeu ; ils établirent , pour gouverner le royaume pendant la minorité de Charles VIII, un conseil de régence composé des princes du sang, de quelques-uns des ministres de Louis XI et de douze députée des états-généraux, nommés par le roi et les princes (8). Comines, par la protection du connétable de Bourbon, auquel il s'était attaché, fut nommé membre de ce conseil de régence (9). Il con* sorva sa dignité jusqu'en 1487, quoiqu'il eût pris parti contre la régente. Dans la guerre folle, il sa <léclara en faveur des prince^;, et finit par s'attirer la colère de la cour. 11 en fut chassé par le duc René de Lorraine, avec folles et rudes paroles^ comme il le dit lui-même. 11 se réfugia à Moulina auprès du connétable de Bourbon, et il y passa près d'une année, se livrant à de misérables intrigues. Le connétable de Bourbon le renvoya encore de sa maison pour une cause qu'on ignore , et Philippe de Comines alla ofl'rir aux divers princes ses services et ses tralii:)Oo$. Enfin ses trames furent découvertes ; des lettres furent saisies, dans lesquelles il fomentait la guerre civile. Il fut arrêté et enfermé dans une de ces cages de
(8) Journal des états-généraux de 1484, par Jehan Masselin , publié et traduit du latin , par M. Adhelm Bernier. 1 vol. in-4<>. 1835. Ce travail , qui ne contient ni avant-propos, ni actes, ni tables, n'a aucune des conditions nécessaires à un ouvrage d*érudltlon. On ne comprend pas comment on peut mettre tant de légèreté dans les publications du gouvernement.
(9) Mémoires de Comines, liv. VII , ch. 1.
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fer que Ton appelait les Pilleltes de Loals XI , el donf il fait ane si terrible description (1). a Plusieurs ToDt maadit , dit-il , et moi aassi qui en ai tasié sons le Roy de présent l'espace de huit mois.» Aa bout de ce temps, il fut placé dans une prison moins étroite, d'où il pouvait apercevoir le cours de la Seine. Enfin il fui traduit devant le parlement ; sa réputation était si mauvaise , tant de haine s*était attachée à l'intimité de Louis XI el & ses crimes récents , qu'il ne put pas trouver un avocat. Il se défendit et parla lui-même pendant deux heures avec beaucoup d'habileté et de lalent; il multiplia les aveux, les larmes, les proh leslalions de repentir, et obtint de ne perdre que l'honneur; il conserva la vie et la plus grande partie de ses biens (2). L'arrêt constate ses crimes et ses aveux : Pour raison de ce qu*il e$loil chargé dravoir eu intelligence^ adhésion el pratique par parolei^ messages^ lettres de chiffres ou autrement , avec plusieurs rebelles et désobéissants subjets du Roy, et d'autres crimes et maléfices ; les confessions dudit Comines^ faites tant devant les commissaires ordonnez par le Roy^ que depuis en la cour de céans. Gomines est condamné à dix ans d'exil pour l'observation desquels il fournira une caution de dix mille écus d'or, et à la confiscation du quart de ses biens (3). Gomines obtint donc la faculté de se retirer dans ses terres. Gette disgrâce l'affecta vivement ; il se sentait frappé à la fois sur les deux parties les plus sensibles , sa fortune et son ambition, a Je suis venu à la grande mer, disait-fl, et la tempête m'a noyé (4). » Gette triste époque de sa vie n'est pas racontée dans ses Mémoires ; nous ne la connaissons que par des écrivains étrangers, et par les courtes et rares allusions qu'il fait à sa disgrâce.
Cependant son exil ne fut pas de longue durée; il reparut bientôt à la cour, s'attacha au jeune roi Charles VIII, et nous le retrouvons parmi les négociateurs du traité de Senlis en 1493, et l'année suivante il prit part à l'expédition d'Italie. Mais il ne jouissait ni de la confiance ni de l'amitié du souverain ; c'était un homme encore sous le poids d'un arrêt infamant que l'on employait h regret el à qui Ton n'épargnait ni le mépris, ni les injures. Son expérience consommée, sa connaissance profonde de la langue, de la politique, des hommes et des états de l'Italie où il avait séjourné un an, en faisaieni l'ambassadeur indispensable du Rof de France. Seul il pouvait opposer une politique habile à la mauvaise foi des Italiens; élève de Louis XI, il était digne de lutter contre les élèves de Maehiavel. Ainsi il fut chargé d'ouvrir par des négociations le chemin de l'Italie aux Français. Tandis que Charles VIII partait du Milanais et se dirigeait vers le royaume de Naples à travers la Toscane et les états du pape, Gomines était envoyé à Venise pour surveiller les mouvements
(I) W., Kv. VI, ch. 12.
(S) SIeldan, vie de Comines, après Langlei-Dufresnoy.
(3) Arrêt du 21 mars 1488.
des alliéB douteux de la France. Cependant, en sa présence et sans qu'il pût y apporter obstacle, f^t conclue la Ligue de Venise, premier essai d'une confédération européenne , première tentative pour maintenir l'équilibre européen menacé par les accroissements de la France. La Ligue fui signalée à Xlomines par le doge en présence du sénat , et il quitta Venise apportant à Charles VIII la première nouvelle d'une guerre terrible. Tandis que l'impétuosité française surmontait tous les obstacles, qu1ls vinssent de la nature ou des hommes , Gomines négociait toujours. Le matin de la bataille de Fornoue, il avait été envoyé pour éviter le combat; mais les coups de canon interrompirent les conférences , et la victoire les rendit inutiles. Enfin, lorsque le due d'Orléans, enfermé dans Novare, était réduit aux dernières extrémités, Gomines parvint à lui ménager ce traité de Verceil qui lui conservait l'honneur el la vie au prix d'une parlie de ses prétentions sur le Milanais. Malgré de si hautes et si importantes commissions , Philippe de Gomines n'avait ni estime, ni crédit; souvent les ministres du Roi l'engageaient dans des négo>ciations dont il ne connaissait ni le but , ni l'issue. Objet de l'antipathie de Charles VIII , qui l'accablait de duretés (5), suspect à tous, aux ennemis et aux amis de la France, il trouvait dans son habileté et son ambition une source" toujours féconde d'humiliations et de chagrins. A l'armée , il n'osait tenir sa lente fermée pendant la nuit, de peur d'être soupçonné d'y receler quelque trahison.
Quand Charles VIII succéda à L^uis XI, Gomines, qui avait vécu dans l'intimité de ce prince et pris part à ses fautes^ espéra retrouver sous lui le crédit dont il avait joui jusqu'alors. L'un des premiers , il alla saluer le nouveau Roi à son avènement, mais il en fut mal accueilli. Tombé dans une dernière et plus profonde disgrâce , Philippe de Gomines se relira dans sa terre d'Argentou ; il y vécut encore treize ans dans la retraite ; il mourut le 13 octobre 1509.
Si l'on en croit les récits des contemporains et la statue de Gomines déposée au Musée de Versailles , notre historien avait la taille élevée , les épaules larges et fortes , les traits du visage caractérisés, les yeux pleins de pénétration et de sagacité. Son ardeur pour l'étude, son aptitude pour les afl*aires , son activité el sa souplesse en firent un de ces hommes utiles t|ue les gouvernements emploient , mais qui ne savent conquérir ni affection ni esthne.Gomines ne laissa qu'une seule fille, Jeanne do Gomines, qui épousa, le 13 août 1504, René de Bretagne, comte .d^ Penthièvre.
Les Mémoires de Comines se partagent en huit livres, et comprennent une partie des règnes de
(4) Sleidan. ubi suprà.
(5) « Et quoique J'aie été Thomme du monde à qui il » a fait le plus de rudesse. » (Comines. Ilv. YIII, ch. 20).
NOTICE SUfi ^HILIPP^ DE COMTNES ET SUH SES BIBMOIRES.
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Loois XI el de Charles VIII. Les six premiers livres s'élendent de 1464 à 1483, depuis Tarrivée de Gomines à la cour du comte de Charolais jasqQ*à la mort de Louis XI ; tes deux derniers compreniieol les guerres de Charles VIII eu Italie, pendant les* années 1494 el 1495; ces livres se composent de simplet notes, adressées par Comiiies à Angelo-Cattho, archevêque de Vienne, qui devait écrire Thisloire de cette époque eo langue latine, la ^eule langue littéraire et savante de ce temps.
Los deux parties dont se composent ces Mémoires ont été écrites à deux époques différeiïtes; Comines lui-même nous donne les indications nécessaires pour fixer l'époque précise de cette rédaction. Les six premiers livres furent composés sous Charles VIII. Il nous ledit à plusieurs reprises; il parle de sa récente disgrâce, mais ne fait aucune allusion aux guerres d'Kalie. Nous sommes donc eu droit de conclure qu'ils furent rédigés pendant le temps qui s*est écoulé entre la condamnation de Comines et son retour à la cour, de 1488 à 1493. Quant aux deux derniers livres, ils furent écrits, comme nous le dit Comines (1) , après sa dernière disgrâce, en 1497.
Ces deux parties des Mémoires de Comines présentent deux caractères bien distincts : dans la première, Comines voit sur le trône une politique qu'il apprécie et qu'il comprend. Ses seuls sentiments sont l'admiration et le respect ; il est toujours prêt à abaisser son opinion devant celle de Louis XI, à excuser même ses crimes ; dans la se conde, au contraire, Comines s'arrête à des événements qui troublent les opinions et les habiludes de sa vie ; tout est livré aux caprices du hasard ; rien n'est prévu, rien n'est préparé , et le succès est encore plus étonnant que l'entreprise. Comines ne peut expliquer des événements si nouveaux pour lui que par l'intervention directe de Dieu. C'est la Providence qui guide les Français à travers l'Italie; c'est elle qui inspire les prédictions de Savonarole ; c'est elle qui ouvre à Charles VIII le passage à travers ses ennemis; c*est elle entin qui, le matin de la bataille de Fornoue, revêt le jeune roi d'une éclatante beauté et d'une irrésistible valeur. Tels sont les traits les plus saillants du récit de Comines.
Le style de Comines , bien qu'il appartienne à l'enfance de notre langue, porte néanmoins l'empreinte d*one grande élévation d'esprit et d'une rare habileté d'écrivain. Si la narration de Comines abonde quelquefois en superfluités et en redites, si le sens de sa phrase disparaît par intervalles sous les accessoires et les incidents, du (noins le style se prête au récit de tous les faits, ^omme à l'expression de toutes les idées. Soit qu'il suive Charles-le -Téméraire dans ses folles campagnes, ou qu il disserte sur le gouvernement de la France, sur les limites du pouvoir royal, sur le droit de voter l'impêl, uni étroitement,
(1) Mémoires de Comines, Ilv. VII. ch. 2el «v. VIIL ch. 12.
suivant l'opinion de Comines , au devoir de le payer; soit qu'il expose le gouvernement de Venise, si parfait à ses yeux , parce qu'il reproduit quelque chose de l'administration sévère de Louis XI , soit qu'il considère d'un œil d'étonnément el de pitié la petite armée de Charles VIII , lancée au milieu de vastes contrées ennemies . son discours, d'abord simple et grave, comme il convient à un homme d'affaires, s'échauffe et s'anime peu à peu , el son imagination colore ses tableaux; mais ses Mémoires présentent surtout des conseils utiles, des réflexions pratiques, une expérience choisie et sensée. La morale de son livre vaut mieux que celle de sa conduite; jamais il ne conseille une mauvaise action , parfois il l'excuse ; sa foi religieuse est vive et sincère, mais superstitieuse à la façon de celle de Louis XI ; quelquefois aussi, comme nous l'avons dit, le sentiment pur et élevé de la Divinité perce à travers les formes positives qui le déguisent, el nous révèle tout ce qu'il y avait de véritable grandeur dans l'esprit de Comines.
L'importance des règnes de Louis XI et de Charles VIII, l'intérêt des Jlf^motre< de Comines^ ont attiré depuis long-temps l'attention des savants et des commentateurs. Les principales éditions de Comines peuvent se réduire à quatre, si l'on fait abstraction d'un assez grand nombre de réimpressions. La première, publiée en 1523, par le président de Selves , ne contient que les six premiers livres. En 1525, un autre éditeur, dont le nom est inconnu, y ajouta les livres sept et huit. Bien qu'on ignore sur quel manuscrit sont faites ces deux éditions originales ^ leur ancienneté leur donne une valeur presque authentique. En 1552, Deny -Sauvage, publia un nouveau texte de Comines, coUationné sur un manuscrit original. Mais Philippe de Comines trouva dans trois générations de savants des éditeurs consciencieux et dévoués. Théodore Denas et Jean Godefroy consacrèrent de longues années à l'étude du texte et à l'explication des faits. Le résultat de leurs recherches fut publié en 1649. (Paris, 3 volumes in-S**.) Comines devait encore rencontrer un éditeur plus savant et plus exact; Lenglet-Dufresnoy entreprit sur de larges bases une dernière édition de Comines ; il revisa le texte sur les manuscrits des bibliothèques du roi et de Saint-Germain-des-Prés et des cabinets particuliers, et par leur comparaison, arriva è une perfection presque complète. Des notes nombreuses aplanirent toutes les difficultés de détail; enfin, toutes les pièces relatives aux fails racontés par Comines furent réunies en trois volumes in4*>. Cette magnifique édition a été le fond commun de toutes les réimpressions suivantes. Nous en avons en général suivi le texte; une partie de nos notes biograpliiques lui est aussi empruntée; seulement, nous avons cherché à substituer à sa ponctuation obscure et arbitraire une méthode qui divisât mieux la phrase de Comines pour en distinguer les divers membres et pour en rendre le sent plus complet et plus clair.
DE
CHAPITRE PREMIER
De Poccasion des guerres qui furent entre Louis onziesme et le comte de Charolois , depuis duc de Bourgogne.
Au saillir de mon enfance, et en Taage de pouvoir monter à cheval, je fus amené à Tlsle ( t), devers le duc Charles de. Bourgogne , lors appelle comte de Charolois , lequel me prit en son service: et fut Tan 1464. Quelques trois jours après arrivèrent audit lieu de Tlsle , les ambassadeurs du Roy (2) : où estoient le comte d'Eu (3), le chancelier de France , appelé Morvillier (4) , et l'archevesque deNarbonne (5): et en la présence du duc Philippe de Bourgogne, et dudit comte de Charolois, et de tout leur conseil, à huis oavers, furent ouïs lesdits ambassadeurs : et parla ledit Morvillier fort arrogamment, disant que ledit comte de Charolois avoit fait prendre, luy estant en Hollande, un petit navire de guerre , party de Dieppe , auquel estoit un bastard de Ruberapré (6), et l'avoit fait emprisonner , luy donnant charge qu'il estoit là venu pour le prendre , et qu'ainsi Tavoit fait publier partout, et par espécial à Bruges , où hantent toutes nations de gens estranges , par un che-
(1) Lille, maiotenant chef-lieu de département du Nord.
(2) Louis XL Dé à Bourges le 3 Juillet 1423, succéda à soD père Charles TU, le 22 JaUlet 1401 .
(3) Charles d*Artois, prince du sang, qui revint en France en 1438, après avoir été prisonnier en Angleterre pendant vingt-trois ans. Il demeura constamment attaché an service du Roi et ne prit aucune part à la ligue du Bien Public, conclut un traité en 1469 entre Louis XI et le doc de Bourgogne, et mourut sans enfants en 14^, à l'âge de quatre-vingts ans.
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valier de Bourgogne , appelle messire Olivier de la Marche.
Pour lesquelles causes le Roy , soy trouvant chargé de ces cas, contre vérité , comme il disoit, requéroit audit duc Philippe , que ce messire Olivier de la Marche (7) luy fust envoyé prisonnier à Paris , pour en faire la punition telle que le cas le requéroit. A ce point luy respondit ledit duc Philippe , que messire Olivier de la Marche estoit né de la comté de Bourgogne, et son maistre-d'hostel , et n'estoit en rien subject à la Couronne; toutesfois que s'il avoit fait et dit chose qui fût contre l'honneur du Roy, et qu'ainsi le trouvast par information , qu'il eh feroit la punition telle qu'au cas appartiendroit; et qu'au regard du bastard de Rubempré, il est vray qu'il estoit pris pour les signes et contenances qu'avoit ledit bastard et ses gens à l'environ de La Haye en Holande , où pour lors estoit son fils comte de Charolois , et que si ledit comte estoit soupçonneux , il ne le tenoit point de luy (car il ne le fut oncques), mais le tenoit de sa mère, qui avoit esté la plus soupçonneuse dame qu'il eust jamais congneue, mais nonobstant que luy (comme dit est) n'eust jamais esté soupçonneux, s'il se fust trouvé au lieu de son fils, à l'heure que ce bastard de Rubempré
(4) Pierre de Morvillier, auparavant piMdent des parlements de Bourgogne, reçut les sceaux an 1461, et les rendit en 1465 à Juvénal des Ursius, son prédécesseur.
(5) Antoine du Bec-Crepin , d'abord évéque duc de Ladn.
(6) Fils naturel d* Antoine II, sfeur de Rubempré ^n Picardie. U resta cinq ans en prison sans qu'on pût trouver aucune preuve du crime dont il était accusé.
(7) L*auteur des mémoires.
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hantofl es environs, qu'il l*eust fait prendre comme il avoit esté ; et que si ledit bastard ne se trouvoit chai*gé d'avoir voulu prendre son fils (comme Ton disoit), qu'incontinent le feroit délivrer et le renvoyeroit au Roy, comme ses ambassadeurs le requéroyent.
Après recommença ledit Morvillier , en donnant grandes et deshonnestes charges au duc de Bretagne (1), appelé François: disant que ledit duc , et le comte de Charolois, là présent, estant ledit comte à Tours devers le Roy là où il l'estoit ailé voir, s'estoient baiîlez , scellez Tun à l'autre et faits frères d'armes ; et s'estoient baillez lesdits scellez par la main de messire Tanneguydu Chastel (2), qui depuis a esté gouverneur Ai Roussillon , et a eu auctorité en ce roiaume: faisant ledit Morvillier ce cas si énorme et si crimineux, que nulle chose, qui se peust dire à ce propos , pour faire honte et vitupère à un prince , ne fost qu'il ne dist. A quoy ledit comte d« Charolois par phisieors fois voulut respondre, comme fort passionné de cette injure , quoy se disolt de son amy et allié ; mais ledit Morvillier luy rompoit tousjours la parole , disant ces mots : Monseigneur de Charolois y Je ne suis pas venu pour parler à vous^ mais à tnonseingneur vostre père. Ledit comte supplia par plusieurs fois à son père qu'il peust respondre : lequel lui dit : Tay respondu pour toy^ comme il me semble que père doit respondre pour fils : toutesfois , si tu en as si grande envie ^ penses-y aujourd'huy, et demain dy ce que tu voudras, Encores disoit ledit Morvillier, qu'il ne pouvoit penser qui pouroit avoir meu ledit comte de prendre cette alliance avec ledit duc de Bretagne , qu'il n'avoit rien , sinon une pension que le B^oy luy avoit donnée avec le gouvernement de Normandie, que le Roy luy avois osté.
Le lendemain en l'assemblée , et en la compagnie des dessusdits, le comte de Charolois , le genouil en terre, sus un carreau de veloux, parla à son père premier, et commença de ce bastard de Rubempré : disant les causes estre justes et raisonnables de sa prinse, et que ce se mettroit par procès. Toutesfois je croy qu'il ne s'en trouva jamais rien , mais estoient les suspections ft( grBindes, et le vy délivrer d'une prison où il avoit esté cinq ans. Après ce propos commença
(1) François 11. dac de Bretagne . fils de Richard de Bretagne, fi^re de Jeafi Y, eomte dIStampes • raort en 1438. et de Marguerite d'Orléans , épousa à Vannes, en i455. Marguerite de Bretagne, et devint duc de Bretagne en 1458, par la mort d'Artur III.
(2) Tanncgui du Chastel , l'un des faToris de Louis XI, qui le fit depuis gouTerneur du Boussillon.
(3) lIoDstrelet dit que le duc écrifit au Bol, et que
à descharger le duc de Bretagne , et luy aussi : disant qu'il estoit vray que ledit duc de Bretagne et luy avoient prins alliance et amitié ensemble, et qu'ils s'estoient faicts frères d'armes : mais en rien n'étendoient cette alliance au préjudice du Roy , ne de son royaume, mais pour le servir et soustenir , si besoin en estoit : et que touchant la pension qui luy avoit esté ostée, que jamais n'en avoit eu qu'un quart, montant neuf mille francs, et que jamais n'avoit requis ladite pension , ne le gouvernement de Normandie, et que moyennant qu'il eust la grâce de son père, il se pourroit bien passer de tous autres bienfaicts. Et croy bien si n'eust esté la crainte de sondit père , qui là estoit présent , et auquel II adressoit sa parolle , qu'il eust beaucoup plus asprement parlé. La conclusion dudit duc Philippe fut fort humble et sage (3), suppliant au Roy ne vouloir légèrement croire contre luy ne son fils , et l'avoir tousjours en sa bonne grâce. Après fut apporté le vin et les espices , et prirent les ambassadeurs congé du père et du fils. Et quand ce vint que le comte d'Eu et le chancelier eurent pris congé dudit comte de Charolois, qui estoit assés loin de son père , il dit à Tarchevesque de Narbonne , qu'il vit le dernier : Recommandez-moy très humélément à la bonne grâce du Roy y et luy dites qu'il m*a bienfait laver ici par le chancelier ^ mais avant quHl soit un an il s'en repentira. Ledit archevesque de Narbonne fit ce message au Roy , quand il fut de retour , comme vous entendrez cy-après. Ces parolles engendrèrent grande hayne dudit comte de Charolois au Roy : avec ce qu'il n'y avoit guères que le Roy avoit racheté les villes de dessus la rivière de Somme : comme Amiens, Abeville, Sainct-Quentin , et autres, baillées par le Roy Charles septiesme audit duc Philippe de Bourgogne, par le traicté qui fut faict à Arras, pour en jouir par luy et ses hoirs masies , au rachapt de quatre cens mille escus. Je ne sçay bonnement comment cela se mena : toutesfois ledit duc se trouvant en sa vieillesse, furent tellement conduits tous ses affaires par messeigneurs de Croy et de Chimay y frères (4), et autres de leur mMson , qu'il reprit son argent du Roy et restitua lesdites terres : dont ledit comte son fils fut îwX troublé : car c'estoient les frontières et limitesde leurs seigneu*
Louis XI lui fit sur-le-charop une réponse convenable. (4) Deui frères : Tatné 8*^appelatt Antoine de Croy^ comte de Porcean de Guise et de Beaumont en Hai— nault , chevaRer de la Toison-dH)r, favori du duc Jean* le-Bon, mourut en 1175 ; le second. Jean de Croy. chevalier de la Toison-d'Or, grand baillif etcapitainen^énéraV du pays de HainauU ; tous deui fils de Jean de Croy^ cliambcllan du duc de Bourgogne.
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lies: et y perdoient beaucoup de subjects et boones gens pour la guerre. Il donna charge de ceste matière à la maison de Groy : et venant son père à l'extrême yieillesse , dont jà e^it près, il chassa hors du pays de son père tous lesdits seigneurs de Croy, et leur osta totites les places et choses qu'ils tenoient entre leurs mains. :' ' 'N
ooo
CHAPITRE IL
Comment le comte de Chatoleis , aMiec phh sieurs gros seigneurs de France ^dressa une armée contre le roy Louys onziesme, soubs couleur du bien public.
Bien peu de temps après le partement des ambassadeurs dessusdits, vint à l'Isle le duc de Bourbon, Jehan (1), dernier mort, feignant venir voir son oncle le duc Philippe de Bourgogne : lequel, entre toutes les maisons du monde, aimoit ceste maison de Bourbon. Gedit duc de Bourbon estoit fils de la sostir (2) dudit duc FhU lippe , laquelle estoit veûfve , longtemps avoit, et estoit là avec ledit d^cson flrère, et plusieurs de ses enfans , comme trois filles et Un fils* Toutdbis Foccasion de la venue dudit duc de Bour* bon , estoit pour gaigner et conduire ledit dUc de Bourgogne de consentir mettre stis une armée en son pals : ce que semblablement feroient tous les princes de France, pour femonstrer au Boy le mauvais ordre et injustice qu'il faisoit en son royaume : et vouloient estre forts pour le eontraindre , s'il ne se vouloit ranger* Et tut cette guerre depuis appellée le Bien Public; pour ce qu'elle s'entreprenoit soubs couleur de dire que c'estoit pour le bien public du royaume. Ledit duc Philippe, qui depuis sa mort a esté ap* pelle : le bon duc Philippe , consentit qu*on mit sus des gens : mais le nœu de ceste matière ne luy ftit Jamais deseou vert, ny ne s'attendoit point que les dioses vinssent Jusques à la voie de faict. In« continent se mirent à mettre sus ses gens : et vint le comte de SainCt^Paul, depuis conttestable de France , devers ledit comte de Gharolois à Cambray , oà pour lors estoit ledit duc Phi* lippe : et luy venu audit lieu , avec le mares-^
(1) Jean II . doc de Bourbon et d^ Anyergne i né eti i49S. mort eu 1«88, k Page de «B sds.
(2) Agnès de Bourgogne . mariée en 1126 . k Cbailes, 4tac de Bourbon, père de Jean, morte le i** décembre
(3) Thibaut, seigneur de Neufchâlel , cbe?a]ier de la TolioiMrOr.
chai de Bourgogne (S), qui estoit de la maison de Neufchastel, ledit comte de Gharolois fit une grande assemblée de gens de conseil , et autre^s des gens de son père , en l'hostel de l'évesque de Cambray (4), et là déclara tous ceux de la maison de Groy , ennemis mortels de son père et de luy, nonobstant que le comte de Sainct^Paul eust baillé sa fille en mariage au fils du seigneur de Groy , long-temps avoit, et disoit y avoir dotomage. En somme il fallut que tous s'enfuissent des seigneuries du duc de Bourgogne, et perdirent beaucoup de meubles. De tout ce<7 despleut bien au duc Philippe : lequel avoit pour premier chambellan un , qui depuis fàt appelle monseigneur de Ghimay, homme Jeune et très^bien conditionné , neveu du seigneui» de Groy, lequel s'en alla sans dire adieu à son maistre ^ pour la crainte de sa personne : autrement il eust esté tué ou pris ; car ainsi lui avoit esté déclarée L'apcien aage du duc Philip^ luy fit ce endurer patiemment : et toute cette déclaration , qui se fit contre ses gens, fut à cause de la restitution de ces seigneuries situées sur la rivière de Somme , que ledit duc Philippe avoit rendues audit roy Louis , pour la somme de quatre Cens mille escus , et chargëoit le comte de Gharolois ces gens de cette maison de Groy, d'avoir fait consentir audit duc Philippe cette restitution.
Ledit comte de Gharolois se radouba et rapaisa avec son père, le mieux qu'il put , et incontinent mit ses gens-d'armes aux champs : et en sa Compagnie ledit comte de Sainct-Paul estoit principal conducteur de ses affaires , et le plus grand chef de son armée ; et pouvoit bien avoir trois cens hommes^'armes et quatre mille archiers soubs sa charge ^ et avoit beaucoup de bons chevaliers et escuyers du pays d'Artois ) de Hainautt et de Flandre, soubs ledit Comte, par le commandement dudit comte de Gharolois. Semblables bandes et aussi grosses armées avoient monseigneur de Ravastein (5), frère du duc de Clèves , et messire Antoine (6) bastard de Bourgogne , lesquels avoient esté ordonnez pour les conduire. I)'autres chefs y avoit-il^ que Je ne nommeray pas, pour cette heure, pour briefveté : et entre les autres y avoit deux chevaliers , qui avoient grand crédit avec ledit comte de Gharolois : l'un estoit le seigneur
(I) Jeati. évéque de Cambray, mort en 1470, fils naturel de Jean, duc de Bourgogne.
(5) Adolphe de Clèves , seigneur de Ravestin . fils puisné d'Adolphe de la MaKk, premier dec de Cléyes.
(6) Fils naturel de Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne^ et de Jeanne de Preàlc.
de Haultbourdin (1), ancien chevalier, frère bastard dudit comte de Sainct-Paul , nourry es anciennes guerres de France et d'Angleterre , au temps que le roy Henry, cinquiesme roy d'Angleterre de ce nom régnoit en France , et que le duc Philippe estoitjoinct avecluy , et son allié. L'autre avoit nom le seigneur de Ck)ntay , qui semblablement estoit du temps de l'autre. Ces deux estoient très-vaillans et sages chevaliers , et avoient la principale charge de l'armée. Des jeunes il y en avoit assez : et entre les autres un fort bien renommé, appelle messire Philippe de Lalain (2) , qui estoit d'une race dont peu s'en est trouvé qui n'ayent esté vaillans et courageux , et presque tous morts en servant leurs seigneurs en la guerre. L'armée pouvoit estre de quatorze cens hommes-d'armes, mal armez et maladroits, car long-temps avoient esté ces seigneurs en paix : et depuis le traicté d'Arras avoient peu veu de guerre qui eust duré : et à mon advis qu'ils avoient esté en repos plus de trente ans , sauf quelques petites guerres, contre ceux de Gand, qui n'avoient guères duré. Les hommes-d'armes estoient très-forts, bien montez et bien accompagnez : car peu en eussiez-vous veu qui n'eussent cinq ou six grands chevaux. D*archiers y pouvolt bien avoir huict ou neuf mille : et quand la monstre (3) fut faite, y eut plus à faire à les renvoyer qu'à les appel- 1er : et furent choisis tous les meilleurs.
Pour lors avoient les subjects de cette maison de Bourgogne , grandes richesses , à cause de la longue paix qu'ils avoient eue , pour la bonté du prince soubsqui ils vi voient : lequel peu tailloit ses subjets : et me semble que pour lors , ses terres se pou voient mieux dire terres de promission que nulles autres seigneuries qui fussent sur la terre. Ils estoient comblez de richesses, et en grand repos, ce qu'ils ne furent oncques puis : et y peut bien avoir vingt et trois, ans ,que cecy commença. Les despenses et habillemens d'hommes et de femmes , grands et superflus. Les convis et banquets , plus grands et plus prodigues qu'en nul autre lieu dont j'aye eu connolssance. Les baignoiries et autres festoyemens avec femmes, grands et désordonnez, et à peu de honte. Je parle des femmes de basse condition. En sonnne ne sembloit pour lors aux
(1) Jean de Luxembourg, fils naturel de Yalerand de Luxembourg et d'Agnès Dubus, légitimé le 12 Juin
(2) Fils de Guillaume , seigneur de I^llaln » tué a la bataille de Montlbéry.
(3) MoÊUtre, revue.
(4) De clore, enfermer.
(5) Joaehfm Bouault, seigneur de Chàtillon, maré-
subjets de ceste maison , que nul piince tdi suffisant pour eux , au moins qu'il les sceust confondre : et en ce monde n'en connoy aujourd'huy une si désolée , et doute que les péchez du temps de la prospérité leur fassent porter ceste adversité ; et principalement qu'ils ne connoissent pas bien que toutes ces grâces leur procédoient de Dieu , qui les départ là où il luy platt. Estant ceste armée ainsi preste , qui fust tout à un instant, de toutes choses dont j'ay icy devant parlé, se mit le comte de Gharolois en chemin avec toute cette armée : qui estoient tous à cheval , sauf ceux qui conduisoient son artillerie, qui estoit bonne et belle, selon le temps de lors , avec fort grand nombre de charroy, et tant qu'ils cloyoient (4) la pluspart de son est , seulement ce qui estoit sien. Pour le commencement tira son chemin devers Noyon , et assiégea un petit chastel , où il y avoit des gens de guerre , appelé Nesie : lequel en peu de jours il print. Le mareachal Joachim (5) , marescbal de France, estoit tousjours environ de luy^ qui estoit party de Péronne ; mais il ne luy faisoit point de dommage, parce qu'il avoit peu de gens , et se mit dedans Paris quand ledit comte en approcha. Tout au long du chemin ne faisoit ledit comte nulle guerre, ny ne prenoient rien ses gens sans payer. Aussi les villes de la rivière de Somme , et toutes autres laissoient entrer ses gens en petit nombre, et leur bail loient ce qu'ils vouloient pour leur argent : et sembloit bien qu'ils escoustassent qui seroit le plus fort ou le Roy ou les seigneurs, et chemina tant ledit comte qu'il vint à Sainct-Denis près Paris, où se dévoient trouver tous les seigneurs du royaume > comme ils avoient promis, mais ils ne s'y trouvèrent pas. Pour le duc de Bretagne y avoit avec ledit comte, pour ambassadeur, le vice-chancelier de Bretagne (6); qui oyoii des blancs signez de son maistre, et s'en aidoit in faire nouvelles et escrits comme le cas le requéroit. Il estoit Normand et très-habile homme : et besoin luy en fut , pour le murmure des gens qui sourdit contre luy. Ledit comte s'alla monstrer devant Paris, et y eut très -grande escarmouche, et jusques aux portes, au désavantage de ceux de dedans. De gens-d'armes il n'y avoit que ledit Joachim et sa compagnie, et monseigneur de
chai de France. Il avait rendu de grands serrices sous les règnes précédents, s'était trouvé à la bataille de Formigny, en 1450; au siège de Bordeaux en i465. Dans U guerre du llien Public , il resta fidèle au roi , et en 1465 dérendit Paris contre les princes confédérés. Louis XI lui donna alors le gouvernement de cette place et le fit maréchal de France. 11 fut disgracié plus tard. (6^ Jean de Romillé, seigneur de Chesnelaye.
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Nàntoaillet (I) , depuis grand-maistre : qai aussi bien servit le Roy en cette armée , que jamais snbjet servit poy de France en son besoin : et à la fin en fût mal récompensé , par la poursuite de ses ennemis, plus que par le deffaut du Roy : mais les uns , ne les autres , ne s'en sçauroient de tous points excuser. Il y eut du menu peuple , comme j'ay depuis sçeu , fort espouvanté ce Jour, Jusques à crier : Ils sont dedans (ainsi le m'ont conté plusieurs depuis), mais c'estoit sans propos. Toutes-fois monseigneur de HauHbourdin (dontfay parlé cy-devant, et lequel y avoit esté nourry, lorsqu'elle n'estoit point si forte qu'elle est à présent) eust esté assez d'opinion qu'on Teust assaillie. Les gensd'arraes l'eussent bien voulu , tous mesprisans le peuple : car Jusques à la porte cstoient les escarmouches. Toutes -fois il est vray semblable qu'elle n'estoit point prenable. Ledit comte s'en retourna à Sainct-Denis.
Le lendemain au matin se tint conseil , sçavoir si on iroit au devant du duc de Berry et du duc de Bretagne, qui estoient près, comme disoit le vice-chancelier de Bretagne, qui roonstroit lettres d'eux : mais il les avoit faites sur des blancs : et autre chose n'en sçavoit. La conclusion fut , que Ton passeroit la rivière de Seine : combien que plusieurs opinèrent de retourner, puisque les autres avdent failly à leur Jour : et qu'avoir passé la rivière de la Somme et de Marne (2) , c'estoit assez , et suffisoit bien , sans passer celle de Seine : et y mettoient grandes doutes aucuns; veu qu'à leur dos u'avoient nulles places pour eux retirer, si besoin en avoient. Fort murmurèrent tous ceux de l'ost sur le comte de Sainct- Piral et sur ce vice-cbancelier : toutes-fols ledit comte de Gtiarolois alla passer la rivière et loger an pont Sainct-Clou. Le lendemain , dès qu'il fàt arrivé, hii vindrent nouvelle d'une dame du royaume, qui luy escrivoit de sa main,
fi] Charles de Meluo» baron de Landes, de Norman- ▼llle et de Nantooillet , chambellan de Louis XI , goaveneur de Parla et de rOe de France , lleatenant général de tout le royaume. 11 tomba dans la disgrâce du roi qui lui fit trancher la tête à Andely. le 20 août i46S. Vold des détails sur lui rapportés par Lenglet-Dufresnoy, d'après une ancienne chronique. « Ce cfaeyaller étolt neolt privé du roi et aYolt couché plusieurs fols avec luy, tant eslolt familier. La cause pourquoy. Je ne le sçay. sinon que c'étoll la volonté du roy qui n'avolt mercy d'homme sur lequel il avoit suspicion mauvaise. Et, dil-on, que du premier coup que le bourreau lui doBoa , il ne lui coupa la tête qn*à moitié, et que le chevalier se releva et quMl dit tout haut qu*il n*avolt cause ■e coulpe en ce que le Roy le mettoit, et qu'il n'avolt mort déservie, mais puisque c'éfteit le plaisir du Roy il prenoit la mort en gré, et quand il eut ce dit , Il fût par après décapité. »
comme le Roy partoit de Bbur!k)nnoiS , et à grandes journées alloit pour le trouver.
Or faut un peu parler comme Te Roy estoit allé en Bourbonnois. Connolssant que tous les seigneurs du royaume se déclaroient contre luy, au moins contre son gouvernement , se délibéra d'aller premier au duc de Bourbon, qui luy sembloit s'estre plus déclaré que les autres princes : et pource que son pals estoit foible , tantost l'auroit affolé; il luy print plusieura places , et eut achevé le demeurant , si n'eust esté le secours qui vint de Bourgogne , que menoit le seigneur de Ooulches (3) , le marquis de Bottelin (4) , le seigneur de Montagu (5) , et autres : et y estoit , portant le hamois , le chancelier de France (qui est aujourd'huy homme bien estimé) appelle messire Guillaume de Rochefort. Cette assemblée avoient faite en Bourgogne , le comte de Beaujeu (6) et le cardinal de Bourbon (7) frère du duc Jehan de Bourbon : et mirent les Bourguignons dedans Moiins. D'autre part vindrent en Tayde dudlt duc, le duc de Nemours (8) , le comte d'Armagnac (9) , et le seigneur d'Albret (10),avec grand nombre de gens : où il y avoit aucuns bien bons hommes d'armes de leurs pals, qui avoient laissé les ordonnances et s'estoient retirez à eux. Ce grand nombre estoit assez mal empoinct : car ils n'avoient point de payem^t, et falloit qu'ils vescussent sur le peuple. Nonobstant tout ce nombre, le Roy leur donuoit beaucoup d'affaires, et traittèrent aucune forme de paini : et par espécial le duc de Nemours it serment au Roy, luy promettant tenir son party : toutes-fois depuis fit le contraire , dont le Roy conceut ceste longue haine qu'il avoit contre luy, comme plusieurs fois il m'a dit. Or voyant le Roy que là ne pouvoit si.tost avoir fait, et que le comte de Gharoloiss'approchoit de Paris, doutant que les Parisiens ne fissent ouverture à \ny et à son
(â) Gomlnes semblé confondre ici la Marne avec rOise.
(3) Claude de Montaigu, seigneur de Couches, cham» bettan du duc de Bourgogne» mort en 1470. C'est le dernier njeton de la dernière maison ducale de Bourgogne.
(4) Rodolphe de Hocbberg , mort en 1 W.
(5) Jean de Neufchàtel, chambellan du duc.
(6) Pierre II de Bourbon, depuis duc de Bourbon.
(7) Charles de Bourbon , cardinal . archevêque de Lyon , fils de Charles I* duc de Bourbon , et d'Agnès de Bourgogne.
(8) Jacques d'Armagnac, décapité à Paris en 1477. (Oj Jean d'Armagnac, le même qui fut eicoraraunié
par le pape pour avoir épousé sa propre sœur.
(10) Alain d'Albrel, troisième aïeul de Henri IV, par Jeanne d'Albret.
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frère (1) et au duc de Breiti^ne, qui venoient du costé de Bretagne, à cause que tous se ooulourojent sur le bien publie du royauuie: et que ce qu'eust fait la ville de Pc^ris doutoit que toutes les autres villes ne fissent le semblable , se délibéra à grandes journées de se venir mettre dedans Paris, et de garder que ces deux grosses armées nç s*assemblassept : et uq v^oit point en iutention de combattre, comme par plusieurs fois il m'a conté , en parlant de ces matières.
ooo
CHAPITRE m
Comment le comt0 de CharoUHs vint planer son camp près de Mont-Vhéry : et de la bataille qui fut faite audit lieu y entre le roy de France et luy.
Comme j'ay dit cy-d^ssus, quand le comte de Charolois sceut le département du Roy, qui s*estoit pai-ti du pais de Bourbonnois, et qu'il venoit droict à luy {au moins il le cuidoit) se délibéra aussi de marcher au devant de luy : et dist alors le contenu de ses lettres, sans nommer le personnage qui les escrivit : et qu'un chacun se délibérast die bien faire : car il déUbéroit de tenter la fortune, et s'en alla loger à un village près Paris , appelle Longjumeau : et le comte de Sainct-Paul , à tout son avan^garde, à Mont-l'héry, qui est deux lieues outre: et envoyer espies et chevaiicheurs ^\x%. champs, pour sçavoir la venue du Roy, et son chemin. En la présence du comte de Sainct-]pau| fut choisi lieu et place pour combattre, audit Longjumeau : et fut arresté entre eux que ledit comte de Sainct-Paul se retireroit à Longjuipeau , au cas que le Roy vint , et y estoient les seigneurs de Haultbourdin et le seigneur de Contay prés^s.
Or faut -il entendre que monseigneur du Maine (2) estoit avec sept ou huict cons hommesd'armes, au devant des ducs de Èerry et de Bretagne, qm,i avoient en leur compagnie de sages et notables chevaliers , qqe le rpy Louis avoit tous désapointez à l'heure qu'irvint à la Couronne : nonobstant qu'ils eussent bien servi son père, au recouvrement et paciQcatipn du royaume : et maintes fois après s'est assez repenti de les avoir ainsi traittez en reconnoissant
(1) Charles de France, duc de Berry, frâre unique de LouiiXI.
(2) Charles d'Anjou, comte du Maine , troisième fils de Louis II, roi de Sicile et duc d* Anjou.
(3) Jean, bâtard d'Orléans, fils naturel de Louis, duc
son erreur. Entre les autres y estoit le comte de Dunois (3) , fort ^timé en toutes choses , le mareschal deLoheac(4}, le comte de Dammartin (5), le seigneur de Bueil , et maints autres : et estoient partis des ordonnances du Roy bien cinq cens hommes-d'armes; qui tous s'estoient retirez vers le duc de Bretagne , dont tous estoient subjets et nez de son pais , qui estoient de ceste armée là. Le comte du Maine, qui alloit au devant, comme j'ay dit, ne se sentant assez fort pour les combatre , deslogeoit tousjours devant eux en s'approchant du Roy : et cherchoieot les ducs de Berry et Bretagne se Joindre aux Bourguignons. Aucuns ont voulu dire que ledit comte du Maine avoit Intelligence avec eux , mais je ne le sceu oncques, et ne le croy pas.
Ledit comte de Charolois estant logé à Longjnmeau , comme j'ay dit, et son avant-garde à Mont-l'héry, fût adverty parun prisonnier qu'on lui amena , que le comte du Maine s'estoit joint avec (e Roy, et y estoient toutes les ordonnances du royaume , qui pouvoient bien estre envircm deux mille deux cens hommes-d'armes, et l'arrièreban du Dauphiné , à tout quarante ou cinquante gentils-hommes de Savoye, gens de bien.
Cependant le Roy eut conseil avec ledit comte du Maine et le grand «énéchal de Nor* mandie , qui s'appelloit de Brezey, l'admirai de France, qui estoit de la maison de Montauban, et autres : et en conclusion ( quelque chose qui luy fust dite et opinée) il délibéra de ne combatre point : mais seulement se mettre dedans Paris , sans soy approcher de là où les Bourguignons estpient logez. Et à mon advis que son opinion estoit bonne. Il se soupçonnoit de ce grand sénescbal de Normandie, et luy demanda et pria qu'il luy dist s'iUvolt baillé sonsellé aux princes qui estoient contre luy, ou non. A quoy le^it grand sénescbal respondit que ouy, mais qu'il leurdemeureroit, et que le corps seroit sien: et ledit en gaudissant, car ainsi estoit-il accoutumé de parler. Le Roy s'en contenta ,. et luy bailla charge de conduire son avant-gai'de et aussi les guides : pour ce qu'il vouloit éviter cette bataille, comme dit est. Ledit grand sénescbal , usant de volonté, dit lors à quelqu'un ^e ses privez : Je les mettray aujourd'hui si près Tunde l'autre, qu'il sera bien habile qui les pourra desmesler. Et ainsi le flt-il : et le premier homme qui y mourut, ce fust luy et ses
d^Orléans, frère puîné de Charles YI. Grand chambellan en 1450, il mourut en 1468.
(4) André de Laval . maréchal de France en 1439, mourut en 1471.
(5) Antoine de Chabanoes , grand-maltre de France en 1467, mort en 1488.
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geos : et ces paroles m*a contées le Roy y car pour Jors j'estoye avec le comte de Gharolois.
En effet, au yingt-septiesme jour de Juillet, Tan 1465, cette avant-garde se vint trouver auprès de Mont-l'héry, où le comte de Saiuct- Paul estoit Jogé. Ledit comte de Sainct-Paul, à toute diligence signifia cette venue au comte de Gharolois (qui estoit à deux lieues près^ et au Jieu qui avoit esté ordonné pour la bataille), luy requérant qu'il le vint secourir à toute diligence; cor jà s'estoient mis à pied hommes-d'armes et archlers, et clos de son charroy (1) et que de se retirer à luy (comme 11 luy avoit esté ordonné) ne hiy estoit possible : car s'il se mettoit en chemin, ce sembleroit estre faite, qui seroit grand danger pour toute la compagnie. Ledit comte de Gharolois envoya Joindre avec luy le bastard de Bourgogne, qui se nommoit Antoine, avec grand nombre de gens, qu'il avoit sous sa charge, et à grande diligence , et se débatoit à soy-mesme s'il Iroit ou non ; mais à la fin marcha après les autres, et y arriva environ 8q>t heures de matin : et desjà y avoit cinq ou six enseignes du Roy^ qui estoient arrivées au long d'un grand fo^ qui estoit entre les deux bendes.
Encores estoit en Tost du comte de Gharolois, le vice-chancelier de Bretagne, appelé Rouville et un vieil homme d'armes appelle Maderey, qui avoit baillé le Pont Saincte-Maxence : lesquels eurent peur, pour le murmure qui estoit entr*eux, voyans qu'on estoit à la bataille, et que les geas de quoy ils s'estaient Caits Ibrts, n'y estoient point jointe. Si se mirent les dessusdits à la fuite, avant qu'on combatist , par le chemin où ils pensoient trouver les Bretons. Ledit comte de Gharolois trouva le eon^te de Saincti-Paul à pied , et tous les autres se mettoient à la file comme ils venoient : et trouvasmes tous les arehiersdeshoujsez, chacun un pal (2) planté devant eux : et y ayoitphisieurs pipes de vin desfonsées pour les faire boire : et de ce petit que J'ay veu, ne vey jiHinais gens qui eussent meilleur vouloir de combattre, qui mesembloit un bien bon signe et grand reconfort. De prime-face ftjt advisé que tout se metf roit à pied, sans nul excepter : et depuis muèrent propos ; car presque tous les bommes-d'armes montèrent à cheval. Plusieurs bons chevaliers et escuyers furent ordonnés & demeurer à pied : dont monseigneur des Gordes et son frère estoient du nombre. Messire Philippe de Lallain s'estoit mis à pied (car entre les Bourguignons lors estoient les plus honnorés
(1) Bagage.
(^ Pal, pieu que chaque homme portait avec lai,
ceux qui descendoient avec les archlers) et tons- Jours s'y en mettoit grande quantité de gens de bien, afin que le peuple en fust plus asseuré, et combatist mieux, et tenoient cela des Angloîs, avec lesquels le duc Philippe avoit fait la guerre en France, durant sa Jeunesse, qui avoit duré trente-deux ans sans trêves : mais pour cetems là le principal faix portoient les Anglois , qui estoient riches et puissans. Us avoient aussi pour lors sage roy, leroy Henry, bel et très-vaillant, qui avoit sages hommes et vaillans, et de trèsgrands capitaines , comme le comte de Salesbury, Talbot, et autres dont Je me tay , car ce n'est point de mon tems, combien que J'en aye veu des reliques. Gar quand Dieu fut las de leur bien faire, ce sage Roy mourut au bois de Vincennes : et son fils insensé fut courronné roy de France et d'Angleterre à Paris : et ainsi muèrent les autres degrez d'Angleterre, et division se mit entre eux, qui a duréjusques aujourd'hui, ou peu s'en faut. Alors usurpèrent ceux de la maison d'Yorch ce royaume , s'ils l'eurent à bon tiltre ; Je ne sçai lequel : car de telles choses le partage s'en fait au ciel.
En retournant à ma matière, de ce que les Bourguignons s'estoient mis à pied, et puis remontez à cheval, leur porta grand'perte de temps et dommage : et y mourut ce Jeune et vaillant chevalier messJre Philippe de Lallain, pour être mal armé. Les gens du Roy venoient à la file de la forest de Torfou (3), et n'estoient point quatre cens hommes-d'armes quand nous les veismes : et qui easi marché incontipent, sem-^ ble à beaucoup qu'il ne se fust point trouvé de résistance : ear ceux de derrière n'y pouvolent venir qu'à la file , comme J'ay dit : toutesfofs tousjours croissoit leur nombre. Voyant cecy, vint ce sage chevalier, monseigneur de Gontay , dire à son maistre monseigneur de Gharolois que s'il vouloit gagner cette bataille, il estoit temps qu'il marchast : disant les raisons pourquoy, et si plustost l'eustfait, desjàses ennemis fassent desconfits : car il les avoit trouvez en petit nombre, lequel croissoit à veuë d'cell : et la vérité estoft telle. Et lors se changea tout l'ordre et tout le conseil : car chacun se mettoit à en dire son advis. Et Jà estoit commencée une grosse et forte escarmouche au bout du village de Mont-l'héry toute d'archiers d'un costé et d'autre.
Geux de la part du Roy les conduisoit Poncet de Rivière : et estoient tous archlers d'ordonnance, orfeuverisez et bien en point. Geux du
et dont on formait sur-le-champ one ptlisMde. ^ (3) Ylllane entre Etampea et Chartres.
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costé des Bourguignons estoîent sans ordre et sans commandement , comme volontaires. Si commencèrent les escarmouches, etestoitàpied, avec eux, monseigneur Pliilippe de Lallain et Jacques du Macs, homme bien renommé , depuis grand-escuyer du duc Charles de Bourgogne. Le nombre des Bourguignons estoit le plus grand, et gaignèrent une maison, et prindrent deux ou trois huys, et s'en servirent de pavois. Si commencèrent à entrer en la rué, et mirent le feu en une maison. Le vent leur servoit , qui poussoit le feu contre ceux du Boy, lesquels commencèrent à désamparer et à monter à cheval, et à fuir : le comte de Gharolois laissant, comme j'ay dit, tout ordre paravant devisé.
Il avoit esté dit que Ton marcheroit à trois fois^ pour ce que la distance des deux batailles esWt longue. Ceux du Boy estoient devers le chasteau de Mont-l'héry , et avoient une grande baye et un fossé au devant d;cux. Outre estoient les champs pleins de bleds et de fèves et d'autres grains très-foils : car le territoire y estoit bon. Tous les archiers dudit comte marchoient à pied devant luy, et en mauvais ordre : combien que mon advis est que la souveraine chose du monde pour les batailles, sont les archiers : mais qu'ils soient à milliers (car en petit nombre ne valent rien ) et que ce soient gens mal montez, à ce qu'ils n'ayent point de regret à perdre leurs chevaux , ou du tout n'en ayent point : et valent mieux pour un jour, en cet of- Ace , ceux qui jamais ne veirent rien , que les biens exerdtez. Et aussi telle opinion tiennent les Anglois, qui font la fleur des archiers du monde. Il avoit esté dit que l'on se reposeroit deux fois en chemin, pour donner halaine aux gens-de-pied : pour ce que le chemin estoit Içng, et les fruits de la terre longs et forts , qui les cmpeschoient d'aller; toutesfois tout le contraire se fist comme si on eust voulu perdre son esei^t. Et en cela monstra Dieu que les batailles sont en sa mahoi, et dispose de la victoire à son plaisir. Et ne m'est pas advis que le sens d'un homme soeost porter et donner ordre à un si grand nombre de gens, ne que les choses tinssent aux champs comme elles sont ordonnées en chambre, et que celuy qui s'estimeroit jusques là , mesprendr(4t envers Dieu,s'il estoit homme qui eust raison naturelle : combien qu'un chacun y doit faire ce qu'il peut et ce qu'il doit, et reconnolstre que c'est un desaccomplissemens desœuvres que Dieu a commencées aucunes fois par petites
(1) Mouvetez, suivant quelques manuscrits, manettes ou monition», Mouvetex, suivant les remarques de Duchat . signifie motifs,
(*2) Argus, arguties, opinions mal Tontlées.
mouvetez (1) et occasions, et en donnant la victoire aucunes fois à l'un, et aucunes fois à l'autre : et estcecy mystère si grand, que les royauities et grandes seigneuries en prennent aucunes fois fins et désolations, et les autres accroissement et commencement de régner.
Pour revenir à la déclaration de cet article , ledit cpmte marcha tout d'une boutée, sans donner halaine à ses archiers et gens-de-ined. Ceux du Boy passèrent par cette haye par deux bouts, tous hommes-d'armes : et comme ils ftirent si près que de jetter les lances en arrest, les hommes-d'armes Boiu'guignons rompirent leurs propres archiers, et passèrent par dessus, sans leur donner loisir de tirer un coup de flesche : qui estoit la fleur et espérance de leur armée. Car je ne croy pas que de douze cens hommes-d'armes, ou environ, qui y estoient, y en eust cinquante qui eussent sceu coucher une lance en arrest. Il n'y en avoit pas quatre cens armez de cuiraces : et si n'avoient pas un seul serviteur armé. Et tout cecy, à cause de la longue paix , et qu'en cette maison de Bourgogne ne tenoient nulles gens de solde , pour soulager les peuples des tailles : et oncques puis ce jour là , ce quartier de Bourgogne n'eust repos jusques à cette heure, qui est pis que jamais. Ainsi rompirent euxmêmes la fleur de leur armée et espérance : tontes-fois Dieu, qui ordonne de tel mystère, voulut que le costé où se trouva ledit comte ( qui estoit à main dextre derrière le château) vainquist sans trouver nulle défense : et me trouvay ce jour pour toiyours avec luy, ayant moins de crainte que je n'eus jamais en lieu où je me trouvasse depuis, pour la jeunesse enjquoy j'estoye, et que je n'avoye nulle connoissance de péril : mais estoye esbahy comme nul s'osoit défendre contre tel prince à qui j'estoye, estimant que ce fust le plus grand de tous les autres. Ainsi font gens qui n'ont point d'expérience: dont vient qu'ils soustiennent assez d'argus (2), mal fondez et à peu de raison. Par quoy fait bon user de l'opinion de celuy qui dit, que l'on ne se repeut jamais pour parler peu; mais bien souvent de trop parler.
A la main senestre estoient le seigneur de Bavastein, et messire Jacques de Sainct-Paul, et plusieurs autres , à qui il sembloit qu'ils n'avoient pas assez d'hommes-d'armes pour soustenir ce qu'ils avoient devant eux , mais dès lûrs estoient si approchez , et qu'il ne falloit plus parler d'ordre nouvelle. En effect ceux-là furent rompus à plate cousture , et chassez jusques au charroy ; et la pluspart fuit jusques en la forest, qui estoit près de demie lieue. Au charroy se rallièrent quelques gens-de-pied bourguignons*
Les principaux de cette chaase estoicDt les nobles du Dauj^iné et Savoisiens, et beaucoup de gensd'armes aussi : et s'attendoient d*avoir gaigné la Imtaille; et de ce costé y eust une grande fuite des Bourguignons, et de grands personnages: et fuyoient la pluspart pour gaigner le Pont Saincte-Maxence , cuîdans qu'il tint encore pour eux. En la forest y en demeura beaucoup , et entre autres le comte de Sainct-Paul , qui estoit assez bien accompagné , s*y estoit retiré; car le charroy estoit assez près de ladite forest , et montra bien depuis qull ne tenoit pas encore la chose pour perdue.
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CHAPITRE IV
Du danger auquel fiU le comte de Charolois, et comment il fut secouru.
Le comte de Charolois chassa de son costé demie lieue , outre le Mont-l*héry , et à bien peu de compagnie. Toutes-fois nul ne se défendoit, et trou voit gens à grande quantité, et Ja culdoit avoir la victoire. Un viel gentil-diomme de Luxembourg , appelle Antoine le Breton, le vint quérir, et luy dit que les François s'estoient ral- Uez sur le champ, et que s'il chassoit plus guères , il se perdroit. Il ne s'arresta point pour luy , non obstant qu'il luy dist par deux ou trois fois. Incontinent arriva monseigneur de Gontay (dont ey-dessus est parlé), qui lui dit semblables paroles, comme avoit fait le vieil gentil-homme de Luxembourg, et si audacieusement qu'il estima sa parole en son sens, et retourna tout eourt : et croy s'il fût passé outre deux traicts d'arcs, qu'il eust esté pris, comme aucuns autres qui chassoient devant luy.: et en passant par le village, trouva une flotte de gens à pied qui fiiycdent. Il les diassa et n'avoit pas cent chevaux en tout U ne se retourna qu'un homme à pied , qui lui donna d'un vouge (l) parmi Testomaefa : et au soir s'en veit l'enseigne. La pluspart des autres se sauvèrent par les Jardins, mais cehiy-là fut tué. Comme il passoit rasibus du chastel , veismes les ardiiers de la garde du Boy devant la porte, qui ne bougèrent. Il en fut fort esbahy , car il ne cuidoit point qu'il y eust plus ame de défense. Si tourna à costé pour gagner le champ, où lui vindrent courre
(1) Sorte de lance.
(2) Bavière, partie inférieiire du casque qui. pour déomiTrir le visage, se baissait taudis que la visière se levait.
SUS quinze ou seize hommes-d'armes ou environ ( une partie des siens s'estoient Jà séparez de luy ) et d'entrée tuèrent son escuyer trenchant , qui s'appelloit Philippe d'Oignies , et portoit un guidon de ses armes : et là ledit comte fût en trèsgrand danger, et eut plusieurs coups : et entre les autres , un en la gorge, d'une espée , dont l'enseigne lui est demeurée toute sa vie , par défaut de sa baviére (2) qui lui estoit cheute , et avoit esté mal attachée dès le matin ; et luy avoye veu choir : et luy furent mises les mains dessus, en disant : Monseigneur , rendez^vous^je vous connoy bien , ne vous faites pas tuer. Tousjours se défendoit : et sur ce débat le ills d'un médecin de Paris , nommé maistre Jean Cadet (qui estoit à luy), gros et lourd et fort, monté sur un gros cheval de cette propre taille, donna au travers et les départit. Tous ceux du Boy se retirèrent sur le bord d'un fossé , où ils avoient esté le matin : car ils avoient crainte d'aucuns qu'ils voyoicnt marcher, qui s'approchoient: et luy fort sanglant, se retira à eux comme au milieu du champ : et estoit l'enseigne du bastard de Bourgogne toute despecée : tellement qu'elle n'avoit pas un pied de longueur : et à l'enseigne desarchiers du comte , il n'y avoit pas quarante hommes en tout : et nous y joigulsmes (qui n'estions pas trente) en très-grapde doute. Il changea incontinent de cheval : et le luy bailla un qui estoit lors son page, nommé Simon de Quingey, qui depuis a e^té bien connu. Ledit comte se mit par le champ pour rallier ses gens : mais je vey telle demie heure que nous qui estions demeurez là, n'avions l'œil qu'à fuir s'il fùst marché cent hommes. Il venoit seulement à nostre secours des troupes de dix ou vingt hommes des nostres , tant de pied que de cheval : les gens-de-pied blessez et lassez, tant de l'outrage que leur avions fait le matin, qu'aussi des ennemis (8) : et vey l'heure qu'il n'y avait pas cent hommes, mais peu à peu en venoit. Les bleds estolent grands, et la poudre la plus terrible du monde , tout le champ semé de morts et de chevaux : et ne se connoissoit nul homme mort pour la poudre.
Incontinent veismes saillir du bois le comte de Sainct-Paul, qui avoit bien quarante hommesd'armes avec luy , et son enseigne , et raarchoit droit à nous, et croissoit de gens : mais ils nous serobloient bien loin. On lui envoya trois ou quatre fois prier qu'il se hastast , mais il ne se
(3) Un vieux manoscrit metUit un point après t mU, et litoutait : « Luy revint inconUnent qui n'emmena » pas cent hommes ; mais peu à peu en venoit. Nostre » champ estoit ras, et demie heure devant, le hied r » estoit si grand, et à rbeurc la poudre, etc. »
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mua point et ne venoit que le pas, et feitprendre à ses gens des lances qni estoient à terre : et venoit en ordre (qui donna grand réconfort à nos gens) et se joignirent ensemble avec grand nombre , et vindrent là où nous estions : et nous trouvasmes bien buict cens bommes-d*armes. De gens-de-pied peu ou nub. Ce qui garda bien le comte qu'il n'eust la victoire entière : car il y avoit un fossé et une grande baye entre les deux batailles dessusdites.
De la part du Roy s'enfuit le comte du Maine, et plusieurs autres, et bien buict cens hommesd'armes. Aucuns ont voulu dire que ledit comte du Maine avoit intelligence avec les Bourguignons , mais , à la vérité dire, je croy qu'il n'eu fust oncques rien. Jamais plus grande ne fust des deux costez : mais par espécial demeurèrent )es deux princes aux cbamps. Du costé du Roy iiist un bomme d'Estat , qui s'enfuit jusques à Luzignan , sans repaistre : et du costé du comte, «m autre bomme de bien jusques au Quesnoyle-€omte. Ces deux n'avoient garde de se mordre l'un l'autre. Estans ainsi ces deux batailles rangées l'une devant l'autre, se tirèrent plusieurs co«ps de canon , qui tuèrent des gens d'un costé et d'autre. Nul ne désiroit plus de combattre, et estoit nostre bende plus grosse que celle du Roy : toutes-fois sa présence estoit grande cbose, et la bonne parole qu'il tenoit aux gens-d'armes : et croy véritablement, à ce que j'en ay sceu , que si n'eust esté luy seul , tout s'en fùst Aiy. Aucuns de nostre costé désiroient qu'on recommençast : et par espécial monseigneur de Haultbourdin , qui disoit qu'il voyoit une ûle ou flotte 4e gens qui s'enfuyoient : et qui eust pu trouver archiers au nombre dfi cent , pour tirer au travers de cette baye, tout fust marché de nostre costé.
Estant sur ce propos et sur ces pensées , et pins nulle escarmouche , survint l'entrée de la puict : et se retira le Roy à Corbeil et nous cui<> ^ions qu1l se logeast et passast la nuict au (!hamp. D'avanture se mit le feu en une caque (le poudre , là où le Roy avoit esté : et se print (i aucunes charettes, et tout du long de la grande jliaye : et cuidions que ce ftissent leurs feux. Le comte de Saint- Paul , qui bien sembloit chef de ^erre, et monseigneur 4e Haultbourdin, enpores plus, commandèrent qu'on amenast le (charroy au propre lieu là où nous estions , et qu'on nous clo!st : et ainsi fust fait. Comme nous estions là en bataille, et ralliez, revindrent beaucoup de gens du Roy, qui avoient chassé, ! cuidans que tout Aist gagné pour eux : et firent | contraints de passer parmi nous. Aucuns en t eschapèrent, et tes plus se perdirent. Des genii |
de nom de ceux du Roy , moururent messire Geofroy de Sainct-Belin , le grand-séneschal de Normandie , et Floquet capitaine. Du party des Bourguignons moururent Philippe de Lallain : et des gens-à-pied et menus gens, plus que de ceux du Roy : mais de gens-de-eheval , en mourut plus du party du Roy. De prisonniei*s bons, les gens du Roy en eurent des meilleurs de ceux qui fuyoient. Des deux parties il mourut d^x mille hommes du moins : et fùst la chose bien combatue : et se trouva des deux costez de gens de bien , et de bien lasches. Mais ce fust grand'chose , à mon advis , de se rallier sur le champ, et estre trois ou quatre heures en cet estât, l'un devant l'autre: et dévoient bien estimer les deux princes ceux qui leur tenoient compagnie si bonne à ce besoin : mais ils en firent comme hommes , et non point comme anges. Tel perdit ses offices et estats pour s'en estre fùy , et furent donnez à d'autres qui avoient fuy dix lieues plus loin. Un de nostre costé perdit authorité , et fust privé de la présence de son maistre : mais un mois après eust plus d'authorité que devant.
Quand nous fùsmes clos de ce charroy , cha* cun se logea le mieux qu'il put. Nous avions grand nombre de blessez , et la pluspart fort de»couragez et espouvantez , craignans que ceux de Paris , avec deux cens hommes-d'armes qu'il y avoit avec eux , et le mareschal Joachlm, lieutenant du Roy en ladite cité , sortissent, et que l'on eust affaire des deux costez. Comme la nuict fust toute close , on ordonna cinquante lances , pour voir où le Roy estoit logé. Il y en alla par adventure vingt. Il y pouvoit avoir trois jects d'arc de nostre camp jusques où nous cuidions le Roy. Cependant monseigneur de Charolois beut et mangea un peu : et chacun en son endroit , et luy fust adoubée sa playe qu'il av<^t au col. Au lieu où il mangea , il falut oster qua* tre ou cinq hommes morts pour luy faire place : et y mit l'on deux boteaux de paille , où il s'assit ; et remuant illec , un de ces pauvres gêna nuds commença à demander à boire. On luy jetta en la bouche un peu de tisane, de quoy le* dit seigneur avoit beu, dont le cœur luy revint, et fust connu : et estoit un archier du corps dur dit seigneur, fort renommé , appelle Savarot , qui fùst pansé et guéry.
On eust conseil qu'il estoit de faire. Le premier qui opina fust le comte de Sainct-Paul : disant que l'on estoit en péril , et conseilloit U'^ rer à l'aube du jour le chemin de Bourgogne, et qu'on brulast une partie du charroy : et qu'on sauvast seulement l'artillerie : et que nul ne m&nast charrpy , s'il n'ayoit plus de dix Uknçes : e(
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que de demeurer là sans viyres entre Paris et le Roy, n'estoit possible. Après opina monseigneur de Hanltboufdin assez en cette substance, sans sçayoir ayant qne rapporteroient ceux qui estolent dehors. Trois ou quatre autres sembla* blement opinèrent de mesme^ Le dernier qui opina, fût monseigneur de Contay, qui dit que si tost que ce bruit seroit en l'ost, toat se mettroit en fuite : et qu'ils seraient prins devant qu'ils eussent fait vingt lieues : et dit plusieurs raisons bonnes : et que son advis estoit , que chacun s'aisast au mieux qu*il pourroit cette nuict , et que le matin à Taube du Jour on assalllist le Roy, et qu'il falloit là vivre ou mourir: et trouvoit ce chemin plus seur que de prendre la fbite. A l'opinion dudit de Contay conclud monseigneur de Gharolois, et dist que chacun s'en allast reposer deux heures , et que Vùù tast prest quand sa trompette sonnerait : et parla à plosiears particuliers pour envoyer reconforter ses gens.
Environ minuit revindrent ceux qui avoient esté dehors : et pouvez penser qu'ils n'estoient point allez loin : et rapportèrent que le Roy estoit logé à ces feux qu'ils avoient veus. Incontinent on y envoya d'autres, et une heure après se reroettoit chacun en estât de combattre : mais la piospart avoient mieux envie de fuir. Comme vint le Jour, ceux qu'on avoit mis hors du camp, rencontrèrent un chartier, qui estoit à nous , et avcHt esté prins le matin , qui apportoit une cruefae de vin du village : et leur dit que tout s'en estoit allé. Ils envoyèrent dire ces nouvelles en l'ost : et allèrent Jusques là. Ils trouvèrent ce qu'il disolt et le revindrent dire : dont la compagnie eut grand'joie : et y avoit assez de gens, qui disolent lors, qu'il falloit aller après, lesquels falsoient bien maigre chère une heura devant. J'avoye un cheval extrêmement las et vieil, ilbeut on sceau plein de vin : par aucun cas d'aventure Il y mit le museau , Je le laissay achever: jamais ne l'avoye trouver si bon , ne si lirais.
Qoand il fàt grand Jour, tout monta à ^eval : et les batailles , qui estolent bien esclaircies : tootea-fols il revenoit beaufsoup de gens qui avoient esté cachez es bois. Ledit seigneur de Gharolois flst venir un cordelier, ordonna de par lay à dire qu'il vendt de l'ost des Rretons, et que ce Jour ils dévoient estre là. Ce qui réconforta assez ceux de l'ost : chacun ne le creut pas, mais tantost après environ dix heures du matin , arriva le vice-chancelier de Rretagne , appelle Rouville (1) , et Madré avec luy , dont ay
(I) On plutôt RomUlé, comme il a été dit ci-dessus.
parlé cy-dessus : et amenèrent deux archiers de la garde du duc de Rretagne , portans ses hocquêtons , (ce qui reconforta très-fort la compagnie) et fut enquis et loué de sa ftiite (considérant le murmure qui estoit contre luy) et plus encore de axm retour : et leur fist chacun bonne chère.
Tout ce Jour demeura encore monseigneur de Gharolois sur le champ, fort Joyeux , estimant la gloire estre sienne. Ce qui depuis luy a cousté bien cher, car oncques puis il n'usa de conseil d'h<»iime , mais du sien propra : et au lieu qu'il estoit très-utile pour la guerre paravant ce Jour, et n'aimoit nulle chose qui y appartint , mais depuis furent muées et changées ses pensées , car il y a continué Jusques à sa mort : et par là fut finie sa vie, et sa maison destruite, et si elle ne l'est du tout, si est-elle bien désolée. Trois grands et sages princes , ses prédécesseurs, l'avoient eslevée bien haut , et y a bien peu de rays (sauf cebiy de France) plus puissans que luy : et pour belles et grosses villes , nul ne l'en passoit. L'on ne doit trop estimer de soy , par espécial un grand prince, mais doit connoistre que les grâces et bonnes fortunes viennent de Dieu. Deux choses plus Je diray de luy : l'une est, que Je cray que jamfds nul homme peust porter phis ' de travail que lu^, en tous endroits où il faut exef citer sa personne : l'autre, qu'à mon advisje ne conn^ oncques homme plus hardy. Je ne luy ouy oncques dire qu'il fpst las , ny ne luy vey Jamais faire semblant d'avoir pepr , et si ay esté sept années de rang en la guerre avec luy, l'esté pour le moins, et en aucunes Thyver et l'esté. Ses pensées et conclusions estolent grandes \ mais nul homme ne les sçavoit mettre à fin , si Dieu n'y eust adjouté de sa puissance.
OCO
CHAPITRE V
Comment le duc de Berry^ frère du Ray^ e^ le duc de Bretagne y se vindrent joindre, avec le comte de CharoloiSy cof^trp iççluy^ Roy.
Le lendemain, qui estoit le tiers Jour de la ba*». taille, allasmes eou(;her au village de Mont-1'hé^ ry, dont le peuple en pçtrtie s'en estoit fui au clocher de l'église, et partie au chasteau. Il lea^ fit revenir, et ne perdirent pas un denier vaillant, mais payoit chacun son escot, comme s'i| eust esté en Flandre. Le chasteau tint, et ne fut point assailli. Le tiers Jour passé , partit ledit seigneur, par le conseil du seigneur de Gontay,
pour aller gagner Estampes (qui est bon et grand logis, et en bon pays et fertile) afin d'y estre plus tost que les Bretons, qui prenoient ce chemin : afin aussi de mettre les gens las et blessés à couvert, et les autres aux champs, et fut cause ce bon logis, et le séjour que l'on y fist, de sauver la vie à beaucoup de ses gens. Là arrivèrent messire Charles de France, lors duc de Berry, seul frère du Roy, le duc de Bretagne, monseigneur deDunois, monseigneur de Loheac, monseigneur de Bueil , monseigneur de Ghaumont (1), et messire Charles d'Ambolse son fils ( qui depuis a esté grand homme en ce royaume), tous lesquels dessus nommez le Roy avoit désapointez, et def£aits de leurs estats, quand il vint à la Couronne , nonobstant qu'ils eussent bien servi le Roy son père, et le royaume, es conquestesde Normandie, et en plusieurs autres guerres. Monseigneur de Charolois, et tous les plus gi'ands de sa compagnie, les recueillirent et leur allèrent au devant, et amenèrent leurs personnes loger en la ville d'Estampes, où leur logis estoit fait, et les gens-d'armes demeurèrent aux champs. En leur compagnie avoit huict cens hommes-d'armes, de très-bonne estoffe, dont il y en avoit très-largement de Bretons, qui nouvellement avoient laissé les ordonnances (comme icy et ailleurs j'ay dit) qui amendoient bien leur compagnie. D'archers, et d'autres hommes de guerre, armésde bonnes brigandines (2), avoit en très-grand nombre, et pouvoient bien être È\x mille hommes à cheval, très-bien en poinct. Et sembloit bien à voir la compagnie, que le duc de Bretagne fùst un très-grand seigneur : car toute cette compagnie vivoit sur ses coffres.
Le Roy qui s'estoit retiré à Corbeil ( comme j'ay devant dit) ne mettoit point en oubly ce qu'il avoit à faire. Il tira en Normandie, pour assembler ses gens, et de peur qu'il n'y eust quelque mutation au pays : et il mit partie de ses gens d'armes es environs de Paris, là où il voyoit qu'il estoit nécessaire.
Le premier soir que furent arrivés tous ces seigneors dessusdits à Estampes, se contèrent des nouvelles l'un à l'autre. Les Bretons avoient pris aucuns prisonniers de ceux qui ftiyoient du party du Roy : et quand ils eussent esté un peu plus avant, ils eussent pris ou desconflt le tiers de Tarmée. Ils avoient bien tenu conseil pour envoyer gens dehors, jugeant que les osts estoient près: toutesfois aucuns les destournèrent;
(1) Pierre d*Anit)oise, seigneur de Caumont. En 1465 sa maison fut rasée parce qu'il avait embrassé le parti opposé an Roi dans la ligne du Bien Public. Son fils Ait maréchal et amiral de France.
MÉAIOIBBS DB PHILIPPE UB COUINES. [1465]
mais nonobstant, messire Charles d'Amboise et quelques autres, se mirent plus avant que leur armée, pour voir s'ils rencontreroient rien : et prirent plusieurs prisonniers (comme j'ay dit) et de rartillerle : lesquels prîsonniers leur dirent que pour certain le Roy estoit mort : car ainsi le cuidoient-ils , parce qu'ils s'en estoient fuis dès le commencement de la bataille. Les dessusdits rapportèrent les nouvelles à l'ost des Bretons, qui en eurent très-grand'joye, cuidans qu'ainsi fùst, et espérans les biens qui leur fussent advenus, si ledit monseigneur Charles eust esté roy, et tinrent conseil ( comme il m'a esté dit depuis par un homme de bien , qui estoit présent) à sçavoir comme ils pourroient chasser ce^ Bourguignons, et eux en dépescher, et tstoient quasi tous d'opinion qu'on les destroussast, qui pourroit. Cette joye ne leur dura guères, mais par cela vous pouvez voir et connoistre quels sont les brouillis en ce royaume à toutes mutations.
Pour revenir à mon propos de cette armée d'Estampes, comme tous eussent souppé, et qu'il y avoit largement gens qui se pourmenoient par les rues, monseigneur Charles de France et monseigneur Charolois estoient à une fenestre et parloient eux deux de très-grande affection. En la compagnie des Bretons, y avoit un pauvre homme, qui prenoit plaisir à jetter en l'air des fusées, qui courent parmi les gens quand elles sont tombées^ et rendent un peu de flambe : et s'appelloit malstre Jean Boutefeu , ou maistre Jean des Serpens, je ne sçay lequel. Ce follastre estant caché en quelque maison, afin que les gens ne Tapperceussent , en jetta deux ou trois en l'air, d'un lieu haut où il estoit, tellement qu'une vint* donner contre la croisée de la fenestre où ces deux princes dessusdits avoient les testes, et si près l'un de l'autre, qu'il n'y avoit pas un pied entre eux deux. Tous deux se dressèrent et Airent esbahis, et se regardoient chacun l'un l'autre. Si eurent suspicion que cela n'eust esté fait expressément pour leur mai iïiire. Le seigneur de Contay vint parler à monseigneur de Charolois son maistre: et dès qall lui eust dit un mot en l'oreille, il descendit en bas, et alla faire armer tous les gens-d'armes de sa maison^ et les archers de son corps, et autres. Incontinent ledit seigneur de Charolois dit au duc de Berry, que semblablement il fist armer les archers de son corps, et antres. Inconti-
(2) Armure faite de lames de fer posées les unes sur les autres.
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nent deux on trois cens hommes-d'armes armez devaot la porte, à pied, et grand nombre d'archers : et cherdioit Ton partout dont pouvoit venir ce feu. Ce pauvre homme qui Favoit fait se vint Jetter à genoux devant eux, et leur dit que ç'avoit esté lui : et en jetta trois ou quatre autres : et en ce faisant , il osta beaucoup de gens hors de suspicion que l'on avoit les uns sur les autres : et s*en prit l'on à rire , et s'en alla chacun désarmer et coucher.
Le lendemain au matin fut tenu untrès-grant et beau conseil, où se trouvèrent tous les seigneurs et leurs principaux serviteurs : et Ait mis en délibération ce qui estoit de faire : et comme ils estoient de plusieurs pièces, et non pas obéissans à un seul seigneur ( comme il est bien requis en telles assemblées), aussi eurent-ils divers propos : et entre les autres paroles qui furent bien recueillies et notées, ce ftireut celles de monseigneur de Berry , qui estoit fort jeune et n'avoit Jamais veu tels exploicts. Car il sembla par ses paroles, que Jà en fust ennuyé, et allégua la grande quantité de gens blessez qu'il avoit veos de ceux de monseigneur de Charolois ; en monstrant par ses paroles en avoir pitié, usoit de ces mots : qu*il eust mieux aimé que les choses n'eussent jamais esté encommencées^ que de voir desjà tant de maux venus par luy et pour sa cause. Ces propos desplurent à monseigneur de Charolois et à ses gens, comme je diray cy-après. Toutes-fois à ce copseil fut conclud qu'on tirerait devant Paris, pour essayer si on pourroit réduire la ville h vouloir entendre au bien public du royaume, pour lequel disoient estre tous assemblez , et leur sembloit bien , si ceux-là leur prestoient l'oreille, que tout le reste des villes de ce royaume feroient le semblable. Comme j'ay dit, les paroles dites par monseigneur Charles duc de Berry, en ce conseil, mirent en tel doute monseigneur de Charolois et ses gens^ qu'ils vinrent à dire: « Avez- vous oui parler cet homme? Il se trouve
> esbahy pour sept ou huict cens hommes qu'il
> volt blessez allans par la ville, qui ne luy sont » rien, ne qu'il neoonnoist : ils'esbahiroit bien-
> tost si le cas luy touchoit de quelque chose ;
• et seroit homme pour appointer bien légère-
* mait et nous laisser en la fange : et pour les
* anciennes guerres, qui ont esté le temps passé » entre le roy Charles son père, et le duc de » Bourgogne mon père , aisément toutes ces » deux parties se convertiroient contre nous,
• pourquoy est nécessaire de se pourvoir d'a-
(1} Isabelle de Boarbon, comtesse de Charolals, ae Boaral que le 25 septembre 1465. Le comte de Charo-
>» mys. » Et sur cette seule imagination , ftist envoyé messire Guillaume de Clugny^ protonotaire (qui est mort depuis évesque de Poictiers) devers le roy Edouard d'Angleterre , qui pour lors régnoit, auquel monseigneur de Charolois avoit tousjoors eu inimitié : et portoit la maison de Lanclastre contre luy, dont il estoit issu de par sa mère. Et par l'instruction dudit de Clu^ gi^, luy estoit ordonné d'entrer en pratique de mariage (1) à la soeur du roy d'Angleterre, appelée Marguerite , mais non pas d'estraindre I0 marché > mais seulement de l'entretenir. Car connoissant que le roy d'Angleterre l'avoit fort désiré , lui sembloit que pour le moins II ne feroit rien contre luy , et que s'il en avoit affairf , qu'il le gagnerait des siens. Et combien qu'il n'eût un seul vouloir de conclure ce marché, et que la chose du monde que plus il halssoit en son cœur, estoit la maison d'Yorch, si Aist toutes-fois tant démenée cette matière, que plusieurs années après elle fust conclue : et prit davantage l'ordre de la Jartière, et la porta toute sa vie.
Or mainte telle œuvre se fait en ce monde par imagination, comme celle que j'ai cy-dessus déclarée : et par espéclal entre les grands princes, qui sont beaucoup plus suspicionneux qu'autres gens, pour les doutes et advertlssemcns qu'on leur fait , et très-souvent par flateries, sans nul besoin qu'il en soit.
CHAPITRE VI
Comment le comte de Charolois et ses alliez , avec leur armée, passèrent la rivière de Seine sur un pont portatif ^ et comment le duc Jean de Calabre se joignit avec eux; puis se logèrent tout à Ventour de Paris.
Ainsi comme il avoit esté conclu , tous ces seigneurs se partirent d'Estampes, après y avoir séjourné quelques peu de jours , et tirèrent à Sàinct-Mathurin de Larchant , et à Moret en Gastinois. Monseigneur Charles et les Bretons demeurèrent en ces deux petites villes : et le comte de Charolois s'en alla loger en une grande prairie , sur le bord de la rivière de Seine , et avoit fait crier que chacun portast crochets pour attacher ses chevaux. 11 faisoit mener sept ou huict petits basteaux sur charrois, et plusieurs pipes par pièces , en intention de faire un pont
lais, qui n'élall pas encore veuf à cette époque , ne pouvait penser à se remarier.
sar la rivière de Seine, pour ce que ces seigneurs n'y avoient point de passage. Monseigneur de DuQois l'accompagna, luy estant en une litière (car pour la goutte qu'il avoit, il ne pou voit montera clieval) et portoit l'on son en* seigne après luy. Dès qu'ils vinrent à la rivière , ils y firent mettre de ces batteaux qu'ils avoient apportez, et gaignèrent une petite isle, qui estoit comme au milieu , et descendirent des archers , qui escarmouchèrent avec quelques gensde-cheval , qui deffendoient le passage de l'autre part; et y estoient le mareschal Joachim et Sallezard. Le lieu estoit très -désavantageux pour eux , parce qu'il estoit fort haut , et en pays de vignoble : et du costé des Bourguignons y avoit largement artillerie , conduite par un canonnier fort renommé , qui avoit nom maistre Gerauld , lequel avoit esté pris en cette bataille de Mont-l'héry, estant lors du parti du Roy. Fin de compte , il falut que les dessusdits abandonnassent le passage , et se retirèrent à Paris. Ge soir fust fait un pont jusques en cette isie : et incontinent fist le comte de Charolois tendre un pavillon , et coucha la nuict dedans , et cinquante hommes -d'armes de sa maison. A l'aube du jour, furent mis grand nombre de tonneliers en besongne , à faire pipes de mesrain , qui avoit esté apporté ] et avant qu'il ftist midy,lepont fust dressé jusques à l'autre part de la rivière : et incontinent passa ledit seigneur de Charolois de l'autre costé , et y fist tendre ses pavillons , dont il y avoit grand nombre , et fist passer tout son ost et toute son artillerie par dessus ledit pont , et se logea en un costeau pendant devers ladite rivière: et y faisoit très-beau voir son ost, pour ceux qui estoient encores derrière.
tout ce jour ne purent passer que ses gens. Le lendemain à l'aube da jour passèrent les ducs de Berry et de Bretagne, et tout leur ost; qui trouvèrent ce pont très-beau^ et fait en grande diligence. Si passëi'cnt un peti outre , et se logèrent sur le haut pareillement. Incontitientque la nuict fust venue nous commençasmes à appercevoir grand nombre de feux bien loin de nous, autant que la veuê pou voit porter. Aucuns cuidoient que ce fhst le Roy : toutes-fois , avant qu'il fust minuit , on fut adverty que c'es- 'toit le duc Jean de Galabre , seul fils du roy .René de SicUe , et avec luy bien neuf cens bommes-d'armes de la duché et comté de Bourgogne. Bien fust accompagné de gensKlcHïhe val i
(J) Le cranequin était un pied de biche tvec lequel on bandait une arbalète. Les cranequinierf qui se sertalent de cet Inainiment étaient des arbalétriers à cheral.
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mais de gens-de-pied peu. Pour ce petit de gens, qu'avoit ledit duc , je ne vis jamais si belle compagnie, ny qui semblassent mieux hommes exercitez au fait de la guerre. Il pouvoit bien avoir quelques six-vingts hommes-d'armes bardez , tous Italiens ou autres, nourris )en ces guerres d'Italie : entre lesquels estoient Jacques Galiot, le comte de Gampobache, le seigneur de Baudricourt , pour le présent gouverneur de Bourgogne , et autres : et estoient ces hommesd'armes fort adroicts : et pour dire vérité, presque la fleur de nostre ost, au moins tant pour tant : il avoit quatre cens cranequiniers (1), que luy avoit prestes le comte Palatin , gens fort bien montez, et qui sembloient bien gens-de-guerre : et avoit cinq cens Suisses à pied , qui furent les premiers qu'on vit en ce royaume : et ont esté ceux qui ont donné le bruit à ceux qui sont venus depuis : car ils se gouvernèrent très-vaillamment en tous les lieux où ils se trouvèrent. Gette compagnie, que vous dis, s'approcha le matin , passa ce jour par dessus nostre pont. Et ainsi se peut dire que toute la puissance du royaume de France s'estoit veuë passer pardessus ce pont , sauf ceux qui estoient avec le Roy, et vous asseure que c'estoH une grande et belle compagnie, et grand nombre de gens de bien , et bien en poinct ; et devroit*an vouloir que les amis et bien«veillans du royaume l'eussent veué, et qu'ils en eussent eu Testimation , telle qu^ll appartient, et semblablement les ennemis : car jamais il n'eust esté heure qu'ils n'en eussent plus craint le Roy et ledit royaume; Le chef des Bourguignons estoit monseigneur de Neufchas^ tel (2) , mareschal de Bourgogne , joinct avecques luy son frère Seigneur de Montagu , le marquis de Rotelin , et grand nombre de cheva* liers et escuyers : dont aucuns avoient esté en Bourbonnols (8) , comme j'ay dit au commence* ment de ce propos. Le tout ensemble s'estoit joinct pour venir plus assaurément avec mondit seignelir de Galabre^ comme fay dit: lequel sembloit aussi bien prince et grand chef de guerre comme nul autre que visse en la compa* gnie , et s'engendra grande amitié entre luy et le comte de Gharolois.
Quancl toute cette compagnie tot passée, que l'on estimoit cent mille chevaux , tant bons que mauvais (ce que je croy), se délibérèrent lesdits seigneurs de partir pour tirer devant Paris : et mirent toutes leurs avant-gardes ensemble. Pour les Bourguignons, les conduisoit le comte de
(2) Thibault de NeuM::h4tel , fait maréchal de Bour-gogne en 1439.
(3) Bourgogne, selon un ^tre inanuscril^
Sainct-Paul. Pour les ducs de Berry et de Bretagne Oudet de Rye, depuis comte de Cornminges , et le maresehal de Lobeac , comine il me semble : et ainsi s'aclieminèrent» Tous les princes demeurèrent en la bataille. Ledit comte de Gbarolois et le duc de Galabre prenoient grande peine de commander et de faire tenir ordre à leurs batailles , et chevauchèrent bien armez : et sembloit bien qu'ils eussent ])on vouloir de faire leurs offices. Les ducs de Berry et de Bretagne chevauchoient sur petites hacqaenées à leur aise , armez de petites brigandines fort légères; pour le plus encore disoient aucuns qu'il n'y avoit que petits clous dorez par dessus le satin , aûn de moins leur peser : toutesfois je ne le sçay pas de vray. Ainsi chevauchèrent toutes ces compagnies, Jusques au pont de Charenton , près Paris, à deux petites lieues : lequel pont tost fust gaigné sur quelque peu de francs-archers qu'il y avoit dedans : et passa tonte l'armée par dessus ce pont de Charenton, et s'en alla loger le comte de Charolois depuis ee pont de Charenton , Jusqoes en sa maison de Conflans , près de là, au long de la rivière : et ferma ledit comte un grand pays de son charroy et de son artillerie , et mist tout son ost dedans, et avec luy se logea le duc de Calàbre; et à Salnct-Maur-des-Fossez, se logèrent les ducs de Berry et de Bretagne , avec un nombre de leurs gens : et tout le demeurant envoyèrent loger à Sainct-Denys, aussi à deux lieues de Paris : et là fost toute cette compagnie onze semaines : et avinrent les choses que Je diray cy-après.
Le lendemain , commencèrent les escarmouches jusques aux portes de Paris : oà estoient dedans monseigneur de Nantouiilet, grandmaistre de France (qui bien y servit comme j'ay dit ailleurs) et le maresehal Joachim. Le peuple se Yit espouvanté : et avenus d'autres estats eussent youIu les Bourguignons et les autre» seigneurs estre dedans Paris , jugeans à leur advis, cette entreprise bonne et profitable pour le royaume. Autres y en avoit adhérens ausdits Bom^ignons , et se meslans de leurs affaires , espérans que par leurs moyens fis pourroient parvenir à quelques ofQces ou estats, qui sont plus désirez en cette cité-là qu'en nulle autre du monde ; car ceux qui les ont les font valoir ce qu'ils peuvent, et non pas ce qu'ils doivent : et y a offices sans gages , qui se vendent bien huict cens escus, et d'autres où il y a gages bien petits, qui se vendent plus que leurs gages ne seanroient valoir en quinze ans. Peu souvent advient que nul ne se désapointe ; et soustient
(f) En leylembre 1135.^
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la cour de parlement cet article , et est raison
mais aussi il touche presque à tous. Entre les conseillers, se ton vent tousjours largement de bons et notables personnages , et atissi quelques uns bien mal conditionnez. Ainsi est<«il en tous estats.
ooo
CHAPITBE VIL
Disgression sur les estats, offices et ambitions, par l'exemple des Anglois.
Je parle de ces offices et auctoritez , par ce qu'ils font désirer mutations, et aussi sont cause d'icelles. Ce que l'on a veu , non pas seulement de nostre temps, mais encore quand les guerres commencèrent dès le temps du roy Charles sixiesme , qui continuèrent Jusques à la paix d'Arras (1). Car cependant les Anglois se meslèrent parmy ce rcyaume, si avant qu'en traitant ladite paix d'Arras , où estoient de la part du Boy quatre ou cinq ducs ou comtes, cinq ou six prélats , et dix ou douze «onsdliers de parlement ; de la part du duc Philippe, grands personnages à l'ad venant , et en beaucoup plus graifél nombre ; pour le Pape , deux cardinaux pour médiateurs; et de grands personiuiges pour le» Anglois. Ce traité dura par Kespace de deux mois , et désiroit fort le duc de Bourgogne s'acquiter envers les Anglois avant que de se sépa-^ rer d'avec eux, pour les alliances et promessesqu'ils avoient faites ensemble : et pour ces rai^ sons furent offerts au roy d'Angleterre , pour luy et les seigneurs siens , les duchez de Normandie et de Guyenne , pourveu qu'il en fist hommage au Boy, comme avoient fait ses prédécesseurs y et qu'il rendist ce qu*il tenoit au royaume , hor» lesdites duchez. Ce qulls refusèrent , pour ce qu'ils ne voulurent faire ledit hommage, et mal leur en prit après : car abandonnez furent de cette maison de Bourgogne: et fiyans perdu leur temps, et les intelligences du h)yaume , se pri-' rent à perdre et à diminuer. Pour lors estoit régent en France pour les Anglois le duc de Bethfort, frère du roy Henry cinquiesme, ma-' rié avec la soeur du duc Philippe de Bourgogne i et se tenoit icelui régent à Paris , ayant vingt mille escus par mots, pour le moindre estât quil eust Jamais en cet office. Ils perdirent Paris, et puis petit à petit le demeurant do royaume. Après qu'ils dirent retournez en Angleterre, nul ne vouloit diminuer son estât; mais les biens n'estoient audit royawne pour sa-^
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tisfaireà tons. Ainsi guerre s'esmeut entre eux , pour leurs authorltez , qui a duré par longues années : et fust mis le roy Henry sixiesme (qui avoit esté couronné roy de France et d'Angleterre à Paris) eu prison au chasteau de Londres, et déclaré traistre et crimineux de lèze majesté : et là dedans a usé la pluspaii: de sa vie , et à la fln a esté tué. Le duc d'Yorch , père du roy Edouard dernier mort , sMntitula roy (1 ). En peu de jours après iùst desconflst en bataille, et mort : et tous morts^eurent les testes trancliées, luy et le comte de Warvic dernier mort , qui tant a eu de crédit en Angleterre. Gestuy-là emmena le comte de la Marche (depuis appelle le roy Edouard) par la mer à Calais, avec quelque peu de gens , foyans de la bataille. Ledit comte de Warvic soustenoit la maison dTorch , et le duc de Sommerset la maison de Lancastre. Tant ont duré ces guerres , que tous ceux de la maison de Warvic et de Sommerset y ont eu les testes tranchées, ou y sont morts en bataille.
Le roy Edouard iîst mourir son frère le duc de Glarence en une pipe de Malvoysie , pour ce qu'il se vouloit faire roy comme Ton disoit. Après que Edoiiard fust mort , son frère second , duc de Glocestre , fist mourir lea deux fils dudit Edouard, et déclara ses filles bastardes, et se fist couronner roy.
Incontinent après passa en Angleterre le comte de Bichemont , de présent roy (qui par longues années avoit esté prisonnier en Bretagne) qui desconfist et tua en bataille ce cruel roy Bichard, qui peu avant avoit fait mourir ses neveux. Et ainsi de ma souvenance, sont morts en ces divisions d'Angleterre bien quatre-vingts hommes de la lignée royale d'Angleterre , dont une partie j'ay connue : des autres m'a esté conté par les Anglois demeurans avec le duc de Bourgogne, tandis que j'y estoys. Ainsi ce n'est pas à Paris ny en France seulement , qu'on s'entrebat pour les biens et honneurs de ce monde : et doivent bien craindre les princes ou ceux qui régnent aux grandes seigneuries, de laisser engendrer une partialité en leur maison , car de là ce feu court par la province : mais mon advis est que cela ne se fait que par disposition divine : car quand les princes ou royaumes ont esté en grande prospérité ou richesses, et ils ont me»connoissance dont procède telle grâce , Dieu leur dresse un ennemi ou ennemie , dont nul ne se douteroit : comme vous pouvez voir par les rois nommez en la Bible, et par ce que puis peu d'années en avez veu en cette Angleterre, et en cette maison de Bourgogne , et autres lieux , que avez veu et voyez tous les jours.
CHAPITBE VIII.
Comment le roy Louys entra dedans Paru , pendant que les seigneurs de France ydressoient leurs pratiques,
J'ay esté long en ce propos, et est temps que je retourne au mien. Dès que ces seigneurs furent arrivez devant Paris, Ils commencèrent tous à pratiquer leans, et promettre offices et biens , et ce qui pouvoit servir à leur matièjre. Au bout de trois jours furent grande assemblée en l'hostel de la ville de Paris , et après grandes et longues paroles, et ouyes les requestes et sommations que les seigneurs leur faisoient en public , et pour le grand bien du royaume (comme ils disoient), fust conclu d'envoyer devers eux et entendre à pacification. Ils vindrent en grand nombre de gens-de-bien, vers les princes dessusdits , au lieu de Sainct-Mor : et porta la parole maistre Guillaume Chartier, lors évesque de Paris , renommé très-grand homme ^ et de la part des seigneurs , parloit le comte de Dunois. Le duc de Berry, frère du Boy, présldoit, assis en chaire, et tous les autres seigneurs debout. De l'un des costez estoient les ducs de Bretagne et de Galabre; et de l'autre le comte de Gharolois , qui estoit armé de toutes pièces, sauf la teste , et les gardes-bras, et une manteline fort riche sur sa cuirace : car il venoit de Gonflans , et le Bois-de-Vincennes tenoit pour le Boy, et y avoit beaucoup de gens , par quoy luy estoit besoin d'estre venu bien accompagné. Les requestes et fins des seigneurs estoient d'entrer dedans Paris , pour avoir conversation et amitié avec eux , sur le faict de la réformation du royaume : lequel ils disoient estre mal conduict, en donnant plusieurs grandes charges au Boy. Les responses estoient fort douces, toutesfois prenans quelque délay avant que de respondre : et néantmoins le Boy ne f^st depuis content dudit evesque, ny de ceux qui estoient avec luy. Ainsi s'en retournèrent, demeurans en grand pratique : car chacun parla à eux en particulier, et croy bien qu'en secret fust accordé par aucuns , que les seigneurs en leur simple estât y entreroient , et leurs gens pourroient passer outre (si bon leur sembloit) en petit nombre à la fols. Gette conversation n'eust point esté seulement ville gaignée, mais toute l'entre-
(1) Le duc d* York ne prit pas le titre de roi. Ce passage a dû être écrit soas le règne de Henri YII , dont rayènement date de 1483.
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prise : car aisément tout le peuple se fust tourné de leur part (pour plusieurs raisons), et par conséquent toutes celles du royaume, à l'exemple de celle-là. Dieu donna sage conseil au Roy : et il l'exécuta bien, estant jà adverti de toutes ces choses.
Avant que ceux qui estoient venus vers ces seigneurs, eussent fait leur rapport, le Roy arriva en la ville de Paris, en Testât qu'on doit venir pour reconforter un peuple ; car il y vint en très^ande compagnie, et mit bien deux mille hommes d'armes en la ville : tous les nobles de Normandie, grande force de francs-archers, les gens de sa maison, pensionnaires et autres gens de bien qui se trouvent avec tel roy en semblables affaires. Et ainsi fust cette pratique rompue, et tout ce peuple bien mué des siens ; ny ne se fust trouvé homme de ceux qui paravant avoient esté devers nous, qui plus eust osé parler de la marchandise : et à aucuns en prit mal. Toutes-fois le Roy n'usa de nulles cruautés en cette matière, mais aucuns perdirent leurs offices, les autres envoya demeurer ailleurs: ce que Je luy répute à louange de n'avoir usé diantre vengeance. Car si cela, qui avoît esté commencé, fust venu à effet, le meilleur qui lui pouvolt venir, c'estoit liiir hors du royaume. Aussi plusieurs fois m'a-t-il dit, que s'il n*eust pu entrer dans Paris, et qu'il eust trouvé la ville muée, qu'il fut fuy devers les Suisses, ou devers le duc de Milan, Francisque, qu'il répuputoit son grand amy : et bien luy monstra ledit Francisque, par le secours qu'il lui envoya , qui estoit de cinq cens hommes-d'armes et trois mille homme-de-pied^ sous la conduite de son fils aisné apelé Galéas, depuis duc (1): et vinrent Jusques en forest: et firent guerre à monseigneur de Bourbon : mais a cause de la mort dudit Francisque, ils s'en retournèrent ; et aussi par le conseil qu'il luy donna, en traittant la paix, appelée le traité de Conflans : où il lui manda qu'il ne refasast nulle chose qu'on luy demandast, pour séparer ceste compagnie : mais que seulement ses gens y demeurassent.
A mon advis, nous n'avions point esté plus de ûrols jours devant Paris quand le Roy y entra. Tantost nous commança la guerre très-forte, et par espéclal sur nos fourrageurs: car l'on estoit contralnct d'aller lom en fourrage, et falloit beaucoup de gens aies garder. Et faut bien dire qu'en cette Isle-de-France est bien assise cette
(1) François Sforce était fils naturel de Sforce. comte
de CoUignola. Il époosa Marie, fille naturelle de Philippe
Yiseofiti, doc de Milan. Il s'empara du duché de Milan
eo 1450 el mourut en 1466. Son fils Galéas hii succéda
I. c. D. M. T. lY
ville de Paris, de pouvoir fournir de si puissans osts: car jamais nous u'eusmes faute de vivre: et dedans Paris à grande peine s'apercevoientils qu'il y eust homme : rien n'enchérit que le poid, seulement d'un denier sur pain : car nous n'occupions point les rivières d'au-dessous, qui sont trois, c'est-à-sçavoir Marne, Yonne et Seine, et plusieurs petites rivières qui entrent en celîe-là. A tout prendre , cette cité de Paris est la cité que Je visse environnée de meilleur pays et plus plantureux^ et est chose presque incroyable des biens qui y arrivent. J'y ay esté depuis ce tems avec le roy Louys, demy an sans en bouger, logé es Tournelles , mangeant et couchant avec luy ordinairement: et depuis son trespas, vingt mois, maugré moi, teuu prisonnier en son palais, où je voyois de mes fenestres arriver ce qui montoit contreroont la rivière de Seing du costé de Normandie. Du dessus en vient aussi sans comparaison plus que n'eusse jamais cru, ce que j'en ay veu.
Ainsi donc tous les jours sailloit de Paris force gens : et y estoient les escarmouches grosses ; nosti'e guet estoit de cinquante lances, qui se tenoient vers la Grange - aux - Merciers (2) , et avoient des chevaucheurs le plus près de Paris qu'ils pouvoient, qui très-souvent estoient ramenez jusques à eux ; et bien souvent falloit qu'ils revinssent sur queue jusques à nostre eharroy, en se retirant le pas, et aucunes fois le trot ; et puis on leur renvoyoit des gens, qui très-souvent aussi renvoyofent les autres jusques bien près les portes de Paris. Et ceci estoit à toutes heures : car en la ville il y avoit plus de deux mille cinq cens hommes d'armes, de bonne estoffe, et bien logés ; grande force de nobles de Normandie, et de francs-archers : et puis voyoient les dames tous les Jours , qui leur donnoient envie de se monstrer. De nostre costé il y avoit un très-grand nombre de gens ; mais non point tant de gens de cheval : car il n'y avoit que les Bourguignons (qui estoient environs quelques deux mille lances , que bons que mauvais ) qui n'estoient point si bien accoustrez que ceux de dedans Paris, par la longue paix qu'ils avoient eue , comme J'ay dit autrefois. Encore de ce nombre en y avoit à Lagny deux cens hommes d'armes, et y estoit le duc de Calabre. Des gens-à-pied nous avions grand nombre et de bons. L'armée des Bretons estoit à Sainct-Denis , qui faisoient la guerre là où ils
et périt en 1476. assassiné par des citoyens soulevés contre sa tyrannie.
a) L*emplaceraent actuel de Bercy.
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poq voient, et les autres seigneurs espars pour les vivres. Sur la fin y vinrent le due de Nemours, le comte d'Armignac et le seigneur d'Albret. Leurs gens demeurèrent loin, pour ce gu'ils n'àvoient point de payement y et qu'ils eussjent jiffamé nostre ost, s'ils eussent pris sans payej*: etsçay bien que le comte de Charolois l^ur dionna de l'argent , jusques à cinq ou six mille francs : et fust advisé que leurs gens ne viendroient point plus avant. Ils estoient bien six raille hommes de cheval, qui faisoient merveilleusement de maux.
CHAPITRE IX
Comment Vartillerie du comte de ChafirtoUet celle du Roy tirèrent Pune contre l'autre près Charenton , et comment le comte de Charolois fit faire d^ rechef un pont sur bateaux en la rivière de Seine.
En retournant au fait de Paris , il ne faut douter que nul Jour ne se passoit sans perte ou gain, tant d'uncosté que d'autre ( mais de grosses choses n'y avint rien). Car le Roy ne vouloit point souffrir que ses gens saillissent en grosses bandes ^ ny ne vouloit rien mettre en hazard de la bataille^ et désiroit paix, et sagement départir cette assemblée. Toutes-fois un Jour bien matin, vinrent loger droit vis-à-vis l'hostel de G>nflans, au long de la rivière^ et s«r le ftn bord, quatre mlHe francs-archers. Le? noMes de Normandie, et quelque peu de gens-d'armes d'ordonnance, demeurèrenft à un quart de lieue de-là; en un village , et depuis leurs gens-depied jusques-là n'y avoit qu'*une belle plaine. La rivière de Seine estoit entre nous et eux : et commencèrent ceux du Roi une tranchée à l'en-^ droit de Charenton, où ils firent un boillevart de bois et de terre, Jusques au bcmt de nostre ost ; et passoit ledit fossé par devant Conflans, la rivière entre deufx, comme dit est: et là assortirent grand nombre d'artillerie^ qui d'entrée chassa tous les geufs du duc de CalaLre hors du village de Charenton i et fallut qu'à grande haste ils dussent loger âhrec nous: et y eust des gens et des chevaux de tuez ; et logea le duc Jean en un petit corps d'hoste), tout droit au devant de éeluy de monseigneur de Charolois, àTopposite de la rivière.
Cette artillerie dûimmença premièrement à tirer par nostre ost, et espouvanta fort la compagnie, car elle tua des gens d'enti*ée: et tira èeux coups par la chambre ou le seigneur de
Charolois estoit logé, comme il disnoit y et tua un trompette en apportant un plat de viande sur le degré.
Après le dlsner ledit comte de Charolois descendit en l'estage bas, et délibéra n'en bouger, et la feist tendre au mieux qu'il peut. Le matin vinrent les seigneurs tenir conseil : et ne se tenoit point le conseil ailleurs que chez le comte de Charolois : et tousjours après le conseil disnoient tous ensemble, et se mettoieut les ducs de Berry et de Bretagne au banc, le comte de Charolois et le duc de Calabre au-devant : el portoit ledit comte honneur à tous, les conviant à l'assiette. Aussi le devoit bieta fah*e à d'aucuns, et à tous, puisque cfestoit che^ luy. Il fut advisé que toute l'artillerie de Tost serait assortie encontre celle du Roy. Ledit sefgnheuf de Charolois en avoit très-largement , le duc de Calabre en avoit de belle , et aussi le duc de Bretagne; L'on fit de grands trous amc mufair- Itô, qcfi sont aà long de la rivière derrière ledft hostel de Conâans , et y assortit-^n toutes les meilleures pièces, excepté les bombardes et autres grosses pièces, qui ne tirèk^nt point, et le demeurant, où elles pou voient servir. Ain^ ed y eust du costé des seigneurs beaucoup plus que de celuy du Roy. La tranchée, que les gens du Roy avolent faite, estoit fort longue, tirant vers Paris, et tousjours la tiroient avant, et Jettoi^t la tert-e de nostre costé, pour soy taudir (t) de l'artillefrie, car tous estoient cachez dedans le fossé, ny nut n'eust osémonstrer la teste. Ils estoient en HeA pfaiù comme la main et en belle prairie.
Je n'ay Jarmais tant veu tirer pour si peu de Jours, car de nostre costé on s'attendoit de les chasser de là à force d'artillerie. Aux autres en venoit de Paris tons les Jours , quf faisoient bonne diligence de leur costé, et fifespargnoîent point la pondre. Grande quotité de ceÉx de nostre ost firent des fossez en terre à l'endroit de leurs logis. Encores davantage y ettavoft b^ucoup, pour ce que c'est lieu où l'ion à tiré de la pierre. Ainsi se taudissoit chacun , et se passa trois ou quatre Jours. La crainte fut plus grande que la perte des deux eostez , car il ne perdit nul homme de nom.
Quand ces seigneurs virent que ceux du Roy ne s'esmouvoient point , il leur sembla honte et péril , et que ce sei*oit donner éioeur à ceux de Paris. Car par quelques jours de trêves, il y vint tant de peuple, qu'il sembloit que rien ne fùst demeuré eu la ville. Il fut conclu en un conseil, que l'on fcroit un fort grand pont sur grands
(f> Garantir.
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bateaux , et coupperoit-on Testroit du bateau , et De s'asserroit le bois que sur le large, et au dernier couplet y auroit de grandes aucires poisar /etter eu terre. Avec cela furent amenez plusieurs grands batteaux de Seine, qui eussent ]^ù aider à passer la rivière , et assaillir 1^ gens du Roy. A maistre Girauld, canonniér, hiï donnée la charge de cet ouvrage , auquel il sembloit que pour les Bourguignons estoit grand avantage de ce que les autres avoient jette \ek terres de nostre costé : pour ce que quand ils seroiènt outre la rivière , ceux du Roy trouverblent leiir tranébée beaucoup au-de&sous des asskillàns, et qu'ils n'oseroient saillir dudit fbssë, pbùl* crdintë de l'arUllerie.
Ces raisons donnèrent grand ccbur aux nostres de passer : et fut lé pont achevé , amené et dressé , sauf lé dernier couplet , qUi tournoit de costé, prest à dresser, et tous les bateaux amenés. Dès qu'il fust dressé , vint un officier d'armes du Roy , dire que c'esioit Contré la trêve , pour ce que ce jour , et le jour précédent , y avoit eu trêve, et venoit pour voir que c*estolt. A l'aventure il trouva monsieur de Bueil et plusieurs autres sur ledit pont , à qui 11 parla. Ce soir passoit la trêve. Il y pouvoit bien passer trois hommes-d'armes , la lance sur la cui^e , de front : et y pouvoit bien a^oir sii gràiids bateaux , que chascun eut bien passé mille hommes à la fois , et plusieurs petite : et fust accoustrée rartillei-ie y pour le^ service^ à ce passage. SI furent fidtes les bendes et les rooles de ceux qui dévoient jpasser : et en estoient chefs le comte de Sâin(:t-Paill et le Seigneur de Haultbourdin.
Dès que minuit fut passé , cordniencèrent h s'armer ceux qui en estoient^ et avant le jour furent armez , et oyent leâ aucuns messe en àttendaui ie jour, et faisoient ce que bons chrétiens font en tel cas: Cette nuit je me trouvay en une grand'teiftë, ^ui estoit au milieu de l'ost , où Ton tiisoit le guet, et cstoys du guet cette ntiit là (car nul n'en estoit excusé), et estoit éhef de ce guet monseigneur de Chaètel-duyon , qui mourut depuis à Gransôd : et s'attendoit l'heure de voir cet eslmt. Soudainemeiit iious otiysmës ceux ^i estoient en ces tranëhéeà , qui commencèrent à crier à hatfte voix : Adieu hoisins , ddfeUy et incontinent nûtirent le feu eti leurs lo^ gis, et retirè'reqt leur artillerie. Le jour 6omniénçà à venir. Les ordonnez à cette eitfireprisc client jà ^r fa riVière , au moins partie , et vfa^ lei autres jéî bien loin , qtil se retiroiént à Paris. Ainsi donc chacun s'alla désarmer, très-joyeux de ce département. Et à la vérité ce qttc le Roy avoit mis de genis , ce n'estoît que
pour battre nostre ost d'artillerie, et non pas en intention de combattre ; car il ne vouloit rien mettre en hazard, comme j'ai dit ailleurs; nonobstant que sa puissance ilit très-grande pour toiis tant qu'il y avoit de princes ensemble. Mais son intention (comme bien le monstra) estoit de traiter paix et départir la compagnie, sàn» mettre Son EiBtat (qui est si grand et si bon que d'estre roy de Ce grand et obéissant royaume de France) eb péril de chose si incertaine qu'une bataille.
Chascun jour se menoit de petits marchez , pour fortraire gens l'im à l'autre : et eut plusieurs jours de trêves et assemblées d'une part et d'autre , pour traitter paix : et se faisoit ladite en la Grange-aux-Merciers, assez près de nostre ost. De la part du Roy y venoit ie comte du Maine , et plusieurs autres. De la part des seigneurs , le comte dé Sainct-Paul , et plusieurs autreà ; aiissi de tous les seigneurs. Assez de fois dirent àssemblek sans Hen faire : et cependant duroit la trêve, et ^'entrevbyoient beaucoup de gens des deux arméeà, un grand fossé entre dedx , qui eèt comme mi-chemin , les uns d'un costé , les autres de l'autre , car par la trêve nul iicpôtivoit passer: Il n'estôit jour qu'à cause de ces veuës ne se vint rendre dijt ou douze hommes du costé des sèigneiirs, et aucunes fois plus : un autre jour s'en alloieiit autant des nostres. Et pour cette cause s'appella le lieu depuis, le Marchéy pour ce que telles mai'ëhandises s'y faisoient. Et pour dire la vérité , telles assemblées et communication^ sont bien dangereuses en telles façons , et par ëspéciai pour celuy qui est eu plus grande appcirence de dëcheoir. Natureilement là pluspart des gens ont r<Bil ou à s'accroistre ou à se sauver, ce qui aisément les fait tirer aux plus forts. Aùtrèâ y en a si bons et si fermes , qu'ils n'ont nuls de ces regards : mais peu s'en tfdu<^e de tels. Et par espécial est ce danger quand ils ont prince qui cherche à gagner gens : qui est unetrès^grànd'^râce que Dieu fait ati prince qui le sçait faire : et est signe qu'il n'est point entaché de ce fort vice et péché d'orgueil qui prôciire haine envers toutes pei*sonnes. Pour quby, Comme j'ay dit , quand on vient à tels marchés qtie de traitter la paix, il se doit faire par les plus finies serviteurs que les princes ont , et gens d'aage moyen : afin que leur foiblesse ne les conduise à faire quelque marché deshonneàte, ne à espouvanter leur maistre à leur retour, plus que de be^m ; et plustost empescher ceux qui ont receu quelque grâce ou bienfait de luy, que nuls autres ; mais sur tout sages gens : car d'un fol ne fit jamais homme son profit : et i^ doivent plustost conduire ce^
traitez loin que près. Et quand lesdits ambassadeurs retournent , les faut ouyr seuls , ou à peu de compagnie : afin que si leurs paroles sont pour esponventer les gens, qu'ils leur disent les langages dont ils doivent user à ceux qui les enquerront : car chacun désire de sçavoir nouvelles d'eux quand ils viennent de tels traitez : et plusieurs disent : Tel ne me cèlera rien. Si feront , s'ils sont tels comme je dis , et qu'ils convnoissent qu'ils ayent snaistres sages.
<XX
CHAPITRE X
Digressions sur quelques vices et vertus du roy Louis onziesme.
Je me suis rais en ce propos, par ce que j'ay veu beaucoup de tromperies en ce monde , et de beaucoup de serviteurs envers leurs roaistres, et plus souvent tromper les princes et seigneurs orgueilleux,qui peu veulent ouyr parler les gens, que les humbles qui volontiers les escoutent. Et entre tous ceux que j'ay jamais connus, le plus sage pour soy tirer d'un mauvais pas , en temps d'adversité, c'estoit le roy Louis XI nostre maistre, le plus humble en paroles et en habits, et qui plus travailloit à gagner un homme qui le pouvoit servir, ou qui luy pouvoit nuire. Et ne s'ennuyoit point d'estre refusé une fois d'un homme qu'il prétendoit gagner , mais y continuoit , en lui promettant largement, et donnant par effet argent et estats qu'il connoissoit qui luy plaisoient. Et ceux qu'il avoit chassez et déboutez en temps de paix et de prospérité , il les rachetoit bien cher, quand il en avoit besoin , et s'en servoit , et ne les avoit en nulle haine pour les choses passées. Il estoit naturellement ami des gens de moyen estât , et ennemy de tous grands qui se pouvoient passer de luy. Nul homme ne presta jamais tant l'oreille aux gens , ny ne s'enquist de tant de choses , comme il faisoit, ne qui voulust jamais connoistre tant de gens : car aussi véritablement il connoissoit toutes gens d'authorité et de valeur , qui estoient en Angleterre , en Espagne , en Portugal , en Italie , et es seigneuries du duc de Bourgogne , et en Bretagne ; comme il fhisoit ses sujets. Et ces termes et façons qu'il tenoit , dont j'ai parlé cydessus, luy ont sauvé la couronne, veu les ennemis qu'il s'estoit luy-mesme acquis à son advènement au royaume. Mais sur tout luy a servi sa grande largesse : car ainsi comme sagement il condoisoit l'adversité , à l'opposite dès
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ce qu'il cuidoit estre asseur, ou seulement en une trêve, se mettoit à mescontenter les gens , par petits moyens , qui peu luy servoient , et à grand'pelne pouvoit endurer paix. Il estoit léger à parler des gens , et aussi tosten leur présence qu'en leur absence, sauf de ceux qu'il craignoit, qui estoit beaucoup : car il estoit assez craintif de sa propre nature. Et quand pour parler il avoit receu quelque dommage , ou en avoit suspicion , et le vouloit réparer, il usoit de cette parole au personnage propre ; «Je sçay bien que » ma langue m'a porté grand dommage , aussi » m'a-elle fait quelquefois du plaisir beaucoup: » toutes-fois c'est raison que je répare l'amende. » Et n'usoit point de ces privées paroles, qu'il ne flst quelque bien au personnage à qui il parloit, et n'en faisoit nuls petits.
Encore fait Dieu grand'grâce à un prince quand il sçait le bien et le mal, et par espéeial quand le bien procède (l),conMne au Roy nostre maistre dessusdiu Mais à mon advis , que le travail qu'il eut en sa jeunesse , quand il fui fugitif de son père, et fuit sous le duc Philippe dcL Bourgogne, où il fut six ans, luy valut beaucoup : car il fut contraint de complaire à ceux dont il avoit besoin : et ce bien , qui n'est pas petit, lui apprit adversité. Comme il se trouva grand et roi couronné, d'entrée ne pensa qu'aux vengeances, mais tost luy en vint le dommage , et quand et quand la repentance. Et répara cette folie et cette erreur, en regagnant ceux ausquels il faisoit tort, comme vous entendrez cy-après. Et s'il n'eust eu la nourriture autre que les seigneurs que j'ay veu nourrir en ce. royaume , je ne croy pas que jamais se fust ressours : car il ne les nourrissent seulement qu'à faire les fols en habillemens et en paroles. De nulles lettres ils n'ont connoissance. Un seul sage homme on ne leur met à l'entour. Ils ont des gouverneurs à qui on parle de leurs affaires, à eux rien , et ceux-là disposent de leurs affaires ; et tels seigneurs y a qui n'ont que treize livres de rente en argent, qui se glorîûent de dire : Parlez à mes gens : cuidans par cette parole contrefaire les très-grands seigneurs. Aussi ay-je bien veu souvent leurs serviteurs faire leur profit d'eux , et leur donner à connoistre qu'ils estoient bestes. Et si d'aventure quelqu'un s'en revient, et veut connoistre ce qui luy appartient , c'est si tard qu'il ne luy sert plus de guères : car il faut noter que tous les hommes, qui jamais ont esté grands et fait grandes choses, ont commencé fort jeunes. Et celagist à la nourriture, ou vient de la grâce de Dieu.
(1) L'emporte.
CHAPITRE XL
Comment les Bourguignons estans près de Paris^ attendans la bataille ^ cuidèrentdes chardons qu'ils virent, que ce fussent lances debout.
Or ay-je long-temps tenu ce propos ; mais il est tel que n'en sors pas bien quand je veut : et pour revenir à la guerre, vous avez ouy comme ceux que le Roy avoit logez en cette tranchée , au long de cette rivière de Seine, se deslogèrent à l'heure que l'on les devoit assaillir. La trêve ne durcit jamais guères qu'un jour ou deux. Aux autres jours se faisoit la guerre tant aspre qu'il estoit possible , et continuoient les escarmouches depuis le matin jusques au soir. Grosses bandes ne sailloient point de Paris : toutesfois souvent nous remettoient nostre guet , et puis on le renforçoit. Je ne vis jamais une seule journée qu'il n'y eust escarmouche, quelque petite que ce ftist, et croy bien que si le Roy eust voulu, qu'elles y eussent esté bien plus grosses : mais il estoit en grand soupçon, et de beaucoup, qui estoit sans cause. Il m'a autrefois dit qu'il trouva une nuict la Bastille Sainct-Antoine ouverte, par la porte des champs, de nuit. Ce qui hi donna grand'suspicion de messire Charles de Meleun pour ce que son père tenoit la place. Je ne dis autre chose dudit messire Charles, que ce que j'en ay dit, mais meilleur serviteur n'eut point le Roy pour cette année-là.
Un jour fut entrepris à Paris de nous venir combattre : et croy que le Roy n'en délibéra rien, mais les capitaines , et de nous assaillir de trois costez. Les uns devers Paris , qui devoit estre la grand*compagnie. Une autre bande devers le Pont-de-Charenton ; et ceux-là n'eussent guères kceu nuire : et deux cens hommes-d'armes, qui dévoient venir par devers le Bois-de-Yincennes. De cette conclusion fut adverty l'ost, environ la minuit^ par un page, qui vint crier de l'autre part de la rivière, que aucuns bons amis des seigneurs les advertissoient de l'entreprise ( qu'avez ouy) et en nomma aucuns , et incontiîient s'en alla.
Sur la fine pointe du jour vint messire Poucet de Rivière, devant ledit Pont-de-Charenton, et monseigneur du Lau (1) d'autre part, devers le Bois-de-Yincennes , jusques à nostre artille-
(1) Antoine de CbAteauDeuf, grand -bouteiller de Praneep sénéchal de Guyenne , grand-cliambellan du roi Losif XI, et son favori.
(î) C'eslrè-dire, baston à feu, arme à feu.
rie, et tuèrent un canonnier. L'alarme fut fort grande, culdant que ce fust ce dont le page avoit adverty la nuit. Tost fut armé monseigneur de Charolois : mais encore plustost Jean duc de Calabre : car à tous alarmes c'estoit le premier homme armé, et de toutes pièces, et son cheval tousjours bardé. Il portoit un habillement que ces conducteurs portent en Italie , et sembloit bien prince et chef de guerre, et tiroit tousjours droit aux barrières de nostre ost, pour garder les gens de saillir; et y avoit d'obéissance autant que monseigneur de Charolois, et luy obéissoit tout l'ost de meilleur cœur : car à la vérité il estoit digne d'être honoré.
En un moment tout l'ost ftit en armes et à pied, au long des chariots par le dedans , sauf quelques deux cens chevaux , qui estoient dehors au guet : ( et excepté ce jour ) je ne connus jamais que l'on eust espérance de combattre : mais cette fois chacun s'y attendoit. Et sur ce bruit arrivèrent les ducs de Berry et de Bretagne, que jamais je ne vis armés que ce jour Le duc de Berry estoit armé de toutes pièces. Us avoient peu de gens : ainsi ils passèrent par le camp, et se mirent un peu au dehors pour trouver messeigneurs de Charolois et de Calabre : et là parloient ensemble. Les chevaucheurs , qui estoient renforcez, allèrent plus près de Paris , et veirent plusieurs chevaucheurs qui venoient pour sçavoir ce bruit en l'ost. Nostre artillerie avoit fort tiré, quand ceux de monseigneur du Lau s'en estoient approchés si près. Le Roy avoit bonne artillerie sur la muraille de Paris, qui tira plusieurs coups jusques à nostre ost, qui est grand'cbose (car il y a deux lieues), mais je croy bien que l'on avoit levé le nez bien haut aux bastons (2). Ce bruit d'artillerie faisoit croire de tous les deux costez quelque grande entreprise. Le temps estoit fort obscur et trouble , et nos chevaucheurs, qui s'estoient approchez de Paris, voyoient plusieurs chevaucheurs, et bien loin outre devant eux voyoient grande quantité de lances debout, ce leur sembloit : et jugeoient que c'estoient toutes les batailles du Roy qui estoient aux champs, et tout le peuple de Paris : et cette imagination leur donnoit rol)scurité du temps.
Us se reculèrent droit derrière ces seigneurs, qui estoient hors de nostre camp, et leur signifièrent ces nouvelles, et les asseurèrent de la bataille. Les chevaucheurs saillis de Paris s'approchoient tousjours : pour ce qu'ils voyoient reculer les nostres, qui encores les faisoit mieux croire. Lors vint le duc de Calabre là où estoit Testendart du comte de Charolois, et la pluspart des gens de bien de sa maison, pour l'accompagner, et sa bannière preste à desployer , et le
guidoD de ses armes, qui estoit Tusance de cette maison : et Jà nous dit à tous ledit duc Jean : « Or ça nous sommes à ce que nous avons tous » désiré : voilà le Boy et tout ce peuple sailly » de la ville, et marchent , comme disent nos » chevauclieurs : et pour ce, que cliacun ait bon - vouloir et cœur. Tout ainsi qq'ils sailiçnt de » Paris nous les aunerons à Taulne de |a yille , » qui est la grande aulne (1). » Ainsi alla réconfortant la compagnie. Nos chcvauclieurs avoient un petit repris de cœur, voyans que les autres chevaucheurs estoient foibles , se raprocbèrent de la ville, et trouvèrent encore ces batailles au lieu où ils les avoient laissées : qui leur donna nouveau pensement. Ils s'en approchèrent le plus qu*lls peurent : mais estant le jour un peu haussé et esclaircy, ils trouvèrent que c'estoient grands chardons. Ils furent Jusques au près des portes, et ne trouvèrent rien dehors : incontinent le mandèrent à ces seigneurs, qui s'en allèrent ouyr messe et disner : et en furent honteux ceux qui avoient dit ces nouvelles : mais le temps les excusa, avec ce que le page avoit dit la nuit de devant.
OOO
CHAPITRE XIL
Comment le Roy et le comte de Charoloisparlèrent ensemble^ pour cuider moyenner la paix.
La pratique de paix continuoit toujours plus estroit entre le Rôy et le comte de Gharolois qu'ailleurs , pour ce que la force gissoit en eux : les demandes des seigneurs estoient grandes, par espéclal pour ce que le duc de Berry vouloit Normandie pour son partage : ce que le Boy ne vouloit accorder. Le comte de Gharolois vouloit avoir les villes assises sur la rivière de Siomme, comme Amiens, Abbeville, SainctrQuentip, Peronne, et autres^ que le Roy avoit rachetées du duc Philippe, il n'y avoit pas t^ois mpis (3) : les^ quelles avoit eues ledit duc, par la paix d'Arras , du Boy Charles septiesme. l^t comte de Gharolois disoit, que de son vivant le^^oy ne les devoit racheter : luy ramentevoit combien il estoit tenu à sa maison : car durant qu'il estoit fugitif de son père, le Boy Gharles, il y fàt receu et nourri six ans, ayant deniers de luy pour son
(1) L*aune de Paris éUU double de celle de Flandre.
(2) Le rachat des yllles de la Somme stopéra en èeptembre 1163. et le traité de Gonflans fut signé le 5 octobre 1165. Il y a donc deux ans d'inl4*rvalle entre ces
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vivre : et puis fut amené par eux jusques à Beims et à Paris à son sacre. Avoit pris le comte de Gharolois en très-grand despit ce rachapt des ^rres dessusdites.
Tant fut démenée cette pr^^tlquç de paix , que le Boy vint un matin par eau Jusques vis-à-vis de nostre ost, ayant largement de chevaux sur 1q' bord de la rivière : mais en son ba^u n'estoient que qyatre 01% cinq per^nn^, , hormis ceux qui le tiroient : et y avoi^ monseigneur d\i Lau, monseigneur de Montauban, lors admirai de Fri^ice : inonseignenr de Nantouillet, et autres. Les comtés de Gharolois ç^t de Sainct- Paul estoient sur le bord de la rivière de leur costé , attendans ledit seigneur. Le Boy demanda à monseigneur de Gharolois ces mots : « Mon » frère , m'asseurez-vous ? » Gar autrefois ledit comte avoit espousé sa sceur (3). « Ledit comte » lui respondit : Monseigneur, ouy. comme » frère. » Je l'ouis, si feirent assez d'autres. Le Boy descendit à terre, avec les dessusdits , qqi estoient venus avec luy. Les comtes dessusdits Iqy firent grand honneur, conune raison estoit : et lui n'en estoit point chiche , et commença la parole , disant : « Mon frère. Je connoy » que vçu^ estes gentilhomme, et de la maison » de France. » Ledit comte de Gharolois lui demanda : « Pourquôy, monseigneur ? — Pour ce, » dit- il, que quand j'envoyay mes ambassadeurs » à risle, naguères, devers mon oncle vostre » père, et vous , et que ce fol Morvlllier parla » si bien avons, vous me mandastes par l'ar- » chevesquede Narl)onne (qni e$t gentilhomme, » et il le montra bien , car chacun se contenta de » luy) que Je me rcpeûtiroye dçs; paroles que » vous avoit dites ledit Morvilïier, avant qu'il » fust le bout de l'an : » et dit le Boy à ces paroles ; « Vous m'avez tenu promesse : et encores » beaucoup plustost que le bout dç yin. » Et le dit en bon visage et riant, connoissant' la nature de celui à qui il parloit estre telle , qu'il prendrait plaisir ausdites paroles : et'seurement elles luy plurent. Puis poursuivit ainsi : « Avec «telles gens veux-Je avoir à besogner, qui » tienqent ce qu'ils promettent. » Et désavoua ledit Morvillier, disant ne lui avoir point donné de charge d'aucunes paroles qu'il avoit dites. En effet long-temps se pourmena le Boy au milieu de ces deux comtes. Bu costé dudit comte Gharolois avoit largement gens armez , qui les regardoient assez de près. Là fut demandée cette
deux événemens» et non trois mois» comme dit Çpmines par erreur. * *
(3) Madame Catherine de France, fille de Gharies VII, morte en 1416.
duché de Normandie (l) et la rivière de Somme, et plusieurs autres demandes pour chacun , et aucunes ouvertures, Jà piéça faites pour le bien du royaume : mais c'estoit là le moins de la question : car le bien public estolt converty en bien particulier. De Normandie, le Roy >n'y vouloit entendre pour nulles choses : mais accorda audit comte de Gharolois sa demande , et offrit audit comte de Sainct-Paul Toffice de connétable, en foveur dudit comte de Gharolois : et Ait leur adieu très-gracieux, et se remit le Roy en son bateau , et retourna à Paris , et les autres à Conflans.
Ainsi se passèrent ces Jours : les uns en trêves, les autres en guerre : mais toutes paroles d*appointement s*estpient rompues (J'entend où les députez d*un costé et d*autre s*estoient acooustumez d'assembler , qui estoit ^ la Grange-auxr Merciers) ; mais la pratiqqe dessusdite s-entrete-
(1) Voici une copie deji copye^tloDS qui servirent de bMe aux traités de Conflans et de Sainl-Maar. telles qa'ellei soot rapportées dans le recueil manuscrit de l'al»béL<^rand:
Accords e$ cQfpointemeiu faite par le Roy aux princes ^s'ensuivent,
« Et premier , monsieur de Berry aurii toute la duché fie Normandie en tons proflu» tant de do.maine comme d*aydes et sans ressort , excepté Tbommage . et la diiché ^ Berry demeurera au Hoy. M. de Gharolois J[oyrà sa vie durant et de son premier héritier des' villes et seigneork^ rachetées, pareil^ent q^^e (ponsieur fon père a tjut avant ledit rachat , et si aura à héritage pour luy et ses hoirs les comtés de Boulogne et de èhienne, avec les chaUellenies de Péronne , Mondidier et Roye , et en récompensera le Roy céox qui y prétendent avoir droit ; et Icsdiles vies étant exp|réef , Ie9oyo.u ses héritiers successeurs payeront aiix héritiers 911 ayans cause de monsiear dé Gharolois, deux cens mille escus d*or. Monsieur de Calahre aura les villes , chasteaux et seigneuries de Monson.Sainte-lleynhoult, Yaucouleurs et Espioal, avec cinq cens lances payées par le Roy pour demy an , et cent mille escus d*or comptant , pour employer à la conqueste de Naples et de ceux de Metz. A ralliance desquels et'du rby ^errando , le Roy messire renoncera et promettra non bailler ayde ne secours , et remettra sus la pragmatique-sanction, par Tadvis des gens de l'J^lise du royaume. Monsieur de Bourbon aura les chasteaux et seigneuries de Usson , et d'une autre seigneurie en Auvergne , dont ne sçai le nom, et si ne scai se d'icelles ii Joyra à vie et a héritage , et si aura les çslats, pensions, charges de lances, et gouyernement de Ghienne , comme il avoit au Jour du trépas d^ père du Roy , et si luy fera payer cent mille escus d'or à luy dus de reste du mariage de madame sa Temme, et si dit on , qu'il aura portion des aydes de ses pays. Monsieur de Bretagne aura à héritage les comtés d'^sti^mpçs , lf9arort et de Nantes, et renoncera l^e Roy aux droiu des régales de la duché de Breugne , et s| aura portion des aydes desdites comtés d'Estampes . Nantes et Montfort, et par le traité qui se Cdsoit avant le bail dudit , Rooeo denowroit gooremeur du bas pays de Norroan-
noit entre le Roy et ledit Seigneur de Gharolois : et alloient envoyans gens de l'un à Fautre, nonobstant qu'il fust guerre : et y alloit un nommé Guillaume de Bisehe et un autre appelé Guillot Divoye , estans au comte Gharolois tous deux : toutes-fols avoient autrefois receu bien du Roy : car le duc Philippe les avoit bannis, et le Roy les avoit recueillis , à la requeste dudit Seigneur de Gharolois. Ges allées ne plaisoient pas à tous , et commençoient jà ces seigneurs à se d^fQer l'un de l'autre , et à se lasser ; et n'eust esté ce qui survint P^H de Joyrs après , il^ s'en fussent tou^ allez ^ODtepsement. Je les fiy veus tenir trois (X>nseils en une chambre, où ils estofent tous assemblez , et vis un Jour qu'il en de$plû^ bieu aq comte de Gharolpis : car il s'estoit dega fait dep^ fois en sa présence , et il luy sembioit Ùen que la plus grande forc^ ^e cet ost estoit sienne, et parler en conseil en sa chaq^rç sau^ l'y ap-.
die à grande pension ; mais obt tant la délivrance de ladite duché de Normandie baillée audit mondlt de Berry, fait à supposer que se Bretagne a ladite gouvernance, ce sera sous ledit Berry. Monsieur de Nemours sera gouverneur de Paris et de l'Isle-de-France k grande pension et si aura le droitdes nominations des offices et bétiéflces en là collation dû Roy. et si aura retenue deux cens lances gayées sur les tailles du Roy, et portion de^ aydes desM;y8 et seigneuries dudit s^ur. Monsieur de Dunois aura tes charges de lances et pensions qu'il avôit au jouir du trespas du Teu Roy,' et restitution de toutes ses terres et ^igneuries, et pour la perdition de tous ses biens , meiibles et récogipen^s de ses voyage^ en Lombarde ^
la somme de. Monsieur d*Albret aura certaines
seigneuries Joignans ses pays, dont ne sçai les noms , avec la chargé de cent lances payées par le Roy. Monsieur d*Armignac aura resUtution de ses quatre chastellenies , qui du yivant di^ feu Roy fureni ostées , que on dit estro Içs clefs de toiis ses pays et vaillables par an plus de quatre mille livres , avec cent lances et portion des aydes de ses pays/Mqnsieur de Loybac sera premier maréchal de France, à la charge de deux cens lances payées par le R<ur. Monsieur de Bueil demourra admira! de France a la charge de cent lances. Monsieur de Saiqt-Paiil, connesuble de France. Messire Tannegui, grand escuyer , à la charge de cent lances. M. de Dampmartin restitué en toutes ses terres , et aura charge de cent lances. Et comme on dit n*y a tresve que pour trois Jours , qui seront continuez Jusques à ce que les lettres desdiu traitez seront faites, les places livrées et les autres choses accomplies. Fait le deuiiesme Jour d'octobre 1405.»
En après ledit accord fait et passé par aucuns biens préciez au Roy, fut demandé audit Roy , qui lé avoit meu de faire tel traité a son préjudice.
Et le Roy respondit en cet te manière: «Ce a esté en considération de la jeunesse dé mon flrère d^ Berry,
i> La prudence de beau cousin de Cambre,
» Le sens de beau nrèfe de Bourbon /
» La malice du comte d'Annignac ,
» L'orgueil grand de beau cousin de Bretagne ,
» Et la puissance invincible de beau frère de Gharolois. »
peller, ne se devoit point faire. Et en parla au seigneur de Gontay , bien fort sage homme (comme J*ay dit ailleurs) qui lui dit qu'il le portast patiemment : car s'il les eourrouçoit, qu'ils trouveroient mieux leur appointement que luy : et que comme il estoit le plus fort , il failoit qu'il fut le plus sage , et qu'il les gardast de se diviser , et mit peine à les entretenir joincts de tout son pouvoir, et qu'il dissimulast toutes ces choses ; mais qu'à la vérité l'on s'ébahissoit assez , et mesmement chez luy , de quoy si petits personnages, comme les deux dessus nommez , s*empeschoient de si grand'matière : et que c'estoit chose dangereuse, encores ayant affaire à roy si libéral comme cestuy-cy. Ledit de Gontay haissoit ledit Guillaume de Bische ; toutes-fois il disoit ce que plusieurs autres disoient comme luy : et croy que sa suspicion ne l'en faisoit point parler, mais seulement la nécessité de la matière. Audit seigneur de Charolois plût ce conseil , et se mit à faire plus de feste et de joye avec ces seigneurs que paravant^ et avec meilleure chère : et eut plus de communication avec eux et leurs gens , qull n'avoit accoustumé : et à mon advis qu'il en estoit grand besoin et danger qu'ils ne s'en fussent séparez. Un sage homme sert bien en telle compagnie, mais qu'on le veuille croire, et ne se pourroit trop acheter. Mais jamais je n'ay connu prince, qui ait sceu connoistre la différence entre les hommes, jusques à ce qu'il se soit trouvé en nécessité et en affaire : et s'ils le connoissoient , si rignoroient-ils : et départent leur authorité à ceux qui plus leur sont agréables et pour l'aage qui leur est plus sortahle , et pour estre conformes à leurs opinions : ou aucunes fois sont maniez par ceux qui sçavent et conduisent leurs petits plaisirs. Mais ceux' qui ont entendement s'en reviennent tost quand ils en ont besoin. Tels ay-je veu, le Roy, ledit comte de Charolois, pour le temps de lors , et le Roy Edouard d'Angleterre , et autres plusieurs : et à telle heure j'ay veu ces trois qui leur en estoit bon besoin , et qu'ils avoient faute de ceux qu'ils avoient mesprisez. Et depuis que ledit comte de Charolois eut esté une pièce duc de Bourgogne , et que la fortune l'eut mis plus haut que ne fut jamais homme de sa maison , et si grand qu'il ne craignoit nul prince pareil à luy. Dieu le souffrit cheoir en cette gloire ; et tant luy diminua du sens, qu'il mesprisoit tout autre conseil du monde , sauf le sien seul : et aussitost après finit sa vie douloureusement avec grand nombre de gens et de ses subjets : et désola sa maison , comme vous voyez.
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CHAPITRE Xm
Comment la ville de Rouen Jut mise entre les mains du duc de Bourbon y pour le duc de Berryy par quelques menées^ et comment le traitté de Conflans fut de tous poincis conclu.
Pour ce qu'id-dessus j'ay lieattcoup parlé des dangers qui sont en ces traittez, et que les princes y doivent estre bien sages , et bien connoistre quelles gens les meinent , et par espécial celuy qui n'a pas le plus apparent du jeu ; maintenant s'entendra qui m'a meu de tenir si long conte de cette matière. Cependant que ces traittez se menoient par voies d'assemblées , et que l'on pouvoit communiquer les uns avec les autres, en lieu de traitter paix, se traitta par aucuns que la duché de Normandie se mettrait entre les mains du duc de Berry , seul frère du Roy , et que là il prendroit son partage , et laisseroit Berry au Roy : et tellement fut conduite cette marchandise, que madame la grand'séneschalle de Normandie et aucuns à son adveu , comme serviteurs et parens, mirent le duc Jehan de Bourbon au chasteau de Rouen , et par là entra en la ville , laquelle tost se consentît à cette mutation, comme trop désirant d'avoir prince qui demeurast au paîs de Normandie : et le semblable firent toutes les villes et places de Normandie, ou peu s'en fallut. Et atousjours bien semblé aux Normands, et fait encores, que si grand'duché, comme la leur, requiert bien un duc : et à dire la vérité , elle est de grande estime , et s'y lève de grands deniers. J'en ay veu lever neuf cens cinquante mille francs. Aucuns disent plus.
Après que cette ville Ait tournée , tous les habitans firent le serment audit duc de Bourl>on , pour ledit duc de Berry , sauf le baillif , appelle Ouaste qui avoit esté nourry du Roy, son valet de chambre , luy estant en Flandres, et bien privé de luy ^^ et un appelle maistre Guillaume Piquart, depuis général de Normandie, et aussi le grand-séneschal de Normandie (qui est aujourd'hui) ne voulut flaire le serment: mais retourna vers le Roy , contre le vouloir de sa mère, laquelle avoit conduit cette réduction, comme dit est.
Quand cette mutation fut venue à la connoissance du Roy, il se délibéra d'avoir paix, voyant ne pouvoir donner remède à ce qui jù estoit advenu. Incontinent donc fit sçavoir ù mondit seigneur de Charolois , qui estoit à sou ost , qu'il vouloit parler à luy , et iuy pomma
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l'heure qu'il se rendroit aux champs, auprès dudit 06t, estant près Gonflans : et saillit à l'heure dite, avec par aventure cent chevaux , dont la pluspart estoit desEscossois de sa garde, d'autres gens peu. Ledit comte de Cbarolois ne mena guères de gens , et il alla sans nulle céré« monie : toutes-fois il en survint beaucoup , et tant qu'il y en avoit beaucoup plus qu'il n'en estoit sailly avec le Roy. Il les fit demeurer un petit loin , et se pourmenèrent eux deux une esj^ace de temps, et luy dit le Roy comme la paix estoit faite , et luy conta ce cas, qui estoit advenu à Rouen , dont ledit comte ne sçavoit encores rien , disant le Roy que de son consentement n'eust jamais baillé tel partage à son frère : mais puisque d'eux-mesmes les Normands en avoient <^tte nouvelleté , il en estoit content , et passerolt le traité en toutes telles formes comme avoit esté advisé par plusieurs journées précédentes : et peu d'autres choses y avoit à accorder. Ledit seigneur de Cbarolois en fût fort joyeux : car son ost estoient en très-grande nécessité de vivres, et principalement d'argent : et quand cecy ne fust advenu , tout autant qu'il y avoit là de seigneurs s'en fussent tous allez honteusement. Toutes-fois audit comte arriva ce jour , ou bien peu de jours après , un renfort que son père le duc Philippe de Rourgogne luy envqyoit, qu'amenoit monseigneur de Saveuses où il y avoit six vingt hommes-d'armes et bien quinze cens archers , et six vingt mille escus eomptans sur dix sommiers , et grand'quanlité d'arcs et de traits : et cecy pourveut assez bien l'ost des Rourguignons , estant en defûance que le demeurant ne s'accordast sans eux.
Ces paroles d'appointement plaisolent tant au Roy et audit comte de Cbarolois, que je luy ay ouy conter depuis , qui si affectueusement parloient d'achever le demeurant, qu'ils ne regardoient point où ils alloient : et tirèrent droit devers Paris , et tant allèrent qu'ils entrèrent dedans un grand boulevart de terre et de bois, que le Roy avoit fait faire assez loin hors de la ville , au bout d'une tranchée , et entroit l'on dedans la ville par icelle. Avec ledit comte estoient quatre ou cinq personnes seulement : et quand ils furent dedans, ils se trouvèrent trèsesbahis : toutes-fois ledit comte tenoit la meilleure contenance qu'il pouvoit. ( Il est à croire que nul de ces deux seigneurs ne furent errans de foy depuis ce temps là , veu qu'à l'un ni à l'autre ne prit mal.) Comme les nouvelles vinrent à Tost que ledit seigneur de Cbarolois estoit entré dans ledit boulevart , il y eut très grand murmure : et se mirent ensemble le comte de Sainct-Panl , le mareschal de Rourgogne , le
seigneur de Contay , le seigneur de HauHbourdin y et plusieurs autres , donnant grande charge audit seigneur de Cbarolois de cette folie, et aux autres qui estoient de sa compagnie; et alléguoient l'inconvébient advenu à son grand père, à Montereau-Fau^Yonne, présent le roy Charles sixiesme. Incontinent firent retirer dedans l'ost ce qui estoit dehors pourmenant aux champs : et usa le mareschal de Rourgogne ( appelle Neuf- Chaste! par son surnom ) de cette parole : « Si >• ce jeune prince , fol et enragé , s'est allé per- » dre^ ne perdons pas sa maison , ni le falct de » son père , ny le nostre : et pour ce , que cha- » cun se retire en son logis et se tienne prest, » sans soy esbahir de fortune qui advienne : car » nous sommes suffisans, nous tenans ensemble, » de nous retirer jusques es marches de Hé- » nault, ou de Picardie , ou en Rourgogne. »
Après ces paroles monta à cheval avec le comte de Saint-Paul , se pourmenant hors de l'ost , et regardant s'il venolt rien devers Paris. Après y avoir esté un espace de temps , virent venir quarante ou cinquante chevaux , et y estoit le comte de Cbarolois, et autres gens 4u Roy, qui le ramenoient, tant ai*chers qu'autres. Et comme il les vit approcher , il fit retourner ceux qui l'accorapagnoient , et adressa la parole audit mareschal de Neuf-Chastel , qu'il craignoit : car il usoit de très-aspres paroles, et estoit bon et loyal chevalier pour son party , et luy osoit bien dire : « Je ne suis à vous que par emprunt , tant » que vostre père vivra. » Les paroles dudit comte furent telles : « Ne me tensez point ; car » je connoy bien ma grande folie : mais je m'en » suis apperceu si tard , que j'estoye près du » l)oulevart. »» Puis luy dit le mareschal qu'il avoit fait cela en son absence. Ledit seigneur baissa la teste , sans rien dire ni respondre , et s'en revint dedans son ost, où tous estoient joyeux de le revoir : et louoit chacun la foy du Roy : toutes-fois ne retourna oncques ledit comte en sa puissance.
<xx>
CHAPITRE XIV
Du traité de paix conclu à Conflans entre te Roy et le comte de Charolois et ses alliez.
Finalement toutes choses furent accordées (l): et le lendemain fit le comte de Charolois une
(i) Il y eut deux traités: I'ud signé à Conflans, le 27 octobre 1165; le deuxième à Balnt-Maur. le 29 du même mois.
grande monstre, pour sçavoir quelles gens il a voit, et ee qu*il pou voit avoir perdu : et sans dire gare, y nevint le Roy, avec trente ou quarai^^e chevaux, et alla voir toutes les compa^ ^ies Tune après l'autre, sauf celle de ce mareschal de Bourgogne , lequel ne l'aymoit pas, à cause que dès pièca en Lorraine ledit seigneur luy avoit doqné Espinal , et depuis osté , pour la doQiier au duc Jehan de Galabre , dont grand dommage en avoit eu ledit mareschal. Peu à peu réconcilioit le Boy avec luy les bons et notables chevaliers, qui avoient servy le Boy son père , lesquels il avoit désapointez à son advénement à la couronne, et qui pour cette cause 9*estoient trouvez en cette assemblée : et conpoissoit ledit seigneur son erreur. Il fut dit que le lendemtiin le Boy se trouveroit au chasteau de Yincennes , et tous les seigneurs qui avoient ^ luy faire hommage : et pour seureté de tous , bailleroit le Boy ledit chasteau de Yincennes au pomte de Charolois.
Le lendemain s*y trouva le Boy et tous les princes, sans en faillir un: et estoit le portail et la porte bien garnis des gens dudit comte de Charolois en armes. Là fut le lieu où se fit le traité de paix. Monseigneur Charles fit homfnage au Boy de la duché de Normandie : et le pomte de Charolois des terres de Picardie, dont il a esté parlé ; et autres qui en avoient à faire. Et le comte de Sainct-Paul fit le serment de son pfilce de connestable. Il n'y eut jamais de si bonnes nopces qu'il n'y en eust de mal disnez. Les uns firent ce qu'ils voulurent , et les autres n'eurent rien. Des moyens et bons personnages en tira le Boy : toutes-fois la plus grand'part demeurèrent avec le duc de Normandie, et le duc de Bretagne , et qui allèrent à Bouen prendre leur possession. Au partir du chasteau du Boisfie- Yincennes, prirent tous congé l'un de l'autre, .et se retira chacun à son logis; et furent faites toutes lettres, pardons et toutes autres choses nécessaires, servans au faict de la pai](, Tout en un Jour partirent le duc de Normandie et le. duc de Bretagne pour eux retirer, premièrement audit pays de Normandie , et le duc de Bretagne, puis après en son pays ; et le cpmte de Charolois pour se retirer en Flandres; et comme ledit comte fut en train, Iç Boy vipt à luy, le conduisit Jusques à Yilliers-le-Bel, qui estunvillageàquatres lieues près de Paris, montrant par effet avoir un grand désir de l'amitié dudit comte: et tous deux^ logèrent ce soir. Le Boy avoit peu de gens, mais il avoit fait venir deux cens hommes-d'armes pour le reconduire: dont fut adverty le comte de Charolois en se couchant, qui en entra en une très-grande
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suspicion , et fit armer largement de gens. Ainsi pouvez voir qu'il est presque Impossible que deux grands seigneurs se puissent accorder, pour les rapports et suspicion qu'ils ont à chacune heure : et deux g|*ands princes qui se voodroient entr'aymer, ne se devroient jamais voir, mais envoyer bonnes gens et sages les uns vers les autres, et ceux-là les entretiendroient en amitié pu amenderoient les fautes.
Le lendemain au matin , les deux seigneurs dessusdits prirent congé l'un de l'autre avec quelques sages et bonnes paroles: et retourna le Bov à Paris, en la compagnie de ceux qui l'estoient allé quérir : et cela osta la suspicioa qu'on pouvoit avoir eue de luy et de leur venue. Etledit comte deCharoloispritlechemindeCompiègne et de Noyon , et par tout luy itit ouvert par le commandement du Boy. De là il tira vers Amiens^ où il receut leur hommage, et de ceux de la rivière de Somme, et des terres de Picardie, qui luy estoient restituées par cette paix : desquelles le Boy avoit payé quatre cens mille escus d'or, ny avoit pas neuf mois, conune J'ay dit ailleurs cy-dessus. Et incontinent passa outre, et tira au pals de Liège; pour ce qu'ils avoiept desjà fait la guerre par. l'espace de cinq ou six mois à son père (luy estant dehors) es pays de Namur et de Bn^bant : ejt avoient deijà lesdits Liégois fait une destrousse cntr'eux. Toutes-fois à cause de l'hyyer il ne peut pas flaire grand'chose. Nonobstant y eut grand'quantlté de villages brusiez, et de petites destrousses (tarent faites sur les Liégeois: et firent une paij(, et s'obligèrent lesdits Liégeois de la tenir, sûr peine d'une grande somme de deniers : et s'en retouA^ na ledit comte en Brabant.
ooo
ÇHAPITBE XY.
Gomment, par la division des ducs de Breta^ gne et de Normandie, le Roy reprit entre ses mains ce quHl avoû baillé à son frère.
En retournant aux ducs de Normandie et de Bretagne, qui estoient allés prendre possession de la duché de Normandie, dès que leur entrée Alt faite a Bouen, ils commencèrent à se diviser quand ce fut à départir le butin;, car encores estoient avec eux ces chevaliers, que j'ay devant nommez, lesquels avoient accousbunez d'avoir de grands honneurs et de grands Estats du roy Charles, et leur sembipit bien qu'ils estoient à la fin de leur entreprise et qu'au Boy nesepouvoient fier; et voulut chacun en avoir du meilleur endroit.
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D'antre part le dac de Bretagne en vouloit disposer en partie: ear c'estoit lui qui avoit porté la plus grande mise et les plus grands frais en toutes choses. Tellement se porta leur discord, qu'il fallut que le duc de Bretagne, pour crainte de sa personne, se retirast au Mont de Sainte-katerine , près Rouen ; et Ait leur questiQQ Jq^ques-là; que les gens dudit duc de Normandie, avec ceux de la yil|e de Rouen, furent pre^ ^ aller ^tssaillir ledit duc de Bretagne jusques au lieu dessusdit : jiarquoi fut contraint de se retirer le droit chemin vers Bretagne. £t sur cette division marcha le Roy près du pnyç: et pouvez penser qu'il entendoit bien, et qu'il aldoit à le conduire, car il estoit maistre en cette science. Une partie de ceux qui te- Doient les bonnes places^ commencèrent à les luy bailler, et en faire leur bon appointement avec luy. Je ne sçay de ces choses que ce qu'il m*en a dit et conté , car je n'qstoys pas sur les lieux. Il prit un parlement avec le duc de Bretagne, qui tenoit une partie des places de la basse Normandie, espérant de luy faire abandonner sop (t^ 4^ tous poincty. Ils furent quelque peu de jours ensemble à Caên , et-firent un traitté (l), par lequel ladite ville de Gaën et autres, demeurèreqt es mains de moi^igneur de Lèsent, avec quelque nombre de gens payez: mais ce traitté estoit si troublé, que je croy que Ton ne l'autre ne l'entendit jamais bien. Ainsi s'en alla le duc de Bretagne en son pays; et le Roy s'en retourna tirant le chemin vers son frère.
Voyant ledit duc de Normandie qu'il ne pouvoit résister, et que le Roy avoit pris le Pon^de- Larebe, et autres places sur luy, se délibéra prendre la ftaite et de tirer en Flandres^ Le comte de Charolols estoit encores à Saioct-TrQn^ petite ville au pays de Liège: lequel estoit assez erapesché, et fut son armée toute rompue et deffaite, et en temps d'hyver, empeschée contre les Liégeois: et lui douloit bien de voir cette division : car la chose du monde qu'il désiroit le plus, c'estoit de voir un duc en Normandie; car par ce moyen, il luy sembloit le Roy estre alfoibli de la tierce partie. Il faisoit amasser gens snr la Picardie, pour mettre dedans Dieppe: mais avant qu'ils fussent prests, celuy qui tenoit ladite ville de Dieppe en fit son appointement avec le Roy. Ainsi retourna au Roy toute ladite duché de Normandie, sauf les places qui demeurèrent à monseigneur de Lescut, par l'appointement fait à Caên.
(i) Signé le 23 décembre 1465. Toyez D. Lobineaa , Htflorre de Bretagne, tome II, col. 1283.
CHAPITRE XVI
Comment le nouveau due de Normandie se retira en Bretagne^ faré pauvre et désolé de ce quHl estoit frustré de son intention.
Ledit duc de Normandie (comme j'ay dit) s'estoit délibéré un coup de fuir en Flandres, mais sur Fheure se réconcilièrent le duc de Bretagne et luy , connoissans tous deux leurs erreurs,. et que par division se perdent les bonnes choses du monde : et si est presque impossible que beaucoup de grands seigneurs ensemble et de mesme estât , se puissent longuement entretenir , sinon qu'il y ait chef par dessus tous , et si seroit besoin que celuy-là fust sage et bien estimé pour avoir Tobéissance de tous. J'ay veu beaucoup d'exemples de cette matière à l'œil , et ne parle pas par ouyr dire : et sommes bien sujets à nous -diviser ainsi à neutre dommage, sans avoir grand regard à la conséquence qui en advient : et presque ainsi en ay veu advenir par tout le monde , op Tay ouy dire (a). Et me semble qu'un sage prince , qui aura pouvoir de dix mille hommes et façon de les entretenir, est plus à craindre et estimer que ne «croient dix, qui en auroient chacun six mille tous alliez et confédérez ensemble : pour autant que des choses qui sont k démesler et accorder entre eux, la moitié du temps se perd avant qu'il y ait rien de conclu, ny accordé.
Ainsi se retira le duc de Normandie en Bretiigne , pauvre et deffait , et abandpnn^ de tous ses chevaliers qui avoient esté au roy Charles son père, et avoient fait leur appointement avec le Roy , et mieux appointez de luy que jamais n'avoiont esté du Roy son père. Ces deux ducs dessusdits estpient sages après le coup (comme l'on dit dçs Bretons) et se tenoient en Bretagne, et ledit seigneur 4e Lesfcut, principal de tous leurs servit^rs. Et y aypit maintes ambassades allans et venans au Roy de par eux, et de par luy à eux deux , et de par eux au comte de Charolols , et de luy h epx : du Roy audit duc de Bourgogne , et ^e Ipy au Roy : les uns pour sçavoir des nouyelles , les autres pour soustraire gens , et pour toutes mauvaises marchandises , sous ombre de bonne foy.
Aucuns y allèrent par bonne intention^ pour cuider pacifier les choses : mais c'estoit grand' folie à ceux qui s'estimoient si bons et si sages, que de penser que leur présence pût pacifier si
(2) Ou Vay ouy dire : ces quatre mots sont rayés dans le vieil exemplaire.
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^^ands princes , et si substils comme estoient ceDx-cy, et tant entendus à leurs fins : et veu spécialement que de l'un des costez, ny de Tautre, ne s'offroit nulle raison. Mais il y a de bonnes gens , qui ont cette gloire , qu'il leur semble qu'ils conduiroient des choses là où ils n'entendent rien : car quelquefois leurs roaistres ne leur descouvrent point leurs plus secrettes pensées. La compagnie de tels que Je dis, est que le plus souvent ne vont que pour parer la feste , et souvent à leurs despens : et va tous- Jours quelque humblet, qui a quelque marché à part. Ainsi au moins l'ay^Je veu par toutes ces saisons dont Je parle, et de tous les costez. Et aussi bien , comme J'ay dit, les princes doivent estre sages à regarder à quelles gens ils baillent leurs besongnes entre mains; aussi devroient bien penser ceux qui vont dehors pour eux , s'entremettre de telles matières, et qui s'en pourroient excuser, et ne s'en empescher point, sinon qu'on vit qu'eux-mesmes y entendissent bien, et eussent affection à la matière, ce seroit estre bien sage. Et J'ay connu beaucoup de gens de bien s'y trouver bien empeschez et troublez. Jay veu princes de deux natures : les uns si subtils et si très-suspicionneux, que l'on ne sçavoit comment vivre avec eux , et leur sembloit tousjours qu'on les trompoit : les autres se fioient en leurs serviteurs assez ; mais ils estoient si lourds et si peu entendans à leurs besongnes, qu'ils ne savoient connoistre qui leur faisoit bien ou mal. Et ceux-là sont incontinent muez d'amour en haine , et de haine en amour. Et combien que de toutes les deux sortes s'en trouve bien peu de bons, ny là où il y ait grande fermeté , ny grande seureté , toutes-fois J'aimerois tousjours mieux vivre sous les sages que sous les fols : pour ce qu'il y a plus de façon et manière de s'en pouvoir eschapper et d'acquérir leur grâce : car avec les ignorans ne sçait-on trouver nul expédient, pour ce qu'avec eux ne fait-l'on rien : mais avec leurs serviteurs faut avoir affaire : desquels plusieurs leur eschappent souvent. Toutes-fois il faut que chacun les serve et obeysse, aux contrées là où ils se trou^ vent : car on y est tenu et aussi contraint. Mais tout bien regardé , nostre seule espérance doit estre en Dieu : car en oeluy-là gist toute nostre fermeté et toute bonté , qui en nulle chose de ce monde ne se pourrolt trouver : mais chacun de nous la connoist tard , et après ce que nous en avons eu besoin : toutes-fois vaut encore mieux tard que Jamais.
OOO
CHAPITRE PREMIER
S'ensuit le commencement des guerres qui furent entre le duc de Bourgogne et les Liégeois , et comme la ville de Dinand fut prise, pillée et rasée.
Depuis le temps que dessus , se passèrent aucunes années, durant lesquelles le duc de Bourgogne avoit chacun an guerre avec les Li^eois : et quand le Roy le voyoit empesché, il essayoit à faire quelque nouvelleté contre les Bretons, en faisant quelque peu de confort aux Liégeois : et aussi tost le duc de Bourgogne se tournoit contre luy pour secourir ses alliez ou eux-mesmes faisoient quelque traitté ou quelque trêve. En l'an 1466 ûit pris Dinand, assise au pays de Liège, ville très-forte de sa grandeur , et trèsriche , à cause d'une marchandise , qu'ils faisoient de ces ouvrages de cuivre, qu'on appelle dinanderie : qui sont en effet pots et poisles, et choses semblables. Le duc de Bourgogne , Philippe (lequel trespassa au mois de Juin l'an 1467) s'y fit mener en sa grande vieillesse en une litière : tant avoit de haine contre eux , pour les grandes cruautez dont ils usoient contre ses su- Jets , en la comté de Namur , et par espécial contre ceux de Bouvlnes, petite ville assise à un quart de lieue près dudit lieu de Dinand : et n'y avoit que la rivière de Meuse entre deux : et n'y avoit guèresque lesdits de Dhiand y avoient tenu le siège, la rivière entre deux, l'espace de huit mois entiers , et fait plusieurs cruautez. es environs : et tiroient de deux bombardes , et autres pièces de grosse artillerie continuellement durant ce temps , au travers des maisons de ladite ville de Bouvines : et oontraignoieut les pauvres gens d'eux cacher en leurs caves, et y demeurer. Il n'est croyable la haine qu'avoient ces deux villes l'une contre l'autre : et si ne faisoient guères de mariages de leurs enfans, sinon les uns avec les autres : car ils estoient loin de toutes autres bonnes villes.
L'an précédent de la destruction dudit Dinand (qui fût la saison que le comte de Charolois estoit venu devant Paris, où avoit esté avec les autres seigneurs de France , comme avez ouy) , ils avoient fait un appointement et paix avec ledit seigneur, et luy donnèrent certaine somme d'argent : et s'estoient séparez de la cité de Liège , et fait leur fait à part : qui est le
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vray signe de la destruction d'un pays , quand ceux qui se doivent tenir ensemble, se séparent et s'abandonnent. Je le dis aussi bien pour les princes et seigneurs alliez ensemble, comme pour les villes et communautez. Mais pour ce qu'il me semble que chacun peut avoir veu et lu de ces exemples , je m'en tay, disant seulement que le roy Louis nostre raaistre, a mieux sceu entendre cet art de séparer les gens , que nul autre prince que j'aye jamais veu ny connu : et n'espargnoit l'argent , ny ses biens , ny sa peine : non point seulement envers les maistres, mais aussi bien envers les serviteurs. Ainsi ceux de Dinand se commencèrent tost à repentir de cet appointeroent dessusdit : et ûrent cruellement mourir quatre de leurs principaux bourgeois qui avoient fait ledit traité : et recommencèi'ent la guerre en cette comté de NaiDur, tant que pour ces raisons^ que pour la sollicitation que faisoient ceux de Bouvincs , le siège y fût mis par le duc Philippe : mais la conduite de l'armée estoit à son fils : et y vint le comte de Saint-Paul , coonestable de France, à leur secours partant de sa maison, et non pas par l'auctorité du Roy , ny avec ses gens-d'arraes : mais amena de ceux qu'il avoit amassez es marches de Picardie. Orgueilleusement firent une saillie ceux de dedans, à leur grand dommage. Le huictiesme jour d'après furent pris d'assaut, après avoir esté bien batus : et n'eurent leu>s amis loisir de penser s'ils les aideroient. Ladite ville fut brqslée et rasée : et les prisonniers , jusques à huit cens, noyez devant Bouvines, à la grande requeste de ceux dudit Bouvines. Je ne sçay si Dieu l'avoit ainsi permis, pour leur grande mau vaistié : mais la vengeance fut cruelle sur eux.
Le lendemain que la ville fut prise, arrivèrent les Liégeois en grand'compagnie , pour les secourir, contre leur promesse : car ils s'estoient séparez d'eux par appointement , comme ceux de Dinand s'estoient séparez de la cité de Liège.
Le due Philippe se retira pour son ancien aage, et son fils et toute son armée se tirèrent au devant des Liégeois : nous les rencontrasmes plustostque ne pensions : car par cas d'aventure, nostre avant-garde s'égara, par faute de ses guides : et les rencontrasmes avec la bataille, où estoient les principaux chefs de l'armée. Il estoit jà sur le tard : toutes-fois on s'apprestoit de les assaillir. Sur cela vindrent gens députez de par eux au comte de Gharolois : qui requirent qu'en l'honneur de la Vierge Marie (dont il estoit la veille) il voulsist avoir pitié de ce peuple, en excusant leurs fautes au mieux qu'ils purent. Lesdits Liégeois tenoient contenance de
gens qui désiroient la bataille, et toute of^posite de la paroUe de leurs ambassadeurs. Toutesfois après qu'ils furent allez deux ou trois fois, fut accordé par eux entretenir la paix de l'an précédent , et bailler certaine somme d'argent : et pour seureté de tenir cecy mieux que ce qui estoit passé, ils promirent bailler trois cens ostages, nommez en un rolle par l'évesque de Liège, et par autres ses serviteurs estans en l'armée , et les bailler dedans le lendemain huict heures. Cette nuit estoit l'ost des Bourguignons en grand trouble et doute: car ils n'estoient eu rien clos ny fort, et estoient séparez et en lieu propice pour les Liégeois : qui tous estoient gens-de-pied , et connoissans le pays mieux que nous. Aucuns d'eux eurent envie de nous assaillir : et mon advis est qu'ils en eussent eu du meilleur. Ceux qui avoient traité l'accord, rompirent cette entreprise.
Dès que le jour apparut, tout nostre ost s'assembla , et les batailles furent bien ordonnées , et le grand nombre, comme de trois mille hommes-d'armes , que bons que mauvais , et douze ou quatorze mille archers, et d'autres gens-de-pied, beaucoup du pays voisin. On tira droit à eux , pour recevoir les ostages, ou pour les combattre, s'il y avoit faute. Nous les trouvasmesjà séparez, et se départoient par bandes et en désordre, comme peuple mal conduit : il estoit jà près d'heure de midy et n'avoient point baillé les ostages. Le comte de Charolois demanda au mareschal de Bourgogne, qui estoit là , s'il leur devoit courre sus ou non. Ledit mareschal respondit que ouy : et qu'il les pouvoit deffaire sans péril , à quoy ne devoit dissimuler, veu que la faute venoit d'eux. Après on en demanda au seigneur de Contay (que plusieurs fois ay nommé) qui fut de cette opinion , disant que jamais n'auroit si beau party : et les luy monstra jà séparez par bandes, comme iis s'en alloient, et loua fort de ne tarder plus. Après on en demanda au connestable, comte de Sainct-Paul , qui fut d'opinion contraire : disant qu'il feroit contre son honneur et promesse d'ainsi le faire : disant que tant de gens ne peuvent estre si tost accordez en telle matière , comme de bailler ostages, et en si grand nombre , et loûoit de renvoyer devers eux sçavoir leur intention. L'argu de ces trois nommez, avec ledit comte , fut grand et long sur ce différend. De l'un costé il voyoit ses grands et anciens ennemis deffaits, et les voyoit sans nulle résistance. D'autre costé, on l'argueroit de sa promesse : la fin fut qu'on envoya un trompette: vers eux : lequel rencontra les ostages qu'on luy amenoit. Ainsi passa la chose , et s'en retourna
chacun eo son lieu : mais aux gens-d'armcs des- ^lut fort le conseil qn'avoit donné ledit connestàble : car ils vOydicnt de beau butin devant leurs yeux. On envoya incontinëii); ùiie ambassade à Liège pour confirmer cette paix: Le peuplé (qui est inconstant ) leur disoit à toUte heure, qu'on ne les avoit osé combattre : et leur tirèrent coulevirinesà la teste , et leur firent plusieurs rudesses. Le comte de Gbaroloiâ s'en retourna en Flandres. En Cette saison mourut son père (1) , auquel il fit très-grand et solennel ob- $èque à Brugéè , et signifia la mort dudit seigneur au Roy.
CHAPITRE IL
Comment les Liégeois rompirent la paix au duc de Bourgogne ^paravant comte de Cha* rolois^ et comment il les dej[ftt en bataiile.
Cependant et tousjours depuis se traittoient choses secrètes et nouvelles entre ces princeè. Le Roy estoit si irrité contre le duc de Bretagne et le duc de Bourgogne, que merveilles: et avoient lesdits ducs grand'peitié pottr avoir noiivelles les uns des autres : car souvent leurs messagers avoient empeschemeht : i^ en temps de guerre faloit qu'ils vinssieni par mer, et pour le moins , faloit que de Bretagne passassent en Angleterre , et puis par terre jusques à Douvres, et pftsser à Chlais (2) : ou s'ils Venoient par terre le droit chemin , ils venoient en grand péril.
En toutes èes années de différens, et en autres sub^uentes , qui ont duré jusques à vingt , ou plu^ , les unes en guerre , les âutreà en trêves et dissimulsitlons, et que chacun des princes compreildit par là trêve ses alliez , I]iieu fit ce bien an royaume de France que les guerres et divisions au pays d'Angleterre estoient encore en nature, et si pouvoient estre commencé^é quinze ans paravant, en grandes et cruelles batailles, oà maint homme de bien fût occis. Et tous disoient qu'ils estoient tràiàlres, à cause qu'il y avoit deux mai^ns qui prétèhdoient à la couronne d'Angleterre i c^est à sçavblr là maison de Lanclastre et la maison d^Yorch. Et ne faut pas douter que ^i lés Anglois eussent esté eni'éâtat qu'ils avoient esté autrefois, que ce royàuine de France n'eust eu beaucoup d'affaires.
Toui^urs taàchoit le Roy à venir à fin dé Bretagne plus qu'autre chose, car il luy semblôit que c'estoit chose plus aisée à conquérir, et de
(1) PbilIppe-lc-Bori môafift à Bruges le 13 Juin 1^, entre neuf et dii heures du sotr.
(^) Calais appartenait alors aux Anglais, qui s'en
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moindre défense que n'estoit cette maison de Bourgogne: et aussi que c'estoient ceux qui recueilloient tous ses malveillans , comme son frère et autres, et qui avoient intelligence dedans le royaume : et pour cette cause^ pratiquoit fort le duc de Bourgogne Charles^ pour luy faire consehtir; par plusieurs offres , et par plusieurs marchez , qii'il les voulût abandonner : et par ce moyen aussi lujr abandonneroit les Liégeois, et autres ses malveillans, ce qui ne se pût accorder : mais alla ledit duc de Bourgogne sur les Liégeois , qui luy avoient rompu la paix , et prit une ville appellée Huy (3) , et bhassé ses gensdehoi-s, et pillé ladite Srille, nonobstant les ostages qu'ils avoient bâillez l'an prébédent , en peine capitale , au cas qu'ils rompissent le traité j et aussi siir peine de grand'somme d'argent. Il asâetnbia son armée environ Louvain qui est au pays de Brabant , et sur les marches de Liège. Là arriva devers luy le comte de Sainct- Paul , connestable de France (qui pour lors s'estoit de tous poincts réduit au Roy, et se tenoit avec luy), et le cardinal Ballue, et autres envoyer : lesquels signifièrent audit duc de Bourgogne, coiiime les Liégeois estoient alliez du Roy, et compMS en sa trêve , l'advertissant qu'il leur dohnëroit àecburs en cas que ledit duc de Bourgogne les asèaillist. Toutes-fois ils offrirent, s'il vouloit consenth* que le Roy peust faire la guerre en Bretagne, que ledit seigneur le laisseroit faire avec les Liégeois. Letil- audlehce fut courte et en public : et ne demeurèrent qu'un Jour. Ledit duc de Bourgogne disoit pour excuse que lësdits Liégeois l'avoient assaiily, et que la rupture de la trêve vènoit d'eux , et non pas de luy, et pour telles rafsfons ne de voit abandonner ses alliez. Les dessusdits ambassadeurs furent dépeschez; comme il voùloit monter à cheval (qui estoit le lendemain dé leur venue), leur dit tout haut qu'il supplioit a)i Roy ne vou- ' loir rieii entreprendre sur le pays de Bretagne. Ledit cbniiest^le le pressa, en luy disant: « Monseigneur, vous ne Choisissez point : car >» vous prenez tout, et voulez faire la guerre à » vostre plaisir à nos amis , et nous tenir en » repos , sans oser courre sus à nôi ennemis, V comme vous faites aux vo^très : il ne se peut » faire, ny le Roy ne te gOÙffiiiWt point, >• Ledit duc prit congé d'eux, en leur disant: « Les » Liégeois sOnt assemblez , et m'attends d'avoir » la bataille avant qu*il soit trois Jours ; si Je la » perds , Je croy bieii que voàs ferez à vostre
étaient rendus maîtres le 3 août 1317. Cette ville fut reprise par le due de Guise en 1566.
(3) PeUle ville sur la Meuse. eA(rè Liège et Namur.
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» guise : mais aussi , si Je la gagne , vous lais- » serez en paix les Bretons. » Et après monta à cheval , et lesdits ambassadeurs allèrent en leur logis s'apprester pour eux en aller. Et hiy party dudit lieu de Louvain en armes , et très-grosse eompagnie, alla mettre le siège devant une ville appellée Sainct-Tron. Son armée estoit trèsgrosse : car tout ce qui avoit pu venir de Bourgogne 9 s'estoit venu joindre avec luy : et ne luy vis jamais tant de gens ensemble, à beaucoup près.
Un peu avant son (Mrtement avoit mis en délibération s'il ferdit môhilr ses ostages, ou ce qu'il en feroit : aucuns opinèrent qu'il les fist mourir tous , et par esnécial le seigneur de Contày (dont plusiëOl^ foid J'à)r parlé) tint cette opinion : et Jamais ne l'ouy^ parler si mal , ny si cruellement que cette fois. Et pour ce est bien tlécessait^ à tin prince d'avoir plusieurs gens- à son conseil : car les plts sages errent aiicdnes fois, et très-souvent, ou pour esitë passionnez aiix màtièi'eëdeqîioy l'oii parle, où par amour, ou par haine , ou pour votilOir dire l'opposite d'un autre, et aucunes fois par la disposition des personnes : car on ne doit point tefiir pour conseil ce qui se fait après disner. Aucuns pourroient dire que gens faisans aucunes de ces fautes, ne devroient estre au conseil d'un pHnce. A qdoy faut respoudre que nous soinroes toos honmies : et qui les voudroit chercher tels, que Jamais ne faillissent à parler sagement , ny que Jamais ne s'esmeussent plus Une fois que l'autre , il les faudroit chercher au ciel , car on lie les troûveroit pas entre les homriies : mais en récompense aussi , il y aura tel au conseil , qui parlera très -sagement, et trop mieux, qu'il n'aura accoustumé d'ainsi faire soiivent : et aussi les uns redressent les autres.
Retournons à nos opinions. Deux ou trois dirent de cet advis, estimant la grandeur ou le sensdddit de Contay : car en tel conseil se trouvent beaucoup de gens^et y a assez qui né pflrlebt qfl'après les autres , sans guères entehdré aux matières, et défirent complaire à quelqu'un qui aura parlé, qui sera homme estant en auctotorité. Après en fbt demandé à monseigneui^ d'Hymberoourt (1), natif d'auprès d'Amiens, un des plus sages chevaliers, et des plus entendus, que je connusse Jamais : lequel dit que son opinion estoft, qtie pour mettre Dieu de sa part de tous poincts, et potir donner à connoistre à tout le monde qu'il n'étoit cruel ni viiAUeatif , qu'il dé-
(1) 607 de Brlmea , comte de Hfghem , seigneur de Hainbercoiirt , chevalier dé la Toisôn-d'Or; déca-
livrast tous les trois cens ostages; veu encore qu'ils s'y estoient mis en bonne intention et espérance que la paix se tinst : mais qu'on leur dit au dé-' partir, la grâce que ledit duc leur fàisoit, leu^ priant qu'ils taschassent à réduire ce peuple en bonne paix : et au cas qu'il n'y voulust entendre, qu'au moins eux reconnaissant la bonté (2) qu'on leur faisoit, ne se trouveroient en guerre contre luy, ny contre leur évesique^ lequel estoit en sa compagnie. Cette oplntos foft tenue, et firent les promesses dessusdiles lesdits ostages, en les délivrant. Aussi leur fut dit que si aucuns deux se dédaroient en guerre , et fessent pris^ qu'il leur cousteroit la teste: et ainsi s'en allèrent.
Il me semble bon de dire qu'après que ledit seigneur de Contay eut donné cette cruelle sentence contre ces pauvres ostages (comme vous avez ouy ), dont une partie d'eux s'estoient mis par vraye bonté, un estant en ce conseil, me dit en l'oreille : « Voyez- vous bien cet homme , » combien qu'il soit bien vieil, si est-il de sa ft personne bien sain : mais j'oSeroys bien met- » tre grand'cbose, qu'il ne sera point vif d'huy » en un an : et le dis pour cette terrible opinion » qu'il a dite. » Et ainsi en avint , car il ne vesquit gUères: mais avant qull mourût, il servit bien son maistre pour un jour en une bataille, dont je parleray ci-après.
En retournant donc à nostre propos, vous avez oUy comme au partir de Louvain, ledit duc mit le siège devant Saiuct-Tron , et là affùsta son artillerie. Dedans la ville estoient quelques trois mille Li^eois, et un très-bon chevalier, qui les conduisoit : et estoit celui qui avoit traité la paix, quand nous nous trouvasmes au devant d'eux en bataille, l'an précédent. Le troisième jour après que le Siège y fut mis , les Li^eois en très^rand nombre de gens, comme de trente mille personnes et plus, tant de bons que mauvais, tous gens^e-pied (sauf environ cinq cens chevaux) et grand nombre d'artillerie, vinrent pour lever notre si^, sur l'heure de dix heures du matin , et se trouvèrent en un village fort et clos de marais une partie : lequel s'apeloit Broestein , à demy lieue de nous : et en leur compagnie e-stoit François Bayer, baillif de Lyon, lo^ ambassadeur pour le Roy vers lesdits Liégeois. L'alarme vint tost en nostre ost : et faut dire vray qu'il avoit esté donné mauvais ordre, de n'avoir mis dé bbn^ chevaucheurs aux champs r car Ton n'en fut advérty que par les fourageurs qui fûyoient.
pité à Gand en 1478 . malgré les prières de Marie de Bourgogne, fillie de Charlcs-le-Téméralre. (iQ Grâce.
Je ne me trouvay oncqaes en lieu avec ledit duc de Bourgogne, ou Je Iny visse donner bon ordre desoy, excepté ce jour. Incontinent fit tirer toutes les batailles aux champs, sans aucuns qu'il ordonna pour demeurer au siège : entre les autres, il y laissa cinq cens Anglois. Il mit sur les deux costez du village, bien douze cens hommes-d'armes, et quant à Iny il demeura vis-àvis, plus loin dudit village que les autres, avec bien huict cens hommes-d'arme^ ; et y avoit grand nombre de gens de bien à pied avec les archers, et grand nombre d'hommes-d^armes. Et marcha monseigneur de Bav^tein avec l'avant-^arde dudit duc, et tousd'gens à pied,tant hommes-d'armes qu'archers, et certaines pièces d'artillerie, jusques sur le bord de leurs fossez, qui estoient grands et profonds, et pleins d'eau : et à coups de flèches et de canons furent reculez , et leurs fosssez gaignez, et leur artillerie aussi. Quand le traict fut failly aux nostres, le cœur revint ausdits Liégeois, qui avoient leurs piques longues (qui sont bastons avantageux) , et chargèrent sur nos archers et sur ceux qui les conduisoient; et en une troupe tuèrent quatre ou cinq cens hommes eu un moment: et branloient toutes nos enseignes, comme gens presque desconfits. Et sur ce pas fit le duc marcher les archers de sa bataille, que conduisoit messire Philippe de Grève-cœur, seigneur des Cordes, homme sage, et plusieurs antres gens de bien, qui d'nnardant et grand courage assaillirent lesdits Liégeois, lesquels en un moment furent desconfits.
Les gens-de-cheval (dont J'ay parlé) qui estoient sur les deux costez du village ne pouvoient mal faire aux Liégeois, ny aussi le duc de Bourgogne de là où il estoit, à cause des marais : mais seulement y estoient à l'aventure, afin que si lesdits Liégeois eussent rompu cette avantgarde, et passé les fossez jusques an pays plain, les pût rencontrer. Ces Liégeois se mirent à la fuite tout au long de ces marais, et n'estoient chassez que de gens-à-pied. Des gens-de-chevai, qui estoient avec le duc de Bourgogne; il y en envoya une partie pour donner la chasse ; mais il falloit qu'ils prissent bien deux lieues de tour pour trouver passage : et la nuit les surprit, qui sauva la vie à beaucoup de Liégeois. Autres renvoya devant ladite ville, pour ce qu'il y ouyt grand bruit et doutoit leur sailiie. A la vérité ils saillirent trois fois , mais tousjours furent reboutez: et s'y gouvernèrent bien les Anglois qni y estoient demeurez. Lesdits Liégeois, après estre rompus, se rallièrent un petit alentour de leur charroy, et y tindrent peu. Bien mourust quelque six mille hommes, qui semble beaucoup à toutes gens qui ne veulent point
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mentir : mais depuis que je suis né, j'ay veu en beaucoup de lieux, qu'on disoit pour un homme qu'on en avoit tué cent pour cuider complaire : et avec tels mensonges s'abusent bien aucunes fois les maistres : si ce n'eust esté la nuict, il en fût mort plus de quinze mille. Cette besogne achevée, et que jà il estoit fort tard, le duc de Bourgogne se retira en son ost, et toute Tarmée, sauf mille ou douze cens chevaux qui estoient allez passer à deux lieues de là pour chasser les fuyards: car autrement ne les eussent pu joindre, à cause d'une petite rivière. Ils ne firent pas grand ex ploict pour la nuict: toutesfois aucuns en tuèrent, et prirent le demeurant ; et la plus grande compagnie se sauva en la cité.
Ce jour aida bien à donner l'ordre, le sei*gneur de Contay, lequel peu de jours après mourut en la ville de Huy , et eut assez bonne fin , et avoit esté vaillant et sage; mais il dura peu après cette cruelle opinion qu'il avoit donnée contre les Liégeois ostagers, dont avez ouy parler cy-dessus. Dès que le duc fut désarmé, il appela un secrétaire, et escrivit une lettre an connestable, et autres, qui estoient partis d'avec luy, et n'y avoit que quatre jours, à Loovain, où ils estoient venus ambassadeurs, connue dit est : et leur signifia cette victoire, priant qu'aux Bretons ne fust rien demandé.
Deux jours après cette bataille, changea bien l'orgueil de ce fol peuple, et pour peu de perte : mais à qui que ce soit, est bien à craindre de mettre son estât en hazard d'une l>ataille qui s'en peut passer : car pour un petit nombre de gens que l'on y perd, se muent et changent les courages des gens de celuy qui perd, plus qu*il n'estàcroirc, tanten espouvantementde leurs ennemis , qu'en mespris de leur maistre et de ses privez serviteurs : et entrent en murmures et machinations, demandans plus hardiment qu'ils ne souloient, et se courroucent quand on les refuse. Un escu luy servoit plus paravant que ne feroient trois : et si celui qui a per.du étoit sage, Il ne mettrolt de cette saison rien en hazard avec ceux qui ont fuy: mais seulement se ttendroit sur ses gardes, et essayeroit de trouver quelque chose de léger à vaincre, où ils pussent e^tre les maistres, pour leur faire revenir le cœur et oster la crainte. En toutes façons, une bataille perdue a tousjours grande queue , et mauvaise pour le perdant. Vray est que les conquérans les doivent chercher, pour abréger leur œuvre, et ceux qui ont les bonnes gens-de-pied , et meilleures que leurs voisins: comme nous pourrions aujonrd'huy dire Anglois ou Suisses. Je ne le dis pas pour despriser les autres nations : mais ceux-là ont en de grandes victoires , et leurs
gens ne sont point pour longuement tenir les diamps, sans estre exploitez , eomme seroient François ou Italiens , qui sont plus sages , ou plus aisez à conduire. Au contraire, celuy qui gaigne devient en réputation et estime de ses g^isplus grande que devant, son obéyssance aocroist entre tous ses subjects : on luy accorde en cette estime ce qu'il demande. Ses gens en sont plus courageux et plus hardis. Aussi lesdits princes s*en mettent aucunes fois en si grand' gloire et en si grand orgueil, qu'il leur en meschet par après : et de cecy je parle de veue, et vient telle grâce de Dieu seulement.
Yoyans ceux qui estoient dedans Sainct-Tron, la bataille perdue pour eux , et qu'ils estoient enfermez tout à Tenvir^n, cuidans la desconfitnre trop plus grande qu'elle n'avoit esté , rendirent la ville, laissèrent les armes, et baillèrent dix hommes à volonté, tels que le duc de Bourgogne voudroit eslire, lesquels il fit décapiter : et y en avoitsix de ce nombre, des ostages que peu de Jours avant avoit délivrez, avec les conditions qu^avez entendues cy -dessus. 11 leva son ost et tira à Tongres : qui attendirent le siège. Toutesfois la ville ne valoit guères : et aussi sans se laisser battre, firent semblable composition , et baillèrent dix hommes, entre lesquels se tronva encore cinq ou six desdits ostages. Tous dix moururent comme les autres.
OOO
CHAPITRE III
Comment après qu'aucuns des Liégeois eurent composé de rendre leur ville , et les autres refusé de cefaire^ le seigneur d'Hymbercourt trouva moyen d'y entrer pour le dtic de Bour^ gogne.
De là tira ledit duc devant la cité de Liège , an laquelle ils estoient en grand murmure. Les uns Youioient tenir et deffendre la cité , disans qa'ils estoient assez de peuple : et par espécial étoit de cet avis un chevalier , appelé messire Basse de Lintre. D'autres au contraire, qui Yoyoient brusler et destruire tout le pays, voulurent paix au dommage de qui que ce fust. Ainsi s'approchant ledit duc de la cité , quelque peu d'ouverture y avoit par menues gens, comme prisonniers ; et fut conduite cette matière par aucuns des dessusdits ostages ; qui faisoient au contraire des premiers, dont j'ay parlé, et reconnurent la grâce qu'on leur avoit faite. Ils y menèrent trois cens hommes des plus apparans et grands de la ville, en chemise, les jambes nues
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et la teste : lesquels apportèrent au duc les clefs de la cité et se rendirent à luy et à son plaisir, sans rien réserver, sauf le feu et le pillage. £t ce jour s'y trouva présent pour ambassadeur , monseigneur de Moûy et un secrétaire du Roy , appelé maistre Jehan Prévost, qui venoient pour faire semblables requestes et demandes qu'avoit faites le connestable peu de jours auparavant. Cedit jour que la composition fut faite, cuidant ledit duc entrer en la cité , y envoya monseigneur d'Hymbercourt pour entrer le premier : pour ce qu'il avoit connoissance en la cité, à cause qu'il y avoit eu administration par les années qu'ils avoient esté en paix. Toutesfois l'entrée luy fut refusée pour ce jour, et se logea en une petite abbaye , qui est auprès l'une des portes, et avoit avec lui cinquante hommes-d'armes. En tout pouvoit avoir quelques deux cens combattans : et j'y estoys. Le duc de Bourgogne luy fit sçavoir qu'il ne partit point de là, s'il se sentoit estre seurement : mais aussi, si ce lieu n'estolt fort, qu'il se retirast devers luy : car le chemin estoit trop mal aisé pour le secourir , pour ce qu'en ce quai*tier-là sont tous rochers. Ledit d'Hymbercourt se délibéra n'en partir point : car le lieu estoit très-fort, et retint avec soy cinq ou six hommes de bien de la ville , de ceux qui estoient venus rendre les clefs de la cité, pour s'en ayder , comme vous entendrez. Quand vinrent les neuf heures au soir, nous ouismes sonner la cloche, au son de laquelle ils s'assemblèrent, et douta ledit d'Hymbercourt que ce fût pour nous venir assaillir : car il estoit bien informé que messire Rasse de Lintre et plusieurs autres ne vouloient consentir cette paix, et sa suspicion estoit vraye et bonne ; car en ce propos estoieut-ilsetprestsà saillir. Ledit seigneur d'Hymbercourt disoit : « Si nous les M pouvons amuser jusques à minuict, nous som- ^ mes eschappez : car ils seront las et leur » prendra envie de dormir : et ceux qui seront » mauvais contre nous , prendront dès lors la » fuite, voyans qu'ils auront failly à leur entre- >» prise. « Et pour parvenir à cet expédient , il despécha deux de ces bourgeois qu'il ayoit retenus, comme je vous ay dit, et leur bailla certains articles assez amiables par écrit. Il le faisoit seulement pour leur donner occasion de parler ensemble et de gaigner temps : car ils avoient de coustume, et ont encores, d aller tout le peuple ensemble au palais de l'évesque , quand il survenoit matières nouvelles : et y sont appeliez au son d'une cloche qui est leans.
Ainsi nos deux bourgeois, qui avoient esté des ostages, et des bons, vinrent à la porte ( car le chemin n'estoit pas long de deux jects d'arc)
MÉMOIRES DE PHILIPPE DE COMINES. [t467]
et trouvèrent largement peuple armé. Les uns vouloient qu'on assaillist, les autres non. Ils dirent au maistre de la cité tout haut qu'ils apportoient aucunes choses bonnes par escrit , de par le seigneur d'Hymbercourt , lieutenant du duc de Bourgogne en celle marche , et qu'il seroit bon de les aller voir au palais. Et ainsi le firent : et incontinent ouîsmes sonner la cloche dudit palais : à quoy nous connusmes bien qu'ils estoient embesognez*
Nos deux bourgeois ne reyinrent poihi : muis au bout d'une heure, ouîsmes plus grand bruit à la porte que paira vaut, et y vint beaucoup plus krgement gens : et crioient par dessus les murailles et nous disoient vilenies. Lors connut ledit seigneur d'Hymbercourt que le péril estoit plus grand pour nous que devant , et dépescha arrière ces quatre autres ostages qu'il avoit , portans par escrit^ comme luy ayant esté gouverneur de la cité, pour le duc de Bourgogne, les avoit amiablement traittez, et que pour rien âe voudroit consentir à leur perdition : car il s'y avoit guères encore qu'il avoit e^té de l'un de leurs mestiers (1), estoient des maréchaux et des fèvrcA (2) , et en avoit porté robbe de livrée : par quoy mieux pouvoient adjoûter foy à ce qu'il leur disoit. En somme, s'ils vouloient parvenir au bien de paix, et sauver leur pays après avoir baillé l'ouverture de la ville, comme ils avoient promis, des choses contenues en Certain mémoire. Et instruisit bien ces quatre hommes, qui allèrent à la porte comme avoient fait les autres, et la trouvèrent ouverte. Les uns les recueilloient avec grosses paroles et menasses ; les autres furent contens d'ouyr leur charge , et retournèrent arrière au palais, et tout Incontitfent ouy mes sonner la cloche dudit palais : dont nous eusmes f rès-grand'joye , et s'esteignit le éruit que notis avions ouy à la porte : et en effet furent long-temps en ce palais, etjusques à bien (deux heures aiprès minuict, et là conclurent qu'ils tiendrbient l'appointement qu'ils avoient fait : et que fe matin baillerofent une des portes ôiMlt seigneur d'Hymbercourt : et tout incontinent s'enfuit de la ville ledit messire Basse de Lintre, et toute sa séquelle.
Je n'eusse pas si long-temps parlé de ce propos ( veu que la matière n'est guères grande) si ee n'eûst eàté pour monstrer qu'aucunesfois avec tels eipédiens et habiletez, qui procèdent de grand sens, on évite de grands périls et de
(1) G'es(r-à-dire . membre de rassociatio'n qàe ceux dû même métier formaient entre eux . et qui apportait fiour seà membres droit de bourgeoisie.
^ Setruriers.
grands dommages et pertes. Le lendemain , au poinct du Jour, vinrent plusieurs des ostages dire audit seigneur d'Hymbercourt, qu'il|i luy prioient qu'il voulût venir au palais , où tout le peuple estoit assemblé : et que là il voulût Jurer les deux poincts, dont le peuple estoit en doute , qui estoit le feu et le pillage : et qu'après lui bailleroient un portail. Il le manda au duc de Bourgogne, et alla vers eux : et le serment fait, retourna à la porte, d'où ils firent descendre ceux qui estoient dessusy et y mit douze hommes-d'armes et des archers, et une bannière du duc de Bourgogne, sur ladite porte. Et puis alla à une autre porte qui estoit murée, et la bailla entre les mains du bastarddu duc de Bourgogne, qui estoit logé en ce» quartiers- là : et une autre au mareschal de Bourgogne : et une autre à des gentils-hommes qui estoient encore avec hiy. Ainsi ce furent quatre porteaux bien garnis des gens du duc de Bourgogne : et ses bannières
Or faut-il entendre qu'en ce tems-là Liège estoit une des plus puissantes cités de la contrée (après quatre ou cinq) et des plus peuplée^ , et y avoit grand peuple retiré du pays d'environ : par quoy n'y apparoissoit en rien de la perte de la bataille. Ils n'avoient aucune nécessité de nuls biens, et si estoit en fin cœur d'hy ver et les pluye» plus grandes qu'il est possible de dire, et le pays de soy tant fangeux et mol qu'à merveilles , et si estions en grand'nécessité de vivres et d'argent, et l'armée comme toute rompue : et sin'avoit ledit seigneur duc de Bout^ogne nulle envie de les assiéger , et aussi n'eust-il sceu : et quand ils eussent attendu deux jours à eux rendre, par cette voye il s'en ftiist retourné. Et pour ce, je veux conclure que c'est grand'gloire et honneur audit Hymbercourt, qu'il receut en ce voyage: et lui procéda de la grâce de Dieu seulement, contre tonte raison humaine : et ne luy eust osé demander le bien qui luy advint. Et au jugement des hommes , receut tous ces honneurs et biens, pour la grâce et bonté dont il avoit usé envers les ostages , dont vous avez ouy parler cy-dessus. Et le dis volontiers, pour ce (fae les princes et autres se plaignent aucunesfois comme par déoonfort, quand ils ont fait bien ou plaisir à quelqu'un, disans que cela leur procède de malheur, et que pour le temps à venir ne seront si légers , ou à pardonner, ou à faire quelque libéralité, où autre chose de grâce : qui toutes sont choses appartenantes à leurs offices. A mon avis c'est mal parlé, et procède de lasche coeur à ceux qui ainsi le font et dient.- Car un prince ou un autre homme qui ne fbt jamais^ trompé, ne sçauroit estre qu'une bestey
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ny avoir connoissance du bien et da mal , ny quelle différence il y a. Et davantage ^ les gens ne sont pas tous d*une eomplexion ; par quoy, par la mauvaistié d'un ou de deux , ne se doit laisser à faire plaisir à plusieurs , quand on en a le temps et opportunité. Bien seroys-je d'avis qu'on eust bon jugement à voir quelles sont les personnes , car tous ne sont pas dignes de semblables mérites. Et à moy est presque estrange de croire, qu'une personne sage sceust estre ingrate d'un grand bénéfice, quand elle Ta receu de quelqu'un : et là s'égareroient bien les princes , ear l'accointance d'un fol Jamais ne profita à la longue. Et me semble que l'un des plus grands sens que puisse montrer un seigneur , c'est de 8*accointer et approcher de luy gens vertueux et honnestes ; car il sera jugé à l'opinion des gens d'estre de la condition et nature de ceux qu'il tiendra les plus prochains de luy. Et pour conclure cet article , me semble que l'on ne se doit Jamais lasser de bien faire. Car un seul et le moindre de tous ceux ausquels l'on peut avoir fait quelque bien , fera à l'aventure un tel serviée, et aara telle reconnoissance , qu'il récom- (iensera toutes les laschetez et méchancetez qu'avoient faites tous les autres en cet endroit. Et ainsi avez-vous veu de ces ostages , comme il y en eut aucuns, bons et reconnoissans, et les autres et la pluspart, mauvais et ingrats : car cinq ou six seulement conduisoient cet œuvre aux fins et intentions du duc de Bourgogne.
<XX
CHAPITBE IV.
Comment ie duc de Bourgogne fit son entrée en la ville de Liège , et comment ceux de Gandj qui paravant louvoient mal receu, ê*humilièreni envers luy.
Le lendemain que les portes eurent esté baillées, entra le duc en la cité de Liège en grand triomphe (l) , et luy fut abbatu vingt brasses de mur, et uny le fossé du long de la grande brèche. A Tenviron de luy entrèrent à pied bien deux mille hommes d'armes, armez dé toutes pièces, et dix mille archers : et si demeura largement gens en l'ost. Luy estant à cheval , entra avec les gens de sa maison et les plus grands de l'ost , les mieux parez et les mieux aceoostrez que pourroiënt estre , et ainsi alla
(1) Le 17 novembre 1467.
(2) Il partit de Liège le samedi 28 novembre.
W La rébelllofi des Gantois contre le doc de Boar-
descendre à la grand'-église. Et pour ie vous faire court, il séjourna aucuns jours en la cité , et y fit noourir cinq ou six hommes de ceux qui avoient esté ses ostages , et entre les autres, le messager de la ville , lequel il y avoit en grand'haine; Il leur ordonna aucunes loix et coustumes nouvelles. II imposa grands deniers sur eux , lesquels il disoit luy estre deos, à cause de paix et appointemens rompus les ans précédens. Il emporta toute leur artillerie et armures, et fit raser toutes les tours et murailles de la cité.
Après qu'il eut fait tout cela, il s'en retourna en son pays (2) , où il fut recueilly à grand'gloirc et grand'obéissance : et par espécial de ceux de Gand, qui paravant qu'il entrast au pays de Liège , estoient conmie en rébellion avec aucunes des autres villes : mais à cette heure le recueillirent comme vainqueur : et furent apportées totites les bannières , par les plus notables de la ville, au-devant de luy, jusques à Bruxelles, et ceux qui les apportoient vinrent à pied. Ce qu'ils firent , à cause de l'heure du trespas de son père. Il fit son entrée à Gand , premier qu'en nulle autre ville de son pays , ayant cette opinion que c'estoit la ville de son pays où il estoit le plus aimé , et qu'à l'exemple de celle-là se rangeroient les autres (comme il disoit vray en cas demiet* ) , car le lendemain qu'il y eut fait son entrée, ils se mirent en armes sur le marché , et y portèrent un sainctj qu'ils nomment Sainct- Liévin ; et heurtèrent de la châsse dudit sainct contre une petite maison appellée la maison de la Cueillette (3) , où l'on levoit aucunes gabelles sur le bled , pour payer aucunes debtes de la ville , qu'ils avoient faites pour payer le duc Philippe de Bourgogne quand ils firent la paix de Gand avec luy, (car ils avoient esté en guerre deux ans avec ledit duc) , et en effet ils dirent que ledit sainct vouloit passer par la maison sans se tordre : et en un moment l'abbatirent. Quoy voyant ledit duc, alla sur le marché, et monta en une maison pour parler à eux ; et lors grande paHie de notables hommes , tous armez > l'attendirent, et en passant lui offrirent d'aller avec luy. Il les fit demeurer devant l'hostel de la ville , et qu'ils l'attendissent : mais peu à peu le menu peuple le contraignit d'aller sur le marché.
Le doc estant là , il leur commanda qu'ils levassent cette châsse , et qu'ils la raportassent en l'église. Aucuns la levoient pour luy obéyr et d'autres la remettoient. Ils luy firent des de-
gogne est racontée avec détail par Philippe Wielant . conseiller au conseil de MaUnes , dans une histoire Tort curieuse qui n'a pas été imprimée.
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mandes contre aucuns particuliers de la ^ille , touchant aucuns deniers. Il leur promit faire justice. Et quand il vit qu*ii ne les pouvoit départir , il se retira en son logis , et eux demeurèrent sur le marché , par l'espace de huict Jours. Le lendemain luy apportèrent articles , .par lesquels ils lui demandoient tout ce que le duc Philippe leur avoit osté par cette paix de Gand : et entre autres choses, que chacun mestier pût avoir sa bannière , comme ils avoient accoustumé , qui sont septante et deux. Pour la doute en quoy il se voyoit , il fut contraint de leur accorder toutes leurs demandes, et tels privilèges qu'ils voulurent , et dès qu'il eut dit le mot, après plusieurs allées et venues, ils plantèrent sur le marché toutes les bannières, qui Jà estoient faites. Par quoy ils monstrèrent bien qu'ils les eussent prises outre son vouloir, quand il ne les eust accordées. Il avoit bonne opinion de dire que les autres villes prendroient exemple à son entrée , qu'il feroit à Gand : car plusieurs firent rébellion à son exemple, comme de tuer officiers, et autres excès. Et s'il eust cru le proverbe de son père ( lequel disoit que ceux de Gand aymoient bien le fils de leur prince , mais le prince non jamais) il n'eust point esté deceu. Et à dire la vérité, après le peuple de Liège, il n'en est nul plus inconstant que ceux de Gand : une chose ont-ils assez honneste , selon leur mauvaistié : car à la personne de leur prince ne toucheront-Ils jamais : et les bourgeois, et les notables hommes, sont très-bonnes gens , et très-déplaisans de la folie du peuple.
Il avoit falu que ledit duc eût dissimulé toutes ces désobéissances , afin de non avoir guerre à ses subjets et aux Liégeois ensemble : mais il faisolt bien son conte , que s'il luy prenoit bien au voyage qu'il faisoit, il les ramèneroit bien à la raison : et ainsi en advint. Car, comme j'ay desjà dit, ils apportèrent au-devant de lui toutes les bannières à pied , jusques à Bruxelles , et tous les privilèges, et les lettres qu'ils luy avoient fait signer au partir qu'il fit de Gand. Et en une grand'assemblée qu'il fit en la grand'salle de Bruxelles (où il y avoit beaucoup d'ambassadeurs ) luy présentèrent lesdites bannières , et semblablement tous leurs privilèges, pour en faire à son plaisir : et lors ses officiers d'armes, par son commandement, ostèrent lesdites bannières des lances en quoy elles estoient attachées, et furent toutes envoyées à Boulogne sur la mer, à huict lieues de Calais : et encore là estoient celles qui leur furent ostées durant le temps de son père le duc Philippe , après les guerres qu'il avoit eues avec eux , où il les avoit vaincus et subjuguez. Le chancelier dudit duc prit tous
leurs privilèges, et en cassa un qu'ils avoient, qui estoit touchant leur loy. Car en toutes les autres villes de Flandres, le prince renouvelle tous ceux de la loy chacun an, et fait ouyr leurs comptes; mais à Gand , par ce privilège , Il ne pouvoit créer que quatre boknmes , et ceux-là faisoient le demeurant qui sont vingt et deux : car en tout sont vingt et six eschevins de la ville. Quand ceux qui sont de la loy des villes , sont bons pour le comte de Flandres , il est cette année-là en paix , et lui accordent volontiers ses requestes; et au contraire, quand lesdits de la loy ne luy sont bons, il y survient volontiers des nouvelletez. Outre ils payèrent trente mille florins au duc , et six mille pour ceux qui estoient à l'entour de luy, et bannirent aucuns de leur ville. Tous leurs autres privilèges furent rendus. Toutes les autres villes se pacifièrent pour argent : car ils n'avoient rien entrepris contre luy. Et à toutes ces choses, pouvez bien voir le bien qui advient d'estre vainqueur, aussi le dommage qu'il y a d'estre vaincu. I^r quoy on doit craindre de se mettre au hazard d'une bataille , qui n'y est contraint : et si force est qu'on y vienne , faut mettre avant le coup toutes les doutes dont on se peut adviser. Car volontiers ceux qui font les choses en crainte, y donnent les bonnes provisions , et plus souvent gagnent que ceux qui y procèdent avec grand orgueil : combien que quand Dieu y veut mettre la main, rien n'y vaut. Or estoient ces Liégeois , desquels avons parlé ci-dessus , excommuniez cinq ans avant , pour le différend de leur évesque : dont ne faisoient nul estime, mais continuoient en leur folle et mauvaise opinion , sans qu'ils eussent sceu dire qui les mouvoit , fors trop de bien et grand orgueil : et à ce propos usoit le roy Louis d'un mot à mon gré , bien sage , où il disoit que quand orgueil chevauche devant, honte et dommage le suivent de bien près, et de ce péché n'estoit- 11 point entaché.
OOO
CHAPITRE V
Comment le Roy^ voyant ce qui estoit advenu aux Liégeois ^ fit quelque peu de guerre en Bretagne y contre les alliez du duc de Bourgogne , et comme ils se virent et parlèrent ensemble eux deux à Péronne,
Ces choses ainsi faites , se retira ledit duc à Gand, où il luy fut faite une entrée de grand'despence : et y entra en armes, et luy feirent ceux de la ville une saillie aux champs , pour mettre hors de la ville ou dedans gens à son
plaisir. Plusieurs ambassadeurs du Roy y vinrent, et de luy allèrent au Roy. Semblablement luy ea yenoit de Rretagne , et aussi en envoyoit. Ainsi se passa eet hy ver, et taschoit tousjours fort le Roy de faire consentir ledit duc , qu'il pût faire à son plaisir de ce qui estoit en Bretagne, et faire audit duc aucuns partis en récompense : cela ne se pouvoit accorder, dont il desplaisoit au Roy : veu encore ce qui estoit advenu aux Liégeois , ses alliez. £t finalement dès que Testé fut venu , ne put le Roy avoir plus de patience, et entra eu Bretagne , ou ses gens pour luy (1), et y prit deux petits chasteaux , l'un affilé Ghantocé , et l'autre Ancenis. Incontinent vinrent ces nouvelles au duc de Bourgogne, qui fàt fort sollicité et prié des ducs de Normandie et de Bretagne. A toute diligence fit son armée, et escrivit au Roy, luy suppliant qu'il se voulût déporter de cette entreprise , veu qu'ils ^stoient compris en la trêve, et ses alliez ; et voyant qu'il n'avoit responce à son plaisir, ledit duc se mit aux champs près de la ville de Péronne , avec grand nombre de gens. Le Roy estoit àjCompîègne, et son armée tousjours en Bretagne. Comme le duc eut séjourné là trois ou quatre Jours , vint de par le Roy le cardinal Ballue , ambassadeur, qui peu y arresta, et fit aucunes ouvertures , disant audit duc que ceux qui estoieot e^ Bretagne pourroient bien accorder sans luy. Tou^'ours estoient les fins du Roy de les séparer. Tost Idtdépesché le cardinal, et luy fut Ceût honneur et bonne chère, et s'en retourna avec ces paroles : que ledit duc ne s'estoit point mis aux champs pour grever le Roy, ny faire guerre , mais seulement pour secourir ses alliez : et n'y avoit que douces paroles d'un costé et d'autre.
Incontinent après le partement dudit cardinal , arriva devers ledit duc un héraut, appelle Bretagne, et luy apporta lettres des ducs de Normandie et de Bretagne , contenans comme ils avoient fait paix avec le Roy, et renoncé à tontes alliances , et nommément à la sienne ; et que pour tous partages, ledit duc de Normandie devcÀt avoir soixante mille livres de rente , et renoncer au partage de Normandie, qui naguères luy avoit esté baillée. De cecy n'estoit point trop
(1) Louis XI ne fat pas Pagresseor. Une partie de la Normandie avait été envahie lorsqu'U envoya des trou-* pes pour arrêter les Bretons.
(2) Le manuscrit de Sain^-Germain-des-Prés met : À quoy respondirent lesdits Liégeois auxdiU ambassfidnws, qu'ils ne l'oser oient faire,
(3) Yoici le teite de ce sauf-conduit :
l4lfr« du duc de Bourgogne au roi Louis XI, servant de sauf-conduit.
« Monseigneur, très-humblement en vostre bonne
content ledit monseigneur Charles de France ; maisjl estoit force qu'il dissimulast. Bien fort esbahy fut le duc de Bourgogne de ces nouvelles , veu qu'il ne s'estoit mis aux champs que pour secourîr lesdits ducs , et fût en trèsrgrand danger ledit héraut: et cuida ledit duc, pour ce qu'il estoit passé par le Roy, qu'il eut contrefait ses lettres : toutefois il eut de semblables lettres par ailleurs. Il sembla bien lors au Roy , qu'il estoit à la fin de son intention , et qu'aisément il gagneroit ledit duc, à semblablement abandonner les ducs dessus nommez : et commencèrent à aller messages secrets de l'un à l'autre : et finalement donna le Roy audit duc de Bourgogne , six vingts mille escus d'or, dont il en paya la moitié comptant, avant se lever du camp, pour les despenses qu'il avoit faites, à mettre sus l'armée. Ledit duc envoya devers ledit seigneur un sien valet-de-chambre, appelle Jean Boscise, homme fort privé de luy. Le Roy y prit grand finance, et eut vouloir de parler audit duc, espérant de gagner de tous poincts à sa volonté , veu les mauvais tours que les deux dessusdits luy avoient faits , et veu aussi cette grande somme d'argent qu'il luy avoit donnée : et en mandoit quelque chose audit duc par ledit Boscise, et envoya avec luy de rechef le cardinal Ballue et messire Tanneguy du Ghastel , gouverneur de Roussillon , monstrans par leurs paroles, que le Roy avoit très-grand désir que cette veue se fist. Ils trouvèrent ledit duc à Péronne : lequel n'en avoit point trop d'envie, pour ce qu'encore les Liégeois faisoient signe de se vouloir encore rebeller, à cause de deux ambas» sadeurs que le Roy leur avoit envoyez (pour les solliciter de ce faire) avant cette trêve, qui estoit prise pour peu de jours, entre le Roy et le duc , et tous autres leurs alliez. A quoy respondit ledit Ballue , et autres de sa compagnie , que lesdits Liégeois ne l'oseroient faire (2) , veu que ledit duc de Bourgogne les avoit destruits l'an passé, et abattu leurs murailles : et quand ils verroient cet appointement , il leur en passeroit le vouloir, si aucuns en avoient eu. Ainsi fut conclu que le Roy viendroit à Péronne (car tel estoit son plaisir) et luy escrivit ledit duc une lettre de sa main (3) , portant seureté d'aller et
grâce Je me recommande^ monseigneur, se vostre plaisir est venir en cette ville de Péronne. pour nous entreveoir^ je vous jure et promets par ma foi, et sur mon honneur, que vous y pouvez venir, demourer et séjourner, et vous en retourner seurement es lieux de Chauny et de Noyon à vostre bon plaisir, toutes les Ibis qu'il vous plaira . franchement et quittement. sans ce qu'aucun empeschement de ce faire seit donné à vous, ny nuls de>os gens . ' par moy ne par autres , pour quelque cas qui soit ou puisse advenir. En tesmoin de ce , J*ay escrit et signé
retourner bien ample. Ainsi pai'tirent lesdits ambassadeurs , et allèrent devers le Roy, qui estoit à Noyon.
Ledit duc cuidant donner ordre au fait de Liège , fit retirer l'évesque , pour lequel estoit tout ce débat audit pais , et se retira avec luy le seigneur d'flyral)ercourt, lieutenant dudit duc audit pays , et plusieurs autres compagnies.
Vous avez entendu par quelle manière avoit esté conclu que le Roy viendroit à Péronne. Ainsi le fit (1) , et n'amena nulle garde : mais voulut venir de tous poincts, à la garde et seureté dudit duc , et voulut que monseigneur des Cordes |uy vtntau devant les archers dudit duc (à qui il estoit pour lors) pour le conduire. Ainsi fut fait. Peu de gens vinrent avec luy : toutesfois il y vint de grands personnages , comme le duc de Rourbon (2) , son frère le cardinal (3) , le comte de Sainct-Paul , connestable de France , qui en rien ne s'estoit meslé de cette veuë ; mais luy en desplaisoit : car pour lors le cœur lui estoit creu , et ne se trouyoit pas humble envers ledit d^c, con^me autrefois; et pour cette cause n'y avoit nul amour entre les dewç. Aussi y vint le cardinal Rallue, le gouverneur de Rpussillon, et plusieurs autres. Comme le Roy approcha de la ville de Péronne, ledit duc luy alla au devant, bien fort accompagné, et le mena en la ville, et le logea chez le receveur (qui avoit belle maison, et près du chasteau), car le logis du chasteau ne valoit rien, et y en avoit peu.
La guerre entre deux grands princes est bien aisée à commencer , mais très-mal aisée à rappaiser, pour les choses qui y adviennent et qui en dépendent. Car maintes diligences se font de chaque costé, pour grever son ennemy , qui si , soudainement ne se peuvent rappeler : comme il se vid par ces deux princes, qui avoient entrepris cette veuë si soudain , sans advertir leurs gens qui estoient au loin , lesquels de tous les deux costez accompli^ient les charges qpe leurs maistres leur avoient t^aillées. Le duc de Bourgogne avoit mandé l'armée de Rourgogne , où pour ce temps-là avoit grand'noblesse , et avec eux venoient monseigneur de Rresse (4) , l'éves-
cette cëdale de ma main» en la ville de Péroime, le buictiesme jour d'octobre, Taq 1468.
» Voftre très-humble et très-obéissant snbjet, p Charles, b
(1) Le Roi arrlya à féroone le dimanche 9 octqbre
(2) Jean II, duc de Rourbon^ depuis fiit connétable en 1483, mort en 1488.
(3) Charles, cardinal de Rourbon, archev^ue de Lyon, mort en 1488.
(4) Philippe de Savoie.
que de Genève (5), le comte deRomont (6), tous frères , enfans de la maison de Savoye (car Savoysiens et Bourguignons de tout temps s'entraimoient très-fort) et aussi aucuns Âlemans (qui confinent tant en Savoye qu'en la comté de Bourgogne) , estoient,en cette bande. Or faut entendre que le Roy avoit autresfoîs tenu ledit seigneur de Rresse en prison (7) , à cause de deux chevaliers qu'il avoit fait tuer en Savoye , par quoy n'y àvoit pas grand amour entre eux deux.
En cette compagnie estoient encore monseigneur du Lan (que le Roy semblablement avoit long-temps tenu prisonnier , après avoir esté très-prochain de sa personne : et puis s'estoit eschappé de la prison et retiré en Rourgogne) et messire Poncet de Rivière , et le seigneur d'Urfé (8), depuis grand-escuyer de France. Et toute cette bande, dont j'ay parlé, arriva auprès de Péronne comme le Roy y entroit : et entra ledit de Rresse, et les trois dont j'ay parlé, en la ville de Péronne, portans la croix Sainct-^ndré, et cuidoient venir à temps pour accompagner ledit duc de Rourgogne quand il iroit au devant du Roy : mais ils vinrent un peu trop tard. Ils entrèrent tout droit en la chambre du duc , luy faire la révérence : et porta monseigneur de Rresse la parole , suppliant au duc , que les trois dessus nommez vinssent là en sa seureté, nonobstant la venue du Roy , ainsi comme il leur avoit esté accordé en Rourgogne , et promis à l'heure qu'ils y arrivèrent : et aussi qu'ifç estoient prests à le servir envers tous et contre tous. Laquelle requeste ledit duc leur octroyçi de bouche, et les remercia. Le demeurant de cette armée qu'avoit conduite le mareschal de Rourgogne, se logea aux champs, comme il fut ordonné. Ledit mareschal ne vouloit point moins de mal au Roy que les autres dont j'ay parlé , à cause de la ville d'Espinal, assise en Lorraine, qu'il avoit autresfois donnée audit mareschal, et puis la lui osta pour la donner au duc Jean de Calabre , duquel assez de fois a esté parlé en ces présens Mémoires (9). Tost fût le Roy adverty de l'arrivée de tous ces gens dessus nommez, et
(5) François de Savoie.
(6) Jacques de Savoie.
(7) Du consentement de son père.
(8) Pierre d'Urfé, seigneur dTrfé , baîlli du comté de^ Forêts, chevalier de l'ordre du Roi et grand-écuyer dé France ep 1487 ; il était fllç de Pierre, seigneur d'Urfé. bailli de Forêts, grand-maître des arbalétriers de France. Il fut employé par le roi Charles YIII dans les guerres contre l'empereur Maximilien I, et mourut le 10 octobre 1508. C'est de ce Piene d'Urfé que descend Vautenr du roman de TAstrée.
(0) L. l,ch. 14.
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des habiilemeos en quoy estoient arrivez : si entra en grande peur , et envoya prier au duc de Bourgogne, qu'il pût loger au chasteau , et que tous ceux-là qui estoient venus estoient ses malveillans. Ledit duc en fut très-joyeux , et iuy ât faire son logis , et i'asseura fort de n'avoir nul doute.
<XX
CHAPITRE VI
Disgressùm sur ravantageque les bonnes leU tresy et principalement les histoires^ font aux princes et aux grands seigneurs.
C'est grand'folie à un prince de /se soumettre à la puissance d'un autre, par espédal quand ils sont en guerre, où ils ont esté en tous endroits; et est grand avantage aux princes , d'avoir veu des liistoires en leur Jeunesse : esquelles se voient largement de tell^ assfsmblées, et de graQdes fraudes, tromperies, et parjuremens , qu'aucuns des anciens ont fait les uns vers les autres; et pris et tue^ ceux qqi en telles seuretez s'estoient fiez. Il n'est pas dit que tous en ayent usé : mais l'exemple d'un est assez poiir en faire sages plusieurs, et leur donner vouloir de se garder : et est , ce me semble (à ce que j'ay veu plusieurs fois par expérience de ce monde, ou j'ay esX^ autour des princes l'espace de dixrhuit ans ou plus, ayant claire eonnpii^sance des plus grandes et secrètes matières, qui se soient tf aittée^ en ce royaume de France et seigneuries voisines), l'un des grands moyens de rendre un fipmme sage , d'avoir leu les histoires anciennes, et apprendre à se conduire et garder , et entreprendre sagement par icelles , et par le^ exemples de nos prédéeesseun. Car nostre yie est si briève, qu'elle ne suffit à avoir de tant de choses expérience. Joint aussi que nops sommes diminuez d'aage, et que la yie des hommes n'est si longue comme elle souloit, ny les corps si paissans. Semblablemeot que nous sommes a^oiblis de toute foy et loyauté les uns envers les autres, et ne sçaurois dire par quel 11^ on se puisse asseur^r les uns des autres, et par espécial des grands princes, qui sont assez enclins à leur volonté , sans regarder liixtre raison : et qui pis vault, sont le plus souvent environnez de gens qui n'ont l'œil à nulle autre chose qu'à complaire à leurs maistres et à louer toutes leurs œuvres, soit bonnes ou mauvaises : et si quelqu'un se trouve qui veuille joiieux faire, tout se trouvera brouillé.
Encore ne me puis-je tenir de blasmer les
seigneurs ignorans. Environ tous seigneurs se trouvent volontiers quelques clercs et gens de robbes longes (comme raison est) et y sont bien séans, quand ils sont bons : et bien dangereux, quand ils sont autres. A tous propos ont une loy au bec, ou une histoire, et la meilleure qui se puisse trouver , se toumeroit bien à mauvais sens ; mais les sages , et qui auroient lu , n'en seroient jamais abusez : ny ne seroient les gens si hardis de leur faire entendre mensonges. Et croyez que Dieu n'a point estably l'office djB roy ny d'autre prince, pour être exercé par les bestes, ny par ceux qui par vaine gloire diene; « Je ne suis pas clerc, je laisse faire à mon cour » seil, je me fie en eux. » Et puis, sans assigner autre raison, s'en vont en leurs esbats. S'ils avoient esté bien nourris en la jeunesse , leurs raisons seroient autres, et auroient envie qu'on estimast leurs personnes et leurs vertus. Je ne veux point dire que tous les princes se servent de gens mal conditionnez, mais bien la plupart de ceux que j'ay connus n'en ont pas tousjours esté desgarnis. En temps de nécessité ay-je bien veu que les aucuns sages se sont bien sceu servir des plys apparens , ^t les chercher sans y rien plaindre : et entre tous les princes dont j'ay eu la connoissance, le Roy nostre maistre l'a le mieux sceu faire, et plus honorer et estimer les gens de bien et de valeur. Il estoit assez lettré ; il aimoit à demander et entendre de toutes choses , et avoit f e sens naturel parfaitement bon : lequel précède toutes autres sciences qu'on sçauroit apprendre en ce monde : et tous les livres qui en sont faits ne serviroient de rien, si ce n'estoit po|ir ramener en mémoire les choses passées : et qu'aussi plus on voit de choses en un seul livre en trois mois, que n'en sçauroient voir à l'œil , et entendre par expérience, vingt hpmmes de rang, vi vans l'un après l'autre. Ainsi pour conclure cet article, me semble que Dieu ne peut envoyer plus grande playe en un pays, que d'un prince peu entendu ; car de 1^ procèdent tous autres maux. Premièrement en vient division et guerre; car il met toujours en main d'autruy son auctorité, qu'il devroit plus vouloir garder que nulle autre chose; et de cette division procèdent la famine et mortalité, et les autres maux qui dépendent de la guerre. Or regardez doncques, si les subjets d'un prince ne se doivent point bien douloir, quand ils voyent ses enfans mal nourris (1), et entre maip; de gens mal conditionnez.
(1) Quelques commentateort ont cru que la fin de ce chapitre faisait allusion à la manière dont Louis XI a fah élever le Dauphin , depuis Charles YDI.
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CHAPITRE VIL
Comment et pourquoy le roy Louis fut arresté et enfermé dedans le chasteau de Péronne^ par le duc de Bourgogne.
Or vous avez ouy de l'arrivée de celte armée de Bourgogne : laquelle fut à Péronne presque aussi tost que le Roy (car ledit duc ne les eut sceu contraindre ny contremander à temps) ; car Jà bien avant estoîcnt en campagne , quand la venue du Roy se traitoit, et troublèrent assez la feste par les suspicions qui advinrent après. Toutesfois ces deux princes commirent de leurs gens à estre ensemble , et traiter de leurs affaires le plus amiablement que faire se pourroit, et comme ils estoient bien avant en besogne, et jà y avoient esté par trois ou quatre jours, survinrent de très-grandes nouvelles et affaires de Liège, que je vous diray.
Le Roy, en venant à Péronne, ne s'estoit point advisé qu'il avoit envoyé deux ambassadeurs à Liège , pour l|b solliciter contre ledit duc, et néantmoins lesdiW ambassadeurs avoient si bien diligente, qu'ils avoient jà fait un grand amas , et vinrent d'emblée les Liégeois prendre la ville de Tongres où estoient Tévesque de Liège et le seigneur d'Hymbercourt bien accompagné, jusques à deux mille hommes et plus ; et prirent ledit évesque et ledit d'Hymbercourt , tuèrent peu de gens, et n*en prirent nuls que ces deux , et aucuns particuliers de Tèvesque. Les autres s*enfuyrent , lalssans tout ce qu'ils avoient , comme gens desconfits. Après cela lesdits Liégeois se mirent en chemin vers la cité de Liège, assise assez près de ladite ville de Tongres. En chemin composa ledit seigneur d'Hymbercourt avec un chevalier , appelle messire Guillaume de Ville (1), autrement dit en françdis le Sauvage. Cedit chevalier sauva ledit d'Hymbercourt , craignant que ce fol peuple ne le tuast , et retint sa foy , qu'il ne tarda guères ; car peu après il Ait tué luy-mesme. Ce peuple estoit fort joyeux de la prise de leur évesque, le seigneur de Liège. Ils avoient en haine plusieurs chanoines qu'ils avoient pris ce jour , et à la première repue, en tuèrent cinq ou six. Entre les autres en y avoit un, appelle maistre Robert (2), fort privé dudit évesque , que plusieurs fois j'avoys ven armé de toutes pièces après son mais- Ci) Il est nommé dans V Histoire de Liège de Suffridus Petrus^Jean de Yilde; il étoit prévôt de la ville de Liège et seigneur de Haatpeene.
(2) Robert de Morlamez , archidiacre de Tégllse de Liège.
tre; car telle est l'usance des prélats d'Allemagne. Ils tuèrent ledit maistre Robert, présent ledit évesque, et en firent plusieurs pièces, qu'ils se jettoient à la teste l'un de l'autre, par grande dérision.
Avant qu'ils eussent fait sept on huit lieues , qu'ils avoient à faire , ils tuèrent jusques à seize personnes, chanoines , ou autres gens de bien , quasi tous serviteurs dudit évesque. Faisans ces œuvres, laschèrent aucuns Rourguignons : car jà sentoient le traité de paix encommencé , et eussent esté contraints de dire que ce n'estoit que contre leur évesque, lequel ils menèrent prisonnier en leur cité. Les fuyaus, dont j'ay parlé , effrayoient fort tout le quartier par où ils passoient , et vinrent tost ces nouvelles au duc. Les uns disoient que tout estoit mort , les autres le contraire. De telles matië*es ne vient point volontiers un message seul : mais en vinrent aucuns , qui avoient veu habiller ces chanoines , qui cuidoient que ledit évesque fùst de ce nombre , et ledit seigneur d'Hymbercourt , et que tout le demeurant fut mort : et certifioient avoir veu les ambassadeurs du roy en cette compagnie, et les nommolent. Et fut conté tout cecy audit duc , qui soudainement y ajoosta foy, et entra en une grande colère, disant que le Roy estoit venu là pour le tromper : et soudainement envoya fermer les portes de la ville et du chasteau , et fit semer une assez mauvaise raison , c'estoit qu'on le faisoit pour une boête qui estoit perdue , où il y avoit de bonnes bagues et de l'argent. Le Roy qui se vid enfermé en ce chasteau (qui est petit) et force archers à la porte , n'estoit point sans doute (3): et se voyoit logé rasibus d'une grosse tour, où un comte de Vermandois (4) fit mourir un sien prédécesseur roy de France. Pour lors estoye encore avec ledit duc, et le servoye de chambellan, et couehoye en sa chambre quand je vouloys : car tel estoit l'usance de cette maison.
Ledit due quand il vid les portes fermées, fit saillir les gens de sa chambre, et dit à aucuns que nous estions, que le Roy estoit venu là pour le trahir, et qu'il avoit dissimulé ladite venue de toute sa puissance , et qu'elle s'estoit foite contre son vouloir : et va conter âes nouvelles de Liège , et comme le Roy l'avoit fait conduire par ses ambassadeurs : et comme tous ses gens avoient esté tuez , et estoit terriblement esmeu contre le Ray, et le menaçoit fort : et croy vé-
(3) Doute, Inquiétude.
(4) Herbert, comte de Vermandois. après avoir retenu pendant quatre ans le roi Cbarles-le-Simple prisonnier dans la tour de Péronne, le mit à mort en
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ritablement que , si à ceUe heare là il eat troavé ceux à qui il s'addressoit , prests à le conforter ou conseiller de faire au Roy une manvaise compagnie , il eut esté ainsi fait : et pour le moins eut esté mis en cette grosse tour (1). Avec moy n'y avoit à ces paroles que deux valets-deefaambre , Fun appelle Charles de Yisen , natif de Dijon, homme honneste , et qui avoit grand crédit avec son maistre. Nous n'aigrismes rien, nous adoadsmes à notre pouvoir. Tost après tint aoeunesde ces paroles à plusieurs , et coururent par toute la ville , jusques en la chambre où estoit le Boy , lequel fut fort effrayé : et si estoit généralement chacun, voyant grande apparence de mal , et regardant quantes choses y a à considérer, pour pacifier un différend , quand il est commencé entre si grands princes, et les erreurs qu'ils firent tous deux de n'advertir leurs serviteurs , qui estoient loin d'eux , empeschez pour leurs affaires , et ce qui soudainement en etiida advenir.
OOO CHAPITRE Vm.
Disgression sur ce que quand deux grands princes s*entrevoyent pour cuider appaiser différends, telle vue est plus dommageable que profitable.
Grand folie esta deux grands princes, qui sont comme esgaux en puissance , de s'entrevoir, sinon qu'ils fassent en grande Jeunesse, qui est le temps qu'ils n'ont autres pensées qu'à leurs plaisirs; mais depuis le temps que l'envie leur est venue d'accroistre les uns sur les autres, encore qu'il n'y eût nul péril de personnes ( ce qui est presque impossible) si accroist leur malveillance et leur envie. Parquoy vaudroit mieux qu'ils pacifiassent leurs diôérends par sages et bons serviteurs, comme J*ay dit ailleurs plus au long en ces Mémoires; mais encore en veux -je dire quelques expériences que j'ay vues et sceuës de mon temps.
Peu d'années après que nostre Roy fut couronné et avant le Bien Public y se fit une veuë du roy de France et du roy de Castîlle (2) , qui sont les plus alliez princes qui soient en la chres-
(1) La violence faite par le due de Bourgogne au roi de France fkit considérée comme un crime de lèze-majesté dans un procès intenté en 1418 à la mémoire de Cliarle84fr Téméraire.
(2) L*entrevoe dont parle Comines eut lieu en 1462 , entre Loois XI et Henri IV roi de Castille , sur la rive
tienté ; car ils sont alliez de roy à roy, et de royaume à royaume , et d'homme à homme , et obligez sur grandes malédictions de les bien garder. A cette veuë vint le roy Henry de Castille, bien accompagné jusques à Fontarabie, et le Roy estoit à Saint- Jean-de-Luz, qui est à quatre lieues; chacun estoit aux confins de son royaume. Je n'y estois pas , mais le Roy m'en a conté, et monseigeur du Lau. Aussi m'en a esté dit en Castille par aucuns seigneurs, qui y estoient avec le roy de Castille : et y estoient le grand-maistre de Sainct-Jacques et l'archevesque de Tolède , les plus grands de Castille pour lors. Aussi y estoit le comte de Lodesme, son mignon , en grand triomphe; et toute sa garde, qui estoient quelques trois cens chevaux de Maures de Grenade, dont il y en avoit plusieurs négrins. Vray est que le roy Henry valoit peu de sa personne , et donnoit tout son héritage , ou se le laissoit oster à qui le vouloit ou pouvoit prendre. Nostre roy estoit aussi fort accompagné, comme avez veu qu'il en avoit bien coustume, et par espécial sa garde estoit belle: à cette veué se trouva la reyned'Arragon, pour quelque différend qu'elle avoit avec le roy de Castille, pour Estelle et quelques autres places assises en Navarre. De ce différend fût le Roy juge.
Pour continuer ce propos, que la veuë des grands princes n'est point nécessaire : ces deux icy n'avoient jamais eu différend , ny rien à départir, et se virent une fois ou deux seulement, sur le bord de la rivière qui départ les deux royaumes , à l'endroit d'un petit chasteau appelle Heurtebise : et passa le roy de Castille du costé deçà (3) : ils n'arrestèrent guère , ils ne se goustèrent pas fort; mais par espécial connut nostre Roy que le roy de Castille ne pouvoit guères , sinon autant qu'il plaisoit à ce grandmaistre de Sainct-Jacques et à cet archevesque de Tolède. Parquoy le Roy chercha leur accointance , et vinrent devers luy à Sainct-Jehande-Luz; et prit grande intelligence et amitié avec eux, et peu estima leur Roy. La pluspart des gens des deux roys estoient logez à Rayonne, qui d'entrée se battirent très-bien, quelque alliance qu'il y eust; aussi sont-ce langues différentes. Le comte de Lodesme passa la rivière en un batteau , dont la voile estoit de drap d'or;
française de la Bidassoa. Elle avait pour but de rétablir rbarmonie troublée un instant par la décision de Louis XI en faveur de Juan H, roi d'Arragon, au sujet de la Navarre.
(3) C'est-à-dire sur la rive française de la Bidassoa où se rendit Henri IV, reconnaissant ainsi la supériorité de Louis XL
et avoit des brodequins fort diargez de pierreries; et vint vers le Roy. Toutesfois il n'estolt pas vray comte , mais avoit largement biens , et depuis Je Fay veu due d'Albourg , et tenir gr^d^ terre en Gastille. Aussi se dressoient moqueries entre ces deux nations si alliées. Le roy de Gastille estoit laid , et ses habillemens déplaisans aux François , qui s'en moquèrent. Nostre Roy s'habilloit fort court, et si mal que pis ne pouvoit , et assez mauvais drap portoit aucunesfois, et un mauvais chapeau , différât des autres , et une image de plomb dessus. Les Castillans s'en moquoient et disoient que c'estoit par chicheté. £n effet ainsi se départit cette assemblée pleine de moquerie et de pique. Oncques puis ces deux roys ne s'entr'aymèrent ; et se dressa de grands brouillis entre les serviteurs du roy de Castille, qui ont duré Jusques à sa mort, et longr temps après : et Tay veu le plus pauvre roy, abandonné de ses serviteurs , que Je vis jamais. La reyne d'Arragon se doulut de la sentence que le Roy donna au profit du roy de Gastille. Elle en eut le Roy en grande hayne, et le roy d'Arr ràgon aussi : combien qu'un peu s'aydèrent de luy contre ceux de Barcelonne en leur nécessité: toutesfois peu dura cette «nitié, et y eut' dure guerre entre le Roy et le roy d'Arragon, plus de seize ans , et encore dure ce différend.
Il faut parler d'autres. Le duc de Bourgogne Charles s'est depuis veu , à sa grande requeste, avec l'empereur Frédéric (l) , qui encore est vivant, et y fit merveilleuse despence po^r monstrer son triomphe; ils traittèrent de plusieurs choses à Trêves où cette veuê se fit , et entre a^otres choses, du mariage de leurs ei^faps, qui 4epuls est advenu. Gomme ils eurent esté plu? 'fiieurs Jours ensemble, l'Empereur s'en alla sans dire adieu , à la grand'bonte et folie dudit duc. .Oncques puis ne s'entr'aymèrent, ny eux,ny ^eurs gens. Les Allemands mesprisoi^nt la pompe et parole dudit duc, l'attribuant |i orgueil; les Bourguignons méprisoient la petite compagnie de l'Empereur et les pauvres habillemens. Tant se démena la question , que la guerre qui fut à Nuz (2) en advint.
Je vis aussi ledit duc de Bourgogne se voir à Sainct-Paul en Artois, avec le roy Edouard d'Angleterre (3), dont il avoit épousé la sœur , et estoient frères d'ordre ; ils firent deux Jours ensemble. Les serviteurs du Roy estoient fort
(1) Frédéric III, empereur, est mort en 1473; la rédaction de cette partie des mémoires est donc antérieure à cette époque.
(2) Ou Nuys , petite yllle sur TErpp» vers la rive occidentale du Rhin, dans l'archeTéché de Cologne , peu éloignée de Dusseldorf
bandez. Les deux partile3 se plaignoient audit duc. Il presta l'or^sille aux uns plus qu'aux autres, dont leur baine s'accreut. Toutesfois il ayda audit Roy à recouvrer son rc^aume , et luy bailla gens, argent et navires; car il en estoit chassé par le comte de Warvich. Et nonobstant ce service (dont il recouvra ledit royaume) jamais depuis ils ne s'entr'aymèrent, ny ne dirent bien l'un de Tantes.
Je vis venir vers ledit duc le oomte Palatin du Rhin (4) pour le voir. Il fut plusieurs Jours à Rruxelles, fort festoyé, recueilly , honoré, et logé en chambres richement tendues. Les gens dudit duc disoient que ces Allemands estoient ords , et qu'ils Jettoient leurs housseanx sur ses licts si richement parez , et qu'ils n'estoient point honnestes comme nous, et l'estimèrent moins qu'avant le connoistre : et les Allemands^ comme envieux , parloient et médisoient de cette grande pompe. En effet oncques puis ne s'aymèrent, ny ne firent service l'un à l'autre.
Je vis aussi venir vers ledit duc, le duc Sigismond d'Autriche (^), qui luy vendit la comté de Ferrette , assise près la comté de Rourgogne, cent mille florins d'or, pour ce qu'il ne lapouvoit deffendre des Suisses. Ces deux seigneurs ne plurent guères l'un à l'autre : et depuis se pacifia ce duc de Sigismond avec les Suisses , et osta audit duc ladite comté de Ferrette, et retint son argent ; et en advindrent des maux infinis audit duc de Rourgogne. En ce temps propre y vint le comte de Warvich, qui oncques puis semblablement ne fut ami du duc de Rourgogne, ny ledit duc le sien.
Je me trouvay présent à l'assemblée qui se fit au lieu de Pecquiny près la ville d'Amiens, entre nostre Roy et le roy Edouard çl'Angleterre : et en parleray plus ai| long où il servira. Il se tint bien peu de choses entr'eux q^i y furent promises : ils besongnèrent en dissimulation. Vray est qu'ils n^eurent pl^s de guerre (aussi la mer estoit entre eux deux), mais parfaite amitié n'y eust-il Jamais. Et pour ocmclusion , m^ semble que les grands princes ne se doivent Jamais voir, s'ils veulent demeurer amis, commç Je l'ay dit : et voicy les occasions qui font les troubles. Les serviteurs ne se peuvent tenir de parler de choses passées. Les uns ou les autres le prennent en dépit. Il ne peut estre que les gens ou le train de l'un ne soit mieux accQus-
(3) L'entrevue d'Edouard, roi d'Angleterre, el da duc de Bourgogne, eut lieu en Janvier 1470.
(4) Cette entrevue avec Philippe , comte palaUn , eut lieu le 10 février 1466.
(5) En 1460.
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tré que celui de l'antre, dont s'engendrent des moqueries , qni sont dioses qui déplaisent meryelileosement à ceux qui sont moquez. Et quand ce sont deux nations différentes, leurs langages et habillemens sont différens , et ce qui plaist à l'un ne plaist pas à l'autre. Des deux princes il advient souvent que l'un a le personnage plus honneste et plus agréable auxNgens que l'autre , dont il a gloire et prend plaisir qu*on le loue, et ne se fait point cela sans blasmer Tautre. Les premiers Jours qu'ils se sont départis, tous ces bons contes se disent à l'oreille , et bas ; et après par accoustumance , inadyertence et con* tinuation, s'en parle en disnant, en souppant, et puis est rapporté des deux costez. Car peu de choses y a secrettes en ce monde , p^ espécial de celles qui sont dites, ley sont parties de mes raisons , que J'ay veues et sceues , touchant œ propos de dessus.
<XX
CHAPITRE IX
Comment k Roy renonça à l'alliance des Liégeois ^ pour sortir hors du çhasteau de Pé^ ronne.
J'ay beaucoup mis avant que retourner à mon propos de l'arrest, en quoy estimoit le Roy estre àPéronne, dont j'ay parlé cy-devant, et en suis sailly pour dire mon advis aux princes , de telles assemblées. Ces portes ainsi fermées et gardées par ceux qui y estoient commis, furent ainsi deux ou trois jours : et cependant ledit duc de Bourgogne ne vit point le Roy, n'y n'entroit des gens du Roy au çhasteau, que peu, et par le guichet de la porte. Nuls des gens dudit seigneur ne furent ostez d'auprès de luy , mais peu , ou nuls de ceux du duc alloient parler à luy, ny en sa cliambre , au moins de ceux qui avolent aucune authorité avec luy. Le premier jour ce ftit tout effroy et murmure par la ville. Le second jour ledit duc fut un peu refroidy ; il tint conseil la pluspart du jour et partie de la nuict. Le Roy faisoit parler à tous ceux qu'il pouvoit penser qui luy pourroient aider , et ne failloit pas à promettre , et ordonna distribuer quinze mille escus d'or ; mais celuy qui en eut la charge en retint une partie et s'en acquita inal y comme le Roy sceut depuis. Le Roy crair
(l)LlTrea.ciiap.6,
(^ On a pensé que cet ami ponytH biea f tre Philippe de Gomines lolwnéroe, qal D*a pas osé avoaer sa propre irahisoo. Telle est Toplnion de GodefW>7,
gnoit fort ceux qui autresfois i'avoient servi , lesquels estoient venus avec cette armée de Bourgogne , dont j'ay parlé (1), qui jà se disoient au duc de Normandie, son frère. A ce conseil , dont j'ay parlé , y eust plusieurs opinions : la pluspart disoient que la seureté qu'avoit le Roy, luy fust gardée, veu qu'il accordoit assez la paix en la forme qu'elle avoit esté couch^ par escript. Autres vouloient sa prise rondement , sans cérémonie. Aucuns autres disoient qu'à diligence on iist venir monseigneur de Normandie, son frère, et qu'on fistune paix bien avantageuse pour tous les princes de France. Et sembloit bien à ceux qui faisoient c^tte ouverture , que si elle s'accordoit , le Roy $eroit restrainct, et qu'on lui bailleroit gardes, et qu'un si grand seigneur pris , ne se délivre ja-. mais , ou à peine , quand on luy a fait si grande offense. Et furent les choses si près , que je vis un homme housse et prest à partir^ qui jà avoit plusieurs lettres addressantes à monseigneur de Normandie , estant en Bretagne , et n'attendoit que les lettres du duc; toutesfois cecy fut rompu. Le Roy fit faire des ouvertures , et oftrir de bailler en ostages le duc de Bourbon et le cardinal son frère, le connestable et plusieurs autres , et qu'après la paix conclue , ils pust retourner jusques à Gompiègne , et qu'incontinent il feroit que les Liégeois répareroiént tout ou se déclareroient contr'eux. Ceux que le Roy nommoit pour estre ostages, s'offiroient fort, au moins en public. Je ne scai s'ils disoient ainsi à part , je me doute que non. Et à la vérité , J|e croy qu'il les y eust laissez, et qu'il ne fust pas revenu.
Geste nuiçt , qui fut la tierce, ledit duc ne se dépouilla onçques, seulement se coucha par deux ou trois fois sur son lit , et puis se pourmenoit : (car telle estoit sa façon , quand il estoit troublé). Je couchay cette nuict en sa chambre, et me pourmenay avec luy par plusieurs fois. Sur le matin se trouva en plus grande colère qua jamais , en usant de menaces^ et prest à exécuter grand'chose. Toutesfois il sejéduisit en sorte , que si le Roy juroit la paix et vouloit aller avec luy à Liège, pour lui aider à venger monseigneur de Liège qui estoit son proche parent , il se contenteroit : et soudainement partit po^r aller en la chambre du Roy , et luy porter ces paroles. Le Roy eut quelque ami (2) qui Ten advertit, l'asseurant de n'avoir nul mal s'il
adoptée par Lenglet-Dafrenoy ; Il se fonde sur les paroles de ComlDes lui-même ( même chap., vers la fin) et sur les lettres-patentes de Louis XI ( Preuves de PhUippe de Comines , éd. LeDgleMHiflneanoy, tome IT,
accordoit ces deux poincts , mais que en faisant le contraire, il se mettoit en si grand péril, que nul plus grand ne luy pourroit advenir.
Gomme le duc arriva en sa présence , la voix luy trembloit, tant il estoit esmû et prest de se courroucer. Il fit humble contenance de corps, mais sa geste et parole estoient aspres, demandant au Roy s'il vouloit tenir le traité de paix qui avoit esté escript et accordé , et si ainsi le vouloit jurer ; et le Roy lui respondit que ouy. A la vérité il n'y avoit rien esté renouvelle de ce qui avoit esté fait devant Paris , touchant le duc de Rourgogne , ou peu du moins : et touchant le duc de Normandie , luy estoit amendé beaucoup; car il estoit dit qu'il renonceroit à la duché de Normandie , et auroit Champagne et Rrie \ et autres pièces voisines , pour son partage. Après lui demanda ledit duc s'il ne vouloit point venir avec luy à Liège, pour aider à revancher la trahison que les Liégeois luy avoient faite , à cause de luy et de sa venue ; et aussi il luy dit la prochaineté du lignage , qui estoit entre le Roy et l'évesque de Liège (car il estoit de la maison de Rourbon ]. A ces paroles le Roy respondit que ouy , mais que la paix Aist jurée (ce qu'il désiroit) qu'il estoit content d'aller avec luy à Liège, et d'y mener des gens, en si petit ou si grand nombre que bon luy sembleroit. Ces paroles éjouirent fort ledit duc , et incontinent fut apporté ledit traitté de paix (1): et fut tirée des coffres du Roy la vraye croix , que sainct Gharlemagne portoit , qui s'appelle la Croix de Victoire ^ et jurèrent la paix, et tantost furent sonnées les cloches par la ville : et tout le monde fut fort éjouy. Autresfois a plû au Roy me faire cet honneur de dire , que j'avois bien servy à cette pacification. Incontinent escrivit ledit duc en Rretagne ces nouvelles, et envoya le double du traitté , par lequel ne se déjoignoit, ni se délioit d'eux ; et si avoit ledit monseigneur Charles partage bon , veu le traitté qu'ils avoient fait peu avant en Rretagne, par lequel ne luy demeuroit qu'une pension, comme avez oui dire.
OCO
deuxième partie , page 130) , dans lesquelles le Roi déclare que Comines a servi à la délivrance de sa personne. Ces preuves ne nous semblent pas suffisantes pour accuser Comines d'avoir vendu à Louis XI le secret de son maître. Peut-être n*avait^il fait qu'adoucir la colère de Charles , et Louis XI , qui avait d<yà jeté les yeux sur
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CHAPITRE X
Comment le Roy accompagna le duc de Bourgogncy faisant la guerre aux Liégeois ypapavant ses alliez.
Après que cette paix Ait ainsi conclue , le lendemain partirent le Roy et le duc , et tirèrent vers Gambray, et de là au pays de Li^e : c'estoit è l'entrée de l'by ver , et le tems estoit très-mauvais. Le Roy avoit avec luy les Escossois de sa garde, et gens-d'armes peu , mais il fit venir jusqu'à trois cens hommes-d'armes. L'armée dudit duc estoit en deux parties : l'une menoit le mareschal de Rourgogne, ( dont vous avez ouy parler cy-dessus ) et y estoient tous les Rourguignons, et ces seigneurs de Savoye , dont vous avez ouy parler , et avec eux grand nombre de gens du paysdeHainault, de Luxembourg , de Namur et de Limbourg. L'autre partie estoit avec ledit duc. Et approchans de la cité de Liège, se tint ung conseil , présent le duc , où aucuns advisèrent qu'il seroit bon de renvoyer une partie de l'armée, vea que cette cité avoit les portes et les murailles rasées dès l'an précédent , et que nul costé n'avoit espérance de secours , et aussi que le Roy estoit là en personne contr'eux , lequel ouvroit aucuns partis pour eux, presque tels qu'on les demandoit.
Cette opinion ne plût pas au duc , dont bien luy prit ; car jamais homme ne fût si près de perdre le tout. Et la suspicion qu'il avoit du Roy , luy fit choisir ce sage party : et estoit tr^ mal avisé à ceux qui en parloient , de penser estre trop forts. C'estoit une grande espèce d'orgueil ou de folie. Et maintesfols j'ay ouy de telles opinions (et le font aucunesfoisles capitaines , pour estre estimés de hardiesse , ou pour n'avoir assez de connoissance de ce qu'ils ont à foire ) , mais quand les princes sont sages ils ne s'y arrestent point. Cet article entendoit bien le Roy nostre maistre (à qui Dieu fasse pardon ) , car il estoit tardif et craintif à entreprendre; mais à ce qu'il entreprenoit, il y pourvoyoit si bien, qu'à grand'peine eust-il sceu faillir à estre le plus fort , et que la maistrise ne lui en fût demeurée.
Ainsi fust ordonné que ledit mareschal de
lui, s*est empressé de reconnaître et de proclamer ce service. Il n'est pas croyable que Comines» sans y être obligé, nous ait rais lui-même sur la trace d'un fait peu favorable k sa renommée.
(1) Traité de Péronne, conclu le 14 octobre 1168 , el confirmé devant Liège.
Bourgogne, et tous ceux dont J'ay parlé , qui estoient en sa compagnie, iroient loger en ladite cité , et si on la leur refusoit , ils y entreroient par force, s'ils pouvoient; car jà y avoit gens de la cité, allans et venans pour appointer, et Tinrent les dessusdits à Namur , et le lendemain le Boy et le duc y arrivèrent , et les autres en partirent. Approchans de la cité , ce fol peuple saillit au devant d'eux , et aisément fut déconfit , au moins un bon nombre ; le demeurant se retira, et escbappa leur évesque, lequel vint devers nous. Il y avoit un légat du Pape (l) envoyé pour pacifier et connoistre du différend de révesque et du peuple ; car tousjours estoit en sentence d'excommuniment , pour les offenses et raisons devant dites. Gedit légat, excédant sa puissance, et sur espérance de soy faire évesque de la cité , favorisoit ce peuple , et leur commanda de prendre les armes et se défendre , et d'autres folies assez. Ledit légat voyant le péril où estoit cette cité , saillit pour fuyr. Il fut pris, et tous ses gens , qui estoient quelque vingtcinq, bien montez. Si tost que le duc le sceust , il fit dire à ceux qui l'avoient qu'ils le transportassent sans lui en rien dire et qu'ils en fissent leur profit comme d'un marchand ; car si publiquement il venoit à sa connoissance, il ne le pourroit retenir , mais le feroit rendre, pour l'honneur du siège apostolique. Ils ne lesceurent faire, mais en eurent débat, et publiquement, à l'heure du disner , luy en vinrent parler ceux qui disoient avoir part ; et incontinent l'envoya mettre en sa main , et leur osta , et lui fit rendre toutes choses , et l'honnora.
Ce grand nombre de gens , qui estoient en cette avant-garde , conduits par le mareschal de Bourgogne et le seigneur d'Hymbercourt , tirèrent droit en la cité, estimans y entrer , et meus de grande avarice , aimoient mieux la piller qu'accepter appointement , qui leur fut offert ; et leur sembloit n'estre jamais besoin d'attendre le Boy et le duc de Bourgogne, qui estoient sept ou huit lieues derrière eux , et s'avancèrent tant , qu'ils arrivèrent dedans un fauxbourgà l'entrée de la nuict, et entrèrent à l'endroit de la porte qu'ils avoient quelque peu réparée. En quelque parlement , ils ne s'accordaient point. La nuict bien obscure les surprit. Ils n'a voient point fait de logis , et aussi n'y avoit point de lieu suHisant, et estoient eu grand désordre. Les uns se pourmenoient , les autres appeloient leurs maistres ou leurs compa-
ti) Ompbrias, évéqae de Tricaria, dans le royaume de Napiff, et légat da Pape à Cologne. favorisaU la révolte des Liégeois. ( Paul-Emile , année 1468. )
gnons , et les noms de leurs capitaines. Messire Jean de Yilde et autres capitaines de ces Liégeois , voyans cette folie et ce mauvais ordre , prirent cœur , et leur servit bien leur inconvénient ; c'est à sçavoir la ruine de leurs murailles, car ils saillolent par où ils vouloient , et saillirent par les brèches de leurs murailles, et vinrent de frontaux premiers ; mais par des vignes et petites montagnes coururent sus aux pages et valets, qui estoient au bout du fauxbourgpar où ils estoient entrez , où ils pourmenoient grand nombre de chevaux ; et en tuèrent très-largement : et grand nombre de gens se mirent en fuite (car la nuict n'a point de honte ) , et tant exploitèrent qu'ils tuèrent plus de huict cens hommes , dont il y en eut cent hommes-d'armes.
Les hommes de bien et vertueux de cette avant-garde se tinrent ensemble, et estoient presque tous hommes-d'armes et gens de bonne malson , et tirèrent avec leurs enseignes , droit à la porte, de peur qu'ils ne saillissent par-là. Les boues y estoient grandes , pour la continuelle pluye qu'il faisoit : et y estoient les hommesd'armes jusques par-dessus les chevilles des pieds , et tous à pied. Un coup tout le demeurant du peuple cuida saillir par la porte, avec grands fallots et grandesclartez. Les nostres,qui estoient fort près, avoient quatre pièces de bonne artillerie , et tirèrent deux ou trois bons coups du long de la grande rue , et tuèrent beaucoup de gens. Gela les fit retirer de ce fauxbourg et fermer leurs portes. Toutesfois durant le débat du long de ce fauxbourg, gaignèient ceux qui estoient saillis , aucuns chariots , et s'en taudirent ( car ils estoient près de la ville) là où ils reposèrent assez malement ; car ils demeurèrent hors la ville depuis deux heures après minuict jusques à six heures du matin. Toutesfois ; quand le jour fut clair, et qu'on se vit l'un l'autre , ils furent reboutez , et y fut blessé ce messire Jean de Yilde , et mourut deux jours après en la ville , et un ou deux autres de leurs chefs.
<xx>
CHAPITBE XI.
Comment le Roy arriva en personne devant la cité de Liège , avec ledit duc de Bourgogne.
Combien qu'aucunesfois les saillies soient bien nécessaires , si sont-elles bien dangereuses pour ceux de dedans une place : car ce leur est plus de perte de dix hommes qu'à ceux de dehors de
cent , car leur nombre n'est pas pareil , et si ne peuvent point recouvrer quand ils veulent , et si peuvent perdre un chef ou un conducteur , qui est cause bien souvent que le demeurant des compagnons et gens de guerre ne demande qu'à abandonner les places. Ce très-grand effroy courut jusqueS au duc , qui estoit logé jusques à quatre ou cinq lieues de la ville : et de primeface luy fut dit que tout estoit déconfit. Toutesfois il monta achevai, et toute l'armée , et commanda qu'au Roy n'en fust rien dit. En approchant de la cité , par un autre endroit, luy vinrent nouvelles que tout se portoit bien ^ et qu'il n'y avoit point autant de morts que l'on avoit pensé , et n'y estoit mort nul homme de nom , qu'un chevalier de Flandres ^ appelle monseigneur de Sergine; mais que les gens de bien qui y estoient , s'y trouvolent en grand'nécessité et travail , car toute la nuict passée avoit esté debout en la fange , rasibus de la porte de leurs iBnnemys , et avecque ce qu'aucuns des fuyans estoient retournez (je parle des gens-de-pied ) , mais estoient si découragez , qu'ils sembloient mal prest à faire grandes armes ; et que pour Dieu, ils se hâtassent de marcher, afin qu'une partie de ceux de la ville fiissent contraincts d'eux retirer à leurs deffences, chacun en son endroit, et aussi qu'il luy plust envoyer des vi- \Tes,car ils n'enavoient point un seul morceau.
Le duc en diligence fit partir deux ou trois cens iiommes, tant que chevaux les pouvoient porter, pour les reconforter et donner cœur, et leur fit mener ce petit de vivres qu'il put flner. Il y avoit presque deux jours et une nuict, qu'ils n'avoient ne beU, ne mangé, sinon ceux qui avoient porté quelques bouteilles : et Si atoient le plus mauvais temps du monde : et de ce costé-Ià ne leur estoit possible d'entrer, si le duc n'empeschoit les ennemis par ailleure. Ils avoient largement gens blessez, entre les autres le prince d'Orenge (que j'avois oublié à nommer) , qui se inonstra homme de vertu, car oncques ne se Voulut bouger ; les sieurs du Lau et d'Urfé s'y gouvernèrent bien tous deux: il s'en estoit fuy bette nuit précédente, plus de deux mille homihes.
Jà estoit près de la nuict quand ledit duc eut bette nouvelle : et après avoir dépesché les choses dessusdites, il alla où estoit son enseigne , bouter tout au Roy, lequel en fût très-Joyeux : bar le contraire lui eust pu porter dommage. Incontinent on s'approcha dû fauxbourg, et descendit largement de gens de bien et hommes
(1) Antoine de Luxembourg , troisième fils da connétable.
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d'armes, avec les archers, pour aller gaigner le fauxbourg et prendre le logis. Le bastard de Rourgogne avoit fort grand'charge sous ledit duc; le seigneur de Ravestein, le comte deRoucy (l) fils du connestable, et plusieurs autres gens de bien. Aisément fût fait le logis en ce fauxbourg, (jusques rasibus de la porte, laquelle ils avoient réparée comme l'autre, et se logea ledit duc au milieu du fauxbourg], et le Roy demeura cette nuict en une grande censé ou métairie, fort grande et bien maisonnée, à un quart de lieue de la ville, et largement gens logez à l'environ de luy, tant des siens que des nostres.
La situation de la cité, sont montagnes et vallées, paîs fort fertile, et y passe la rivière de Meuze au travers; et peut bien estre de la grandeur de Rouen , et pour lors c'estoit une cité merveilleusement peuplée. De la porte où nous estions logez, jusques à celle on estoit nostre avant-garde, y avoit peu de chemin par dedans la ville : mais par dehdrs y avoit bien trois lieues, tant y a de barricades (2) et de mauvais chemins, aussi c'estoit au fin cœur d'hyver. Leurs murs estoient tous rasez, et pouvoient saillir par où ils vouloient ; et y avoit seulement un peu de douve (8), ny jamais n'y eut fossez, car le fond est de roc très-aspre et très-dur. Ce premier soir (][ue le duc de Rourgogne fut logé en leur fauxbourg, furent fort soulagez ceux qui estoient de nostre avant-garde: car la puissance qui estoit dedans estoit jà départie en deux. Il nous vint environ minuict, une alarme bien as^ pre. Incontinent saillit le duc de Bourgogne en la rue, et peu après y arrivèrent le Roy et le connestable, qui firent une grande diligence à venir de si loin. Les uns crioient : t^ saillent par une telle porte ; d'autres disoient autres paroles effrayées, et le temps estoit si obscur et mauvais, qu'il aydoit bien à espouvanter les gens. Le duc de Rourgogne n'avoit point faute de hardiesse, mais bien aucunesfois faute d'ordre ; et à la vérité, il ne tint point, à l'heure que Je parle, si bonne contenance que beaucoup de gens eussent voulu, pour ce que le Roy y estoit présent ; et prit le Roy paroles et authorité de commander, et dit à monseigneur le connestable : « Tirez » avec de que vous avez des gens en tel endroit : » car s'ils doivent venir, c'est leur chemin : » et à ouir sa parole et voir sa contenance, sbmbidit bien Roy de grande vertu et de grand sens, et qui autrefois se fust trouvé en telles affaires. Toutesfois ce ne fut rien ; et retourna le Roy en son logis, et le duc de Rourgogne au sien;
(2) Fondrières.
0) Mare,erei».
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Le lendemain an matin, le Roy vint logor dedans les fanxbonrgs , en nne petite maisonnette, rasibus de éelke où estoit logé le duc de Bourgogne, et avoit avec Iny sa garde de cent Eoossois, et des gens-d'armes, logez auprès de loy en quelque yillage. Le duc de Boui^ogne es^ tdt en grande suspicion, ou que le Boy n'entrast dedans la cité, on qu'il ne s'enfùist avant qu'il eût pris la ville, ou qu'à lui-mesme ne se fist quelque outrage, estant si près; toutesfois entre les deox maisons y avoit une grande grange, en laquelle il flst mettre trois cens liommes-d'armes, et y estoit tonte la fleur de sa maison, et rompirent les parois de ladite grange, pour plus aisément saillir, et ceux-là avolent l'œil sur la maison du Boy, qui estoit rasibus. Cette feste dura huit Jours, car au huictième Jour la ville lut prise que nul ne se désarma, ny ledit duc, ny autre. Le soir, avant la prise> avoit esté délibéré d'assaillir le lendemain au matiù (qui estoit un Jour de dimanche, trentlesme d'octobre l'an 1468), et pris enseignes avec ceux de nostre avant-garde, que quand ils oiroient tirer un eoûp de ]M>mi>arde, et deux grosses serpentines après, sans autres coups, qu'ils assaillisent hardimtent ; car ledit eue assaillîroit de son costé, et devoit estre sur les huit heures du matin. La veille, comme cecy avoit esté conclq, le duc de Bourgogne se désieirma ( ce qu'encores n'avoit fait) et fit désarmer tous ses gens, pour eux rafraichir, et par espécial tous ceux qui estoient en cette graiïge. Bientost après, oomme si ceux de la ville en dissent esté advertis, ils délibérèrent de faire nne saillie de ce costé, aussi bien qu'ils avoient Mt de l'autre.
<XX
CflAPlTBE XIL
Comment les Liégeois firent une merveilleuse saillie sur les gens du duc de Bourgogne, là où luy et le Roy furent en grand danger.-
Or notez comme un bien grand prince et puissant, peut très-soudainement tomber en inconvénient, et par bien peu d'ennemis, par quoy toutes entreprises se doivent bien peser et bien débattre, avant que de les mettre en effet. En foute celle cité n'y avoit qu'un seul homme de guerre , sinon de leur territoire. Ils n'avoient plus ny chevaliers, ny gentils-hommes avec eux, car ce petit qu'ils en avolent, auparavant deux
(1) Le marquisat de Franchimônt au N.-E. de la ville dé Liège , était an des sf x territoires qui composaient le «lomaiiie temporel de Tévéquc de Liège.
OU trois Jours, avoient esté tuez ou blessez. Ils n'avoient portes, ny murailles, nyfossez, ny une seule pièce d'artillerie, qui rien vausist; et n'y avait rien que le peuple de la ville, et sept ou huit cens hommes-de-pied, qui sont d'une petite montagne au derrière de Liège, appelé le pals de Franchement (1) ; et à la vérité, ont tousjours esté très-renommez et très-vaillans ceux de ce quartier. Or se voyant désespérez de secours (veu que le Boy estoit là en personne contre eux), se délil>érèrâ[it de faire une grosse saillie, et de mettre tentes cfhdses en adventure ; car aussi bien se voyoient-ils perdus. Et fut leur conclusion, que par les trous de leurs murailles, qui estoient sur le derrière d4 logis du duc de Bourgogne, ils sailliroient tous les meilleurs qu'ils eussent, qui estoient six cens hommes du pals de Franchemont : et avoient pour guide l'iroste de la maison où estoit logé le Boy, et l'boste de la maison où estoit logé le duc de Bourgogne ; et pouvoient venir par un grand creux de rocher, assez près de la maison de ces deux princes ^ avant qu'on les apperceust , moyennant qu'ils ne Ûs^nt point de bruit. Et combien qu'il y eut quelques escoutes (2) en chemin, il leur sembloit bien qu'ils les tueroient, ou qu'ils entreroient aussi-tost an logis otnnme eux; et faisoient leur compte que ces deux hdstes les meneroient tout droit en leurs maisons, où ces deux princes estoient logez, et qu'ils ne s'amuseroient point ailleurs; par quoy lessurprendroient de si près, qu'ils les tueroient oii prendroient,avant que leurs gens fussent assemblez, et qu'ils* n'avoient point loin à se retirer, et qu'au fort s'il faHoit qu'ils uMurussent pour exécuter une telle entreprise, qu'ils prendroient la mort bien en gré, car aussi bien se voyoient-ils def tous points destruits, comme dit est. Us ordon-' nèrent outre, que tout le peuple de la ville sail- Kroit par la porte, laquelle respondoit du long^ de la grande rue de nostre fauxbourg, avec un grand heur, espérant déconfir tout ce qui estoit logé en cedit faubotn*g ; et n'estoient point hors* d'espérance d'avoir une bien grande victoire, oû^ à tout le moins, et au pis aller, une bien glo«' rieuse fin. Quand ils eussent eu mille hommes-^ d'armes avec eux, de bonne estoffe, si estoit leur entreprise bien grande, toutesfois il s'eur fallut bien peu qu'ils ne vinssent à leur intention.
Et comme ils avoient conclu, saillirent ces six cens hommes de Franchemont, par les bresches de leurs murailles, et croy qu'il n'estoît point
(2) C'est ce qu'en terme de guerre on appelle aujourd'hui des éclaireurs.
encore dix heures dn soir, etattrapèreut ia pluspart des escoutes, et les tuèrent, et entre les autres , y moururent trois gentilshommes de ia maison du due de Bourgogne ; et s'ils eussent tiré tout droit, sans eux faire ouyr, jusquesà ce qu'ils eussent esté là où ils \ouloient aller, sans dif&culté ils eussent tué ces deux princes, couchés sur leurs lits. Derrière l'hostei du duc de Bourgogne, y avoit un pavillon où estoit logé le duc d'Alençon (1) qui est aujourd'hui , et mouseigneur de Craon (2) avec luy ; ils s'y arrestèrent un peu , et donnèrent des coups de piques au travers, et tuèrent quelque vaiet-de-chambre. Il en sortit bruit en l'armée : qui fut occasion que quelque peu de gens s'armèrent , au moins aucuns se mirent debout. Ils laissèrent ces pavillons, et vinrent tout droit aux deux maisons du Roy et du duc de Bourgogne. La grange (dont j'ay parlé) où ledit duc avoit mis trois cens hommes-d'armes, estoit rasibus desdites deux maisons, où ils s'amusèrent, et à grands coups de piques donnèrent par ces trous qui avoient esté faits pour saillir.
Tous ces gentils-hommes s'estoient désarmez n'avoit pas deux heures ( comme j'ay dit) pour eux rafraîchir pour l'assaut du lendemain ; et ainsi les trouvèrent tous, ou peu s'en falloit , désarmez ; toutesfois aucuns avoient jette leurs cuiraces sur eux, pour le bruit qu'ils avoient ouy au pavillon de monseigneur d'Alençon : etcombatoient iceux à eux par ces trous, et à l'huis , qui fut totalement la sauveté de ces deux grands princes ; car ce délay donna espace à plusieurs gens de soy armer et de saillir en la rué. J'estoys couché en la chambre du duc de Bourgogne (qui estoit bien petite) et deux gentils-hommes, qui estoient de sa chambre, et au dessus y avoit douze archers seulement, qui faisoient le guet , et estoient en habillemens, et joûoient aux dez. Son grand guet estoit loin de luy et vers la porte de la ville. En effet, l'hoste de sa maison attira une l)ande de ces Liégeois, et vint assaillir sa maison, où ledit duc estoit dedans : et fut tout cecy si soudain^ qu*à grande peine pusmes-nous mettre audit duc sa cuirace sur luy, et une sallade en la teste, et incontinent descendismes le degré, pour cuider saillir en la ru€. Nous trouvasmes nos archers empeschez à deffendre l'huis, et lesfenestres, contre les Liégeois; et y avoit un merveilleux cry en la rue. Les uns, vive le Roy; les autres, vive Bourgogne; et les autres vive le Roy ^ et tuez; et fusmes l'espace de plus de deux patenostres avant que ces archers pussent
(1) René , duc d'Alençon.
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saillir de la maison, et nous avec eux ; nous ne sçavions en quel estatestoit le Roy, ny desquels il estoit, qui nous estoit grand doute. Et dès que nous fusmes hors de la maison , avec deux ou trois torches, en trouvasmes aucunes autres , et vismes gens qui se combatoient tout à Tenviron de nous; mais peu dura, car il sailloit gens de tous costez, venans au logis du duc. Le premier homme des leurs , qui fut tué , fut l'hoste du duc, lequel ne mourut pas si tost , et l'ouys parler ; ils furent tous morts , ou bien peu s'en fallut.
Aussi bien assaillirent la maison du Roy , et entra son hoste dedans, et y fut tué par les Ës« cossois, qui se montrèrent bien bonnes gens , car ils ne bougèrent du pied de leur maistre, et tirèrent largement flesches, dont ils blessèrent plus de Bourguignons que de Liégeois. Ceux qui estoient ordonnez à saillir par la porte, saillirent; mais ils trouvèrent largement gens au guet, qui ja s'estoient assemblez, qui tost les reboutèrent, et ne se monstrèrent pas si aspres que les autres. Dès que ces gens furent ainsi reboutez , le Roy et ledit duc parlèrent ensemble; et pour ce qu'on voyoit beaucoup de gens morts, ils eussent doute que ce ne fussent des leurs; toutesfois peu s'y en trouva, mais de blessez beaucoup. Et ne faut point douter que s'ils ne se fussent amusez en ces deux lieux (dont j'ay parlé), et par espécial à la grange, où ils trouvèrent résistance, et eussent suivi ces deux hostes, qui estoient leurs guides, ils eussent tué le Roy et le duc de Bourgogne ; et croy qu'ils eussent aussi desconfit le demeurant de l'armée. Chacun de ces deux seigneurs se retira en son logis, très-esbaby de cette hardie entreprise ; et tost se mirent en conseil ; à sçavoir qu'il seroit à faire le lendemain, touchant cet assaut qui estoit délibéré ; et entra le Roy en grand doute : la cause estoit pour ce que si ledit duc failloit à prendre cette cité d'assaut, le mal en tomberoit sur luy, et qu'il seroit arresté, ou pris de tous points, car le duc auroit peur, s'il partoit, qu'il ne lui fist la guen*e d'autre costé. Icy pouvez voir la misérable condition de cesdeu x princes, qui par nul le voye ne se sceurent asseurer l'un de l'autre. Ces deux ici avoient fait paix finale, n'y avoit pas quinze jours , et Juré si solemnellement, de loyaument l'entretenir ; toutefois la finance ne s'y pouvoit trouver par nulle voye.
(2) George de la Trémouille.
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CHAPITRE XIIL
Comment la cité de JAége fut assaillie y prise et pillée^ et les églises aussi.
Le Roy, pour s'osler de ces doutes, une heure après qu'il se fust retiré en son logis , et après cette saillie , dont ay parlé, manda aucuns des prodiains serviteurs dudit duc, et qui s'estoient jà trouves au conseil, et leur demanda de la coildosion. Ils luy dirent qu'il estoit arresté dès le lendemain assaillir la Ville, en la forme et manière qu'il avoit esté conclu. Le Roy leur fit de grands doutes et très-sages , et qui furent trèsflgtéablesaux gens dudit duc : car chacun craipioit très-fort cet assaut, pour le grand nombre de petiple qui estoit dedans la ville , et aussi potit^ la grande hardiesse qtlllâ letir avoient veti faire n'y avoit pas deux heures j et eussent esté très-contens attendre encore aucuns Jours , ou les recevoir à quelque composition ; et vinrent devers le duc luy faire ce rapport, et y esloys présent, et luy dirent toutes les dotites que le Roy faisoit,et les leurs: mais totisdISoieilt venir du Roy, craignans qu'il ne l'eût pris iîial d'eux.
A quoy respondit ledit duc, (Joe le Roy le falsoit pour les sauver^ et le prit en itiauVais sens, et qtie là chose n'estoit pas douteuse, ( i ) veu qu'on n'y ponvoit pas faire nulle batterie , et qu'il n'y avoit point de muraille, et que ce qu'ils avoient rempûré aux portes estoit Jà àbbatu,ét quil ne fallôlt plus attendre, et qu'il ne dêlaisseroit point l'assaut du matin , comme il avoit esté conclu; mats que s'il plaisoit au Roy aller à Naraur, attendant que la ville fust prise, qu'il en estoit bien content ; maïs qu'il ne partiroit point de là Jnsques à ce qu'on vist l'issue de cette matière, et ce qui en pourroit advenir (2). Cette responce ne pleut à nul qui ftit présent, car chacun avoit eu peur de cette saillie. Au Roy fut faits la responce , non point si griève , mais le plus honnestement que l'on pût. Il l'entendit sagement, et dit qu'il ne vouloit point rller à Namnr, mais que le lendemain se trouteroitavec les autres. Mon advis est que s'il eust voulu s'en aller cette nuit, il l'eût bien fait, cài' (1 avoit cent archers de sa garde, et aucuns gentils-hommes de sa maison , et près de là trois cens homroes-d'armes j mais sans nulle doute , là où il y alloit de l'honneur, il u^eust point voulu estre repris de couardise.
(1) L*tiielen imprimé porte : n'hoit pas aimi. {^ Btesqwi sn pourrait advenir : rc« mots mati- ^arntMi nanascrlt de Salnt-Oermain.
l4 c. D. M., T. IV.
Chacun se r^^osa quelque peu, en attendant le joUr, tous armez^ et disposèrent les aucuns de leurs consciences , car l'entreprise estoit bien doubteuse. Quand le Jour fut clair, et que l'heure approcha, qui estoit de huit heures du matin , comme J'ay dit, que l'on devoit assaillir, fit ledit duc tirer la bombarde et les d^x coups de serpentine, pour avertir ceux de ravant-garde,qui estoient de l'autre part bien loin de nous (comme j'ay dit) par dehors, mais par devant la ville, il n'y avoit point grand chemin. Ils entendirent l'enseigne, et incontinent se disposèrent à l'assauti Les trompettes du due commencèrent à sonner, et les enseignes d'approcher la muraille, accompagnées de ceux qui les dévoient suivre. Le Roy estoit emmy la rue, bien accompagné; car tous ces trois cens hommes-d'armes y estoient, et sa garde, et aucuns seigneurs et gentils-hommes de sa maison. Comme l'on vint pour cuider joindre au poinct, on ne trouva une seule deffense, et n'y avoit que deux ou trois hommes à leur guet, car tous estoient allez disner : et estimoient^ pour ce qu'il estoit dimanche , qu'on ne les assailliroit point ; et en chacune maison trouvasmes la nappe mise. C'est peu de chose que du peuple, s'il n'est conduit par-quelque chef qu'ils ayent en révérence et en crainte^ sauf qu'il est des heures et des temps, qu'en leur Âireur sont bien à craindrci
Jà estoient paravant l'assaut ces Liégeois fort las et mats ^ tant pour leurs gens qu'ils avoient perdus à ces deux saillies, où estoient morts tous leurs chefs, qu'aussi pour le grand travail qu'ils avoient porté par huit Journées; car il falloit que tout fàst au guet, pour ce que de tous costez ils estoient défermez, comme avez ooy ; et à mon advis, qu'ils cuidoient avoir ce Jour de repos, à cause de la feste du dimanche : mais le contraire leur advint, et, comme J'ay dit, ne se trouva nul à deffendre la ville de nostre costé j et moins encore du costé des Rourguignons, qui estoient nostre avant-^garde. Ceux-là y entrèrent premiers que noiis. Ils tuèrent peu de gens, car tout le peuple s'enfuit outre le pont de Meuze, tirant aux Ardènes, et de là aux lieux où ils pensoient estre en seureté ; Je ne vis par là où nous estions que trois hommes morts, et uûe femme : et croy quil n'y mourut point deux cens personnes en tout, que tout le reste ne fuist, ou se cachast atix églises, ou aux maisons. Le Roy marchoit à loisir^ car il voyolt bien qu'il n'y avoit nul qui résistast, et toute l'armée entra dedans par deux bouts ; et croy qu'il y avoit quarante mille hommes. Ledit dtic estant plus avant en la cité, tourna tout court au devant du Roy, lequel il conduisist Jusques au palais ; et incontinent
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reUrarna ledit duc à la grande église deSainct- Lambert, où ses gens youloient entrer par force, pour prendre des prisonniers et des biens ; et combien que jà il eust commis des gens de sa maison pour garder ladite église , si n'en pouvoit-il avoir la maistrise, et assailloient les deux portes. Je sçay qu'à son arrivée il tua un bomme de sa main, et le vis. Tout se départit , et ne fut point ladite église pillée , mais bl^ à la fin flirentpris les hommes qui estoient dedans, et tous leurs biens.
. Des autres églises qui estoient en grand nombre (car j'ay ouy dire à monseigneur d'Hymbercourt, qui conurnssoit bien la cité , qu'il s'y disoit autant de messes par Jour, comme il se faisoit à Rome) la pluspart furent pillées sous ombre et couleur de prendre des prisonniers. Je n'entray en nulle église qu'en la grande, mais ainsi me fut-il dit, et en vis les enseignes , et aussi long'temps après le Pape pnmonça grandes censures contre tous ceux qui avment aucunes choses appartenantes aux églises de ladite cité, s'ils ne les rendoi»t; et ledit duc d^mta commissaires pour aller par tout son pais, pour faire exécuter le mandement du Pape. Ainsi la cité prise et pillée environ le midy, retourna le duc au palais. Le Roy avoit jà disné, lequel monstroit signe de grande joye de cette prise , et loiioit fort le grand courage et hardiesse dudit duc , et entendoit bien qu'il luy seroit rapporté , et n'avoit en son cœur autre désir que s'en retourner en son royaume. Après disner ledit duc et luy se virent en grande chère ; et si le Roy avoit loiié fort ses ccuvres en derrière, encore le loua-il mieux en sa présence : et y prenoit ledit duc plaisir.
Je retourne un peu à parler de ce pauvre peuple qui fuyoit de la cité, pour confirmer quelques paroles que j'ay dites au commencement de ces Mémoires, où j'ay parlé des malheurs que j'ay veus suivre les gens après une bataille perdue par un roy ou duc , ou autre personne beaucoup moindre (1). Ces misérables gens fùyoient par le pays d'Ardène, avec femmes et enfans. tJn chevalier demeurant au pals, qui avoit tenu leur party jnsques à celle heure , en destroussa une bien grande bande ; et pour acquérir la grâce du vainqueur, l'escrivit au duc de Rourgogne , faisant encore le nombre des morts et pris , plus grand qu'il n'estoit : toutesfois y en avoit largement : et par là fit son appointement. Autres
(f) Par un roy ou due, ou autre personne beaucoup moindre; salTant le manasciit de Saint-Germain : après une boiaUle perdue, ou quelque autre perte beaucoup moindre.
fuyoient à Mézières sur Meuze, qui est au royaume. Deux ou trois de lairs chefii de bandes y furent pris, dont l'un avoit nom Madoulet (3); et furent amenez et présentez au^t duc , lesqitels il fit mourir. Aucuns de ce peuple moururent de faim', de froid et de sommeil.
<XX
CHAPITRE XIV
Comment le roy Louis s'en reUmma en France , du etmsentement du due de Bourgogne; et commentée duc acheva de traiter les Liégeois , et ceux de Franchemont.
Quatre ou cinq jours après cette prise, commença le Roy à embesogner ceux qu'il tenoit pour ses amis , envers ledit duc , pour s'en pouvoir aller, et aussi en parla au duc en sage sorte, disant que s'il avoit plus à faire de luy, qu'il ne l'épargnast point , mais s'il n'y avoit plus rien à faire , qu'il désiroit aller à Paris faire publier leur appointement en la cour de parlement, pour ce que c'est la coustume de France d'y publier tous accords , ou autrement seroient de nulle valeur ] toutesfois les roys y peuvent tousjours beaucoup. Et davantage crioit audit duc qu'à l'esté prochain ils se pussent entrevoir en Rourgogne, et estre un mois ensemble, faisans bonne chère. Finalement ledit duc s'y accorda , tousjours un petit murmurant, et voulut que le traité de paix fust releu devant le Roy, sçavoir s'il n'y avoit rien dont il se repentist, offrant de mettre à son choix , de faire ou de laisser , et fit quelque peu d'excuse au Roy , de l'avoir amené là, ^
Outre requit au Roy consentir qu'audit traité se mist un article en faveur de monseigneur du Lau , dTJrfé, et Poucet de Rivière, et qu'il fust dit que leurs terres et Estats leur seroient rendus, comme ils avoient avant la guerre. Cette requeste despleut au Roy, car ils n'estoient point de son party, par quoy dussent estre compris en cette paix : et aussi servoient-ils à monseigneur Charles son frère , et non point à luy , e{ à cette requeste respondit le Roy estre content, pourveu qu'il luy en accordast autant pour monseigneur de Nevers (3) et de Croy. Ainsi ledit duc se teut ; et sembla ceste response bien sage : car ledit duc avoit tant de haine aux autres , et tenoit tant du leur, que jamais ne s'y fust consenti. A tous les autres poincts respondit le Roy ne
(2) Mandouloit , oa Madoublet , selon quelques manuscrits.
(3) Jean de Bourgogne , comte de Nevers et de Retbel.
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voaloir rien y muer, mais confirmer tout ce qui avoit esté juré à Péronnc. Et ainsi ftit accordé ce parlement ; et prit congé le Roy dudit duc , lequel le conduisit eniriron demie lieue ; et au département d'ensemble, luy fit le Roy cette demande : Si éPadverUure mon frère qui est en Bretagne, ne se contentait du partage que je luy baille pour l'amour de vous y que voudriezvous quejefisse ? Ledit ducluy respondit soudainenoent , sans y penser : S'il ne le veut prendre^ mais que vousfaciez quHl soit content Je m'en rapporte à vous deux. De cette demande et respcmse sortit depuis grande chose , comme vous oyez cy-après. Ainsi s'en alla le Roy à son plaisir, et le conduisirent les sieurs des Ck)rdes , et d'Aimeries , grand-baillif de Hainaut , jusques hors des terres dudit duc.
Ledit duc demeura en la cité. Il est vray qu'en tous endroits elle fut cruellement traitée , aussi elle aYoit cruellement usé de tous excès contre les sujets dudit doc, et dès le temps de son grand père ; sans rien tenir stable de promesse qu'ils fissent , ny de nul appoinctement qui fut fait entre eux , et estoit Jà la cinquiesme année que le duc y estoit venu en personne , et tousjours fait paix, et rompue par eux Tan après, et jà «voient esté excommuniez par longues années, pour les choses cruelles qu'ite avoient commises contre leur évesque, à tous lesquels eommandemens de l'Eglise , touchant lesdits différends^ ils n^eurent jamais révérence ny obéissance.
Dès que le Roi fut parti , ledit duc , avec peu de gens , se délibéra d'aller à Franehemont, qui est un peu outre Liège , pals de montagnes trèsaspres , pleines de bois , et de là venoient les meilleurs combatans qu'ils eussent , et en estoient partis ceux qui avoient fait 1^ saillies dont j'ay parlé cy -devant.
Avant qu il partist de ladite cité, furent noyez en grand nombre les pauvres gens prisonniers , qui avoient esté trouvez cachez es maisons , à l'heure que cette cité fut prise. Outre , fut délibéré de faire brasier ladite cité , laquelle en tout temps a esté fort peuplée , et fut dit qu'on la brusleroit à trois fois , et ftirent ordonnez trois on quatre mille hommes-de-pled, du pals de Limbourg (qui estoient leurs voisins, et asse;c d'un habit et d'un langage) pour faire cette désolation , et pour défendre les églises.
Premièrement Ait abbatu un grand pont , qui estoit au travers de la rivière de Meuze ; et puis fut ordonné grand nombre de gens , pour dâendre les maisons des chanoines à l'environ de la grmide église, afin qu'il peust demeurer logis pour foire le divin service. Semblablement en fut ordonné pour garder les autres églises. Et
cela fait, partit le duc pour aller audit pais de Franchemimt , dont j'ay parlé; et aussi tost qu'il fût dehors la cité, il vid le feu en grand nombre de maisons, du costé de ça la rivière. Il alla loger à quatre lieues ; mais nous oyons le brait , comme si nous eussions esté sur le lieu. Je ne sçay , ou si le vent y servoit, ou si c'estoit à cause que nous estions logez sur la rivière. Le lendemain le duc partit, et ceux qui estoient demeurez en ladite ville continuerait la désolation, comme il leur avoit esté commsandé; mais toutes les églises furent sauvées, ou peu s'en fallut, et plus de trois cens maisons pour loger les gens d'église, et cela a esté cause que si tost elle a esté repeuplée, car grand peuple revint demeurer avec ces prestres.
A cause des grandes gelées et froidure , tut force que la pluspart des gens dudit duc allassent à pied au pays de Franchement, qui ne sont que villages , et n'y a point de villes fermées, et logea cinq ou six jours en une petite vallée , en un village qui s'appelloit Polleur. Son armée es<r toit en deux bandes, pour plustost destruire le pals : et fit brasier toutes les maisons, et rompre tous les moulins à fer qui estoient au paîs , qui est la plus grande façon de vivre qu'ils ayent ; et cherchèrenf^e peuple parmy les grandes forests, où ils s'estolent cachez , avec leurs biens : et y en eut beaucoup de morts et de pris : et y gaignèrent les gens-d'armes largement. J'y vis choses incroyables du froid. 11 y eut un gentilhomme qui perdit un pied, dont oncques-puis ne s'ayda ; et y eut un page à qui il tomba deux doigts de la main. Je vis une femme morte, et son enfant, dont elle estoit accouchée de nouveau. Par trois jours fut départy le vin , qu'on donnoit chez le duc pour les gens qui en demandoient , à coups de coignée , car il estoit gelé dedans les pipes, et falloit rompre le glaçon qui estoit entier, et en faire des pièces, ^ue les gens mettoient en un chapeau , ou en un pannier , ainsi qu'ils vouloient. J'en diroys assez d'estrauges choses longues à escrire ; mais la faim nous fit fuyr à grande haste; apr^ y avoir s^'ouraé huict jours , et tira ledit duc à Namur ; et de là en Brabant, où il fut bien receu.
OOO CHAPITRE XV.
Comment le Roy fit tant par subtils moyens ^ que monseigneur Charles son frère , se contenta de la duché de Guyenne , pour Brie et Champagne , contre l'attente du duc de Bourgogne.
Le Roy, après estre desparty d'avec ledit duc,
à grande joye retourna en son royaume : et en rien ne se ment contre ledit duc, à cause des termes qui luy avoient esté tenus à Péronne et à Liège, et sembloit que patiemment leportast; nonobstant que depuis survint grande guerre entre eux , mais non pas si to;»t, et n*en fut point la cause la chose dont J'ay parlé cy-devant , combien qu'elle pût bien aider, car la paix eust esté presque telle qu'elle estoit, quand le Boy l'eust faite estant à Paris ; mais ledit duc de Bourgogne^ par conseil de ses officiers, voulut élargir ses limites ; et puis quelques habilitez furent faites , pour y remettre la noise , dont je parleray quand il sera temps<
Monseigneur Charles de France , seul frère du Roy, et naguères duc de Normandie (lequel estoit informé de ce traitté fait àPéropne,et du partage que par iceluy devoit avoir), envoya incontinent devers le Roy, luy supplier qu'il luy plust accomplir ledit traitté, et luy bailler ce qu'il avoit promis. Le Roy envoya devers luy sur ces matières, et y eut plusieurs allées et venues. Aussi ledit duc de Bourgogne envoya ses ambassadeurs vers ledit monseigneur Gliarles , luy prier ne vouloir accepter autre partage que celuy de Champagne et de Brie ; lequel luy estoit accordé par son moyen, luy remonstrant l'amour qu'il luy avoit monstre, là où il l'a voit abandonné ; et ledit duc n'avoit encore voulu faire le semblable , comme il avoit veu , et si avoit nommé le duc de Bretagne en ladite paix, comme son allié. Outre luy faisoit dire comme l'assiète de Champagne et de Brie leur estoit propice à tous deux ; et que si le Roy d'avanture le vouloit fouler, du Jour au lendemain il pouvoit avoir le secours de Bourgogne, car les deux pals Joignent ensemble; et si avoit son partage en assez bonne valeur, car il y prenoit tailles et aydes, et n'y avoit le Roy rien , que son hommage et ressort.
Ledit monseigneur Charles estoit homme qui peu ou rien faisoit de luy, mais en toutes choses estoit manié et conduict par autres, combien qu'il ftist âgé de vingt-cinq ans et plus. Ainsi se passa Thyver, qui Jà estoit avancé quand le Roy partit de nous. Il y eut incessamment gens allans et venans, sur ce partage, car le Roy pour rien ne délibéroit bailler celuy qu'il avoit promis à son frère , car il ne vouloit point sondit frère et le duc de Bourgogne si près voisins; et traittoit le Roy avec sondit frère de luy faire prendre Guyenne, avec La Rochelle (qui estoit
(1) Uédit par lequel Louis XI donna la Guyenne en apanage à son frère , fat signé à Aml)oise , an mois d*avril 1469 . après Pâques.
Le mois suirant , le Roi accorda des lettres d'aboli-
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quasi toute Aquitaine), et valoit trop mieux ce partage que celuy de Brie et de Champagne ; ledH monseigneur Charles craignoH déplaire audit duc de Bourgogne : et avoit peur aussi que sll s*accordoit,et le Roy ne luy tinst vérité, il auroit perdu son amy et son partage : et demcurast en mauvais party.
Le Roy, qui estoit plus sage à conduire tels traitez que nul autre prince qui ait esté de son temps ^ voyoit qu'il perdoit son temps, s'il ne gaignoit ceux qui avoient le crédit avec son frère s s'adressa à Oudet de Rye , seigneur de Lescut , depuis comte de Conominges (lequel estoit né et marié audit pays de Guyenne), luy priant qu'il tint la main que son maistre aceeptast ce party (lequel estoit trop plus grand que celuy qu'il demandoit), et qu'ils Aissent bons amis, en vivans ainsi que deux frère», et que luy et ses serviteurs y auroient profit , et iipéeialement luy; et lesasseuroit bien le Roy qu'il n'y auroit point de faute qu'il ne baillast la possession dudit pais, et en cette façon monseigneur Charles fut gaigné, et prit ledit partage de Guyenne, au grand déplaisir du duc de Bourgogne et de ses ambassadeurs qui estoient sur le 1 ieu«
Et la cause pourquoy le cardinal Bailkie , évesque d'Angers, et l'évesque de Verdun, fbrent pris, fut pour ce que ledit csrdhial écrivolt à monseigneur de Guyenne, l'exhortant de ne prendre nul autre partage que celuy que ledit duc de Bourgogne luy avoit procuré par la parix faite à Péronne , laquelle avoit esté promise et Jurée entre ses mains ; et luy faisoit remonstrances touchant ce cas , qui luy sembloient nécessaires, lesquelles estoient contre le vouloir et intention du Roy. Ainsi ledit monseigneur Charles devint duc de Guyenne, l'an 1469 (1), et en eut bonne possession du pais , avec le gouveraement de La Rochelle: et se virent le Roy et luy ensemble, et y furent longuement.
CHAPITRE PREMIER
Comment le Roy prit nouvelle occasion de faire guerre au duc de, Bourgogne, et comment il Penvoya adjoumer jusgues dedans Gand,parun huissier de parlement.
L'an 1470 prit vouloir au Roy de se van-*
tlon k toQS ceux qui avalent saivi le nooveau dsc de G ayenue, qui préu serment k Xainles, pour son apanage^ le 19 août.
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ger du dnc de Bourgogne ; et luy sembla qu'il en estoit heure (1) ; et secrettement traittoit et souffroit traiter, que les villes sur la rivière de Somme, comme Amiens, Saint-Quentin et Abbeville, se tournassent contre le duc, et qu'ils appelassent ses gens-d'armes, et les missent dedîms. Car tousjours les grands seigneurs , au moins les sages, veulent chercher quelque bonne couleur, et un peu tipparente. Et afin, qu'on con- Doisse lés habiletez de quoy on use en France, veux conter comme cecy fut fait et guidé ; car le Roy et le duc y furent déceus tous deux ; et en recommença, la guerre , qui dura bien treize ou quatorze ans , et qui depuis fut bien dure et bien aspre. Il est vray que le Roy désiroit fort que ces villes fissent nouvelletez, et prissent ses couleurs , disant que ledit duc de Bourgogne estendoit ses limites plus avant que le traitté ne portoit, et sur cette occasion alloient et vendent ambassadeurs de l'un à l'autre , et passoient et rqMissoient par ces villes, pratiquans ces marchez , esquelles n'y avoit nulles garnisons ; mais y avoit paix par tout le royaume , tant du costé dudit duc que du duc de Bretagne : et estoit monseigneur de Guyenne en bonne amitié avec le Roy, comme il sembloit. Toutesfois le Roy n'eust pas voulu recommencer la guerre , pour prendre une ou deux de ces ville^là seulement, mais taschoit de pouvoir mettre une grande rébellion par tous les pays du duc de Bourgogne, et espérait de tou^ points s'ep mettre au dessus par ce moyen.
Beaucoup ie gens pour luy plaire se mesloient de ces marchez, et luy rapportoient les choses, beaucoup plus avant qu'ils ne trouvoient, et se vantoient l'un d'une ville, et les autres disoient qu'ils en soustrairpient contre luy , et de tout estoit une partie. Mais quand le Roy n'eust pensé que ce qui advint , il n'eust pas rompu la paix ny recommencé la guerre; combien qu'il eust cause de se douloir des termes qui luy avoient esté tenus à Péronne. Mais si avoit-ii fait publier ladite paix à Paris, trois mois après qu'il fût de retour en son royaume , et recommençoît cette noise un peu en crainte, mais l'affection qu'il y avoit les fit tirer outre, et voicy les habiletesK qui y furent tenues.
Le comte de Sainct-Paul, connestable de France, homme très-sage, et autres serviteurs du due de Guyenne, et aucuns autres, désiroient plustost la guerre entre ces deux grands princes, que paix , pour deux regards. Le premier ils crair
(i) U 13 août 1470, Loats XI avait préparé cette rapuire par uoe aUlaoce défcDslTe et ofTensive arec les Saisies , contre le doc de apiirgogne^
gnoient que ces très-grands Estats qu'ils avoient ne fussent diminuez , si la paix continuoit ; car ledit connestable avoit quatre cens hommesd'armes, ou quatre cens lances, payez à la monstre , et n'a voit point de contrôleur , et plus ' de trente mille francs tous les ans, outre les gages de son office , et les profits de plusieurs belles places qu'il tenoit. L'autre, ils vouloient mettre sus au Roy , et disoient entre eux , sa condition estre telle , que s'il n'avoit débat par le dehors, et contre les grands, qu'il falloit qu'il en eust avec ses serviteurs , domestiques et ofiQciers , et que son esprit ne pouvoit estre en repos. Et par ces raisons alléguées, taschoient trèsfort de remettre le Roy en cette guerre; et offroit ledit connestable , prendre Sainct-Quentin tous les Jours qu'on voudroit, car ses terres estoient à l'environ, et disoit encore avpif trèsgrande intelligence en Flandres et en Brabant, et qu'il feroit rebeller plusieurs villes contre ledit duc. Le duo de Guyenne, qui estoit sur le lieu , et tous ses principaux gouverneurs, offroient fort servir le Roy en «ette querelle, et d'amener quatre ou cinq cens hommes-d'armes , que ledit duc de Guyenne tenoit d'ordonnance; mais leurs fins n'estoient pas telles que le Roy entendoit, mais tout à l'opposite, come vous oyrrez. Le Roy vouloit tousjours procéder en grande solennité , par quoy fit tenir les trois Estats à Tours es moys de mars et d'avril H70 , ce que Jamais n'avoit fait, ny ne fit depuis, mais il n'y appella que gens nommez , qu'il pensoit qui ntà contrediroient pas à son vouloir. Et là fit re^. monstrer plusieurs entreprises que ledit duc de Bourgogne faisoit contre la Couronne; et y fit venir plaintif monseigneur le comte d'Eu, lequel disoit que ledit duc luy eropeschoit Sainct-Var. léry, et autres terres qu'il tenoit de luy , à cause d'AbbcvllIe et de la comté de Ponthieu, et n'en vouloit faire nulle raison audit comte d'Eu. Et le faisoit ledit duc , pour ce qu'un petit navire de guerre , de la ville d'Eu, avoit pris un autre navire marchand du pays de Flandres, dont ledit comte d'Eu offroit faire la réparation. Outre vouloit ledit duc, contraindre ledit comte d'Eu, de luy faire hommage envers tous et contre tous, ce que pour rien nç vovdroit faire, car ce seroit contre Tauthorité du Roy. A cette assemblée y avoit plusieurs gens de Justice , tant de parlement que d^ailleurs; et fût conclu selon l'intentipjp du Roy , que ledit duc seroit ac^ourné à comparoir en personne en parlement à Paris (2).
(2) IJL déclaration publiée par Louis XI , à la suile des déiibératioDS de cetle assemblée , est du 3 décembre J 470. On y rappelle tous les grieb du Roi contre le duc
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Bieo sçavoit le Roy qu'il respondroit orgaeilleoseroent , ou ferait qoelqu'antre chose contre Tauthorité de ladite cour , par quoy son occasion de iuy faire guerre en seroit tousjours plus grande (1).
Ledit duc fut adjourné par un huissier de parlement , en la ville de Gand, comme il alloit ouïr la messe. Il en fut fort esbahy et mal content; incontinent il fit prendre ledit huissier, et ftit plusieurs jours gardé , et à la fin on le laissa courre. Or vous voyez les choses qui se dressoient pour courre sus audit duc de Bourgogne, lequel en fut adverty, et mit sus un grand nombre de gens, payez à gages mesnagers, ainsi Tappeloit-on. G'estoit quelque peu de chose qu'ils avoient pour se tenir prests en leurs maisons, toutesfois ils faisoient monstre tous les mois sur lés lieux, et recevoient argent. Ceci dura trois ou quatre mois , et s'ennuya de cette mise , et rompit cette assemblée, et s'osta de toute crainte; car souvent le Roy envoyoit devers Iuy, et s'en alla ledit duc en Hollande. Il n*avoit nulles gens d'ordonnance, qui fuissent tousjours prests , ny garnison en ses villes de fronti^es , dont mal Iuy prit; pour ce qu'on pratiquoit Amiens, AbbeviU&et Sainct-Quentin, pour les remettre en la main du Roy (2).
Luy estant en Hollande (3) fut adverty par le feu duc Jehan de Bourbon (4) que de brief la guerre luy seroit commencée, tant en Bourgogne que Picardie, et que le Roy y avoit de grandes intelligences , et aussi en sa maison. Ledit duc qui se trouvoit dépourveu de gens , car il avoit départy cette assemblée , dont j'ay parlé n'aguères , et renvoyez tous chez eux, fut bien es-
de Bourgogne, qui est accusé d'avoir fait piller les côtes de Normandie ; d'avoir, en acceptant Tordre de la Jarretière, fait serment de servir le roi d* Angleterre , ennemi de la France , envers et contre tous ; d*avoir vexé et dépouillé des marchands français ; d*avoir, quoique vassal, usurpé la Juridiction souveraine ; d'avoir violé les traités ; enfin onannuUe les scellés que le duc de Guyenne , le duc de Bretagne et les autres princes avaient donnés pour garantir les traités dont il s*aglt. De son cAté , le duc de Bourgogne se plaignit au parlement de Paris de ce que le due de Clarence et le comte de Warvick, qui avoient pillé des vaisseaux Bourguignons, trouvaient asile dans les ports de Normandie. Le Roi donna ordre au parlement de suivre raCTaire et de délivrer commission contre Warwick au connétable , qui était gouverneur d/t Normandie. Hais les instructions particulières de Louis XI aux agents qu'il envoya en Normandie et près de Warwick, montrent quelles étaient ses véritables intentions. Le duc de Bourgogne se plaignit de nouveau au Roi ; il 7 eut des ambassadeurs envoyés de part et d'autre. Pendant qu'on négociait, le Roi s'emparades prévôtés de Yimieu , de Fouloy et de Beauvoisis . qui avaient été cédées h Cbarles par le traité de Péronne , et prétendit que les protestations qu'il avait faites dans le temps annulaient le traité.
bahy de ces nouvelles. Par quoy incontinent , passa la mer, et tira en Artois , et tout droit à Hesdin. Là entra en plusieurs suspicions , tant de ces serviteurs , comme des traitez qu'on menoit en ces villes, dont j'ay parlé, et fût un peu long à s'apprester, ne croyant point tout ce qu'on disoit, et «ivoya quérir à Amiens depx des principaux de la ville , lesquels il soubçonnott de ces traitez, ils s'excusèrent si bien, qu'il les laissa aller. Incontinent partirent de sa maison aucuns de ses serviteurs , qui se toumèreot au service du Roy: comme le bastard Baudouin (5) et autres, qui luy firent peur qu'il n'y eust plus grande queue. Il fit crier que diacun se mist sus, et peu s'apprestoient, car c'estoit au commencement de l'hyirer, et y avoit encore peu de jours qu'il estoii arrivé de Hollande.
CHAPITRE II
Comment la ville de Sainct-Quentin et celle d* Amiens furent rendues entre les mains du Roy^ et pour quelles causes le connestable et autres entretenoient la guerre entre le Roy et le duc de Bourgogne,
Deux jours après la fuite de ses serviteurs , qui s'en estoient allez , qui estoit au mois de décembre l'an 1470, entra monseigneur le connestable dedans Sainct-Quentin (6) , et leur fit faire serment pour le Roy. Lors connut ledit duc que sesbesongnes alloient mal , car il n'avoit armée avec luy, mais avoit envoyé ses serviteurs pour mettre sus les gens de son pays. Toutesfois , avec
(1) La lettre par laquelle il ordonna k Dammartin de commencer les hostilités , est du 90 Janvier : Faite* , lui dit-il , je voue prie , la pl%u grande diUgence qu'homme fist.
(2) Pour ce qu'on praHquoit Amiens , AhheviUe et Sainct-Quentin, pour les remettre en la main du Roy: cette phrase manque dans le manuscrit de Saint-Ger-
(3) Un manuscrit porte Z^iande.
(4) Ce prince mourut en 1488.
(5) Baudouin , seigneur de Falais, fils naturel de Philippe , duc de Bourgogne, et de Catherine de Thieffries. Cette retraite du bâtard de Bourgogne , d'Arson et de Chassa, fit beaucoup de bruit ; il y eut plusieurs mémoires et manifestes publiés.
(6) Lorsque Charles apprit que le connétable 8*était rendu maître de Saint-Quentin , il le ût sommer de venir le servir comme son vassal. Le connétable répondit ; a Si le duc de Bourgogne a mon scellé , J*ai le sien , et » suis homme à lui répondre de mon corps, » Le duc » furieux , fit saisir les terres que le comte de Saint-Pol possédait en Flandres et en Artois, et Saint-Pol fit également saisir celles que ses enftuits , qui étaient au service de Bourgogne, possédaient en France.
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ce petit de gens qu'il pût amasser, il tira à Dourlaas avec quatre ou cinq cens chevaux sealeroeot , en intention de garder A miens de tourner, et là Alt cinq ou six Jours que ceux d'Amiens roarehandoient , car l'armée du Roy estoit auprès, qui se présenta devant la ville, et un coup la révisèrent, car une partie de la ville tenoit pour ledit duc ; lequel y envoya son mareschal des logis : et s'il eust eu gens pour y oser entrer en personne , il ne Feust jamais perdue , mais il n'y osoit entrer mal accompagné, combien qu'il ea fust requis de plusioirs de la ville.
Quand ceux qui estoientcontre luy virent sadissinmlation et qu'il n'estoit pas assez fort , ils exécutèroit leurs entreprises et mirent ceux du Roy dedans (1). Ceux d'Abbeville cnidèrent faire le semblable, mais monseigneur des Cordes y entra pour ledit duc et y pour veut D'Amiens à Dourlans n'y a que cinq petites lieues ; par quoy fat force audit duc de se retirer, dès ce qu'il fut adverty que les gens du Roy estoient entrez à Amiens; et alla à Arras en grande diligence et grande peur, craignant que l>eaucoup de choses semblables ne se fissent; car il se voyoit environné des parens et amis du connestable. D'autre part, à cause du bastard Baudouin qui s'en estoit allé, il soupçonnoit le grand bastard de Bourgogne (2) son frère. Toutesfois gens hiy vhirent peu à peu. Or sembloit-il bien au Roy estre au-dessus de ses aCGalres , et se fioit en ce que le connestable et antres luy disoient de ces intelligences qu'ils avoieat : et quand n'eust esté cette espérance, il eust voulu avoir à conmiencer.
Or est-Il temps que J'achève de déclarer qui mouvoit ledit c<mnestable , le duc de Guyenne , et de ses principaux serviteurs ( veu les bons tours, secours et grandes honnestetez que ledit éée de Guye&ne avoit reçus dudit duc de Rourgogne) et quel gain ils pouvoient avoir à mettre ees deux grands prbices en guerre , qui estoient en repos en leurs seigneuries. Jà en ay dit quelque chose , et que c'estoit pour maintenir plus seurement leurs Estats, et que le Roy ne broûillast parmi eux , s'il estoit en repos. Mais cela n'estoit point encore la principale occasion, mais estoit que le duc de Guyame et eux avoient fort désiré le mariage dudit duc de Guyenne avec la seule fille et héritière du duc de Bourgogne car il n'avolt point de fils, et plusieurs fois avoit esté requis ledit duc de Bourgogne , de ce mariage , et tousjours s'y estoit accordé , mais jamais ne voulut conclure , et en tenoit encore paroles à d'autres. Or regardez quel tour ces
(1) Ce fàt DammMiln qui 9e ménage^ des iotelligenm dus la ville et qui parvint à se la faire livrer.
gens pr^oient pour cuider parvenir à leur intention , et contraindre ledit duc de bailler sa fille : car incontinent que ces deux villes furent prises , et le duc de Bourgogne retourné à Arras, où il amassoit gens tant qu'il pouvoit, le duc de Guyenne luy envoya un homme secret, lequel luy af^rta trois lignes de sa main en un loppin de cire, et ployées bien menu^ contenant ees mots : • Mettez peine de contenter vos » subjets, et ne vous souciez, car vous trouve- » rez des amis. »
Le duc de Bourgogne, qui estoit en crainte très -grande du commencement, ^voya un homme devers le connestable , luy prier ne luy vouloir faire le pis qu'il pourroit bien , et ne presser point asprement cette guerre, qui luy estoit encommencée^ sans l'avoir deffié ny semons de rien. Ledit connestable fut fort aise de ces paroles, et luy sembla bien qu'il tenoit ledit duc en la sorte qu'il demandoit, c'est à sçavoir en grand doute. Si luy manda pour toute responce , qu'il voyoit son faict en bien grand péril , et qu'il n'y connoissoit remède qu'un , pour en eschapper, c'estoit qu'il donnast sa fille en mariage au duc de Guyenne, et qu'en ce faisant il seroit secouru de grand nombre de gens, et se déclareroit ledit duc de Guyenne pour luy, et plusieurs autres seigneurs, et que lors luy rendroit Sainct- Quentin, et se mettroit des leurs. Mais que sans ce mariage , et voûr cette déclaration , il ne s'y oseroit mettre, car le Roy estoit trop puissant et avoit son faict bien accoustré , et grandes hatelligeiices es pals dudit duc, et toutes paroles semblables de grand es* pouventement. Je ne connus onc bonne issue d'homme qui ait voulu espouventer son maigre et le tenir en subjection , ou un grand prince de qui on a affaire , comme vous entendrez de ce connestable. Car combien que le Roy fust lors son maistre , si avoit-il la pluspart de son vaillant , et ses enfans , sous ledit duc de Bourgogne ; mais tousjours a usé de ces termes , de les vouloir tenhr en crainte tous deux , et l'un par l'autre, dont mal luy en est pris. £t combien que toute personne cherche à se mettre hors de subjection et crainte , et que chacun haïsse ceux qui les y tiennent , si n'y en a-t'il nuls qui en cet article approchent les princes : car je n'en connus oncques nuls qui n'ayent mortelle haine à ceux qui les y ont voulu tenir.
Après que le duc de Bourgogne eut ouy la responcedu connestable, il connut bien qu'en luy netrouveroit nulle amitié, et qu'il estoit
(2) Antoiiie, comte de la Roche en Ardennes, fils natu^ rel de Philippe duc de Bourgogne et de Jeanne de Preste.
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principal conducteur de cette guerre, et oonceut une merveilleuse haine contre luy, qui Jamais depuis ne luy partit du cœur, et principalement que^ur telles doutes le vouloit contraindre à inarier sa fille. Jà luy estoit revenu le cœur un peu, et avoit recueiliy beaucoup de gens (1). Vous entendez bien maintenant, par ce que manda le duc de Guyenne et puis le connest^le, que cette chose estoit délibérée entr*eux ; car toutes semblables paroles, ou plus épouventables, encore manda le duc de Bretagne après, et laissa amener à monseigneur de Lescut cent hommes-d'armes bretons au service du Roy. Ainsi conclues que toute oette guerre se faisoit pour contraindre ledit duc à se consentir h ce mariage , et que l'on abusoit le Roy de luy conseiller d'entreprendre cette guerre s et que de toutes ces intelligences qu'on luy disoit avoir au pals dudit duc , n'estoit point vray , mais tout mensonge , ou peu s'en falloit. Toutesfois tout ce voyage fut servi le Roy dudit connestable , très-bien, et en grande haine contre ledit duc, connoissant que telle haine avoit-il 0oi^oeuë contre luy. Semblablement servit le duc de Guyenne en cette guerre, fort bien accompagné , et furent les choses fort périlleuses pour le duc de Bourgogne , mais q9and , dès le commencement, que ce différend, dont J'ay parlé, commença, il eust voulu asseurer le mariage de sa fille, avec le duc de Guyenne, luy et le connestable , et plusieurs autres , et leurs séquelles, se fussent tournez des siens contre le Roy, et essayez de faire le Roy bien foible, s'il leur eust esté possible ; mais quelque chose sçavent délibérerles hommes en telles matières, Dieu y conclud à son plaisir.
ooo
CHAPITRE m
Comment le duc de Bourgogne gaigna Picquù gny , et après trouva moyen d'avoir trêve au Roy pour un an , au grand regret du connestable.
Vous devez avoir entendu au long dont raouvoit cette guerre, et que les deux princes au commencement y furent aveuglez, et se faisoient la guerre sans en entendre le motif ny l'un ny l'autre. Qui estoit une merveilleuse habileté à ceux qui conduisoient l'oeuvre , et leur
(1) SI on en croil les anciennes cbroniquef, le duc de Bourgogne avait réuni quatre mille lances ( chaqne lance se composait de quatre cavaliers et de sii hommes
pouvoit-on bien dire , que l'une partie du monde ne sçait point comment l'autre se gouverne. Or toutes ces choses , dont j'ay parlé en tous ces articles préeédens, advinrent en bien peu de jours. Car après la prise d'Amiens , en moins de quinze jours , ledit duc se mit aux champs auprès d'Arras , car il ne se retira point plus loing , et puis tira vers la rivière de Somme , et droit à Piequigny. En cheoUn luy vint un messager du duc de Bretagne , qui n'estoit qu'un homme à pied; et dit audit duc, de par son malstre j comme le Roy luy avoit fait sçavoir plusieurs choses, et entre autres, les intelligences qu'il avoit .en plusieiirs grosses villes, dont entre aucunes, nommoit Amiens, Bruges et Bruxelles, Aussi r^dvertissoitledicduc, comme le Roy estoit délibéré de l'assiéger en quelque ville qu'il le trouvast , et fust-il dedans Gand , et croy que ledit duc de Bretagne mandoit tout cecy en faveur du duc de Guyenne, et pour mieux le faire joindre à ce mariage; mais le duc de Bourgogne prit très-mal en gré ces advertissemens que le duc de Bretagne luy faisoit; et respondit au messager, incontinent et sur l'heure, que son maistre estoit mal adverty , et que e'estoient aucuns mauvais serviteurs qu'il avoit, qui luy vouloient donner ces craintes, afin qu'il ne iist son devoir de le secourir, comme il y estoit obligé par ses alliances : et qu'il estoit mal informé quelles villes estoient Gand , ny les villes où il disoit que le Roy l'assiégeroit, et qu'elles estoient trop grandes pour assiéger , mais qu'il dit à son maistre la compagnie en quoy il le trouvoit; et que les choses estoient autrement, car luy délibérait de passer la rivière de Somme et de combattre k Roy , s'il le trouvoit en son chemin , pour l'en garder, et qu'il vouloit prier audit duc son maistre , de par luy , qu'il se voolust déclarer eu sa faveur contre le Roy, et luy estre tel comme le duc de Bourgogne luy avoit esté en faisant le traitté de Péronne.
Le lendemain s'approcha ie duc de Bourgogne d'un lieu sur la rivière de Somme, qui s'appelle Picquigny , une assiète très-forte, et là auprès délibéroit ledit duc de faire un pont dessus la rivière de Somme : mais par cas d'adventure y avoit dedans la ville de Picquigny, logés quatre ou cinq cens francs-archers, et un peu de nobles. Ceux-là, comme ils virent passer le duc de Bourgogne, saillirent à l'escarmouche, du long d'une chaussée qui estoit longue ; et se mirent
à pied ) ; il attendait en outre douxe cents lances de Bourgogne, l*arriére-ban de Flandres et de Hainaut , et les garnisons des places qui n'étaicn( pas mooacées.
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si avant hors de leors places^ qn'il9 donnèrent occasion aux gens du due de Bourgogne de les chasser : et les suivirent de si près qu'ils ai tuèrent une partie devant qu'ils peussent gagner la ville, et gagnèrent les fauxbourgs de cette chaussée; et puis on amena quatre ou cinq pièces d'artillerie, combien que par ce costé la ville fust imprenable, parce qu'il y avoit rivière entre deux ; toutesfois ces francs-archers eurent peur, pour ce qu'on faisoit un pont, qu'on ne les assiégeast de l'autre costé. Ainsi ils désemparèrent la place et s'enfuirent. Le chasteau tint deux ou trois jours, et puis s'en allèrent tous en pourpoint,
Ce petit exploit donna quelque cœur au duc de Bourgogne, et se logea es environs d'Amiens, et y fit deux ou trois logis, disant qu'il tenoit les champs pour voir si le Roy le vouloit venir combattre; et à la fin s'approcha fort près de la ville , et si près que son artillerie tiroit à coup perdu , par dessus et dedans la ville; et là se tint six sepmaines. En ladite ville y avoit bien quatorze cens hommes-d'armes de par le Boy , et quatre mille francs-archers ; et y estoient monseigneur le connestable , et tous les grands chefs de ce royaume, grand-maistre^ admirai, mareschal, séneschaux, et largement gens de bien. Le Roy fut cependant à Beau- ▼ais, où il fit une bien grande assemblée; et estoient avec luy le duc de Guyenne son frère , et le duc Nicolas de Calabre, fils aîné du duc Jean de Calabre et de Lorraine , et seul héritier de la maison d'Anjou. Avec le Roy estoient les nobles du royaume assemblez, par manière d'arrière-ban ; et ne faut point douter, à ce que depuis J'ay entendu , que ceux qui estoient avec le Roy n'eussent desjà grande et bonne volonté de connoistre la malice de cette entreprise : et voyoient bien qu'il n'avoit point encore fait, mais estoit en guerre plus que jamais. Ceux qui estoient en la ville d'Amiens firent une entreprise pour assaillir le duc de Bourgogne en son ost, pourveu que le Boy voulust envoyer Joindre avec eux l'armée qu'il avoit avec luy à Beauvais.
Le Boy adverti de cette entreprise , la leur envoya delfendre, et de tous points la rompre ; car combien qu'elle s^mblast advantageuse pour le Roy , toutesfois y avoit du hasard pour ceux qui sàilloient de la villa, par espécial ; car tous saUloient par deux portes, dont l'une estoit près de l'ost du duc de Bourgc^ne : et s'ils eussent failly à la desconfire d'entrée, ils eussent esté en danger de se perdre, et de perdre la Tille. En ces entrefaites, envoya le duc de Boulogne un page, nommé Simon de Quingey,
qui depuis a esté baillif de Troye ; et escHvit au Roy six lignes de sa main , s'humiliant en% vers luy, et se doulolt dequoy il luy avoit ains£ couru sus à l'appétit d'autruy ; et qu'il croyoit que s'il eust esté bien informé de toutes choses, qu'il ne l'eust pas fait.
Or l'armée que le Roy avoit envoyée en Bourgogne avoit desconfi toute la puissance de Bourgogne, qui estoit saillie aux champs, et pris plusieurs prisonniers* Le nombre des morts n'estoit pas grand , mais la desconflture y es* toit ; et si avoient desjà assiégé des places et pris, qui esbahissoit un peu ledit duc; toutesfois il faisoit semer en son ost tout le contraire, et que les siens avoient eu du meilleur. Quand le Roy eut veu ces lettres que ledit duc de Bourgogne luy avoit escrites, il eu fut très-joyeux, pour la raison que avez ouye cy-dessus , et aussi que les choses longues luy ennuyoient; et luy fit response; et envoya pouvoir ^ aucuns qui estoient à Amiens pour entrer en une ti*ève ; et s| ^ fit deux ou trois de quatre ou cinq Jours ; et ^ I4 fin finale en 0t une d*un an (I), comme il me semble : dont le connestable, comte de Salnct-Paul , monstroit signe de desplaisir : car sans nulle doute (quelque chose que les gens ayant pensé, ou sceussent penser au contraire) ledit comte de Sainct-Paul estoit lors ennemi capital du duc de Bourgogne : et eurent plusieurs paroUes; et onques puis n'y eut amitié de l'un à Tautre, comme vous avez veu par l'issue ; mais bien ont envoyé les uns vers les autres, pour se pratiquer , et chacun pour s'aider de son compagnon ; et ce que le duc en faisoit, c'estolt toujours pour cuider r'avoir Sainct-Quentin. Semblableipent , quand le connestable avoit peur ou crainte du Roy , il la luy promettoit rendre; et y eut des entreprises où les gens d|i duc de Bourgogne , par le vouloir dudit connestable, eu approchèrent, et les faisoit venir deux ou trois lieues près, pour les mettre dedans ; et quand ce yenoit au Joindre, ledit connestable se repentoit, et les contremandoit, dont à la fin mal luy en prit. Car il cuidoit pour la situation où il estoit 9 et le grand nombre de gens que le Roy luy payait, les tenir tous deui^ eu crainte, par le moyen du discord où ils estoient , auquel il les entretenoit: mais son enti*eprise estoit très-dangereuse, car ils estoient trop grands, trop forts et trop habiles tous deux.
Après ces armées départies, le Roy s'en alla en Touraine , et le duc de Guyeone en son pals.
(f ) Celte trêve, signée le 3 octobre 1471 , ne fit qoe confirmer les traités d^Arras, de Conflans et de Péronne.
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et le dnc de Bourgogne au sien ; et demeurèrent une pièce les choses en cet estât , et tint le due de Bourgogne grande assemblée d'Estats (1) en son- pais, pour leur remonstrer le dommage qu*il avoit eu de n'avoir desgens-d*armes prests, comme avoit le Roy , et que s'il eust eu le nombre de cinq cens hommes-d'armes, prests pour garder les frontières , que Jamais le Roy n'eust entrepris cette guerre , et fussent demeurez en paix; et leur mettoit en avant les dommages qui estoient prests de leur en advenir , et les pressoit fort qu'ils luy voulussent donner le payement de huit cens lances. Finalement ils luy donnèrent six vingt mille escus, outre et par dessus ce qu'ils luy donnoient, et en cecy n'estoit pas comprise Bourgogne ; mais grand doute faisoient ses sujets , et pour plusieurs raisons , de se mettre en cette subjection , où ils voyoient le royaume de France, à cause de ses gensd'armes. A la vérité , leur grand doute n'estoit pas sans cause : car quand il se trouva cinq ou six cens hommes d'armes , la volonté luy vint d'en avoir plus, et de plus hardiment entreprendre contre tous ses voisins. Et de six vingt mille escus , les fit monter jusques à cinq cens mille ; et creut des gens-d'armes en très-grande quantité, dont ses seigneuries ont eu bien à souffrir. Et croy bien que les gens-d'armes de soulde sont bien employez sous l'auctorité d'un sage roy ou prince; mais quand il est autre , ou qu'il laisse enfans petits , l'usage à quoy les employent leurs gouverneurs , n'est pas toujours profitable, ny pour le Roy, ny pour ses sujets. La haine ne diminuoit point entre le Roy et le duc de Bourgogne , mais toujours continua. Et ledit duc de Guyenne estant retourné en son païs, renvoyoit souvent vers ledit duc de Bourgogne, pour le mariage de sa fille, etcontinuoit cette poursuite; et ledit duc l'entretenoit ; aussi faisoit-il avec tout homme qui la demanck)it, et croy qu'il n'eust point voulu avoir des fils^ ny que jamais il eust marié sa fille, tant qu'il eust vescu ; mais toujours l'eust gardée, pour entretenir gens pour s'en servir et aider ; car il taschoit à tant de choses grandes , qu'il n'avoit point le temps à vivre pour les mettre à fin ; et estoient choses quasi impossibles, car la moitié d'Europe ne l'eust sceu contenter. Il avoit assez hardement, pour entreprendre toutes choses. Sa personne pouvoit assez porter le travail qui luy estoit nécessaire. Il estoit assez puissant de gens d'argent, mais il n'avoit point assez de sens ne
(i) Celle assemblée des Elals de Bourgogne se Uni k Abbevllle enJuUlelelaoûl 1474.
(i) Lancaster.
(3) Yorck.
de malice pour conduire ses entreprises. Car avec les autres choses propices à faire conquestes, si le très-grand sens n'y est, tout le demeurant n'est rien; et croyez qu'il faut que cela vienne de Dieu. Qui eust pu prendre partie des conditions du Roy nostre maistre, et partie des siennes, on en eût bien fait un prince parfait ; car sans nul doute le Roy en sens le passoit de trop, et la fin Ta monstre par ses œuvres.
<XX
CHAPITRE IV
Des guerres qui furent entre les princes d'Àtigleterre, pendant les différends du roy Louis et de Charles de Bourgogne.
Je me suis oublié, parlant de ces matières précédentes, de pai'ler du roy Edouard d'Angleterre , car ces trois seigneurs ont vescu d'un temps grands; c'est à sçavoir nostre Roy, le roy d'Angleterre et le duc de Bourgogne. Je ne vous garderay point l'ordre d'escrire, comme font les historiens, ny nommeray les années , ny proprement le temps que les choses sont advenues, ny ne vous allégueray rien des histoires passées, pour exemple (car vous en sçavez assez, et seroit parler latin devant les cordeliers), mais seulaaient vous diray grossièrement ce que j'ay veu et sceu, et ouy dire aux princes que je vous nomme. Vous estes du temps que toutes ces choses sont advenues , par quoy n'est jà besoin de si très-justement vous dire les heures ny les saisons, comme il me peut sembler.
Ailleurs ay parlé des occasions qui meurent le duc de Bourgogne d'espouser la sœur du roy Edouard, qui principalement estoit pour se fortifier contre le Roy, car autrement ne l'eust Jamais fait, pour la grand'amour qu'il portoit à la maison de Landastre, dont 11 estoit prochain parent, à cause de sa mère, laquelle estoit fille de Portugal, mais la mère d'elle estoit fille du duc de Landastre (2), et autant qu'il aimoit perfaitement cette dite maison de Landastre, il haîsssoit celle dTorth (8). Or à l'heure de ce mariage, celle de Landastre estoit du tout destruite, et de celle d'Yorth ne se parloit plus : car le roy Edouard estdt roy et duc d'Yorth, et estoit tout pacifique, et durant les guerres de ces deux maisons, y avoit eu en Angleterre sept ou huit grosses batailles ( 4), et morts cruellement
(4) Les deux batailles de Salnl-Albam, de BIore-Heud. de M akefield, de Towlon » de la Croix , de Morlimer, d*Escham, Bamberg. de Nollingbam , Burnel^ de Tukesbury, etc.
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soixante ou quatre-vingts princes ou seigneurs de maisons royales, comme Tay cy-devant dit en ces Mémoires, et ce qui n'estoit mort estoit ftigitif en la maison dbdit duc de Bourgogne^ tons seigneurs jeunes, car leurs pères estoient morts en Angleterre, et les avoit recueillis lé duc de Bourgogne en sa maison, comme ses parens de Lanclastre, avant le mariage. Lesquels j'ay veus en si grande pauvreté, avant que ledit duc eust connolssance d'eux, que ceux qui demandent Taumosne ne sont pas si pauvres. Car j*ay veu un due de Cestre (1) aller à pied sans chausses, après le train dudit duc , pourchassant sa vie de maison à maison sans se nommer. G'estoit le plusprodiain de la lignée de Lanclastre, et avoit espoosélasœur du roy Edouard. Après fust connu , et eut une petite pension pour s'entretenir. Ceux de Sombresset (2) et autres y estoient. Tous sont morts depuis en ces batailles. Leurs pères et leurs gens avoient pillé et destruit le royaume de France, et possédé la plupart par maintes années, tous s'entretuèrent. Ceux qui estoient passez en vie en Angleterre, et leurs oifkns, sont finis comme vous voyez. £t puis on dit : Bien ne punit plus les gens, comme il souk>it dn temps des enfans d'Israël, et endure les manvaiâ princes et mauvaises gens. Je croy bien qu'il ne parle plus aux gens, comme il souloit, car il a laissé assez d'exemples en ce monde pour estre creu ; mais vous pouvez voir en lisant ces choses, avec ce que vous en sçavez davantage, que de ces mauvais princes et autres ayant authorité en ce monde, et qui en usent cnieUement et tyranniquement, nuls ou peu en demeurait impunis, mais ce n'est pas toi^ours à Jour nommé, ny à l'heure, que ceux qui souffrent le désirent.
En revenant à ce roy Edouard d'Angleterre, le principal homme d'Angleterre qui eût soutenu la maison d'Yorth, estoit le comte de Warvic (3); le duc de Sombresset au contraire, celle de Lanclastre: et se pouvoit ledit comte de Warvic, presque dire père du roy Edouard, quant anx services et nourritures: et aussi s'estoit fait grand : car outre ce qu'il estoit grand seigneur desoy, il tenoit grandes seigneuries par don du Roy, tant de la Couronne que de confiscation: et pois estoit capitaine de Calais, et tenoit autres grands offices : et ay ouy estimer quatre- vingt mille escos l'an, ce qu'il tenoit en ces dioses alléguées, sans son patrimoine. Le comte de War-
(i) Chetter.
(2) SommeneH.
(3) Eicbard NévUl6 comte de Warwick, somomméle fidtimr ée rois, tué en 1171, k la iMiaille de Barnel.
(i) Edouard, comte de la AUrcb, ûls aîné de Richard,
vie entra en différend avec son maistre par adventure un an avant que le duc de Bourgogne vint devant Amiens, et aida bien le duc ; car il desplaisoit de cette grande authorité que le comte de Warvic avoit en Angleterre , et ne s'accordoient point bien : car ledit seigneur de Warvic s'entendoit toujours avec le Roy nostre maistre. En effet, J'ay veu en ce temps, ou pai avant, le comte de Warvic si fort, qu'il mit le Roy son maistre en ses mains ; et fit mourir le seigneur Descalles, père de la Royne, et deux de ses enfans, et le tiers en grand danger ( lesquels personnages le roy Edouard aimoit fort), et fit mourir encore aucuns chevaliers d'Angleterre, et feist garder le Roy son maistre un espace de temps honnestement, et iuy mit nouveaux serviteurs à i'entour, pour Iuy faire oublier les au-, très, et Iuy sembloit que son maistre estoit un peu simple. Le duc de Bourgogne eut grand doute de cette advrature, et pratiquoit secrètement que le roy Edouard (4) pust eschapper (5), et eust moyen et façon de parler à Iuy ; et tant allèrent les choses,' que le roy Edouard eschappa,' et assembla gens, et destroussa quelques bandes du comte de Warvic. Il a esté roy bien fortuné en ses batailles : car neuf grosses batailles pour le moins a gagnées, et toutes à pied. Ledit comte de Warvic se trouvant le plus faible, advertitbien ses amis secrets de ce qu'ils avoient à faire, et se mit à la mer à son beau loisir, avec le duc de Clarence qui avoit espousé sa fille, et tenoit son party , nonobstant qu'il fust frère dudit roy Edouard , et menèrent femmes et enfans, et grand nombre de gens, et se vint trouver devant Calais ; et dedans estoit son lieutenant en ladite ville de Calais, appelé monsei; gneur de Vaucler, et plusieurs de ses serviteurs domestiques, qui en lieu de le recueillir, Iuy tirèrent de grands coups de canon ; et estant à l'ancre là devant, accoucha la duchesse de Clarence, fille dudit comte de Warvic, d'un fils; à grand peine voulurent-ils consentir, ledit seigneur de Vaucler, et autres, qu'on Iuy portast deux flacons de vin. C'estoit grande rigueur d'un serviteur envers son maistre, car il est à penser qu'il pouvoit bien avoir pourveu en cette place, qui est le plus grand trésor d'Angleterre, et la plus belle capitainerie du monde, à mon advis, au moins de la chrestienté : ce que Je sçay , par ce que j'y fus plusieurs fois durant ces différends : et pour certain, me fut dit par le temps dont
ducdTorck, tué en 1461 k la balaille de Wakefield. Edouard fut proclamé roi la même année, et mourut en 148S. après vingt-deux ans de règne.
(h) En 1470. après la défection du comte de Warwick et du duc de Clarence, frère d*Edouard IV.
J*ay parlé par le maire de TEstapé des toiles, que de la capitainerie de Calais feroit donner au roy d'Angleterre, quinze mille escus de ferme. Car ce capitaine prenoit tout le profit de ce qu'ils ont deçà la mer, et des saufs-conduits, et met la pluspart de la garnison à sa poste.
Le roy d'Angleterre fut fort content dudit seigneur de Vaucler de ce refus qu'il avoit fait à son capitaine, et luy envoya lettres pour tenir l'office en chef, car il estoit sage chevalier, et ancien , et portoit l'ordre de la Jartière, monseigneur de Bourgogne fut fort content de luy, qui pour lors estoit à Sainet-Omer, et m'envoya devers ledit seigneur de Vaucler, et luy donna mille escus de pension, luy priant de vouloir continuer en Pamour qu'il avoit monstre au roy d'Angleterre. Je le trouvay très-délibéré de ce faire, et fit serment en l'hostel de l'Estupe à Calais, entre mes mains, audit roy d'Angleterre, dele servir envers et contre tous, et sembla* blement tous ceux de la garnison et de la ville, et ftis l'espace de deux mois, allant et-venant vers luy, pour l'entretenir, et presque«tou- Jours me tins en ce temps avec luy, et ledit duc de Bourgogne se tenoit à Boulogne, et fit une grosse armée de mer, contre le comte de Warvic, qui prit plusieurs navires des sujets dudit duc de Bourgogne, au partir qu'il fit de devant Calais ; et aida bien cette prise à nous remettre en guerre, car ses gens en vendirent le butin en Normandie, à l'occasion dequoy le duc de Bourgogne prit tous les marchands françois venus à la foire d'Anvers.
Pour ce qu'il est besoin d'estre informé aussi bien des tromperies et mauvaistiez de ce monde, comme du bien (non pour en user , mais pour s'en garder], Je veux déclarer une tromperie, une habileté (ainsi qu'on la voudra nommer, car elle fiit sagement conduite), et aussi veux qu'on entende les tromperies de nos voisins , comme les nostres, et que partout il y a du bien et du mal. Quand ce comte de Warvic vint devant Calais, espérant y entrer, comme en son principal refuge, monseigneur de Vaucler, qui estoit très-sage , luy manda que s'il y entroit il seroit perdu , car il avoit toute l'Angleterre contre luy, et le duc de Bourgogne; et que le peuple de la ville de Calais seroit contre luy, et plusieurs de la garnison , comme monsieur de Duras (1)4^^ ^* toit mai*eschal pour le roy d'Angleterre, et plusieurs autres, qui tousavoient gens en la ville : et que le meilleur pour luy estoit qu*il
(1) Le sieur de Duras, maréchal d^Angleterrep
(2) Louis , fib naturel de Charles , premier du nom, duc de Bourbon, et de Jeanne de Bournao { Il fiit comle de Rousslllon et de Llgny^ lieutenant-général pour le
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se retirast en France : et que de la place de Calais il ne s'en souciast , et qu'il luy en rendroit bon compte quand il eu seroit temps. Il servit très-bien son capitaine , luy donnant ce conseil , mais très-mal son Roy, quant audit sieur de Warvic. Jamais homme ne tint plus grande desloyauté que ce Vaucler , veu que le roy d'Angleterre l'a voit fait capitaine en chef, avec ce que le duc de Bourgogne luy donnoit.
OOO CHAPITRE V.
Comment le roi Louis aida si bien le comte de WarviCy qu*il chassa le roy Edouard d'Angleterre y au grand desplaisir du duc de Bourgogne y qui le receust en ses pays.
A ce conseil se tint le comte de Warvic , et alla descendre en Normandie, où il fut fort bien recueilly du Roy, et le fournit d'argent trèslai^ement pour la despense de ses gens : et ordonna le bastard de Bourbon (2) admirai deFrance, bien accompagné, pour aider à garder ces Anglols et leurs navires , contre l'armée de mer qu'avoit le duc de Bourgogne , qui estoit trèsgrosse, et telle que nul ne se ftast osé trouver en cette mer au devant d'elle ; et faisoient la guerre aux sujets du Roy, par mer et par terre , et se menacoient. Tout cecy advint la saison avant que le* Roy prist SainctiQuentin et Amiens, comme J'ay dit , et fut ladite prise de ces deux places l'an 1470. L'armée du duc de Bourgogne estoit plus forte par mer que celle du Roy et dudit comte ensemble. Car il avoit pris au port de l'Ecluse largement grosses navires d'Espagne et de Portugal , deux navires de Gennes , et plusieurs hurques d^Alemagne. Le roy Edouard n'est point homme de grand ordre , mais fort beau , plus que nul prince que J'aye Jamais veu en ce temps-là, et très- vaillant. Il ne se soucloit point tant de la descente dudit comte de Warvic, comme faisolt le duo de Bourgogne , lequel sentoit des mouvemens par Angleterre en faveur dudit comte de Warvic, et en advertissoit souvent le roy Edouard; mais il n'avolt nulle crainte (qui me semUoit une folie de ne eraindre son ennemy, et ne vouloit craindre rien) veu l'appareil qu'il voyoit, car le Roy arma tout ce qu'il avoit et put finer de navires, et mit largement gens dedans , et fit faire payement aux Anglois. Il avoit fait le mariage du prince
Roi en Normandie, et amiral de France , et mourut en Janvier 1196. Il avait épousé leanne, fille naturelle de Louis XI. Ce seigneur ftat toujours fort attaché aq Roi.
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de Galles (l) avec la seconde fille dodft <ï6mie de Warvic. Ledit prince estoit seul fils do roy Henry d'Angleterre (lequel estoit encore \if , et prisonnier en la tour de Londres), et tout ce mesnage estoit prest à descendre en Angleterre. C'estoit estrange mariage d'avoir défait et destniit le père dudit prince , et luy faire espouser sa fille, et puis vouloir entretenir le due de Glarance, frère du Roy opposite , qui bien devoit craindre que Cette lignée de Landastre ne revint stir ses pieds. Aussi tels ouvrages nese sçavoient passer sans dissimulation.
Or j'estoye à Calais pour entretenir monsieur de Vancler, à l'heure de cet appareil, et jusques lors n'entendy sa dissimulation , qui avoft jà duré trois mois, car Je luy requis (veu ces nouvelles qu'il oyoit) qu'il voulust mettre hors de la ville, vingt ou trente des serviteurs domestiques dudit comte de Warvic, et que j'estoye asseuré que Tarmée dudit Roy et dudit comte estoit preste à partir de Normandie, où jà elle estoit, et que si soudainement il prenoit terre en Angleterre, pourroit venir mutation à Calais, à cause des serviteurs dudit comte de Warvic, et qu'il n'en seroit à l'adventure point le maistre , et luy priay fort que dès cette heure U les mit dehors. Tousjours le m'avoit accordé jusqdes à eette heure dont je parle, qu'il me tira à part, , et me dit qu'il demeuroit bien le maistre en la ville , mais qu'il me, vouloit dire autre chose , pour advertir monseigneur de Bourgogne, c'estoit qo*il luy conseilloit, s'il vouloit estre amy d'Angleterre, qu'il mit peine de mettre la paix, non point la guerre , et le disoit pour cette armée qui estoit contre monseigneur de Warvic. Me dit davantage qu'il seroit aisé à appointer , car ce Jour estoit passée une damoiselle par Calais, qui allolt en France vers madame de Clarance , laquelle portoit ouverture de paix de par le roy Edouard. Il disoit vray ; mais comme il abusoit les aittres , il fut déceu de cette damoiselle , car diè alloit pour conduire un grand marché, et le mit à fin , au préjudice dudit comte de Warvic, et de toute sa séquelle. De ces secrètes habiletez du tromperies , qui se sont faites en nos contrées de deçà, n'entendrez-votis plus véritablement de nulle autre personne , au moins de celles qui sont advenues depuis vingt ans.
Le secret que portoit cette femme, estoit reroonstrer à monseigneur de Clarance qu'il ne voulust point estre cause de destniire sa lignée, IXMir aider à remettre en auctorité celle de Landastre, etqull considérast leuirs anciennes hai-
(i) Henri, prince de Galles. 6l8 de Henri Yt et de Margaf rite d*Aojou, tué en présence d'Edouard IV après la bataille de Tenkerbury.
nés et offenses, et qu'il pouvoit bien penser, puisque ledit comte aVoit fait espouser sa fille au prince de Galles , qu'il tascheroit de le faire roy d'Angleterre; et jà lui avoit fait hommage. Si bien exploita cette femme , qu'elle gaigna le seigneur de Clafanee , lequel promit se tourner de la part du Roy iton frère , mais qu'il fust en Angleterre. Cette femme n'estoit pas folle, ny lé* gère de parler^ Elle ml loisir d'aller vers sa maistresse, et pour cette cause y alla elle plustost qu'un homme ; et quelque habile homme que fust monseigneur de Vaucler , cette femme le trompa et conduisit ce mystère, dont futdef* fait à mort le comte de Warvic, et toute sa sequelle« Et pour telles raisons n'est pas honte d'estre suspicionneux ^ et avoir l'œil sur ceux qui vont et viennent, mais c'estgrande honte d'estre trompé , et de perdre par sa faute; toutefois les suspidons se doivent prendre par moyen ) ear l'estre trop^ n'est pas bon.
Je vous ay dit devant comment cette armée de monseigneur de Warvic, et ce que le Roy «voit appresté pour le conduire, estoit prest à mon-» ter, et celle de monseigneur de Bourgogne^ preste pour les combattre, qui estoit an Havre au devant d'eux. Dieu voulut ainsi disposer des choses ^ que cette nuict sourdit une grande tourmente ^ et telle qu'il fallut que l'armée dudit duc de Bonrg(^e toM : et coururent les uns des navires en Escosse, les autres en Hollande : et à peu d'heures près se trouva le vent bon pour ledit comte, lequel passa sans péril en Angleterre^ Ledit duc de Bourgogne avoit bien adverty le Roy EdoCîard du port où ledit comte devoit descendre , et tenoit gens exprès avec luy pour le solliciter de son profit , mais il ne luy en ebaloit , et ne faisoit que chasser ^ et tr'avoit nulles gens si prochains de luy , que l'archevesque d'Yorth , et le marquis de Montagu, frères dudit comte de Warvic, qui luy avoit fait un grand et solemnel serment de le servir contre leur frère et tous autres, et il s'y fioit.
Après que le comte de Warvic fust descendu , grand nombre de gens se joignirent à luy, et se trouva fort esbahy le roy Edouard. Dès qu*il le sceut, commença lors à penser à ses besognes (qui estoit bien tard ) et manda au duc de Bourgogne qu'il luy prioit qu'il eût tousjours son navire prest en la mer, afin que le comte ne pust retourner en France; et d'Angleterre il en cheviroit bien. Ces paroles ne pleurent guères là où elles furent dites , car il sembloit qu'il eust mieux valu ne luy laisser prendre terre en Angleterre que d'estre oontrainct de venir en une bataille. Cinq ou six jours après la descente dudit comte de Warvic, il se trouva très-pui^-
sant , logé à trois lieoés du rqy Edouard , lequ^ a voit encore plus largement gens, mais qu'ils eussent esté tous bons , et s'attendoit à oombattre ledit comte. Il estoit bien logé en un tIIlage fortifié, au moins en un logis où Ton ne pouvoit entrer que par un pont (comme luymesme propre m'a conté) dont bien luy prit. Le demeurant de ses gens estoient logez en d'antres villages prochains. Comme il disnoit , on luy vint dire soudainement que le marquis de Montagu, frère dudit comte, et quelques autres, estoient montez à cheval , et avoient fait crier à tous leurs gens : Vive le roy Henry. De prime face ne le cr^t pas ; mais incontinent y envoya plusieurs messagers et s'arma, et mit des gens aux barrières de son logis pour le deffendre. Il avoit là avec luy un sage chevalier, appelle monseigneur de Hastinges (1) , grand chambellan d'Angleterre, le plus grand en authorité avec luy. Il avoit pour femme la sœur du comte de Warvic, toutesfois il estoit bon pour son maistre, et avoit en cette armée Imcd trois nûile bomncs àdieval, eomme luy-mesme m'a conté. Un autre y avoit, appelle monseigneur Descalles, frère de la femme dudit roy Edouard , et plusieurs bons chevaliers et escuyers , qui tous connurent que la besogne alloit mal : car les messagers rapportèrent que ce qui avoit esté rapporté et dit au Roy estoit véritable , et s'assembloient pour luy venir courir sus.
Dieu voulut tant de bien à ce roy Edotiard , qu'il estoit logé près dé la mer^ et y avoit quelques navires qui le suivoient , menant vivres, et deux hurques de Hollande, navires marchands. Il n'eut autre loisir que de s'en aller fourrer dedans. Son chambellan demeura peu après , qui dit au chef de ces gens et à plusieurs particuliers de cet ost , qu'il leur prioit que leur volonté demeurast bonne et loyale envers le Roy et Iny, et puis alla dedans la navire avec les autres qui estoient prests à partir. Leur coustume d'Angleterre est que quand ils sont audessus de la bataille ils ne tuait rien , et par espécial du peuple (car ils connoissent que chacun quiert leur complaire par ce qu'ils sont les plus forts) et si ne mettent nuls à finance. Par quoy tous ces gens n'eurent nul mal dès que le Roy fut party. Mais encore m'a conté le roy Edouard, que toutes les batailles qu'il avoit gaignées, que dès ce qu'il venoit au dessus il montoit à cheval , et crioit qu'on sauvast le peuple, et qu'on tuast les seigneurs^ car d'iceux n'eschappoit nul ou bien peu.
Ainsi f^itce roy Edouard, l'an 1470, avec ses deux hurques et un petit navire sied , et quelque sept ou huict cens personnes avec luy,
qui n'avoient autres habillemens que leurs hablllemens de guerre ; et si n'avoient ni croix ny pille, ny ne sçavoient à grande peine où ils alloient. Bien estoit estrange à ce pauvre Boy (car ainsi se pouvoit-il bien appeller) d'ainsi s'enfuyr et d'estre persécuté de ses propres serviteurs. Il avoit jà accoustumé ses aises et ses plaisirs douze ou treize ans, plus que prince qui ait vescu de son temps, car nulle autre chose n'avoit en pensée qu'aux dames , et trop plus que de raison , et aux chasses , et à bien traiter sa personne. Quand il alloit en la saison à ces chasses, il faisoit mener plusieurs pavillons pour les dames ; en effet il y avoit faft grande chère, aussi il avoit le personnage aussi propice à ce faire qu*homme que jamais Je visse, car il estoit jeune et beau autant que nul homme qui ait vescu en son temps, je dis à l'heure de cette adversité, car depuis s'est fait fort gras.
Or voyez icy comment il entre maintenant aux adversitez de ce monde. Il fuit le droit che- BÛB ven^ Holbokle. Pour ce temps les Ostrelins estoient ennemis des Anglois et aussi des François , et avoient plusieurs navires de guerre sur la mer, et estoient fort craints des Anglois et non sans cause (car ils sont bons combattans), et leur avoient porté grand dommage cette année là, et pris plusieurs navires. Lesdits Ostrelins apperceurent de loin ces navires où estoit ce roy fuyant, et commencèrent à luy donner la chasse , sept ou huit navires qu'ils estoient. 11 estoit loin devant eux et gagna la coste de Hollande, ou encore plus bas, car il arriva en Frize, près d'une petite ville appellée AIcmaer (2), et ancrèrent son navire, pour ce que la mer estoit retirée , et ils ne pouvoient entrer au havre , mais se mirent au plus près de la ville qu'ils purent. Les Ostrelins vinrent semblablement ancrer assez près de luy, en intention de le joindre à la marée prochaine.
Un mal et un péril ne viennent jamais seuls. La fortune de ce roy estoit bien changée et ses pensées. Il n'y avoit que quinze jours qu'il eust esté bien esbahy , qui luy eust dit : Le comte de Warvic vous chassera d'Angleterre^ et en onze jours il en aura la maistrise et domination; car non plus ne mit- il à en avoir l'obéissance. Et avec ce, il se moquoitdu duc de Bourgogne, qui dépendoit son argent à vouloir deffendre la mer, disant que jà le voudroiten Angleterre. Et quelle excuse eût-il sceu trouver d'avoir fait cette grande perte , et par sa faute , sinon de
fl) Décapité en Angleterre, en 1183.
(2) Dans la Hollande, à six Heues environ au nord de Harlem.
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dire : Je nepensoyspas que telle chose advint. Bien devrait rougir un prince, s*il avoit aage, de faire telle excuse , car elle n'a point de lieu. Bel exemple est cestuy-cy pour les princes, qui jamais n*ont doute ny crainte de leurs ennemis, et le Uendroient à honte , et la pluspart de leurs servit^rs soustiennent leurs opinions pour leur complaire, et leur semble qu'ils en seront prisez et estimez, et qu'on dira qu'ils auront courageusement fait et parlé. Je ne sçay que l'on dira devant eux , mais les sages tiendront telles paroiles à grande folie , et est grand honneur de craindre ce que l'on doit , et d'y bien pourvoir. C'est grande richesse à un prince d'avoir un sage homme en sa compagnie , et bien seur pour luy et le croire, et que cestuy-là ait loy de luy dire vérité.
D^aventure^ monseigneur de la Gi*utuse(l), gouverneur pour le duc de Bourgogne en Hollande , estoit lors au lieu où le roy Edouard voulut descendre , lequel incontinent en fut adverty (car ils mirent gens à terre) et aussi du péril en quoy ils estoit pour les Ostrelins , de ne luy toucher. Et alla en la nef où ledit Roy estoit, et le recueillit, et descendit en terre , et bien quinze cens hommes avec luy ; et y estoit le duc de Glocestre (2), son frère, qui depuis s'est fait appeller le roy Richard. Ledit Boy n*avoit ny croix ni pille , et donna une robbe fourrée de belles martres au maistre de la navire , promettant luy mieux faire le temps advenir. Si pauvre compagnie ne (ùst jamais, mais ledit seigneur de la Grutuse fist honorablement , car il donna plusieurs robbes, et deffraya tout jnsques à La Haye , en Hollande , où il le mena ; puis advertit monseigneur de Bourgogne de cette adventure, lequel fut merveilleusement effrayé de ces nouvelles et eust beaucoup mieux asrmé sa mort, car il estoit en grand soucy du comte de Warvic, qui estoit son ennemy et avoit la maistrise en Angleterre, lequel tost après sa descente trouva nombre inflny de gens pour luy, car cet ost, qui avoit laissé le roy Edouard , pair amour et par crainte , se mit tout des siens, et chacun jour luy en venoit. Ainsi s'en alla à Londres. Grand nombre de bons chevaliers et escuyers se mirent es franchises qui sont à Londres, qui depuis servirent bien le roy Edouard ; et aussi fit la Reyne sa femme , qui y accoucha d'un fils en grande pauvreté.
(1) Louif de Bruges, seigneur de la Gmihuse , prince de StenbuM. chambellan du duc de Bourgogne , gouverneur et lieotenanl-général en Hollande , Zélande et Frite . cbevaHer de la ToitonHrOr, fait comte de Yindwster» par le roi d'Angleterre. Edouard IV, en co nsicléraiioa des services qu'il lui avait rendus.
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CHAPITRE VI
Comment le comte de Warmc tira Hors de prison le roy Henry d'Angleterre,
Quand ledit comte de Warvic fut arrivé en la ville de Londres , il alla à la tour, qui est le chasteau , et en tira le roy Henry, où autrefois l'avoit mis luy-mesme , il y avoit bien longtemps , criant devant luy qu*il estoit tralstre et criminel de lèze-raajesté ; et à cette heure l'ap* pelloit le Roy, et le mena en son palais en Vestmontier (3) ; et le mit en son estât royal, en la présence du duc de Clarance , à qui ce cas ne plaisoit pas. £t incontinent envoya à Calais trois ou quatre cens hommes, qui coururent tout le pais de Roullenois, lesquels furent bien receus par ledit seigneur de Yaucler, dont J'ay parlé; et se put lors connoistre le bon vouloir qu'il avoit tousjours envers son maistre le comte de Warvic, Le jour que le duc de Rourgogne eut les nouvelles que le roy Edouard estoit arrivé en Hollande , j'estois arrivé devers luy de Calais, et le trouvay à Roulogne, et ne sçavoîs eaeore rien de cecy, ny la fuite dodit roy Edouard. Le duc de Rourgogne eut premier nouvelles qu'il estoit mort. De cela ne luy chaloit guères , car il aymoit mieux cette lignée de Lanclastre que celle d'Yorth , et puis il avoit en sa maison les ducs de Clocestre et de Sombresset, et plusieurs autres du party dudit roy Henry ; pour quoy luy sembloit bien que facilement il appointeroit avec cette lignée , mais il craignoit fort le comte de Warvic , et si ne sçavoit comment il pourroit contenter celuy qui s'estoit retiré chez luy, à sçavoir le roy Edouard dont il avoit espousé la sœur, et s'estoient faits frères d'ordre , car il portoit la Toison, et ledit duc portoit la Jartière.
Ledit duc me renvoya incontinent à Calais , et un gentilhomme ou deux avec moy, qui estoient de cette partialité nouvelle de Henry ; et me commanda ce qu'il vouloit que Je fisse avec ce monde nouveau , et encore me pria bien fort d'y aller, disant. qu'il avoit besoin d'estre servy en cette matière. Je m'en allay Jusques à Tournehem (qui est un chasteau près de Guines) et n'osay passer outre pour ce que je trouvay le peuple fuyant pour les Anglois, qui estoient sur les champs et couroient le pays. J'envoyay in-
(2) Ricbard, duc de Cloccster, assassin de son neveu Edouard IV, roi après sa mort en 1483 , tué à 1 1 bataille de Bosworth en 14S5.
(3} Westminster.
continent à Calais demander un sanfconduit à monseigneur de Vaucler, car j*estoys Jà accoustumé d'y aller sans congé , et y estoys honorablement receu : car les Anglois sont fort honorables. Tout cecy m*estoit bien nouveau, car Jamais je n'avois veu si avant des mutations de Ce monde. J'avois encore cette nulct adverty ledit duc de la crainte que J'avois de passer, sans luy mander que J'eusse envoyé quérir seureté ^ car je me doutois bien de la response que J'eus. Il m'envoya une verge qu'il portoit au doigt pour enseigne , et me manda que Je passasse outre , et me dussent -ils prendre; car II me racheteroit. Il ne craignoit point fort à mettre en péril un sien serviteur , pour s'en ayder y quand il en avoit besoin : mais j'y avois bien pourveu par le moyen de cette seureté, que J'eus avec de très-gracieuses lettres de monseigneur de Yaucler, disant que f y pouvois aller comme J'avois accoustumé.
Je passay àGuynes,et trouvay le capitaiue hors du chasteau , qui me présenta à boire , sans m'offrir le chasteaU, comme il avoit accoustumé, et fit très grand honneur et bonne chère à ces gentilshommes, qui estoient avec moy des partisans du roy Hetiry. J'allai à Calais. Nul ne Vint au d€|vant de moy, comme ils souloient faire. Tout homme portoit la livrée de monseigneur de Warvic. A la porte de mon logis et de ma chambre me firent plus de cent croix blanches et des rymes , contenans que le Roy de France et le comte de Warvic estoient tout un. Je trouvay tout cecy bien estrange« J'envoyay d'aventure à Gravelines (qui est à cinq lieues de Calais) faire commandement d'arrester tous marchands et marchandises d'Angleterre à cause de ce qu'ils avoient ainsi couru ledit paîs de Boulonnois. Ledit de Vaucler me manda à disner , qui estoit bien accompagné : et avoit le ravestre d'or sur son bonnet, qui estoit la livrée dudit comte, qui estoit un baston nohr, et tous les autres semblablement : et qui ne le pouvoit Avoir d'or , l'avoit de drap. Et me fut dit à ce disner , que dès que le messager fut arrivé d'Angleterre, qui leur avoit porté cette nouvelle, qu'en moins d'un quart d'heure chacun portoit ladite livrée, tant fut cette mutation hastive et soudaine. Ce fut la première fois que j'eus Jamais connoissatice que les choses de cé monde sont peu stables.
Ledit de Vaucler ne me dit que paroles honnestes et quelque peu d^etcuses en la faveur dudit comte son capitaine, et les biens qu'il luy avoit faits; mais quant aux auti'es, qui estoient avec luy. Jamais ne furent si débordez : car ceux que Je pensois des meilleurs pour ledit
Roy, estoient ceux qui plus le menaçoient, et croy bien qu'micUns le fkisoient pour crainte , et d'autres le faisolent à bon escient. Ceux que J'avois voulu mettre hors de la ville le temps passé, qUi estoient serviteurs domestiques dudit comte, avoient à cette heure-là bon crédit : toutesfois ils n*avoient jamais rien sceu que J'eusse parlé d'eux aUdit Vaucler. Je leur respondois à tout propos que le roy Edouard estoit mort, et que j'en estoys bien asseuré, nonobstant que je sçavois bien le contraire, et disois aussi que quand il ne le seroit, si estoient les alliances que monseigneur de Bourgogne avoit avec le Roy et le royaume d'Angleterre telles qu'elles ne se pouvoient enfraindre, pour ce qui estoit advenu, et que celuy qu'ils prendroient pour leur roy, et nous aussi : pouf les mutations passées , y avoient esté mis ces mots : Avec le Roy et le royaume : et nous estoient pièges les quatre principales villes d'Angleterre pour l'entretèuement de ces alliances. Les marchands voulurent fort que Je fusse arresté, pour ce qu'on avoit pris plusieurs de leurs biens à Gravelines , et par mon commandement, comme ils disoient. Tellement fut appointé entr'eux et moy , qu'ils payeroient tout le bestail qu'ils avoient pris , ou qu'ils le rendissent; car ils avoient appointement avec la maison de Bourg()gne, de pouvoir courir certains pastUrages qui estoient déclarez, et prendre bestail pour la provision de la ville, en payant certain prix , lequel ils payèrent, et h'avoient pHs nuls prisonniers. Par quoy Aist accordé entre nous, que les alliances demeureroient entières, que nous avions faites avec le royaume d'Angleterre, sauf que nous nommions Henry au lieu Edouard.
Cet appointement fut bien agréable au duc de Bourgogne, car le comte de Warvic envoyoit quatre mille Anglois à Calais, pour luy fdire la guerre à bon escient, et ne pouvoit l'on trouver façon de l'adoucir. Toutefois les gros marchands de Londres, dont plusieurs en y avoit à Calais, l'en destoumèrent, pour ce que c'est l'estape (l) de leurs laines : et est chose presque incroyable pour combien d'argent il y en vient deux fois l'an : et sont là attendans qUe les marchands viennent y et leur principale descharge est en Flandres et en Hollande. Et ainsi ces marchands aidèrent bien à conduire cet appointement , et à faire demeurer ces gens que monseigneur de Warvic avoit. Cecy vint bien à propos au duc de Bourgogne, pour ce que c'estoit proprement à l'heure que le Roy avoit pris Amiens et Sainct**
(1) Le magasin.
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QnentiQ : et si ledit duc eust eu guerre avec les 1 deux royaumes à uue fois, il estoit destruict. Il | travailloit d'adoucir monseigneur de Warvic tant qu*ii pouvoit , disant qu'il ne vouloit ried faire contre le roy Henry^ et qu'il estoit de cette lignée de Landastre, et toutes telles paroles servans à sa matière.
Or pour retourner au roy Edoiiard , il vint devers ledit duc de Bourgogne à Sainct-Paul, et le pressa fort de son aide, pour s'en pouvoir retourner, Tasseurant d'avoir grandes intelligences dedans le royaume d'Angleterre, et que pour Dieu il ne le voulust abandonner , veu qu'il avoit espousé sa sœur, et qu'ils estoient frères d'ordre. Les ducs de Somerset et de Glocestre pressoient tout le contraire, et pour le party du roy Henry. Ledit duc ac savoit ausquels compliûre, et envers les deux parties craignoit à mesprendre, et si avoit la guerre commencée bien asprement à son visage. Finalement il creut pour lors ledit duc de Somerset , et les autres dessusdits, prenant certaines promesses d'eux contre le comte de Warvic, dont ils estoient ancien» ennemis. Voyant cecy le roy Edouard, qui estoit sur le lieu, n'estoit pas à son aise : toutes** fois on luy donnoit les meilleures paroles qu'on pouvoit, disant qu'on faisoit ces dissimulations pour n'avoir point la guerre aux deux royaumes à un coup : car si ledit duc estoit destruict, il ne le pourroit pas aider après à son aise. Toutesfois ledit duc, voyant qu'il ne pouvoit plus retenir le roy Edouard, qu'il ne s'en allast en Angleterre, et pour plusieurs raisons, ne l'osoit de tous poîncts courroucer. Il feignit en public , de ne luy bailler nul secours , et fit crier que nul n'allast à son aide, mais soubs mains, et secrettement, il luy fit bailler cinquante mille florins à la croix Sainct-André : et luy ût faire finance de trois ou quatre gros navires, qu'il luy fit accoustrer an port de la Ver en Zélande, qui est un port où chacun est receu : et luy soudoya secrettemen t quatorze navires ostrelins, bien armez, qui promettoient le servir jusques à ce qu'il fust passé en Angleterre, et quinze jours après. Ce secours fut très<grand selon le temps.
CHAPITRE VIÏ
Comment le roy Edouard retourna en Angleterre^ où il deffit en bataille le comte de Warvic j et le prince de Galles après.
Le roy Edoiiard partit l'an 1471 , ainsi que le duc de Bourgogne al loit contre le Roy à Amiens,
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et serabloitbien audit duc, que le faict d'Angleterre ne pourroit aller mal pour luy , et qu'il avoit amis aux deux costez. Dès que le roy Edoiiard fut à terre, il tira droit à Londres : car il y avoit plus de deux mille hommes tenansscn party dedans les franchises, dont il y avoit trois ou quatre cens chevaliers et escuyers, ce qui luy fut grande faveur , car il ne descendoit pas à grands gens. Dès que le comte de Warvic, lequel estoit au" North avec grande puissance , sentit ces nouvelles, il sehasta de retourner vers Londres, espérant y arriver le premier : toutesfois luy sembloit-il bien que la ville tiendroil pour luy, mais autrement en advint. Car le roy Edoiiard y fut receu le jeudy sainct , à trèsgrande joye de toute la ville qui estoit contre l'opinion de la pluspart des gens : car chacun le tenoit pour tout perdu , et s'ils luy eussent fermé les portes, en son fait n'y avoit nul re- Hiède, veu que le comte de Warvic n'estoit qxi'à une journée de luy. A ce qui m'a esté conté, trois choses furent cause que la ville se tourna des siens. La première, les gens qu'il avoit es franchises, et la Reyne sa femme qui avoit eu un fils. La seconde, les grandes debtes qu'il devoit en la ville, pour quoy les marchands, à qui il devoit, tinrent pour luy. La tierce , plusieurs femmes d'estat et riches bourgeoises de la ville, dont il avoit eu grande privante, et grande accointance, luy gaignèrent leurs maris, et de leurs parens. Il ne séjourna que deux jours dedans la ville : car il partit la vigile de Pasques, avec ce qu'il put amasser de gens, et tira au devant du comte de Warvic : lequel il rencontra le lendemain au matin, qui fut le jour de Pasques, et comme ils se trouvèrent l'un devant l'autre, se tourna le duc de Clarance, frère dudit Edouard, avec luy, avec bien douze mille hommes, qui fut grand esbahisseraent au comte de Warvic, et grand reconfort audit Roy, lequel avoit peu de gens.
Vous avez bien entendu par ci -devant, comme cette marchandise dudit duc de Clarance avoit esté menée : et nonobstant tout , si fut la bataille très-aspre et très-forte. Tout estoit à pied, d'un costé et d'autre. L'avant-garde du Roy flist fort endommagée , et joignit la bataille du comte de Warvic jusques à la sienne, et de si près que le Roy d'Angleterre combatit en sa personne, autant ou phis que nul homme qui fust des deux costez. Ledit comte de Warvic n'estoit jamais accoustumé de descendre à pied : mais avoit de couslume, quand il avoit mis ses gens en besogne de montera cheval : et si la besogne alloit bien pour luy, il se trouvoit à la mesiée : et si elle alloit mal, il se deslogeoit de bonne heure. A cette fois il fut contraint par son frère,
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le marquis deMontagu, lequel estoit très- vaillant chevalier , de descendre à pied et d'envoyer les chevaux. Tellement se porta cette journée, que ledit comte mourut, et son frère le marquis de Montagu, et grand nombre de gens de bien , et fut la déconfiture très-grande : car la délibération du roy Edoiiard estoit, quand il partit de Flandres, qu'il n'useroit plus de cette façon de crier qu'on sauvast le peuple, et qu'on tuast les gens de bien, comme autrefois il avmt fait en ces batatailles précédentes : car II avoit conceu une très-grande haine contre le peuple d'Angleterre, pour la grande favear qu'il voyoit que ledit peuple portoitau comte de Warvic, et aussi pour les autres raisoua, pour quoy à cette fois ils ne furent point espargnez. Du costé du roy Edouard moururent quinze cens hommes , et ftit cette bataille fort combatuë.
Au jour de ladite bataille estoit le duc de Bourgogne devant Amiens, et eut lettres de U duchesse sa femme, que le roy Edouard n'estoit pas content de luy, et que l'ayde qui lui avoit esté faite, avoit esté faite en mauvaise sorte, et à grand regret, et qu'à peu tint qu'il ne Feusl abandonné. Et pour dire la vérité, 4'amitié ne fut jamais grande depuis : toutesfois il en ftt son profit, et fit fort publier cette nouvelle. J'ay oublié À dire comment le roy Henry fut mené en cette l)ataille : car le roy Edouard le trouva à Londres. Ledit roy Henry estoit homme fort ignorant et presque insensé : et si je n'en ay ouy mentir, incontinent «près cette bataille , le duc de Cloeestre, frère dudit roy Edouard, lequel depuis a esté roy nommé Richard^ tua de de sa main, ou fit tuer en sa présence, en quelque lieu à part, ce l)on homme nommé le roy Henry. Le prince de Galles, dont j'ay parlé, à l'heure de cette bataille estoit jà descendu en Angleterre : et estoient joints avec luy les ducs de Cloeestre et Somerset, et plusieurs autres de sa lignée, et des anciens partisans : et y avoit plus de quarante mille personnes, comme m'ont dit ceux qui y estoient : et quand le comte de Warvic l'eust voulu attendre, il y a grande apparence qu'ils fussent demeurez les seigneurs et maistres : mais la crainte qu'il avoit dudit de Somerset, dont il a fait mourir père et Arère, et aussi de la reyne Marguerite (l), mère dudit prince ,
(1) Marguerite, veuve de Henri YI»roi d'Angleterre, privée de tous ses enfonts, vint en A^jou finir ses Jours, et mourut h Dampierre, prés de Saumui*. chez un gentilborame nommé François de la Ylgnolle, seigneur de Moralns, qui autrefois avait été serviteur du roi René de Sicile, père de cette princesse. On lit dans VHisto^e d'Anjou, de Jean de Bourdigné. première partie, chapitre 3, p. 7 : « Après beaucoup de malheurs, traverses et
qu'il craignoit, M cause de le faire combattre tout à part soy , sans les attendre. Regardez donc combien durent ces anciennes pQrtialite£,et combien elles sont à craindre , et les grands dommages qui en advieunent.
Dès que le roy Edouard eut gagné la bataille^ il tira au devant dudit prince de Galles : et là y eut une très-grosse bataille : car ledit prince de Galles avoit plus de gens que le Roy : toutesfois ledit roy Edouard en eut la victoire , et fot le prince de Galles tué sur le champ , et plusieurs autres grands seigneurs , et très-grand nombre de peuple : et le duc de Somerset pris^ lequel eut dès le lendemain la tète tranchée. En onze jours gagna le comte de Warvic, tout le isoyaume d'Angleterre, au moins le mit en son obéissance. Le roy Edoiiard le conquisten vingt et un jour ; mais il y eut deux grosses batailles^ et aspres. Ainsi voyez quelles sont les mutations d'Angleterre, Ledit roy Edouard fit mourir beaucoup de peuple en plusieurs lieux, par espédal de ceux qui avoient fait les assemblées contre luy. De tous les peuples du monde, cehiy d'Angleterre est le plus enclin en ses batailles. Après cette journée est demeuré le roy Edouard, pacifique en Angleterre, jusques à sa mort : mais non pas sans grand travail d^esprit, et grandes pensées. Je me veux taire de plus vous advertlr de ces fhits d'Angleterre, jusques à ce qu'ils servent à propos en quelque autre lieu.
CHAPITRE VIIL
tjommeni gnerre se renouvella entre le roy Louis et le duc Charles de Bourgogne, à la sollicitation des ducs de Guyenne et de Bretagne.
Le dernier endroit où je me suis teu de nos affaires de par deçà, a esté au partement que fit le due de Roui^gne de devant Amiens et aussi du Roy, qui de son costé se retira en Touraine, et le duc de Guyenne son frère en Guyenne : lequel ne cessoit de continuer la poursuite du mariage, où il prétendoit , avec la fille du duc de Bourgogne, comme j'ay dit ci-devant. Ledit duc
» persécutions que cette princesse endura en Angle- » terre , elle se réfugia en France, où depuis elle fit don » au roi Louis XI de tous ses drolu et prétentions sur » diverses terres et seigneuries, en considération du bon » accueil , assistance et secours qu'elle avoit eus de ce » prince pendant ses adversités. » Cette reine avait déjà fait d'autres traités avec Louis XI.
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de Bourgogne montroit tonsjours y vouloir en* tendre , mais jamais n*en eut le vouloir : ains en vouloit entretenir un chacun, comme j'ay dit : et puis luy souvenoit des termes qu'on luy avoit tenus pour le contraindre à faire ce mariage : et vouloit tousjours le comte de Sainct-Paul, connestable de France, estre moyeuneur de ce mariage. D'autre costé le duc de Bretagne vouloit que ce Aist par le sien. Le Boy estoit d'antre part, pour le rompre très-embesongné : mais il n'en estoit point de besoin, pour deux raisons que j'ay dites ailleurs : ny aussi le due de Bourgogne n'eust point voulu de si grand gendre : car il vouloit marchander de ce mariage par tout, comme j'ai dit : et ainsi le Boy se mettoit en peine pour néant : mais il ne pouvoit sçavoir les pensées d'autruy : et n'cstoit point de merveilles si le Boy en avoit crainte , parce que son frère eust esté bien grand, si ce mariage eust esté fait : car le duc de Bretagne joint avec luy, l'Estat du Boy et de ses eafans eust esté en péril : et sur ces propres entrefaites alloient et venoient maints ambassadeurs des uns aux autres , tant secrets que publics.
Ce n'est pas chose trop sûre de tant d'allées , et venues d'ambassades : car bien souvent s'y traitent de mauvaises choses : toutesfois il est nécessaire d'en envoyer et d'en recevoir. Et pourroient demander ceux qui liront cet article , les remèdes que je voudrois qu'on y donnast, et que c'est chose impossible d'y pourvoir. Je sçay bien qu'assez en y a, qui mieux en sçauroient parler que moi : mais voicy ce que je ferois : ceux qui viennent des vrays amis, et où il n'y a point de matière de suspicion, jeserois d'advis qu'on leur (ist bonne chère, et eussent permission de voir le prince assez souvent , selon la qualité dont seroit la personne dudit prince, j'entends qu'il %Dit sage et honneste : car quand il est au contraire, le moins le monstrer est le meilleur : et quand il le faut voir, qu'il soit bien vestu, et bien informé de ce qu'il doit dire , et Ten retirer tost : ear l'amitié qui est entre les princes ne dure pas tousjours. Si les ambassadeurs secrets ou publics, viennent de par princes où la haine soit telle que je Tay veuë oontinoelle entre tous ces seigneurs , dont j'ay parlé icy devant , lesquels j'ay connus et hantez , en nul temps n'y a pas grande seureté selon mon advis. On les doit bien traiter et honorablement recueillir : comme envoyer au devant d'eux, et les faire bien loger , et ordonner gens sûrs et sages pour les accompagner : qui est chose honneste et sûre : car par là on sçait ceux qui vont vers eux , et garde on les gens légers et malcontens, de leur porter nouvelles : car en
nulle maison tout n'est content. Davantage je les voudrois tost ouir et despescher, car ce me semble très-mauvaise chose que de tenir ses ennemis chez soy : de les festoyer , deffrayer, faire présens; cela n'est qu'honneste.
Encores me semble que quand la guerre seroit jà commencée, si ne doit l'on rompre nulle pratique ny ouverture qu'on fasse de paix (car on ne sçait l'heure qu'on en a affaire), mais les entretenir toutes, et ouïr tous messagers, faisans les choses dessusdites, et faire faire bon guet quels gens iroient parler à eux, et qui leur seroient envoyez tant de jour que de nuit , mais le plus secrettement que l'on peut. Et pour un message ou ambassadeur qu'ils m'envoyeroient, je leur en envoyerois deux : et encores qu'ils s'en ennuyassent, disans qu'on n'y renvoyast phis, si voudrois-je y renvoyer quand j'en aurois opportunité et le moyen. Car vous ne sçauriez envoyer espiesi l)onne ne si sûre, ny qui eust si bien loy de voir ^ d'entendre : et si vos gens sont deux ou trois, il n'est possible qu'on se sceust si bien donner garde, que l'un ou l'autre n'ait quelques paroles ou secrettement ou autrement à quelqu'un. J'entends tenant termes honestes, comme on tient à ambassadeurs. Et est de croire qu'un sage prince met tousjours peine d'avoir quelque amy ou amis avec partie adverse, et s'en garde comme il peut: car en telles choses on ne fait point comme l'on veut. On pourra dire que vostre enuemy en sera plus orgueilleux. Il ne m'en chaut : aussi je sçauray plus de ses nouvelles : et à la un du compte qui en aura le profit, en aura l'honneur. Et combien que les autres pourroient faire le semblable ehez moy, si ne laisserois-je point d'envoyer. Et à cette fin j'entretiendrois toutes pratiques, sans en rompre nulles, pour tousjours trouver matières. Et puis les uns ne sont point tousjours si habiles que les autres, ny si entendus, ny n'ont tant veu d'expérience de ces matières, ny aussi n'ont tant de besoin. Et en ces cas icy, les plus sages le gaignent tousjours.
Je vous en veux monstrer exemple clair et manifeste. Jamais ne se mena traité entre les François et Anglois, que le sens des François et leur habileté ne se monstrast par dessus celle des Anglois : et ont lesdits Anglais un root commun, qu'autresfois m'ont dit, traitant avec eux ; c'est qu'aux batailles qu'ils ont eues avec les François, touaijours ou le plus souvent ils ont eu le gain : mais en tous traitez qu'ils on eus à conduire avec eux, ils ont eu perte et dommage. Et seurement, à ce qu'il m'a tousjours semblé, j'ay connu gens de ce royaume aussi dignes de conduire un grand accord^ que nuls autres
fiue J'ay connus ea ce monde, et par espécial de ta nourriture de nostre Roy. Car en telles choses faut gens complaisans, et qui passent toutes choses et toutes paroles pour venir à la An de leur matière, et tels les vouloit-il, comme je dis. .f 'ay esté un peu long à parler de ces ambassadeurs, et comme on y doit avoir l'œil : mais ce n'a point esté sans cause , car j'ay veu et sceu faire tant de tromperies et mauvaistiez sous telles couleurs, que je ne m'en suis pu taire, ne passer à moins.
Tant fut démené le mariage (dont J'ay parlé cy-dessus) dudit duc de Guyenne, et de la fille du duc de Bourgogne, qu'il s^en fit quelque promesse de bouche, et encores quelques mots de lettres : mais autant en ay-je vu faire avec le duc Nicolas de Calabre et de Lorraine, fils du duc Jean de Calabre, dont a esté parlé cy-devant. Semblablement s'en fit avec le duc de Savoy e Philebert, dernier mort, et puis avec le duc Maximilien d'Austriche, roy des Romains aujhourduy, seul fila de l'empereiir Frédéric. Cestuy-là eut lettres, ^scrites de la main de la fille, par le commandement du père, et un diamant. Toutes ces promesses se firent en moins de trois ans de distance. Et suis bien sûr qu'avec nul ne Teust accompli tant qu'il eust vescu, au moins de son consentement : mais le duc de Maximilien^ puis roy des Romains, s'est aydé de cette promesse, comme je dîray cy-après. Et ne conte pas ces choses pour donner charge à celuy ou à ceux dont J'ay parlé, mais seulement pour dire les choses comme je les ay veues advenir; et aussi je fais mon conte que bestes, ny simples gens ne s'amuseront point à lire ces Mémoires: mais princes ou autres gens de Cour y trouveront de bons advertissemens, à n[K>n advis. Tousjours en parlant de ce mariage, separloit d'entreprises nouvelles contre le Roy : et estoient avec le duc de Bourgogne, le seigneur d'Urfé, Poncet de Rivière, et plusieurs autres petits personnages, lesquels albient et venoient pour le duc de Guyenne: et estoit i'aU>é de Bégard (1), depuis évesque de Léon, pour le duc de Bretagne, et remonstroit audit duc de Bourgogne que le Roy pratiquoit les serviteurs dudit duc de Guyenne, et en vouloit retirer les uns par amour, les autres par force: et qu'il nvoit Jà fait abattre une place (2) qui estolt & monseigneur d'Estissac, serviteur du duc de Guyenne: et plusieurs autres voyes de fait es-
(1) De Tordre de Clteaux, dans le diocèse deXréguier- Triquel. oa Lantriguier, dans le doché de Bretagne : il 8'appclait Vincent de Ker-Leau, de la noble famille de risJe en Guelo.
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toient jà commencées : et avoit le Roy soustrait aucuns serviteurs de sa maison : parquoi concluoient qu'il vouloit recouvrer Guyenne, comme il avoit fait la Normandie autrefois, après qu'il l'eut baillée en partage, comme avez ouy.
Le duc de Bourgogne envoyoit souvent devers le Roy, pour ces matières. Le Roy respondoit que c'estoit le duc de Guyenne son frère qui vouloit eslargir ses limites , et qui commençoit toutes ces brigues : et qu'au partage de son frère ne vouloit point toucher. Or voyez un peu comme les affaires et brouillis de ce royaume sont grands, ainsi qu'ils se peuvent bien apparoir, par aucun temps, quand il est en discord, et conmie ils sont pesans et mal aisez à conduire, et loin de fin quand ils sont commencez : car encores qu'ils ne soient au commencement que deux ou trois princes, ou moindres personnages, avant que ceste feste ait duré deux ans, tous les voisins y sont conviez. Toatesfois, quand les choses commencent, chacun en pense voir la fin en peu de temps : mais elles sont bien à craindre pour les raisons que verrez en continuant ce propos.
A l'heure que je parle, le duc de Guyenne, ou ses gens, et le duc de Bretagne prioient au duc de Bourgogne qu'en rien il ne se voulust ayder des Anglois, qui estoient ennemis du royaume: et que quand luy seroltprest, ils estoient assez forts, et qu'ils avoient de trèsgrandes intelligences avecques plusieurs capitaines et autres. Un coup me trouvay présent que le seigneur d'Urfé dlsott ces paroles audit duc, luy priant faire diligence et mettre sus son armée : et ledit duc m'appela à une fenestre, et me dit: « Voilà le seigneur d'Urfé, qui me pres- ^ se faire mon armée la plus grosse que Je puis, » et me dit que nous ferons le grand bien du » royaume ; vous semble-il que si j'y entre avec » là compagnie que j'y mencray, que j'y fasse » guères de bien? « Je luy respondis en riant, qu'il me sembloit que non : et il me dit ces mots : « J'ayme mieux le bien du royaume de » France que monsieur d'Urfé ne pense: car » pour un roy qu'il y a, j'y en voudrois six. .
En cette saison, dont nous parlons, le roj Edouard d'Angleterre, qui cuidolt véritablement que ce mariage, dont J'ay parlé, se deiist traiter, et en estoit deceu, travailloit aussi bien que le Roy nostre maistre envers ledit duc de Bourgogne pour le rompre, alléguant que le
(2) Celait le château de Coulonges, entre les villes de Toulouse et de Lectoure. Jean . baron d'Estissac , au pays d'Aunla, père de GeoflVoy Esllssac, évéque de Maillezaiê, Tun des patrons du fameux Rabelais,
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Roy n'avoit potot de fils, et que s'il moaroit, ledit daede Gayenne s'attendoit à la Couroane, et par aiiis^ si ce mariage se faisoit, tonte Anglesterre seroit en grand péril d'estre destruite, yea tant de seigneuries Jointes à la Couronne , et prenoît merveilleusement cette matière à CQ^ir, sans besoin qu'il en fust, et si faisoit tout le conseil d'Angleterre : ny pour excuse qu'en sceust faire le duc de Bourgogne, les Anglois ne l'en voulolent croire. Le duc de Bourgogne vouloit, nonobstant les requestes que faisoieat les gens des ducs de Guyenne et de Bretagne, qu'il n'appellast nuls estrangers, que néanmoins le roy d'Angleterre fist la guerre par quelques bouts : et il eust fait volontiers semblant n'en scavoir rien , et de ne s'en em« pescher point. Jamais les Anglois ne l'eussent fait. Plus tost eussent aidé au Roy, pour cette heure là , tant craignoient que cette maison de Botti^ogne ne se Joignist à la couronne de France par ce mariage.
Vous voyez (selon mon propos) tous ces seigneurs icy bien empeschez: et avoient de tous costez tant de sages gens, et qui voyoient de si loin, que leur vie n'estoit point suffisante à voir la moitié des choses qu'ils prévoioient : et bien y parut : car tous sont finis en ce travail et misère, en bien peu d*espace de temps , les uns après les autres. Chacun a eu grande Joye de la mort de son compagnon, quand le cas est advenu, comme chose très-désirée : et puis leurs niaistres sont allez tost après, et ont laissé leurs successeurs bien empesehez, sauf notre Roy qui r^e du présent^ lequel a trouvé son royaume en paix avec tous ses voisins et sujets, et Iny avolt le Roy son père, fait mieux que jamais n'avoit voulu ou sceu ifaire pour soy : car de mon temps ne le vy sans guerre, sauf bien peu de temps avant son trespas*
En ce temps (dont je parle) estoit le duc de Guyenne un peu malade. Les uns le disoient en grand dangei^ de mort ; les autres disoient que es n'estoit rien. Ses gens pressoient le duc de Bourgogne de se mettre aux champs : car la saison y estoit propre. Ils disoient que le Roy avolt armée aux champs, et estoient ses gens devant Sainct-Jean d'Angely, ou à Xaintes, ou es environs. Tant firent que le duc de Boulogne tira à Arraset là s'amassoit l'armée , et puis passoit outre vers Péronne, Roye et Mondidier : et estoit l'armée tres-puissante et plus belle
(1) n 7 a des Iranspositfons aa commeDcemcnt de ce chapitre dans le manosciit de Saint^ennain.
(2) Hessire Pierre Doriole, chevalier, seigneur de Loyré en Aonif, général def financea.da roi kou\B, XI e(
qu'il eût jamais eue, car il avoH douze cens lances d'ordonnance , qui avoient trois archers pour homm^rd'armes, et Le tout bien eu point et bien montez. Car il y avoit en chacune compagnie dix hommes-d'armes davantage, sans le lieutenant et ceux qui portoient les enseignes. Les nobles de ses pays, très-bien en poiuet : car ils estoient bien payez et conduits par notable^ chevaliers et escuyers : et estoient ces pays fsrt riches en ce temps*
CHAPITRE IX
Comment la paix finale^ qui se traitoit entré le Roy et le duc de Bourgogne^ fut rompue au moyen de la mort du duc de Guyenne , et comment ces deux grands princes tas^ choient à se tromper Vun Vautre (1).
En faisant cette armée, dont je parle, vinrent deux ou trois fois devers luy le seigneur de Craon , et le chancelier de France (2) appelé messire Pierre Doriole : et secrettement se traita entr'eux paix finale qui jaipais ne s'estoit pu trouver: pource que ledit duc vouloit r 'a voir Amiens et Sainct-Quentin, dessus nommées, et le Roy ne les vouloit pas rendre. Or maintenant s'y accorda, voyant cet appareil, et espérant venir aux fins que vous entendrez. Les conditions de cette paix estoient que le Roy rendroit audit duc, Amiens et Sainct^uentin, avec ce dont est question , et luy abandonneroit les comtes d^ Nevers et de Sainct-Paul connestable de France, et toutes leurs terres pour en faire à soq plaisir, les prendre comme siennes, s'il pouvpit : et ledit duc luy abandonnoit serablablement les ducs dQ Guyenne et de Bretagne et Ijeurs seigneuries, pour faire ce qu'il pourroit. Cette paix, jura le duc de Bourgogne, et y estois présent : et aussi la jurèrent le seigneur de Craon et le chancelier de France pour le Roy : lesquels partirent d'avep ledit duc, et si luy conseillèrent de ne rompre point son ^rmée, mais l'av^cer afin que 1^ Roy, leur maistre, fust plu$ enclin ge baillei: promptement la possession des deu^plaoe^ dest sua nommées ; et emmenèrent avec eux Simoa de Qqingey (3) pour voir jurer Ip Roy, et confiriper ce qu'avoient fait, ses ambassadeurs. Le Roy délaya qettç confirmation par aucuns jours,
son chancelier appès la mort de Gaillaame Juvénal des UrsiDS. Il présida au procès fait au connéuhie de Saint- Pol, en 1475.
(3) Ecnyer et échaoson du doc de Bourgogne.
et cependant survint la mort de son frère le duc de Guyenne, et pour ce envoya 4edit Simon avec très-maigres paroles, sans rien vouloir jurer, dont ledit duc se tint fort mooqué et mesprisé, et en eut très-grand despit. Les gens dudit duc en faisant la guerre, tant pour cette cause que autres que pouvez assez avoir entendues, disoient paroles vilaines et incréables du Roy : et ceulx du Roy ne feignoient de guères. Sur ces entrefaites, et comme ledit duc estoit prest à partir d'Arras, luy survinrent deux nouvelles: Tune fut que ledit duc Nicolas de Galabre et de Lorraine, héritier de la maison d'Anjou , fils du duc Jean de Galabre, vint là devers lui, touchant le mariage de cette fille : et le recueillit ledit duc très-bien, et lui donna bonne espérance de la conclusion. Le lendemain, qui fiit lequinziesme jour de may (1), Tan 1472, comme il me semble, vinrent lettres dudit Simon de Quingey ( lequel estoit devers le Roy ambassadeur pour iceluy duc de Bourgogne), contenant que ledit duc de Guyenne estoit trespassé, et que jà le Roy avoit pris une grande partie de ses places. Incontinent en vinrent aussi messagers de divers lieux , et parloient de cette mort différemment. Peu de temps après s*en retourna mesmemeat ledit Simon renvoyé par le Roy.
Ledit due, estant fort désespéré de cette mort, et enhorté par aucuns, dolens pour icelle, escrivit lettres à plusieurs villes à la charge du Roy, à quoy profita peu : car rien ne s*en meut, mais crois bien que si ledit duc de Guyenne ne fttt point mort, que le Roy eût eu beaucoup d'affaires : car les Bretons estoient prests, et avoient dedans le royaume des intelligences plus que jamais n'avoient eu : lesquelles faillirent toutes à cause de cette mort. Sur ce courroux se mit aux champs ledit duc, et prit son chemin vers Nesle en Vermandois, et commença exploit de guerre ord et mauvais, et dont il n'avoit jamais usé : c'estoit de faire mettre le feu partout où il arrivolt.
Son avant-garde alla mettre le siège devant ledit Nesle , qui guères ne valoit : et y avoit un nombre de francs-archers. Ledit duc demeura logé à trois lieues près de là. Ceux de dedans tuèrent un héraut , en les allant sommer. Leur .capitaine saillit dehors en seureté^ pour cuider composer, il ne put accorder ,' et comme il rentra dedans la place, qui estoit en trêve à cause de sa saillie , et estoient ceux de dedans tous à descouvert sur la muraille, sans ce qu'on leur
(I) 11 y a ici quelques erreurs de date. Le duc de Galabre arriva le 20 mal dans la ville d'Arras, où
tirast : toutesfois ils tuèrent encores deux hommes. Pour cette cause fut desdite ladite trêve , et manda à Madame de Nesle, qui estoit dedans, qu'elle saillist et ses serviteurs domestiques, avec ses biens. Ainsi le fit, et incontinent fàt la place assaillie et prise, et iapluspart tuez. Ceux qui furent pris vifs , furent pendus, sauf aucuns que les gens-d'armes laissèrent courre par pitié. Un nombre assez grand eurent les poings couppez. Il me desplait à dire cette cruauté : mais j'estois sur le lieu, et faut dire quelque chose. Il faut dire que ledit duc de Bourgogne estoit passionné de faire si cruei acte , ou que grande cause le mouvoit : il en alléguoit deux : l'une, il parloit après autruy estrangement de cette mort du duc de Guyenne : outre avoit un autre déplaisir, que vous avez pu entendre : c'est qu'il avait un merveilleux despit d'avoir perdu Amiens et Sainct-Quentin , dont vous avez ouy parler.
Il pourra sembler au temps advenir à ceux qui verront cecy , que en ces deux princes n'y eut pas grande foy , ou que je parle mal d'eux. De l'un ny de l'autre ne voudrois pas mal parler, et à nostre Roy suis tenu^ comme chacun sçait; mais pour continuer ce que vous, monseigneur l'archevesque de Vienne, m'avez requis, est force que je die partie de ce que je sçay , en quelque sorte qu'il soit advenu* Mais quand on pensera aux autres princes, on trouvera ceux-cy grands, nobles et notables, et le nostre trè»4age^ lequel a laissé son royaume aecreu , et en paix avec tous ses ennemis. Or voyons donc lequel de ces deux seigneurs vouloit tromper son compagnon , afin que si pour le temps advenir cecy tomboit entre les mains de quelque jeune prince, qui eust à conduire semblables affaires, il eust mieux connoissanee , pour l'avoir veu, et se garder d'être trompé. Car combien que les ennemis , Yii les princes, ne soient pas tousjours semblables , encores que les matières le fussent, si fait-il bon d'estre informé des choses passées. Pour en déclarer mon advis , je euide estre certain que ces deux princes y alloient tous deux en intention de tromper chacun son compagnon, et que leurs uns estoient assez semblables, comme vous olrez.
Tous deux avoient leurs armées prestes et aux champs. Le Roy avoit jà pris plusieurs places et, en traitant cette paix, pressoit fort son frère : jà estoient venus vers le Roy le seigneur de Gontay , Patns , Foucart et plusieurs autres y et avoient laissé le duc de Guyenne. L'armée du Roy estoit es environs de La Rochelle, et
se trouvait le duc de Beurgogne; ces deux princes signèreut le 21 un traité contre le roi de France.
MBMOIBBS DB PHtLltïB OB GOMÎTIBS. [r472]
BYCil grande intelligence dedans , et mardiandoient fort ceux de la ville , tant pour ce bniit de paix que pour la maladie qu'avoît ce duc. Et cuide rinteatlon d« Roy telle que s'il eust «dievé son entreprise on près de là, et que son frère vinst à monrir, qnMl ne Jnreroit point oette paix ; mais ansstque s'il trouToit forte partie , il la jnrepoit et exécuteroit ses promesses pour 8'oster de péril. Et compassa fbrtBien son temps, et faisoit nne mervdllense diligence , et avez bien eaitenda comme il dissimula à ce Simon de Qaingey bien Tiespaoe de huit Jours, et que cependant advint cette mort. Or sçavoit-il bien qoe ledit duc de Bourgogne désiroit tant la possession de ces deux villes, qu'il ne l'oseroit courroucer, et qu'il luy feroit couler doucement quinze ou vingt jours (comme il ieiit),etque cepenteit il verroit quel oeuvre il feroit.
Puisque nous avons parlé du Boy , e^ des moyens qu'il avoit en pensée pour tromper le due de Bourgogne, faut dire qu'elle estoit la pensée dudlt duc envers le Boy , et ce qu'il lui gardoit si la mort dessnsdite ne fust advraue. Simom de Qidng^ «voit commission de li^ , et à ta requestedu Roy, d'aller en Bretagne, après qu'il auroit veu Jurer la paix et receu les lettres de confirmation de ce que les ambassadeurs du Roy aurolent fait , et signifier audit due de Bretagne le contenu, de la paix et ausd aux ambassadeurs du duc de Gi]^enne, qui étoient là pour en advertir leur maistre , lequel estoit à Bordeaux* Et le vooloit ainsi le Roy , pour fsire plus grand espouveutement aux Bretons , de se voir ainsi abandonnez de celuy où estoit leur principale espérance. En la compagnie dudit Simon de Quingey y avoit un chevaucheur d'eseurie dudit duc, qui avoit nom Henry , natif de Paris, sage compagnon, bien entendu , lequel avoit une lettre de créance, addressante audit Simon de Quingey, escrite de la-main dudit duc ; mais il avoit commission de ne la bailler point audit Simon, Josques à ce qu'il fust party d'avee le Roy , et arrivé à Nantes devers le due, et à Theure luy devoit bailler ladite lettre et dire sa créance; qui estoit qu'il deust dire au duc de Bretagne, qu'il n'eo^ nulle doute ny crainte que son maistre abandonnast le due de Guyenne, ny luy, mais les secoureroit de corps et de biens; et que ce qu'il avoit fait estoit pour éviter la guerre , et pour recouvrer ces deux villes , Amiens et Sainct-Quentin , que le Roy luy avoit ostées en temps de paix , et contre sa promesse. Et luy devoit dire aussi comme ledit duc son maistre envoyeroit de notables ambassadeurs devers le Roy, dès qu'il serait saisi de ce qu'il demandoit. Ce qu'il eust
fait sans difficulté , pour luy demander et supplier se vouloir déporter de la guerre et entreprise qu'il auroit faite contre ees deux ducs, et ne se vouloir arvester aux serinens qu'il avoit faits ; car il n'estoit délibéré de les tenir, non plus qu'il lui avoit tenu le traité qui avoit esté fait devant Paris , qu'on appelle traité de Conflans , ny celuy qu'il jura à Péroime, et que long-temps après il avoit confirmé; et qu'il sçavoit bien qu'il avoit pris ces deux villes contre sa foy, et en temps de paix : parquoy devoit avoir patience qu'en semblable façon il les eust recouvrées. Et en tant que touchoit les comtes de Sainct-Paul , connestable de France et de Nevers, que le Roy luy avoit abandonnez, il dédaroit que nom^tant qu'il les haist, et en eust bien cause, si vouloit remettre ces injures, et les Jaiâier en leur ei^ier , suppliant au Roy qu'il voulust foire le semblable de ces deux ducs que ledit duc de Boui^ogpe avoit abandonnez ; et qu*il luy pleust que cbascun vesquist en paix et en seureté, et en la manière qu'il avoit esté juré ^promis à Conflans, où tous estoient assemblez, en luy décUu*ant qu'au cas qu'il ne voulust ainsi le faire, il secoureroit ses alliez, et devroit desjà estre l(%é en cbamps, à l'beure qu'il manderoit ces paroles. Or autrement en advint. Ainsi rbomme propose et Dieu dispose; car la mort qui départ toutes choses , et change toutes conclusions , en fit venir autre ouvrage , comme avez entendu et entendrez ; car le Boy ne bailla point ces deux villes , et si eut la duché de Guyenne , par la mort de son frère, comme la raison estoit.
OOO
CHAPITRE X
Comment le duc dé Bourgogne^ voyant qu'il ne pouvoit se scUsir de Beauvais^ devant laquelle il avoit planté son camp , s*en alla devant Rouen.
Pour retourner A la guerre dont cy-devant ay parlé, et comme furent traittez un tas de pauvres Arancs-arcbers qui avoient esté pris devant Nesle, au partir de là alla l(^er le duc devant Roye, où il y avoit quinze cens francs-archers, et un nombre d'hommes-d'armes d'arrière-ban ; si belle armée n'eut Jamais le duc de Bourgogne que alors. Le lendemain qu'il fut arrivé , commencèrent à avoir peur ces francs-archers, et se Jettèrent par les murailles, et se vinrent rendre à luy. Le lendemain ceux qui estoient encore dedans, composèrent et laissèrent chevaux et hamois , sauf que les hommes-d'armes
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en cmraeuèi*ent chacun un courtaut. Le duc laissa gens en la ville, et vonlut faire désemparer Mondidier; mais pour l'affection qu'il vit que le peuple de ces chastellenies luy portoit , il la fit réparer et y laissa gens.
Partant de là fit son compte de tirer en Normandie; mais passant près de Beauvais, alla courre monseigneur des Cordes devant , lequel roenoit son avant-garde. D'entrée ils prirent ce fauxbourg, qui est devant Tévesché : et le prit un Bourguignon très-avaricieux, appelle messire Jacques de Montmartin , qui avoit cent lances et trois cens archers de l'ordonnance dudit duc. Monseigneur des Cordes assaillit d'un autre costé; mais ses eschelles estoient courtes, et n'en avoit guères. Il avoit deux canons qui tirèrent au travers de la porte , deux coups seulement , et y firent un grand trou, et s'il eust eu pierres pour continuer , il fust entré sans doute; mais il n'estoit point venu fourni pour tel exploit ; parquoy estoit mal pourveu. Dedans n'y avoit que ceux de la ville au commencement, sauf Loyset de Ballaigny , qui avoit quelque peu de gens d'arrière-ban, lequel estoit capitaine de la ville: toutesfois Dieu voulust qu'elle ne se perdist pas ainsi , et en monstra de grandes enseignes; car ceux de noonseigneur des Cordes combattoient main à main, par le trou qui avoit esté fait à la porte ; et sur cela, manda au duc de Bourgogne, par plusieurs messagers. quMl vinst et qu'il pouvoit estpe seur que la ville estoit sienne. Cependant que ledit duo mit à venir, quelqu'un de ceux de dedans s'avisa, et apporta des fagots allumez pour jetter au visage de ceux qui s'efforçoient de rompre la porte. Tant y en mirent que le feu se prit au portail , et qu'il fallut que les assaillaus se retirassent jusques à ce que le feu fust esteint.
Ledit duc arriva, qui semblablement tenoit la ville prise, pourvçu que ce feu fust esteint, qui estoit très-grand ; car tout le portail estoit en feu. Et quand ledit duc eust voulu loger une partie de l'armée du costé de Paris, la ville n'eu^t pu eschapper de ses mains; car nul n'y eust pu entrer s mais Hjieu Voulust qu'il fist doute la où il n'y en avoit point; car pour un petit ruisseau qui estoit à passer, il fit cette difficulté. £t depuis qu'il y eut largement gens-d'armes dedans, il le voulut faire; ce qui eust esté mettre son ost en péril , et à grand peine l'en put-on démouvoir, et fut le vingt-huictiesme jour
(1) Le siège avait été rois devant Beauvais le 27 Juin 1472; II fut levé le 22 juillet.
(2) Louis, seigneur de Crussol et de Levis, chambellan du roi Louis XI, sénéchal de Poitou , gouverneur du Daafjiiné, granchpanetier de France, vers
DE COillKES. [1472]
de juin , l'an 1472 (1). Ce feu dont je parle dura tout le jour , et y entrèrent vers le soir dix lances d'ordonnance seulement, comme il m'a esté conté ( car j'estois encore avec le duc de Bourgogne), mais ils ne furent point veus, pour ce que chacun estoit empesché à se loger, et aussi n'y avoit nul de ce costé. A l'aube du jour commença à approcher l'artillerie dudit duc, et tost après vismes entrer gens largement , au moins environ deux cens hommes-d'armes, et croy que s'ils ne fussent venus, que la ville eust mis peu à composer. Mais en la colère où estoit le due de Bourgogne (comme vous avez pu entendre cidessus) il désiroit la prendre d'assaut , et sans doute il l'eust brusiée, si ainsi fust advenu, qui eust esté très-grand dommage; et xne semble qu'elle fut préservée par vray jniracle , et non autrement. Depuis que ces gens y furent entrez, l'artillerie dudit duc tira continuellement , l'espace de quinze jours ou environ, et ftit la place aussi bien battue que jamais place fut, et jus<r ques en Testât d'assaillir. Toutesfois aux fossez y avoit de l'eau, et fallut faire un pont de l'un des deux costez de la porte brûlée, et de l'autre costé de ladite porte on pouvoit joindre jusques aux murs, sans danger, sauf d'une seule canonnière^ qu'on ne sceut battre, pource qu'elle estoit fort basse.
C'est bien grand péril et grande folie d'as* saillir si grandes gens , et eneores par dessus tout, y estoient dedans le connestable (comme Je croy) ou logé près de la ville (je ne sçay lequel) le mareschal Joachim, le mare^tchal de Loheae^ monseigneur de Cruâsol (2), Qjaillaume de Valley Méry de Croy (3), SaLlezaj'd, Thévenot de Vir gnôles, tous anciens, cent lances pour le moing^ hommes-d'armes de l'ordonnance, et largement gens-de pied, et beaucoup de gens de bien, qui se trouvèrent avec tous ces capitaines. Toutesfois délibéra ledit duc donner l'assaut ; mais ce fût tout seul ; car ne se trouva de cette opinion que luy , et le soir , quand il se coucha sur son lict de camp, vestu comme il avoit accoustumé, ou peu s'en falloit, il demanda à aucuns s'il leur semblott bien que ceux de dedans attendissent l'assaut. Il Lui fut répondu que my : veu le grand nombre de gens qui y estoient, et qu*ils estoient encores suffisans pour la deffendre commç une haye. Il le prit en moquerie , et dit : VotAS n*y trouverez demain personne,
A l'aube du jour fut l'assaut très-bien assailli,
Tan 1470; il mourut à Barcclonne le 21 août 1473. (3) Il y a apparence que ce nom est corrompu, car il n*en est parlé en aucune raçon dans la généalogie de la maison de Croy ; dans la Chronique scandaleuse on li^ Mery de Cotié,
et très-hardiment , et encore mieux deffendu : grand nombre de gens passèrent par dessus ce pont , et y fut estouffé monseigneur Despiris , un vieil chevalier de Bourgogne , qui fut le plus homme de bien qui y mourut. De Tautre costé y en eut qui montèrent jusques dessus le mur, mais tous ne revinrent pas : ils combattirent main à main longuement , et fut l'assaut assez long. Autres bandes estoient ordonnées pour assaillir après les premiers : mais voyant qu'ils perdoieut leur temps^ ledit duc lésât retirer. Ceux de dedans ne saillirent point, aussi ils pouvoient voir largement gens prests à les recueillir s'ils fussent saillis. A cet assaut moururent six vingts hommes. Le plus grand fut monseigneur Despiris. Aucuns en cuidoient beaucoup plus : il y eut mille hommes de blessez. La nuict d'après^ ceux de dedans firent une saillie : mais ils estoient peu de gens, et laphispart estoient à cheval, qui se mirent par le oordail des pavillons : ils ne firent rien de leur profit , et perdirent deux ou trois gentilshommes; ils blessèrent un fort homme de bien , nommé messire Jacques d'Orson , maistre de l'artillerie dudit duc , qui peu de jours après mourut de ladite blessure.
Sept on huict Jours après cet assaut, voulut ledit duc aller loger à la porte vers Paris : et départit son ost en deux. Il ne trouva nul de cette opinion , veu les gens qui estoient dedans. C'estoit au commencement qu'il le devoit faire , car à cette heure n'en estoit pas temps. Voyant qu'il n'y avoit autre remède, il se leva, et eo bon ordre : il s'attendoit bien que ceux de dedans saillissent asprement, et par ce moyen leur porter quelque dommage: toutesfois ils ne saillirent point. Il prit de là son chemin en Normandie y pour ce qu'il avoit promis au duc de Bretagne aller Jusques devant Rouen , lequel avoit promis de s'y trouver : mais il changea propos, voyant que le duc de Guyenne estoit mort , et ne bougea de son pais. Ledit duc de Bourgogne vint devant Eu , qui lui înX rendue, et Salnct-Vallery : et fit mettre les feux partout ce Cartier Jusques aux portes de Dieppe. Il prit le Neuf-Ghastei et le fit brusier, et tout le pals de Caux , ou la pluspart , Jusques aux portes de Rouen , et tira en personne jusques devant ladite ville de Rouen (1). Il perdoit souvent de ses fourageurs , et endura son ost très-grande faim, puis se retira pour l'hy ver, qui estoit venu. Dès ce qu'il eut le dos tourné , ceux du Roy reprirent Eu et Sainct-Vallery , et eurent pour
(1) Il y fut depuis le dimanche 30 août Jusques au jeudi 3 septembre 1472.
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prisonniers sept ou huict de ceux qui estoient dedans , par les compositions.
<XX
CHAPITRE XI
Comment le Roy fit appointement avec le due de Bretagne , et trêves avec le duc de Bourgogncy et comment le comte de Sainct-Paul eschappa pour lors une machination faite contre luy par ces deux grands princes.
Environ ce temps Je vins au service du Roy (et fut l'an 1472), lequel avoit recueilly des serviteurs de son frère le duc de Guyenne la plus grande part : et estoit au Pont du Ce , où il s'estoit tiré contre le duc de Bretagne , et lui faisoit guerre , et là vinrent devers luy aucuns ambassadeurs de Bretagne , et aussi y en alloit des siens : entre les autres y vint Philippe des Essars, serviteur du duc, et Guillaume de Soubsplenville, serviteur de monseigneur de Lèsent (2) : lequel seigneur de Lescut s'estoit retiré en Bretagne, quand il vit son maistre ^ le duc de Guyenne , près de la mort : et partit de Bor* deaux par mer, craignant de tomber soubs la main du Roy : parquoy partit de bonne heure. Il emmena quant et luy le confesseur du duc de Guyenne et un escuyer d'escurie, ausquels on imputoit la mort dudit duc de Guyenne: lesquels ont esté prisonniers en Bretagne par longues années. Un peu durèrent ces allées et venues de Bretagne : et à la fin délibéra le Roy d'avoir la paix de ce costé , et de tant donner audit seigneur de Lescut , qu'il le rétif croit à son service , et lui osteroit l'envie de luy pourchasser mal, pour autant qu'il n'y avoit ny sens, ny vertu en Bretagne , que ce qui procédoit de luy; et qu'un si puissant duc , manié par un tel homme , estoit à craindre , et mais qu'il eust fait avec luy , les Bretons tascheroient à vivre en paix. Et à la vérité , la généralité du pais ne quiert jamais autre chose: car tousjours y en a en ce royaume de bien traitez et honorez , et ont bien servy le temps passé. Aussi je trouve ce traité, que nostre roy fit , très sage, combien qu'aucuns le blasmoient , qui ne considéroient point si avant que luy. Il eut bon jugement de la personne dudit seigneur de Lescut , disant qu'il ne viendroit nul péril de luy mettre entre les mains ce qu'il y mit , et Testimoit homme d'honneur , pour ce que jamais , durant ces di-
(2) Odet d'Aldlc. seigneur de Lescut ou Lescun, don| U est parlé ci-déveqt.
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visions passées , il n'avoit voulu avoir intelligence avec les Anglols, ne consentir que les places de Normandie leur fussent baillées, qui fut la cause de tout le bien qu'il eut : car cela ne tint qu'à luy seul.
Pour toutes ces raisons il dit audit Soubsplenville qu'il mist par escrit tout ce que ledit seigneur de Lescut , son maistre , demanderoit tant pour le duc que pour luy , ce qu'il fit ; et tout luy accorda nostre Roy. Et furent ces demandes quatre-vingts mille francs de pension pour le duc. Pour son maistre six mille francs de pension , le gouvernement de Guyenne , les deux séneschaussées de Lanneset de Bordelois, la capitainerie de l'un des chasteaux de Bordeaux, la capitainerie de Blaye^ des deux chasteaux de Bayonne, de Dax et de Sainct-Sever , et vingt et quatre mille escus d'or comptant , avec l'ordre du Roy et la comté de Comminges. Tout fut accordé et accomply , sauf que la pension du duc ne se payoit que la moitié , et dura deux ans ; davantage donna le Roy audit Soubsplenville six mille escus. J'entens cet argent comptant, tant de luy que de son maistre, payé en quatre années. Et ledit de Soubs-plenville eut douze cens francs de pension , maire de Bayonne, baillif de Montargis, et d'autres petite estate de Guyenne. Le tout dura à son maistre et à luy jusques au trespas du Roy. Philippe des Essarte fut baillif de Me^ux, maistre des eauës et des forete de la France, avec douze cens francs de pension , et quatre mille escus. Depuis ce temps , jusques au trespas du Roy nostre maistre , leur ont duré ces Estate : et aussi monseigneur de Comminges luy est demeuré bon et loyal serviteur.
Appaisé qu'eut le Roy le duc de Bretagne , tost après se tira vers la Picardie. Tousjours avoient de coustume le Roy et le duc de Bourgogne, dès que l'hyver venoit, de faire trêves pour six mois , ou pour un an , ou plus. Ainsi en ensuivant leur coustume, en firent une: et la vint faire le chancelier de Bourgogne, et autres en sa compagnie. Là fut montrée la paix finale que le Roy avoit faite avec le duc de Bretagne , par laquelle ledit duc renonçoit à l'alliance qu'il avoit faite avec les Anglois et le duc de Bourgogne : et pour ce voulolt le Roy que les ambassadeurs du duc de Bourgogne ne le nommassent point au nombre de leurs alliez. A quoy ne voulurent entendre , et disoient qu'il seroit à son choix de se déclarer de la partie du Roy ou de la leur , dedans le temps accoustumé : et disoient qu'autrefois les avoit ledit duc de Bretagne abandonnez par lettres , mais que partant ne s'estoit point départy de leur amitié ;
ils tenoient le duc de Bretagne pour prince manié par autre sens que par le sien , mais qu'il se revenoit tousjours à la fin à ce qui luy estoit plus nécessaire, et fut l'an 1473.
En menant ce traité l'on murrouroit des deux costez contre le comte de Sainct-Paul, connestable de France , et Tavoit le Roy pris en grande haine , et les plus prochains de luy semblablement. Le duc de Bourgogne le haissoit encores plus, et en avoit meilleure cause (car Je suis informé à la vérité des raisons des deux costez), et n'avoit point oublié ledit duc que le connestable avoit esté occasion de la prise d'Amiens et de Sainct-Quentin, et lui sembloit qu'il estoit cause et vraye nourrice de cette guerre, qui estoit entre le Roy et luy: car en temps de trêves, luy tenoit les meilleures paroles du monde, mais dès ce que le débat commençoft, il luy estoit ennemy capital ; et fedlt comte Tavoit voulu contraindre à marier sa fille, comme avez veu cy-devant. Encores y avoit une autre pique : car durant que ledit duc estoit devant Amiens, ledit connestable fit une course en Hainault , et entre les autres exploite qui! fit, il brusia un chasteau nommé Soire , qui estoit à un chevalier, nommé messire Baudouin de Lannoy (1). Pour le temps de lors on n'avoit point accoustumé de mettre feu , ny d'un costé ny d'autre : et prit le duc son occasion sur cela des feux qu'il mettoit et qu'il avoit mis en cette saison. Ainsi se commença à pratiquer la manière de défaire le connestable : et du costé du Roy en furent ouvertes quelques paroles , par gens qui s'adressoient à ceux qui estoient ennemis dudit connestable, estans au service dudil duc , et n'avoit point moins de suspicion sur ledit connestable que ledit duc : et chacun le disoit occasion de la guerre ; et se commencèrent à descouvrir toutes paroles et tous traitez ro^ez par luy, tant d'un costé que d'autre , et mettoient ea avant sa destruction.
Quelqu'un pourra demander cy-après, si le Roy ne l'eust sceu faire seul. A quoy Je responds que non , car il estoit assis Justement entre le Roy et ledit duc. Il tenoit Sainct-QuentIn eu Vermandois, grosse ville et forte. Il avoit Han et Bohain , et autres très-fortes places siennes , toutes près dudit Sainct-Quentin, et y pouvoit mettre gens à toute heure et de tel party qu'il luy plaisoit. Il avoit du Roy quatre cens hommesd'arroes bien payez, dont luy-mesme estoit commissaire et en faisoit la monstre. Sur quoy il pouvoit pratiquer grand argent , car il ne tenoit
(1) Dit le Bègue, seigneur de Molembais et de Solrele-Château, chevalier de la Toisou-d'Or, mort en 147i.
HÉMOIfiES DE PHILIPPE DE COMINES. [l474]
pdDt le nombre. Outre il avoit d'estat ordinaire quarante-cinq mille francs ; et si prenoit un esca pour chacune pipe de vin qui passoit parmi ses limites pour aller en Flandres ou en Hainault ; et si avoit de très-grandes seigneuries sieunes , et grandes intelligences au royaume de France et aussi au pais dudit duc , où il estoit apparenté.
Toute cette année que dura cette trêve s'entretenoit cette marchandise, et s'adressoient ceux du Boy à un chevalier dudit duc , appelle monseigneur d*Hymbercourt, dont ailleurs avez ouy parler en ce livre, lequel de tout temps halssoit très-fort ledit connestable^ et la hayne estoit renouvellée n'y avoit guères : car en une assemblée qui s'estoit tenue à Boye , où ledit connestable et autres estoient pour le Boy, le chancelier de Bourgogne , le seigneur d*Hymbercourt et autres pour ledit duc, en parlant de leurs matières ensemble, le connestable démentit très-vilainement ledit seigneur d'Hymbercourt. A quoy ne fit autre responce, sinon que s'il endnroit cette injure, il n'attribuast point cet honneur à luy, mais au Boy, à la seureté duquel il estoit venu là pour ambassadeur, et aussi à son maistre de qui il représentoit la personne, et qu'il luy en feroit rapport. Cette seule Tilainie et outrage , bien tost dit , cousta depuis la vie au connestable , et ses bieos perdus , comme vous verrez cy -après. Et pour ce que ceux qui sont aux grandes autoritez , et les princes , doivent beaucoup craindre à faire ny dire tels outrages, et regarder à qui ils les disent : car de tant qu'ils sont plus grands, portent les outrages plus grand déplaisir et deuil : car il semble aux outragez qu'ils en seront plus notez , pour la grandeur et authorité du personnage qui les outrage ; et s'il est leur maistre ou leur seigneur, ils en sont désespérez d'avoir honneur ny bien de luy : et plus de gens servent pour l'espérance de biens advenir, que pour les biens qu'ils ont Jà receus.
Pour revenir à mon propos, on s'adressoit toujours audit seigneur d'Hymbercourt et audit chancelier, pour ce qu'il avoit eu quelque part à ces paroles dites à Boye : et aussi il estoit fort amy dudit seigneur d'Hymbercourt , et tant se démena cette matière qu'où tint une journée à Bouvines(l), qui est près de Namur, sur ce propos ; et y estoient pour le Boy le seigneur de Curton, gouverneur de Lymosin, et maistre Jehan Héberge, depuis év^ue d'Evreux; et
(I) Ou BouYigoes, sur la M ease, à une petite lieue audetioas de Dinaot, en tirant ?ers Namur ; il ne faut imis confondre Bouvinea avec Bovinet ou Pont-à-Bovines,
pour ledit duc de Bourgogne , y estoient le chancelier dont je parle, et ledit seigneur d'Hymbercourt , et fût l'an 1474.
Ledit connestable fût adverty que l'ony marchandoit à ses despens, et fit grande diligence d'envoyer vers ces deux princes; à chacun donnoit à connoistre qu'il entendoit le tout, et lit tant pour cette fois , qu'il mit le Boy en suspicion que ledit duc le vouloit tromper et tirer Aeàït connestable des siens. Et pour ce à grande diligence envoya le Boy devers ses ambassadeurs, estans à Bouvines, leur mandant ne conclure rien contre ledit connestable, pour les raisons qu'il leur diroit , mais qu'ils allongeassent la trêve , selon leur instruction , qui fut d'un an on six mois, je ne sçay lequel. Gomme le messager arriva, il trouva que tout estoit déjà conclu, et les sellez baillez dès le soir de devant; mais les ambassadeurs s'entendoient si bien et estoient si bons amis, qu'ils rendirent lesdits sellez, qui contenoient que ledit connestable estoit, pour les raisons qu'ils disoient, déclaré ennemy et criminel envers tous les deux princes ; promettoient etjuroient Tun à l'autre que le premier des deux qui luy pourroit mettre la main dessus le feroit mourir dedans huict jours après, ou le bailleroit à son compagnon pour en faire à son plaisir, ou à son de trompe il seroit déclaré ennemy des deux princes et parties , et tous ceux qui le serviroient et porteroient faveur ny aide. Et davantage promettoit le Boy bailler audit duc la ville deSaii;ct-Quentin , dont assez a esté parlé, et lui donnolt tout l'argent et autres meubles dudit connest^ible qui se pourroient trouver dedans le royaume, avec toutes seigneuries tenues dudit duc ; et entre les autres , luy donna Han et Bohain, qui sont places trè^-fortes, et à un jour nommé dévoient le Boy et le duc avoir leurs gens - d'armes devant Han , et assiéger ledit connestable.
Toutesfois, pour les raisons que je vous ay dites, fut rompue toute cette conclusion , et fut entrepris un jour et lieu où ledit connestable se devoit trouver pour pouvoir parler au Boy en bonne seureté : car il doutoit de sa personne , comme celuy qui sçavoit toute la conclusion qui avoit été prise à Bouvines. Le lieu fut à trois lieues de Noyon , tirant vers La Fère , sur une petite rivière, et avoient du costé dudit connestable relevé les guez. Sur une chaussée qui y estoit, fut faite une forte barrière. Ledit connestable y estoit le premier et avoit avec luy tous
entre Lille et Tournay. lieu célèbre dans notre histoire. PhiUppe-Auguste y défit en 1214 Tannée de Tempereur Otboo.
MÉMOiaKS DE riPLiPPE DE COMLNES. [l i7l]
ses geos-d'armes ou peu 8'en faloit , car il avoit trois cens gentils-hommes-d'armes passez ^ et avoit sa cuirasse soubs une robe desceinte. Avec le Roy y avoit bien six cens hommes d'armes , et entre les autres y estoit monseigneur de Damroartin, grand -maistre d'hostel de France, lequel estoit eunemy capital dudit connestable. Le Roy m'envoya devant faire excuse audit connestable de quoy il l'avoit tant fait attendre. Tost après il vint, et parlèrent ensemble, et estoient cinq ou six présens de ceux du Roy et des siens aussi. Ledit connestable s'excusa de quoy il estoit venu en armes, disant l'avoir fait pour crainte dudit comte de Dammartin. Il fut dit en effet que toutes choses passées seroient oubliées , et que jamais ne s'en parleroient ; et passa ledit connestable du costé du Roy; et fut fait l'appointement du comte de Dammartin et de luy 5 et vint au giste avec le Roy à Noyon, et puis le lendemain s'en retourna à Sainct- Quentin, bien réconcilié, comme il disoit. Quand le Roy eut bien pensé et ouy le murmure des gens , il luy sembla folie d'avoir esté parler à son serviteur, et l'avoir ainsi trouvé une barrière fermée au-devant de luy, et accompagné de gens-d'armes , tous ses sujets et payez à ses despens. Si la haine y avoit esté paravant grande, elle Testoit encore plus, et du costé du connestable lé cœur ne luy estoit point appetissé,
OCO
CHAPITRE XIL
Disgressiofiy fort bien appropriée en ce lieu^ sur la sagesse du Roy et du connestable y avec bons advertissemens pour ceux gui sont en authorité envers leurs princes.
A bien prendre le fait du Roy, il procédoit de grand sens de faire ce qu'il en ûst, car je croy que ledit connestable eût esté receu dudit duc de Rourgogne , eu luy baillant Sainct-Quentin , quelque promesse qu'il y eût eu au contraire ; mais pour un si sage seigneur qu'estoit ce connestable, il prenoit mal son fait, ou Dieu luy ostoit la connoissance de ce qu1l avoit à faire, de se trouver en telle sorte ainsi desguisé audevant de son Roy et de son maistre , et à qui estoient tous ses gens^'armes dont il s'accompagnoit. Et aussi il sembloit bien à son visage qu'il en fust estonné et esbahy , quand il se trouva eu sa présence, et qu'il n'y avoit qu'une petite barrière entre deux , il ne tarda guères
(1) Le comte d'Armagnac s'élant révollé . le Roi fit Riarchcr des troupes contre lui, e( il fut tué à Lectoure,
qu'il ne la ûst ouvrir, et passa du costé du Roy ; il fut ce jour en grand danger.
Je fais mon compte que luy et aucuns de ses privez estimoient cette œuvre, et tenoient à loiiange de quoy le Roy le craignoit, et tenoient le Roy pour homme craintif : et estoit vray que par le temps il l'estoit , mais il falloit bien qu'il y eût cause : il s'cstoit desmesié de grandes guerres qu'il avoit eues contre le« seignairs de son royaume , par largement donner, et encores plus promettre , et ne vouloit rien bazarder, s'il pouvoit trouver autres voyes. Il a semblé à beaucoup de gens que peur et crainte luy fai-* soient faire ces choses ; et s'en sont beaucoup trouvez trompez, ayans cette imagination, lesquels s*enhardissoient d'entreprendre des folies contre luy, qui estoient foiblement appuyez; comme le comte d'Armagnac et autres, à qui il en est mal pris (1) , car il connoissoit bien s'il estoit temps de craindre ou non. Je luy ose bien porter cette louange (et ne sçay si je l'ay dit ailleurs : et quand je l'aurois dit, si vaut-il bien estre dit deux fois), que jamais je ne connus si sage homme en adversité.
Pour continuer mon propos de monsdgneap le connestable, qui par aventure désiroit que le Roy le craignit, au moins je le cuide , car je ne voudrois pas charger, ny n'en parle sinon pour en advertir ceux qui sont au service des grands princes, qui n'entendent pas tous d'une sorte les affaires de ce monde , je conseillerois àunroien amy , si je l'a vois, qu'il mist peine que son maistre l'aimast , mais non pas qu'il le craignist ; car je ne vis oncques homme ayant grande authorité avec son seigneur, par le moyen de le tenir en crainte, à qui il n'en mescheut, et du cons^itement de son maistre mesme : il s'en est veu assez de nostre temps , ou peu devant en ce royaume, comme monseigneur de la TrémouiUe et autres. Au pays d'Angleterre , le comte de Warvic et toute sa séquelle. J'en nommerois en Espagne et ailleurs, mais par aventure que ceuiQ qui verront cet article le sçavent mieux que moy . Et advient très-souvent que cette audace vient d'avoir bien servi , et qu'il semble à ceux qui en usent que leurs mérites sont tels que l'on doit beaucoup endurer d'eux et qu'on ne s'en peut passer. Mais les princes au contraire sont d'opinion qu'on est tenu à les bien servir, et trouvent bien qui leur dit, et ne désirent qu'à se dépescher de ceux qui les rudoyent.
Encores, en ce pas me faut alléguer nostrQ maistre en deux choses , qui une fois me dit ,
le 6 mars 1472. Le duc d^Alcnçon trama de DOUTeaii^ complou, fut tkvvéié et jugé deux ans plut tard,
parlant de ceox qui font grand service (et m*eu all^a son autheur, de qui il le tenoit),que avoir tropi)ien servi perd aucunesfois les gens, et que souvent les grands services sont récompensez par grande ingratitude ; mais qu'il peut aussi bien advenir par le défaut de ceux qui ont fait lesdits services, qui trop arrogamment veulent parler et user de leur bonne fortune, tant envers leurs raaistres que leurs compagnons , comme de la mesconnoi^ance du prince. Me dit davantage qu*à son advis , pour avoir biens en cour, c'est plus grand beur à un bomme , quand le prince , qu'il sert , luy a fait quelque grand bien, à peu de desserte, pour* quoy il luy demeure fort obligé , que ce ne seroit s'il luy avoit fait un si grand service , que ledit prince luy en Aist très-fort obligé; et que les princes aiment plus naturellement ceux qui leur sont tenus , qu'ils ne font ceux à qui ils sont tenus. Ainsi en tous estats y a bien à faire à vivre en ce monde , et fait Dieu grande grâce à ceux à qui il donne l)on sens naturel. Cette venë du Roy et de monsieur le conuestable fut l'an 1474.
CHAPITRE PRExMIER
Comment le duc de Bourgogne , s' estant saisi de la duché de Gueidres^ eut envie (Toit reprendre plus outre sur les Allemagnes^ et comment il mit le siège devant la ville de Nuz, X
En la saison de cette veuë , comme il me semble , le duc de Bourgogne estoit aflé prendre le pa!s de Gueidres , fondé sur une querelle qui est digne d'estre racontée , pour voir les œuvres et la puissance de Dieu. Il y avoit un Jeune duc de Gueidres, appelé Adolphe, lequel avoit pour femme une des ûl les (1) de Bourbon , soeur de monseigneur de Bourbon père , qui règne aujourd'huy , et l'avoit espoiusée en cette maison de Bourgogne , et pour cette cause en avoit quelques faveurs. Il avoit commis un cas très-horrible , car il avoit pris son père prisonnier , à un soir, comme il se vouloit aller coucher, et mené
(1) Calherine, fille de Charles ^^ duc de Boarbon. et d'Agnès de Bourgogne, et sœur de Pierre de Bourbon , seigoenr de Beaujea. qui depuis fut duc de Bourbon.
(2) Ville sur la Meuse ; en 1672, elie fut prise par les
à cinq lieues d'Allemagne à pied, sans chausses , par un temps très-froid, et le mit au fond d'une tour, où II n'y avoit nulle clarté que par une bien petite lucarne, et là le tint près de six mois , dont fut grande guerre entre le duc de Glèves (dont ledit duc prisonnier avoit épousé la sœur) et ce jeune duc Adolphe. Le duc de Bourgogne plusieurs fois les voulut appointer ; mais il ne pût. Le Pape et l'Empereur à la fin y mirent fort la main : et sur grandes peines, fut commandé audit duc de Bourgogne de tirer ledit duc Amoul hors de prison. Ainsi le fit, car le jeune duc n'osa dénier le luy bailler , pour ce qu'il voyoit tant de gens de bien qui s'en empeschoient , et si craignoit la force du duc de Bourgogne. Je les vis tous deux en la chambre dudit duc par plusieurs fols , et en grande assemblée de conseil, où ils plaidoient leurs causes , et vis le bon bomme vieil présenter le gage de bataille à son fils. Le duc de Bourgogne désiroit fort les appointer et favorisoit le jeune : et fut offert au jeune que le titre de gouverneur , ou mainbourg, du pays luy demeureroit avec tout le revenu , sauf une petite ville , assise auprès du Brabant , appellée Grave (2) , qui devoit demeurer au père , avec le revenu de trois mille florins et autant de pension. Ainsi le tout luy eust valu six mille florins , avec le titre de duc , comme raison estoit. Avec d'autres plus sages , je fus commis à porter cette parole à ce jeune duc, lequel flt responce qu'il aimoit mieux avoir jette son père la teste devant, dans un puits, et de s'estre jette après , que d'avoir fait cet appointement, et qu'il y avoit quarante et quatre ans que son père estoit duc , et qu'il estoit bien temps qu'il le fût ; mais très- volontiers il luy laisseroit trois mille florins par an , par condition qu'il n'entreroit jamais dans le duché , et assez d'autres paroles très-mal sages.
Cecy advint justement comme le Boy prit Amiens sur le duc de Bourgogne, lequel estoit avec ces deux (dont je parle) à Douriens, où il se trouvoit très-empesché, et partit soudainement pour se retirer à Hesdin , et oublia cette matière. £t ce jeune duc prit un babillement de François^ et partit, luy deuxiesme seulement, pour se retirer en son pals. En passant un pont , auprès de Namur, il paya un florin pour son passage. Un prestre le vit , qui en prit suspicion^ et en parla au passager , et regarda au visage celui qui avoit payé ledit florin , et le connut, et
Français , après un siège remarquable ; en 1674 . M. de GhamiUi y fut assiégé de nouveau par les Hollaii" dais, fit une très-belle dérensc, et ne rendit même l9 place que sur les ordres réitérés de Louis XIV.
là fut pris et amené à Namur , et y est demeuré prisonnier, jusques au trespas du duc de Bourgogne , que les Gandois le mirent dehors , et avoient vouloir de luy faire espouser par force celle qui depuis a esté duchesse d'Autriche , et le menèrent avec eux devant Tournay, où il fut tuémeschamment, et mal accompagné, comme si Dieu n'eust pas esté saoul de venger cet outrage qu'il avoit fait à son père. Le père estoit mort avant le trespas du duc de Bourgogne, estant encores son iils en prison , et à son trespas laissa au duc de Bourgogne sa succession , à cause de l'ingratitude de son fils; et sur cette querelle conquit le duc de Bourgogne , au temps que je dis , la duché de Gueidres , où il trouva résistance; mais il estoit puissant, et en trêve avec le Roy, et la posséda jusques à la mort, et encore la possède aujourd'huy ce qui est descendu de luy, et tant qu'il plaira à Dieu. Or comme j'ay dit au commencement. Je n'ay conté cecy que pour monstrer que telles cioiautez et tels maux ne demeurent point impunis.
Le duc de Bourgogne estoit retourné en son pays et avoit le cœur très-élevé pour cette duché , qu'il avoit jointe à sa crosse , et trouva goust en ces choses d'Allemagne, pource que l'Empereur (1) estoit de très-petit cœur , et endnroit toutes choses pour ne despendre rien , et aussi de soy, sans l'aide des autres seigneurs d'Allemagne , ne pouvoit-il pas grande chose. Parquoy ledit duc ralongea sa trêve avec le Roy, et semble à aucuns des serviteurs du Roy que ledit seigneur ne devoit point ralonger sa trêve, ne laisser venir audit si grand bien. Bon sens leur faisoit dire ces mots , mais par faute d'expérience et d'avoir veu, ils n'entendoient point cette matière.
Il y en eut quelques autres , mieux entendans ce cas qu'eux , et qui avoient plus grande connoissance, pour avoir esté sur les lieux , qui dirent au Roy nostre maistre, que hardiment prist cette trêve, et qu'il souffrist audit duc s'aller heurter contre ces Aliemagnes (qui est chose si grande et si puissante qu'il est presque incroyable), disans quand ledit duc aura pris une place, ou mené à Ûu une querelle ^ il en entreprendra une autre , et qu'il n'estoit pas homme pour jamais se saouler d'une entreprise (et en cela estoit opposite au Roy, car plus il estoit embrouillé etpluss'embroûilloit), et que mieux ne se pourroit venger de luy que de le laisser faire, et avant, luy faire un petit d'aide, et ne luy don-
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(1) Frédéric III.
(2) Nuz ou Nuys , petite ville importante à cause de son passage sur le Rhin.
ner nulle suspicion de luy rompre cette trêve , car à la grandeur d'Allemagne, et à la puissance qui y est , n'estoit pas posssible que tost ne se consumast, et ne se perdist de tous points. Car les princes de l'Empire , encore que l'Empereur fust homme de peu de vertu , y donneront ordre , et à la fin finale audit seigneur ainsi en advint.
A la querelle des deux prétendans à l'évesché de Cologne, dont l'un estoit frère du lantgrave de Hesse , et l'autre parent du comte palatin du Rhin , ledit duc de Bourgogne tint le party dudit palatin , et entreprit de le mettre par force en cette dignité, espérant en avoir quelques places, et mit le siège devant Nuz (2), près Cologne, Tan 1474. Et y estoit ledit lantgrave de Hesse avec quelque nombre de gens de guerre. Ledit duc mit tant de choses en son imagination , et si grandes, qu'il demeura sous le faix. Car il voulut en cette saison propre faire passer le roy Edouard d'Angleterre , lequel avoit grande armée preste , à la poursuite dudit duc. Il feit de grandes diligences pour achever cette entreprise d'Allemagne, qui estoit, s'il eustpris Nuz, la garnir bien, et une autre place on deux^ au dessus de Cologne , parquoi ladite cité de Cologne diroit le mot , et que partant H noontreroit contremont le Rhin jusques à la comté de Ferrète, qu'il tenoit lors, et ainsi tout le Rhin seroit sien jusques en Hollande, où il fine, et où il y a plus de fortes villes et chasteaux qu'en nul royaume de la chrestienté, si ce n'est en France. La trêve qu'il avoit avec le Roy , avoit été alongée de six mois , et desjà la pluspart estoient passez. Le Roy sollicitoit fort de l'alonger, et qu*il fist à son aise en Allemagne , ce que ledit duc ne voulut faire, pour la promesse qu'il avoit faite aux Anglols.
Je me passerons bien de parler de ce fait de Nuz, pour ce que ce n'est pas selon le train de notre matière (car je n'y estois pas) , mais je suis forcé d'en parler pour les matières qui en dépendent. Dedans la ville de Nuz , laquelle est très-forte , s'estoit mis le lantgrave de Hesse , et plusieurs de ses parens et amis, jusques au nombre de dix -huit cens hommes de cheval , comme il m'a esté dit , et très-gens de bien (et aussi ils le montrèrent), et de gens-de-pied ce qui leur en faisoit besoin. Ledit lantgrave, comme nous avons dit , estoit frère de l'évesque qui avoit esté esleu, lequel estoit la partie adverse de celuy que soustenoit le duc de Bourgogne. Et ainsi le duc de Bourgogne mit le siège devant Nuz, l'an 1474.
Il avoit la plus belle armée qu'il eut jamais, et spécialement pour gens-de-cheval , car pour
ancanes fins qa*il prétendoit es Itaiies, H avoit retiré quelques mille hommes-d'armes- italiens , que bons que mauvais. Et avoit pour chef d'entr'eux un appelle le comte de Campobache (1), du royaume de Naples, partisan de la maison d'Anjou, homme de très-mauvaise foy, et trèspérilleux. Il avoit aussi Jacques Galeot , gentilhomme de Naples, très-homme de bien, et phisieurs autres, que je passe pour brièveté. Semblablement avoit bien le nombre de trois mille Anglois, très-gens de bien, et de ses sujets en très-grand nombre, bien montez et bien armez , qui jà long- temps avoient exercé le fait de la guerre , et une très-grande et puissante artillerie. Et tout cecy avoik-il tenu prest pour se joindre avec les Anglois à leur venue , lesquels faisoient toute diligence en Angleterre. Mais les choses y sont longues, car le Boy ne peut entreprendre une telle œuvre sans assembler son parlement , qui vaut autant à dire comme les trois Estats , qui est chose juste et saincte , et en sont les rois plus forts et mieux servis , quant ainsi le font en semblables matières , car l'issue volontiers n'en est pas briève. Quand ces Estats sont assemblez, il déclare son intention , et demande aide sur ses sujets , car il ne se lève nuls aides en Angleterre, si ce n'est pour passer en France, ou aller en Ecosse, ou autres frais semblables, et très- volontiers et bien libéralement ils les octroient et accordent , et spécialement pour passer en France. Et est bien une pratique que ces roys d'Angleterre font, quand ils veulent amasser argent, que faire semblant d'aller en Escosse ou en France, et foire années , et pour lever grand argent, ils font un payement de trois mois , et puis rompent leur armée, et s'en retournent à Thostel, et ils ont receu l'argent pour un an. Et ce roy Edouard estoit tout plein de cette pratique , et souvent le fit
Cette armée d'Angleterre mit bien un an à estre preste , et le fit scavoir à monseigneur de Bourgogne , lequel an commencement de l'esté estoit allé jusques devant Nuz, et luy sembla qu'en peu de jours il auroit mis son homme en possession , et qu'il l'auroit d'entrée , et luy pourroient demeurer aucunes places, comme Nuz et autres, pour parvenir aux fins que Je vous ay dites. J'estime que ceci vint de Dieu qui regarda en pitié ce royaume ; car ce duc estoit pour y faire grand dommage , ayant l'armée telle qu'il avoit, et gens tous accoustumez par
(1) Le comte de Campo-BasiO. NapollUin, était entré as Mnice de duc de Bourgogoe, qu'il trahit quelques aiméfS plus tard.
plusieurs années à tenir les champs par ce royaume , sans que nul luy présentast bataille , ni ne se trouvast aux champs en puissance contre luy , si ce n'estoit en gardant les villes. Mais bien est vray que cela procédoit du Boy , qui ne vouloit rien mettre au hazard , et ne le faisoit pas seulement par la crainte du duc de Bourgogne , mais pour doute des désobéissances qui pourroient advenir en son royaume , s'il avenoit qu'il perdit une bataille ; car il estimoit n'estre pas bien aimé de tous ses sujets et serviteurs , et par espécial des grands. Et si j'osois tout dire , il m'a maintesfois dit qu'il connoissoit bien ses sujets, qu'il les trouveroit bien si ses besongnes se portoient mal ; et pour ce , quand le duc de Bourgogne entroit , il ne faisoit que fort bien garnir ses places au-devant de luy ; et ainsi en peu de temps l'armée du duc de Bourgogne se défaisoit d'elle-mesme , sans que le Boy mistson Estât en nul péril, qui me sembloit procéder par grand sens. Toutesfois ayant le duc de Bourgogne la puissance telle que je vous ay dite , si l'armée du roy d'Angleterre fust venue au fin commencement de la saison, comme elle eust fait, sans nul doute n'eust été Terreur du duc de Bourgogne de se mettre si obstinément devant Nuz , il ne faut pas douter que ce royaume n'eût porté de très-grandes affaires ; car jamais roy d'Angleterre ne passa à si puissante armée pour un coup, que fut cettecy dont Je parle , ny si bien disposé pour combattre. Tous les grands seigneurs d'Angleterre y estoient sans en faillir on : ils pou voient bien estre quinze cens hommes-d'armes (qui estoit grande chose pour Anglois ) , tous fort bien en poinct et bien accompagnez, et quatorze mille archers, portant arcs et flesches , et tous à cheval , et assez d'autres gens à pied servans à leur ost; et en toute l'armée n'y avoit pas un page ; en outre devoit le roy d'Angleterre envoyer trois mille hommes descendre en Bretagne, pour se joindre avec l'armée du duc de Bretagne , et \i% deux lettres escrites de la main de monseigneur d'Urfé, grand escuyer de France (qui pour lors estoit serviteur du duc de Bretagne), l'une adressante au roy d'Angleterre , et l'autre à monseigneur de Hastingues , grand chambellan d'Angleterre , qui entre autres paroles disoient que le duc de Bretagne feroit plus d'exploit en un mois par intelligence , que l'armée des Anglois et celle du duc de Bretagne ne feroient en six , quelque force qu'ils eussent, et crois qu'il disoit vray,si les choses fussent tirées outre: mais Dieu, qui tousjours a aimé ce royaume, conduisit les dioses comme je diray cy- après. Et les lettres dont j'ay parlé furent achetées d'un secrétaire
d'Augleterre , soixante marcs d'argent par ie Roy, que Dieu absolve.
CHAPITRE II
Comment ceux de la ville de Nuz furent secourus parles Allemans et par T Empereur contre le duc de Bourgogne , et des autres ennemis que le Roy luy suscita.
Ainsi , comme je vous ay dit, estoitle duc de Bourgogne jà bien empesché devant Nuz, et trouva les choses plus dures qu^il ne pensoit. Ceux de Cologne , quiestoient quatre lieues plus haut sur le Rhin , frayèrent chacun mois cent mille florins d'or pour la crainte qu'ils avoient du duc de Bourgogne ; et eux, et les autres villes au-dessus d'eux , sur le Rhin, avoient desjàmis quinze ou seize mille hommes-de-pied sur les champs et estoient logez sur le bord de la rivière du Rhin, avec grande artillerie, du costé opposite du duc de Bourgogne; et taschoient à luy rompre ses vivres , qui venoient par eauë du pays de Gueidres , contremont la rivière , et à rompre les bateaux à coups de canon. L'empereur et les princes électeurs de TEmpire s'assemblèrent sur cette matière , et délibérèrent de faire armée. Le Roy les avoit jà envoyez solliciter par plusieurs messagers. Aussi renvoyèrent vers luy un. chanoine de Cologne , de la maison de Bavière, et \in autre ambassadeur avec luy, et apportèrent au Roy par rolle l'armée que l'Empereur avoit intention de faire , au cas que le Roy de son costé s'y vousist employer. Ils ne faillirent point à avoir bonne response et promesse de tout ce qu'ils demandoient ; et davantage promettoit le Roy par scellez, tant à l'Empereur qu'à plusieurs des princes et villes, que dès que l'Empereur seroit à Cologne , et mis aux champs, que le Roy envoyeroit joindre avec luy vingt mille hommes , sous la con4uite de Monsieur de Craon (l) et de Sailezard.
Et ainsi cette armée s'apresta de la part d'Allemagne, qui fut merveilleusement grande , et tant qu*il est presque incroyable; car tous les princes d'Allemagne , tant temporels que spirituels et les évesques y envoyèrent gens, et toutes les communautez (2) , et en grand nombre.
(1) Georges de la Trémouille.
(2) Les villes impériales.
(3) Conrad , comte de Rletberge , qui était évéqae d'Osnabruc.
(4) Georges Hcsler ou Heslor ; il a été fait cardinal par le pape Sixte IV en 1477.
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Il me fut dit que l'évesque de Munster (3), qui
n'est point des grands, y mena six mille hommes de pied , quatorze cens hommes de cheval , et douze cens chariots, et tous vestus de verd ; il est vray que son évesché est près de Nuz. L'Empereur mit bien sept mois à faire l'armée , et au bout du terme se vint loger à demie lieuë près du duc de Bourgogne; et à ce que m'ont conté plusieurs des gens dudit duc , l'armée du roy d'Angleterre , ne celle du duc de Bourgogne ensemble, nemontroient point plus du tiers que celle dont je parle, tant en gens qu'en tentes et pavillons ; outre l'armée de l'Empereur estolt cette armée de l'autre part de la rivière , visà-vis du duc de Bourgogne , qui donnoit grand travail à son ostet à ses vivres.
Dès que l'Empereur fut devant Nuz , et ces princes de l'Empire, ils envoyèrent devers le Roy un docteur qui estolt de grande authorité avec eux , qui s'appeloit le docteur Hesevare (4) , qui depuis a esté cardinal ; lequel vint solliciter le Roy de tenir sa promesse et d'envoyer les vingt mille hommes, ainsi qu'il avoit promis, ou autrement que les Allemans appointeroient. Le Roy luy donna très-bonne espérance, et lui fit donner quatre cens escus , et envoya quand et luy, devers l'empereur , un appelé Jean Tiercelin , seigneur de Brosse : toutesfois ledit docteur ne s'en alla pas content ; et se conduisoient de merveilleux marchez durant ce siège. Car le Roy travailloit de faire paix avec le duc de Bourgogne, ou quoy que soit, d'allonger la trêve , afin que les Anglols ne vinssent point. Le roy d'Angleterre , d'autre costé, travailloit de toute sa puissance à faire partir le duc de Bourgogne de devant Nuz, et qu'il luy vinst tenir promesse , et aider à faire la guerre en ce royaume , disant que la saison se commençoit à perdre , et fut ambassadeur par deux fois , de cette matière , le seigneur Descalle (5) , neveu du connestabîe , un très-gentil chevalier , et plusieurs ^autres. Leduc de Bourgogne se trouva obstiné, et luy avoit Dieu trouble le sens et l'entendement ; car toute sa vie il avoit travaillé à faire passer les Anglols , et à cette heure qu'ils estoient prêts, et toutes choses bien disposées pour eux , tant en Bretagne qu'ailleurs , il demeuroit obstiné à une chose impossible de prendre.
(5) Antoine de VidevIUe, ou Undeville, comte de Ri-' viére, seigneur de Scales, ûls de Richard et de Jacque^ Une de Luxembourg , sœur du connétable ; il éiait beaufrère du roi d'Angleterre, Edouard IV. qui avait épousé sa sœur Isabeau. Il fut tué en 1488, à la bataille de Saini- Aubin-du-Cormier. où il commandait les troupes anglaises pour le duc de Bretagne.
Avec l'empereur y avoit un légat apostolique qui chacun jour alloitde l'un ost à l'autre pour traiter paix ; et semblablement y estoit le roy de Dannemarc^ logé en une petite ville, près des deux armées, qui travailloit pour ladite paix, et ainsi leduc de Bourgogne eust bien pu prendre party honorable, pour se retirer vers le roy d'Angleterre; il ne le sceut faire, et s'exciisoit envers les Anglois sur son honneur qui seroit foulé, s'il se levoit, et autres maigres excuses ; ce n'estoient pas les Anglois qui avoient régné du temps de son père, et aux anciennes guerres de France ; mais estoient ceux-cy tout neufs et Ignorans , quant aux choses de France , pourquoy ledit duc procédoit mal sagemetit, s'il s'en vouloit aider pour le temps advenir. Car il eust esté besoin qu'il les eust guidés pas à pas pour la première saison.
Estant le duc de Bouirgogne en cette obstination, luy sourdit guerre par deux ou trois bouts. L'une fut que le duc de Lorraine (l), qui estoit en paix avec luy , et encore avoit pris quelques Intelligences après la mort du duc Nicolas de Calabre, l'envoya défier devant Nu;^ , par le moyen de monseigneur de Craon, lequel s'en vouloit ayder pour le service du Roy , et ne faillit pas à lay promettre qu'on en feroit un grand homme; et incontinent se mirent aux champs ensemble , et ilrent grand dommage en la duché de Luxembourg, et rasèrent une placé appellée Pierre-Fort , assise à deux lieiiës de Kançy, qui estoit de la duché de Luxembourg-. Davantage ftit conduit par le Roy , et aucuns de ses serviteurs qu'il y commist, que une alliance fust faite pour dix ans, entre les Suisses et les villes de dessus le Rhin , comme Basle, Strasi)ourg et autres, qui paravant avoient esté en inimitié.
Encore fut faite une paix entre le due Sigis^ tnond d'Austriche et les Suisses (2) , tendant à cette un que ledit duc Sigismond voubsist repren» dre la comté de Ferrète, laquelle il avoit engagée au duc de Bourgogne pour la somme de cent mille florins du Rhin : et ainsi fut accdrdé , fors qu'il demeura un différend entre luy et les Suis*
(1) René n , qui défit je dac de fioargogne ; il com^ Meoça à gouverner en 1473, et moamt eo ISOB.
(^ Le doc Slgismoiid d* Aatriche avait engagé au doe de Bourgogne le comté de Fétette , et ce duc y arait Bis pour gouverneur Pierre de itagenbàch , homme trè»4>nital et encore p\w grand pillard. Les Suisses eil aralent porté inotileroent plaintes au dac de tioar^ gogne. Ce prince, an liea de rappeler Hagenbacb, avait envoyé deui personnes vers les cantons pour négocier avec eux et poar prendre des renseignements sur la coodalte de Hagenbacli. Il n'y eut que ceui de Berne et de Soleure qui osèrent accuser le gouverneur ; les se contentèrent de fliUre prier le due de Bour- I. c D. M., T. IV,
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ses, qui vouloient avoir passage par quatre villes de la comté de Ferrète, forts et foibles , quand il leur plairoit. Ce poinct fut soumis sur le Roy qui le Jugea à Tintention desdits Suissesw Et par ce qui est cy-dessus récité, pouvez entendre les querelles que le Roy suscitoit secrettement atidit duc dé Bourgogne.
ï ont ainsi, comme cecy avoit été conclu , il fut exécuté, car en une belle nuict ftit pris messire Pierre Archambault, gouverneur du pays de Ferrète pour le duc de Bourgogne, avec huict cens hommes de guerre qu'il avoit avec luy : lesquels furent tous délivrez francs et quittes , excepté luy qui fût menée Basle> où ils luy firent un procès sur certains excès et violences qu'il avoit faits audit pays dé Ferrète, et enfin de conte luy tranchèrent la teste, et fut mis tout le pays de Ferrète en la mahi dudit dtlc Sigismond d'Austriche ! et commencèrent les Suisses la guerre en Bourgogne, et prindreiit Blasmond, qui estoit au mareschal de Bourgogne, qui estoit de la maison de Neuf-Chàstel ^ et assiégèrent le chasteau de Herycouit, qui estoit de ladite maison de Neuf-Chastel, où les Bourguignons allèrent pour le secourir ; mais ils furent desconfits devant, un bofi liombre. Lesdits Suisses firent un grand dommage au pays , et puis se retiré-^ rent pour cette boutée.
ooo
chaMtre m.
Comment le Roy prit le chasteau de Tnmquoy^ les villes de Mondidier^ Raye et CarbiCj sur le due de Bourgogne , et comment il voulut induire ^empereur Frédéric à se saisir des terres que ledit due tenait de V Empire.
La ti'ève faillit entre le Boy et le duc de Bourgogne ; pourquoy le Roy edt très-grand regret ^ cÀr il eût mieux aymé un alongement de trêve ; totitesfois voyant qu'il ne la pouvoit avoir, alla mettre le siège devant un méchant petit chasteaii , affilé le Tronqiioy : et estoit Jà commencé l'an 76^ et estoit au plus beau , et au
gogne de recduimânder à Hagenbaéh d*avoir pour eux et pour leurs négocialits plus de ménagements quMI n*en avait eus JusqlTalors. Le duc de Bourgogne crut que tout était terminé par cette ilégociaUdn, qui n'avait été suivie d'auctio traité;. mais Louis XI avait profité do mécoîitentement des Suisses contre Charles . pour les accommoder aveè le ddc Sigismond d'Autriche. Les Suisses s'emparèrent de la personne de Hagenbach ; ils instruisirent son procès, et l'ayant convaincu de violences et de concussions , Us lui firent couper la tête. Le comté de Férette fut cédé k la France , par le traité dé Westpbalie. L'évéque de Bàle j possédait néanmoins quelque territoire.
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commencement de la saison : il fut en peu d'heures pris d'assaut ; le lendemain le Roy m'envoya parler à ceux qui estoient dedans Mondidier , lesquels s'en allèrent leurs bagues sauves, et laissèrent la place. L'autre jour en suivant j'allay parler à ceux qui estoient dedans Roye , en la compagnie de monseigneur l'admirai bastard de Bourbon, et semblablement me fut rendue la place : car Ils n'espéroient nul secours. Ils ne J'eussent pas rendue, si ledit duc eust esté au paysjtoutesfois, contre nostre promesse, ces deux villes furent brusiées. De là le Roy alla mettre le siège devant Corbie : et l'attendirent , et y furent faites de très-belles approches , et y tira l'artillerie du Roy trois jours. Ils estoient dedans monseigneur de Contay (1), et plusieurs autres qui la rendirent, et s'en allèrent leurs bagues sauves: deux jours après la pauvre ville fut pillée, et mit-on le feu dedans , tout ainsi comme aux deux autres.
Lors le Roy cuida retirer son armée , et espéroit gaigner le duc de Bourgogne à cette trêve , veuë la nécessité en quoy il estoit : mais une femme, que je connois bien, mais je ne la nommeray point, pource qu'elle est encore vivante , escrivit une lettre au Roy, qu'il flst tourner ses gens devant Arras et es environs : le Roy y ajousta foy , car elle estoit femme d'estat. Je ne loue point son œuvre , pource qu'elle n'y estoit point tenue ; mais le Roy y envoya monseigneur Tadroirai bastard de Bourbon , accompagné de bon nombre de gens, lesquels bruslèrent grande quantité de leurs villes, commençans vers Abbeville jusques à Arras. Ceux de ladite ville d'Arras, qui de long-temps n'avoient eu nulle adversité, et estoient pleins de grand orgueil, contraignirent les gens de guerre qui estoient en leur ville de saillir : le nombre n'estoit pas suffisant pour les gens du Roy ; en façon qu'ils furent remis de si près, que largement en y eut de tuez et de pris , et même tous leurs chefs : qui furent messire Jacques de Sainct-Paul, frère du connestable, le seigneur de (Contay, le seigneur de Carency (2) et autres, dont il s'en trouva des plus prochains de la dame,- qui avoit esté occasion de cet exploict , et y eut ladite dame grande perte : mais le Roy, en faveur d'elle , répara le le tout par le temps.
Pour lors avoit le Roy envoyé devers l'Empereur, Jehan Tiercelin, seigneur de la Brosse, pour travailler qu'il ne s'appointast avec le duc de Bourgogne, et pour faire excuse de ce qu'il
(1) Cétall le fils et le saccessenr de celui dont il a déjà été parlé à propos des Liégeois.
(2) Pierre de Bourbon.
nK COMINES. [1475]
n'avoit envoyé ses gens d'armes, comme il avoit promis, asseuraiit tousjours le faire, et de continuer les exploits et dommages qu'il faisoit audit duc, bien grands, tant au pays et marches de Bourgogne que de Picardie. Et outre luy ouvrir un party nouveau : qui estoit qu'ils s'asseurassent bien l'un de l'autre de ne faire paix ni trêves l'un sans Tautre, et que l'empereur prist toutes les seigneuries que ledit duc tenoit de l'Empire, et qui par raison en dévoient estre tenues, et qu'il les flst déclarer confisquées à luy : et que le Roy prendroit celles qui estoient tenues de la couronne de France, comme Flandres, Artois , Bourgogne , et plusieurs autres. Combien que cet Empereur eust esté toute sa vie homme de très-peu de vertu, si estoit-ll bien entendu, et pour le long-temps qu'il avoit vescu (3), il avoit beaucoup d'expérience ; et puis ces partis, d'entre nous et luy, avoient beaucoup duré : aussi estoit las de la guerre , combien qu'elle ne luy coustast rien : car tous ces seigneurs d'Allemagne y estoient à leurs despens, comme il est de coustume quand il touche le faict de l'Empire.
Ledit empereur respondit aux ambassadeurs du Roy, qu'auprès d'une ville d'Allemagne y avoit un grand ours qui faisoit beaucoup de mal : trois compagnons de ladite ville, qui hantoient les tavernes, vindrent à un tavernier , à qui ils dévoient, prier qu'il leur accreust encore un escot , et qu'avant deux jours le payeroient du tout, car ils prendroicnt cet ours qui faisoit tant de mal , et dont la peau valoit beaucoup d'argent, sans les présens qui leur seroient faits et donnez des bonnes gens. Ledit hoste accomplit leur demande, et quand ils eurent disné, ils allèrent au lieu où hantoit cet ours , et en approchant de la caverne, ils le trouvèrent plus près d'eux qu'ils ne pensoient. Ils eurent peur et se mirent en fuite. L'un gaigna un arbre, l'autre fuit vers la ville, le tiers l'ours le prit et le foula fort soubs luy, en luy approchant le museau fort près de l'oreille. Le pauvre homme estoit couché tout plat contre terre et faisoit le mort. Or cette beste est de telle nature que ce qu'elle tient, soit homme ou beste , quand elle le voit qu'il ne se remue plus, elle le laisse là , ouidant qu'il soit mort. Et ainsi ledit ours laissa ce pauvre homme sans lui avoir fait guères de mal , et se retira en sa caverne : dès que le pauvre homme se veit délivré, il se leva, tirant vers la ville ; son compagnon qui estoit sur l'arbre, le-
(3) Frédéric III . de la maison d* Autriche, empereur depuis Tannée 1439.
quel avoit vea ce mystère , descend , court et crie après Taotre qui alloit devant, qu'il attendist : lequel se retourna et l'attendit. Quand ils furent joints, ceiuy qui avoit esté dessus l'arbre demanda à son compagnon, par serment, ce que l'ours luy avoit dit en conseil , qui si longtemps luy ayoit tenu le museau contre l'oreille. A quoy son compagnon luy respondit : il medisoit que jamais je ne marchandasse de la peau de Tours, jusques à ce que la beste fust morte. Et avec cette fable paya l'empereur nostre Roy, sans faire autre responce à son homme , sinon , en conseil secret, comme s'il vouloit dire : « Ve-
> nez icy, comme vous avez promis , et tuons « cet homme, si nous pouvons, et puis dépar-
> tons ses biens. »
ocx>
CHAPITRE IV
Comment le connestable commença à r^entrer en suspiciony tant du caste du Roy qtie du costé du duc de Bourgogne.
Vous avez ouy comme messire Jacques de Sainet-Paul et autres avoient esté pris devant Arras : laquelle prise despleust fort au connestable , car ledit messire Jacques luy estoit bon frère. Cette mal-aventure ne luy advint pas seule ; car tout en un temps fut pris le comte de Roussi , son fils, gouverneur de Rourgognepour ledit duc : et aussi mourut la femme dudit connestable , dame de bien, laquelle estoit sœur de la Reyne , qui luy estoit support en.sa faveur ; car toosjours s'entretenoit la marchandise eneommencée contre luy, comme vous avez ouy, laquelle tint à peu à l'assemblée qui fut faite à Bouvioes pour cette matière. Oncques puis ne fat asseoré ledit connestable , mais en suspicion des deux eostez , par espécial en doute du Roy : et luy sembloit bien que le Roy se repentoit d'avoir retiré son scellé à Rouvines.
Le comte de Dammartin et autres estoient logez avec les gens -d'armes près de Sainct- Qoentin : ledit connestable les craignoit comme ses ennemis, et se tenoit dedans ledit Sainct- Qoentln où il avoit mis quelques trois cens hommes-de-pied de ses terres , pour ce que de tous points ne se fioit de ses gens-d*armes. Il vivoit en grand travail , car le Roy le solicitoit par plusieurs messagers qu'il se mist aux champs pour le servir du costé de Hainault, et qu'il mist le siège devant Avenues, à l'heure que monseigneur l'admirai et cette autre bande allèrent bmsler en Artois^ comme j'ay dit : ce qu'il fit en grande crainte , car il craignoit fort , il fut
devant peu de jours, faisant faire grand guet sur sa personne; puis se retira en ces places, et manda au Roy (et oiiis rooy-mesme son homme par le commandement du Roy ) qu'il s'estoit levé , parce ce qu'il estoit certainement informé qu'il y avoit deux hommes en l'armée qui avoient pris charge du Roy de le tuer ; et dit tant d'enseignes apparentes , qu'il ne s'en falloit guères qu'il ne fust creu , et que l'un des deux ne fust suspicionné d'avoir dit au connestable quelque chose qu'il devoit taire. Je n'en veux nul nommer, ne plus avant parler de cette matière.
Ledit connestable envoyoit souvent en l'ost du* duc de Rourgogne. Je croy bien que la fin estoit de le retirer de cette folie; et quand ses gens estoient revenus, il mandoit quelque chose au Roy, de quoy il pensoit qu'il seroit bien aise , et luyïaisoit savoir quelques occasions, et aussi l'occasion pourquoy il disoit y avoir envoyé , et pensoit entretenir le Roy par ce moyen. Aucunes fois aussi mandoit audit seigneur que les affaires dudit duc de Rourgogne se portoient fort bien, pour luy donner quelque crainte ; car il avoit tant de peur qu'on ne luy courust sus, qu'il requit audit duc qu'il luy envoy ast son frère messire Jacques de Sainct-Paul avant sa prise (car il estoit devant Nuz ) , et aussi le seigneur de Fiennes et autres ses parens, et qu'il les pust mettre dedans Sainct-Quentin , avecques leurs gens , sans porter la croix de Sainct-André , et promettoit audit duc tenir Sainct-Quentin pour luy, et le luy restituer quelque temps après, et de ce faire luy baiIlei*oit son scellé : ce que ledit duc fit. Et quand ledit messire Jacques , le seigneur de Fiennes et autres ses parens se trouvèrent par deux fois à une lieuë ou deux près de la ville de Sainct-Quentin et prests à y entrer, il se trouva que la doute luy estoit passée et se repentoit , et les renvoyoit ; et fit cecy par trois foiS; tant désiroit demeurer en cet estât , nageant entre deux , car il les craignoit tous deux merveilleusement.
J'ay sceu ces choses par plusieurs, et par espécial par la bouche de messire Jacques de Sainct-Paul , qui ainsi le conta au Roy quand il fut amené prisonnier, où il n'y avoit que moy présent, et luy valut beaucoup de quoy il respondit franchement des choses, que le Roy luy demandoit. Ledit seigneur luy demanda combien il avoit de gens pour y entrer. Il respondit que la troisiesme fois il avoit trois mille hommes. Ledit seigneur luy demanda aussi s'il se fust trouvé le plus fort s'il eust tenu pour le Roy ou pour le connestable. Ledit messire Jacques de Sainct-Paul respondit que les deux premiers
Voyages il ne venoit que pour resconforter son frère; mais à la troislesme, veu que ledit connestable avoit trompé son maistre et luy par deux fois, que s'il se fust touvé le plus fort il eust gardé la place pour son maistre , sans faire violence audit coonestable , ne à rien qui eust esté a son préjudice , sinon qu'il n'en fust point sailly à son commandement. Depuis et peu de temps après le Roy délivra de prison ledit messire Jacques de 2^nct-Paul, et luy donna des gens-d'armes en bel et grand estât, et s'en servit jusques à la mort. Et ses responses en furent cause.
Depuis que J'ay commencé à parler de Nuz Je suis entré en beaucoup de matières l'une sur l'autre, aussi survindrent-elles en ce temps, car ledit siège dura un an. Deux choses pressoient extrêmement ledit duc de Bourgogne de se lever : c'estoil la guerre que le Roy luy faisoit cti Picardie; il luy avoit brusié trois belles pe^ tites villes et un quartier du plat paîs d'Artoi» et de Ponthieu ; la seconde estoit la belle et grande armée que faisoit le roy d'Angleterre à sa requeste et poursuite, à quoy il avoit travaillé toute sa vie pour le faire passer deçà , et Jamais n'en estoit pu venir a bout Jusques à cette heure. Ledit roy d'Angleterre et tous les seigneurs de son royaume se mescontentèrent merveilleusement de quoy le duc de Bourgogne le faisoit si long, et outre les prières qu'ils luy faisoient, usoient de menaces , considéré leur grande despence , et que la saison se passoit. Ledit duc tenoit à grande gloire cette grande armée d'Allemagne, tant de princes, de prélats, que de communautez , qui estoit la plus grande qiïi ait esté depuis de mémoire d'homme pour lors vivant, ne de long-temps paravant, et tous ensemble ne le sçavoient lever du lieu où il estoit. Cette gloire luy cousta bien cher, car qui a le proût de la guerre , il en a l'honneur. Tousjours Ce légat dont J'ay parlé alloit et venoit de l'un ost à l'autre, et finalement fut la paix entre l'Empereur et ledit duc de Bourgogne. Et fut misie cette place de Nuz entre les mains dudit légat pour en faire ce que par le siège apostolique en seroit ordonné. En quelle extréinité se pouvoit trouver ledit duc de se voir ainsf pressé par la guerre que luy faisoit le Roy, et pressé et menacé de son amy te roy d'Angleterre; et ' d'autre costé voir kt ville de Nuz en tel estât qu'en moins de quinze Jou)rs il là pouvoit avoir, la corde au col , par famine ; et si l'eust-il eue en di^x Jours, comme m'a conté un des capitaines qui estoient dedans , que le Roy prit à son serti) Le dac de Bourgogne avait mis le si^ge devanl
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vice. Ainsi pour ces raisons se leva ledit duc de Boui^ogne l'an 1475 (i).
XX> CHAPITRE V
Comment le roy d'Angleterre vint par deçà à tout grosse puissance , pour secourir le duc de Bourgogne son allié contre le Roy y qu'il envoya défier par un héraut.
Or faut parler du rioy cfAngleten^, lequel tenoit son armée à Douvres pour passer la mer à Calais, et estoit cette armée la plus grande (que passa oncque» roy d'Angleterre) et toute de gens à cheval, et les mietfx en pêiinct, et les^ mieux armez qui vindrent Jamais en France , et y estoient tous les seigneuffs d'Angleterre , ou bien peu flCen faloit. Il y avoit qtnnze <%n$ hommes-d'armes bien montez, et la pluspart bardez et richement acoustrez à la gttfse de de-* çà, qui avoient beaucoup de chevaux de suite; ils estoient bien quinze mille archers portans arcs et flèches, et tous à cheval , et largement gens-de-pied en leur ost, et autres, tant pour tendre leurs tentes et pavillons qu'ils avoient en grande quantité , qu'aussi pour servir à leur ar^ tillerie et clorre leur camp. En toute l'armée Q'y avoit un seul page ; et si avoient ordonné les Anglois trois mille hommes , pour envoyer en Bretagne. J'ay cecy dit par cy -devant , mai» il sert bien encores à ce propos , c'est que si Dieu n'eust voulu troubler le sens audit duc de' Bourgogne, et préserver ce royaume à qui il a fait plus de grâce Jusques icy qu'à nul autre , est-il de croire que ledit duc se fût allé amuser obstinément devant cette forte place de Nuz ainsi deffénduë, veu qu'en toute sa vie n'a* voit sceu trouver le royaume d'Angleterre disposé à faire armée deçà la mer, et veu encores qu'il connoissoft clairement qu'ilsestoient comme inutiles aux guerres de France? car s'il s'en eust voulu aider, il eUst esté besoin que toute une saison il ne les eût perdu» de veuê,pour laur aider à dreaier et conduire leur armée a»x choses nécessaires selon nos guerres de deçà , car il n'est rien plus sot ne plus maladroit quandf ils passent |fremlèrement ; mais en bien peu d'es^ pace, ils sont très-bonnes gens de guerre, sage» et hardis. Il fit tout le contraire : car entre les autres maux il leur fit presque perdre la saison ; et au regard de luy, il sfvoit son armée si rompue , si mal en poinct et si pauvre , qu'il ne l'osoit monstrer devant eux, car il avoit perdu
Nuys, le 3d Jbillet 1494 ; il y resta Jusqu'au 27 Juin 1475.
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deraiil Nnz quatre milleiiomines prenans soldes, entre lesquels y moururent des meilleurs gens qu'il eust. Et ainsi verrez que Dieu le disposa de tous poincts à faire contre la raison de ce qae son affaire requéroU , et contre ce qu'il sçavoH et entendolt mieux que nul autre , dix ans avoit.
Le roy Edouard estant à Douvres, pour son passage, luy envoya ledit duc de Bourgogne bien cinq cens basteaux de Hollande et Zélande, qui 9(mt plats et bas de bord , et bien propices à por^ ter chevaux, et ^rappellent sertes , et vindrent de HoUmide ; et nonobstant ce grand nombre et tout ce que le roy d'Angleterre sceut faire, il mit plus de trois semaines à passer entre Douvres et Calais , Men qu'il n'y ait que sept lieues. Or regardes donoques avec quelle difflculté un roy d'Angleterre peut passer en France; et quand le Roy nostre maistre eài entendu le fait de la mer aussi bien qu'il entendolt le fait de la terre , jamais le roy Edouard ne fust passé , au moins en cette saisop ; mais il ne l'entendoit * point , et ceux à qui il donnoit authorité sur le fait de sa guerre y entendoient encores moins. Le roy d'Angleterre mit trois semaines à passer. Un seul navire d'Eu prit deux ou tn^ de ses petits passagers.
Avant que le roy Edouard montast et partist de Douvres , il envoya devers le Boy un seul héraut, appelle Jaretière, lequel estoit natif de Normandie. Il apporta au Roy une lettre de 4efAance, de par le roy d'Angleterre, en beau langage et en beau stile , et croy que Jamais Anglois n'y avoit mis la main. Il requéroit au Boy qu'il luy rendist le royaume de France qui luy appartenoit , afin qu'il peust remettre l'Eglise, les nobles et le peuple en leur liberté ancienne , et ester des grandes chaînes et travaux en quoy ils estoient tenus par le Roy ; et en cas de reftis , il protestoit des maux qui en ensuivroient , en la forme et manière qu'il est aeeoostumé de faire en tel cas. Le Roy leut la lettre seul , et puis se retira en une garde-robbe fout fin seul , et fit appeler ce hérault , et luy dit qu'il sçayoit bien que le Roy d'Angleterre ne venolt point à sa requeste, mais y estoit contrainct , tant par le duc de Boulogne que par les communes d'Angleterre, et qu'il pouvoit bien voir que jà la saison estoit presque passée, et que le duc de Bourgogne s'en revenoit de Nuz comme homme déconfit et pauvre en toutes dioses ; et qu'au regard du connestable , il sçavoit bien qu'il avoit quelques intelligences avec |e roy d'Angleterre pour ce qu'il avoit espousé
(1) Fraoçoif de Hangest , leigMiir de Gealls.
sa nièce, mais qu'il le tromperoit, et luy conta les biens qu'il avoit de luy^ disant : // ne veut sinon vivre en ses dissimulations y et en entre* tenir chacun y et faire son profit; et dit audit héraut plusieurs autres belles raisons pour admonester ledit roy d'Angleterre de prendre appointement avec luy. Et donna audit héraut trois cens escus de sa main comptant , et luy en promit mille si l'appolntement se faisoit, et en public luy fit donner une belle pièce de velouJ( cramoisy, contenant trente aunes.
Ledit héraut respondit qu'il travailleroit à cet appointement , et qu'il croyoit que son maistre y entendroit volontiers; mais qu'il n'en faloit point parler Jusques à ce que le roy d'Angleterre fbst deçà la mer : mais quand il y seroit, qu'on envoyast un héraut pour demander sauf-conduit, pour envoyer des ambassadeurs devers luy, et qu'on s'adressast à monseigneur de Havart , ou à monseigneur de Stanley, et aussi à luy pour aider à conduire ce héraut. Il y avoit beaucoup de gens en la salle, cependant que le Roy parloit audit héraut, qui attendoient, et avoient grande enyie d'puir œ que le Roy diroit, et quel visage il feroit quand il sortiroit de leans. Quand il eut achevé, il m'appella,et me dist que j'entretinsse tousjours ledit héraut jusques à ce que on luy eust baillé compagnie pour le conduire, afin que nul ne parlast à luy, et que je luy fisse délivrer une pièce de veloux cramoisy, contenant trente aqnes. Ainsi le fis , et le Roy se mit à parler à plusieurs, et conter de ses lettres de defQance : et en appella sept ou huiçt à part, et les fit lire , et monstra bon visage , et bien asseuré , sans monstrer nulle crainte; car il estoit bien joyeux de ,ce qu'il avoit trouvé audit héraut.
<xx>
CHAPITRE VI
De la peine en laquelle estoit le connestable, et comment il envoya lettres de créance au roy d'Angleterre et au duc de Bourgogne^ gui après furent en partie cause de sa mort.
Sur ce passage faut encore dire un mot de monseigneur le connestable, lequel estoit en grande pensée du tour qu'il avoit fait au duc de Bourgogne, touchant Saint-Quentin, et se tenoit desjà comme deffié du Roy ; car ses principaux serviteurs l'avoient laissé, comme monseigneur de Genlys (1), et monseigneur de Moûy (2), lesquels le Roy avoit desjà recueillis , combien que monseigneur de Moûy alloit et venoit encores
(2) Golard, seigneur de Mouy.
devers luy , et le Roy pressoit fort que ledit connestable vinst devers luy et luy offroit certaine récompense qu'il demandoit pour le comté de .Guyse, comme autrefois luy avoit promis. Ledit connestable estoit bien content de venir pourveu que le Roy flst serment, sur la croix Sainct-Lou d'Angers (1), de ne faire nul mal à sa personne, ne consentir qu'autre le fist : et alléguoit qu'aussi bien luy pourroit-il faire ledit seigneur ce serment, comme il avoit fait autrefois au seigneur de Lescut : et à cela luy respondit le Roy y que jamais ne feroit ce serment à homme ; mais que tout autre serment que ledit connestable luy voudroit demander, qu'il estoit content de le faire. Vous pouvez bien entendre qu'en grand travail d'esprit estoit le Roy, et aussi ledit connestable : car il ne passoit un seul Jour pour une espace de temp3, qu'il n'allast gens de l'un à l'autre, sur le fait de ce serment. Et qui bien y penseroit, c'e3t misérable vie que la nostre , de tant prendre de peine et de travail pour s'abréger la vie, en disant et escrivant tant de choses presque opposites à leurs pensées. Et si ces deux, dont je parie, estoient en grand travail, le roy d'Angleterre et le duc de Rourgogne n'en avoient pas moins de leur part, ' Ce fut environ tout en un temps , ou peu de jours s'en falut, que fut le passage du roy d'Angleterre à Calais, et le département du duc de Rourgogne de devant Nuz : lequel à grandes journées s'en retira droit à Calais, devers le roy d'Angleterre, à bien petite compagnie, et envoya cette armée ainsi dépecée ( comme avez ouy ) pour piller le pays de Rarrois et de Lorraine, et pour les faire vivre et se rafraîchir : et le fit à cause de ce que ledit duc de lorraine luy commença la guerre, et l'avoit defûé luy estant devant Nuz (2), qui estoit bien une grande faute à luy, avec les autres que jà avoit faites envers les Anglois y lesquels s'attendoient de le trouver à leur descente, avec, pour le moins, deux n^ille cinq cens hommes^'armes bien en poinct, et autre grand nombre de gens-de^heval et de pied (car ainsi leur ayoit promis le duc de Rourgogne, pour les faire venir), et qu'il auroit commencé la guerre en France, trois mois avant leur descente, afin qu'ils trouvassent le Roy plus las et plus foulé : mais Dieu pourveut à tout, comme avez ouy. Le roy d'Angleterre partit de Calais, et ledit duc en sa compagnie ,
(1) La croix de Saint-LA ou Safnt-Loup d* Apgers, célèbre sous le règne de Louis XI : c*était un morceau de la yrale croix, qui éuit déposé dans Téglise collégiale de Saint-Lô au faubourg d'Angers. Celui qui violait un serment prêté sur cette croix, devait mourir dans l'année.
et passèrent par Roulogne, et tirèrent à Péronne, ou ledit duc recueillit les Anglois assez mal : car il faisoit garder les portes , et n'y entroit gens qu'en petit nombre, et logèrent aux champs, et le pouvoient bien faire ; car ils estoient bien pourveus de ce qu*il leur faloit pour ce mestier.
Après qu'ils furent venus à Péronne, ledit connestable envoya devers ledit duc de Rourgogne un de ses gens appelle Louis de Cré^ille , pour s'excuser envers le duc de Rourgogne de quoy il ne luy avoit baillé Sainct-Quentin; disant que s'ainsi l'eût fait, il ne luy eust pu plus servir en riens dedans le royaume de France : car de tous points il eust perdu son crédit et la communication des gens; mais qu'à cette heure , veu qu'il voyoit le Roy d'Angleterre si près, il feroit tout ce que ledit duc de Rourgogne voudroit. Et pour en estre plus certain, bailla audit duc une lettre de créance, addressant au roy d'Angleterre , et mettoit ledit connestable la créance sur ledit duc de Rourgo* gne. Outre et davantage, en voyoit un scellé au-* dit duc, par lequel il luy promettoit de le servir et tous ses amis et alliez, tant le roy d'Angleterre qu'autres^ envers et contre tous ceux qui pourroient vivre et mourir, sans nul en excepter. Ledit duc de Rourgogne bailla au roy d'Angleterre sa lettre , et dit sa créance, et la fit un peu plus grasse qu'elle n'estoit : car il asseuroit le roy d'Angleterre que ledit connestable le mettroit dedans Saint-Quentin et dedans toutes ses autres places.
Le roy Edoliard le creut assez tost : car il avoit espousé la nièce dudit connestable, et si luy senôbloit en si grande crainte du roy de France, qu'il n'oseroit faillir à ce qu'il promettoit audit duc de Rourgogne et à luy. Semblablement le croyoit ledit duc de Rourgogne. Mais les pensées dudit connestable , ni la peur qu'il avoit du Roy, ne le conduisoient pas encores jusqueslà , mais luy sembloit encores qu'il useroit de dissimulation, commeil avoit accoustumé, pour les contenter , et qu'il leur mettroit si évidentes raisons en avant, qu'ils auroient encore patience, sans le contraindre à se déclarer. Le roy Ëdoiiard ny ses gens n'avoient fbrt pratiqué les faits de ce royaume, et alloient plus grossement en besogne; par quoy ne peurent si tost entendre les dissimulations , dont on use deçà
(2) Pendant le siège de Nuys, René, duc de Lorraine, s'était emparé de la ville de Nanci , et avait envoyé , le 9 mai , un acte de défi au duc de Bourgogne. Charles fit au duc de Lorraine une réponse très-vive , en date du 3 Juillet de la même année 1475 ; il y alUque même In-i directement le roi Louis XL
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et ailleurs , car natareHement les Anglois , qui «e sont jainms partis d'Angleterre, sont fort eo* lériqoes, comme aussi sont toutes les nations de |Miys fhnds. La, nostre (comme vous voyez) est située entre les uns et les autres , et est envirminée de l'Italie et de r£spagne et Catalogne, du costé de Levant ; et Angleterre et ces parties de Flandres et de Hollande, vers le ponant : et eacores nous vient joindre Allemagne par tout vers la Champagne. Ainsi nous tenons de la région chaude et aussi de la froide, parquoy nous avons gens de deux complexions. Mais mon advis est, qu'en tout le monde n'y a région mieux* située que celle de France.
Le roy d^Angleterre, qui avoit eu grande joye de ces nouvelles de monsieur le oonnestable (combien que desjà par avant en pouvoit bien avoir eu quelque sentiment, mais non pas si ample), partit de Péronne, et le duc de Bourgogne en sa compagnie, qui n'a voit nulles gens : car tous estoient tirez en Barrois et Lorraine, comme Je vou8aydit,ets'approcbèrentdeSainct-Quentin : et allèrent courir un grand tas d'Anglois devant , lesquels, comme j'ouys dire peu de Jours après, s'attendcrient qu'on sonnast les cloches à leur venue , et qu'on portast la croix et l'eau béniste au devant. Comme ils s'approchèrent près de la ville, l'artillerie commença à tirer, et saillit des escarmouches à pied et à cheval, et y eut deux ou trois Anglois tuez et quelques-uns pris : ils eurent un très-mauvais jour de pluye, et en cet estât s'en retournèrent en leur ost, fort mal contens, murmurans Contre ce connestable , et l'appdloient traistre. Le lendemain au matin le duc de Boulogne voulut prendre congé du roy d'Angleterre, qui estoit chose bien estrange, veu qu'il les avoit ainsi fait passer, et vouloit tirer vers son année en Barrois , disant qu'il feroit beaucoup de choses en leur faveur. Les Anglois qui sontsuspidonneux, et qui estoient tout neufs par deçà et esbahis,ne se pouvoient contenter de son allée, ni croire qu'il eust nulles gens aux champs, et si ne scavoit le duc de Bourgogne modérer le fait dudit connestable , nonobstant qu'il eût dit que tout ce qu'il en avoit fait estoit pour toutes bonnes fins, et si les esbahissoit Thyver qui s'approcboit ; et sembloit bien à les ouyr parler, que le cceur leur tirast plus à la paix qu'à la guerre.
ooo
CHAPITRE VII
Comment le RayJU vestirun simple serviteur (Pune cotte d*armesy avec un esmail, et l'en-
voya parler au Roy d'Angleterre en son osly €fk il eut très^bonne response.
Sur ces propres paroles, et comme ledit duc vouloit partir, fut pris des Anglois un valet d'un gentil-lrâmrae de la maison du. Roy , appelé Jacques de Grasse, lequel estoit des vingt escus, et fut incontinent ledit valet amené devant le roy d'Angleterre et le duc de Bourgogne , qui estoient ensemble, et puis Ait rois en une tente. Après qu'ils l'eurent interrogé, ledit duc de Bourgogne prit congé du roy d'Angleterre et s'en tira en Brabant, pour aller à Maizières, où il avoit partie de ses gens. Le roy d'Angleterre commanda qu'on donnast congé à ce valet, veu que c'estoit leur premier prisonnier, et au départir monseigneur de Havart et monseigneur de Stanley luy donnèrent un noble, et Iny dirent : Recommandez-nous à la bonne grâce du Roy vostre maistre^ si vous pouvez parler à luy. Ledit valet vint en grande diligence devers le Roy, qui estoit à Complègne, et vint pour dire ces paroles. Le Roy entra en grande suspicion de luy, doutant que ce ne fost une espie, à cause que Gilbert de Grasse, frère du maistre dudit valet, estoit pour lors en Bretagne, fort bien traité du duc. Ledit valet fut enfermé et estroitement gardé cette nuit : toutesfois beaucoup de gens parlèrent à luy par commandement du Roy, et sembloit à leur rapport qu'il parlast bien asseurément, et que le Roy le devoit ouyr.
Le lendemain bien matin le Roy parla à luy; après qu'il l'eut ouy, il le fit desferrer : mais encore demeura gardé, et alla le Roy pour se mettre à table, ayant plusieurs imaginations , pour sçavoir s'il envoyeroit vers les Anglois ou non , et avant que se seoir à table, m'en dit quelques paroles: car, comme vous sçavez, monseigneur de Vienne, nostre Roy parloit fort privément, et souvent à ceux qui estoient plus prochains de luy, comme j'estois lors, et d'autres depuis: et aimoit à parler en Toreille. Il luy vint en mémoire les paroles que le héraut d'Angleterre luy avoit dites; qui fut qu'il ne faîllist point à envoyer quérir un sauf-conduit pour envoyer devers le roy d'Angleterre, dès ce qu'il seroit passé la mer , et qu'on s'addressast aux dessusdits seigneurs de Havart et de Stanley. Dès qu'il ftit assis à table, et un peu imaginé, comme vous sçavez qu'il faisoit, qui estoit bien étrange à ceux qui ne le connoissoient : car sans le connoistre l'eussent jugé mal sage, mais ses œuvres tesmoignent bien le contraire ; il me dit en l'oreille que j'allasse manger en ma chambre, et que j'envoyasse quérir un valet, qui estoit à
monseigneur des 9al|es (1), fils de Mérichon de La Rochelle, et que je parlasse à luy , sçavolr s'il osçroif entreprendre d'aller en l'ost du roy d'Angleterre en habit de héraut: je fis incontinent ce qu'il m'avoit commandé , et Ais très-esbahy quand je vis ledit serviteur : car il ne me sembloit ni de taille, ni de façon, propice à une telle oeuvre: toutesfois il avoit bon sens (comme j'ay connu depuis) et la parole douce ^t amiable ; jamais le Roy n'avoit parlé à luy qu'une seule fois. Ledit serviteur fut très-es))àhy , quand il m'ouyt parler, et se jetta à deux genoux devant moy, comme celuy qui cuidoit desjà estre mort. Je Tassurois le mieux que je pouyois, et luy promis une élection en l'isle de Rhé et de l'argent, et pour plqs Tasseurer, luy dis que cecy venoit des Anglois: et pi|is le fis manger avec moy, où n'estionip qqe n^ous deipi et un serviteur ; et pe|it à pe|it le mettois ep ce qu'il avoit affaire.
je n'y eus pas long-temps esté que le Roy m'envoya quérir: Je luy contayde nostre homme, et loy en nommay d'autres plus propices à mon ent^dement, mais il n'en voulut point d'autre, et vint (uy-m^me parler à luy, et l'asseura plus en une parole que je n'a vois fait en cent : ayec ledif seigne^ n'eptra en Içulite chambre que monseigneur de ¥illiers, lors grand escuyer^ et maintenant balllif de Gaen : et quand il sembla au Roy que nostre homme fut en bon prop(^ , il envoya, par ledit grand-escuyer, quérir une l>anière de trompette, pour luy faire une cotte d'armes; car ledit seigneur n'estoit point convoiteux, ay accompagné de héraut, ne de trompette, comme ont plusieurs princes : et ainsi ledit grand-^scuyer et un de mes gens firent cette cotte-d'armes le mieux qu'ils peurent ; et alla ledit grand-escuyer quérir un esmail d'un petit héraut, qui estoit à monseigneur l'adiniral, appelé Blein-Chemin : lequel esmail fut attaché à notre homme, et luy iqpporta l'on secrettement ses houseaux et son habillement, et lui fut lunéné son cheval et mis dessus , sans que personne n'en sceust rien, et hiy mit-on une belle bougette (2) à l'arson de la ^11^ pour mettre sa cotte-d'armes ; et bjen instruit de ce qu'il avqit à dire , s'en alla tout droit à l'ost des Anglois.
Après que notre homme fut arrivé à l'ost des Angloi3 avec sa cotte-d'armes sur le dos, tantost fut arresté et mené devant la tente du roy d'Angleterre. Il luy fût den^andé qu'il y veuoit
(i) MériGboD, ^ire d*Urfé, delà Gort. duBreQil-Bertin et des Halles de Poitiers; il fat chambellan da roi LoDis XI , maire e( gooTerDeur de La Rochelle. Le yalet de 11 érIchoD se DOi];iino^t Mériodot.
(2) PeUte valise.
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foire. Il dit qu'il yenoit de par le Roy, pour parler au Roy d'Angleterre, et qu'il avoit charge de s'addresser à messeigneurs dç Havart et de Stanley. On le mena en une tente pour disner, et luy fit-on très-bonne c)ière. Au lever de la table du roy d'Angleterre, qui disnoit à l'heure que le héraut arriva, on menc^ ledit héraut devers |uy, et l'ouit. Sa créance esto|t fondée sur le désir que le Roy avoit dès long-temps d'avoir bonne amitié avec luy, et que les deux royaqmes peussent vivre en paix : et que Jamais de^ puis qu'il avoit esté roy de France, il n'avoit fait guerre ny entreprise contre le Roy, ny le royaume d'Angleterre,s'excusant de ce qu'autrefois avoit recueilly monseigneur de Warvic, et disoit que ce n'avoit esté seulement que contre le d^c de Bourgogne, et non point contre luy. Aussi l^i faisoit cemonstrer le Roy que ledit duc de Bourgogne |ie l'a voit point appelé, s|non pour en cuyder foire un meilleur appointement avec le R^i, sur l'occasion de sa venue, et si au-! très y en avott qui y tinssent \^ main , que ce n'estoit sinon pour en amender leurs affaires, et tascher à leurs fins particulières : et du fait du roy d'Angleterre ne leur chaloit au demeurant, com<} ment il en allast, mais qu'ils en fissent leurs besognes bonnes. Aussi luy faisoit remonstrer le temps, et que jà s'approchoit Thiver , et quM| sçavoit bien qu'il avoit fait grand despence, et qu'il y avoit plusieurs gens en Angleterre qui désiroient la guerre par deçà, tant nobles que marchands ; et quand ce viendroit que le roy d'Angleterre se voudrdt mettre eu son devoir d'entendre au traité, que le Roy s'y mettroit tant de son costé, que luy et son royaume devroient estre contens ; et afin que miea»fftt informé de toutes ces choses, s'il vouloit donner un sauf-conduit pour le nombre de cent chevaux, que le Roy envoyeroit devers luy ambassadeurs, bien informez de son vouloir, ou si le roy d'Angleterre a)moit mieux que ce fust en quelque village, à mi-chemin des deux armées, et que là se trouvassent gens des deux costez, que le -Royenseroit très-content, et envoyeroit saufconduit de son costé.
Le roy d'Angleterre, et une partie de ses prinœs^ trouvèrent ces ouvertures très-bonnes, et fût baillé un sayf«conduit à nostre homme, tel qu'il le demandoit, et loy fust donné quatre nobles, et vint avec luy un héraut, pour venir quérir un sauf-conduit du Roy^ pareil à celuy qu'ils avolent donné: et le lendemain, en un village auprès d'Amiens, se trouvèrent les ambassadeurs ensemble.De la part du Roy y estoient le bastard de Bourbon admirai , monseigneur de Sainct-Pierre , l'évesque d'Evrcux, appelç.
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Herberge. Le roy d'Angleterre y envoya monseigneur de Havart, un nommé Ghalangnier, et un doçtenr appelé Morton, qui aujoprd'huy est chancelier d'Angleterre et archcTesqne de Cantorbéry.
Je crois qu'à plaslenrs ponrroit sembler qne le Roy s'bqmilioit trop; mais les sages poni^ roient bien juger par mes paroles précédentes , que ce royaume estoit en grand danger, si Dieu n'y eust mis la main : lequel disposa le sens de nostre Roy à eslire si sage parti, et troubla bien celfiy du duc de Rourgogne , qui fit tant d'erreurs (comme avez veu ) en cette matière , qui tant de fois avolt désiré ce qu'il perdit par sa faute. Nous avions lors beaucoup de choses secrettes parmi nous, dont fassent venus de grands maux en ce royaume, et promptement, si cet appointement ne se fust trouvé, et bientost, tant du costé de Rretagne que d'ailleurs. Et crois véritablement aux choses que J'ai vues en mon temps, que Dieu a ce royaume en espéçiale recommandatipn.
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CHAPITRE Vni
Comment trêve de sept ans fut traitée entre le roy de France et le roy d* Angleterre y nonobstant les empeschemens du connestable et du duc de Bourgogne.
Comme vous avez ouy, nos ambassadeurs se trouvèrent ensemble dès le lendemain de la venue de notre héraut, car nous estions près les uns des autres, comme de quatre lieues, ou moins. Nostre héraut eut bonne chère , et son office en l'isle de Rhé (dont il estoit natif) et de l'argent. Plusieurs ouvertures furent faites entre nos ambassadeurs : les Anglois demandèrent, comme ils ont accoustumé, la Couronne , ou pour le moins Normandie et Guyenne. Rien assailli , bien deffendu. Dès cette première Journée furent les choses bien approchées : car les deux parties en avoient grande envie. Les Bostres revindrent , et les autres s'en retournèreot en leurost. Le Roy ouyt leurs demandes et dernières conchisions: c'estoit septante et deux mille escps tous contens , ayant que partir ; le mariage du ^oy (qui est aujourd'huy ) avec la fille aisnée du roy d'Angleterre ( laquelle est aiyourd'huy reyne d'Angleterre) et la duché de Guyenne, pour la nourrir, ou cinquante mille eseus tous les ans , rendus dedans le chasteau de Londres , jusques au bout de neuf ans : et au bout de ce terme, devoit le Roy (qui est
a^jourd'huy ) et sa femme , jouyr pacifiquement du revenu de Guyenne: et aussi nostre Roy devoit demeurer quitte de ce payement envers le roy d'Angleterre. Plusieurs autres petits articles y avoit touchant le fait des marchands , dont Je ne fais point de mention ; et devoit durer cette paix sept ans entre les deux royaumes , et y estoient compris tous les alliez d'un costé et d'autre , et nommément de la part du roy d'Angleterre , les ducs de Bourgogne et de Bretagne , si compris y vouloient estre. Offroit ledit roy d'Angleterre (qui estoit chose bien estrange ) de nommer aucuns personnages qu'il disolt estre traîtres au Roy et à sa couronne , et de le monstrer par escrit.
Le Roy eut merveilleusement grande Joye de ce que ses gens luy rapportèrent. Il tint conseil sur cette matière , et J'estois présent. Aucuns firent d'advis que ce n'estoit qu'une tromperie et dissimulation de la part des Anglois. Au Roy sembloit le contraire , et allégua la disposition du temps et la saison, et qu'ils n'avoientune seule place qui fttt à eux, et aussi les mauvais tours que leur avoit faits le duc de Rourgogne , lequel estoit desjà départy d'avec eux , et se tenoit comme seur que le connestable ne baillerolt nulles places : car à chacune heure le Roy envoyoit devers luy pour l'eptretenir et pour l'adoucir , et pour le garder de mal faire. Aussi le Roy avoit bonne connoissance de la personne du roy d'Angleterre , lequel aimoit fort ses aises et ses plaisirs. A quoy me sembloit qu'il parloit plus sagement que personne de la compagnie , et qu'il entendoit mieux ces matières, de quoy on parloit , et eonclud qu'à très-grande diligence on cherchast cet argent; et fust advisée la manière de le trouver : et qu'il faloit que chacun prestat quelque chose pour aider soudainement à le fournir : et oultre dit le Roy qu'il n'estoit chose au monde qu'il ne flst pour jetter le roy d'Angleterre hors de ce royaume , excepté qu'i| ne consentiroit jamais pour rien qu'ils eussent terre : mais avant qu'il le souffrisl, mettroit toutes choses en péril et hazard.
Monseigneur le connestable commença à soy appercevoir de ces marchez , et avoir peur d'avoir offencé de tous costez : craignant tousjour^ cette marchandise , qui avoit cuidé estre contre, luy à Rouvines , et pour cette cause il envoyoi| souvent devers le Roy ; et sur l'heure dont Je parle, vint devers ledit seigneur un gentil-' homme, appelle Louis de Créville, serviteur, du connestable, et un sien secrétaire, nommé maistre Jean RIcher, qui tous deux vivent encores, et dirent leur créance à monseigneur di\ Bouchage et à moy , premier qu'au Roy , car le.
plaisir dudit seigneur estoit tel. Ce qu'ils apportoient pleut fort au Boy quand il en fut adverti : pour ce qu'il avoit intention de s'en servir , comme vous oyrez. Le seigneur de Contay, serviteur du duc de Bourgogne , qui avoit esté pris naguères devant Arras (comme avez ouy ) alloit et venoit sur sa foy devers ledit duc , et luy promit le Boy donner sa finance et rançon , et une très-grande somme d'argent ^ s'il pouvoit traiter la paix. D'aventure il estoit arrivé devers le Boy , ce jour qu'arrivèrent les deux de^us nommez serviteurs dudit connestable. Le Boy fit mettre ledit seigneur de Contay dedans un grand et vieil ostevent (1), qui estoit dedans sa chambre, et moy avec luy, afin qu'il eutendist et peust faire rapport à son maistre des paroles dont ledit connestable et ses gens usoieut dudit duc; et le Boy se vint seoir sur un escabeau rasibus dudit ostevent, afin que nous peussions mieux entendre les paroles que diroit Louis de Créville , et avec ledit seigneur n'y avoit que le sieur Du Bouchage. Ledit Louis de Créville et son compagnon commencèrent lors leurs paroles y disans que leur maistre les avoit envoyés devers le duc de Bourgogne, et qu'ils luy avoient fait plusieurs remonstrances pour le desmouvoir de l'amitié des Anglois , et qu'ils l'avoient trouvé en telle cholère contre le roy d'Angleterre, qu'à peu fust qu'ils ne l'avoient gagné, non pas seulement à laisser lesdits Anglois, mais à aider à les destrousser en eux retournant. Et en disant ces paroles, pour cuider complaire au Boy , ledit Louis de Créville commença à contrefaire le duc de Bourgogne , et à frapper du pied contre terre, et à jurer Sainct- George, et qu'il appel loi t le roy d'Angleterre Blancborgne , ftls d'un archer qui portait son nom, et toutes les-mocqueries qu'en ce monde estoit possible de dire d'homme. Le Boy rioit fort, et luy disoit qu'il parlast haut, et qu'il commençoit à devenir un peu sourd , et qu'il le dist encore une fois : l'autre ne se feignoit pas, et recommençoit encore une fois de très-bon cœur. Monseigneur de Contay , qui estoit avec moy en cet ostevent , estoit le plus esbahy du monde, et n'eust jamais creu, pour chose qu'on luy eût sceu dire , les paroles qu'il oyoit.
La conclusion des gens dudit connestable estoit , qu'ils conseilloient au Boy , que pour éviter tous ces grands périls, qu'il voyoit appareillez contre luy , il prist une trêve , et que ledit connestable se faisoit fort de le guider : et
(1) Paravent, qui Aie ou pare le vent.
(2) Le connétable SaIntrPol avait autrefois épousé la soMir de la reine Charlotte de Sayoie.
que pour contenter ces Anglois , on leur baillast seulement une petite ville ou deux pour les loger l'hyver, et qu'elles ne sauroieut estre si méchantes qu'ils ne s'en contentassent : et sembloit sans rien nommer , qu'il voulsist dire Eu et Sainct-Yalery. Et luy sembloit que par ce moyen les Anglois se contenteroient de luy et du refus qu'il leur avoit fait de ses places. Le Boy à qui il suffisoit d'avoir joué son personnage , et faire entendre au seigneur de Contay les paroles dont usoit et faisoit user ce connestable par ses gens , ne leur fit nulle mal-gracieuse response , mais seulement leur dit : « J'en- » voiray devers mon frère (2), et luy feray sca- » voir de mes nouvelles , » et puis leur donna congé. L'un fit le serment en la main du Boy, que s'il scavoit rien qui touchast le Boy, de le révéler : il greva beaucoup au Boy de dissimuler de cette matière, où il conseilloit de bailler terre aux Anglois : mais doutant que ledit connestable ne fist pis , il n'y voulust point respondre , en façon qu'ils connussent qu'il l'eût mal pris , mais envoya devers luy. Le chemin estoit court , et un homme ne mettoit guères à aller et retourner. Le seigneur de Contay et moy partismes de cet ostevent quand les autres s'en furent allez; le Boy rioit et faisoit bien bonne chère : mais ledit de Contay estoit comme homme sans patience d'avoir ouy telles sortes de gens ainsi se moquer de son maistre , et veu encores les traitez qu'il menoit avec luy ; et luy tardoit bien qu'il ne ftist jà à cheval pour l'aller conter à sondist maistre le duc de Bourgogne ; sur l'heure fut despéché ledit seigneur de Contay , et son instruction escrite de sa main propre , et emporta une lettre de créance de la main du Boy, et s'en partit.
Nostre matière d'Angleterre estoit jà accordée comme avez ouy , et se roenoient tous ces marchez en un temps et en un coup. Ceux qui de par le Boy s'estoient trouvez avec les Anglois , avoient fait leur rapport , comme avez entendu , et ceux du Boy d'Angleterre estoient aussi retournez devers luy. Des deux costez fîist accordé et délibéré par ceux qui allèrent et vinrent , que les deux rois se verroient , et qu'après qu'ils se seroient veus et juré les traiter pourparlez, que le roy d'Angleterre s'en retourneroit en son pays, api*ès avoir reçu les soixante et douze mille escus , et qu'il lûisseroit en ostage monseigneur de Havart, et son grand escuyer messire Jehan Cheme , jusques à ce qu'il ftist passé la mer. Par après ftirent promis seize mille escus de pension aux serviteurs privez du roy d'Angleterre ; à monseigneur de Hastingues deux mille escus l'an : cestuy-là n'en voulut ja-
mais bailler quittance , au chancelier deux mille escQS, à monseigneur de Havart, au grand-escuyer, à Giialanguier, à monseigneur de Montgoméry , et à d*autres le demeurant , et largement argent comptant et vaisselle fut donnée ausdits serviteurs dudit roy Edouard d'Angleterre.
Le duc de Bourgogne , sentant ces nouvelles, vint de devers Luxembourg, où il estoit, à trèsgrande baste , devers le roy d'Angleterre , et n'avoit que seize chevaux quand il arriva devers luy. Le roy d'Angleterre fut fort esbahy de cette venue si soudaine, et lui demanda qui l'amenoit , et connut bien qu'il estoit courroucé. Ledit duc respondit qu'il venoit parler à luy. Le roy luy demanda s'il vouloit parler à luy à part ou en public. Lors luy demanda le duc s'il avoit la paix : le roy d'Angleterre luy dit qu'il avoit fait une trêve pour sept ans , en laquelle il estoit compris et le duc de Bretagne, et luy prioit qu'il s'y accordast. Ledit duc se courrouça, et parla en Auglois [car il en sçavoit le langage) et allégua plusieurs beaux faits des roys d'Angleterre qui estoient passés en France, et des peines qu'ils y avoient prises pour y acquérir honneur ; et blasma cette trêve , disant qu'il n'avoit point cherché à faire passer les Anglois pour besoin qu'il en eust , mais pour recouvrer ce qui leur appartenoit , et afin qu'ils connussent qu'il n'avoit nulle besoin de leur venue , qu'il ne prendroit point de trêve avec nostre Roy jusques à ce que le roy d'Angleterre eust esté trois mois delà la mer ; et après ces paroles part et s'en va de là où il venoit. Le roy d'Angleterre prit très-mal ces paioles, et ceux de son conseil. Autres qui n'estoient point contens de cette paix, louèrent ce que ledit duc avoit dit.
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CHAPITRE IX
Comment le Roy fit festoyer les Anglois dedans Amiens, et comment place fut assignée pour la veue des deux roys.
Le roy d'Angleterre, pour conclure cette paix, vint loger à demie lieue d'Amiens, et estoit le Roy à la porte , qui de loin les pouvoit voir arriver. Pour ne mentir point, il sem- Moit bien qu'ils fussent neufs à ce mestier de tenir les- champs, et chevauchoient en assez mauvais ordre. Le Roy envoya au roy d'Angleterre trois cens chariots chargez de vins , des meilleurs qu'il fust possible de trouver : et sembloit ce charroy presque un ost aussi grand que
celuy du roy d'Angleterre; et pour ce qu'il estoit trêve, venoient largement Anglois en la ville, et se montroient peu sages , et ayans peu de révérence à leur Roy : ils venoient tous armez et en grande compagnie : et quand nostre Roy y eust voulu aller à mauvaise foi , jamais si grande compagnie ne fut si aisée à déconfire: mais sa pensée n'estoit autre qu*à les bien festoyer , et se mettre en bonne paix avec eux pour son temps. Il avoit ordonné , à l'entrée de la porte de la ville , deux grandes tables , a chacun costé une^ chargées de toutes l>onnes • viandes , qui font envie de lioire , et de toutes sortes , et les vins les meilleurs dont se pouvoit adviser , et des gens pour en servir. D'eauë n'estoit point de nouvelles. A chacune de ces deux tables avoit fait seoir cinq ou six hommes de bonne maison fort gros et gras, pour mieux plaire à ceux qui avoient envie de boire : et y estoient le seigneur de Craon , le seigneur de Briquel)ec, le seigneur de Bressuyre, le seigneur de Yilliers , et autres : et dès que les Anglois s'approchoient de la porte , ils voyoient cette assiète , et y avoit gens qui les prenoient à la bride , et disoient qu'ils leur courussent une lance, et les amenolent près de la table, et estoient traités pour ce passage selon l'assiête , et en très-l)onne sorte , et le prenoient bien en gré. Comme ils estoient en la ville , quelque part qu'ils dessendissent , ils ne payoient rien , et y avoit neuf ou dix tavernes bien fournies de ce qui leur estoit nécessaire , où ils alloient boire et manger , et demandoient ce qui leur plaisoit, et ne payoient rien : et dura cecy trois ou quatre jours.
Vous avez ouy comme cette trêve déplaisoit au duc de Bourgogne; mais encore déplaisoitelle plus au connestable qui se voyoit mal de tous costez et avoir failly, et pour ce envoya devers le roy d'Angleterre son confesseur avec une lettre de créance, qui estoit telle, que pour l'amour de Dieu il ne voulust adjouter foy aux paroles ny aux promesses du Roy; mais que seulement il vousist prendre Eu et Sainct-Vallery, et s'y loger pour partie de l'hyver, car avant qu'il fust deux mois , il feroit par telle manière qu'il seroit bien logé, sans luy bailler autre seureté , mais très-grande espérance. Et afin qu'il n'eust cause de faire un méchant appointement pour peu d'argent , il offroit à luy prester cinquante mille escus, et luy faisoit beaucoup d'autres belles ouvertures ; et desjà le Roy avoit fait brusier ces deux places dont il parloit , à cause que ledit connestahie luy avoit conseillé les bailler aux Anglois; et le roy d'Angleterre en estoit adverty, lequel fit response
audit connestable que sa trêve estoit conclue, et qa*il ne changeroît rien en cette matière ; et s'il luy eust tenu ce qu'il luy avoit promis, qu'il n'eust point fait cet appointement : lors fut de tous poincts nostre connestable désespéré.
Or vous Yoyez comme ces Anglols se festoyoient en la ville d'Amiens. Un soir monseigneur de Torcy (t) vint dire au Roy qu'il y en avoit largement, et que c'estoit très-grand danger. Le Roy s'en courrouça à luy, ainsi chacun s'en teut. Le matin estoit le jour seml^lable celle année qu'avoit esté les Innocens ; et à tel Jour le Roy ne parloit ny ne vouloit ouyr parler de nulle de ces matières, ettenoit à grand malheur quand on luy en parloit, et s'en courrouçoit fort à ceux qui l'avoient accoustumé de hanter et qui connoissoient sa condition : toutesfols, ce matin dont je parle , comme le Roy se levoit et disoit ses heures, quelqu'un me vint dire qu'il y avoit bien neuf mille Anglois en la ville. Je me délibéray prendre l'aventure de luy dire , et entray en son retraict , et luy dis : « Sire , nonosbtant » qu'il soit le jour des Innocens , si est-il né- » nessaire que je vous die ce que l'on m'a dit. » Et luy contay au long le nombre qui y estoit et tousjours en venoit, et tous armez, et que nul ne leur osoit refuser la porte de peur de les mescontenter. Ledit seigneur ne fut point obstiné, mais tost laissa ses heures , et me dit qu'il ne faloit point tenir la cérémonie des Innocens ce jour, et que je montasse à cheval , et essayasse de parler au chef des Anglois pour voir si les pourrions faire retirer, et que je disse à ses capitaines , si aucuns en rencontrois , qu'ils vinssent parler à luy, et qu'il viendroit incontinent à la porte après moy.
Ainsi le fis , et parlay à trois ou quatre des chefs des Anglois que je connoissois , et leur dis ce qui servoit à cette matière. Pour un qu'ils fcnvoyoient , il y en rentroit vingt. Le Roy envoya après moy monseigneur de Gié (2), à cette heure mareschal de France , pour cette matière. Nous entrasmes en une taverne où jà y avoit ^sté faits cent et onze escots , et n'estoit pas enpores neuf heures du matin. La maison estoit pleine : les uns chantoient , les autres dormoient pt estoient yvres. Quand je connus cela, il me sembla bien qu'il n'y avoit point de péril , et le manday au Roy, lequel vint incontinent à la
(1) Jean dTstouteTlIIe, sieur de BlaioTille et de Torcy. Louis XI lof conserva la charge de grand-mattre des arbalétriers , et lai confia la garde du cardinal de la Ballue. Il fut aussi grand chambellan du Roi.
(2) Pierre de Rohan, duc de Nemours, comte de Guise jet de Soissons, seigneur deGlé, depuis lieutenant du
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porte bien accompagné ; secrettement fit armer deux ou trois cens hommes-d'armes es maisons de leurs capitaines , et aucuns en mit un sur le portail par où ils entroient. Le Roy fit apporter son disner en la maison des- portiers, et fit disr ner plusieurs gens de bien des Anglois avec luy. Le roy d'Angleterre fut adverti de ce désordre et en eut honte , et manda au Roy qu'on oommandast que l'on ne laissast nul entrer. Le Roy fit response que cela ne fèroit-il jamais , mais s'il plaisoit au roy d'Angleterre qu'il envoyast de ses archers, et qu'eux-mesmes gardassent li| porte , et missent dedans ceux qu'ils voudroient, et ainsi fut fait , et beaucoup d'Anglois s'en al? lèrent hors de la ville par le commandement di| roy d'Angleterre.
Il fut lors advisé que pour mettre fin à tout faloit adviser le lieu où les deux roys se veri* roient , et ordonner gens à visiter la place. De la part du Roy y allasmes monseigneur du Bouchage et moy, et pour le roy d'Angleterre, monseigneur de Havart, un appelé Ghalanguier et un héraut. Et après avoir bien allé et visité la rivière , nous arrestasmes que le plus beau lieu et le plus seur estoit Picquigni , à trois lieues d'Amiens, un fort chasteau qui est au visdame d'Amiens , combien qu'il avoit esté bruslé par ledit duc de Bourgogne. La ville est basse, et y passe la rivière de Somme, laquelle n'est poin( guéable et en ce lieu n'est point large. P(ur là où venoit le Roy le pays estoit beau et large. De l'autre costé par où venqit le roy d'Angleterre le pays estoit très-beau , sauf que quand il venoit à approcher de la rivière il y avoit une chaussée de bien deux grands traits d'arc de long qui avoit les marais d'un costé et d'autre, et qui ne fut allé à la bonne foy ^ c'estoit un trèsdangereux chemin. Et sans point de doute ^ comme j'ay dit ailleurs, les Anglois ne sont pa^ si subtils en traitez et en appointemens, comme sont les François; et quelque chose que l'on en die , ils vont assez grossement en besogne : mal3 il faut avoir un peu de patience , et ne débattre point colériquement avec eux.
Après que la conclusion de notre lieu Itit prise, il fut ordonné d'y faire un pont, bien puissant et assez large, et foumismes les charpentiers et les estoffes ; et au milieu de ce pont fut fait un fort treillis de bois , comme l'on fait
roi Charles Yin en Bretagne; chef de son conseil, et lieutenant de ses armées en Italie, pourru de l'office de maréchal de France Tan 1475. Il conduisit ravant-gmlQ à la bataille de Fomove Tan 1495 , et mourut Tan 1513. II fut Tnn des quatre qui gouyernèrent PEtat durant dix ou douze Jours, lorsque Louis XI tomba malade à GhinQQ en 1480.
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aux cages de ces lions , et n'estoient point les trous d'entre les barreaux plus grands qu'à y bouter le bras à son aise. Le dessus estoit couvert d'aix , seulement pour la pluie , si avant qu'ils se pouvoientmettre dix ou douze personnes dessous de chacun costé, et comprenoit le treillis jusques sur le bord du pont, afin que Ton ne peust passer d'un costé à l'autre. £n la rivière y avoit seulement une petite sentîne (l)oii il y avoit deux hommes pour passer ceux qui voudroient aller d'un costé à l'autre. Je yeux dire l'occasion qui meut le Roy que cet entre-deux tût fait, de telle façon que l'on ne pût aller de l'un costé à l'autre, et pourroit par avanture servir le temps advenir à quelqu'un qui auroit à faire semblable cas. Du temps du roy Charles septiesme, estant en assez jeune aage, le royaume estoit fort persécuté des Anglois ; et estoit le foy Henry cinquiesme au siège devant Rouen et le tenoit fort à destroict; et la pluspart de ceux dedans estoient sc^ets ou partisans du duc Jehaâ de Bourgogne, qui pour lors régnoit.
Entre ledit duc Jehan de Bourgogne et le duc d'Orléans y avoit jà eu grand différend, et la pluspart de ee royaume , divisé par ces deux {>arties , dont le fait du Roy ne valoitpasmieux. Oncques partialité ne commença jamais en pays que la fin n'en fût ddmmageuse et mal-aisée à esteindre. Pour cette question dont je parle avoit |à esté tué le duc d'Orléans à Paris, douze ans y avoit. Ledit duc Jehan avoit grande armée, et alloit et venoit en intention de lever le siège qui estoit devant Rouen ; et pour mieux y pouvoir parvenir et s'asseurer du Roy, avoit esté traité que le Roy et luy se verroient à Montereau-faut-Yonne , et là fut fait un pont et une barrière au milieu; mais au milieu de ladite barrière y avoit un petit huisset (2) qui fermoit des deux costez, parquoy on pou voit aller de l'un costé à l'autre , mais que les deux parts le vousissent.
Ainsi se trouva le Roy de l'un costé du pont, et ledit duc Jehan de Bourgogne de l'autre, slc* compagnez de grand nombre de gens-d'armes , et spiécialement ledit duc ; ils se mirent à parler menter sur le pont ^ et à l'endroit où ils parloient n'y avoit avec ledit duc que trois ou quatre per-^ sonnes. Leur parlement encommencé , fut ledit duc de Bourgogne semons tellement , ou par envie de soy humilier devant le Roy, qu'il ouvrit de son costé, et on luy ouvrit de l'autre , et passa hiy quatriesme. Incontinent fut tué , et ceux qui estoient avec luy, dont est advenu depuis assez
(1) Ud petit niiMeau.
(î> Petite pofle.
de maux , comme chacun sçait. Cecy n'est pa» de ma matière , parquoy je n'en dis plus avant ;. mais le Roy le me conta ne plus ne moins que je vous en dis , en ordonnant cette veuë, et d isoit que s'il n'y eust point eu d'huis à cette veuê dont je parle , on n'eût point eu d'occasion de semondre ledit duc de passer , et ce grand inconvénient ne fust point advenu, dont principalement furent cause aucuns des serviteurs dudit duc d'Orléans, lequel avdt esté tué, comme je ' vous ay dit , et estoit en authorité avec le roy Charles septiesme.
ooo
CHAPITRE X
Comment les deux roy s s^enirevirent et jw tuèrent la trêve par avant traictée , et com^ ment aucuns estimèrent que le Sainct-Esprit descendit sut la tente du roy ^Angleterre y en espèce de pigeon blanc*
Nos barrières ainsi faites, comme avez ony, vinrent le lendemain les deux roys , et fut l'an mille quatre cens septante cinq , le vingt et neii<» fiesme jour d'aoust. Le Roy avoit environ huict cens hommes-d'armes avec luy, et arriva le premier. Du costé où estoit le roy d'Angleterre estoit toute son armée en bataille; et combien que nous ne peussions point voirie tout , si nous sembloit bien qu'il y avoit un merveilleux et grand nombre de gens-de-cheval et de pied ensemble. Ce que nous avions de notre costé ne paroissoit rien auprès d'eux : aussi la quarte partie du Roy n'y estoit pas. Il estoit dit qu'avec chacun des^ roys y auroit douze hommes, qui estoient jà or^' donnez pour estre aux barrières , des plusgrands' et des plus prochains. De nostre costé avions* quatre hommes du roy d'Angleterre, pour voir ce qui se faisoit parmi nous, et autant en avionSr du costé du roy d'Angleterre. Comme je vous ay dit , le Roy estoit arrivé le premier, et jà auxr barrières estions douze au plus près de luy, entré* lesquels estoient le feu duc Jehan de Bourbon^ et le cardinal son frère. Le plaisir du Roy avoif esté que je fusse vestu pareil de luy, ce jour ; if avoit accoustumé de long-temps d'en avoir queU qu'un qui s'habilloit pareil de luy souvent.
Le roy d'Angleterre vint du long de la chaus-f sée dont j'ay parlé, ti*ès-bien accompagné, et sembloit bien roy . Avecques luy estoient le duc de? Clarence son frère , le duc de Northumberland et aucuns autres seigneurs, son chambellan, appelle monseigneur de Hastingues, son chancelier et auties; et n'y en avoit que trois ou quatre
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habillez de drap d'or, pareil dudit Roy. Ledit Roy avoit une barrette de velours noir sur sa teste , et y avoit une grande fleur de lys de pierreries par dessus. G'estoit un très-beau prince et grand; mais il commençoit à engresser, et Fa vois veu autrefois plus beau , car je n'ay point souvenanced'avoirjamaisveuuji plus bel homme qu'il estoit , quand monseigneur de Warvic le fit fuir d'Angleterre. Comme il approcha de la barrière, à quatre ou cinq pieds près, il osta sa barrette et s'agenouilla comme à demy pied de terre. Le Roy luy fit aussi grande révérence, lequel estoit jà appuyé contre la barrière. Et commencèrent à s'entr 'embrasser par les trous, et fit le roy d'Angleterre encore une autre plus grande révérence. Le Roy commença la parole et luy dit : « Monsieur mon Cousin , vous soyez » le très-bien venu ; il n'y a homme au monde » que je désirasse tant à veoir que vous : et N loué soit Dieu de quoy nous sommes ici asif seiûblez à si bonne intention. » Le roy d'Angleterre respondit à ce propos en assez bon françois.
Lors commença à parler le chancelier d'Angleterre , qui estoit un prélat appelle l'évesque d'Ely, et commença par une prophétie dont les Anglois ne sont jamais dépourvus , laquelle disolt qu'en ce lieu de Picquigny se devoit faire une grande paix entre France et Angleterre , et après furent desployées les lettres que le Roy avoit fait bailler audit roy d'Angleterre touchant le traité qui estoit fait , et demanda ledit chancelier au Roy s'il les avoit commandées telles, et s'il les avoit pour agréables. A quoy le Roy respondit que ouy, et aussi celles qui luy avoient esté baillées de la part du roy d'Angleterre. Et lors fut apporté et ouvert le missel , et mirent les deux roys la main dessus, et les deux autres mains sur la saincte vraye Croix , et jurèrent tous deux tenir ce qui avoit esté promis entre eux, c'est à sçavoir la trêve du terme de sept ans accomplis, compris les alliez d'un costé et d'autre, et d'accomplir le mariage de leurs enfans, ainsi qu'il estoit contenu audit traité (1). Après le serment fait, nostre Roy, qui avoit bien la parole à son commandement ^ commença à dire au roy d'Angleterre, en se riant, qu'il faloit qu'il vinst à Paris et qu'il le festoyeroit avec les dames, et qu'il luy bailleroit monseigneur le cardinal de Bourbon pour confesseur, qui estoit celuy qui Tabsoudroit très-volontiers de ce péché, si aucun il en avoit commis. Le roy d'Angleterre le prit à grand plaisir et par-
(i) Le traité fut signé le 29 août 1475. Edouard se qualiûc roi de France et d'Angleterre, et seigneur d'E-
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loit de bon visage, car il sçavoit bien que ledit cardinal estoit bon compagnon.
Comme ce propos eut un peu diuré , ou semblable, le Roy, qui raonstroit avoir authorité en cette compagnie , nous fit retirer ceux qui estoient avec luy, et nous dit qu'il vouloit parler au roy d'Angleterre seul. Ceux du roy d'Angleterre se retirèrent semblablement, sans attendre qu'on le leur dit. Comme les deux rois eurent un peu parlé , le Roy m'appella , et demanda au roy d'Angleterre s'il me connoissoit. Il luy respondit que ouy, et dist les lieux où il m'a voit veu, et que d'autresfois m'estois empesché pour le servir à Calais , du temps que j'estois avec le duc de Bourgogne. Le Roy luy demanda si le duc de Bourgogne ne vouloit point tenir la trêve, pour ce que si orgueilleusement en avoit respondu , comme avez ouy; et luy demanda aussi ce qu'il Iny plaisoit qu'il feist. Le roy d'Angleterre luy dit qu'il la luy offîrist encores , et que s'il ne la vouloit accepter qu'il s'en rapporteroit à eux deux. Après vint le Roy tomber sur le duc de Bretagne, qui estoit ce qui luy avoit fait ouvrir cette parole , et luy en fit semblable demande. Le roy d'Angleterre luy respondit qu'il luy prioit qu'il ne vousist point faire la guerre audit duc de Bretagne, et qu'en sa nécessité il n'avoit jamais trouvé si bon amy. Le Roy s'en teust à tant ; et avec les plus amiables et gracieuses paroles qu'il peut, en rappellant la compagnie, prit congé du roy d'Angleterre, et dit quelque bon mot à chacun de ses gens. Et ainsi tous deux en un coup , ou bien peu s'en falut, se retirèrent de la barrière et montèrent à cheval. Le Roy s'en alla a Amiens, et le roy d'Angleterre en son ost , à qui on envoyoit de la maison du Roy tout ce qu'il luy faisoit besoin , jusques aux torches et aux chandelles. A ce par^ lement ne se trouva point le duc de Clocestre , frère du roy d'Angleterre, et aucuns autres, comme mal contens de cette trêve; mais depuis ils se virent, et bientost après vint ledit duc de Clocestre vers le Roy jusques a Amiens, et luy fit le Roy de très-beaux présens , comme de vaisselle et de chevaux bien accoustrez.
Quand le Roy se fût retiré de cette veue , il parla à moy au long du chemin , sur deux poincts. Il trouva le roy d'Angleterre si prest de venir à Paris, que cela ne luy avoit point pieu , et disoit : « C'est un très-beau roy : il ayme fort w les femmes ; il pourroit trouver quelque affe- » tée à Paris, qui luy sauroit bien dire tant de » belles parolles , qu'elle luy feroit envie de re-
cosse ; Louis n'y est appelé que le pilnce Louis de France.
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> venir : > et que ses prédécesseurs avoient trop esté à Paris et en Normandie, et que la compagnie de l'autre ne valoit rien deçà la mer : mais que delà la mer il le vouloit bien pour bon frère et amy. Encores se douioit le Roy de quoy il Tavoit trouvé un peu dur, quand il luy avoit parlé du duc de Bretagne , et Teust volontiers gagné qu*il se fust contenté qu'on eust fait la guerre en Bretagne ; et luy en lit encore sentir par ^ monseigneur du Bouchage et par monseigneur de Sainct-Pierre : mais quand le roy d'Angleterre s'en vit pressé, il dit que qui feroit guerre en Bretagne, il repasseroit une autrefois pour la deffendre. Ouye sa response, on ne luy en parla plus.
Gomme le Roy fut arrivé à Amiens, et comme il voulut souper, vinrent trois ou quatre de ceux du i*oy d'Angleterre souper avec luy, qui avoient aidé à faire et à traiter cette paix : et monseigneur de Havart commença à dire au Roy, en l'oreille, que s'il vouloit, il trouveroit bien moyen de faire venir le Roy son maistre jusques à Amiens, par adventure jusques à Paris, à faire bonne chère avec luy : le Roy, combien que ce propos et cet offre ne luy plaisoient guères, si en fit-il un très-bon visage , et se prit à lever, sans trop respondre à propos , mais me dit en l'oreille que ce qu'il avoit pensé luy estoit advenu ; c'estoit cet offre. Encores en parièrent-ils après souper , mais le plus sagement qu'on peut on rompit cette entreprise , disant qu'il faloit que le Roy partist à grande diligence pour aller contre le duc de Bourgogne. Combien que ces matières estoient très-grandes , et que des deux costez on mettoit peine à sagement les conduire, tputesfois y advint-il des choses plaisantes , qui ne sont pas à oublier, et ne se doit personne esbabyr, de voir les grands maux que les Ânglois ont faits en ce royaume , et de fresche mémoire et datte , si le Roy travallloit et despendoit à les mettre hors amiablement, aûn qu'il les peust encores tenir amis pour le temps avenir, ou au moins qu'ils ne luy fissent point de guerre.
Le lendemain de nostre veue vinrent grande force d* Anglois à Amiens : et nous fut conté par aucans que le Sainct-Esprit avoit fait cette paix , car tous se fondoient en prophéties : et ce qui leur faisoit dire , estoit qu'un pigeon blanc s'estoit trouvé sur la tente du roy d'Angleterre , le jour de la veue , et pour quelque bruit qu'il y eust en Tost, il ne s'estoit voulu bouger : mais l'opinion d'aucuns estoit qu'il avoit un peu pieu, et puis il vint un grand soleil , et ce pigeon se vint mettre sur cette tente , qui estoit la plus haute, pour s'essuyer. Et cette raison dessus-
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dite m'allégua un gentilhomme de Gascogne , serviteur du roy d'Angleterre, appelle Louis de Breteilles , lequel estoit très-mal content de cette paix : et pour ce qu'il me connoissoit de long-temps , parla à moy privément , et disoit que nous nous mocquerions fort du roy d'Angleterre. Et luy demanday quantes batailles le roy d'Angleterre avoit gaignées. Il me respondit neufj où il avoit esté en personne. Et puis je luy demanday combien il en avoit perdu : il me respondit qu'il n'en avoit perdu qu'une, et que c'estoit celle que nous luy faisions perdre , et qu'il réputoit cette honte plus grande de le renvoyer en cet estât , qu'il ne faisoit l'honneur qu'il avoit eu à gagner les autres neuf. Je contay cecy au Roy , qui me dit que c'estoit un très-mauvais paillard , et qu'il le faloit garder de parler. Il l'envoya quérir à son disner, et le fit disner avec luy, et luy offrit de très-beaux et bons partis, s'il eût voulu demeurer par deçà : et quand il vit qu'il ne vouloit demeurer, il luy donna mille escus comptant, et luy promit faire des biens à aucuns frères qu'il avoit par deçà : et je luy dis quelque mot en l'oreille, afin qu'il mit peine d'entretenir l'amour qui estoit commencée entre les deux rois.
Il n'estoit rien au monde dont le Roy eust plus grande peur, que de ce qu'il luy eschapast quelque mot, par quoy les Anglois pensassent qu'on se mocquast d'eux : et d'aventure, le lendemain après cette veue , comme il estoit en son retrait, que nous n'estions que trois ou quatre ^ il luy eschapa quelque mot de risée , touchant les vins et les prcsens qu'il avoit envoyez à l'ost des Anglois : et en se tournant il apperceut un marchand gascon, qui demeuroit en Angleterre, lequel luy estoit venu demander un congé, pour tirer une certaine quantité de vin de Gasgogne sans rien payer du droit du Roy, et estoit chose qui pouvoit profiter audit marchand, s'il luy estoit accordé. Ledit seigneur fut très-esbahy quand il le vit, et comment il pouvoit estre entré : il luy demanda de quelle ville il estoit en Guyenne , et s'il estoit marchand et marié en Angleterre? Le marchand luy respondit que ouy, mais qu'il n'y avoit pas beaucoup vaillant : incontinent le Roy lui bailla un homme , avant que partir de là , qui le conduisit à Bourdeaux; je parlay à luy par le commandement du Roy, et eut un trèsbon office en la ville, dont il estoit nay, et la ti'aite des vins qu'il demanda , et mille francs comptans pour faire venir sa femme , et envoya un sien frère en Angleterre sans ce qu'il y allast : et ainsi le Roy se condamna en cette amende , connoissant qu'il avoit trop parlé.
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CHAPITRE XI
Comment le conneslable iaschoit de s'excmser
envers le Roy, après la trêve faite à l'An-
glois y et comment fut amsi faite trêve de
^ neuf ans entre le roy Louis et le duc de
Bourgogne,
Ce jour dont Je parle, qui fut le lendemain de nostre veue, monseigneur le connestable envoya un sieil serviteur nommé Rapine , à qui le Roy fit depuis du bien , et estoit bon serviteur de son maistre , lequel aporta lettres au Roy. Ledit seigneur voulut que monseigneur du Lude (1) et moy ouissions sa créance : or estoit jà revenu monseigneur de Contay de la marchandise, contre monseigneur le connestable , dont vous avez ouy parler ci-dessus , et ne scavoit plus le connestable à quel sainct se vouer , et se tenoit comme pour perdu. Les paroles que nous dit Rapine , estoient très^^humbles , et que son maistre sçavoit bien qu'on avait fait beaucoup de rapports au Roy contre luy, mais qu'il avoit bien pu oonnoistre par expérience, qu'il n'avoit point voulu faire de faute : et pour mieux asseurer le Roy de son vouloir, entra en quelque marché de réduire monseigneur de Rourgogne en façon qu'il aideroit à destrousser le roy d'Angleterre et toute sa bande , s'il vouloit : et sembloit bien à sa façon de parler que son maistre estoit despourveu de toute espérance. Nous luy dismes que nous avions bon accord avec les Anglois, et que nous ne voulions point de débat; et s'adventura monseigneur du Lude, qui estoit avec moy, Jusqties à luy demander s'il ne sça- Voit point où estoit l'argent comptant de son Inaistre. Je m'esbahis comme cette parole luy eschappa, veu que cestuy-là estoit tr4-bon serviteur, et qu'il ne fist fuir ledit connestable , et entendre son cas , et ce qu'on procuroi( contre luy, et encores veu le péril en quoy il avoit ^é n'y avoit qu'un an. Mais j'ay peu veu de gens en ma vie qui sçachent bien Aiir à temps ^t éviter leurs malheurs , ni cy ni ailleurs : car les uns n'ont point d'espérance d'avoir recueil et fceureté es pays voisins : qui est grande feute à tout homme de bien ; car avoir veu les choses t)ar expérience, cela donne grand sens, grande hardiesse. Les autres ont trop d'amour à leurs
(1) Jean de Daillon, Tun deà favoris du roi Louis XI, ^ouTerneur du Dauphiné.
(2) Ce passage est fort obscur malgré la correction de Lenglet-DufresDoy adoptée par M. Petitot. Les manuscrits ne proposent aucune variante propre h réclaircir. Il nous a semblé qu'une simple Interposition suffisait |)our lui donner un sens vraisemblable ; ces mots : qui
biens, à leurs^femroes et à leurs enfans , et ces raisons ont esté cause de faire périr beaucoup de gens de bien (2).
Quand nouseusmes fait notre rapport au Roy, il appella un secrétaire , et n'y avoit avec luy que monseigneur de Havart, serviteur du roy d'Angleterre , qui ne sçavoit rien de ce qu'on gardoit audit connestable : et y estoit le seigneur de Contay, qui reveuoit d'avec ledit duc de Rourgogne, et nous deux qui avions parlé audit Rapine. Le Roy nomma une lettre audit connestable, et luy mandoit ce qui avoit esté fait lejour de devant, et de cette trêve, et qu'il estoit empesché en baucoup de grandes affaires, et qu'il avoit bien à besogner d'une telle teste comme la sienne : et puis se retourna devers l'Anglois et monseigneur de Contay, et leur dit : « Je n'en- » tends point que nous eussions le corps, mais » j'entends que nous eussions la teste, et que le » corps fût demeuré là. » Cette lettre fut bail-" lée à Rapine, qui la trouva très-bonne, et luy sembloit parole très-amiable, que le Roy disoit^ qu'il avoit très-bien àbesongnerd'une telle teste que celle de son maistre, et n'entendoit point la fin de cette parole. Le roy d'Angleterre envoya au Roy les lettres de créance que ledit connestable luy avoit escrites , et manda toutes les pa-> rôles qu'il luy avoit Jamais mandées : et ainsi pouvez voir en quel estât il s'estoit mis entre ces trois gratids hommes : car chacun des trois luy vouloit la mort.
Le roy d'Angleterre après avoir receu son argent, se mit en chemin, droit à Calais à bon-> nés journées, caf il doutoit la haine dû duc de Rourgogne et de ceux du pays; et à la vérité^ quand ses gens s'écartoient, quelqu'un en demeuroit tousjours par les buissons, et laissa ses ostages, comme il avoit promis, monseigneur de Hàvart et messire Jeari Cheney, grand-esbiiyér d'Angleterre , jusques à ce qu'il fût passé la mer.
Vous avez bien ouy au commencement de cette matière d'Angleterre, comme ce Roy Ici n'avoit point fort cette matière à cœur; car dès qu'il estoit à Douvres en Angleterre, et avant que monter au navire pour passer, il entra en pratique avec nous. Et ce qui le faisoit passer deçà,e8toit pour deux fins. L'une, que tout son royaume le désiroit, comme ils ont accoysttimé le temps
est grande faute à tout homme de bien ; car avoir veu^ etc., interrompaient le sens dans les précédentes éditions ; nous les avons placés avant car les uns, etc. En sorte que le sens est celui «i : c*est une Taute de ne sçavoir pas s'éloigner à propos , et Pexpérience nous apprend que c'est le parti le plus sage et nous excite à.rem-* brasser.
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{Mfisé, et la presse que leur en faisoit le dae de Bourgogne. L'autre raison estoit, pour réserver une bonne grosse somme d'argent deceluy qu'il ayoit lors en Angleterre, pour faire ce passage : car, comme vous avez ouy , les roys d'Angleterre ne lèvent jamais rien que leur domaine, si ee n'est pour cette guerre de France. Une autre habileté avoit fait ledit Roy, pour contenter ses sujets , il avoit amené dix ou douze hommes, tant de Londres que d'autres villes d'Angleterre, gros et gras, qui estoient des 'principaux entre les communes d'Angleterre, et qui estoient ceux qui avoient tenu la main à ce passage, et à mettre sus cette puissante armée. Ledit Boy les faisoit loger en bonnes tentes , mais ce n'estoit point la vie qu'ils avoient accoustumée , et eu furent tost las, et cuidoient qu'au bout de trois jours ils daissent avoir une bataille, quand ils seroient deçà la mer, et le roy d'Angleterre aidoit à leur faire des doutes, et aussi des craintes, pour leur faire trouver la paix bonne, aûn qu'ils luy aidassent, quand ils seroient de retour en Angleterre , à esteindre les murmures qui pourroient estre à cause de sou retour ; car oncques roy d'Angleterre, depuis le roy Artus (1) , n*amena tant de gens et de gros personnages pour un coup deçà la mer ; et s'en retourna trèsdiligemment, comme vous avez ouy, et luy demeura beaucoup d'ai*gent de celuy qu'il avoit levé en Angleterre pour le payement de ses gensd^armes : ainsi parvint à la pluspart de ses intentions. Il n'estoit point complexionné pour porter le travail qui seroit nécessaire à un roy d'Angleterre qui voudroit faire conqueste en France; et pour ce temps, le Roy avoit bien pourveu à la deffence , combien que par tout n*eàt scen bien pourvoir aux ennemis qu'il avoit, car il en avoit trop. Un autre grand désir avoit le roy d'Angleterre, c'estoit d'accomplir le mariage du roy Charles huitiesme, qui règne aujourd'hui, avec sa fille, et ce mariage luy fit dissimuler beaucoup de choses, qui depuis tournèrent au grand profit du Roy.
Après que les Anglois furent repassez en Angleterre , sauf les ostages qui estoient avec le Roy, ledit seigneur se retira vers Laon, en une petite ville, qui a nom Vervins, sur les marches de Haynaut : et à Avennes en Haynaut se trouvèrent le chancelier de Bourgogne, et autres am-
(1) Arthur , prince de Goerpléon dans le pays de Galles, arrêta an instant l'invasion des Anglo-Saxons en Angleterre. II gagna contre eux , vers 520, la bataille de Bodoo-HiU. Ses exploits exagérés par le sentiment natloiial . sont deyenus le sujet d'un des cycles épiques du majen-êgt.
(S) Jean de Foix, >icoBàte de Narbonne, second fils de I. c. D. M. T. IV.
bassadeurs avec le seigneur de Contay , pour le duc de Rourgogne : et désiroit pour ceste fois pacifier tout. Ce grand nombre d'Anglois luy avoit fait peur ; car en son temps il avoit veu de leurs œuvres eu ce royaume, et ne vouloit pas qu'ils y retournassent. Le Roy eut nouvelles dudit chancelier^ qui disoient que le Roy envoyast de ses gens à un pont , à mi-chemin d'Avennes et de Vervins, et que luy et ses compagnons s'y trouveroient. Le Roy leur manda qu'il s'y trouveroit luy-mesme, combien qu'aucuns, à qui il le demanda , ne furent point de ceste opinion. Toutesfois il y alla, et mena les ostages des Anglois avec luy ; et furent présens quand le Roy receut les ambassadeurs, qui vindrent très-bien accompagnez d'archers, et autres gens de guerre. Pour cette heure ils n'eurent autres^paroles avec le Roy, et les mena l'on disner.
L'un de ces Anglois se commença à repentir de cet appointemeut, et me dit aune fenestre, que s'ils eussent veu beaucoup de telles gens avec le duc de Rourgogne, par aventure n'eussent-ils pas fait la paix. Monseigneur de Narbonne (2) , qui aujourd'hui s'appelle monseigneur de Fouez, ouit cette parole , et luy dit : « £stiez-vous si » simple de penser que le duc de Bourgogne » n'eust grand nombre de telles gens ? il les » avoit seulement envoyez rafraîchir : mais vous » aviez si bon vouloir de retourner, que six cens » pipes de vin, et une pension que le Roy vous » donne, vous ont renvoyé blentost en Angle - » terre. » L'Anglois se courrouça, et dit ; « C'est » bien ce que chacun nous disoit, que vous vous » mocqueriez de nous; appellez-vous l'argent, » que le Roy vous donne pension? c'est tribut , » et par sainct-George, vous en pourriez bien » tant dire que nous retournerions. » Je rompis la parole et la convertis en mocquerie, mais l'Anglois n'en demeura point content, et en dit un mot au Roy, qui merveilleusement s'en courrouça audit seigneur de Narbonne.
Le Roy n'eut point grandes paroles aux dessusdits chancelier et ambassadeur pour cette fois, et fut appointé qu'ils viendroient à Vervins , et ainsi le firent , et vindrent avec le Roy. Quand ils furent arrivez à Vervins, le Roy commit messire Tanneguy du Chastel, et messire Pierre Doriole , chancelier de France, à besogner avec eux, et autres. De chacun costé entrèrent en
Gaston IV et d'Eléonor d*Arragon» rot et reine de Navarre ; de Marie d'Orléans, sa femme, sœur du roi Louis XII, il a eu Gaston de Foix, duc de Nemours, tué à la Bataille de Ravennes , en 1512 , et G^roaine de Foix , seconde femme de Ferdinand V, roi d'Arragon , surnommé le Catholique.
grandes remonstrances , et à soustenir chacun sonparty. Les dessfisdits vindrent faire au Roy leur rapport, disant queces Bourguignons estoient fiers en leurs paroles, mais qu'ils leur avoient bien rivé le clou, et disolent les responses qu'ils leur avoient faites : dont le Roy ne fut point content, et leur avoit dit que toutes ces responses avoient esté faites maintesfois, et qu'il n'estoit point question de paix finale, mais de trêve seulement, et qu'il ne vouloit point qu'on leur usast plus de ces paroles, et que luy-mesme vouloit parler avec eux, et fit venir ledit chancelier et autres amba**sadeurs en sa chambre: et n'y demeura avec luy que feu monseigneur l'admirai bastard de Bourbon, monseigneur Du Bouchage et moy, et conclud la trêve pour neuf ans (i) marchande, revenant chacun au sien : mais lesdits ambassadeurs supplièrent au Roy qu'elle ne fust point encore criée, pour sauver le serment du duc, qui avoit juré ne la faire que le roy d'Angleterre n'eust esté hors de ce royaume certain temps, afin qu'il ne semblast point qu'il eût accepté la sienne.
Le roy d'Angleterre qui avoit grand despit de ce que ledit duc n'avoit voulu accepter sa trêve, et estoit adverty que le Roy en traitoit une autre avec ledit duc, envoya ung chevalier nommé messire Thomas de Mont-Gomery, fort privé de luy, devers le Roy à Vervins, à Theure que le Roy traitoit cette trêve , dont j'ay parlé , avec ceux du duc de Bourgogne. Ledit messire Thomas requit au Roy, de par le roy d'Angleterre, qu'il ne vousist point prendre d'autre trêve avec le duc, que celle qu'il avoit faite. Aussi luy prioit ne vouloir point bailler Sainct-Quentin audit duc, et offroit au Roy que s'il vouloit continuer la guerre audit duc, il seroit content de repasser la mer pour luy, et en sa faveur, la saison prochaine, pourveu que le Roy le récompensast du dommage qu'il auroit à cause que la gabelle des laines à Calais (2) ne luy vaudroit rien ( cette gabelle peut bien monter à cinquante mille escus), et aussi que le Roy payast moitié de son armée, et le^it Roy d'Angleterre payeroit l'autre moitié. Le Roy remercia fort le roy d'Angleterre, et donna delà vaisselle audit messire Thomas, et s'excusa de la guerre , disant que jà la trêve estoit accordée, et que ce n'estoit que celle propre qu'eux deux rois avoient faite du propre terme de neuf ans : mais ledit duc en vouloit lettres à part, et excusa la chose au mieux qu'il
(1) CeUe irèye de neuf ans entre Louis XI el le duc de Bourgogne, se fit à Soleure, an pays de Luxembourg, le 13 septembre 1475 ; Comines , quoiqu'il eût été employé dans les négociations qui la précédèrent, Tut exclu
put, pour contenter ledit ambassadeur y lequel s'en retourna, et ceux qui estoient demeurez cd ostage aussi. Le Roy s'émerveilla fort des offres que le roy d'Angleterre luy avoit faites , et n'y eut que moy présent à les ouyr : et sembloit bien au Roy que c'eust esté chose bien périlleuse de faire repasser le roy d'Angleterre, et qu'il n'y a pas beaucoup à faire a mettre débat entre les François et les Anglois , quand ils se trouvent ensemble, et qu'aisément se fussent accordez de nouveau les Bourguignons et eux , et luy creul l'envie de conclure cette trêve avec ces Bourguignons.
CHAPITRE XII
Comment la mort du connestable fut de tous points jurée entre le Roy et le duc de Bourgogne y et comment s^ estant retiré au pays du duc^ fut par le commandement d*iceluy livré au Roy y qui le fit mourir par justice,
La trêve conclue, se remit avant la pratique du connestable , et pour n'en faire long procès fut repris ce qui avoit esté fait à Bouvines, dont j'ay parlé cy-devant , et furent baillez les scellez de cette matière d'un costé et d'autre. Et par ce marché , fut promis audit duc Sainct-Quentin , Han et Bohain , et tout ce que ledit connestable tenoit sous le pouvoir dudit duc, et tous ses meubles quelque part qu'ils ftissent; et fut advisé et conclu de la forme de l'assiéger dedans Han où il estoit ; et celuy qui premier le pourroit prendre en feroit la justice dedans huit jours , ou le rendroit à son compagnon. Tost chacun se commença à douter de cette marchandise, et les plus gens de bien que ledit connestable eust, le commencèrent à laisser , comme monseigneur de Genlis et plusieurs autres de ses quatre compagnons qu'il avoit. Ledit connestable , qui sçavoit bien comment le roy d'Angleterre avoit baillé ses lettres et descouvert ce qu'il sçavoit de luy, et que ses ennemis avoient esté à faire la trêve , commença à avoir ti*ès-grande peur , et envoya devers ledit duc de Bourgogne, luy supplier qu'il luy pleust hiy envoyer une seureté, pour aller parler à luy de choses qui fort luy touchoient. Ledit duc de prime face feignit à la bailler, mais à la fin la bailla.
Mainte pensée avoit jà eu ce puissant homme
de Tanmistie que le duc de Bourgogne accorda à tous ses si^ets rebelles.
(2) Le droit de péage des laines à Calais valait alors cinquante mille écus au Roi d'Angleterre.
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OÙ il prendroU son chemia pour fuir , car de tout estoit informé, et avoit vu le double des séellez qui ayoient esté baillez contre luy à Boa vines. Une fois s'addressa à aucuns serviteurs qu'il avoit, qui estoient Lorrains : avec ceux-là délibéra fuir en Allemagne, et y porter grande somme d'argent (car le cbemin estoit fort seur) et d*acbeter une place sur le Rhin , et se tenir là jusques à ce qn*il tùi appointé de Tun des deux oostez. Une autre fois délibéra tenir son bon chasteau de Han, qui tant luy avoit cousté, car il Tavoit fait pour se sauver en une telle nécessité , et Tavoit pourveu de toutes choses , autant que chasteau qui fût en lien de nostre connoissanee. Encores ne trouva-il gens à son gré pour demeurer avec luy : car tous ses serviteurs estoient nez des seigneuries de l'un prince ou de Tautre : par aventure que sa crainte estoit si grande , qu'il ne s'osa sufflsamment découvrir à eux : et je crois certainement qu'il en eût trouvé qui ne l'eussent pas abandonné, et bon nombre : et n'estoit pas tant à craindre pour luy d'estre assiégé des deux princes que d'un seul : car c'estoit chose impossible que les deux armées se fussent accordées. Son dernier party fut d'aller vers le duc de Bourgogne , sur cette seureté , et ne prit que quinze ou vingt chevaux , et tira à Mons en Hainaut , où estoit le seigneur d'Aimeries (1), grand-baillif de Hainaut, le plus spécial ami que ledit connestabie eust : et là y séjourna, attendant nouvelle du duc de Bourgogne, qui avoit commencé la guerre contre le duc de Lorraine, à cause que de luy avoit esté defûé, durant qu'il estoit au stége de Nuz : et aussi récent grand dommage en son pays de Luxembourg.
Dès que le Roy sceut le parlement dudit connestabie, il advisa d'y donner remède , et pourvoir que ledit connestabie ne pût recouvrer l'amitié du duc de Bourgogne : et tira diligemment devant Sainct-Quentin , et y fit assembler sept ou huit cens hommes-d'armes , et avec eux y alla, bien informé de ce qui estoit dedans. Comme il vint près de la ville, aucuns luy vindrent au-devant se présenter à luy. Ledit seigneur me commanda entrer dedans la ville, et faire départir les quartiers. Ainsi le fis , et y entrèrent les geus-d 'armes, et après y entra le Roy bien receu de ceux de la ville. Aucuns de ceux du connestabie se retirèrent en Hainaut. Tost fut adverti , par le Roy propre, le duc de Bourgogne de la prise de Sainet-Quentin, afin de luy oster l'espérance de la cuider recouvrer par les mains du connestabie. Dès ce que ledit duc
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sceut ces nouvelles, il manda au seigneur d'Aimeries, son grand-baillif de Hainaut, qu'il fist garder la ville de Mons en façon que ledit connestabie n'en peust saillir, et que à luy fût deffendu de partir de son hostellerie. Ledit baillif n'osa refuser et le fit : toutesfois la garde n'estoit pas estroite pour un tel homme, s'il eût eu vouloir de fuir.
Que dirons-nous ici de fortune? Cet homme estoit situé au^ confiais de ces deux princes ennemis , ayant si fortes places en ses mains, quatre cens hommes-d'armes bien payez, dont il estoit commissaire, et y mettoit qui il vouloit , et les avoit jà maniez douze ans passez; il estoit trèssage et vaillant chevalier, et qui avoit beaucoup veu. l\ avoit grand argent comptant : et apr^ tout cela se trouver en ce danger, destitué de cœur et de tous remèdes. Il faut bien dire que cette tromperesse fortune l'avoit regardé de son mauvais visage, mais, pour mieux dire, il faut respondre que tels grands mystères ne viennent point de fortune , et que fortune n'est rien , fors seulement une fiction poétique , et qu'il faloit que Dieu l'eust abandonné, à considérer toutes ces choses dessusdites , et assez d'autres que je n'ay pas récitées. Et s'il appartenoit à homme de juger (ce que non, et spécialement à moy), je dirois que ce qui raisonnablement devroit avoir esté cause de sa punition , estoit que tousjours avoit travaillé de toute sa puissance , que la guerre durast entre le Roy et le duc de Bourgogne : car là estoit fondée sa grande auctorité et son grand Estât , et y avoit peu à faire à les entretenir en ce différend : car naturellement leurs complexions estoient différentes.
Celuy seroit bien ignorant , qui croiroit qu'il y eust fortune, ne cas semblable, qui eût sceu garder un si sage homme à estre mal de ces deux princes , à un coup , qui en leur vie ne s'accordèrent en rien qu'en cecy : et encores plus fort le roy d'Angleterre qui avoit espousé sa nièce , et qui merveilleusement aimoit tous les parens de sa femme , et par espécial ceux de cette maison de Sainct-Paul. U est vraysemblable et chose certaine qu'il estoit esloigné de la grâce de Dieu , de s'estre mis ennemi de ces trois princes, et n'avoir un seul ami qui l'eust osé loger pour une seule nuit : et autre fortune n'y avoit mis la main que Dieu. Et ainsi en est advenu , et adviendra à plusieurs autres, qui après les grandes et longues prospéritez , tombent en grandes adversitez. Après que le connestabie fut arresté en Hainaut par le duc de Bourgogne, le Roy envoya devers ledit duc, pour en avoir la délivrance , ou qu'il accomplist le contenu de son séellé. Ledit duc dit qu'ainsi le feroit , et fit
mener ledit connestable à Péronne , et estroitement garder.
Ledit duc de Bourgogne avoit jà pris plusieurs places en Lorraine et Barrois , et estoit au siège devant Nancy, laquelle se dcffendoit très-bien. Le Roy envoya largement gens-darmes en Champagne , qui donnoient crainte audit duc : car il n'estoît point dit par la trêve qu'il deust destruire le duc de Lorraine, lequel s'estoit retiré devers le Roy. Monseigneur du Bouchage et autres ambassadeurs pressoient fort ledit duc de tenir son séellé. Tousjours disoit qu'ainsi le feroit : et passa de plus d'un mois le terme de huit joui^, qu'il devoit bailler le connestable ou en faire justice. Se voyant ainsi pressé , et doutant que le Roy ne Tempéchast en son entreprise de Lorraine , qu'il desiroit fort amener à fin , pour avoir le passage de Luxembourg en Bourgogne, et que toutes ses seigneuries se joignissent ensemble ; car luy tenant ainsi cette petite duché, H venoit de Hollande jusques auprès de Lion, tousjours sur luy. Pour ces raisons escrivit à son chancelier et au seigneur d'Hymbercourt, dont j'ay parlé, tous deux ennemis et mal-veillans dudit connestable , qu'ils se tirassent à Péronne, et qu'à un jour qu'il nomma, ils baillassent ledit connestable à ceux que le Roy y envoyeroit , car les deux dessus nommez avoient tout pouvoir pour luy en son absence , et manda^ audit seigneur d'Aimeries le leur bailler.
Cependant battoit fort la ville de Nancy le duc de Bourgogne : il y avoit de bonnes gens dedans, qui la deffendoient bien. Un capitaine dudit duc , appelé le comte de Campobache, natif et banny du royaume de Naples , pour la part Angevine, avoit jà pris intelligence au duc de Lorraine. Car monseigneur de Lorraine ^ qui estoit parent bien prochain et héritier de la maison d'Anjou, après la mort du roy René son ayeul maternel , avoit trouvé moyen de le gagner , et aussi l'affection que ledit comte avoit à ladite maison d'Anjou , dont il tenoit le party au royaume de Naples, et en estoit pour ceste cause fugitif, luy faisoit tromper son maistre en faveur dudit duc de Lorraine : et promettoit faire durer ce siège, et qu'il se trouveroit des défauts es choses nécessaires pour la prise de la ville. Il le pouvoit bien faire, car il estoit pour lors le plus grand de cette armée, et homme très-mauvais pour son maistre, comme je dyrai cy-après : mais ceci estoit comme un aprest des maux qui depuis ad vindrent audit duc de Bourgogne. Je crois que ledit duc s'attendoit d'avoir pris la ville , avant que le jour fust venu de bailler htàW connestable, et puis ne le bailler point: et peut-estre d'autre costé, que si le Roy
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l'eust eu , il eust fait plus de faveur au duc de Lorraine qu'il ne faisoit pas : car il estoit informé de la pratique qu'avoit ce comte de Campobache : mais il ne s'en méloit point , et si n'estoit point tenu de laisser faire ledit duc en Lorraine, s'il n'eust voulu , pour plusieurs raisons : et avoit largement de gens près dudit pays de Lorraine.
Ledit duc de Bourgogne ne sceut prendre Nancy ( 1 ) , avant le jour qu'il avoit baillé à ses gens , pour délivrer ledit connestable. Pour ce après le jour passé qui leur avoit esté ordonné , ils exécutèrent le commandement de leur maistre volontiers, pour la grande haine qu'ils avoient audit connestable : et le baillèrent à la porte de Péronne, entre les mains du bastard de Bourbon , admirai de France et de noonselgiiear de Sainct-Pierre , qui le menèrent à Paris. Aucuns m'ont dit que trois heures après , vindrent messagers à diligence , de par ledit duc , pour commander à ses gens ne bailler point ledit connestable , qu'il n'eust fait à Nancy ; mais il estoit trop tard. A Paris, fut commencé le procès du* dit connestable : et bailla ledit duc tous les séellez qu'il avoit dudit connestable , et tout ce qui servoit à son procès. Ledit Roy pressoit fort la Cour, et y avoit gens pour la conduite du procès. Et fut veu ce que le roy d'Angleterre avoit baillé contre luy , comme avez ouy cy-dessus, et aussi ledit duc de Bourgogne, et finalement ledit connestable fut condamnée mourir, et tous ses biens furent confisquez.
OOO
CHAPITRE XIIL
Disgression stirla faute que fit le duc de Bourgogne , livrant le connestable au Roy^ contre sa seuretéy et ce qui luy en peut estre advenu.
Cette délivrance fust bien estrange , et ne le dis pas pour excuser les fautes dudit connestable , ne pour donner charge au Roy et audit duc, car à tous deux il tenoit grand tort ; mais il n'estoit nul besoin audit duc de Bourgogne , qui estoit si grand prince , et de maison si renommée et honorable , de luy donner une seureté pour le prendre , et fut grande cruauté de le bailler, où il estoit certain de la mort, pour avarice. Après cette grande honte qu'il se fit , il ne mit guères à recevoir du dommage. Et
(1) Ce siège a duré depuis le 24 octobre jusques au 90 novembre 1475.
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ainsi à voir les 'choses que Dieu a faites de nostre temps, et fait ctiacnn jour , semble qu'il ne veuiUe rien laisser impuny ; et peut-on voir évidemment que ces estranges ouvrages viennent de hiy , car ils sont hors des oeuvres de nature, et sont ses punitions soudaines : et par espécial contre ceux qui usent de violence et de cruauté, qui communément ne peuvent estre petits personnages, mais très-grands , ou de seigneurie , ou d'authorité de prince. Longues années avoit fleury cette maison de Bourgogne, et depuis cent ans, ou environ, qu*ont régné quatre de cette maison, avoit esté autant estimée que nulle maison de la chrestienté. Car les autres plus grandes qu'elles avoient eu des afflictions et adversitez , et cette-cy continuelle félicité et prospérité.
Le premier grand de cette maison f^t Phi^ lippe le Hardy, frère de Charles le Quint, roy de France, qui espousa la fille de Flandres, comtesse dudit pays, d'Artois , de Bourgogne^ Nevers et Rethel. Le second fut Jehan (1). Le tiers itrt le bon duc Philippe , qui joignit à sa maison les duchez de Brabant, Luxembourg, Limboarg, Hollande, Zélande , Hainaut et Namur. Le quart a esté ce duc Charles, qui, après le trespas de son pèi*e, fut l'un des plus riches et redoutés de la chrestienté , et qui trouva en meubles de bagues et de vaisselles , de tapisseries , livres et linges, plus que l'on n'eust sceu trouver en trois des plus grandes maisons. D'argent comptant , J'en ay bien veu en d'autres maisons plus largement (car ledit duc Philippe n*avolt de long-temps point levé de tailles ), tou^ tesfois il trouva plus de trois cens miHe escus comptant ; et trouva paix avec ses voisins , qui peu luy dura. Mais je ne hiy veux point du tout imputer l'occasion de la guerre, car d'autres assez y eurent part.
Ses sujets , incontinent après la mort de son père , luy accordèrent une aide de bon cœur , et à peu de requeste , chacun pays à part , pour le temps de dix ans, qui se pouvoit bien monter trois cens cinquante miUe escus l'an , sans comprendre Bourgogne. A l'heure qu'il bailla ledit eonnestable , il en levoit plus de trois cens mille davantage , et avoit plus de trois cens mille escus comptant ; et tout le meuble qu'il recueillit dudit eonnestable, ne valoit point quatre vingts mille escus. Car en argent n'avoit que soixante-seize mille escus. Ainsi l'occasion
(1) Il épousa , CD 1385, Marguerite de Bavière , fljle cfAlbert , comte de Haloaat.
(i] Jacques Galeotti , geDlilhomme napolitain , passa
toX bien petite pour faire une si grande faute. Il l'eut bonne , car Dieu luy prépara un ennemy de bien petite force, en fort jeune aage, peu expérimenté en toutes choses , et luy fit un serviteur, dont plus se fioit pour lors, devenir faux et mauvais , et se mit en suspicion de ses sujets et bons serviteurs. Ne sont-ce pas ici des vrays préparatifs que Dieu faisoit en l'ancien Testament à ceux desquels il vouloit muer la fortune de bien en mal , ou de prospérité eu adversité? Son cœur ne s'amollit jamais, mais* jusques à la fin a estimé toutes ses bonnes fortunes procéder de son sens et de sa vertu : et avant que mourir , a esté plus grand que tous ses prédécesseurs , et plus estimé par le monde.
Par avant que bailler ledit eonnestable, il avoit jà pris grande deffiance de ses sujets ou les avoit à grand mespris : car il avoit bien envoyé quérir mille lances d'Italiens , et y en avoit eu devant Nuz largement avec luy. Le comte de Campobache en avoit quatre cens armez y et plus : et estoit sans terre , car à cause des guerres que la maison d'Anjou avoit menées en ce royaume de Naples, de laquelle il estoit serviteur, il en estoit banny, et avoit perdu sa terre , et tousjours s'est tenu en Pror vence ou en Lorraine, avec le roy René de Cécile , ou avec le duc Nicolas ,. fils du duc Jehan de Galabre, après la mort duquel ledit duc de Bourgogne avoit recueilly plusieurs de ses ser-. viteurs , et par espécial tous les Italiens , comme ce comte que j'ay nommé, Jacques Galeot (2), très-vaillant , honorable et loyal gentil-homme , et plusieurs autres. Gedit comte de Campobache, dès lors qu'il alla faire ses gens en Italie ^ récent dudit duo quarante mille ducats d'imprestance , pour mettre sus sa compagnie.
En passant par Lyon, il s'accointa d'un médecin appelle maistre Simon de Pavie , par lequel il fit sçavoir au Roy , que s'il vouloit faire certaines choses qu'il demandoit , il offroit à son< retour luy bailler le duc de Bourgogne entre ses mains. Autant en dit à monseigneur de Saint-Pray, estant pour lors en Piémont ambassadeur pour le Roy. Après qu'il fut retourné, et ses gens-d'armes logez en la comté de Marie, offroit encores au Roy que dès ce qu'il seroit joinct aux champs avec son maistre, il ne faudroit point de le tuer, ou le mener prisonnier ; et disoitla manière: c'estoitque ledit duc alloit souvent à Tentour de son ost , sur un petit che-
plus tard au service de France , se distingua sous le règne du roi Charles VUI, et fut enterré aux Cordeliers. d'Angers, dans la chapelle où était le cœur du roi Réu^ de Sicile.
val , avec peu de gens (et disoit vray ), et que là ne faudrait point de le tuer ou prendre. Encores faisoit-il une autre ouverture au Roy: c'estoit, que si le Boy et ledit duc se venoient troi^ver en bataille , l'un devant Tautre , qu'il se toumeroit de son party , avec ses gens-d'armes , moyennant certaines choses qu'il demandoit. Le Boy eut la mauvaistié de cet homme en grand mespris , et voulut user audit duc de Bourgogne de grande franchise , et luy fit scavoir tout cecy par le seigneur de Gontay, dont a esté parlé : mais ledit duc n'y ajousta point de foy , ains estimoit que le Boy le faisoit à autres fins, et en aima beaucoup mieux ledit comte. Par quoy vous voyez que Dieu luy troubla le sens en cet endroit, aux claires enseignes que le Boy luy mandoit. Autant que cettuy-cy dontj'ay parlé ^ estoit mauvais et déloyal, autant estoit bon et loyal Jacques Galeot ; et api*ès avoir longuement vescu, est mort eu grand honneur et renommée.
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CHAPITRE PBEMIER
Comment le duc de Bourgogne, faisant la guerre aux Suisses j fut chassé par eux à Centrée des montagnes, près Granson,
Or ie duc de Bourgogne ayant conquis toute ia duché de Lorraine, et receu du roy Sainct- Quentin, Han et Bohain, et le meuble du connestable, estoit en paroles avec le Boy de s'appointer; et le Boy et luy se dévoient entrevoir, sur une rivière et semblable pont que ceiuy qui fut faict à Picquigny, à la veuë du Boy et du roy Edouard d'Angleterre, et sur cette ma* tière alloient et venoient gens. Et vouloit ledit duc laisser reposer son armée^ qui estoit fort deffaitte , tant à cause de Nuz que par ce peu de guerre de Lorraine; et le demeurant vooloit-il envoyer en garnison, en aucunes places, tant du comté de Bomont , comme auprès des villes de Berne et Fribourg , ausquelles il vouloit faire la guerre , tant pour ce qu'ils la luy avoient faite, estant devant Nuz, qu'aussi pour avoir aidé à luy oster la comté de Ferrète (comme avez ouy ) , et pour ce qu'ils avoient osté audit comte de Bomont partie de sa terre. Le Boy le sollicitolt fort de cette veuë, et qu'il laissast en paix ces pauvres gens de Suisse , et qu'il repo- ^sast son armée. Lesdits Suisses le sentaus si près
d'eux, luy envoyèrent leur ambassade, et offroient rendre ce qu'ils avoient pris dudit seigneur de Bomont : ledit comte de Bomont le sollicitoit d'autre costé de le venir secourir eu personne. Ledit duc laissa le sage conseil , et celui qui pouvoit estre comme le meilleur en toutes façons, veu la saison et Testât en quoy estoit son armée, et délibéra d'aller contr'eux. Entre le Boy et luy fut appointé et baillé lettres, que pour le fait de Lorraine ils n'entreroient point en débat.
Le duc partit de Lorraine avec cette armée fort deffaite et lassée, et entra en Bourgogne , où lesdits ambassadeurs de ces vieilles ligues d'Allemagne qu'on appelle Suisses, revindrent devers luy, faisans plus grandes offres que devant, et outre la restitution luy offroient laisser toutes les alliances qui seroient contre son vouloir (et par espécial celle du Boy), et devenir ses alliez , et le servir de six mille hommes armés, avec assez petit payement, contre le Boy toutes les fois qu'il les en requéreroit. A rien ne voulut ledit duc entendre , et jà'le conduisoit son malheur. Ceux qu'on appelle en ce quartier-là les nouvelles alliances , ce sont les villes de Basic et de Strasbourg , et autres villes impériales qui sont au long de cette rivière du Bhin , lesquelles d'ancienneté avoient esté ennemies desdits Suisses en faveur du ducSigismond d'Autriche , duquel ils estoient alliez par le temps qu'il avoit guerre avec lesdits Suisses. Toutes ces villes s'allièrent ensemble avec ioeux Suisses, et fut faite alliance pour dix ans, et paix aussi avec le duc Slgismond. Et se fit ladite alliance par la conduite du Boy, et à son pourcbas et à ses dépens, comme avez veu ailleurs , à l'heure que la comté de Ferrète fut ostée des mains du duc de Bourgogne, et qu'à Basle firent mourir messire Pierre d'Archambault (i), gouverneur dudit pays pour ledit duc; lequel Archambault fut bien cause de cet inconvénient , qui fut bien grand pour ledit duc y car tous ses autres maux en vindrent. Un prince doit bien avoir l'œil sur les gouverneurs qu'il met en un pays nouvellement Joinct à sa seigneurie : car en lieu de traiter les subjects en grande douceur et en bonne justice, et faire mieux qu'on ne leur avoit fait le temps passé , cettuy-cy fit tout le contraire; car il les traita en grande violence, et par grande rapine, et mal luy en prit, et à son maistre, et à maint homme de bien.
Cette alliance que le Boy conduisit , dont j'ay parlé, tourna depuis à grand profit au Boy, et plus que la pluspart des gens n'entendent , et
(1) 11 est nommé Hagenbach dans k chapitre II.
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crois que ce fût une des plus sages choses qu'il fit oncques en son temps , et plus au dommage de tous ses ennemis; car le duc de Bourgogne deffait , oncques puis ne trouva le roy de France homme qui osast lever la teste contre luy, ne contredire à son vouloir : j'entends de ceux qui estoient ses subjets et en son royaume , car tous les autres ne nageoient que sous le vent de cettuy-là. Parquoy fut grande oeuvre d'ailler le duc SIgIsmond d'Austriche, et cette nouvelle alliance avec les Suisses, dont si long -temps avoient esté ennemis , et ne se fit point sans grant dépense et sans faire maints voyages.
Après que le duc de Bourgogne eut rompu aux Suisses l'espérance de pouvoir trouver appointement avec luy, ils retournèrent advertir leurs gens et s'apprester pour se deffendre; et luy approcha son armée du pays de Vaux en Savoye, que lesdits Suisses avoient pris sur monseigneur de Romont , comme dit est ; et prit trois ou quatre places , qui estoient à monseigneur de Ghasteau-Guion (1) , que lesdits Suisses tenoient et les deffendirent mal; et de là alla mettre le siège devant une place appellée Granson , laquelle estoit audit seigneur de Ghasteau- Guion , et y avoit pour lesdits Suisses sept ou huict cens hommes bien choisis, pour ce que c'estoit auprès d'eux , et la vouloient bien deffèndre. Ledit duc avoit assés grande armée , car de Lombardie luy venoient à toute heure gens et des subjets de cette maison de Savoye; et il aymoit mieux les estrangers que ses subjets , dont il pouvoit finer assez et de bons; mais la mort du connestable luy aidoit bien à avoir deffiance d'eux, avec d'autres imaginations. Son artillerie estoit très-grande et bonne, et estoit en grande pompe en cet ost pour se monstrer à ces ambassadeurs qui venoient d'Italie et d'Allemagne; et avoit toutes ses meilleures bagues et de sa vaisselle beaucoup, et largement autres paremens ; et avoit de grandes fantaisies en sa teste sur le fait de cette duché de Milan où il entendoit avoh* des intelligences. Quand le duc eut assiégé ladite place de Grandson et tiré par aucuns Jours, se rendirent à luy ceux de dedans à sa volonté^ lesquels il fit tous mourir. Les Suisses s'estoient assemblez^ non point en grand nombre, comme J'ay ouy conter à plusieurs d'entr'eux (car de leurs terres ne se tirent point les gens que Ton pense , et encores moins lors que maintenant , car depuis ce temps la pluspart ont laissé le labeur pour se faire gens de guerre) , et de leurs alliez, en avoient peu avec
(I) Lovit de Cbâions , fils de Louis , prince d'Orange , qui fat taé quelques Jours après.
eux , car ils estoient contraints se haster pour secourir la place ; et comme ils furent aux champs, ils sceureut la mort de leurs gens.
Le duc de Bourgogne , contre l'opinion de ceux à qui il en demandoit , délibéra d'aller audevant d'eux , à l'entrée des montagnes où ils estoient encores, qui estoit bien son désavantage : car il estoit bien en lieu advantageux pour les attendre , et clos de son artillerie et partie d'un lac , et n'y avoit nulle apparence qu'ils luy eussent sceu porter dommage. Il avoit envoyé cent archers garder certain passage à rencontre de cette montagne , et rencontrèrent ces Suisses , et luy se mit en chemin , la pluspart de son armée estant encores en plaines. Les premiers rangs de ces gens cuidoient retourner, pour se rejoindre avec les autres ; mais les menues gens qui estoient tous derrière, cuidans que ceux-là fuissent, se mirent à la fuite, et peu à peu se commença à retirer cette armée vers le camp , faisans aucuns très-bien leur devoir. Fin de compte, quand ils vindrent jusques à leur ost , ils n'essayèrent point de se deffendre, et tout se mit à la ftiite et gagnèrent les Allemans son camp et son artillerie, et toutes les^ tentes et pavillons de luy et de ses gens, dont il y avoit grand nombre , et d'autres biens infinis : car rien ne se sauva que les personnes , et furent perdues toutes les grandes bagues dudit duc ; mais de gens, pour cette fois, ne perdit que sept hommes d'ai*mes (2). Tout le demeurant fuit et luy aussi. Il se devoit mieux dire de Juy qu'il perdit honneur et chevailce ce jour, que l'on ne fit du roy Jehan de France, qui vaillamment fut pris à la bataille de Poictiers.
Voicy la première maie advenlure et fortune que ce duc avoit jamais eue en toute sa vie. De toutes ses autres entreprises il en avoit eu rhonneur ou le profit. Quel dommage luy advint ce jour, pour user de sa teste et mépriser conseil ? Quel dommage en a receu sa maison^ et en quel estât en est-elle encores, et en adventure d'estre d'ici à long-temps? Quantes sortes de gens luy en devindrent ennemis et se déclarèrent , qui le jour de devant temporisoient avec luy et se feignoient amis? Et pour quelle querelle commença cette guerre? ce fut pour un chariot de peaux de mouton que monseigneur de Romont prit à un Suisse en passant par sa terre. Si Dieu n'eust délaissé ledit duc , il n'est pas apparent qu'il se fût mis en péril pour si peu de chose , veu les offres qui luy avoient esté faites , et contre tels gens il avoit à
(2) Louis de Châlons , seigneur de Ghâteau-Guyon , y fut tué, et le duc fut jusqu'à Noieret, puis à Joigne.
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faire , où il n'y pouvoit avoir nul acquest , ne nulle gloire ; car pour lors les Suisses n'estoient point estimez comme ils sont pour cette heure, et n'estoit rien de plus pauvre. Et ay ouy dire à un chevalier des leurs , qui avoit esté des premiers ambassadeurs qu'ils avoîent envoyés devers ledit duc, qu'il avoit dit, en faisant leure remontrances pour le démouvoir de cette guerre, que contr'eux ne pouvoit rien gagner, car leur pays estoit très-stérile et pauvre, et qu'ils n'avoient nuls bons prisonniers ; et qu'il ne croyoit pas que les espérons et mords des chevaux de sonost ne vausissent plus d'argent, que tous ceux de leurs territoires ne sçanroient payer de finances, s'ils estoient pris.
Retournant à la bataille], le Roy fut bientost adverty de ce qui estoit advenu , car il avoit maints espies et messagers par pays, la pluspart dépeschez de ma main ; et en eut très-grande joye , et ne luy déplaisoit que du petit nombre de gens qui avoient esté perdus ; et se teooit ledit seigneur pour ces matières icy à Lyon , pour pouvoir plus souvent estre adverty et pour donner remède aux choses que cet homme embras- -Soit ; car le Roy, qui estoit sage , craignoit que par forcené joignist ces Suisses à luy. De la maison de Savoye ledit duc en disposoit comme du sien. Le duc de Milan estoit son allié. Le roy René de Cécile luy vouloit mettre son pays de Provence entre les mains ; si ces choses fussent advenues , il tenoit de pays depuis la mer de Ponant jusques à celle de Levant en son obéissance ; et n'eussent ceux de nostre royaume sceu saillir sinon par mer, si ledit duc n'eût voulu, tenant Savoye, Provence et Lorraine. Vers chacun d'eux le Roy envoyoit : l'une estoit sa sœur, madame de Savoye , qui tenoit pour ledit duc, l'autre estoit son oncle, le roy René de Cécile, qui à grande peine escoutoit ses messagers, mais envoyoit tout au duc de Bourgogne. Le Roy envoyoit aussi vers ces ligues d'Allemagne, maisc'estoit à grande difficulté pour les chemins, et y falloit envoyer mendiens, pèlerins et semblables gens. Lesdites villes respondoient orgueilleusement, disans : « Dites au Roy que s'il » se déclare, nous nous appointerons et nous » déclarerons contré luy. » Il craignoit qu'ainsi ne le fissent. De se déclarer contre ledit duc n'avoit nul vouloir, mais craignoit bien encores qu'il ne fust nouvelles de ses messagers qu'il envoyoit par pays.
<XX
(1] Galéas Sforce, duc de Milan, avail épousé Bonne de Sayoie , fille de Louis » due de Savoie , et d'Anne de
CHAPITRE IL
Comment après la bataille de Granson , le duc de Milan , le roy René de Cécile , la duchesse de Savoye y et autres abandonnèrent l'alliance du duc de Bourgogne.
Or faut voir maintenant comment changea le monde après cette bataille , et comme les courages du duc de Bourgogne et de ses alliez furent muez , et comme nostre Roy conduisit tout sagement ; et sera bel exemple pour ces seigueurs jeunes, qui follement entreprennent, sans connoistre ce qui leur en peut advenir , et qui aussi ne l'ont point veupar expérience, et mesprisent le conseil de ceux qu'ils deussent appeler. Premièrement ledit duc propre envoya le seigneur de Coutay au Roy ^ avec humbles et gracieuses paroles, qui estoit contre sa coustume et nature: regardez doncques comme en une heure detemps se mua ; il prioit au Roy luy vouloir loyaument tenir la trêve , et s'excusoit de n'avoir esté à la veuë qui se devoit faire auprès d'Auxerre , et asseuroit de se trouver de brief là , ou ailleurs au bon plaisir du Roy. Le Roy luy fit trèsbonne chère, l'asseurant de ce qu'il demandoit: car encores ne luy sembloit pas tant de faire le contraire , et connoissoit bien le Roy la loyauté des sujets dudit duc, et que tost seroit ressours : et vouloit voir la fin de cette adventure , sans donner occasion à nulles des deux parties de s'accorder. Mais quelque bonne chère que le Roy fist audit seigneur de Contay , si oûit-il maintes moqueries par la ville ; car les chansons se disoient publiquement , à la louange des vainqueurs^ et à la foule du vaincu.
Dès ce que le duc de Milan Galéas (1) (qui pour lors vivoit ) sceut cette adventure , il en eut grande joye , nonobstant qu'il fust allié dudit duc ; car il avoit fait cette alliance pour crainte de ce qu'il voyoit audit duc de Rourgogne avoir si grande faveur en Italie ; ledit duc de Milan envoya à grande haste vers le Roy y un homme de peu d'apparence, bourgeois de. Milan , et par un médiateur fut adressé À moy , et m'apporta lettres dudlt duc. Je dis au Roy sa venue , qui me commanda l'oliir ; car il n'estoit point content dudit duc de Milan, qui avoit laissé son alliance pour prendre celle du duc de Bourgpgne ; et veu encores que sa femme estoit soeur de laReyne. La créance dudit ambassadeur estoit , comme son maistre le
Cypre. et sonir de Charlotte de Savoie , seconde femnio de Louis XI.
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doc de Milan estolt advertyqne le Roy et le doc de Bourgogne se dévoient entrevoir et foire ane très-grande paix et alliance ensemble , ce qui seroit au très-grand desplaisir du duc son maistre , et donnoit des raisons pourquoy le Roy ne le devoit faire , ausquelles ii y avoit peu d'apparence; mais disoit , à la fin de son propos , que si le Roy se vouloit obliger de ne faire paix ne trêve avec ledit duc de Bourgogne , que ledit due de Milan donnoit au Roy cent mille ducats comptant Quand le Roy eut ouy la substance de la charge de cet ambassadeur , il le fit venir en sa présence ( où n*y avoit que moy ) et luy dit en brief : « Yoicy monsieur d'Argenton ,
> qui m'a dit telle chose ; dites à votre maistre
> que je ne veux point de son argent, et que * j'en lève une fois Tan trois fois plus que luy ; » et de la paix et de la guerre , j'en feray à » mon vouloir ; mais s'il se repent d'avoir laissé » mon alliance , pour prendre celle du duc de
> Bourgogne , je suis content de retourner » comme nous estions. » Ledit ambassadeur remercia le Roy très-humblement, et luy sembla bien qu'il n'estoit point roy avaricicux ; et supplia fort au Roy qu'il vousist faire crier lesdites alliances en la forme qu'elles avoient esté : et qu'il avoit pouvoir d'obliger son maistre à les tenir. Le Roy lui accorda , et après disner elles forent criées, et incontinent despescha un ambassadeur , qui alla à Millau , où elles furent criées à grande solemnité. Ainsi voilà desjà un des heurs de l'adversité et un grand homme mué, qui avoit envoyé une si grande et si solemnelle aml>as8ade vers le duc de Bourgogne pour faire son alliance^, n'y avoit que trois semaines.
Le roy René de Cécile traitoitde faire ledit duc de Bourgogne son héritier , et de luy mettre Provence entre les mains; et pour aller prendre possession dudit pays , estoit allé monseigneur de Chasteau-Guion (I), qui est de présent en Piémont, et autres , pour le duc de Bourgogne , pour foire gens : et avoit bien vingt mille escos eomptant. Dès que les nouvelles vindrent , à grande peine se purent-ils sauver qu'ils ne fassent pris , et monseigneur de Bresse se trouva «a pays , qui prit ledit argent. La duchesse de Savoye^ dès qu'elle sceut les nouvelles de cette liataille , les fit sçavoir au roy René , excusant laetiose , et le reconfortant de cette perte. Les messagers furent pris, qui estoient Provençaux, et par-là se descouvrit ce traité du roy de Cécile avec le duc de Bourgogne. Le roy envoya incontinent des gens-d'armes près de Provence,
(1) Frère du prince d'Orange.
(2) Le Boi lui fil donner cinquante miUe écus d'or.
et des ambassadeurs vers le roy de Cécile y pour le prier devenir, en l'asseurant de bonne chère, ou autrement qu'il y pourvoiroit par force. Tant fut conduit le roy de Cécile, qu'il vint devers le Boy à Lyon, et lui fut fait très-grand honneur et bonne chère. Je me trouvay présent à leurs premières paroles à l'arrivée : et dit Jean Cossé, séneschal de Provence , homme de bien et de bonne maison du royaume de Naples, au Boy : « Sire ne vous esmerveillez pas si le Boy , mon » maistre , vostre oncle , a offert au duc de « Bourgogne le faire son héritier j car il en a esté » conseillé par ses serviteurs , et par espécial » par moy : veu que vous estes fils de sa sœur , » et son propre neveu , luy avez fait les torts » si grands , que de lui avoir surpris les chas- » teaux d'Angers et de Bar , et si mal traité en » tous ses autres affaires. Nous avons bien voulu » mettre en avant ce marché avec ledit duc , » afin que vous en ouyssiez les nouvelles , pour » vous donner envie de nous faire la raison , et » connoistre que le Boy mon maistre est votre » oncle ; mais nous n'eusmes jamais envie de » mener ce marché jusques au bout. »
Le Roy recueillit très-bien et très-sagement ces paroles, que ledit Jean Cossé dit tout au vray ; car il oonduisoit bien cette matière , et à peu de jours de là furent ces différends bien accordez , et eut le Roy de Cécile de l'argent (2) et tous ses serviteurs et le festoya le Roy avec les dames : et le fit festoyer et traiter en toutes choses selon sa nature , le plus près qu'il pût , et forent bons amis, et ne fot plus nouvelles du duc de Bourgogne , mais fut abandonné du roy Béné, et renoncé de toute part. Voilà encores un autre malheur de cette petite adversité. Madame de Savoye(3) qui de long-temps avoit esté en haine contre le Boy son frère, envoya un messager secret , appelé le seigneur de Montaigny, lequel s'adressa à moy pour se réconcilier avec le Boy ; et allégua les raisons pourquoy elle s'estoit séparée du Boy son frète ; et disoit les doutes qu'elle avoit du Boy : toutesfols elle estoit très-sage, et iraye sœur du Roy nostre maistre, et ne joignoit point firanchement à se séparer dudit duc ne de son amitié , et sembloit qu'elle vousist temporiser, et attendre comme le Roy , ce qu'il seroit encore de l'adventure dudit duc. Le Roy luy fut plus gracieux que de coustume , et luy fit faire par moy toutes bonnes responses, et taschoit qu'elle vinst devers luy, et luy fut renvoyé son homme. Ainsi voilà une autre des alliances dudit duc qui marchande à se
(3) Yolande de France , ducliesse de Savoie , sœur dé Louis XI.
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départir de luy. De tous costez en Allemagne se commencèrent à déclarer gens contre ledit duc , et toutes ces villes impériales, comme Nuremberg, Francfort, et plusieurs autres, qui s'allièrent avec ces vieilles et nouvelles alliances , con* tre ledit duc , etsembloit qu'il y eust très-grand pardon à lui mal faire.
Les dépouilles de son ost enrichirent fort ces pauvres gens de Suisses, qui de prime-face ne connurent les biens qu'ils eurent en leurs mains, et par espécial les plus ignorans. Un des plus beaux et riches pavillons du monde fut desparty en plusieurs pièces : il y en eut qui vendirent grande quantité de plats et d'escuelles d'argent, pour deux grands blancs la pièce , cuidans que cefustestaing , son gros diamant (1) (qui estoit un des plus gros de la chrestienté) où pendoit une grosse perle , fut levé par un Suisse , et puis remis en son estuy , puis rejette sous un charriot , puis le revint quérir , et l'offrit à un prestre pour un florin. Celui-là l'envoya à leurs seigneurs , qui lui en donnèrent trois francs , ils gagnèrent trois ballais pareils , appeliez les trois Frères; un autre grand balais, appelé la Hatte, un autre appelle la balle de Flandres (qui estoient les plus grandes et les plus belles pierreries que l'on eust sceu trouver) , et d'autres biens infinis, qui depuis leur ont bien donné à connoistre ce que l'argent vaut. Car les victoires et estimations en quoy le Roy les mit dès-lors , et les biens qu'on leur a faits , leur ont fait recouvrer infiny argent.
Chacun ambassadeur des leurs, qui vint vers le Roy à ce commencement , eut grands dons de luy, en argent ou en vaisselle, et par ce moyen les côntentoit de ce qu'il ne s'estoit point déclaré pour eux; et les renvoyoit les bourses pleines et revestus de draps de soye , et se prit à leur promettre pensi(m, qu'il paya bien depuis ; mais il vid la seconde bataille avant, et leur promit quarante mille florins de Rhin tous les ans; les vingt mille pour les villes , et les autres vingt mille pour les particuliers qui avoient le gouvernement desdites villes. Et ne pense point mentir de dire que je croy que depuis la première bataille de Granson , jusques au trépas du Roy nostredlt maistre, lesdites villes et particuliers desdits Suisses , ont amendé de nostreRoy d'un million de • florins de Rhin. Et n'entends de villes que quatre : Berne, Luceme, Fribourg, Zurich, et leurs cantons , qui sont leurs mon-
(1) Ce diamant est connu sons le nom de Sanci, parce qu*il fut vendu pour la couronne de France par Nicolas de Harlal, sieur de SancI, célèbre sous les règnes de Henri m et Henri lY .
tagnes. Suisse en est un, qui n'est qu'un village: J'en ai veu de ce village un , estant ambassadeur avec autres , en bien humble habillement , qui néantmoins disoit , comme les auti*es, son advis; Claris, Soleurre et Undervale s'appellent les autres cantons.
ooo
CHAPITRE III
Comment les Suisses deffirent en bataille le duc de Bourgogne près la ville de Moral,
Pour revenir au duc de Bourgogne, il ramas" soit gens de tous costez ; et en trois semaines s'en trouva sus grand nombre, qui le jour de la bataille s'estoient escartez. Il séjourna à Losanne en Savoye, où vous, monseigneur de Vienne, le servistes de bon conseil, en une grande maladie qu'il eut de douleur et de tristesse, de cette honte qu'il avoitreceuë, et à bien dire la vérité , je croy que jamais depuis il n'eut l'entendement si bon qu'il avoit eo auparavant cette bataille. De cette grande assemblée et nouvelle armée qu'il avoit faite , j'en parle par le rapport de monseigneur le prince de Tarente (2), qui le conta au Roy en ma présence. Ledit prince , environ un an avant, estoit venu vers ledit duc, très-bien accompagné , espérant d'avoir sa fille et seule héritière , et sembloit bien fils de Roy, tant de sa personne que de son accoustrement et de sa compagnie , et le. roy de Naples son père , monstroit bien n'y avoir rien espargné. Toutesfois ledit duc avoit dissimulé cette matière , et entretenoit pour lors madame de Savoye , pour son fils , et autres ; parquoy ledit prince de Tarente , appelé dom Frédéric d'Arragon, et aussi ceux de son conseil, mal contens des délais, envoyèrent devers le Roy un officier d'armes bien entendu , lequel vint supplier au Roy donner sauf-conduit audit prince, pour passer par le royaume, et retourner vers le Roy son père , lequel l'avoit mandé. Le Roy l'octroya très-volontiers, et luy sembloit bien que c'estoit à la diminution du crédit et renommée dudit duc de Bourgogne. Toutesfois, avant que le messager fust de retour, estoient jà assemblées toutes les ligues d'Allemagne et logées auprès dudit duc de Bourgogne.
Ledit prince prit congé dudit duc, le soir de
Naples.
Frédéric, fils de Ferrand d'Arragon , depuis roi de
devant la bataille, en obéissant au mandement du Roy son père : car à la première bataille s'estoit trouvé comme homme de bien. Aussi disent aucuns qu'il usa de vostre conseil, monseigneur de Vienne, car je luy ay ouy dire et témoigner, quand il fut arrivé devers le Boy, et au duc d'Ascoly, appelle le comte Julio, et à plusieurs autres, que la première et seconde batailles vous en avez escrit en Italie, et dit ce qui en advint, plusieurs Jours avant qu'elles ftissent faites. Gomme j'ay dit au partement dudit prince, estoient logées toutes ces alliances assez près dudit duc, et venoient pour le combattre, allans lever le si^equ'ihavoit devant Morat, petite ville près de Berne, qui appartenoit à monseigneur deBomont (1). Lesdits alliez, comme il me ftit dit par ceux qui y estoient, pou voient bien estre trente et un mille hommes de pied, bien choisis et bien armez : c'est à sçavoir onze mille piques , dix mille hallebardes, dix mille coulevrines, et quatre mille hommes à cheval. Lesdites alliances n'estoient point encores toutes assemblées, et ne se trouva à la bataille que ceux dont J'ay parlé, et suffisoit bien. Monseigneur de Lorraine y arriva à peu de gens , dont fort bien luy en prit depuis : car ledit duc de Bourgogne tenoit lors toute sa terre.
Audit duc de Lorraine prit bien de ce qu'on s'ennuyoit de luy en nostrè cour, et crois bien qu'il ne scait Jamais la vérité; mais quand un grand homme atout perdu le sien, il ennuyé le plus souvent à ceux qui le soustiennent. Le Boy luy avoit donné un petit d'argent, et le fit conduire avec bon nombre de gens-d'armes au travers du pays de Lorraine : lesquels le mirent en Allemagne, et puis retournèrent. Ledit seigneur n'avoit pas seulement perdu son paîs de Lorraine, mais la comté de Yaudemont, et la pluspart de Barrois , car le demeurant le Boy le tenoit : ainsi ne luy estoit rien demeuré. Et qui pis est^t, tous ses sujets avoient fait serment audit due de Bourgogne, et sans amtrainte, et Jusques aux serviteurs de sa maison : parquoy sembloit qu'il y eut peu de ressource à son fait ; touteifols Di^ demeure tou^'ours le Juge, pour déCenniner de telles causes, quand il luy plaist.
Après que le duc de Lorraine fut passé, comme J'ay dit, et quand il eut chevauché aucuns Jours, il arriva vers lesdites alliances, peu d'heures avant la bataille, et avec peu de gens ; et luy
(1) Jacques de Savoie, frère du duc Louis.
(^ Ciiarlea, duc de Bourgogne, perdit la bataille de Monl le samedi 22 Juin lf76. Prés de cette ville il y a ooe chapelle où sont entassés les os des Bourguignons ,
porta ce voyage grand honneur et grand profit, car si autrement en fut allé, il eut trouvé peu de recueil. Sur l'heure qu'il fut arrivé, marchèrent les batailles d'uD costé et d'autre; car lesdites alliances avoient jà esté logées, trois jours ou plus, auprès du duc de Bourgogne en lieu fort. A peu de deffence fut déconfit ledit duc et mis en fuite, et ne luy prit point comme de la bataille précédente, où il n'avoit perdu que sept hommesd'armes. Et cela advint pource que lesdits Suisses n'avoient point de gens-de-cheval : mais à cette heure-cy, dont je parle, qui fut près de Morat (2), y avoit de la part desdits AUemans quatre mille hommes de cheval bien montez , qui chassèrent très-loin les gens dudit duc de Bourgogne, et si joignirent leur bataille à pied avec les gens-de-pied dudit duc , qui en avoit largement : car sans ses sujets et aucuns Anglois qu'il avoit en bon nombre^ il luy estoit venu de nouveau beaucoup de gens du païs de Piémont, et autres des sujets du duc de A|iian , comme J'ay dit : et me dit ledit prince de Tarente, quand il fut arrivé devers le Boy , que jamais n'avoit veu si belle armée, et qu'il avoit compté et fait compter l'armée en passant sur un pont, et y avoit bien trouvé vingt et trois mille hommes de soulde, sans le reste qui suivoit l'armée, et qui estoit pour le fait de l'artillerie. A moy me semble ce nombre très-grand, combien que beaucoup de gens parlent de milliers, et font les armées plus grosses qu'elles ne sont, et en parlent légèrement.
Le seigneur de Contay, qui arriva vers le Boy tost après la bataille, confessa au Boy, moy présent, qu'en ladite bataille estoient morts huict mille hommes du party dudit duc, prenans gages de luy, et d*autres menues gens assez. Et crois, à ce que J'en ay peu entendre, qu'il y avoit bien dix huit mille personnes en tout , et estoit aisé à croire, tant pour le grand nombre de gens-decheval qu'il y avoit, qu'avoient plusieurs seigneurs d'Allemagne, qu'aussi pour ceux qui estoient encores au siège devant ledit Morat. Le duc fuit jusques en Bourgogne , bien désolé, comme raison estoit , et se tint en un lieu appelle la Bivière (3) , où il rassembioit des gens tant qu'il pouvoit. Les Allemans ne chassèrent que ce soir, et puis se retirèrent sans marcher après luy.
<xx>
avec cette inscription : Ex&rcUus CaroU Burg.- Ducis hoc $ui mamuMntum reliquit.
(3) Petite Tille .près de Salins , au comté de Bourgogne.
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CHAPITRE IV
Comment après la bataille de Morat le duc de Bourgogne se saisist de la personne de madame de Savoy e^ et comment elle enfui délivrée^ et renvoyée en son pays par le moyen du Roy.
Cette adventure désespéra fort ledit due , et luy sembla bien que tous ses amis rabandonneroient aux enseignes qu*il avoit veuës desjà à sa première perte de Granson, dont il n'y a voit que trois semaines (1) jusques à celle dont je parle. Et pour ces doutes , par le conseil d'aucuns , il fit amener par force la duchesse de Savoye en Bourgogne, et un desesenfans, qui aujourd'huy est duc de Savoye. L'^isné fot sauvé par aucuns serviteurs de cette maison de Savoye ; car ceux qui firent cet effort, le firenten crainte, et forent contraints de se haster. Ce qui fit faire cet exploit audit duc, fut de peur qu'elle ne se retirast devers le Roy son firère, disant que pour secourir la maison de Savoye luy estoit advenu tout ce mal. Ledit duc la fit mener au chasteau de Rouvre près Dijon , et y avoit- quelque peu de garde : toutes-fois il Falloit voir qui vouloit, et entre les autres y alloient monseigneur de Cbasteau-Guion (2) et le marquis de Rotelin (3) qui sont aujourd'huy : desquels deux ledit duc avoit traité le mariage avec deux filles de ladite duchesse, combien que lors lesdits mariages ne fussent point accomplis ; mais ils l'ont esté depuis. Son fils aisné appelle Philibert, lojrs duc de Savoye, fot mené à Chambéry , par ceux qui le sauvèrent, auquellieu se trouva l'évesque de Genève, fils de la maison de Savoye , qui estoit homme très-volontaire , et gouverné par un commandeur de Rhodes. Le Roy fit traiter avec ledit évesque et son gouverneur, commandeur de Rhodes, en manière qu'ils mirent entre les mains dudit évesque, le duc de Savoye, et un petit firère appelle le Protonotaire , avec le chasteau de Chambéry et celuy de Mont-Mélian, et luy garda un autre chasteau , où estoient toutes les bagues; de ladite dame de Savoye.
Au plustost que ladite duchesse se trouva à Rouvre (comme j'ay dit) accompagnée de toutes ses femmes, et largement serviteurs , et qu'elle vid ledit duc bien empesché à rassembler gens , et que ceux qui la gardoient n'avoient pas la crainte de leur maistre telle qu'ils souloient , et
(i) Il y avait près de quatre mots; la bataUle de Granson fut livrée le 2 mars, et celle de Morat le 22 juin.
(2) Hugues de Cbàlon, troisième fils de Louis , prince
avoieDtaoeoustuméd'avoir,elle se délibéra d'envoyer vers le Roy son frère, pour traiter appointement, et pour supplier qu'il la retirast. Toutesfois elle estoit en grande crainte de tomber sous sa main, n'eust esté le lieu où elle se voyoit : car la haine avoit esté moult grande et longue entre ledit seigneur et elle. Il vint de par ladite dame un gentilhomme de Piémont , appelle Riverol, son maistre d'hostel , lequel par quelqu'un fut addressé à moy. Après l'avoir ouy , et dit au Roy ce qu^il m'avoit dit, ledit seigneur l'ouit : et après l'avoir ouy, luy dit qu'à tel besoin ne voudroit avoir failly à sa sœur, nonobstant leurs différends passez ; et si elle se vouloit allier de luy, qu'il la feroit envoyer quérir par le gouverneur de Champagne, pour lors messire Cbarles d'Amboise, seigneur de Chaumont.
Ledit Riverol prit congé du Roy, et alla vers sa maistresse à très-grande haste. Elle ftit joyeuse de cette nouvelle : toutesfois elle renvoya eneores un homme incontinent qu'elle eust ouy le premier, suppliant au Roy qu'il lui donnast seureté qu'il la laisseroit aller en Savoye, et qu'il lui rendroit le duc son fils , et l'autre petit , et aussi les places, et qu'il l'aideroit à maintenir en son autborlté en Savoye, et de sa part, qu'elle estoit contente de renoncer à toutes alliances et prendre la sienne. Ledit seigneur luy bailla tout ce qu'elle demandoit^ et incontinent envoya un bomme exprès vers ledit seigneur de Chaumont, pour faire l'entrqNlse , laquelle fut bien faite et bien exécutée, et alla ledit seigneur de Chaumont , avec bon nombre de gens, jusques à Rouvre , sans porter dommage au pays, et amena madame de Savoye, et tout son train , en la plus prochaine place en l'obéissance du Roy. Quand ledit seigneur dépescha le dernier messager de ladite dame , il estoit jà parti de Lion, où il s'estoit tenu par l'espace de six mois, pour sagement démesler les entreprises du duc de Bourgogne, sans rompre la trêve. Mais à bien oonnoistre laconditloa dudit duc, le Roy luy faisolt beaucoup plus à» guerre en le laissant faire, et luy sollicitant ennemis en seôret, que s'il se fust déclaré contre luy : car dès que ledit duc eut veu la déclaration, il se fùst retiré de son entreprise, parqnoy tout ce qui luy advint ne luy taX point adveao.
Le Roy continuant son chemin, an partir de Lion se mit sur la rivière de Loire à Rouanne y
d'Orange, et dTléonore d'Armagnac, sa seconde femme, marié à Louise de Savoie.
(3) Philippe de Hochberg. flls de Rodolphe , comte de Ncufcbàtel, et de Marguerite de Vienne, marié à Marie de Savoie, mort en 1501.
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etviBt àToars. Et incontineiit qu'il y fut, il sceot la délivrance de sa soeur , dont il fat trèsjoyeux , et manda diligemment qu'elle vinst devers luy , et ordonna de sa dépense en chemin. Quand elle arriva , il envoya largement gens au devant d'elle, et luy-mesme l'alla recueillir à la porte du Plessis-d^rPare^ et luy fit très-bon visage en Iny disant : Madame la Bourguignonne^ vous soyez la irès-bien venuci Elle connut bien à son visage qu'il ne se faisoit que jouer , et respondit bien sagement qu'elle estoit bonne Françoise, et preste d'obéyr au Roy en ce qu'il luy plairoit commander. Ledit seigneur l'amena en sa chambre et la fit bien traiter. Yray est qu'il avoit trè»grande envie d'en estre desp^ché. Elle estoit très-sage, et s'entre-connoissoient bien tous deux , et désiroit ladite dame encores plus son partement.
J'eus la charge du Boy de ce qui estoit à faire en cette matière. Premier de trouver argent , pour son deffray , et pour s'en retourner , et des draps de soye , et de faire mettre par escrit leur alliance et forme de vivre pour le temps avenir. Le Roy la voulut démouvoir du mariage (dont j'ay parlé) de ses deux filles, mais elle s'en excusoit sur les filles, lesquelles y estoient obstinées : et à la vérité , elles n'y estoient point mal. Quand ledit seigneur connut leur vouloir, il s'y consentit: et après que ladite dame eut esté audit lieu du Plessis , sept ou huit Jours, le Roy et elle firent serment ensemble d'estre bons amis pour le temps advenir, et en furent baillées lettres d'un costé et d'autre : et prit congé ladite dame du Roy , qui la fit bien conduire jusques chez elle , et luy fit rendre ses' enfans , et toutes ses places et bagues , et tout ce qui luy appartenoit Tous deux ftirent bien Joyeux de départir l'on de l'autre , et sont demeurez depuis comme bon frère et bonne sœur, jusques à la mort.
CHAPITRE V
Comment le duc de Bourgogne se tint quelques semaines comme solitaire , ei comment cependant le duc de Lorraine recouvra sa ville de Nancy.
Pour continuer mon propos, faut parler du duc de Bourgogne , lequel après la suite de cette bataille de Morat (qui fut en l'an t476) s'estoit retiré à l'entrée de Bourgogne , en un lieu appelle la rivière : auquel lieu il séjourna plus de six semaines, ayant encores cœur de rassembler gens. Toatesfois il y besoigaoit peu , et se te-
noit comme un solitaire, et semblolt plus qu'il faisoit par obstination ce qu'il faisoit, qu'autrement, comme vous entendrez, car la douleur qu'il eut de la perte de la première bataille de Granson fut si grande, et luy troubla tant les esprits qu'il en tomba en grande maladie , et fut telle , que sa colère et chaleur naturelle estoit si grande qu'il ne beuvoit point de vin , mais le matin beuvoit ordinairement de la tisane, et mangeoit de la conserve de roses pour se rafraîchir. Ladite tristesse mua tant sa complexion , qu'il luy faloit boire le vin bien fort sans eau : et pour luy faire retirer le sang au cceur, mettoient des estoupes ardentes dedans des ventouses , et les luy passoient en cette chaleur à l'endroit du coeur. Et de ce propos vous, monseigneur de Vienne, en sçavez plus que moy , comme celuy qui l'aidast à panser cette maladie , et luy fistes faire la barbe , qu'il laissoit croistre : et à mon advis , oncques puis ladite maladie ne fut si sage qu'auparavant, mais beaucoup diminué de son sens.
Et telles sont les passions de ceux qui Jamais n'eurent adversité « et qui après semblables infortunes ne cherchent les vrais remèdes, et par espécial les princes, qui sont orgueilleux : car en ce cas et en semblables, le premier refuge est retourner à Dieu, et penser si en rien on l'a offensé , et s'humilier devant luy, et connoistre ses mesfaits : car c'est luy qui détermine de tels procès , sans ce qu'on luy puisse proposer nulle erreur. Après cela, fait grand bien de parler à quelque amy de ses privez, et hardiment devant luy plaindre ses douleurs, et n'avoir point de honte de monstrer sa douleur devant l'espécial amy , car cela allège le cœur et le réconforte , et les esprits reviennent en leur vertu , parlant ainsi à quelqu'un en conseil , ou bien faut prendre autre remède, par quelque exer^^ cice et labeur (car il est force, puisque nous sommes hommes, que telles douleurs passent avec passion grande , ou en public ou en particulier ), et non point prendre le chemin que prit le duc de se cacher , ou se tenir solitaire : mais faire le contraire , et chasser toute austérité. Car pour ce qu'il estoit terrible à ses gens , nul ne s'osoit avancer de lui donner nul confort ou conseil , mais le laissoit faire à son plaisir , craignans que si aucune chose luy eussent remonstré, qu'il ne leur en fut mal pris.
Pendant ces six semaines, ou environ, qu'il séjourna avec bien peu de gens (qui n'estoient point de merveilles, après avoir perdu de si grosses batailles, comme vous avez ouy ), et que plusieurs nouveaux ennemis se furent déclarez, et les amis refroidis, et lessubjects rompus et
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desfaits, qui commençoicnt à entrer en morroure, et avoir leur maistre en mespris, ainsi qu'il est bien de coustume, comme j*ay dit, après telles adversitez , plusieurs petites places furent prises sur iuy en cette Lorraine , comme Vaudemont; et puis Espinal , et autres après : et de tous costez se commencèrent à esveiller gens pour Iuy courre sus : et les plus mescbans estoient les plus hardis. Et sur ce bruit , le duc de Lorraine assembla quelque peu de gens et de peuple , se yint loger devant Nancy. Des petites villes prochaines il en tenoit la pluspart : toutesfois le duc de Bourgogne tenoit encores le Pont-à-Mousson y à quatre lieues dudit Nancy , ou environ. Entre ceux qui estoient dedans assiégez, estoit un de la maison de Groy , appelle monseigneur de Bièvres (1), bon chevalier et honneste , il avoit gens' de pièces ; et entre les autres aussi estoit dedans un Anglois appelle Cohin^ très-vaillant homme, de petite lignée; et l'amenay avec autres de la garnison de Guynes au service dudit duc. Ledit Qohin avoit environ trois cens Anglois soubs Iuy en ladite place : et combien qu'ils ne fussent point pressez de siège ni d'approches , si leur ennuyoit-il de ce que ledit duc de Bourgogne mettoit tant à les secourir , et à la vérité il avoit grand tort qu'il ne s'approchoit, car là où il estoit c'estoit loin du pays de Lorraine , et n'y pouvoit plus de rien servir : car il avoit mieux besoin de deffendre ce qu'il possédoit que de courir sus aux Suisses, pour se cuider vanger de son dommage. Mais son obstination Iuy porta grande perte, de ce qu'il ne prenoit conseil que de Iuy : car quelque diligence qu'on fist pour le solliciter de secourir cette place, il séjourna sans nul besoin audit lieu de la Rivière six semaines , ou environ : et s'il eust fait autrement , il eust aisément secouru ladite place, car ledit duc de Lorraine n'avoit comme point de gens devant ; et en gardant le pays de Lorraine, il avoit tousjours son passage pour venir de ses autres seigneuries passer par Luxembourg et par Lorraine pour aller en Bourgogne. Parquoy si la raison eust esté en Iuy telle qu'elle y avoit esté autrefois, il y de voit faire autre diligence.
Pendant que ceux qui estoient dedans Nancy attendoient leur secours, ledit G)hin, dont j'ay parlé, qui estoit chef de cette bande d'Anglois qui estoient dedans, fut tué d'un canon, qui fut
(1) Jean de Rubcmpré, seigneur de Biévres. chevalier de la Toison-d^Or» (Ils d'Antoine, seigneur de Rubcmpré, et de Jaqnellne de Croy, ce qui a pu faire croire k l'auteur qu'il était de la maison de Croy, quoiqu'il n*en descendit que par $a mère.
grand dommage audit duc de Bourgogne : car la personne d'un seul homme est aucunesfois cause de préserver son maistre d'un grand inconvénient, encores qu'il ne soit ni de sa maison , ni de lignée grande , mais que seulement le sens et la vertu y soient. Et en cet article ay connu au Roy , nostre maistre , un grand sens : car Jamais prince n'eut plus grande crainte de perdre ses gens que Iuy. Dès que ledit Gohtii fut mort, les Anglois qui estoient soubs Iuy commencèrent à murmurer et à se désespérer du secours; et ne connoissoient point bien la petite force du duc de Lorraine, et les grands moyens qu'avoit le duc de Bourgogne de recouvrer gens : mais par le long-temps qu'il y avoit que les Anglois n'avoient eu guerres hors de leur royaume , ils n'entendoient pc^nt blea ie fait des sièges ; et en effet se mirent à vouloir parlementer, et dirent audit seigneur de Bièvr^, qui estoit chef en la ville, que s'il n'appointoit , ils appointeroient sans Iuy; combien qu'il fat bon chevalier, si avoit-il peu de vertu, et usa de grandes prières et de grandes remonstrances, et croy que s'il eust plus audacieusement parlé, il Iuy en fut mieux pris , sinon que Dieu en eut ainsi ordonné , et cela croirois-je mieux , car II ne faloit que tenir encores trois Jours, qu'il n'eussent eu du secours. Mais pour abréger, il compleut et se consentit aux dessusdits Anglois, et rendit la place (2) au duc dé Lorraine , saufs leurs personnes et biens;
Le lendemain, ou pour le plus tard, deux Jours après ladite place rendue, le duc de Bourgogne arriva auprès bien accompagné, selon le icas ; car ils Iuy estoient venus quelques gens du quartier de Luxembourg , qui venoient de ses autres seigneuries, et se trouvèrent le duc de Lorraine et Iuy ; toutesfois il n'y eut rien d'importance, parce que ledit duc de Lorraine n'estoit assez fort. Ledit duc de Bourgogne se mit encores après son esteuf à remettre le siège devant Nancy : il Iuy eust mieux valu n'avoir esté si obstiné en sa demeure , mais Dieu prépare tels vouloirs extraordinaires aux princes, quand il iuy plaist muer leur fortune. Si ledit seigneur eust voulu user de conseil , et bien garnir les petites places d'entour , il eust en peu de temps recouvré la place, car elle estoit très-mal pourveue de vivres , et il y avoit assez et trop de gens pour la retenir trop à destroict , et eust peu
(2) Elle fut rendue, faute de vivres, au commeneement d'octobre 1476. Bièvres envoya au duc René un pâle fait avec de la cliair de cheval . afin de montrer l'eilrémilé où il éult réduit. Le duc René lui fil porter du gibier et le meilleur vin de 5on échansonnertc.
rafraîchir son armée et la refaire ; mais il le prit par autre bout.
CHAPITRE VI
Des grandes trahisons du comte de Campobaçhej et comment il empescha le duc de Bourgogne d'ouir un gentilhomme gui les luy vouloit révéler y devant gu'estre pendu y et ne tint compte aussi de l'avertissement que luy en donna le Roy.
Cependant qu'il tenoit ce siège malhenrenx pour luy, et pour tous ses subjets, et pour plusieurs autres, à qui la querelle ne touchoit en rien, commencèrent plusieurs des siens à pratiquer , et Jà ( comme J'ay dit ) luy estoient sourds ennemis de tous costez, et entre les antres, le comte Nicole de Campobache, du royaume de Naples , dont il estoit chassé pour la maison d'Anjou , et l'avoit retiré ledit duc après le trespas du duc Nicolas de Calabre, à qïd il estoit serviteur , et plusieurs autres des serviteurs dudit duc de Calabre. Ce comte estoit très-pauvre ( comme j'ay dit ailleurs) et de meubles et d'héritages. Le duc de Bourgogne luy bailla d*entrée quarante mille ducats d'imprestance , pour aller faire en Italie quatre cens lances qu'il payoit par sa main; et dès lors commença à machiner la mort de son maistre (comme j'ay desjà dit ) et continua jusques à celle heure dont je parle , et de nouveau, voyant son maistre en adversité , commença à pratiquer , tant envers monseigneur de Lorraine , qu'avec aucuns capitaines et serviteurs que le Boy avoit en Champagne , près de l'armée dudit duc. Audit duc de Lorraine promettoit tenir la main que ce siège ne s'avanceroit point , et qu'il feroit trouver des deffauts es choses plus nécessaires pour ledit siège , et pour la batterie , et il le pouvoit bien faire, car il en avoit la prin: dpale charge, et toute Thautorité avec ledit duc de Bourgogne. Aux nostres pratiquoit plus au vif, car tousjours présentoit de tuer ou prendre son maistre , et demandoit le payement de ces quatre cens lances , vingt mille escus comptant, et une bonne comté.
Durant qu'il conduisoit ces traitez, vindrent aucuns gentilshommes du duc de Lorraine pour
(1) Il éUil inaUr&-d'h6t«l du duc de Lorraine, et s'appelait Cifron Vachièrc. Il fut peodu à un arbre près do la chapelle de SaintrTIiibauld ; son corps fut rendu aux Lorraina . qui le firent enterrer dans Tdglise de Saint- Georges, à càîé do tombeau de marbre qui est devant le
entrer en la place. Aucuns y entrèrent, autres furent pris , dont l'un fut un gentilhomme de Provence appelle Ciftpon (l), lequel conduisoit tous les marchez dudit comte avec ledit duc de Lorraine. Le duc de Bourgogne commanda que ledit Cift'on ftist incontinent pendu , disant que depuis qu'un prince a posé son siège et fait tirer son artillerie devant une place , que si aucuns viennent pour y entrer et la reconforter contre luy, ils sont dignes de mort par les drojits de la guerre : toutesfois il ne s'en use point en nos guerres, qui sont assez plus cruelles que la guerre d'Italie et d'Espagne, là où l'on use de cette coustume. Quoy qu'il y eust, ledit duc voulut que ce gentilhomme mourust, lequel, voyant qu'en son faict n'y avoit nul remède et qu'on le vouloit mener mourir, manda audit duc de Bourgogne qu'il luy pleust l'oùir, et qu'il luy diroit chose qui touchoit à sa personne. Aucuns gentilshommes à qui il dit ces paroles le vindrent dire au duc; et d'aventure le comte de Campobache , dont J'ay parlé, se trouva devant quand ils vindrent parler au duc, ou bien , sçachant la prise dudit Ciftron , s'y voulut bien trouver, doutant qu'il ne dist de luy ce qu'il sçavoit , car il entendoit tout le démené dudit comte , tant d'un costé que d'autre , et luy avoit tout esté communiqué , et estoit ce qu'il vouloit dire.
Ledit duc respondit à ceux qui luy vindrent faire ce rapport, qu'il ne le faisoitque pour sauver sa vie, et qu'il leur dist que c'estolt. Ledit comte conforta cette parolle; et n'y avoit avec ledit duc que ce comte et quelque secrétaire qui escrivoit , car ledit comte avoit toute la charge de cette armée. Le prisonnier dit qu'il ne le diroit qu'audit duc de Bourgogne mesme. De rechef commanda ledit ducqu'on le menast pendre, ce qui ftit fait; et en le menant , ledit Cifron requit à plusieurs qu'ils priassent à leur maistre pour luy, et qu'il luy diroit chose qu'il ne voudroit pour un duché qu'il ne le sçeut. Plusieurs qui le connoissoient en avoient pitié , et vindrent parler à leur maistre pour faire cette requeste qu'il luy plust de l'ouyr ; mais ce mauvais comte estoit à l'huis de la chambre de bois où logeoit ledit duc, et gardoit que nul n'entrast, et reftisa l'huis à ceux-là, disant : Monseigneur veut qu'on s'avance de le pendre ^ et par messagers hastoit le prèvost.Et finalement ledit Cifron fût pendu, qui fut au grand préjudice dudit duc de
grand autel ; le lendemain ils firent pendre avant la jour un Bourguignon qui était à Nanci, puis tous les autres qui se trouvèrent à Epinal» Mirecourt. etc., au nombre de plus de cent vingt, pour apprendre au duc à modérer sa colère une autre Tois.
Bourgogne, auquel eut mieux valu n'avoir esté si cruel , et humainement ouïr ce gentilhomme ; et par avanture que s*ii Feust fait , il fût encores en vie, et sa maison entière et de beaucoup accrue, veu les choses survenues en ce royaume depuis : mais il est à croire que Dieu en avoit autrement disposé.
Vous avez entendu par cy-devant en ces Mémoires ledesloyal tour que ledit duc avoit fait, peu de temps auparavant, au comte de Sainct-Paul, connestable de France, comme de l'avoir pris sur sa seureté , et baillé au Roy pour le faire mourir, et davantage baillé tous les séellez et lettres qu'il avoit dudit connestable pour servir à son procès. Et combien que ledit duc eust trouvé Juste cause de bayr ledit connestable jusques à la mort, et de la luy procurer, pour beaucoup de raisons qui seroient longues à escrire, moyennant qu'il l'eut peu faire sans luy donner la foy, toutesfois toutes les raisons , que je ne sçaurois alléguer en cette matière , ne sçaurolent couvrir la faute de foy et d'honneur que le duc commit en baillant bon et loyal sauf-conduit audit connestable, et néantmoins le prendre et le vendre par avarice , non point seulement pour la ville de Sainct-Quentin et des places, héritages et meubles dudit connestable , mais aussi pour la doute de faillir à prendre la ville de Nancy quand il l'avoit assiégée la première fois; et fut à l'heure qu'après plusieurs dissimulations il bailla ledit connestable , se doutant que l'armée du Boy, qui estoit en Champagne , ne luy empescbast l'entreprise dudit Nancy, car le Boy l'en menaçoit par ses ambassadeurs, pour ce que par leur appointement, le premier des deux qui tiendroit ledit connestable, le devoit rendre, dedans huit jours après , à son compagnon , ou le faire mourir. Or avoit ledit duc passé ce terme de beaucoup de jours; et cette seule crainte et ambition de Nancy luy firent bailler ledit connestable , comme avez ouy.
Tout ainsi comme en ce propre lieu de Nancy il avoit commis ce crime injustement, après qu'il eut remis le second siège, et fait mourir ledit Gifron (lequel il ne voulut ouyr parler, comme homme qui avoit jà l'ouye bouchée et l'entendement troublé), fut en cette propre place déceu et trahy par celuy auquel plus se ûoit , et par adventure justement payé de sa desserte, pour le cas qu'il avoit commis dudit connestable et par avarice de ladite ville de Nancy. Mais ce jugement appartient à Dieu ; et ne le dis pas pour esclaircir seulement mon propos , mais donner à entendre combien un bon prince doit fuir tel vilain tour et desloyauté, quelque conseil encores qu'on luy en sçache
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donner. Et assez de fois advient que ceux qui le conseillent le font pour leur complaire ou pour ne les oser contredire, à qui il eu desplaist bien , quand le cas est advenu , connoissans la punition qui leur en peut advenir, tant de Dieu que du monde : toutesfois tels conseillers vaudroient bien mieux d'estre loin d'un prince que près.
Vous avez ouy comme Dieu en ce monde establit ce comte de Campobache commissaire à faire la vengeance de ce cas du connestable , ainsi commis par le duc de Bourgogne au propre lieu et en la propre manière, et encores beaucoup plus cruellement : car, tout ainsi que par dessus le sauf-conduit et féableté qu'avoit en luy ledit connestable, il le livra pour estre mis à mort ; tout ainsi par le plus féable de son armée ( c'est-à-dire par celuy en qui plus se fioit) fut-ii trahy, par celuy, dis-je, qu'il avoit recueilly vieil et pauvre et sans nul party, et qu'il avoit soudoyé à cent mille ducats l'an, dont il payoit ses gens-d'armes par sa main , et d'autres grands avantages qu'il avoit. Et quand il commença cette marchandise, il s'en alloit en Italie, avec quarante mille ducats comptant qu'il avoit receuspour imprestance (comme dit est), qui vaut à dire pour mettre sus ses gens-d'armes ; et pour conduire cette trahison s'en addressa en deux lieux : le premier a un médecin demeurant à Lyon, appelle maistre Simon de Pavie, et à un autre en Savoye, dont j'ay parlé ; et à son retour furent logez ses gens-d'armes en certaines petites places de la comté de Marie qui est en Lannois ; et là reprit sa pratique, offrant bailler toutes les places qu'il tenoit, ou si le Boy se trou voit en bataille contre son maistre, qu'il y auroit certain signe entre le Boy et luy ; qu'en le luy faisant il se toumeroit contre son maistre, et du party du Boy, avec toute sa bande. Ce second paity ne pleut point fort au Boy.
Il offroit encores que la première fois que son maistre logeroit en champ, qu'il le prendroit ou tueroit en allant visiter son ost. Et à la vérité il n'eust point failli à cette tierce ouverture , car ledit duc avoit une coustume qu'aussi-tost qu'il estoit descendu de cheval au lieu où il venoit pour loger, il ostoit le menu hamois et retenoit le corps de sa cuirace^ et montoit sur un petit cheval , huict ou dix archers à pied avec luy seulement : aucunesfois lesuivoient deux ou trois gentilshommes de sa chambre, et alloit tout a l'environ de son ost par le dehors voir s'il estoit bien clos, et ainsi ledit comte eust fait cette exécution avec dix chevaux sans nulle difiiculté. Après que le Boy eut vea la continuelle poursuite que faisoit cet homme pour trahir son maistre, et
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que cette deniière fut à llieure d'une trêve , et qu'il ne sçavoit point à quelle fln il faisoit ces ouvertures, il délibéra montrer une grande franchise au duc de Bourgogne ; et luy manda par le seigneur de Gontay (qui plusieurs fois a esté nommé en ces Mémoires) tout au long le démené de ce comte, moy estant présent; et suis bien sear que ledit seigneur de Gontay s'en acquitta loyaument envers son maistre, lequel le prit tout au rebours , disant que s'il eust esté vray, le Roy ne luy en eust rien fait savoir. Et fut cecy long-temps avant qu'il vinst à Nancy, et croy bien que ledit duc n'en dit rien audit comte , car il ne changea jamais de propos.
<XX
CHAPITRE VII
Comment le duc de Lorraine, accompagné de bon nombre d*AUeman$^ vint logera Sainct- Nicolas pendant le siège de Nancy, et comment le roy de Portugal , qui estoit en France , alla voir le duc de Bourgogne durant ce siège.
Or faut retournera nostre matière principale, et à ce siège que ledit duc tenoit devant Nancy, qui estoit au cœur d'hyver, avec peu de gens, mal armez ; mal payez, et beaucoup de malades, et des plus grands qui pratiquoient contre luy (comme vous oyez) , et tous en général murmuroient et desprisoient tous ses œuvres, comme est bien de coustume en temps d'adversité, comme j'ay bien dit icy devant; mais nul ne pratiquoit contre sa personne ne contre son Estât que ce comte de Campobache; et en ses subjets ne trouva nulle desloyauté. Estant en ce pauvre appareil, le duc de Lorraine traita vers ces vieilles et nouvelles alliances, que J'ay nommées çy-devant , d'avoir gens pour combattre le duc de Bourgogne qui estoit devant Nancy. Toutes ces villes y ftirent très-enclines ; ne restoit qu*à trouver argent. Le Roy le confortoit fort d*ambassadeurs qu'il avoit envoyez vers les Suisses, et aussi luy fournit quarante mille francs poor aider à payer ses AUemans; et si avoit nKHMeIgneur de Graon, qui estoit son lieutenant en Champagne , logé en Barois avec sept ou huict cens lances et des francs-archers bien accompagnez de bons chefs de guerre. Tant fit ledit duc de Lorraine, avec la faveur et argent
(I) Alphonse V. roi de Porlugal. vint en France ; lef détails de sa réception à Paris se trouvent dans le Gérémoulai français . tome II , p. 7i2.
(i) Ou Jhargoi , dans la vieille Gastille. I. C. D. Jl. T. IV.
du Roy, qu'il tira grand nombre d'Allemans, tant de pied que de cheval , car, outre ce qu'il paya , ils en fournirent à leurs despens. Aussi avoit avec luy largement gentilshommes de ce royaume; et puis cette armée du Roy estoit logée en Barrois , comme j'ay dit , laquelle ne faisoit nulle guerre, mais voyoît qui auroit du meilleur. Et vint ledit duc de Lorraine loger à Sainct-Nicolas près Nancy, avec les Allemans dessusdits.
Le roy de Portugal (i) estoit en ce royaume neuf mois avoit ou environ, auquel le Roy s'estoit allié contre le roy d'Espagne qui est au* jourd'huy , lequel roy de Portugal estoit venu , cuidant qne le Roy luy baillast grande armée pour faire la guerre en Gastille , par le costé de Biscaye ou de Navarre , car il tenoit largement places en Gastille , à la frontière de Portugal , et en tenoit encores d'aucunes voisines de nous, comme le chasteau de Bourgues (3) et plusieurs autres. Et croy bien que si le Roy luy eust aidé, comme quelquefois il en eut le vouloir, le roy de Portugal eust vaincu et fourni son entreprise; mais ce vouloir passa au Roy, et fut longuement le roy de Portugal entretenu en espérance, comme d'un an ou plus. Gependant s'empirciient les besognes dudit roy de Portugal en Gastille : car à l'iieure qu'il vint, presque tous les seigneurs du royaume de Gastille tenoient son party; mais le voyanstant demeurer, peu à peu muèrent ce propos , et s'appointèrent avec le roy Ferdinand et la reine Isabelle qui règne aujourd'huy. Le Roy s'excusoit de cet aide qu'il avoit promis et accordé sur cette guerre qui estoit en Lorraine , monstrant avoir crainte que si le duc de Bourgogne se ressourdoit, qu'après ne luy vinst courre sus. Ge pauvre roy de Portugal, qui estoit très-bon et juste , mit en son imagination qu'il iroit devers le duc de Bourgogne , qui estoit son cousin germain , et qu'il paclfieroit tout ce différend du Roy et de luy, afin que le Roy luy pût aider ; car il avoit honte de retourner en Gastille ny en Portugal avec cette deffaute, et de n'avoir rien fait par deçà : car légèrement il avoit esté meu d'y venir, et outre l'opinion de plusieurs de son conseil.
Ainsi se mit à chemin le roy de Portugal, en fln cœur d'hyver, et alla trouver le duc de Bourgogne, son cousin , devant Nancy ; et luy commença à remonstrer ce que le Roy luy avoit dit pour venir à cette union. Il trouva que ce seroient choses bien difficiles que de les accorder et qu'en tout estoient différends ; ainsi n'y arresta que deux jours, qu'il ne prist congé dudit duc de Bourgogne son cousin , pour s'en retourner à Paris dont il estoit party. Ledit duc de
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Bourgogne luy pria attendre encores, et qu'il vousist aller au Pont-à-Mousson (qui est assez près de Nancy ) pour garder ce passage ; car jà sçavoit ledit duc Tarrivée des Allemans qui estoient logez à Salnct-Nicolas. Le roy de Portugal s'excusa , disant n'estre point en armes, ny accompagné pour tel exploict; et ainsi s'en retourna à Paris, là où il fit long séjour. La fin dudit roy de Portugal fut qu'il entra en suspicion que le Roy le vouloit faire prendre et le bailler à son ennemy le roy de Gastille ; et pour ce se déguisa luy troisiesme y et délibéra s'en aller à Rome et se mettre en une religion auprès. En allant en cet habit dissimulé, il fut pris pai* un appelé Robinet le Beuf , qui estoit de Normandie. Le Roy nostre maistre fut marry, et eut quelque honte de ce cas; par quoy fit armer plusieurs navires de cette coste de Normandie, dont messire George le Grec eut la charge, qu'ils le menèrent en Portugal, ce qu'il entreprit de faire.
L'occasion de -sa guerre contre le Roy de Gastille estoit pour sa niepce, fille de sa sœur, laquelle estoit femme du roy don Henry de Gastille , dernier mort , laquelle avoit une très-belle fille , et est encores aujourd'huy demeurant en Portugal sans estre mariée; laquelle fille la reyne Isabelle , sœur dudit roy Henry, déboutoit de la succession de Gastille , disant que la mère l'avoit conceuë en adultère. Assez de gens ont esté de cette opinion, disant que le roy Henry n'eust sceu engendrer pour aucune raison que je tais. Gomment qu'il eu soH allé, et nonobstant que ladite fille fust née so«bs le manteau de mariage, toutesfois est demeurée la couronne de Gastille à la reyne Isabelle de Gastille, et à son mary le roy d'Arragon et de l'isle de Gecile, régnant aujourd'huy ; et taschoit ledit roy de Portugal, dont J'ay parlé, de faire lé mariage de ladite fille , sa niepce , et de notre roy Gharles, de présent huictiesme du nom; et estoit la cause pour laquelle ledit roy de Portugal estoit venu en France, laquelle chose luy fut à très-grand préjudice et desplaisir: car tost après son retour en Portugal il mourut. Et pour ce ( comme J'ay dit environ le commencement de ces Mémoires) , un prince doit bien regarder quels ambassadeurs il envoyé par pals; car si ceux-cy qui vindrent faire l'alliance dudit roy de Portugal de par deçà , à laquelle me trouvay présent comme l'un des députez pour le Roy, eussent esté bien sages ^ ils se fussent mieux informez des choses de deçà , avant que de conseiller à leur maistre cette venue qui tant luy porta de dommage.
GHAPITRE VIII.
Comment le duc de Bourgogne y n'ayant voulu suivre le bon conseil de plusieurs de ses gensj fut desconfit et tué en la bataille que luy livra le due de Lorraine , près Nancy.
Je me fusse bien passé de ce propos, si n'eust esté pour monstrer que bien tard un prince se doit mettre sonbs la main d'un antre , ny aller chercher son secours en personne. Et ainsi pour retourner à ma principale matière , le roy de Portugal n'eut pas fait une journée au départir qu'il fit avec le duc de Bourgogne , que le duc de Lorraine , et les Allemans qui estoient en sa compagnie, ne deslogeassent de Saint-Nico* las pour aller combattre ledit duc de Bourgogne. Et ce Jour propre vint an devant d'eux le comte de Gampobache , achever son entreprise, et se rendist des leurs, avec environ huict vingts hommes-d'armes, et luy déplalsoit bien que pis n'voit peu faire à son maistre. Geux de dedans Nancy estoient bien advertis des traitez dudit de Gampobacbe, qui leur aidoit bien à donner cœur à tenir. Avec cela entra un homme, qui se Jetta aux fossez , qui les asseura de secours; car autrement estoient sur le point de se rendre ; et si n'eust esté la dissimulation dudit comte , ils n'eussent point tenu Jusques lors; mais Dieu voulut achever ce mystère.
Le duc de Bourgogne, adverty de cette venue, tint quelque peu de conseil (combien qu'il ne l'avoit point fort accousturoé, mais «soit communément de son propre sens), et fat l'opinion de plusieurs qu'il se retirast au Pont-à-Mousson , près de là; et laissa de ses gens es places qu'il tenoit environ Nancy, disant que dès que les Allemans auroient avitaillé Nancy, ils s'en iroient, et seroit l'argent failly au duc dé Lorraine , qui de long-temps ne rassembleroit tant de gens, et que l'avitailleroent ne sçauroit estre si grand, qu'avant que la moitié de l'hyver fust passée, ils ne fussent aussi à destroict comme ils estoient lors; et que cependant ledit duc rassembleroit gens; car J'ay eAtendu par ceux qui le pensoient sçavoir, qu'Ile n'avoient point en l'ost quatre mille hommes , dont il n'y en avoit que douze cens en estât pour combattre. D'argent avoit assez ledit duc , car il avoit au chasteau de Luxembourg , qui estoit près de là , bien quatre cens cinquante mille escus , et de gens eust-il assez recouvrés; mais Dieu ne luy voulut faire cette gi*âce que de recevoir ce sage conseil , ne connoistre tant d'ennemis logez de tous costez environ de luy, et choisit le pire party, et avec paroles d'homme insensé, délibéra d'attendre la
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fortune, nonobstant tontes les reraonstrances qu'on luy avoit faites du grand nombre des Allemans , qui estoient avec ledit duc de Lorraine, et aussi de l'armée du Roy, logée près de luy ; et conclud la bataille avec ce petit nombre de gens eqpoQTcntez qu'il avoit.
A l'arrivée du comte de Gampobacbe vers le due de Lorraine, les Allemans luy firent dire qu'il se retirast , et qu'ils ne vouloient nuls traistres avec euz , et ainsi se retira à Condé (1) , un chasteau et passage près de là /qu'il rempara de ebarettes, et d'autres choses le mieux qu'il pût, espérant que, fbyant le duc de Bourgogne et ses gens , il en toroberoit en sa part , comme il en lit as^z. Ce n'estoit pas le principal traité qu'eust ledit comte de Gampobacbe, que ceiuy do duc de Lorraine , mais peu devant son partement parla à d'autres, et avec ceux-là conclud , pour ce qu'il ne voyoit point qu'il pût mettre la main sur le duc de Bourgogne, qu'il se toumeroit de l'autre part quand viendroit l'beure de la bataille ; car plutost ne vouloit partir ledit comte , afin de donner plus grand espouvantement à tout l'ost dudit duc ; mais il asseuroit bien que si le duc de Bourgogne fuyoit, qu'il n'en escbaperoit Jamais vif, et qu'il laissèrent treize ou quatorze personnes, qui luy seroient seurs, les uns pour commencer la fuite , dès ce qu'ils verroient marcher les Allemans , et les autres qui auraient l'œil sur ledit duc s'il fuyoit, pour le tuer en fuyant , et en cela n'y avoit point de faute; car J'en ay connu deux ou trois de ceux qui demeurèrent pour tuer ledit duc. Après que ces grandes trahisons furent conclues , il se retira dedans l'ost , et puis se tourna contre son maisire , quand il vit arriver lesdits Allemans comme j'ay dit ; et puis quand il vit que lesdits AUemansne le wuloient en leur compagnie, alla, eomme dit est , en ce lieu de Condé.
Lesdits Allemans marchèrent, et avec eux estoit grand nombre de gens-de-cheval de deçà qu'on y laissa aller; beaucoup d'autres se mirent aux embûches près du lieu , pour voir si ledit duc seroit déconfit , pour happer quelque prisonnier ou autre butin. Et ainsi pouvez voir en quel estât s'estoit mis ce pauvre duc de Bourgne , par faute de croire conseil. Après que les deux armées furent assemblées , la sienne , qui jà avoit esté déconfite par deux fois , et qui estoit de peu de gens, et mal en point, fut incontinent tournée en déconfiture, et tous morts ou en faite. Largement se sauvèrent, le demeurant y fnt mort ou pris , et entre autres y mourut sur le champ ledit duc de Bourgogne , et ne
(1) Sor la MoMlle, à deux Ueaes au nord de Nancy.
veus point parler de la manière, pourtant que Je* n'y estois point, mais m'a esté conté de la mort dudit duc par ceux qui le virent porter par terre et ne le peurent secourir, parce qu'ils estoient prisonniers; mais à leur veuë ne fut point tué, mais par une grande fouUe de gens qui y survindrent , qui le tuèrent et le dépoiiillèrent en la grande troupe sans le connoître ; et fut ladite bataille cinquiesme Jour de Janvier, en l'an 1476, veille des Rois.
CHAPITRE IX
Disgrcssion surquelques bonnes moRundu due de Bourgogne , et sur le temps que sa maù son dura en prospérité.
J'ay depuis veu un signet à Milan , que maintesfois J'avois veu pendre à son pourpoint , qui estoit un anneau, et y avoit un fîizil entaillé en un camayeu , où estoient ses armes , lequel fut vendu pour deux ducats audit lieu de Milan. Celui qui luy osta luy fut mauvais valet-decb^mbre; Je l'ay veu maintesfois habiller et deshabiller en grande révérence , et par grands personnages, et à cette dernière heure luy estoient passez ses honneurs, et périt luy et sa maison , comme J'ay dit , au lieu où il avoit consenty par avariée de bailler le connestable, et peu de temps après. Dieu luy veuille pardonner ses péchez; Je l'ay veu grand et honorable prince , et autant estimé et requis de voisins, un temps a esté, que nul prince qui fust en la chrestienté, ou par aventure plus. Je n'ay veu nulle occasion pourquoy plus tost il peust avoir encouru l'ire de Dieu , que de ce que toutes les grâces et honneurs qu'il avoit receus en ce monde, il les estimoit tous estre procédez de son sens et de sa vertu , sans les attribuer à Dieu , comme il devoit : car à la vérité il avoit de bonnes et vertueuses parties en luy. Nul prince ne le passa Jamais de désirer nourrir grandes gens et les tenir bien réglez. Ses bienfaits n'estoient point fort grands, pour ce qu'il vouloit que chacun s'en ressentist : Jamais nul plus libéralement ne donna audience à ses serviteurs et sujets. Pour le temps que Je l'ay connu il n'estoit point cruel, mais le devint peu avant sa mort , qui estoit mauvais signe de longue durée. Il estoit fort pompeux en babil lemens et en toutes autres choses , un peu trop. Il portoit fort grand honneur aux ambassadeurs et gens estrangers. Ils estoient fort bien festoyez et recueillis chez luy ; il désiroit grande gloire , qui estoit ce qui plus le mettoit en ses guerres que nulle autre chose,
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f t eût bien voula ressembler à ces anciens princes , dont il a esté tant parlé après leur mort , et estoit autant hardy qu'homme qui ait régné de son temps.
Or sont unies toutes ces pensées , et le tout a tourné à son préjudice et honte; car ceux qui gagnent ont toujours l'honneur. Je ne sçaurois dire vers qui nostre Seigneur s'est monstre plus courroucé, ou vers luy, qui mourut soudainement, et en ce champ, sans guères languir, on vers ses sujets, qui oncques puis n'eurent bien ne repos , mais continuellement guerre, contre laquelle Ils n'estoient sufQsans de résister aux troubles qu'ils avoient les uns contre les autres, et en guerre cruelle et mortelle. £t ce qui leur a esté plus fort à porter, a esté que ceux qui les deffendoient, estoient gens estrangers, qui naguères avoient esté leurs ennemis: c'estoient les Alleinaus. Et en effet , depuis ladite mort n'y eust jamais homme qui bien leur vonslt, de quelques gens qu'ils se soient aidez. Et a semblé à voir leurs œuvres, qu'ils eussent les sens aussi troublez comme leur prince. Car un peu avant sa mort, tout conseil bon et seur ils ont déjetté, et cherché toutes voyes qui leur estoient nuisibles; et sont eu chemin que ce trouble ne leur faudra de grande pièce , ou au moins la crainte d'y recheoir.
Je serois assez de l'opinion de quelque autre que j'ay veu , c'est que Dieu donne le prince , selon qu'il veut punir et chastier les sujets , et aux princes les sujets , ou leurs courages disposez envers luy, selon qu'il les veut élever ou abaisser; et ainsi en advint à cette maison de Bourgogne: car après leur longue félicité et grandes richesses , et trois grands princes bons et sages , précédens cestuy-cy, qui avoient duré six vingts ans (1) et plus en bons sens et vertu ; il leur donna ce duc Charles , qui continuellement les tint en grande guerre , travail et despense , et presque autant en temps d'hiver que d'esté. Beaucoup de gens , riches et aisez, furent morts et destruits par prisons en ces guerres : les grandes pertes comm^cèrent devant Nuz, qui continuèrent par trois batailles , jusques à l'heure de sa mort , et tellement qu'à cette dernière bataille estoit consommée toute la force de son pays, et morts ou destruits ou pris tous ses gens, c'est a sçavoir ceux qui eussent sceu ou voulu deffendre i'estat et Thonneur de sa maison. Et ainsi comme j'ay dit, semble que cette perte ait esté égale au temps qu'ils ont esté en félicité : car comme je dis l'avoir veu grand , riche et honoré , eucore puisse dire avoir veu tout cela en
(1) Unr régn« a daré cent deux ans, de 1805 à 1467.
ses sujets ; car je cuide avoir veu et connu la> meilleure part d'Europe; toutesfoisje n'ay connu nulle seigneurie ne pays , tant pour tant, ny de beaucoup plus grande estenduê encores, qui fust si al)ondant en richesses , en meubles et en édifices , et aussi en toutes prodigalitez, des-^ penses, festoyemens, chères, comme je les ay veus , pour le temps que j'y estois. Et s'il semble à quelqu'un, que je n'y ay point esté pour le temps que je dis , que j'^ die trop , d'autres y estoient comme moy , qui par aventure diront quej'endispeu.
Or à nostre seigneur tout à coup fait cheoir si grand et somptueux édifice-, cette puissante maison , qui a tant soustenu de gens de bien et nourry, et tant esté honorée et près et loin , et par tant de victoires et gloires , que nul autre à l'environ n'en rcceut autant en son temps. Et luy a duré cette bonne fortune et grâce de Dieu i'eapace de six-vingts ans , que tous les voisins ont soufferte, comme France, Angleterre, Espagne, et tous à quelquefois la sont venus requérir , comme l'avez veu par l'expérience du Roy nostre maistre , qui en sa jeunesse , et vivant le roy Charles septiesme son père , s'y vint retirer six ans , au temps du bon duc Philippes , qui amiablement le receut : d'Angleterre y ay Tea les deux frères du roy Edouard, c'est à sçavoir, le duc de Glarence et le duc de Glooestre , qui depuis se feist appeller le roy Richard : et de l'autre party du roy Henry, qui estoit de la maison de Lancastre, y ay veu toute cette lignée, ou peu s'en faloit. De tous costez ay veu cette maison honorée , et puis tout en un coup cheoir sens dessus dessous, et la plus désolée et deffaite maison, tant en prince qu'en svyets, que nul voisin qu'ils eussent. Et telles et semblables œuvres a faites notre Seigneur, et mesmes avant que fussions nez , et fera encores après que nous serons morts; car il faut tenir pour seure, que la grande prospérité des princes , ou leur grande adversité, procèdent de sa divine ordonnance.
CHAPITRE X
Comment le RoyfiUadveriy de la dernière deffaite du due de Bourgogne^ et comme il conduisit ses affaires après la mort d^ieehuy.
Pour tousjours continuer ma matière, le Roy, qui avoit jà ordonné postes en ce royaume , et par avant n'y en avoit jamais eu , ftrt bien-tost adverty de cette déconfiture du duc de Bourgogne, et à chacune heure en attendoit des nouvel-
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leB , pour les advertisBemens qu*ll avot eas paravaDt de l'arrivée desAliemans, et détentes autres eboses qui en dépendoient; et y avoit beaueoopde gens qui avoient les oreilles bien ouvertes pour les onir le premier et les Iny aller dire; car il donnoit volontiers quelque chose à celuy qui premier luyapportoit quelques grandes nouvdles, sans oublier les messagers, et si prenoit plaisir à en parler, avant qu'elles fussent venues, disant : « Je donneray tant à celuy qui premier » m'apportera des nouvelles. » Monseigneur du Bouchage et moy eusmes ( estant ensemble ) le premier message de la bataille de Morat, et ensemble le dismes au Roy, lequel nous donna à chacun deux cens marcs d'argent. Monseigneur du Lude, qui couehoit hors du Plessis, sceut le premier l'arrivée du chevaucheur, qui apporta les lettres de cette bataille de Nancy, dont j'ay parlé; il demanda au chevaucheur ses lettres y qui ne luy osa refuser , pour ce qu'il estoit en grande authorité avec le Roy. Ledit seigneur du Lndevint fort matin (et estoit à grande peine jour) heurter à l'huis plus prochain du Roy; on luy ouvrit : il bailla lesdites lettres qu'escrivoient monseigneur de Craon et autres, mais nul n'acertenoit, par les premières lettres, de la mort ; mais aucuns disoient qu'on l'avoit ven fuir , et qu'il s'estoit sauvé.
Le Roy de prime-face fut tant surpris de la joye qu'il eut de cette nouvelle, qu'à grande peine sceut -il quelle contenance tenir. D'un costé doutoit, s'il estoit pris des Allemans , qu'ils ne s'accordassent à luy pour grande somme d'argent, qu'aisément ledit duc leur pourroit donner; d'autre costé estoit en soucy s'il estoit eschappé ainsi déconfit; la tierce fois , s'il prendroit ses seigneuries de Bourgogne ou non , et luy semblolt qu'aisément il les pourroit prendre , ven que tous les gens de bien du pays estoient presque tous morts en ces trois batailles dessus dites; et sur ce point estoit sa résolution (ce que peu de gens, comme Je croy, ont sceu excepté moy), que si le duc estoit sain de sa personne, il feroit entrer son armée qui estoit en Ciiampagne et Barrols, incontinent en Bourgc^e, et saisir le pays à l'heure de ce grand espouvantement , et dès ce qu'il seroit dedans , advertiroit ledit duc qu'il le faisoit à l'intention de le luy sauver, et garder que les Allemans ne les destruisissent : pour ce que ladite duché estoit tenue en souveraineté de luy, laquelle il n'eût voulu pour rien laisser tumber es mains desdits Allemans^ et que ce qu'il en aurolt pris , luy seroit par luy rendu : et sans difficulté ainsi l'eust-il fait : ce que beaucoup de gens ne croyoient point aisément. Aussi ne sçavoient-ils la raison qui l'eust
meu : mais ce propos luy mua, quand il sceut la mort dudit duc.
Dès que le Roy eut receu ces lettres , dont j'ay parlé, (lesquelles, comme j'ay dit, ne disoient rien de la mort dudit duc) , il envoya en la ville de Tours quérir tous les capitaines, et plusieurs autres grands personnages^ .et leur monstra ces lettres. Tous en firent signe de grande joye , et sembloient à ceux qui regardoient les eboses de bien près, qu'il y en avoit assez qui s'y efforçoient, et nonobstant leurs gestes, qu'ils eusseu^t mieux aimé que le fait dudit duc fust allé autrement. La cause en pourroit estre parce que paravant le Roy estoit fort craintif, et ils se doutoient que s'il se trouvoit tant délivré d'ennemis , qu'il ne vousist muer 4>lusieurs choses , et par espécial estats et offices , car il y en avoit beaucoup en la compagnie, lesquels en la question du bien public , et autres du duc de Guyenne son frère, s'estoient trouvez contre luy. Après avoir un peu parlé aux dessusdits, il oûit la messe, et puis fit mettre la table en sa chambre, et les fit tous disner avec luy, et y estoient son chancelier, et aucunes gens de conseil , et en disnant parla tousjours de ces matières, et scais bien que moy et autres prismes garde comme ils disneroient, et de quel appétit ceux qui estoient en cette table; mais à la vérité (je ne sçay si c'estoit de joye ou de tristesse) un seul par semblant ne mangea la moitié de son saoul : et si n'estoient-ils point honteux de manger avec le Roy, car il n'y avoit celuy de la compagnie qui bien souvent n'y eust mangé.
Au lever de table le Roy se tira à part , et donna à aucuns des terresjqu'avoit possédées le duc de Bourgogne, si ainsi estoit qu*il fust mort, et despescha le bastard de Bourbon, admirai de France, et moy, et nous bailla pouvoirs nécessaires pour mettre en son obéissance tous ceux qui s'y voudroieut mettre ; et nous commanda partir Incontinent, et que nous ouvrissions toutes lettres des postes et messagers que nous rencontrerions en allant, afin que fussions advertis si ledit duc estoit mort ou vif. Nous partismes et fismes grande diligence , nonobstant qu'il faisoit le plus grand froid que j'aye veu faire de mon temps. Nous n'eusmes point fait une demie journée que nous rencontrasmes un messager, à qui nous fismes bailler ses lettres , qui eontenoient que ledit duc avoit esté trouvé entre les morts, et spécialement par un page italien, et par son médecin, appel lé malstre Louppe, natif de Portugal, lequel certifioit à monseigneur de Craon que c'estoit monseigneur le duc son maistre, lequel incontinent en advertit le Roy.
OOO
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CHAPITRE XI
Comment le Roy après la mort du duc de Bourgogne se saisit d'Abbeville^ et de la response que luy firent ceux d'Arras.
Comme nous eusmes sceu toutes lesdites choses, nous tirasmes Jusques aux fauxbourgs d'Abbeville, et fusmes les premiers par qui en ce quartier-là, ceux du party du duc de Bourgogne en furent advertis. Nous trouvasmesque le peuple de la ville estoit desjà en traité avec monseigneur de Torcy , lequel de long-temps ils aimoient très-fort. Les gens de guerre et ceux qui avoient esté officiers dudit duc , traitoient avec nous, par un messager qu'avions envoyé devant, et, sur nostre espérance, firent partir quatre cens Flamens qu'ils avoient. Mais incontinent que le peuple vid ceux-là dehors, ils ouvrirent les portes à monseigneur de Torcy, qui fût le grand dommage des capitaines et autres officiers de ladite ville ; car ils estoient sept ou huict à qui nous avions promis des escus et aucunes pensions (car nous avions ce pouvoir du Roy) dont ils n'eurent rien, pour ce que les places ne furent point rendues par eux. La ville d'Abbeville estott des terres baillées par le roy Charles septiesme, à la paix d'Arras en 1435 ; lesquelles terres dévoient retourner, en deffaut d'hoir masle : parquoy n'est de merveille si légèrement elle nous ouvroit les portes.
Delà tirasmes à Dourlans, et envoyasmes sommer Arras,chef d'Artois, ancien patrimoine des comtes de Flandres, et qui de tous temps avoit accoustumé aller à fille comme à fils. Monseigneur de Ravestain et monseigneur des Cordes, qui estoient en ladite ville d'Arras, entreprirent de venir parler à nous, au Mont-salnct-Ëloy , en une abbaye (1) près dudit Arras , et avec eux ceux de la ville. Il fut avisé que J'irois,et aucuns avec moy, car on doutoitblen quils ne ferolent point tout ce que nous voudrions, et pour ce n'y alla point ledit admirai. Après que Je fiis venu audit lieu, y arrivèrent tantost après les dessusdits seigneurs de Ravestain et des Cordes , et plusieurs autres gens de bien avec eux, et aussi aucuns de la ville d'Arras, et entre les autres estoit pour ladite ville, leur pensionnaire, et qui parloit pour eux, maistre Jehan de la Vaquerie, depuis premier président en parlement à Pa-
(1) Abbaye de obanoines réguliers de Saint-Augustin, à one lieue et demie au nord-ouest d'Arras; elle tût fondée par saint Eloi au septième siècle.
(2) Il fut fait premier président en 1482; mort en JuiUetl4«7
ris (2). Pour cette heure-là leur requismes l'ouverture pour le Roy, et qu'ils nous receussent en la ville, disans que le Roy laprétendoit sienne par le moyen de confiscation, et le pays; et que s'ils faisoient le contraire, ils estoient en danger d'estre pris par force, veu la deffaitede leur seigneur; et que tout le pays estoit dépourveu de gens de deffense, à cause de ces trois batailles perdues.
Les seigneurs dessusdits nous firent dire par ledit Jehan de la Vaquerie, que cette comté d'Artois appartenoit à mademoiselle de Rourgogne , fille du duc Charles, et luy venoitde vraye ligne, à cause de la comtesse Marguerite de Flandres (3), qui estoit comtesse de Flandres, d'Artois, de Rourgogne, de Nevers, et de Rhetel : laquelle comtesse fiit mariée au duc philippe de Rourgogne, le premier, lequel Uxi fils du Roy Jehan^ et frère maisné (4) du roy Charles le quint, et suppliojent au Roy qu'il luy plût entretenir la trêve, qui estoit entre luy et le feu duc Charles. Nos paroles ne furent point trop longues, car nous nous attendions bien d'avoir cette responce. Mais la principale occasion de noon allée ausdits lieux, estoit pour parler à aucuns particuliers de ceux qui estoient là, pour les convertir pour le Roy. J'en parlay à aucuns , qui tost après furent bons serviteurs du Roy. Nous trouvasmes ee pays bien espou venté, et non sans cause; car je croy qu'en huict jours ils n'eussent sceu finer huict hommes-d'armes, ne d'autres gens de guerre , n'en y avoit en tout ce pays-là qu'environ mil et cinq cens hommes , tant de pied que de cheval, qui estoient vers Namur et en Hainaut ; et estoient eschapez de ladite bataille, où estoit mort le duc de Rourgogne. Leurs anciens termes et façons de parler estoient biea changez, car ils parloient bien bas et en grande humilité, non pas que je les veuille dire que le temps passé eussent plus ar<^[amment parlé qu'ils ne dussent ; mais vray est que du temps que j'y estois, ils se sentoient si forts qu'ils ne parloient point au Roy ne du Roy en telle révérence qu'ils ont fait depuis. Et si les gens estoient tousjoors bien sages, ils seroient si modérez en leurs paroles, durant le temps de prospérité, qu'ils ne devroient point avoir cause de changer leur langage en temps d'adversité.
Jeretournay vers monseigneur l'admirai faire mon rapport, et là je trouvay nouvelles que le
(3) Elle éuit fille unique de Louis, comte de Flandre, qui mourut en 1383 , et fut mariée en Tan 1300 avec Pbilippe-le-Hardi, fils du roi Jean.
(I) Putné, du iaUn minar.
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Roy venoit, lequel s'estoit mis en chemin après nous, et avoit fait escrire plusieurs lettres, tant en son nom que de ses serviteurs , pour faire venir gens devers luy ; par le moyen desquels II espéroit réduire ces seigneuries dont j'ay parlé , en son obéissance.
ooo
CHAPITRE XII
Discours , aucunement hors du propos prîn* cipal , sur lajoye du Roy, se voyant délivré de plusieurs ennemis , et de la faute quHl fit en la réduction des pays du duc de Bourgogne.
La joye fut très-grande au Roy de se voir au-dessus de tous ceux qu*ii halssoit et de ses principaux ennemis. Des uns s'estoit vengé, comme du connestable de France , du duc de Nemours (1) et de plusieurs autres. Le duc de Guyenne, son frère, estoit mort, dont il a voit la succession. Toute la maison d'Anjou estoit morte , comme le roy René de Cécile , les ducs Jehan et Nicolas de Caiabre , et puis leur cousin, le comte du Maine, depuis comte de Provence. Le comte d*Armignac avoit esté tué à Lestore ; et de tous ceux-cy avoit ledit seigneur reçue! Ily les successions et les meubles; mais pour autant que cette maison de RDurgogne estoit plus grande et plus puissante que les autres , et qui avoit eu grosse guerre avec le roy Charles Vn son père , trente-deux ans , sans trêve , à Tayde des Anglois , et qu'ils avoient feurs seigneuries assises es lieux confins , et les subjects disposez pour faire la guerre à luy et à son royaume , de tant luy fut la mort de leur duc à plaisir très-grand , et plus profitable que de tous les autres ensemble , et luy sembloit bien qu'en sa vie ne trouveroit aucun contredit en son royaume , ny es environs près de luy. Il estoit en paix avec tes Anglois , comme avez entendu , et désfroit et travailloit de toute sa puissance que ladite paix d'Angleterre s'entretînst.
Mais nonobstant qu'il fost ainsi hors de toute orainte, Dieu ne lUy permit pas prendre cette matière , qui estoit si grande , par le bout qui luy estott plus- nécessaire; et semble bien que Dieu roonstrast alors, et ayt bien monstre depuis, que rigoureusement il vouloit persécuter cette maison de Bourgogne, tant en la personne du seigneur, que des subjets y ayans leurs biens. Car
(1) Jacques d'Armagnac, dac de Nemours > fut mto i la BasUiie lé 4 août 14tB, et décapité à Paris le 4 août 1477.
toutes les guerres , esquelles ils ont esté depuis^ ne leur fussent point advenue, si le Roy nostre maistre eût pris les choses par le bout qu'il les devoit prendre, pour en venir au-dessus et pour joindre à sa Couronne toutes ces grandes seigneuries on il ne pouvoit prétendre nul bon droict: ce qu'il devoit faire par quelque traité de mariage, ou les attraire à soy par vraye bonne amitié , comme aisément il le pouvoit faire, veu le grand déconfort y pauvreté et débilitation en quoy se^ seigneuries estoient. Quoy faisant , il les eust tirez hors de grandes peines , et par mesme moyen eust bien enforcy son royaume et enrichy par longue paix , en quoy II l'eust peu maintenir, et l'eust peu soulager en plusieurs façons , et par espécial du passage des gensd'armes, qui incessamment, et le temps passé et le temps présent», chevauchent d'un des bouts du royaume à l'autre, et bien souvent sans grand besoin^qu'il soit.
Quand le duc de Bourgogne estoit encores vivant, plusieurs fois me parla le Roy de ce qu'il feroit si ledit duc venoit à mourir, et parioit en grande raison pour lors , disant qu'il tascheroit à faire le mariage de son fils (qui est nostre roy à présent) et de la fille dudlt duc (qui depuis a esté duchesse d'Austriche); et si elle n'y vouloit entendre, pour ce que monseigneur le Dauphin estoit l>eaucoup plus Jeune qu'elle , il essayeroit à luy faire espouser quelque Jeune seigneur de ce royaume , pour tenir elle et ses subjets en amitié , et recouvrer sans débat ce qu'il prétendoit estre sien; et encores estoit ledit seigneur en ce propos huict Jours devant quil sceust ia mort dudit duc. Ce sage propos, don^ Je vous parle, luy commença jà un peu à changer le jour qu'il sceut la mort dudit duc de Bourgogne et À l'heure qu'il nous despescha monseigneur l'amiral et raoy; toutesfois ii en parla peu, maisè aucuns fit aucunes promesses de terres. et seigneuries.
OOO CHAPITRE XIU.
Comment Han^ Bobain , Sainct- Quentin et Péronne Jurent livrez au Roy , et comment il envoya maistre Olivier^ son barbier, pour cuider pratiquer ceux de Gand.
Comme le Rôy se trouva en chemin , tirant après nous , luy venoient nouvelles plaisantes et lK)nnes de tous costez. Le chasteau de Han luy fut baillé et Bobain. Ceux de Sainct-Quentin se prirent eux-mesmes, et mirent dedans monseigneur de Mouy, qui estoit leur voisin. Le Roy
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estoit bien acerteoé de la ville de Péronne, que tenoit messire Goillaume de Bisehes , et avoit espérance par nous et par autres que monseigneur des Cordes seroit des siens. 1! avoit envoyé à Gand son barbier (1), appelle maistre Olivier, natif d'un village auprès de ladite ville de Gand , et en avoit envoyé plusieurs autres en plusieurs villes, dont de tout avoit grande espérance, mais plusieurs le servoient plus de paroles que de faict. Quand le Roy fut venu près de Péroune, je me vins trouver au-devaat de luy ; et là vint apporter messire Guillaume Bisehes^ et aucuns autres , Tobéissance de la ville de Péronne , dont il fut fort joyeux. Ledit seigneur y séjourna ce jour. Je disnay avec luy, comme J'avoisaccoustumé;carson plaisir estoitque tousjours mangeoient sept ou buict personnes à sa table , pour le moins , et aucunesfois beaucoup plus. Après qu'il eut disné , se retira à part, et ne fut pas content du petit exploict que ledit monseigneur Tadmiral et moy avions fait, disant qu'il avoit envoyé maistre Olivier son barbier à Gand , qui luy mettroit cette ville en son obéissance; Robinet Dodenfort à Sainct-Omer, lequel y avoit des amis, et qu'ils estoient gens pour prendre les clefs de la ville , et mettre ses gens dedans ; et d'autres qu'il nommoit en d'autres grandes villes; et me faisoit combattre de ce propos par monseigneur du Lude et par d'autres. Il ne m'appartenolt pas de l'arguer ny déparier contre son plaisir ; mais je luy dis que je doutois que maistre Olivier et les autres qu'il avoit nommez ne cheviroîent point si aisément de ces grandes villes, comme ils pensoient.
Ce qui faisoit à nostre Roy me dire ces mots, estoit pour ce qu'il estoit changé de volonté, et que cette bonne fortune , qu'il avoit au commencement, luy donnoit espérance que tout se rendroit à luy de tous costez , et se trouvoit conseillé par aucuns , et si estoit aussi enclin en soy-mesme , à deffaîre et destruire cette maison de tous points , et en départir les seigneuries en plusieurs mains ; et nommoit ceux à qui il entendoit donner les comtez, comme Namur et Hainaut qui sont situées près de luy; des autres grandes pièces, comme Brabant, Hollande, il s'en vouloit aider à avoir aucuns seigneurs d'Allemagne , qui seroient ses amis et qui luy aideroient à exécuter son vouloir. Son plaisir estoit bien de me dire toutes ces choses, pource qu'autrefois luy avois parlé et conseillé l'autre chemin
(1) Olivier le Diable, ou le Mauvais, né à Thiest. prêt de Courtray. Il fut d*abord barbier de Louis XI , dont il gagna la conOance. Ce prince lui fit changer son nom de le Diable contre celai de le Dain , loi donna des leltrcsde noblesse, le fit genUlhomroe de sa chambre»
I cy-dessus escript, et vouloit que j'entendisse ses raisons et pourquoy il ne m'oyoit , et que cette voye estoit plus utile pour son royaume , qui beaucoup avoit souffert à cause de la grandeur de cette maison de Bourgogne et des grandes seigneuries qu'elle possédoit. Quant au monde, il y avoit grande apparence en ce que ledit seigneur disoit , mais quant à la conscience me serobloit le contraire. Toutesfois le sens de nostre Roy estoit si grand , que moy ny autre qui fust en la compagnie n'eussions sceu voir si clair en ses affaires comme luy-mesme faisoit; car, sans nul doute, il estoit un des plus sages princes et des plus subtils qui ait régné en son temps. Mais en ces grandes matières Dieu dispose les cœurs des roys et des grands princes (lesquels il tient en sa main) à prendre les voyes selon les œuvres qu'il veut conduire après; car sans nulle difficulté , si son plaisir eust esté que nostre Roy eust continué le propos qu'il avoit de luy-mesme ad visé devant la mort du duc de Bourgogne, les guerres qui ont esté depuis et qui sont ne fussent point advenues ; mais nous n*estions encores envers luy, tant d'un costé que d'autre, dignes de recevoir cette longue paix qui nous estoit appareillée, et de là procède l'erreur que fit nostre Roy , et non point de la faute de son sens : car il estoit bien grand , comme j'ai dit. Je dis ces choses au long pour monstrer qu'au commencement, quand on veut entreprendre une si grande chose, on la doit bien consulter et débattre, afin de pouvoir choisir le meilleur party, et par espécial soy recommander à Dieu , et luy prier qu'il luy plaise adresser le meilleur chemin; car de là vient tout, et se voit tout cela par escrit et par expérience.
Je n'entends point blasmer nostre Roy, pour dire qu'il eust failly en cette matière ; car par adventure , autres qui sça voient et qui connoissoient plus que moy seroient et estoient lors de l'advis qu'il estoit, combien que rien n'y fust débattu , ny là , ny ailleurs , touchant ladite matière. Les croniqueurs n'escrivent communément que les choses qui sont à la louange de ceux de qui ils parlent, et laissent plusieurs choses , ou ne les sçavent pas aucunesfois, à la vérité ; mais quant à moy, je me délibère de ne parler de chose qui ne soit vraye, et que je n'aye veuê ou sceuë de si grands personnages qu'ils sont dignes de croire , sans avoir regard aux louanges : car il est bon à penser qu'il n'est nul
seigneur de Lieulant, capitaine du cbâtean de Locbes. gouverneur de Saint-Qaentin, etc. Olivier le Dain fkit pendu tous le règne de Charles YIII, pour avoir abusé d*ane femme, sous la promesse de sauver 64Mi mari, qu'il fit ensuite étrangler.
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prince si sage qu'il ne faille bien aucunes fois, et bien souvent s'il a longue vie ; et ainsi se trouveroit de leurs faits s'il en estoitâit toujours la vérité. Les plus grands sénats et consuls qui ayent jamais esté ne qui sont, ont bien erré et eirent bien, comme il a esté veu et se voit chacun jour.
Après le séjour qu'eut fait le Roy en un village près Péronne, il se délibéra le lendemain d*y aller faire son entrée , laquelle ville luy estoit baillée , comme j'ay dit. Ledit seigneur me tira à part, comme il voulut partir, et m'envoya en Poictou et sur les fh>ntières de Bretagne , et me dist en l'oreille que si l'entreprise de maistre Olivier foilloit, et que monseigneur des Cordes ne se tournast des siens , il ferait brasier le pays d'Artois , en un endroict du long de la rivière de Lis (qui s'appelle l'Alloeuë) et puis qu'incontinent s'en retourneroit en Touraine. Je luy recommanday aucuns, lesquels s'estoient tournez de son party par mon moyen , pourquoy je leur avois prorois pensions et bienfaits de luy. 11 en prit de moy les noms par escrit , et leur tint l^it seigneur ce que je leur avois promis , et ainsi partis de luy pour ce coup.
CkHorae je voulus monter à cheval se tourna près de moy monseigneur du Lude, qui estoit fort agréable au Roy en aucunes choses , et qui fort aymoit son profit particulier, et ne craignoit jamais à abuser ny à tromper personne , aussi très-légèrement croyoit , et estoit trompé bien souvent. Il avoit esté nourry avec le Roy en sa jeunesse. Il luy sçavoit fort bien complaire , et estoit homme très-plaisant, et me vint dire ces mots , comme par moqueries sagement dites : « Or vous en allez- vous à l'heure que vous deviez > faire vos besognes ou jamais, veu les grandes
• choses qui toml)ent entre les mains du Roy, » dont il peut adventager et enrichir tous ceux
• qu'il ajrme, et au regard de moy, je m'attends » d'estre gouverneur de Flandres^ et m'y faire » tout d'or. > £t rioit fort en ce disant; mais je n'eus nulle envie de rire , pource que je doutois qu'il ne procédast du Roy, et luy respondis que j'en seroisbien joyeux s'il advenoit ainsi , et que j'avois espérance que le Roy ne m'oublieroit point , et ainsi partis.
Un chevalier de Hainaut estoit arrivé là devers moy, n'y avoit pas demie heure, et m'apportoit des nouvelles de plusieurs autres à qui j'avois escrit , en les priant de se vouloir réduire au service du Roy. Ledit chevalier et Bioy sommes parens, et vit encores , par quoy ne le veux nommer, ne ceux de qui il m'apportoit nouvelles. Il m'avoit en deux mots fait ouverture de luy bailler les principales villes et
places du pays de Hainaut ; et au partir que je fis du Roy, je luy en dis deux mots , et incontinent m'envoya quérir, et me dit de luy et des autres que je luy nommois, qu'ils n'estoient gens tels qu'il luy falloit : l'un luy déplaisoit d'un cas, l'autre de l'autre , et luy sembloit que leur offre estoit nulle , et qu'il auroit bien tout sans eux; et ainsi me partis de luy, et fis parler ledit chevalier à monseigneur du Lude , dont il se trouva esbahy, et se départit bien-tost sans entrer en grande marchandise : car ledit seigneur du Lude et luy ne se Aissent jamais accordez ny entendus , car il estoit venu espérant s'ayder, faire son profit et s'enrichir, et ledit seigneur du Lude luy demanda d'entrée quelle chose les villes luy donnerolent en conduisant leur affaire. Encore estimé-je ce refus et mespris que le Roy fit de ses chevaliers estre venu de Dieu : car je Tay veu depuis, qu'il les eust bien estimez s'il en eût peu finer : mais par advanturo que nostre Seigneur ne luy voulut de tous points accomplir son désir, pour aucunes raisons que j'ay dites , ou qu'il ne vouloit point qu'il usurpast sur ce pays de Hainauh qui est tenu de l'Empire, tant pource qu'il n'y avoit aucun titre, qu'aussi pour les anciennes alliances et sermons qui sont entre les empereurs et les roys de France. Et monstra bien depuis ledit seigneur en avoir connoissance, car il tenoit Gambray, le Quesnoy, Bouchain en Hainaut. Il rendit ce Bouchain en Hainaut, et remit Gambray en neutralité , laquelle est ville impériale. Et combien que je ne demeuray sur le lieu , si fus-je informé comme les affaires se passoient, et le pou vois bien aisément entendre pour la connoissance et nourriture que j'avois eue d'un costé et de l'autre , et depuis l'ay sceu de bouche par ceux qui les conduisoient tant d'un costé que d'autre.
ooo
CHAPITRE XIV
Comment maistre Oliviery barbier du Roy^ n'ayant pas bien fait son profit de ceux de la ville de Gand, trouva moyen de mettre les gens-d'armes du Roy dedans Toumay.
Maistre Olivier, comme avez ouy, estoit allé à Gand, lequel portoit lettres de créance à mademoiselle de Bourgogne, fille du duc Gharles, et avoit commission de luy faire aucunes remonstrances à part, afin qu'elle se vousist mettre entre les mains du Roy. Gela n'estoit point sa principale charge ; car il doutoit bien qu'à grande peine il pourroit parler seul à elle , et que s'il y parloit si ne la sçauroit-il guider à ce qu'il dési-
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roit; mis fl avoit intention qu'il feroit faire à «tte Tille de Gand quelque grande mutation , connoissant que de tout temps elle y estoit encline, et que sous les dues Philippe et Charles elle avoit esté tenue en grande crainte : et leur avoient esté ostez aucuns privilèges, par la guerre qu'ils eurent avec le duc Philippe, en faisant leur paix , et aussi par le duc Charles leur en fust osté un , touchant la création de leur loy, pour une offence qu'ils luy firent , luy estant en ladite ville , le premier Jour qu'il y entra comme duc : j'en ay parlé cy -devant , parquoy je m'en tairai. Toutes ces raisons donnèrent grant hardiesse audit maistre Olivier, barbier du Roy (comme j'ay dit) , de poursuivre son œuvre , et parla à aucuns qu'il pensoit qu'ils luy dussent prester l'oreille à faire ce qu'il désiroit , et offroit leur faire rendre par le Roy leurs privilèges qu'ils avoient perdus, et autres choses; mais il ne fut point en leur hostel de ville pour en parler en public , car il vouloit premièrement voir ce qu'il pourroit faire avec cette jeune princesse : toutesfois il en sceut quelque chose.
Le dessusdit maistre Olivier quand il eut esté quelque peu de jours à Gand , on luy manda venir dire sa charge ; et vint en la présence de ladite princesse , et estoit ledit Olivier vestu beaucoup mieux qu'il ne luy appartenoit; il bailla ses lettres de créance. Ladite damoiselle estoit en sa chaire, et le duc de Clèves à costé d'elle, et Tévesque de Liège (l), avec plusieurs autres grands personnages , et grand nombre de gens. Elle leut sa lettre de créance : et fàt ordonné audit maistre Olivier de dire sa créaYice, lequel respondit qu'il n'avoit charge, sinon de parler à elle à part. On luy dit que ce n'estoit la coustume, et par espècial à cette jeune damoiselle, qui estoit à marier; il continua de dire qu'il ne diroit autre chose , sinon à elle. On luy dit lors qu'on luy feroit bien dire, et eut peur, et crois qu'à l'heure qu'il vint à présenter sadite lettre de créance, il n'avoit point encores pensé à ce qu'il devoit dire : car ce n'estoit point sa charge principale, comme vous avez ouy. Ainsi se départit pour cette fois ledit Olivier , sans dire autre chose. Aucuns de ce conseil le prindrent en dérision , tant à cause de son petit estât , que des termes qu'il tenoit , et par espècial ceux de Gand (car il estoit natif d'un petit village auprès de ladite ville ), et luy fbrent faits aucuns tours de moquerie , et puis soudainement s'enfuit de ladite ville; car il fut
(1) Loals de Bourbon, au sujet duquel il y eut tant de (roubles dans la Yille épiscopale de Lfége. Ce prince fut tué le 30 août 1482.
adverty que s'il ne l'eust fail^ il estoit en péril d'estre jette en la rivière, et le crois ainsi.
Ledit maistre Olivier se faisoit appeller comte de Meuiant, qui est une petite ville près Paris , dont il estoit capitaine. Il s'enftiit à Tournay , à son partement de Gand; laquelle ville est nostre en ce quartier-là , et estoit fort affectionnée au Roy : car elle est aucunement sienne, et luy paye six mille livres parisis l'an, et au demeurant elle vit en toute liberté, et y sont receus toutes gen^, et est belle ville et trèsforte, comme chacun en ce quartier deçà le scait bien. Les gens-d'église et bourgeois de ladite ville ont tout leur vaillant et revenu en Hainaut et en Flandres: car elle touche à tous les deux pays dessusdits , et pour cette cause avoient tousjours accoustumé de donner par les anciennes guerres du roy Charles VII et du duc Philippe de Bourgogne dix mille livres l'an audit duc; et autant leur en ay veu donner au duc Charles de Bourgc^ne: mais pour cette heure qu'y entra ledit maistre Olivier , elle ne payoit rien , et estoit en grand aise et repos.
Combien que la charge qu'avoit ledit maistre Olivier fut trop grande pour luy , si n'en ftit-îl point tant à biasmer que ceux qui la luy baillèrent. L'exploit en fût tel qu'il devoit ; mais encores monstra-il vertu et sens à ce qu'il fit : car luy , connoissant que ladite ville de Tournay, si prochaine des deux pays dont j'ay parlé, que plus ne pouvoit , et bien aisée pour y faire grand dommage , pourveu qu'il y pût mettre des gens-d'armes, que le Roy avoit près de là (à quoy pour rien ceux de la ville ne se fussent consentis, car jamais ils ne se monstrèrent ny d'un party ny d'autre , mais neutres entre les deux princes) pour les raisons dessusdites; ledit maistre Olivier manda secrettement à monseigneur deMouy (dont le fils estoit bailly de ladite ville , mais ne s'y tenoit point ) qu'il amenast sacompagnie qu'il avoit à Sainct-Quentiu, et quelques autres gens-d'armes qui estoient en ce quartier-là : lequel vint à heure nommée à la porte , où il trouva ledit maistre Olivier accompagné de trente ou quarante hommes , lequel eut bien le hardement de faire ouvrir la barrière, demy par amour, demy par force, et mit les geas-d'armes dedans ; dont le peuple tut assez content , mais les gouverneurs non , desquels il envoya sept ou huit à Paris , qui n'en ont osez partir tant que le Roy a vescu.
Après ces gens-d'armes y en entra d'autres qui firent merveilleux dommages es deux pays dessusdits depuis, comme d'avoir pillé et brûlé maints beaux villages et maintes belles censés, plus au dommage des habitans de Tournay que
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d'antres , poar les raisons qne j'ay dites , et tant 0i firent que les Flamans vindrent devant, et tirèrent le doc de Gueldres hors de prison ( qne le duc Charles y arolt mil) pour en faire leur chef, et vindrent devant ladite vflle de Tovnay , où ils firent peu de séjour, car ils s'en retournèrent en grand désordre et fuite, et y perdirent beaucoup de gens , et entre les autres y mourut le duc de Gueldres, qui se mit à La queae, pour vouloir aider à soustenir le faix , mais il fut mal suivy , et y mourut comme nous dirons plus amplement çy-après. Et partant procéda cet honneur au Roy par ledit maistre Olivier , et reçurent les ennemis du Roy grand dommage. Un bien plus sage et plus grand perscmnage que luy eust bien failly à conduire eette œuvre. J'ay assez parlé de la charge qui fût donnée par le Roy à ce petit personnage , inutile à la conduite de si grande matière , et semble bien que Dieu aveit troublé le sens de nostre Roy en cet endroit; car, comme j'ay dit, s'il n'eust cuidé son œuvre trop aisée à mettre à fin, et II e6t un peu laissé de la passion et ven- ^ance qu'il désiroit coùtre cette maison de Bourgogne , sans point de faute il tiendroit aujonrd'huy toute cette seigneurie sous son arbitrage.
OOO
CHAPITRE XV
Des ambassadeurs que la damoiseile de Bout' gogne^ fille du feu duc Charles , envoya au Roy , et comment par te moyen de monseU gneur des Cordes , la cité d*Arras et les villes de Hesdin et Boulogne , et la ville d'Arras mesme^ furent mises à Cohéyssance du Roy.
Après que ledit seigneur eut receu Péronne (qui luy fut baillée par messire Guillaume de Blsdies (1), homme de fort petit estât, natif de Molins-Engilbers, en Nivernois, quiavolt esté enridiy et élevé en authorité par ledit duc Charles de Bourgogne , lequel luy avoit baillé eette place entre ses mains , pource que sa maison , appellée Clary , estoit auprès de là, laquelle ledit maistre Guillaume de Bisches avoit acquise, et y avoit fait un fort chasteau et beau), ledit seigneur récent audit lieu aucuns ambasdeurs de la partie de madamoiselle de Bourgogne , où estoient tous les plus grands et prin-
(1) D tTSit été premier mtttre-d^bôtel de Charles, duc de Boargogne. Olivier de la Marche dit qa'il était s sage et subtil.
cipaux personnages dont elle se pouvoit aider ; qui n'estolt point trop sagement faict / de venir tant ensemble; mais leur désolation estoit si grande, et leur penr^ qu'ils ne sçavoient ny que dire^oy qaefiiira. Les tieModKti estiment leur chancelier , appelle messire Guillaume Hugonet^ très-notable personnage , et sage , et avoit eu grand crédit avec ce duc Charles , et en avoit receu grands biens. Le seigneur d'Hymbercourt y estoit aussi , dont assez a esté parlé en ces Mémoires , et n'ay point souvenance d'avoir veu un plus sage gentilhomme ne mieux adextre pour conduire grandes matières. 11 y avoit le seigneur de la Verre (2), grand seigneur en Zélande, et le seigneur de la Gruthuse et plusieurs autres, tant nobles que gens d'église , et des bonnes villes. Nostre Roy , avant les avoir ouys, tant en général que en particulier, mit grande peine à gagner chacun d'eux , et en eut humbles paroles et révérences, comme de gens estant eu crainte ; toutesfois ceux qui avoient leurs terres en lieu où ils s'attendoieut que le Roy n'allast point , ne se vouloient en rien ofajliger au Roy, sinon en faisant le mariage de monseigneur le- Dauphin son fils à ladite damoiseile.
Le4it chancelier et le seigneur d'Hymbercourt , qui avoient esté nourris en très-grande et longue authorité , et qui désiroient y continuer, et avoient leurs biens aux limites du Roy (l'un en la duché de Bourgogne, l'autre en Picardie, comme vers Amiens), prestoient l'oreille au Roy et à ses offres , et donnèrent quelque consentement de le servir , en faisant ce mariage, et de tous poincts se retirer soubs luy, ledit mariage accomply. Et combien que ce chemin fust le meilleur pour le Roy , toutesfois il ne luy estoit point agréable , et se mescontentoit d'eux, parce que dès lors ils ne demeuroient en son service ; mais il ne leur en fit point de semblant , car il s'en vouloit aider en ce qu'il pdurroit. Jà avoit ledit seigneur bonne intelligence avec monseigneur des Cordes, et conseillé et advisé de luy , qui estoit chef et maistre dedans Arras, requit ausdits ambassadeurs qu'ils luy fissent faire ouverture , par ledit des Cordes de la cité d'Arras ; car lors y avoit murailles et fossez entre la ville et la cité, et portes fermans contre ladite cité, et maintenant est à Topposite, car la cité ferme contre la ville. Après plusieurs remonstrances faites ausdits ambassadeurs , et que ce seroit pour le mieux ,
(2) Volfartde Borselle. comte de Grandpré, seigneur delà Yère, chevalier de la Toison-d'Or, gouverneur de Hollande» Zélande et Frise.
et qae plus aisément on viendroit à paix , en faisant cette obéissance , ilss*y consentirent , et principalement lesdits cliancelier et le seigneur d'Hyrabercourt, et baillèrent lettres de descharge audit seigneur des Cordes, eVïe consentement de bailler ladite cité d'Arras , ce qu'il fit volontiers. Dès que le Roy fut dedans^ il fit faire des boule vers de terre contre la porte, et autres endroits près de la ville, et par cet appointement monseigneur des Cordes se tira hors de la ville, et en fit saillir ses gens de guerre estans avec luy , et s'en alla chacun à son plaisir, en prenant tel party qu'il luy plaisoit.
Ledit seigneur des Cordes , soy tenant pour deschargé du service de sa maîtresse^ par ce consentement qu'a voient baillé lesdits ambassadeurs , qu'il mit le Roy dedans la cité d'Arras , se délibéra de faire le serment au Roy , et de devenir son serviteur , considérant que son nom et ses armes estoient deçà la rivière de Somme, près de Beau vais; car il avoit nom messire Philippe Crévecœur, et aussi ces terres que la maison de Bourgogne avoit occupées sur ladite rivière de Somme (dont assez ay parlé), vivans les ducs Philippe, et Charles , revenoient sans difficulté au Roy , par les conditions du traité d'Arras en 1435, par lequel furent baillées au duc Philippe, pour luy et ses hoirs masies seulement ; et le duc Charles ne laissa que cette fille dontj'ay parlé :et ainsi ledit messire de Philippes de Crévecœur devenoit homme du Roy, sans difficulté ; parquoy n'eût sceu mesprendre à se mettre au service du Roy (sinon qu'il en fût fait serment de nouveau à ladite damoiselle), et en luy rendant ce qu'il tenoit du sien ; il s'en est parlé et parlera en diverses façons : parquoy m'en rapporte à ce qui en est. Bien sçay qu'il avoit esté nourry et accreu , et mis en grand estât par le duc Charles , et que sa mère avoit nourry en partie ladite damoiselle de Bourgogne, et qu'il estoit gouverneur de Picardie, séneschal de Ponthieu, capitaine de Crotoy, gouverneur 'de Péronne, Mondidier et Roye, capitaine de Boulogne et de Hesdin , de par le duc Charles, quand il mourut, et encores de présent il les tient de par le Roy , en la forme et manière que le Roy nostre maistre les luy bailla.
Après que le Roy eut fait en la cité d'Arras , comme je vous ay dit , il se partit de là , et alla mettre le siège devant Hesdin , où il mena ledit seigneur des Cordes , lequel avoit tenu la place,
(1) Guniaume de Yergr, quatrième da nom , sénéclial de Bourgogne, fait roarécbtl do comté de Boui^ gogne ea 1405 et en 1504 ; lleutenint et ctpitaine-gé-
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comme dit est, il n'y avoit que trois Jours, et encore y estoient ses gens , qui monstrèrent la vouloir tenir pour ladite damoiselle , disans luy avoir fait le serment , et tira l'artillerie quelques jours. Ils ouïrent parler leur maistre , et à la vérité ceux de dehors et de dedans s'entendoient bien ; et ainsi ladite place fut rendue au Roy, lequel s'en alla devant Boulogne, où il en fut fait ainsi. Ils tindrent par aventure un Jour davantage ; toutesfois cette habileté estoit dangereuse , s'il y eût eu gens au pals ( et le Roy , qui depuis le me conta , l'entendoit bien ) , car il y avoit gens dedans Boulogne qui connoissoient bien ce cas et travaillolent d*y mettre des gens, s'ils en eussent peu flner à temps, et la deffendre à bon escient. Cependant que le Roy séjounioit devant Boulogne (qui fut peu d'espace, comme de cinq ou six jours), ceux d'Arras se tinrent pour déeeus de se voir ainsi enclos d'un costé et d'autre, où il y avoit largement gens-d'armes et grand nombre d'artil* lerie; et travaillolent de trouver gens pour garnir leur ville, et en escrivirent aux villes voisines , comme à l'isie et Bouay. Audit lieu de Douay y avoit quelque pea de gens-de-chevai, et entre les autres y estoit le seigneur de Vergy (1), et autres dont il ne me souvient; ^ estoient de ceux qui estoient revenus de cette bataille de Nancy , lesquels se délibérèrent de soy venir mettre en cette ville d'Arras, et firent amas de ce qu'ils peurent, comme de deux ou trois cens chevaux , que bons que mauvais , et cinq ou six cens hommes-de-pied.
Ceux de Douay, qui en ce temps-là estoient encore un petit orgueilleux, les pressèrent de partir en plein midy , vousissent-ils ou non, qui fut une grande folie pour eux : et aussi mal leur en prit , car le pays de là Arras est plein comme la main , et y a environ cinq lieues : et s'ils eussent attendu la nuit, ils eussent exécuté leur entreprise comme ils entendoient faire. Comme ils furent en chemin , ceux qui estoiait demeurez en la cité, comme le seigneur du Lude, Jehan du Fou , les gens du mareschal de Leheac, furent advertis de leur venue, et délibérèrent de plustost aller au-devant , et mettre tout à l'adventure, que de les laisser entrer en la ville ; car il leur sembloit qu'ils ne sçau-» roient deffendre la cité s'ils y entroient. L^en-^ treprise de ceux que je dis, estoit bien périlleuse, mais ils l'exécutèrent hardiment, et bien , et destroussèrent cette bande , qui estol.t
néral des duchés de Gueidre et eomté de Zolphen poup Philippe, archiduc d'Autriche : il est mort en 1590.
partie de Doûay , et furent presque tous morts ou pris, et entre les autres M pris le seigneur de Vergy.
Le Roy y arriva le lendemain , qui eust grande Joye de eette déconfiture , et fit mettre tous les prisonniers en sa main , et plusieurs fit mourir de ces gens-de-pied, espérant d'espouventer ce peu de gens-de-guerre qu'il y avoit en ce quartier : et fit le Roy long-temps garder monseigneur de Vergy , lequel ne voulut faire le serment au Roy , pour chose du monde, si estoit-il en estroite garde et bien enferré. A la fin fut conseillé de sa mère, et après qu'il eut esté un an en prison ou plus , il fit le bon plaisir du Roy, dont il ne fit que sage. Le Roy luy restitua toutes ses terres et toutes celles qu'il querdoit, et le fit possesseur de plus de dix mille livres de rente et d'autres beaux Estats. Ceux qui eschappèrent de cette destrousse, qui estoient peu, entrèrent en la ville. Le Roy fit approcher son artillerie, et tirer, laquelle estoit puissante et en grand nombre, les fossez et les murailles ne valoient guères. La batterie fut grande , et furent tous espouventez : car ils n'avoient comme point de gens-de-gnerre dedans. Monseigneur des Cordes y avoit bonne intelligence : et aussi de ce que le Roy tenoit la cité, la ville ne luy poQvoit eschapper : parquoy ils firent une composition, en rendant la ville, laquelle composition fut assez mal tenue ; dont ledit seigneur du Lude eut partie de la coulpe , et fit le Roy mourir plusieurs bourgeois et autres , et beaucoup de gens de bien , présent ledit seigneur du Lude et roaistre Guillaume de Cerisay (qui y eurent grand profit : car ledit seigneur du Lude m'a dit que par ce temps il y avoit gagné vingt mille escus et deux panes (1) de martres), et firent ceux de la ville un prest au Roy de soixante mille escus, qui estoit beaucoup trop pour eux ; toutesfois Je crois que depuis ils firent rendus : car ceux de Cambray en prestèrent quarante mille ^ qui depuis pour certain leur ont esté rendus, pourquoy je erois qu'aussi furent les autres.
OCO
CHAPITRE XVL
Comment ies Gandois qui avaient usurpé authoriié par-dessus leur princesse ^ quand son père fui mort , vinrent en ambassade vers le Roy, comme de par les trois Estats de leur pays.
Pour l'heure de ce siège d'Arras, madamoisdle de Bourgogne estoit à Gand , entre les
(I) Peaux.
mains de ces très-déraisonnables gens, dont perte luy en survint , et profit au Roy : car nul ne perd au monde que quelqu'autre n'y gagne» Aussitost que ils sceurent la mort du duc Char* ies, il leur sembla qu'ils estoient eschappez , et prirent tous ceux de leur loy (qui sont vingt et six) et la piuspart , ou tous firent mourir, et prirent leur couleur, disant qu'ils avoient fait le jour de devant décapiter un homme ; et nonobstant qu'il l'eût bien desservy , si n'en avoient* ils aucun pouvoir, comme ils disoient : car leur pouvoir estoit expiré par le trespas dudit duc , qui les avoit créez audit gouvernement. Us firent mourir aussi plusieurs grands et bons personnages de la ville, qui avoient esté amis favorables dudit duc ; dont il y en *a voit aucuns qui de mon temps, et moy présent, avoient aidé à desmouvoir ledit duc Charles, lequel vouloit destruire grande partie de ladite ville de Gand. Ils contraignirent ladite damoiselle à confirmer leurs anciens privilèges , qui leur avoient esté ostez par la paix de Gand (qui fut faicte avec le duc Philippe) et autres, par le duc Charles. Lesdits privilèges ne leur servoient que de noise avec leur prince, et aussi leur principale inclinati<m est de désirer leur prince foible , et n'en aiment nuls depuis qu'ils sont seigneurs; mais très-naturellement les aiment quand ils sont eu enfance, et avant qu'ils viennent à la seigneurie : comme, ils avoient fait cette damoiselle, qu'ils avoient soigneusement gardée et aimée jusques lorsqu'elle fust dame.
Aussi est bon à entendre que si à l'heure que ledit duc mourut, ies gens de Gand n'eussent fait aucun trouble, et eussent voulu tascher à garder le pays, que soudainement ils eussent pourveu à mettre gens dedans Arras , et par adventure à Péronne; mais ils ne penîisèrent lors qu'à ce trouble. Toutesfois le Roy estant devant ladite ville d'Arras , vinrent devers luy aucuns ambassadeurs de par les trois Estats des pays de ladite damoiselle : car ils tenoient à Gand certains députés desdits trois Estats; mais ceux de Gand faisoient le tout à leur plaisir , pource qu'ils tenoient ladite damoiselle entre leurs mains. Le Roy les ouït, et entre autres choses dirent que les choses qulls avoient proposées^ qui estoient tendans à fin de paix, procédoient du vouloir de ladite damoiselle, laquelle en toutes choses estoit délibérée de se conduire par le voulmr et conseil des trois Estats de son pays , et requéroient que le Roy se vousist déporter de la guerre qu'il faisoit, tant en Bourgo* gne qu'en Artois , et que l'on prit journée pour pouvoir amiablement pacifier , et que cependant fût donnée surséance de guerre.
Le Roy se trou voit Jà comme an-dessus, et encore cuidoit-tl que les choses vinssent mieux à son plaisir qu'elles ne firent; car il estoit bien informé que plusieurs gens-de-guerre estoient morts et deffalts partout, et beaucoup d'autres tournez de son costé , et par espécial monseigneur des Cordes ( dont il faisoit grande estime, et non sans cause : car de long-tempsii n'eust fait par force ce que par intelligence il avoH eu par son moyen, peu de jours avant, comme avez ouy ), et pour ce il estima peu leurs requestes et demandes : et aussi estoit-il bien informé, et sentoit bien que ces gens de Gand estoient en tel estât, qu'ils troubloient tant leur compagnie , qu'ils ne sça voient donner aucun ordre ou conseil à conduire la guerre contre luy ; car nul homme de sens , ne qui eût eu authorité avec leurs princes passez^ n'cstoit appelé en rien touchant leurs affaires , mais estoit persécuté et en danger de mort : et par espécial ils avoieut en grande haine les Bourguignons, pour la grande authorité qu'ils avoient eue au temps passé. £t davantage le Roy connoissoit bien tout cela (lequel en telles choses voyoit aussi clair que nul homme de son royaume) que lesdits Gandois faisoient à leur seigneur de tout temps, et qu'ils désiroient le voir appetissé^ pourveu qu'ils n'en sentissent rien en leur pays ; et pour ce il advisa.que s'ils estoient encommencez à se diviser, qu'il les y mettroit encores plus avant: car ceux à qui il avoit affaire n'estoient que bestes et gens de ville la pluspart, et par espécial ne se connoissoient en ces choses subtiles, dont ledit seigneur se sçavoit bien aider , et faisoit ce qu'il devoit , pour convaincre et mener à fin son entreprise.
Le Roy s*arresta sur la parole que ses ambassadeurs avoient dite (qui estoit que leur princesse ne feroit rien sans la délibération et conseil des trois Estats de son pays), en leur disant qu'ils estoient mal informez du vouloir d'elle et d'aucuns particuliers, car il estoit seur qu'elle entendoit conduire ses affaires par gens particuliers , qui ne désiroient point la paix , et qu'eux se trouveroient désavouez : dont lesdits ambassadeurs se trouvèrent fort troublez, et comme gens mal accoustumez de besogner en si grandes affaires et matières, respondirent promptement qu'ils estoient bien seurs'de ce qu'ils disoient, et qu'ils monstreroient leurs instructions quand besoin seroit. On leur respondit qu'on leur monstreroit lettres quand il
(i) Marguerite d*York.
(2) Adolphe, second fils d'Adolphe, duc de Glèves, et de Marie de Bourgogne.
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plairoit au Roy , escrites de telle main qu'ils le croiroient, qui disoient que ladite damolselle ne vouloit conduire ses affaires que par quatre personnes. Ils répliquèrent encore qu'ils estoient bien seurs du contraire ; ^ lors le Roy leur fit monstrer les lettres que le chancelier de Rourgogne et le seigneur d'Hymbercourt avoieut apportées à l'autre fois qu'ils avoient esté à Péronne, lesquelles estoient escrites, partie de la main de ladite damoiselle , partie de la main de la duchesse de Rourgogne, douairière (1), femme du duc Charles et sœur du roy Edouard d'Angleterre , et partie de la main du seigneur de Ravestain (2) , frère du duc de Glèves , et prochain parent de ladite damoiselle. Ainsi estoit cette lettre escrite de trois noains : toutesfois elle ne parloit qu'au nom de ladite damoiselle ; mais il estoit ainsi fait pour y adjouster plus grande foy. Le contenu de ladite lettre estoit créance sur lesdits chancelier et Hymbercourt ; et davantage ladite damoiselle déelaroit que son intention estoit que tous ses affaires seroient conduites par quatre personnes, qui estoieut ladite douairière, sa belle-mère, ledit seigneur de Ravestain , et les dessusdits chancelier et Hymbercourt ; et supplioit au Roy que ce qu'il lui plairoit faire conduire envers eiie, passast par leurs mains, et qu'il luy plust 's'en adressser à eux, et à nuls autres n'en avoir comnuinication.
Quand ces Gandois et autres députez eurent veu cette lettre, ils en ftirent fort marris, et ceux qui communiquoient avec eux les y aidoient bien. Finalement ladite lettre leur fût baillée, et ils n'eurent autre dépesche qui fùst de grande substance : et il ne leur en chaloit guères , car ils ne pensoient qu'à leurs divisions, et à faire un monde neuf , et ne regardoient point à plus loin , combien que la perte d'Arras leur devoit bien plus toucher au coeur; mais c'estoient gens qui n'avoient point esté nourris en grandes matières, et gens de ville la plus* part, comme J'ay dit. Ils se mirent à chemin droit à Gand , où ils trouvèrent ladite damoiselle avec laquelle estoit le duc de Glèves (8), son prochain parent , et de sa maison de par sa mère, lequel estoit fort ancien. Il avoit esté nourry dans cette maison de Rourgogne , et de tout temps en avoit eu six mille florins du Rhin de pension ; parquoy^ outre le parentage, il y venoit aucunesfois comme serviteur. L'évesque du Liège et plusieurs autres grands person-
(3) Jean, premier du nom , fils d'Adolphe . duc de C lèves, et de Marie, fille de Jean, duc de Bourgogne, et de Marguerite de Bavière.
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nages y estoient pour accomptfgDer ladite damolselle et poar lears affaires particulières , car révesqae dessosdit estott venu pour faire quitter à son pals trente mille florins ou environ, qu'ils payoient au duc Gliarles , par appoiutement fait entre luy et eux, après les guerres qu'ils avoient eues ensemble, dont J'ay parlé cy-devant^ toutes lesquelles guerres avoient esté pour la querelle et affaire dudlt évesque; pource il n'avûit point grand besoin de faire cette poursuite, et les devoit désirer estre pauvres; car il ne prenoit rien en son pays qu'un petit domaine, eu regard à la grandeur et richesse dudlt pays et de son spirituel.
Ledit évesque estoit frère de ces deux ducs de Bourbon , Jean II et Pierre II qui de présent règne , homme de bpnne chère et de plaisir, peu connoissant ce qui luy estoit bon ou contraire , retira à luy messire Guillaume de la Marck, un beau chevalier et vaillant , très-cruel et mal conditionné, qui tousjours avoit esté son ennemy , et de la maison de Bourgogne aussi , en faveur des Liégois. Ladite damoiselle de Bourgogne luy donna quinze mille florins du Rhin, en fiiveur dudit évesque du Li^e et de luy , pour le réduire : mais trop tost après il se tourna eontr'elle et contre son maistre ledit évesque , à qui il estoit , ayant entreprise de faire son fils évesque par force et par la faveur du Roy ; et depuis il déconfit ledit évesque en bataille, et le tua de sa main , et le fit jeter en la rivière , lequel y demeura trois Jours. Ledit duc de Glèves y estoit, espérant faire le mariage de son fils aisné (I) avec ladite damoiselle, et qui luy sembloit chose sortable pour beaucoup de raisons : et croy qu'il se fust fait, si le personnage eût esté conditionné au gré d'elle et de ses serviteurs ; car il estoit de cette propre maison , et en tenolt sa duché , et avoit esté nourry léans , et par aventure que la veuë et connoissance qu'on avoit de luy , luy fit ce donmiage.
<xx>
CHAPITRE XVII
Comment ceux de Gand , après le retour de leurs ambassadeurs y firent mourir le chancelier Uugonet et le seigneur d'Hymbercourte contre le vouloir de leur princesse , et comment eux et autres Flamans furent déconfits devant Toumay, et le duc de GueldreSy leur chef y tué.
Pour revenir à mon propos , ces députez çir-
(1) Jeao, depuis duc de Clè?ef , deoxième de ce nom ; Il 4 eu solxtnle-trofs bâtards, ce qui lui a fait donner le $obiiqui-( de faiseur d'enfants.
rivèrent à Gand , et y ftit le conseil préparé , et cette damoiselle mise en son siège, et plusieurs seigneurs à l'environ d'elle, pour ouïr leur rapport. Ils commencèrent à dire la charge qu'ils avoient d'elle , et touchèrent principalement le poinct qui servoit à ce qu'ils vouloient faire , et dirent que comme ils alléguoient au Roy que ladite damoiselle estoit délibérée de tous poincts se conduire par le conseil des trois Estas , qu'il leur avoit respondu qu'il estoit bien seur du contraire, à quoy ils avoient persisté : parquoy ledit seigneur offrit de monstrer lettres de ladite damoiselle , laquelle soudainement roeuë et courroucée , dit sur-le-champ qu'il ne seroit jà trouvé estre vray, que ladite lettre n'eust esté escripte ne veuë ; incontinent celuy qui parloit , qui estoit le pensionnaire de Gand ou de Bruxelles , tira de son sein ladite lettre et de« vaut tout le monde la luy bailla. Il monstra bien qu'il estoit homme très-mauvale et de peu d'honneur, de foire cette honte à cette jeune damoiselle , à qui un si vilain tour n'appartenoit pas esti*e fait ; cnr si elle avoit fait quelque erreur, le chastoy ne luy en appartenoit point en public. Il ne faut pas demander si elle eut grande honte, car à chacun elle avoit dit le contraire. Ladite douairière et le seigneur de Ravestain, le chancelier et le seigneur d'flymbercourt estoient présens.
On avoit tenu paroles audit duc de Glèves et autres de ce mariage, qui tous furent courroucez , et commença lors leur division grande à se déclarer. Ledit duc de Glèves avoit tousjours jusques alors eu espérance que ledit seigneur d'Hymbercourt tiendroit pour luy à ce mariage : lequel se tint pour déoeu, voyant Cette lettre , et luy en devint ennemy. Ledit évesque du Liège ne l'aymoit point, pour les choses passées à Liège (dont ledit seigneur d'Hymbercourt avoit eu le gouvernement), ne son messire Guillaume de la Marck, qui estoit avec luy. Le comte de Sainct-Paul (2) , fils du connestabie de France (dont j'ay parlé), hayssoit ledit seigneur d'Hymbercourt et le chancelier , pource qu'ils livrèrent son père à Péronne entre les roainç des serviteurs du Roy, conune avez ouy au long cy-dessus. Geux de Gand les avoient à grande haine sans nulle offence qu'ils leur eussent faite, mais seulement pour la grande authorité QÙ ils les avoient veus ; et seurement ils le valoient , autant que personnages qui ayent régné en leur temps ni deçà , ny delà , et avoient esté bons et loyaux serviteurs pour leur maistre.
(2) Pierre de Luxembourg, comte de Saiul-Pol, second Ois du connétable de ce nom.
Finalement la nnict, dont ces lettres avoient esté monstrées le matin , les dessusdits chance* lier et seigneur d'Hymberoourt furent pris par lesdits Gandois, nonobstant qu'ils en eussent assez d'advertissemens ; mais ils ne sceurent ftiyr à leur malfortunç , comme il advient à plusieurs autres. Je croy bien que leurs ennemis, que j'ay nommez, aidèrent bien à cette prise , et avec eux fut pris messire Guillaume de Giugny, évesque de Théroûenne (l)^ qui depuis est mort évesque de Poictiers , et tous trois furent mis ensemble. Geuz de Gand tindrent un peu de forme de procès ( ce qu'ils n'ont point accoustumé en leur vengeance) et ordonnèrent gens de leur loy, pour les interroger, et avec eux un de ceux de la Marck, ennemy mortel dudit seigneur d'Hymbercourt. Au commencement ils leur demandèrent pourquoy ils avoient fait bailler , par monseigneur des Gordes, la cité d'Arras; mais peu s'y arrestèrent, combien qu'en autre faute ne les eussent sceu trouver ; mais leur passion ne les tenoit pas là , car il ne leur chaloit de prime-face, de voir leur prince et seigneur affoibly d'une telle ville; ne leur sens , ne leur connoissance, n'alloient pas assez avant pour connoistre le pr^udice qui leur en pou voit advenir par traict de temps. Seulement se vindrent arrester sur deux poincts , l'un sur certains dons qu'ils disoient que par eux avoient esta pris, et par espécial pour un procès qu'avoient naguères gagné, par leur sentence prononcée par ledit chancelier , contre un particulier , dont les deux dessusdits avoient pris un don de la ville de Gand.
A tout ce qui toucholt cette matière de corruption , respondlrent très-bien et à ce poinct particulier, où ceux de Gand disoient qu'ils avoient vendu justice, et pris argent d'eux pour leur adjuger leur procès, respondirent qu'ils avoient gagné ledit procès pourceque leur matière estoit bonne, et qu'au regard de l'argent qu'ils avoient pris , ils ne l'avoient point demandé , ne fait demander, mais vray est que quand on le leur présenta ils le prirent. Le second poinct de leur eharge , où s'arrestèrent , c'estoit que les dessusdits Gandois disoient qu'en plusieurs poincts, durant le temps qu'ils avoient esté avec le feu duc Charles , leur maistre , et en son absence , estans ses lieutenans , ils avoient fait plusieurs choses contre les privilèges de ladite ville et Estât d'icelle , et que tout homme qui alloit contre les privilèges de Gand, devoit mourir. En cela ne pouvoit avoir nul fondement contre
(1) Il n*éUU que le sulfragtnt de Henry de Lorraine» é\ éqae de Thérouannc.
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les dessusdits, car eux n'estoient leurs subjets , ne de leur ville , ny n'eussent sceu rompre leurs privilèges; et si ledit duc, ou son père, leur avoit osté aucuns de leurs privilèges, ce avoit esté par appointement fait avec eux , après plusieurs guerres et divisions ; mais les autres, qui leur avoient esté laissez (qui sont plus grands qu'il ne leur est besoin, pour leur proût), leur avoient esté bien observez et gardez.
Nonobstant les excuses de ces deux bons et notables personnages, sur les deux charges dessusdites (carde la principale, dont j'ai parlé an commencement de ce propos, ils n'en parloient point), les eschevinsde la ville de Gand les condamnèrent à mourir en leur hostel-de-ville et en leur présence, et soubs couleur de l'infraction de leurs privilèges et de l'argent qu'ils avoient pris , après leur avoir adjugé le procès, dont est fait mention cy-dessus. Ces deux seigneurs dessusdits oyans cette cruelle sentence, furent bien esbahis, et non sans cause , comme raison estoit : et n'y voyoient aucun remède , pour ce qu'ils estoient entre leurs mains: toutesfois ils appellèrent devant le Roy en sa cour de parlement , espérans que cela pour le moins pourroit donner quelque délay à leur moit , et que cependant leurs amys les pourroient ayder à sauver leurs vies. Par avant ladite sentence , ils les avoient fort gehennez, sans nul ordre de justice : et ne dura leur procès point plus de six jours : et nonobstant ladite appellation , incontinent qu'ils les eurent condamnez , ils ne leur donnèrent que trois heures de temps pour se confesser et penser à leurs affaires : et le terme passé , ils les menèrent en leur marché et furent mis sur un eschaffaut.
Madamoiselle de Bourgogne, qui depuis a esté duchesse d'Autriche, sçachant cette condamnation, s'en alla en i'hostel de la ville, leur faire requeste et supplication pour les deux dessusdits ; mais rien n'y valut. De là elle s'en alla sur le marché, où tout le peuple estoit assemb{é et en armes , et vit les deux dessusdits sur l'eschafTaut. Ladite damoiselle estoit en son habit de dueil , et n'avoit qu'un couvrechef sur sa teste , qui estoit habit humble et simple , pour leur faire pitié par raison , et là supplia au peuple, les larmes aux yeux, et tout eschevelée, qu'il leur pleust avoir pitié de ses deux serviteurs, et les luy vouloir rendre. Une grande partie de ce peuple voulolt que son plaisir i\lt fait, et qu'ils ne mourussent point; autres vouloient au contraire, et baissèrent les piques les uns contre les autres , comme pour se combattre ; mais ceux qui vouloient la mort , se trouvèrent les plus forts , et flna-
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lement crièrent à eeux qui estoient sar l'eschaffaot qu'ils les expédiassent; or, par concltiflioD ils eurent tous deux les testes coupées : et s'en retourna cette pauvre damoiselle en cet estât en sa maison, bien dolente et desconfortée : car c'estoient les deux principaux personnages où elle avQit mis sa fiance.
Après que ces gens de Gand eurent fait cet exploict, ils départirent d'avec elle monseigneur de Bavestain et la douairière, femme de Charles, pour ce qu'ils estoient signez en la lettre que Icsdits seigneurs d'Hymi)ercourt et chancelier dessus nommez avoient portée au Roy, et qu'ils avoient baillée, comme vous avez sceu , et prirent de tous points l'authorité et la maistrise de cette pauvre et jeune princesse ; car ainsi se pouvoit-elle bien appeller , non point seulement pour la perte qui dès-lors luy estoit advenue de tant de grosses villes qu'elle avoit perdues, qui luy estoient irrécouvrables par force, veu la forte main où elles estoient (car par grâce , amitié o« appointement, elle y pouvoit avoir encore quelque espérance), mais à se trouver entre les mains des vrays ennemis persécuteurs de sa maison, luy estoit bien un très-grand malheur. Et en leur faict , es choses générales , y a tousjours eu plus de folie que de malice : et aussi ce sont tousjours grosses gens de mestier, le plus souvent , qui y ont le crédit et l'autliorité , qui n'ont aucune connoissance des grandes choses , ne de celles qui appartiennent à gouverner un Estât. Leur malice ne gist qu'en deux choses, l'une est que par toutes ▼oyes ils désirent affoiblir et diminuer leur prince; l'autre , que quand ils ont fait quelque mal ou grande erreur , et qu'ils se voyent les plus foibles, jamais gens ne cherchèrent leur appointement en plus grande humilité qu'ils font, ny ne donnèrent plus grands dons ; et si scavent mieux trouver les personnes à qui il ûint qu'ils s'adressent pour conduire leur accord, que nulle autre ville que j'aye jamais connue.
Après que eeux de Gand eurent pris le gouvernement par force de ladite damoiselle de Bourgogne, et fait mourir ces deux qu'avez ouy, et qu'ils eurent envoyé hors ceux que bon leur senîbla , ils commencèrent en tous endroits à oster et mettre gens à leur poste ; et par espéeial chassèrent et pillèrent tous ceux qui mieux avoient servy cette maison de Bourgogne , indifféremment, sans regarder ceux qui en aucune chose le pourroient avoir desservi entre les autres : et entre toutes gens , ils prirent inimitié contre les Bourguignons, et les bannirent tous , et prirent aussi grande peine pour les faire de-
I. C. D. M., T. IV
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venir serviteurs et subjets du Roy, comme falsoit le Roy propre, qui les sollicitoit par belles et sages paroles et remonstrances, et par grands dons et promesses , et aussi par force qu'il avoit très-grande en leur pays. Pour commencer à faire cas de nouvelleté , ils mirent hors de prison (comme nous avons touché cy-devant) le duc de Gueldres,qui par long-temps, par le duc Charles, y avoit esté tenu, pour les causes qu'avez entendues cy-devant , et le firent chef d une armée qu'ils firent d'entr'eux-mesmes , c'est à sçavoir: de Bruges, Gand etYpres, et renvoyèrent devant Tournay , mettre le feu aux fauxbourgs , qui estoit bien peu d'utilité pour la querelle de leur seigneur. Plus luy eût servy, et à eux aussi , deux cens hommes, et dix mille francs comptant, pour en entretenir d'autres qui estoient dedans Arras , quand le siège y alla (pourveu qu'ils fussent venus à temps propice), que dix telles armées que cette là (qui estoit de douze ou quinze mille hommes , et la payoient très-bien), car elle ne pou voit rien profiter que de brusler un petit nombre de maisons, en lieu dont il ne chaloit guères au Roy; car il n'y lève ny tailles, ny aydes; mais leur connoissance n'alloit point jusques-ià.
Après que ce duc de Gueldres fut venu devant Tournay, il fit mettre les feux jusques aux fauxbourgs dessusdits. Il y avoit dedans trois ou quatre cens hommes-d'armes, qui saillirent et donnèrent sur la^ queue de ses gens à leur retraite , et incontinent ce peuple se mit à fuir. Le duc de Gueldres, qui estoit un très-vaillant prince , tourna pour cuider donner à ses gens chemin de se retirer , il fut mal suivy , et fut porté par terre, et pareillement assez bon nombre de ce peuple , et se trouva bien peu de gens du Roy à faire cet exploict ; et Tost des Flamans , avec cette perte , se retira : car il n'y avoit eu qu'une bande d'entr'eux deffaite. Madamoiselle de Bourgogne , comme l'on dit , eut très-grande joye de cette adventure, et ceux qui l'aymoient; car l'on dit, pour certain, que lesdits Gandois estoient délibérez de le luy faire espouser par force : car de son consentement ne l'eussent sceu faire, pour plusieurs raisons que vous avez entendues de luy par cy-devant.
Je ne puis penser comment Dieu a tant préservé cette ville de Gand , dont tant de maux sont advenus, et qui est de si peu d'utilité pour le pays, et chose publique dudit pays où elle est assise, beaucoup moins pour le prince, et n'est pas comme Bruges, qui est un lieu de grand recueil de marchandise , et de grande assemblée de nations estranges , où par avanture, se dépesche plus de marchandise qu'en nulle autre
no
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ville d*Europe , et seroit dommage irréparable qu'elle fust destruite.
XX> CHAPITRE XVIII
Discours sur ce que les guerres' et divisions sont permises de DieUj pour le chastiment des princes et du peuple mauvais , avec plusieurs bonnes raisons et exemples advenus du temps die rautheur, pour Vendoctri" nement des princes.
Au fort il me semble que Dieu D*a créé aucune chose en ce monde , ny hommes ny bétes^ à qui il n'ait fait quelque chose son contraire , pour le tenir en crainte et humilité. Et ainsi cette ville de Gand est bien située là où elle est, car ce sont les pays de la chrestienté plus adonnez à tous les ^isirs à quoy Thomme est enclin, et à plusieurs grandes pompes et despences. Ils sont bons chrestiens , et y est Dieu bien servy et honoré. Et n'est pas cette nation seule, à qui Dieu ait donné quelque aiguillon ; car an royaume de France a donné pour opposite les Angloys , et aux Angloys les Escossois ; an royaume d'Espagne, Portugal. Je ne veus point dire Grenade (i) , car ceux-là sont ennemis de la foy; toutesfois jusques icy ledit pays de Grenade a donné de grands troubles au pays de Gastille. Aux princes d'Italie (dont la pluspart possèdent leurs terres sans titre , s'il ne leur est donné au ciel , et de cela ne poavons que deviner), lesquels dominent assez cruellement et violentement sur leurs peuples, quant à lever deniers , Dieu leur a donné pour opposites les villes de communauté qui sont audit pays d'Italie, comme Venise, Florence, Gennes, quelquefois Boulogne , Siène , Pise, Luques et autres , lesquelles , en plusieurs choses , sont opposites aux seigneurs , et les seigneurs à elles : et chacun a l'œil que son compagnon ne s'accroisse. Et pour en parler en particulier , à la maison d'Arragon a donné la maison d'Anjou pour opposite , et à ceux de Sforces , usurpans le lieu des viscomtes en la duché de Milan , la maison d^Orléans; et combien que ceux du dehors soient foibles,ceux qui sont subjets encore parfois ils en ont doute (2). Aux Vénitiens, ces seigneurs d'Italie (conmiej'ay dit), et davantage les Florentins. Aux Florentins ceux de Siène et
(1) Le royaume de Grenade était alors possédé par les llaboniétaDS, qui y étaient entrés dès Tan 711, et n'en nirent chassés qu'en 1472, par Ferdinand et Isabelle, rois ëe Castilie et d'Arragon» ce qui leur a fait donner le tilro
de Pise, leurs voisins, et les Genevois. Aux Genevois leur mauvais gouvernement et la faute de foy des uns envers les autres; et gtsent leurs partialitez en ligues propres , comme de Fregouze , Adorne et Dorie , et autres. Cecy s'est tant veu qu'on en sçait assez.
Pour Allemagne vous, avez veu , et de tout tempe, la maison d'Autriche et de Bavière contraires , et en particulier ceux de Bavière contraires l'un à l'autre. La maison d'Austricfae, en particulier les Suisses , et ne fut le commencement de leur division qu'un village appelle Suitz (qui ne sauroit faire six cens hommes) dont les autres portent le nom , qui se sont tant multipliez que deux des meilleures villesqu'eust ladite maison d'Austriche, en sont, comme Zurich et Fribourg , et ont gagné de grandes batailles, esquelles ont tué des ducs d'Austriche. Maintes autres partialitez y a en cette Allemagne : comme ceux de Glèves contre ceux de Gueldres , et les ducs de Gueidres contre les ducs de Julliers. Les Ostrelius y qui sont situez tant avant en ce North, contre les roys de Dannemarc. Et pour parler d'Allemagne en général, il y a tant de fortes places , et tant de gens enclins à mal faire et à piller et dérober, et qui usent de force et de violence les uns contre les autres , pour petite occasion , que c'est chose merveilleuse. Gar un homme qui n'aura que luy et son valet, defflera une grosse cité et un duc, pour mieux pouvoir dérober , avec le port de quelque petit chasteau ou rocher, où il sera retraict, auquel il y aura vingt ou trente hommes à cheval qui courront défiler à sa requeste. Ges gen9 icy ne sont guères de fois punis des princes d'Allemagne; car ils s'en veulent servir quand ils en ont affaire; mais les villes, quand elles les peuvent tenir , les punissent cruellement , et souventesfois ont bien assiégé tels ehasteaux et abbatu ; aussi tiennent lesdites villes ordinairement des gens-d'armes payez et gagez pour leur seureté. Ainsi semble que ces princes et villes d'Allemagne vivent, comme je dis, faisans charier drdct les uns les autres, qu'il est nécessaire qu'ainsi soit , et pareillement par tout le monde.
Je n'ay parlé que d'Europe, car je ne me sois point informé des deux autres parts, comme d'Asie et d'Afrique; mais bien nous oyons dire • qu'ils ont guerres et divisions, comme nons , et encores plus mécan^uement ; car j'ay scea en
de rois catholiques, que les souverains des Espagnes ont conservé depuis.
<2) Dou(0, incertitude, frayeur.
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eette Afrique plnsieiirs lieax , oà ils se veDdent ks uns les autres aux ehrestiens; et appert ce par les Portngais qui maints esclaves en ont eu et ont tous les jours ; mais quant à cela, Je doute que ne devons point trop reprocher aux Sarrazins , et qu'il y a des parties de ia chrestienté qui en font autant ; mais ils sont situez soubs le pouvoir du Turc, ou fort voisins , comme en aucunes parties de la Grèce.
11 pourroit donc sembler que ces divisions fassent nécessaires par le monde , et que ces aiguillons et choses opposites (dont j'ai parlé dessus) que Dieu a données et ordonnées à chacun estât, et presqu'à chacune personne, soient nécessaires; et de primeface, en parlant comme homme non lettré, qui veut tenir opinion que celle que devons tenir, le me semble ainsi , et principalement pour la bestialité de plusieurs princes , et aussi pour la mauvaistié d'autres ,^ qui ont sens assez et expérience , mais en veulent user. Car un prince , ou homme , de quelque estât qu'il soit , ayant force et authorité là où il demeure, et par dessus les autres , s'il est bien lettré, et qu'il ait veu et leu , cela l'amendera on empirera; car les mauvais empirent de beaucoup sçavoir , et les bons en amendent Mais toutesfois il est à croire que le sçavoir amende plustost un homme qu'il ne l'empire: et n'y eût-il que la honte de connoistre son mal , si est-ce assez pour le garder de mal faire, au moins de n'en faire pas tant ; et s'il n'est bon^ si voudra-il feindre de ne vouloir faire mal ne tort à personne : et en ay veu plusieurs expériences entre les grands personnages , lesquels par le sçavoir ont esté retirez de bien mauvais propos , et souvent la personne , et aussi la crainte de la punition de Dieu, dont ils ont plus grande connoissance que les gens ignorans, qui n'ont ne veu ne leu. Je veux donc dire, que ceux qui ne se connolssent , et sont mal sages par faute d'avoir esté bien nourris, et que leur complexion par aventure y aide , n'ont point de connoissance jusques-là où s'estend le pouvoir et seigneurie que Dieu leur a donné sur leurs subjets ; car ils ne l'ont leu ny entendu par ceux qui le sçavent, et peu les hantent qui le sçachent : et si aucuns en y a qui le sçavent , si ne le veulent-ils dire , de peur de leur déplaire ; et si aucun leur en veut faire quelques remonstrances, nul ne le soustiendra, et aux mieux venir on l'estimera fol, et par aventure sera pris au plus mauvais sens pour luy.
Or, faut donc conclure que la raison naturelle, ne nostre sens , ne la crainte de Dieu , ne l'amour de nostre prochah) , ne nous gardent point d'estre violens les uns contre les autres ,
ne de retenir de l'autruy, ou de luy ester le sien par toutes voyes qui nous sont possibles. Ou si les grands tiennent villes et chasteaux de leurs parens ou voisins , pour nulles raisons ne les veulent rendre ; et dès qu'une fois ils ont dit et fondé leurs raisons sous quelques couleurs pour*» quoy les détiennent, chacun des leurs suit leur langage, au moins leurs prochains , et ceux qui veulent estre bien venus d'eux. Des foibles, qui ont division, je n*en parle point ; car ils ont supérieur, qui aucunesfois fait raison aux parties, au moins à celuy qui aura bonne cause , et le pourchassera et deffendra bien , et despendra largement, à longueur de temps aura raison, si la Cour (c'est-à-dire le prince, en son authorité^ soubs lequel il vit) n'est contre luy. Ainsi donc est vray semblable que Dieu est presque forcé, et contraint, ou semons de monstrer plusieurs signes , et de nous battre de plusieurs signes , et de nous battre de plusieurs verges , pour nostre bestialité et pour nostre mauvaistié , que je croy mieux : mais la bestialité des princes et leur ignorance sont bien dangereuses et à craindre : car d'eux départent le bien et le mal de leurs seigneuries. Et doncques , si un prince est fort et a grand nombre de gens-d'armeS) par i'authorlté desquels il a grands deniers à volonté pour les payer, et pour dépendre en toutes choses volontaires , et sans nécessité de la chose publique, et que de celle folle etoutrageuse entreprise et despence ne veiiille rien diminuer , et que chacun n^entend qu'à luy complaire, et que en tant que à luy touche on feist remonstrance, et que l'on n'y gagne rien , mais qui pis est que l'on encoure son indignation , qui pourra y mettre remède si Dieu ne ïy met? Dieu ne parle plus aux gens , ny n'est plus de prophète qui parle par sa bouche ; car sa foy est assez exaucée et entendiie , et toute notoire, à ceux qui la veulent entendre et sçavoir : et ne sera nul excusé pour ignorance, au moins de ceux qui ont eu espace et temps de vivre et qui ont eu sens naturelé Comment doncques se chastieront les hommes forts et qui tiennent leurs seigneuries dressées en tel ordre , que par force font de toutes choses à leur plaisir ? Pourquoi maintiennent leur obéissance et tiennent ce qui est soubs eux en grande sujétion, et le moindre commandement qu'ils font est toujours sur la vie. Les uns punissent soubs ombre de justice, et ontgensdece mestier prestsà leur complaire, qui d'un péché véniel font un péché mortel. Et s'il n'y a matière, ils trouvent les façons de dissimuler à ouir les pai*ties et les tesmoins, pour tenir la personne et la destruire en dcspence , attendant tousjours si nul se veut plaindre de
celuy qui est détenu et à qui ils en veulent. Si cette voye ne leur est seure assez, et bonne pour venir à leur intention , ils en ont d'autres plus soudaines, et disent, qu'il estoit bien nécessaire pour donner exemples , et font les cas tels qu'ils veulent et que bon leur semble. A d'autres qui tiennent d'eux, et qui sont un peu forts , procèdent par la voye de fait à leur dire : Tu désobéys et fais contre Vhommage que tu me dois; et procèdent par force à luy oster le sien , si faire le peuvent (au moins il ne tient pas à eux), et le font vivre en grande tribulation. Celuy qui ne leur est que voisin , s'il est fort et aspre, ils le laissent vivre : mais s'il est foible il ne sçait où se mettre , et luy diront qu'il a soustenu leurs ennemis , ou ils voudront faire vivre leurs gens-d'armes en son pays , ou achèteront querelles, ou trouveront occasion de le détruire, ou soustiendront son voisin contre hiy , et luy presteront gens. De leurs sujets , ils désapointeront ceux qui auront bien servy leurs prédécesseurs , pour faire gens neufs : pour ce qu'ils mettent trop à mourir.
Ils brouilleront les gens d'église sur le fait de leurs bénéfices , afin que pour le moins ils en tirent récompense , pour enrichir quelqu'un , à l'appétit, le plus de fois, de ceux qui ne l'auront point desservy, et d'hommes et de femmes qui en aucun temps peuvent beaucoup, et qui ont crédit. Aux nobles donneront travail , et despence sans cesse , sous couleur de leurs guerres, prises à volonté, sans advis ou conseil de leurs Estats et de ceux qu'ils deussent appellcr avant que de les commencer; car ce sont ceux qui y ont à employer leurs vies, leurs personnes et leurs biens ; parquoy ils en deussent bien sçavoir avant que l'on les commençast. De leurs peuples , à la pluspart ne laissent rien ; et après avoir payé tailles , trop plus grandes qu'ils ne deussent , encores ne donnent nul ordre sur la forme de vivre de leurs gens - d'ai*mes , lesquels, sans cesse, sont par le pays sans rien payer, faisans les autres maux et excès infinis que chacun de nous sçait; car ils ne se contentent point de la vie ordinaire et de ce qu'ils trouvent chez le laboureur dont ils sont payés ; ains au contraire battent les pauvres gens et les outragent, et contraignent d'aller chercher pain, vin et vivres dehors ; et si le bon homme a femme ou fille qui soit belle , il ne fera que sagement de la bien garder. Toutesfois , puisqu'il y a payement , il seroit bien facile à y mettre ordre , et que les gens -d'armes fussent payez de deux mois en deux mois pour le plus tard , et ainsi n'auroient occasion ny excuse de faire les maux qu'ils font sous couleur de n'estre point payez , car l'argent
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est levé et vient au bout de l'an. Je dis cecy pour nostre royaume , qui est plus oppressé et persécuté de ce cas que nul autre royaume, ne nulle autre seigneurie que je connoisse ; et ne sçaoroit nul y mettre le remède qu'un sage roy : les autres pays voisins ont d'autres punitions.
<xx>
CHAPITRE XIX
Caractère du peuple français et du gouvernement de ses roy s ; considérations sur les muUieurs qui arrivent aux grands et aux petits.
Doncques pour continuer mon propos, y a-t-il roy ne seigneur sur terre qui ait pouvoir, outre son domaine , de mettre un denier sur ses subjets sans octroy et consentement de ceux qui le doivent payer, sinon par tyrannie ou violence? On pourroit respondre qu'il y a des saisons qu'il ne faut pas attendre l'assemblée, et que la chose seroit trop longue à commencer la^erre et à l'entreprendre. Je responds à cela, qu'il ne se faut point tant haster, et l'on a assez temps. Et si vous dis que les roys et princes en sont trop plus forts , quand ils entreprennent quelque affaire du consentement de leurs subjets , et en sont plus craints de leurs ennemis. Et quand ce vient à se deffendre , on voit venir cette nuée de loin, et spécialement quand c'est d'estrangers ; et à cela ne doivent les bons subjets rien plaindre ne refuser. Et ne sçauroit advenir cas si soudain où l'on ne puisse bien appeller quelques personnages, tels que l'on puisse dire: Il n'est pas faict sans cause; et en cela n'user point de fiction , ny entretenir une petite guerre à volonté et sans propos pour avoir cause de lever argent. Je sçay bien qu'il faut argent pour deffendre les frontières et les environs garder, quand il n'est point de guerre, pour n'estre surpris; mais il faut faire le tout modérément. Et à toutes ces choses sert le sens d'un sage prince ; car s'il est bon , il connoist qu'il est un Dieu et qu'il est un monde , et ce qu'il doit et peut faire ou laisser. Or, selon mon advis, entre toutes les seigneuries du monde dont j'ay connoissance , où la chose publique est mieux traitée, et où règne moins de violence sur le peuple , et où il n'y a nuls édifices abbattus ny démolis pour guerre, c'est Angleterre ; et tombe le sort et le malheur sur 'ceux qui font la guerre.
Nostre Roy est le seigneur du monde qui le moins a cause d'user de ce mot : J'ay privilège de lever sur mes subjets ce qui me plaist; car ny luy ny autre l'a , et ne luy font nul honneur
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ceux qoi ainsi le dient pour le faire estimer plus grand, mais le font haïr et craindre aux voisins, qui pour rien ne voudroient estre sous sa seigneurie; et mesme aucuns du royaume s'en passeroient bien qui en tiennent. Mais si nostre Roy, ou ceux qui le veulent eslever et agrandir, dîsoient : « J'ay des subjets si l>ons et si loyaux, » quils ne refusent chose que je leur demande, » et suis plus craint , obéy et servy de mes sub- » jets, que nul autre prince qui vive sur la terre, » et qui plus patiemment endure tous maux et •» toutes rudesses, et à qui moins il souvient de » leurs dommages passez. >• Il me semble que cela luy seroit grand los (et en dis la vérité) que non pas dire : Je prends ce que je veux y et en ap privilège; il le me faut bien garder. Le roy Giiarles-Qulnt ne le disoit pas, aussi ne l'ay-je point ouy dire aux roys; mais je Tay bien ouy dire à aucuns de leurs serviteurs , auxquels il sembloit qu'ils faisoient bien la besogne: mais^ selon mon advis,ils se mesprenoient envers leur seigneur, et ne le disoient que pour faire les Imhis valets , et aussi qu'ils ne sçavoient ce qu'ils disoient.
£t pour parler de l'e-xpérience de la bonté des François , ne faut alléguer de nostre temps que les trois Estats tenus à Tours , après le décès de nostre bon maistre le roy Louis XI (à qui Dieu face pardon), qui fbt l'an 1483. L'onpouvoit estimer lors que cette bonne assemblée estoit dangereuse, et disolent quelques-uns de petites conditions et de petite vertu, et ont dit par plusieurs fois depuis, que c'est un crime de lèzenna- Jesté que de parler d'assembler les Estats, et que c'est pour diminuer l'authorité du Roy; et ce sont ceux qui commettent ce crime envers Dieu et le Roy, et la chose publique : mais servoient ces paroles, et servent à ceux qui sont en autboçité et crédit , sans en rien l'avoir mérité et qui ne sont point propres d'y estre, et n'ont accoutumé que de flageoler et fleureter en l'oreille, et parler de cho^te de peu de valeur, et craignent les grandes assemblées de peur qu'ils ne soient connus ou que leurs oeuvres ne soient blasmées. Lorsque je dis , chacun estimoit le royaume estre bien content , tant les grands que les moyens et petits, pour ce qu'ils avoient porté et souffert, viqgt ans ou plus , de grandes et horribles tailles, qui ne furent jamais si grandes à trois millions de francs près , j'entends à leirer tous les ans; car jamais le roy Charles VU ne leva plus de dix-huict cens mille francs par an; etleroyLoys, son fils, à l'heure de son trespas, quarante et sept cens mille francs (1) ,
(1) iîoo^ooorr.
sans l'artillerie et autres choses semblables, et seurementc'estoit compassion de voir ou sça^voir la pauvreté du peuple. Mais un bien avoit en luy nostre bon maistre , c'est qu'il ne mettoit rien en thrésor ; il prenoit tout et despendoit tout; il fit de grands édifices, à la fortification et deffense des villes et places de son royaume, plus que tous les autres roys qui ont esté devant luy; il donna beaucoup aux églises. En aucunes choses eust mieux valu moins ; car il prenoit des pauvres pour le donner à ceux qui n'en avoient aucun besoin. Au fort en nul, n'y a mesure parfaite en ce monde.
Or, en ce royaume tant foible et tant oppressé en mainte sorte^ après la mort de nostre Roy y eut-il division du peuple contre celuy qui règne? Les princes et les subjets se mirent-ils en armes contre leur jeune Roy? et en voulurent-ils faire un autre? Luy voulurent-ils ester son authorite ? et le voulurent-ils brider qu'il ne pût user d'ofQce et d'authorité de roy et commander ? Certes nenny. Et comment aussi le pouvoientils faire ? Si en y a-t-ii eu d'assez glorieux^pour dire qu'oi^. Toutesfois ils firent l'opposite de tout ce que je demimde: car tous vindrent devers luy, tant les princes et les seigneurs que ceux des bonnes villes, tous le reconnurent pour leur Roy, el luy firent serment et hommage; et firent les princes et seigneurs leurs demandes humblement,les genoux à terre, en baillant par requeste ce qu'ils demandoient; et dressèrent conseil, où ils se firent compagnons de douze qui y furent nommez ; et dès lors le Roy commandoit, qui n'avoit que treize ans, à la relation de ce conseil. A ladite assemblée des Estats dessusdits furent faites aucunes requestes et remonstrances en la présence du Boy et de son conseil, en grande humilité, pour le bien du royaume , remettant tousjours au bon plaisir du Roy et de sondit .conseil ; luy octroyèrent ce qu'on leur vouloit demander , et ce qu'on leur monstra par escrit estre nécessaire pour le fait du Roy, sans rien dire à rencontre; et estoit la somme demandée de deux millions cinq cens mille francs (qui estoit assez et à cœur soûl, et plus trop que peu , sans autres affaires), et supplièrent lesdits Estats qu'au bout de deux ans ils fussent r'assemblez , et que si le Roy n'avoit assez argent qu'ils luy en bailleroient à son plaisir ; et que s'il avoit guerres , ou quelqu'un qui le vousist offenser, qu'ils y mettroient leurs personnes et leurs biens , sans rien luy refuser de ce qui luy seroit besoin.
Est-ce donc sur tels subjets que le Roy doit alléguer privilège de pouvoir prendre à son plaisir, qui si libéralement luy donnent? Ne seroit-
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il pas plus Juste eu vers Dieu et le monde y de ley er par cette forme que par volonté désordonnée? car nu! prince ne le peut autrement lever que par octroy, comme j*ay dit, si ce n'est par tyrannie , et qu'il ait excuse : mais il en est bien d'assez i)estes pour ne sçavoir ce qu'ils peuvent faire ou laisser en cet eudroict. Aussi bien il y a des peuples qui offensent contre leur seigneur et ne luy obéyssent pas , ny ne le secourent en ses nécessitez; mais au lieu de luy aider quand ils le voyent empesché en quelques affaires, le mesprisent ou se mettent en rébellion et désobéyssance contre luy, en commettant offence , et vont contre le serment de fidélité qu'ils luy ont fait. Là où je nomme roys et princes , J'entends eux et leurs gouverneurs; et pour les peuples , ceux qui ont les prééminences et maistrises soubs eux.
Les plus grands maux viennent volontiers des plus forts , car les foibles ne cherchent que patience. Icy Je comprends aussi bien les femmes comme les hommes ^ qui quelquefois, et en aucuns lieux , ont authorité ou maistrise , ou pour l'amour de leurs maris , ou pour avoir administration de leurs enfans, ou que les seigneuries viennent de par elles. Si Je voulois parler des moyens estats de ce monde et des petits , ce propos continucroit trop, et me suffit alléguer les grands (car c'est par ceux-là où l'on connoist la puissance de Dieu et sa justice) ; mais pour mescheoir à un pauvre homme ou à cent , nul ne s'en advise. On attribue tout à sa pauvreté , ou à avoir esté mal pensé ; ou s'il s'est noyé ou rompu le col, c'est pour ce qu'il estoit seul , à grande peine en veut-on ouyr parler. Quand il meschet à une grande cité , on ne dit pas ainsi , mais encore n'en parle-t-on point tant que les princes. On pourroit demander pourquoy la puissance de Dieu se monstre plus grande contre les princes et les grands que contre les petits; c*est que les petits et les pauvres trouvent assez qui les punissent quand ils font le pourquoy, et encores sont assez souvent punis sans avoir rien mesfeit, «oit pour donner exemple aux autres, ou pour avoir leurs biens , ou par adventure par la faute du juge ; et aucunesfois l'ont bien desservy, et faut bien que Justice se fasse. Mais des grands princes ou des grandes princesses, de leurs grands gouverneurs, et des conseillers des provinces et villes désordonnées et désobéissantes à leur seigneur, et de leurs gouverneurs, qui s'informera de leur vice? L'information faite , qui la portera au juge? Qui sera le juge^ qui en prendra la connoissance , et qui en fera la punition? Je dis des mauvais, et n'entens point des bon;, mais il ^n est peu, Et quelles sont
les causes pourquoy ils commettent, et eux et tous autres, tous ces cas dont J'ay parlé ci-dessus, et assez d'autres dont je me suis suis teu pour brièveté?
Sans référer la chose à la considération de la puissance divine et de sa justice, en ce cas je dis que c'est faute de foy, et aux ignorans faute de sens et de foy ensemble, ( mais principalement faute de foy ), dont il me semble que procèdent tous les maux qui sont parle monde, et par espécial les maux qu'ont partie de ceux qui se plaignent d'estre grevez et foulez d'autruy , et des plus forts. Car l'homme pauvre ou riche ( quel qu'il soit) qui auroit vraye et bonne foy, et qui croiroit fermement les peines d'enfer estre telles que véritablement elles sont ; qui aussi auroit pris de l'autruy à tort, ou que son père ou son grand père l'eût pris, et luy le possédast (soient duchez, comtez, villes ou chasteaux , meubles , pré, estang ou moulin, chacun en sa qualité), et qu'il creut fermement, comme le devons croire , je n*entreray jamais en paradis^ si je ne fais entière satisfaction , et si je ne rends ee que j'ay d'autruy à mon vray escient^ il n'est possible qu'il y eût roy ne reyne, prince ne princesse, ny autre personne quelconque, de quelque estât ou condition qu'ils soient en ce monde, tant grands que petits, tant hommes que fem* mes, gens d'églises, prélats, évesqucs, archevesques, abbez,abbesses, prieurs, curez, receveurs des églises et autres vivans sur terre, qui à son vray et bon escient, comme dit est dessus, vousist rien retenir de son subjectou subjets, ny d'autres |>ersonnes «quelconques, soit prochain, ne de son voisin ou autres, ne qui vousist faire mourir nul à tort, indeuement et contre raison , ne le tenir en prison, ny oster aux uns pour donner aux autres, et les enrichir , ne (qui est le plus ord mestier qu'ils fassent) procurer choses deshonnestes contre ses parens et serviteurs pour leurs plaisirs, comme pour femmes ou cas semblables. Par ma foy non, au moins n'est pas croyable ; car s'ils avoient ferme foy, et qu'ils creussent ce que Dieu et l'église nous commandent , sur peine de damnation, connoissana leurs jours estre si briefs, les peines d'enfer estre si horribles , et sans nulle fin ne rémission pour les damnez, ils ne feroient pas ce qu'ils font. Il faut conclure que non, et que tous les maux viennent de faute de foy.
Et pour exemple, quand un roy ou prince est prisonnier, et qu'il a peur de mourir en prison , a-t-il rien si cher au monde qu'il nebaiilast pour sortir? Il baille le sien et celui de ses subjets , comme avez veu du roy Jehan de France, pris par Edouard prince de Galles, à la batiûile dç
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Pcrfetiers, en Tan 1866 , le 19 septembre , qui paya trois millioiis de fîraDCs, et bailla toute Aquitaine (au moins ce qu'il en tenoit) et assez d'autres citez, villes et places, et comme le tiers du royaume, et mit le royaume en si grande pauvreté,qu'il y courut long-temps monnoye comme de cuir, qui avoit un petit clou d'argent, et tout eecy bailla le roy Jehan, et son fils leroy Charles le Sage, pour ladéliyrance dudit roy Jehan, et quand ils n'eussent rien voulu bailler, si ne l'eussent point les Anglois fait mourir , mais au pis venir l'eussent mis en prison ; et quand ils l'eussent fait mourir, si n'eust esté la peine semblable à la cent milllesme partie de la moindre peine d*enfer. Pourquoy doncques bailloit-il tout ce que j'ay dit , et destruisoit ses enfans et subjets de son royaume , sinon pour ce qu'il croyoit ce qu'il voyoit, et qu'il sçavoit bien qu'autrement ne seroit délivré? mais par aventure, en commettant les cas pourquoy cette punition luy advint, et à ses enfans et à ses subjets, il n'avoit point ferme iby et crainte de l'offense qu'il eommettoit contre Dieu et son commandement. Or, n'est-il prince, ou peu, que s'il tient une ville de son voisin, qui pour nulle remonstranee ne pour nulle crainte de Dieu la vousist bailler, ny pour éviter les peines d'enfer; et le roy Jehan bailla si grande chose pour seulement sortir sadîte personne de prison. Je dis doncques que c'est faulte de foy.
J'ay donc demandé en un article précédent , qui fera l'information des grands, et qui la portera au juge, et qui sera le juge qui punira le mauvais? Je responds à cela que l'information sera la plainte et clameurs du peuple quils foulent et oppressent en tant de manières , sans en avoir compassion ne pitié ; les douloureuses lamentations de veufves et orphelins, dont ils auront fsât mourir les maris et pères, dont ont souffert ceux qui demeurent après eux, et généralement tous ceux qu'ils auront persécutez,tant en leurs personnes qu'en leui*s biens. Gecy sera l'Information, et leurs grands cris,paour, plaintes et piteuses larmes, les présenteront devant nostre Seigneur, lequel en sera le vray juge, qui par adventure no voudra attendre à les punir Jusques à l'autre monde, mais les punira en cestuy-ci. Donc faut entendre qu'ils seront punis pour n'avoir rien voulu croire, et pour ce qu'ils n'auront eu ferme foy et croyance es commandemens de Dieu.
Ainsi faut dire qu'il est force que Dieu leur monstre de tels points et de tels signes , qu'eux et tout le monde croyant que les punitions leur advlennent pour leurs mauvaises croyances et cruelles offenses, et que Dieu monstre contr'eux
sa force et sa vertu et justice; car nul autre n'eit a le pouvoir que luy en ce monde. De prime-face, pour les punitions de Dieu ne se corrigent point, de quelque grandeur qu'elles soient, à traict de temps ; mais nulle n'en advient à un prince , ou à ceux qui ont gouvernement sur ses adirés , ou à ceux qui gouvernent une grande communauté, que l'issue n'en soit bien grande et bien dangereuse pour ses subjets. Je n'apelle point en eux males-fortunes, sinon celles dont leurs subjets se sentent. Cai' de tomber jus d'un cheval , et se rompre une jambe, et avoir une fièvre bien aspre. Ton s'en guérit ; et leur sont telles choses propices, et en sont plus sages. Les mal-adventures sont quand Dieu est offensé , qu'il ne le veut plus endurer, mais veut monstrer sa force et sa divine vertu ; et alors premièrement il leur diminue le sens, qui est grande playe pour ceux à qui il touche ; il trouble leur maison, et la permet tomber en division et en murmure. Le prince tombe en telle indignation envers nostre Seigneur, qu'il fuit les conseils et compagnies des sages, et en eslève de tout neufs mal sages, mal raisonnables, violens, flateurs, qui luy complaisent à ce qu'il dit. S'il veut imposer un denier, ils disent deux ; s'il menace un homme, ils disent qu'il le faut pendre ; et de toutes autres choses le semblable ; et que surtout il se fasse craindre, et se monstrent fiers et orgueilleux eux-mesmes, espérans qu'ils seront craints par ce moyen, comme si authorité estoit leur héritage. Ceux que tels princes auront ainsi avec ce conseil chassez et déboutez, et qui par longues années auront servy, et ont accointance et amitié en sa terre, sont mal contens, et à leur occasion quelques autres de leurs amis et bien-veuillans ;et par aventure on les voudra tant presser qu'ils seront contraints à se deffendre , ou de fuir vers quelque petit voisin, par aventure'ennemy etmal-veuillant de celuy qui les chasse : et ainsi, par division de ceux de dedans le pays y entreront ceux de dehors. Est-il nulle playe ne persécution si grande , que guerre entre les amis et ceux qui se connoissent, ne nulle haine si horrible et mortelle? Des ennemis estrangers, quand le dedans est uny, on s'en deffend aisément ; car ils n'ont nulles intelligences ny accointement à ceux du royaume. Cuidez-vous qu'un prince mal sage , folement accompagné, connoisse venir cette maie fortune de loin, que d'avoir division entre les siens? ne qu'il pense que cela lui puisse nuire? ne qu'il vienne de Dieu? Il ne s'en trouve point pis disné, ne pis couché, ne moins de chevaux, ne moins de robes, mais beaucoup mieux accompagné. Car il tire les gens de leur pauvreté, et leur promet et dé-
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part les despoailles et les Estats de ceux qu'il aura chassez, et donne du sien pour accroistre sa renommée. A i'iieure qu'il y pensera le moins, Dieu luy fera soudre un ennemy , dont par aventure jamais il ne se fàt ad visé. Lors luy croistront les pensées et les grands suspicions de ceux qu'il aura offensez , et aura crainte d'assez de personnes qui ne luy veulent aucun mal faire. Il n'aura point son refuge à Dieu , mais préparera sa force.
<xx>
CHAPITRE XX
Exemples des malheurs des princes ^ et révoluttons des Etats y arrivées par jugement de Dieu,
N'avons-nous pas veu de nostre temps tels exemples icy près de nous? Nous avons veu le roy Edouard d'Angleterre le quart, mort depuis peu de temps (1), chef de la maison d'Yorth ? a-tril point défait la lignée de Lanclastre, soubs qui son père et luy avoient long-temps vescu , et fait hommage au roy Henry VI, roy d'Angleterre , de cette dite lignée ? Depuis le tint ledit Edoiiard , par longues années , en prison au chasteau ide Londres, ville capitale du royaume d'Angleterre, et puis finalement l'ont fait mourir.
Avons-nous pas veu le comte de Warvic, chef et principal gouverneur de tous les faits du dessusdit Edouard (lequel a fait mourir tous ses ennemis, et par espéclal les due de Sombresset ), à la fin devenir ennemy du roy Edoiiard son maistre? donner sa fille au prince de Galles , fille du roy Henry YI, et vouloir mettre sus cette lignée de Lancastre? passer avec luy en Angleterre? estre déconfit en bataille ? et morts ses frères et parens avec lui ? etsemblablement plusieurs seigneurs d'Angleterre , qui un temps fut qu'ils faisoient mourir leurs ennemis? Après les enfans de ceux-là se revanchoient, quand le temps tournoit pour eux , et faisoient mourir les autres. Or il est à -penser que telles playes ne viennent que par la divine Justice ; mais (comme j'ay dit ailleurs) cette grâce a ce royaume d'Angleterre , par-dessus les autres royaumes, que le pays ne le peuple ne s'en destruict point , ny ne brusient, ny ne démolissent les édifices , et tombe la fortune sur les gens de
(1) Ce prince e$i mort l« 0 avril 1488, la même année que Louis. Ils étaient panrenos tous deox an trône en
(2) Ce mariage de Charles VIII avec Marguerite d'Autriche n'eut pas liea ; malgré les serments faits sur les évangiles et sur U vraie croix, on renvoya la princcsie
guerre , et par espécial sur les nobles , contre lesquels ils sont trop envieux : ainsi rien n'est parfait en ce monde.
Après que le roy Edouard d'Angleterre a esté au-dessus de ses affaires en son royaume , et que de nostre royaume avoit cinquante mille eseus l'an , rendus en son chasteau de Londres , et qu'il estoit tant comblé de richesses que plus n'en pouvoit , tout soudainement il est mort , et comme par mélancolie du mariage de nostre Roy (qui règne à présent) avec madame Marguerite, fille du duc d'Austriche (3) ; et dès qu'il en eut les nouvelles il prit la maladie , car se tint à déceu du mariage de sa fille, qu'il fàiiolt appeller madame laDauphine, et luy fut rompue la pension qu'il prenoit de nous , qu'il appelloit tribut ; mais ce n'estoit ne l'un ne l'autre, et i'ay déclaré cy-dessus. Le roy Edouard laissa sa femme et deux beaux fils : l'un appelé prince de Galles, l'autre duc d'Yorth , et deux filles. Le duc de Glocestre, frère dudit roy Edouard , prit le gouvernement de son nepvtule prince de Galles , lequel pouvoit avoir dix ans, et luy fit hommage , comme à son Roy, et le nAma à Londres, faignant le vouloir faire couronner, et aussi pour tirer l'autre fils de la franchise de Londres , où il estoit avec sa mère , qui avoit quelques suspicions; fin de compte, par le moyen d'un évesque appelé l'évesque de Batb, lequel avoit esté autrefois chancelier du roy Edouard, puis le désappointa , et le tint en prison , encore en prit argent. A sa délivrance , il fit l'exploict dont vous orrez tantost parler.
Cet esvesque mit en avant à ce duc de Clooestre que ledit roy Edoiiard estant fort amoureux d'une dame d'Angleterre, luy promit de l'épouser pourveu qu'il couchast (3) avec elle; et elle y consentit. Et dit cet évesque qu'il les avoit espousez , et n'y avoit que luy et eux deux; il estoit lK>mme de cour , et ne le découvrit pas, et aida à faire taire la dame, et demeura ainsi' cette chose, et depuis espousa ledit roy Edouard la fille d'un chevalier d'Angleterre, appelle monseigneur de Rivières , femme veufve qui avoit deux fils , et aussi par amourettes. A cette heure dont Je parle , e^ évesque de Bath descouvrit cette matière à ce duc de Clocestre, et luy aida bien à exécuter son mauvais vouloir ; et fit mourir ses deux neveux , et se fit roy, appelle le roy Richard. Les deux filles fit déela-
Marguerite d'Autriche à Lille. Elle épousa depuis Jean de Castille, et plus Urd Philibert de Savoie ; Charles y III épousa Anne de Bretagne.
(3) Isabeau de Widevllle . fille de Richard, seigneur de Rivières, qui de Jean Gray, son premier mari, avait eu Thomas et Richard Gray.
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rer teslardes en plein parlement , et leur fit oster des hennines ; et ût mourir tons tes lions senritears de son feu frère, au moins ceuxqu*il pot prendre. Cette cruauté n'alla pas loin ; car Iny estant en plus grand orgueil que neftit cent ans avoit rôy d'Angleterre, et ayant fait mourir le due de Bouoquinguan , et tenant grande armée preste , Dieu luy sourdit un en* nemy qui n'avoit nulle force, c'estoit le comte de Richemimt (1) , prisonnier en Bretagne, aujourd'hui r<^ d'Angleterre , de la lignée de Landastre ; mais non pas le prochain de la Couronne ( quelque chose que l'on die au moins que f entende), lequel m'a autrefois conté , peu avant qu'il partist <fe ce royaume, que depuis l'âge de cinq ans il avoit esté gardé et caché comme fugitif en prison.
Ce comte avoit esté quinze ans ou environ prisonnier en Bretagne du duc François dernier mort, esquelies mains il vint par tempeste de mer, cuidant fuir en France, et le comte de Pennebroc (3), son onde, avec luy. J'estois pour lors devers ledit duc quand ils furent pris. Ledit duc les traita doucement pour prisonniers , et au trespas du roy Edouard , ledit duc François lui bailla largement gens et navires; et avecques l'inteUigenoe dudit duc de Bouoquinguan (8), qui pour ieelle occasion mourut, l'envoya pour descendre en Angleterre. Il eut une grande tourmente et vent contraire et retourna à Dieppe , et de là par terre en Bretagne. Quand il fut retourné en Bretagne, il douta d'ennuyer le duc par sa despence (car il avoit quelques cinq cens Anglois ) , et ^i craignoit que ledit duc ne s'accordast avecques le roy Ridiard, à son dommage, et aussi oniepratiquoit de deçà : parquoy s'en vint avec sa bande sans dire adieu audit duc Peu de temps après on luy paya trois ou quatre mille hommes, pour le passage seulement; et fut baillée, par le Roy qui est de présent, à ceux qui estoient avecques luy, une bonne somme d'argent et quelques pièces d'artillerie : il taX conduit , avec le navire de Normandie , pour descendre en Galles , dont ilestoit.
Ce roy Richard marcha au-devant de luy ; mais avec ledit comte de Richemont s'estoit joint le sdgneur de Stanley (4) ,' chevalier
(1) Le eomte de Rlchemond, depuis appelé Henri VU, rot d* Angleterre, qui éteignit les fictions de Rose rouge et de Rose blanche , en 1485. Il descendait de Jean de Beanfort. flis naturel, mais légitimé de Jean de Ganut, duc de Lancastre, troisième fils d*Edoaard III.
(^ Gaspard , eomte de Pembroe : il fat créé duc de Beîdrort au couronnement de Henry VII, son neveu.
(S) Hoifroy, due de Boekinghan, décapité è Londres en 1482.
d'Angleterre , mary de la mère dudit eomte de Richement , qui Uiy amena vingt et six mille hommes. Ils eurent la bataille, et fût occis sur le champ ledit roy Richard, et ledit comte de Richemcmt couronné roy d'Angleterre sur ledit champ , de la couronne dudit roy Richard. Doitron appeiler cecy fortune? C'est vray Jugement de Dieu. Encores pour mieux le oonnoistre, dès que le roy Richard eut fait le cruel meurtre de ses deux neveus, dont cy-devant ay parlé, il perdit sa femme; aucuns disent qu'il la fit mourir. Il n'avoit qu'un fils, lequel incontinant mourut. Ce propos dont je parle , eust mieux servy plus en arrière , où je parleray du trépas dudit roy Edouard ; car il estoit encore vif au temps dont parle ce chapitre ; mais je l'ay fait pour continuer le propos de mon incident.
Semblablement avons veu depuis peu de temps muer la couronne d'Espagne, depuis le trespas du roy dom Henry (5), dernier mort; lequel avoit pour femme la sœur (6) du roy de Portugal, dernier trespassé, de laquelle saillit une belle fille. Toutesfois elle n'a point succédé, et a esté privée de la couronne soubs couleur d'adultère commis par sa mère , et si n'est pas la chose passée sans débat et grande guerre; car le roy de Portugal a voulu soustenir sa nièce , et plusieurs autres seigneurs du royaume de Castille avec luy ; toutesfois la fille dudtt roi Henry, mariée avec le fils du roy dom Jean d'Arragon, a obtenu le royaume et le possède ; et ainsi ce jugement et ce partage s'est fait au ciel , où il s'en fait assez d'autres.
Vous avez veu puis peu de temps le roy d'Ecosse et son fils, de l'âge de treize ou quatorze ans , en bataille l'un contre l'autre. Le fils et ceux de sa part gagnèrent la bataille, et mourut ledit Roy (7) en la place ; il avoit fait mourir son frère , et plusieurs autres cas luy estoient imposez, comme la mort de sa sœur et d'autres. Vous voyez aussi la duché de Gueidres hors de la lignée, et avez ouy l'ingratitude du duc dernier mort, contre son père. Assez de pareils cas pourrois-je dire , qui aisément peuvent être connus pour divines punitions; et tous les maux seront commencez par rapport , et puis par divisions ;desquelles sont sources les guerres, par lesquelles viennent mortalité et famine ; et
(4) 11 fut depuis eomte de Derb^.
(5) Henri IV, dit Timpuissant. mort en 1474, a en pour successeur Isabelle de Castille, sa sœur, épouse de Ferdinand, fils de don Jean, roi d'Arragon, au préjudice de Jeanne sa fille , déclarée illégitime.
(6) La sœur d'Alphonse V. roi de Portugal, qui mourut en 1481, après un règne de quarante-trois ans.
(7) Jacques III, roi d'Ecosse, mort en 1488. '
tous ces maux procèdent de faute de foy. Il faut doDOques connoistre, veu la mauvaistié des hommes, et par espécial des grands , qui ne se connoissent, ny eroyent qull est un Dieu; qu'il est nécessaire que chacun prince ait son contraire, pour le tenir en crainte et humilité, ou autrement , nul ne pourroit vivre soubs eux ny auprès d*eux.
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CHAPITRE PREMIER
Comment la duché de Bourgogne fut mise entre les mains du Roy,
Pour retourner à ma principale matière, et continuer les propos de ces Mémoires , encommencez à vostre requeste , monseigneur i'archevesque de Vienne , cependant que le Roy mettoit en sa main les villes et citez et places dessusdites es marches de Picardie, son armée estoit en Bourgogne; dont estoit chef, quant à Tapparence , le prince d'Orange (1),* qui encores règne ai^ourd'huy , natif et subjet de la comté de Bourgogne, mais assez nouvellement, estoit devenu ennemy du duc Charles , pour la deuxiesme fois. Ainsi le Roy s*en aida, pour ce qu'il estoit grand seigneur , tant en la comté qu'en la duché de Bourgogne , et aussi bien apparenté et aimé. Monseigneur de Craon estoit lieutenant du Roy , et avoit la charge de l'armée, et estoit celuy à qui le Roy en avoit la fiance; et aussi il estoit sage homme et seur pour son maistre , mais un peu trop aimoit son profit. Ledit seigneur de Craon, quand il approcha de Bourgogne, envoya ledit prince d'Orange et autres devant à Dijon, leur faire les remonstrances nécessaires et demander l'obéissance pour le Roy ; lesquels y besognèrent si bien, et principalement par le moyen dudit prince d'Orange (2), que ladite ville de Dijon , et toutes les autres de la duché de Bourgogne, se mirent en l'obéissance du Roy , et plusieurs de la comté, comme Aussone, et quelques autres chasteaux, tindrent pour la damoiselle dessusdite.
Audit prince d'Orange furent promis de beaux
(1) Jean de Cbâlons, deuxième du nom , prince d*(>range.
(2) Georges de la Trémouille, leigneur de JoioTille, haroo de Craon, premier chambellan du Roi.
Estats , et davantage de luy mettre entre les mains toutes les places qui estoient en ladite comté de Bourgogne, qui estoient de la succès* sion du prince d'Orange (3), son grand père, et dont il avoit question contre messeigneurs de Chasteauguion (4), ses oncles : lesquels il disoit avoir esté favorisez par ledit duc Charles. Car leur débat avoit esté plaidoyé devant luy, par plusieurs jours, en grande solemnité, et ledit duc estant fort accompagné de clercs, donna un appointement contre ledit prince, au moins conune il disoit , pour laquelle cause il laissa le service dudit duc et vint devers le Roy. Nonobstant cette promesse , quand ledit seigneur de Craon se trouva possesseur des choses dessusdites , et qu'il avoit entre ses mains les meilleures places que deust avoir ledit prince , et qui estoient de cette succession , il ne les voulut point bailler audit prince d'Orange , pour nulle requeste qu'il luy en sceust faire. Si luy en r'escrivit le Roy par plusieurs fois, sans nulle fiction ; et connoissoit bien que ledit seigneur de Craon tenoit de mauvais termes audit prince d'Orange ; mais encores craignoit-il de desplaire audit seigneur de Craon, qui avoit toute la charge dudit pays , et ne cuidoit point que ledit prince eust coeur ne* façon de rebeller ledit pays de Bourgogne , comme il fit , au moins une grande partie. Mais pour cette heure, laisseray ce propos jusques à un autre lieu.
OOO
CHAPITRE IL
Comment le Roy entretenoit les Anglais^ après la mort de Charles , duc de Bourgogne^ qfin qu'ils ne Pempeschassent en la conqueste des pays dudit duc.
Ceux qui verront ces Mémoires , pour le temps advenir, et qui entendront les choses et affaires de ce royaume et des voisins mieux que moy , se pourront esbahir que depuis la mort du duc Charles de Bourgogne jusques icy , où il y a distance de près d'un an , je n'aye fait nulle mention des Anglois , et comme ils pouvoient souffrir que le Roy mit en ses mains les villes si voisines d'eux , comme Arras , Boulogne , Hedin , Ardres , et plusieurs autres chasteaux , et estoient logés devant Sainct-Omer par plusieurs jours.
(3) Louis de Ctiâlona, (umommé le Bon.
(4) Louis et Hugues de Chàlons, seigneurs de Ghl«» ieau-Guyon.
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La cause estoit , que le sens et vertu de notre Boy précédoit celuy du roy Edouard d'Angleterre , qui pour lors régnoit , combien que ledit roy Edouard estoit prince très- vaillant, et qui avoit gagné en Angleterre huict ou neuf batailles, esquelles tousjours il avoit esté à pied, qui estoit chose de grande louange pour iuy^ mais c'estoient différents cours où il ne faloit point que le sens du roy d'Angleterre labourast De travaillast; car dès la bataille passée il estoit maistre Jusques à un autre temps; et si quelque discord se meut en Angleterre , en dix jours , ou moins , Tun ou l'autre est au-dessus ; mais nos affaires de deçà ne sont pas ainsi , car faloit avec l'exploict de guerre que le Roy entendit en plusieurs lieux de son royaume , et aux voisins; et par espécial entendoit entre toutes ses autres affaires à contenter ledit roy d'Angleterre , ou à l'entretenir par ambassades, présens et belles paroles , afin qu'il ne s'empeschast point de nos affaires. Car ledit seigneur sçavoit bien qu'à toutes heures les Anglois, tant nobles que communs et gens d'église, sont enclins à la guerre contre ce royaume, tant sous couleurs de leurs querelles qu'ils y prétendent, que pour l'espérance d'y gagner, pour ce que Bleu a permis à leurs prédécesseurs gagner en ce royaume plusieurs grandes batailles, et y avoir longue possession, tant en Normandie qu'en Guyenne, qu'ils avoient possédée trois cens cinquante ans, à l'heure que le roy Charles VII la conquit le premier coup, comme j'ay dit ailleurs , auquel temps ils emportoient de grandes dépouilles et richesses en Angleterre, tant des princes et seigneurs de France qu'ils avoient eus leurs prisonniers, et en grand nombre , comme des villes et places qu'ils avoient prises audit royaume , et espèrent encores tous- Jours le faire ainsi ; mais à grande peine leur fût advenue telle fortune et adventure du temps du Roy nostre maistre, car jamais il n'eût bazardé son royaume jusques-là, que soy mettre à pied , ne toute la noblesse dudit royaume pour les combattre , comme l'on fit à Agincourt (1), et eût bien procédé plus sagement s'il en (tt venu jusques-là, comme avez peu voir par la manière qu'il s'en dépescha à la venue dudit roy Edouard.
Ainsi ledit seigneur voyoit bien qu'il falloit qu'il s'entretinst avec ledit roy d'Angleterre, et avec ses prochains, lesquels il sentoit estre assez enclins à entretenir la paix et à prendre de ses biens ; parquoy payoit bien la pension de cinquante mille escus, qu'il leur rendoit à
(1} A Aiincourt en J4i5, et i Poitiers en 1356.
Londres, et eux Tappelloient tribut; et à ses prochains serviteurs en payoit quelque seize mille ; c'est à sçavoir, au chancelier, au maistre desroolles (qui pour cette heure est chancelier), au grand- chambellan , le seigneur de Hastings (homme de grand sens et vertu, et grande aucthorité vers son maistre , et non sans cause , car il i'avoit bien servy et loyaument), à messire Thomas de Montgoméry , au seigneur de Ha* vart (qui d^uis a esté avec ce mauvais roy Richard , duc de Norfle (2) , au grand escuyer, appelle maistre Chêne, à maistre Ghalanger, au Marquis, fils de la reyne d'Angleterre, d'un précédent mariage; et faisoit de très-grands dons à tous ceux qui venoient devers luy , en^ cores qu'ils vinssait avec commissions vigoureuses, et si les dépeschoit avec si bonnes paroles, et avec si beaux présens, qu'ils s'en alloient contens de luy , et encores quelque connoissance ' qu'ils eussent que le Roy nostre maistre le flst pour gagner temps et faire son fait en cette guerre qu'il avoit commencée , si le dissimuloient-ils, pour le grand profit qu'ils en avoient.
A tous ceux-cy avoit fait des dons outre leurs pensions , et suis seur qu'à ce monseigneur de Havart, outre sa pension, luy donna, en moins de deux ans, en argent et vaisselle , vingt et quatre mille escus , et au chambclan , seigneur de Hastings, donna pour un coup mille marcs d'argent en vaisselle , et de tous ces personnages ici se trouvent les quittances en la chambre-des-comptes à Paris , sauf dudit seigneur de Hastings , grand-chambelan d'Angleterre , et n'y en a qu'un , parquoy c'est un grand office. Cedit chambclan se fit fort prier à se faire pensionnaire du Roy, et j'en fus cause; car je le fis amy du duc Charles de Rourgogne , pour le temps que j'estois à luy , lequel luy donna mille escus l'an de pension , et l'avois dit au Roy, auquel il plut semblablement que Je fusse moyen de le faire son amy et son serviteur ; car le temps passé luy avoit tousjours esté grand ennemy , et du temps dudit duc Charles , et encores depuis en faveur de la damoiselle de Rourgogne; et ne tenoit point à luy , un temps fust, qu'Angleterre ne luy aidast à faire la guerre contre le roy de France.
Ainsi je commençay cette amitié par lettres, et luy donna le Roy deux mille escus de pension , qui estoit le double de ce que luy donnoit ledit duc de Rourgogne ; et envoya le Roy, par devers luy Pierre Claret, un sien maistre-d'hostel , et luy enchargea fort d'en prendre quit-
(2) Norfolck, suivant Polydore Virgile.
tanoe , aflo que pour le temps à venir il fût veu et connu comme le grand-chambelan, chancelier, admirai , grand-escuyer d* Angleterre , avec plusieurs autres , eussent esté pensionnaires du roy de France. Ledit Pierre Claret estoit trèssage homme , et eut communication bien privée avec ledit chambelan, en sa chambre à Londres, seul à seul ; et après luy avoir dit les paroles qui estoient nécessaires à dire de par le Roy, il luy présenta ces deux mille escus en or sol , car en autre espèce ne donnoit jamais argent à grands seigneurs estrangers.
Quand ledit chambelan eut receu cet argent, ledit Pierre Claret luy supplia que pour son acquit il luy en signast une quittance ; ledit chambelan en fit difficulté. Lors luy requist de rechef ledit Claret qu'il luy baillast seulement une lettre de trois lignes , adressante au Roy , contenant qu'il les avoit receus, pour son acquit envers le Roy son maistre, afin qu'il ne pensast qu'il les eust emblez (1), et que ledit seigneur estoit un peu soupçonneux ; ledit chambelan , voyant que ledit Claret ne luy demandoit que raison , respondit : « Monseigneur le maistre , « ce que vous dites est bien raisonnable , mais « ce don vient du bon plaisir du Roy vostre » maistre , et non pas à ma requeste ; s'il vous » plaistqueje le prenne, vous le me mettrez » icy dedans ma manche, et n'en aurez autre * lettre ne tesmoin , car je ne veus point que » pour moi on die : le grand-chambelan d'Ân- » gleterre a esté pensionnaire du roy de France, » ne que mes quittances soient trouvées en sa N chambre-des-comtes. » Ledit Claret se tint à tant , et luy laissa son argent , et vint faire son rapport au Roy , qui fut bien courroucé qu'il u'avoit apporté ladite quittance ; mais il en loua et estima ledit chambelan plus que tous les autres serviteurs du roy d'Angleterre ; et depuis fut toujours payé ledit chambelan, sans bailler quittance.
En cette manière vivoit le Roy avec ces Anglols ; toutesfols souvent le roy d'Angleterre estoit requis et pressé du costé de cette Jeune princesse (2), pour avoir aide ; parquoy ledit roy d'Angleterre envoyoit devers le Roy , luy faire remonstrance sur cette matière , et le pressoit de paix , ou au moins de trêve; car ceux d'Angleterre qui se trouvoient à son conseil , et par espéciaV à leur parlement (qui est comme les trois Estats ), se trouvèrent plusieurs sages personnages , qui voyoient de loin , et n'avoient
(1) Dérobés.
(2) Marie, fille unique et héritière de Charles, dernier duc de Bourgogne.
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point de pension comme les autres : ceux-là désiroient fort, et encores la commune, que ledit roy d'Angleterre aidast à bon escient à ladite damoiselie ; et disoit que du costé de deçà on les trompoit , et qu'on n'acheveroit point le mariage, et qu'il se pouvoit assez voir; car au traité fait à Piquigny, entre les deux roys, il avoit esté juré et promis que dedans l'an on devoit envoyer quérir la fille du roy d'Angleterre, que jà avoient fait intituler madame la Dauphine,et que le terme estoit passé de beaucoup.
Quelque remonstrance que ses subjets luy fissent, il n'y vouloit entendre, et y avoit plusieurs raisons. C'estoit un homme pesant que ce roy d'Angleterre, et qui fort aimoltses plaisirs, et n'eust sceu porter la peine de guerre de deçà, et se voyoit assailly de grandes ad versitez; parquoy n'avoit cure d'y rentrer. D'autre part, l'avarice de ces cinquante mille escus, rendus tous les ans dans son chasteau de Londres, luy amolllssoit le coeur ; et aussi quand ses ambassadeurs venoient, on leur faisoit toute bonne chère, et leur donnoit l'on tant de beaux dons qu'ils en partoient eontens, et jamais ne leur estoit faite response, où il y eût résolution , pour tousjours gagner temps; mais leur disoit-on qu'en peu de jours le Roy envoyeroit devers le Roy leur maistre bons personnages, qui luy donneroient telle seureté des choses dont il estoit en doute, qu'il s'en devrait bien contenter.
Ainsi quand ces ambassadeurs estoient partis, trois semaines ou un mois après, aueunesfois plus, aueunesfois moins (qui n'estoit point petit terme en tel cas), le Roy y envoyoit, et tonsjours personnages qui n'y avoient point esté le voyage précédent , afin que si ceux-là avoient fait quelque ouverture, dont le fait ne s'en fût point ensuivy , que les derniers n'en sceussent que respondre. Et aussi ceux qui y estoient envoyez mettoient peine par toutes voyes de donner telle seureté en France audit roy d'Angleterre , qu'il avoit encores patience sans se mouvoir, car il avoit tant de désir de ce mariage, et la Reyne sa femme ,. que cela, avec les autres raisons que j'ay dites , luy faisoient dissimuler ce que partie de ceux de son conseil disoient estre au grand préjudice de son royaume ; et craigooit la rupture dudit mariage pour la moquerie que jà s'en faisoit en Angleterre , et par espécial de ceux qui y désiroient la noise et différent.
Pour un peu esclaircir cet article, le Roy nostre maistre n'eut jamais vouloir d'accomplir ce mariage ; car les âges des deux n estoient
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point sortables , pour ce que la fille (l), qui de présent est reyne d'AngleteiTC, estolt trop plus vieille que monseigneur le Dauphin qui de présent est nostre roy. Ainsi sur ces dissimulations, un mois ou deux de terme gagné, en allant et venant , estoit rompre à son ennemy une saison de luy mal faire. Car sans doute, si ce n'eust esté l'espérance dudit mariage , le roy d'Angleterre n*eust jamais souffert prendre les places si près de luy , sans mettre peine de les deffendre, et si d'entrée il se fût déclaré pour ladite damoiselle de Bourgogne , le Roy , qui craignolt mettre les choses en doute et en adventure, n'eust point de tant affoibly cette maison de Bourgogne , comme il fit. Je ne dis ces choses principalement que pour donner à entendre comme les choses de ce monde se sont conduites, ou pour s'en aider , ou pour s'en garder , ainsi qu'il pourra servir à ceux qui ont ces grandes choses en main , et qui verront ces Mémoires , car combien que leur sens soit grand, un peu d'advertissement sert aucunesfois. Il est vray que si madamoiselle de Bourgogne eust voulu entendre au mariage de monseigneur de Rivière (2), frère de la reyne d'Angleterre , on l'eût secourue avec bon nombre de gens ; mais c'estoit un mariage bien mal sortable ; car ce n'estoit qu'un petit comte , et elle la plus grande héritière qui fût de son temps.
Plusieurs marchez se menoient entre le roy de France et le roy d'Angleterre : et entre les autres luy offroit le Roy , que s'il se vouloit joindre avec luy , et venir en personne en un quartier du pays de ladite damoiselle , et en prendre sa part, ledit seigneur consentoit que ledit roy d'Angleterre eût le pays de Flandres , et qu'il le tînt sans hommage , et le pays de Brabant : et luy offroit le Roy de conquérir à ses dépens les quatre plus grosses villes de Brabant ^ et les mettre en la possession du roy d'Angleterre , et davantage luy payer dix mille Anglois pour quatre mois, afin que plus aisément il portast les mises de l'armée ; et luy prestoit grand nombre d'artillerie et gens de charroy, pour les conduire et s'en aider, et que le roy d'Angleterre fist la conqueste du pays de Flandres , tandis que ledit seigneur les empescheroit ailleurs. Le roy d'Angleterre respondit que ces villes de Flandres estoient fortes et grandes , et un pays mal-aisé à garder quand il l'auroit conquis , et semblablement celuy de Brabant , et que les Anglois n'avoient point fort cette guerre agréable , à cause des fréquenta-
(1) Elisabeth, mariée à Henri VU , roi d'Angleterre, père de Henri VIII.
(2) Antoine de WidevUle, comie de Rivière, seigneur
tionsde leurs marchandises, mais qu'il plût au Roy, puisqu'il luy plaisoit faire part de sa con* queste, luy bailler quelques places de celles que jàil avoit conquises en cette Picardie, comme Boulogne et autres; et qu'en ce faisant il se déclairoit pour luy, et envoyeroit gens à son service, en les payant; qui estoit bien sage response.
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CHAPITRE m
Comment le mariage de madamoiselle de Bourgogne fut conclu et . accomply avec Maœimilieny duc d*Austriche ^ et depuis empereur.
Ainsi , comme devant ay dit , alloient et venoient ces marchez entre le Roy et le roy d'Angleterre , pour toujours gagner temps , et s'affoiblissoit ladite damoiselle de Bourgogne; car de ce peu de gens de guerre, qui luy estoient demeurez après la mort de son père , plusieurs se tournèrent du party du Roy; et par espécial après ce que monseigneur des Cordes s'y f\it mis, qui plusieurs en amena avec luy. Les autres se tournoient par nécessité , pource qu'ils estoient situez ou demeurant près des villes, ou dedans celles qui estoient Jà en l'obéyssance dudit seigneur, et aussi pour avoir de ses biens; car nul autre prince n'en départoit si largement à ses serviteurs comme luy. Davantage les troubles des bandes croissoient tous les jours en ces grosses villes , et par espécial à Gand, qui esmouvoit tout, comme vous avez ouy. Environ de ladite damoiselle de Bourgogne estoit parlé de plusieurs mariages pour elle, disant ou qu'il luy falloit mary pour deffendre le demeurant de ce qu^elle avoit , ou espouser monseigneur le Dauphin, afin que tout luy demeurast en paix. Aucuns désiroient fort ce mariage, et par espécial elle , avant que ces lettres qu'avoient portées lesdits seigneurs d'Himbercourt et chancelier, fussent baillées. Autres alléguoient le jeune âge dudit monseigneur le Dauphin , qui n'estoit que de neuf ans ou environ : et alléguoient ce mariage promis en Angleterre, et taschoient pour le fils du duc de Clèves. Autres pour le fils de l'Empereur Maximilian (3) , de présent roy des Romains.
Ladite damoiselle avoit conçeu haine contre le Roy à cause de cesdites lettres , car il luy sembloit avoir esté occasion de la mort de ces deux bons personnages dessus-nommez , et de
de Scales, dont II est parlé ci-devant, llv. IV, ebap. 2 et 6.
(3) Maximilien, fils de rcmpcrenr Fr<»d(*ric III.
la honte qu'elle reçeut , quand publiquement luy furent baillées, devant tant de gens, comme avez ouy ; et aussi que cela avoit donné audace aux Gandois de luy avoir chassé tant de serviteurs, et séparé sa belle-mère et le seigneur de Ravestain d'avec elle, et mis ses femmes en si grande crainte, qu'elles n'eussent osé recevoir une lettre sans la monstrer , ny parler à l'oreille à leur maistresse. Lors elle commença à éloigner d'elle l'évcsque de Liège , qui estoit fils de Bourbon (1) , qui désiroit faire le mariage dudit monseigneur le Dauphin : lequel eust esté bien propice , et grand honneur pour ladite damoiselle , n'eust esté la grande jeunesse dudit monseigneur le Dauphin ; toutesfois le regard dudit évesque n'estoit point Jusques-là : si se retira au Liège, et chacun s'en déporta. Il eût esté bien difficile de conduire cette matière de tous les deux costez , et crois que ceux qui s'en fussent meslez , n'y eussent point eu grand honneur .en la fin : et aussi chacun s'en teut. Après se tint quelque conseil sur cette matière , où se trouva madame de Hallev^in (2), première dame de ladite damoiselle: laquelle dit, comme me fut rapporté , qu'ils avoient besoin d'un homme et non pas d'un enfant, disant que sa maistresse estoit femme pour porter enfant , et que de cela le pays avoit besoin : à cette opinion se tindrent. Aucuns blasmèrent ladite dame d'avoir si franchement parlé, autres l'en louèrent, disant qu'elle ne parloit que de mariage, et de ce qui estoit très-nécessaire au pays. Ainsi il ne fut plus nouvelle que de trouver cet homme ; et croy véritablement que, si le Roy eût voulu , qu'elle eût espousé monseigneur d'Angoulesme (3), qui est de présent , qu'elle l'eût fait , tant désiroit demeurer alliée de la maison de France.
Or Dieu voulut dresser un autre mariage, et par aventure ne sçavons pas encore pourquoy Dieu l'a afaisl voulu : sinon que nous voyons par ce qui est passé , que de ce mariage , qui fut fait, sont sorties plusieurs guerres, tant delà que deçà. Ce qui n'eust possible pas esté , si elle eust espousé mondit seigneur d'Angoulesme : et en ont porté depuis les pays de Flandres et de Brabant, et autres, grandes persécutions^ Le duc de Glèves estoit à Gand , avec ladite damoiselle, qui cherchoit fort amis léans , pour cuider conduire le mariage de son fils avec ladite damoiselle, laquelle n'y estoit pas encline ; et.ne luy plaisoient point les conditions dudit fils de
(1) Loult de Bourbon , fils du duc Charles de Bourbon et d'Agnès de Bourgogne.
(2) Jeanne de Clite, dame de Comines, veuve de Jean, seigneur de Hallewin. cousine de Tauteur.
Clèves, ny à ceux qui estûient auprâ d'elle. Ainsi d'auemu ooimiieneèrent à pratiquer le mariage du fils de l'Empereur , à présent roy des Bomains y dont autrefois avoit esté paroles entre l'Empereur et le duc Charles , et la chose accordée entr'eux deux. Aussi avoit l'Empereur une lettre faite de la main de ladite damoiselle , du commandement de son père , et un anneau où il y avoit un diamant ; et contenoit ladite lettre comment , en ensuivant le bon plaisir de son seigneur et père , elle promettoit au duc d'Austriche, fils dudit Empereur , accomplir le mariage pour-parlé, en la manière et selon le bon plaisir de sondit seigneur et père.
L'Empereur envoya plusieurs ambassadeur devers ladite damoiselle, laquelle estoit à Gand : et après que lesdits ambassadeurs furent arrivez à Bruxelles, il leur fut escrit qu'ils attendissent là encores , et que l'on envoyeroit devers eux ; et cela fit le duc de Clèves , qui ne désiroit point leur venue et taschoit à les faire retourner mal contens ; mais lesdits ambassadeurs , qui Jà avoient intelligence en la maison de ladite damoiselle , et par espécial à la duchesse de Bourgogne doCiairière (4), laquelle estoit dehors (comme avez ouy ) et séparée de ladite damoiselle, à cause de ces lettres, passèrent outre; car elle les advertit, comme me fut dit, qu'ils marchassent toujours, nonobstant leurs lettres; et aussi le^ir manda ce qu'ils dévoient faire quand ils seraient à Gand , et comme ladite damoiselle estoit bien disposée à leur intention , et plusieurs d'auprès elle. A ce conseil se tindrent ces ambassadeurs de l'Empereur , et tirèrent tout droit à Gand , nonobstant ce qrd leur avoit esté mandé , dont ledit duc de Clèves en fut fort mal content ; toutesfois il ne sçavoit point encores la volonté des dames. Il fut advisé en leur conseil qu'ils seroient ouis , et fut dit qu'après qu'ils auroient dit leur créance , ladite damoiselle leur diroit qu'ils fussent les très-bien venus , et qu'elle mettroit en conseil ce qu'ils luy avoient dit , et puis leur feroit faire réponse, et qu'elle ne diroit rien plus avant : et ainsi le conclud ladite damoiselle.
Les ambassadeurs dessusdits présentèrent leurs lettres quand il leur fût ordonné , et dirent leur créance, qui estoit comme le mariage dessusdit avoit esté conclud entre 1 Empereur et le duc de Bourgogne son père, et du sceu et consentement d'elle, comme apparoissoit par lettres
(3) Charles d'Orléans, comte d'Angouléme, père du roi François I«.
(4) Marguerite dTork. fille de Richard. dacd'Tork, et sœur d'Edouard IV. roi d'Angleterre» troisième femme de Charles, duc de Bourgogne.
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escrites de sa roaio, qu'ils moostrèrent, et aussi le diamant, qu'ils disoient avoir esté envoyé et donné en signe de mariage ; et requéroient bien fort lesdits ambassadeurs de par leur maistre , qu'il plût à ladite damoiselle accomplir ledit mariage, en ensuivant le vouloir et promesse de sondit seigneur et père , et la sienne aussi ; et la sommèrent devant les parens de déclarer si elle avoit escrit ladite lettre ou non , et si elle avoit vouloir d'entretenir sa promesse. A ces paroles , et sans demander conseil , respondit ladite damoiselle, qu'elle avoit escrit lesdites lettres par le vouloir et commandement de son seigneur et père, et envoyé ledit diamant, et qu'elle avoûoit le contenu. Lesdits ambassadeurs la remercièrent bien fort et retournèrent Joyeux en leurs logis.
Le duc de Glèves fut fort mal-content de cette response , qui estoit opposite de ce qui avoit esté conclu au conseil , et remonstra fort à ladite damoiselle qu'elle avoit mal parlé. A quoy elle respondit qu'autrement elle ne le pourroit faire, et que c'estoit chose promise , et qu'elle ne pouvoit aller au contraire. Yeu ces paroles, et qu'il conneut bien qu*il y en avoit plusieurs léans de l'opinion de ladite damoiselle, il se délibéra peu de jours après de se retirer en son pays et de se déporter de cette poursuite. Ainsi se paracheva ce mariage : car ce duc Maximilian vint à Cologne, où aucuns des serviteurs (l) de ladite damoiselle allèrent au-devant de luy , et croy bien qu'ils le trouvèrent mal fourny d'argent , et luy en portèrent ; car son père a esté le plus parfaitement chiche homme, que prince ny autre qui ait esté de nostre temps. Le dessusdit fils de TEmpereur jfiit amené à Gand, accompagné de sept ou huict cens chevaux , et fut achevé lecTit mariage, qui de prime-face ne porta point grande utilité aux subjets de ladite damoiselle; car au lieu d'apporter argent, il leur en falloit bailler. Leur nombre n'estoit point suffisant à une telle puissance que celle du Roy , et ne s'accordoient pas fort leurs conditions avec celles de subjets de cette maison de Bourgogne , lesquels avoient vescu sous princes riches, qui donnoient de bons estats et tenoient lionorable maison et pompeuse , tant en meubles qu'en services de table , et habillemens pour leurs personnes et serviteurs. Les Allemans sont fort au contraire, car ils sont rudes et vivent mdement.
Et ne fais nul doute qu'avec grand et sage conseil , et enoores aidant la grâce de Dieu , fiit
(1) Le seigneur du Fay dlrland , et Olivier de la If arche, qui Ait nommé premier maître- d*li6tcl de Ifaxfmlllen.
faite cette loy et ordonnance en France, que les filles n'hériteroient point audit royaume, pour éviter qu'il ne fût en la main de prince de nation estrange et d'estrangers ; car à grande peine les François l'eussent peu souffrir : et aussi ne font point les autres nations ; et à la longue , il n'est nulle seigneurie, spécialement des grandes, dont le pays à la fin ne demeure en la possession de ceux qui sont du pays : vous le pouvez voir par France, où les Anglois ont eu grande seigneurie depuis quatre cens ans , et pour cette heure n'ont plus que Calais, et deux petits chasteaux qui leur coustent beaucoup à garder. Le demeurant ils ont perdu , beaucoup plus légè^ rement qu'ils ne le conquirent , car ils en ont plus perdu en un Jour qu'ils n'en gagnèrent en un an. Et aussi se peut connoltre par le royaume de Naples , et par l'isle de Cécile , et autres provinces que les François ont possédées par longues années ; et pour toutes enseignes , n'y est mémoires d'eux que par les sépultures de leurs prédécesseurs.
Et encores que l'on endurast de prince de pays estrange , qui seroit en petite compagnie bien réglée, et luy sage , si ne le peut-on bien aisément faire de grand nombre de gens : car s'il en ameine avec luy grand nombre , ou qu'if en mande pour quelque occasion de guerre , s'il y en a aux subjets, eux venus , à grant peine se peut-il faire qu'il n'y ait de l'envie , discord et division , tant pour la diversité des mœurs et conditions , que pour leurs violences , qu'ils font souventesfois, non ayans l'amour au pays telle que ceux qui en sont nez , et surtout quand ils veulent avoir les offices et bénéfices, et les grands maniemens du pays. Ainsi a bien à faire un prince d'estre bien sage , quand il va en pays estrange pour accorder toutes ces choses , et si un prince n'est doué de cette vertu , qui sut toutes les autres vient de la grâce de Dieu seulement , quelqu'autre bien qu'il ait en luy , à peine en pourra-il venir au-dessus , et s'il vit âge d'homme , il aura de grands troubles et affaires, et tous ceux qui vivront soubs luy, par espécial quand il viendra sur la vieillesse, et que ses hommes et serviteurs n'y auront nulle espérance d'amendement.
Après que fàt achevé le mariage dessusdit, leurs affaires n'en amendèrent de guères , car ils estoient Jeunes tous deux. Ledit duc Maximilian n^avoit connoissance de rien, tant pour sa Jeunesse que pour estre en pays estrange; et aussi avoit esté assez mal nourry, au moins pour n'avoir connoissance de grandes choses: et si n'avoit point de gens pour faire grand effort ; et alloit ce pays en grand trouble, et a esté Jusquei
icy avec apparence d'y estre encore ; et est si bien grand inconvénient à un pays, comme J'ay dit, quand il faut qu'il quière seigneur de pays estrange; et fit Dieu grande grâce au royaume de France de cette ordonnaûce dont j'ay parlé cydessus , c'est à sçavoir que les filles n'héritent point. Une petite maison en peut accroistre; mais à un grand royaume comme cestui-cy n'en peut venir que tout inconvénient. Peu de jours après ce mariage se perdit ce pays d'Artois , au moins pendant que le mariage se traitoit: il me suffit de ne faillir point à la substance , et si je faux aux termes, comme un mois plus ou moins , les liseurs m'excuseront s'il leur plaist. Le faict du Roy amendoit tousjours , car il n'a voit nulle partie; et tousjours prenoit quelque place, s'il n'avoit trêve, ou quelque ouverture d'appointeraent qui jamais ne se pouvoit accorder : car ils n'estoient point raisonnables, et pour ce leur duroit la guerre. Ce duc Maximilian et madamoiselle de Bourgogne eurent un fils le premier an : c'est l'archiduc Philippe qui règne de présent. Le second an , eurent une fille, qui de présent est nostre Reyne, appellée Marguerite. Le tiers an, un fils appelle François, au nom du duc François de Bretagne. Le quart an, elle mourut d'une cheute de cheval ou d'une fièvre, mais vray est qu'elle cheut. Aucuns disent qu'elle estoit grosse. Ce fut grand dommage pour les siens : car elle estoit très - honneste dame et libérale, et bien aimée de ses sigets , et luy portoient plus de révérence et de crainte qu'à son mary ; aussi elle estoit dame du pays. Elle aimoit fort sondit mary et estoit dame de bonne renommée. Laquelle mort advint Tan mil quatre cens vingt et deux.
En Hainaut le Roy tenoit la ville de Quesnoyle-Comte et celle de Bouchain , lesquelles il rendit; dont aucuns s'esbahirent, veu qu'il ne cherefaoit nul appointement, et qu'il monstroit vouloir prendre le tout sans rien laisser à cette maison ; et croy bien que s'il eût peu tout départir et donner à son aise , et de tous points la détruire, qu'il l'eût fait : mais ce qui le meut à rendre ces places en Hainaut furent deux causes qu'il me dit depuis. La première, qu'il luy sembloit qu'un roy a plus de force et vertu eu son royaume où il est oingt et sacré qu'il n'a dehors son royaume ; et cecy estoit hors de son royaume. L'autre raison estoit, qu'entre les roys de France et empereurs y a grands sermens et confédérations de n'entreprendre rien l'un sur l'empire , l'autre sur le royaume; et ces places (dont j'ay parlé) estoient situées en l'Empire, et ftirent restituées l'an 1477. Pour cause semblable rendit Gambray, ou la mit en main neutre , content de
la perdre : et aussi ils avoientmisie Roy dedans la ville en senreté.
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CHAPITRE IV
Comment le roy Louys, par la conduite de Charles d'AmboisesonlietUenantj regagna plusieurs villes de Bourgogne que le prince d'Orange avoit révoltées contre le Roy.
En Bourgogne se faisoit la guerre tousjours , et n'en pouvoit le Roy avoir le bout, pour ce que les Allemans faisoient quelque peu de faveur au prince d'Orange^ lieutenant pour lesdits duc Maximilian et madamoiselle de Bourgogne; mais c'estoit pour l'argent que leur bailloit ledit prince d'Orange, non point pour la faveur du duc Maximilian : car jamais homme ne se trouva pour luy audit pays , au moins pour le temps de lors dont je parle; mais estoient compagnons de guerre de cette ligue de Suisses qui alloient à leur aventure : car ils ne sont point amis ne bien-vueillansde la maison d'Austriche. Bien peu de secours en eut ledit pays de Bourgogne : toutcsfois beaucoup en eût eu s'il y eût eu du payement ; et nul ne le pouvoit roieuxfaireque le duc Sigismond d'Austriche, oncle dudit duc Maximilian , qui avoit ses terres auprès, et par espécial la comté de Ferrète qu'il avoit peu d'années auparavant vendue cent mille florins de Rhin au duc Charles de Bourgogne , et puis i'avoit reprise sans rendre l'argent , et la tient encores aujourd'huy à ce titre. Il n'y eut jamais en luy grand sens ne grand honneur : et bien souvent il advient qu'en tels amis se trouve bien peu d'aide; et est des princes, dont j'ay parlé ailleurs , qui ne veulent sçavoir de leurs affaires, sinon ce qu'il plaist à leurs serviteurs leur en dire , qui sont tousjours payez en la vieillesse comme cestul-cy dont je fais mention.
Ses serviteurs luy ont fait tenir durant ces guerres tel party qu'ils ont voulu ; et presque tousjours a tenu le party du Roy notre maistre contre son neveu. A la fin a voulu donner son héritage (qui est bien grand) en maison estrange, et l'oster à la sienne (car il n'eut jamais nuls en* fans, et si a esté marié deux fois) , et en la fin , depuis trois ans en çà , par autre bande de ses serviteurs, a transporté toute sa seigneurie , et dès à présent, à sondit neveu, ce duc Maximilian , dont j'ay parlé, à présent roy des Romains; et retint seulement une pension comme la tierce partie, sans y avoir autre aulhorité ny puissance ; et plusieurs fois s'en est repenty, ce m'a Ton dit.
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El s'il n'est vray ce qiie l'on m'a dit, il est à eroireç et telle est la fin des princes qui yeulent vivre bestialement. Et ce qui me les fait tant bUsmer, c'est la grande charge et grand office que Dieu leur a donné en ce monde. A ceux qui sont insensés on ne doit rien leur reprocher ; mais ceux qui ont bon sens , et sont de leurs personnes bien disposez , et n'employent le temps à autre chose qu'à faire les fols et à estre oisifs, on ne les doit point plaindre quand mal leur advient; mais ceux qui départent le temps , et selon leur ^ge , une fois en sens et en conseil , autrefois en festes et en plaisirs y ceux-là sont bien à louer, et leurs subjets bien-heureux d'avoir un tel prince.
Cette guerre de Boui^ogne dura assez longuement , pour les raisons de ces petites faveurs d'Allemans , toutesfbis la force du Roy leur estolt trop grande. L'argent failioit aux Bourguignons : gens qui estoient es places se tournèrent par intelligence. Un coup le seigneur de Craon assiégea la ville de Dole , chef de la comté de Bourgogne : il estoit lieutenant pour le Roy. Il n'y avoit point grands gens dedans , et les mesprisoit. Aussi mal luy en prit : car par une saillie que firent ceux de dedans, il se trouva trèssoudainement surpris , et perdit une partie de son artillerie et des gens quelque peu , qui luy Ait honte et charge envers le Roy ; lequel estant marry de cette adventure, -commença d'aviser à mettre autre gouverneur en Bourgogne , tant pour ce cas que pour les grandes pilleries qu'il avoit faites audit pays, qui à la vérité estoient excessives. Toutesfois avant que d'estre désapointé de cette charge, il eut quelque avantage sur une bande d'Allemans et Bourguignons, où fut pris le seigneur de Ghasteanguyon ( 1 ) ,1e plus grand seigneur de Bourgogne. Le demeurant de eette Journée ne fut pas grande chose. Je n'en parle que par oljir dire ; mais ledit seigneur de Craon y eu t bon brait de sa personne «t s'y porta très-hardiment.
G)mme j'ay commencé à dire, le Roy délibéra , pour les raisons dessusdites , de faire gouverneur nouveau en Bourgogne, sans en rien toucher aux profits et bienfaits dudit seigneur de Craon (2) , fors des gens-d'armes qu'il luy osta , excepté six hommes-d'armes et douze archers qu'il luy laissa pour l'accompagner. Ledit seigneur de Craon estoit. homme fort gras , et assez content s'en alla en sa maison où il estoit
(1) Hugues deChAlons, ffls de GulUaume, prince d'Orange.
(2) Le Roi lui avait donné les gouvememenls de I. c. D. M., T. IV.
bien appointé. Le Roy ordonna en son lieu messire Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont , très-vaillant , homme sage et diligent ; et commença ledit seigneur à pratiquer de vouloir retirer tous ces Allemans qui luy faisoient la guerre en Bourgogne (non point tant pour s'en servir que pour plus aisément conquérir le reste du pays) et de les mettre à sa soulde; et envoya aussi devers les Suisses, qu'il appeMtmesgieurs des lignes y et leur offrit de grands et beaux partis. Premièrement, vingt mille f^^ancs l'an qu'il donnoitau profit des villes, qui sont quatre, Bernes, Luceme, Zuric, et crois que Fribourg y avoit part , et leurs trois cantons ( qui sont villages environ leurs montagnes) suisses, de qui ils portent tous le nom : Souleurre et Ondreval aussi y avoient part. Itemy vingt mille francs l'an qu'il donnoit aux particuliers et aux personnes de quoy il s'aidoit et servoit en ces marchés. Il se fit leur bourgeois et anssi leur premier allié, et en voulut lettres. A ce point firent aucune difficulté , pour ce que de tout temps le duc de Savoye estoit le premier allié ; toutesfois ils consentirent à ces demandes, et aussi de bailler au Boy six milte hommes continuellement en son service , en les payant à quatre florins et demy d'Allemagne le mois ; et y a tousjours esté ce nombre Jusques au trespas dudit seigneur.
Un pauvre roy n'eust sceu faii*e ce tour, et le tout luy tourna à son grand profit ; et croy qu'à ta fin sera leur dommage , car ils ont tant aecoustumé Targei^ dont ils avoient petite connoissance par avant , et espécialement de monnoye d'or, qu'ils ont esté de fort prèsà se diviser entr'eux. Autrement on ne leur scauroit nuire ^ tant sont leurs terres aspres et pauvres, et eux bons combatans : parquoy peu de gens essayeront à leur courre sus. Après que ces traités furentfaits, et<iuetous les Allemans qui estoient en Bourgogne fîirent retirez au service et gages du Roy, la puissance des Bourguignons ftrt de tous points rompue; et pour abréger matière ^ après plusieurs neuves choses faites par le gouverneur monseigneur de Chaumont , il assiégea Rochefort, un cbasteau près de Dole , où estoit messire Claude de Vaudré, et le prit par coroposition. Après il assiégea Dole, dont son prédécesseur, en l'office, avoit esté levé, comme J'ay dit, et fut prise d'assaut. On dit qu'aucuns Allemans de ces nouveaux réduits cuidèrent entrer pour la deffendre; mais en leur oompagtiie
Cliampagne, de Brie, de Bourgogne et de Touraine , le comté de Llgny provenant de la confiscation dn couné- Uble de Saint-Fol; U éuit en outre premier cbambeltan et gouverneur de plusieurs villes du royaume.
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se mirent tant de francs-archers, sans entendre la malice , mais seulement pour gagner, que quand ils furent dedans tout se prit à piller, et fut la ville bruslée et destruite. .
Peu de jours après cette prise il assiégea Aussonne, ville très-forte; mais il avoit bonne intelligence dedans, et escrivoit au Roy pour les offices , pour aucuns qu'il nommoit avant que de mettre le sié^e , ce que volontiers luy fut ac;cordé. Combien que je ne fusse point sur le lieu où ces choses se faisoiént, si le sceu-je par ce qu'on rapportoitauRoy, et par lettres qu'on luy escrivoit , lesquelles je voyois , et souvent en faisois les responses par le commandement du Roy. Audit Aussonne avoit peu de gens, êtestoient les chefs accordez avec ledit seigneur de Chaulmont, gouverneur; et ainsi, au bout de cinq ou six jours , fut la place rendue. Aiusi ne resta plus rien à prendre en Bourgogne que trois ou quatre chasteaux-rochers, comme Jou (1) et autres , et avoir obéyssance de Bezançon , qui est ville impériale et ne doit rien au comte de Bourgogne ou peu ; mais pour ce qu'elle est enclavée audit pays, elle complaisoit au prince dudlt pays. Ledit gouverneur y entra pour le Roy, et puis en saillit , et ils luy firent tel devoir qu'ils avoient accoustumé de faire aux autres princes qui avoient possédé Bourgogne. Ainsi toute la Bourgogne fut conquise , où ledit gouverneur fit bonne diligence ; aussi le Roy le sol- Itcttoit fort , et craignoit que ledit gouverneur ne vousist avoir quelque place désobéyssante audit pays , afin que Ton eût plus affaire à luy, et aussi afin que le Roy ne le renvoyast point de là pour s'en servir ailleurs; le pays de Bourgogne est fertile , et il en faisoit comme s'il eût esté sien ; et ledit seigneur de Craon , dont j'ay parlé , et luy, gouverneur de Ghaumont , tous deux y firent bien leurs besongnes.
Un peu demeura le pays en paix, sous le gouvernement dudît seigneur de Ghaumont; toutesfois quelques places s'y rebellèrent après, comme Beaune, Semur, Verdun et autres (et estois lors présent; car le Roy m'y avoit envoyé avec les pensionnaires de sa maison , et fut la première fois qu'il bailla chef ausdits pensionnaires, et depuis a esté aecoustumée cette façon jusques à cette heure), lesquelles places furent reprises par les sens et conduite dudit gouverneur , et par la faute du sens de ses ennemis. A cela voit-on la différence des hommes , qui vient de la grâce de
(1) Cbàtecii de Joui.
(S) Eo 1465, le Roi avait permis aux Ifédicis d'i^uter trois fleurs de lis à leurs armes.
(3) Les Paol.
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Dieu ; car 11 donne les plus sages à la part qu'il veut soustenir, ou le sens de les choisir à celuy qui en a l'authorité; et a bien monstre, et fait voir jusques icy , qu'eu toutes choses il a voulu soustenir nos roys, tant celuy trespassé nostre bon maistre , comme cestuy-cy , combien que quelquefois il leur ait donné des adversitez. Ceux qui reperdirent ees places , estoient gens assez , combien que promptement ne se vindrent mettre dedans lesdites places, qui s'estoient ainsi rebellées et révoltées pour eux , mais donnèrent temps audit gouverneur, de faire son amas , ce que faire ne dévoient , car ils sçavoient assez de son estât, veu l'amour que le pays leur portoit; et pour ce ils se dévoient mettre dedans Beaune, qui estoit forte ville, et si ia pouvoient bien garder, et les autres non.
Le jour que ledit gouverneur se mit aux champs, pour aller devant une meschante petite ville appellée Verdun , y alloit bien informé de leur estât, eux y entrèrent, cuidans aller à Beaune pour se mettre dedans, et estoient, tant de cheval que de pied , six cens hommes éleus Allemans, et de la comté de Ferette, conduits par aucuns sages gentils-hommes de Bourgogne, dont Simon de Quingey en estoit un» Ils s'arrestèrent, à l'heure qu'ils pouvoient bien passer et se mettre audit Beaune, qui n'eust point esté reprenable sur eux , si une fois ils y eussent entré. Faute de bon conseil les fit séjourner une nuict trop, où ils furent assiégez et pris d'assaut , et après fut assiégé Beaune , et le tout recouvré. Oncques-puis n'eurent vigueur les ennemis en Bourgogne. Pour lors j'estois audit pays, avec les pensionnaires du Roy, comme j'ay dit , et ledit seigneur m'en fist partir , pour quelque lettre qu'on luy escrivit que j'escrivois à aucuns bourgeois de Dijon, touchant le logis des gens-d'armes, cela, avec quelqu'autre petite suspicion , fût cause de m'envoyer trèssoudainement à Florence; j'obéis comme raison estoit , et partis dès que j'eus les lettres.
ooo
CHAPITRE V
Comment le seigneur (T Argentan y durant les
guerres de la conqueste de Bourgogne , fui
envoyé à Florence , et comment ils receut
4'hommage de la duché de Genens , du duc
de Milan , au nom du Roy.
Le différend pour lequel m'envoyoit le Roy, estoit pour le débat de deux grandes lignées , fort renommées pour ce temps. L'une jestoit celle de Médicis (2) , l'autre celle de Pacis (3) , les-
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quels ayans Je port du Pape et du roy Ferrand de Naples, Guidèrent faire tuer Laurensde Médicis (1) 9 et toute sa séquelle. Toutesfois quant à luy, ilà faillirent ; mais tuèrent son frère (2) Julien de Médieis , en la grande église de Florence, et un appelle Feuguinet (3J, noble ^ qui se mit devant Julien , et estoit serviteur de la maison de Médieis. Ledit Laurens ftit fort blessé, et se retira au revestiaire de Téglise , dont les portes sont de cuivre, que son père avoit ftdt Mre. Un serviteur , qu'il avoit fait délivrer de prison , deux Jours devant , le servit bien à ce besoin , et receut plusieurs playes pour luy , et fût fait ce cas à l'heure que l'on chantoit la grande messe, et avoient leurs signes, pour tuer ce qui estoit ordonné , à l'heure que le prestre, qui chantoit la grande messe, diroit le Sanetus. Il en advint autrement que n'entendoient ceux qui l'avoient entrepris; car cuidans avoir tout gagné, aucuns d'entr'eux montèrent au palais , pour cuider tuer les seigneurs qui y estoient, qui se renouvellent de trois mois en trois mois, et sont quelques neuf, qui ont toute Tadroinistration de la cité ; mais les entrepreneurs dessusdits se trouvèrent mal suivis : et estans montez les degrez dudit palais , quelqu'un leur ferma un huis après eux; et quand ils fàrent en haut , ils ne se trouvèrent que quatre ou cinq, tous espouventez, et ne sçavoient que dire. Quoy voyans les seigneurs qui estoient en haut, qui jà avoient oui, messe,' et les serviteurs, qui estoient avec eux, regardèrent par les fenestres , et virent l'émeute de la ville, et ouyrent messire Jacques de Pacis, et autres, emray la place , devant ledit palais , lesquels crioient liberta, liberta, ei popolo^popolo^ qui estoient mots pour cuider émouvoir le peuple à leur parti , ce que ledit peuple ne voulut faire , mois se tint quoy ; parquoy s'enftiit de ladite place ledit de Pads et ses compagnons , comme confus de leur entreprise. Voyant ces choses, ces magistrats ou gouverneurs de |a ville , dont j'ay parlé, qui estoient en ce palais, prirent en cette propre instance ces cinq ou six qui estoient montez, dont J'ay parlé, mal accompagnez et mal suivis, en intention de tuer les gouverneurs, pour pouvoir commander par la cité^ lesquels, sans bouger de la place , ils firent incontinent pendre et estrangler aux croisées dudit palais , entre lesquels fut pendu Tarchevesque de Pise (4). Lesdits gouverneurs y voyant toute la ville dé-
(1) Sarnommé le Magnanime, gooTemeor de la répobliqiie de FloreDce.
(2) Père de Jules de Médicif, pape sous le nom de Clénoeot Yll.
(3) Fransquin Noii , suivant le roanuKcril de Saint-
clarée pour eux, et pour la part de Médieis, escrivlrent incontinent aux passages, que l'on prit tout homme que l'on trou veroit fuyant, et que l'on leur amenast. Ledit messire Jaques de Pacis Ait pris sur la propre heure , et un autre de par le pape Sixte , qui avoit charge de gens-d'armes soubs le comte Hiéronym , lequel estoit de cette entreprise ; incontinent fut pendu ledit de Pacis, avec les autres, ausdites fenestres. L'autre serviteur du Pape eut la teste tranchée, et plusieurs furent pris en la ville , lesquels furent tous pendus à la chaude (dont Francisque de Pacis en ftit un), et me semble qu*en tout il y eust quatorze ou quinze grands personnages pendus, et aucuns menus serviteurs tuez par la ville.
Peu de jours après ce cas advenu , J'arrivay audit lieu de Florence de par le Roy, et ne tarday guères depuis que partis de Bourgogne, à y estre , car Je ne feis séjour avec madame de Savoye, qui estoit soeur de nostre Roy, que deux ou trois Jours, et me fit bon recueil ; et de là allay à Milan, où pareillement séjoumay deux ou trois Jours, pour 4e«ir demander dçs gensd'armes, pour secourir lesdits Florentins, desquels estoient allies pour lors ; ce que libéralement ils accordèrent, tant à la requeste du Roy que pour faire leur devoir ; et dès lors fournirent trois cens hommes d'armes, et depuis en envoyèrent encores d'autres. Et pour conclusion de cette matière , le Pape envoya excommunier les Florentins, ce cas incontinent advenu; etût marcher l'armée , quand et quand , tant de luy que du roy de Naples; laquelle armée estoit belle . et grosse , et en grand nombre de gens de bien. Ils mirent le siège devant la Chastellenie (5) , près de Senes , et la prirent et plusieurs autres places; et fut grande aventure que de tous poincts lesdits Florentins ne (tirent destruits ; car Ils avoient esté long-temps sans guerre et ne connoissoient leur péril. Laurens de Médieis, qui estoit leur chef en la cité , estoit jeune et gouverné de Jeunes gens. On s'arrestoit fort à son opinion propre. Ils avoient peu de chefs, et leur armée très-petite. Pour le Pape et le roy de Naples estoit chef le duc d'Urbin («), grand et sage homme , et bon capitaine. Aussi y estoient le seigneur Robert d'Arimini , qui depuis a esté grand homme , et pareillement le seigneur Constantin de Pesaro, et plusieurs autres, avec les deux fils dudit Roy, c'est à sçavoir le duc de Galabre et le seigneur dom Frédéric (qui tous
Germain» et Francesd) Nori » sufTanl Thistoire de Maebiavel.
(4) François Salvlati, noble Florentin.
(5) Ou Castellina» dans Machiavel.
(6) Frédéric Ubaldl.
vivent eneores), et grand nombre d'autres gens de bien.
Ainsi prenoient toutes les places qu'ils assié- ^eoient, mais non pas si promptement que Ton feroit icy ; car ils ne sçavoient point si bien la manière de prendre places^ ne les deffendre; mais de tenir un camp et d*y mettre bon ordre , tant aux vivres qu'autres choses qui sont nécessaires pour tenir les champs , ils le sçavoient mieux que nous. La faveur du Roy leur fit quelque chose, mais non pas tant que j'eusse voulu, car je n'avois armée pour les aider, mais seulement j'avois mon train. Je demeuray audit lieu de Florence un an , ou en leurs territoires , et bien traité d'eux et à leurs dépens, et mieux le dernier jour que le premier, et puis le Roy me manda m'en retourner, et en passant à Milan, je receus du duc de Milan , qui est appelle Jean Galéas , l'hommage de la duché de Gennes (1) , au moins madame sa mère (2) , qui me fit hommage pour luy au nom du Roy^ et de là vins vers le Roy nostre maistre, qui me fit bonne chère et bon recueil , et m'entremit de ses affaires plus qu*il n'avoit fait jamais , moy couchant avec luy, combien que n'en fusse point digne, et qu'il en avoit assez d'autres plus idoines : mais il estoit si sage que l'on ne pouvoit faillir avec lui, moyennant que l'on liiy obéyst à ce qu'il commandoit, sans y rien adjouster du sien.
<XX
CHAPITRE VI
Du retour de monsieur d* Argentan d* Italie en France^ et de la journée de Guinegate.
Je trouvay un peu que le Roy nostre maistre envieilly, et commençoit à se disposer à maladie, toutesfois il n'y parut pas si tost^ et conduisoit toutes ses choses par grand sens, et encores luy duroit la guerre en Picardie, laquelle il avoit très-fort à cœur; et aussi avoient ses adversaires audit pays, s'ils en eussent eu le gouvernement. Le duc d'Âustriche (3), de présent roy des Romains, ayant pour cette année-là les Flamans à son commandement, vint assiéger Therouenne, et monseigneur des Cordes, lieutenant pour le Roy en Picardie, amassa toute l'armée que le Roy avoit audit pays, et en toutes frontières, et huict mille francs-archers, et Talla se-
Cl) La ville de Gènes avait voulu se donner à Louis XI. qui avait répondu : Les Génois se donnent à moi, et moi je les donne au diable.
(2) Bonne de Savoye.
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courir. Dès que ledit duc d'Austriche le sentit approcher , il leva son siège et luy alla au devant, et se rencontrèrent en un lieu appelé Gruinegate. Ledit duc avoit grand nombre de peuple dudit pays de Flandres, jusques à vingt mille et plus, et aussi quelque peu d'AUemans , et quelques trois cens Anglois, que menoit messire Thomas Abrigan, chevalier d'Angleterre, qui avoit servy le duc Charles de Rourgogne. Les gens-decheval du Roy, qui estoient en plus grand nombre de beaucoup que les autres , rompirent les gens-de-cheval du duc, et les chassèrent jusques à Aire, et Philippe monsieur de Ravestain, qui les menoit : le duc se joignit auprès de ses gensde-pied.
Le Roy avoit en cette armée bien onze ou douze cens hommes-d'armes d'ordonnance. Tous ne chass^ent point; mais monseigneur des Cordes, qui estoit chef, chassa, et monseigneur de Torcy avec luy ; et combien que ce fût fait vaillament, si n'appartient-il point aux chefs de l'avant-garde et arrière-garde de chasser. Aucuns se retirèrent, sous couleur d'aller garder leurs places, et les autres fuirent à bon escient. Les gens-de-pied dudit duc ne fuirent point , si en furent-ils en quelque bransle : mais ils avoient avec eux bien deux cens gentils-hommes de bonne estoffe à pied, qui les conduisoient ; et estoient de ce nombre monseigneur de Romont (4), fils de la maison de Savoye, et le comte de Nassau (5), et plusieurs autres qui encores vivent. La vertu de ceux-là fit tenir bon à ce peuple, qui fut merveille ; veu qu'ils voyoient fuir les gens-de-cheval. Les francs-archers, qui estoient pour le Roy, se mirent à piller le charroy dudit duc, et ceux qui le sui voient, comme vivandiers et autres. Sur eux saillirent quelque peu de gensde-pied dudit duc , et en tuèrent quelque nombre. De la part dudit duc il y eut plus de perte que de la nostre, et de gens pris et morts ; mais le camp luy demeura, et crois bien que s'il eût eu conseil de retourner devant Theroûenne, n'eût trouvé ame dedans, et autant en Arras. Il ne l'osa entreprendre, qui fut à sou dommage ; mais en tel cas on n'est pas toujours adverty du plus nécessaire, etaussi il avoit des craintes de son costé. Je ne parle de ce propos que par oûir dire, car je n'y estois pas. Mais pour continuer ma matière, m'en a falu dire quelque chose.
J'estois avec le Roy quand les nouvelles luy en vindrent, et en fut très-dolent ; car il n'avoit
(3) L'Autriche avait été érigée en arcbiduché en 1451.
(4) Jacques de Savoye, comte de Romont, baron de Vaux, fils de Louis, duc de Savoye, et d'Anne de Chypre .
(5) Engelbcrt de Nassau.
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point accoustumé de perdre, mal^ estoit si heareux eu tous ses affaires, qu'il sembloit que toutes choses allassent à son plaisir ; mais aussi son sens aidoit bien à luy faire venir eet heur , car il ne mettoit rien en hazard, et ne vouloit pour rien chercher les batailles; aussi cette-cy n'estoit point advenue de son commandement. Il faisoit ses armées si grosses , qu'il se trouvoit peu de gens pour les combattre , et estoit bien garny d'artillerie mieux que jamais jroy de France : et aussi essayoit de soudainement prendre les plaees, et par espécial celles qu'il sentolt mal fournies : et quand 11 les avoit, il y mettoit tant de gens et d*artillerie, que c'estoit chose impossible de les reprendre sur luy : et s'il y avoit dedans quelque forte place un capitaine ou autre , qui eût pouvoir de la bailler pour argent , et qu'il Yousist pratiquer avec luy, il pouvoit estre seur qu'il avoit trouvé marchand : et ne l'eust-on sceu espouventer à luy demander grande somme, car libéralement l'accordoit. Il eut effroy de primeface de cette bataille, cuidaot qu'on ne luy eût dit la vérité, et qu'elle fût de tous poincts perdue, car il sça voit bien que si elle eût esté perdue, qu'il avoit perdu tout ce qu'il avoit conquis sur cette maison de Bourgogne, et en ces marehes-là, et le demeurant en grand hazard; toutesfois, quand il sceut la vérité , il eut patience, et délibéra d'y donner ordre , en façon qu'on n'entreprendroitplus telles choses sans son sceu^ et fut très-content de monseigneur des Cordes. Dès cette heurcrlà, le Roy délibéra de traiter paix avec le duc d'Austriche, mais qu'il la pût faire de tous points à son advantage, et qu'en la faisant il bridast si bien ledit duc, par le moyen de ses sujets propres, qu'il connoissoit enclins à cequH cherchoit, qu'il n'eut jamais pouvoir de luy mal faire. Ce temps durant eut un désir fort singulier^ luy procédant de tout son cœur , de pouvoir mettre une grande police au royaume, et principalement sur la longueur des procès, et eo ce passage bien brider cette cour de parlement, non point diminuer leur nombre, ne leur authorité : mais 11 avoit à contre-cœur plusieurs choses, dont il la hayssoit. Aussi désiroit fort qu'en ce royaume ou usast d'une coustume, d'un poids, d'une mesure, et que toutes ces coustumes fbssent mises en françois en un beau livre, pour éviter la cautèleet lapilleriedes advocats; qui est si grande en ce royaume, qu'il n'en est nulle autre semblable , et les nobles d'iceluy la doivent bien connoistre; et si Dieu luy eût donné la grâce de vivre encores cinq ou six ans, sans estre trop pressé de maladie, il eût fait beaucoup de bien à sondit royaume. Aussi l'avoit-il fort oppressé^ et plus que ne fit jamais roy : mais
par authorité, connoissance, ny remonstrances, l'on ne luy a sceu faire le soulager ; et falloit qu'il procédast de luy, comme lors eût fait , si Dieu l'eût voulu préserver de maladie : et pour ce fait bon bien faire tandis qu'on a loisir, et que Dieu donne santé et entendement aux hommes. L'appointement que le Roy désiroit faire avec le duc d'Austriche et sa femme , et leur pays, c'estoit par la main des Gandois , de traiter le mariage de monseigneur le Dauphin son fils, à présent roy, avec la fille desdits duc et duchesse ^ et par ce moyen luy laissassent les comtez de Bourgogne, Auxerrois, Masconnois , et Gharolois ; et il leur rendoit Artois , retenant la cité d'Arras en Testât qu'il l'avoit mise : car de la ville ce n'estoit plus rien, veu la closture de la cité; car avant que le Roy prit Arras , la ville cloyoit contre la cité, et y avoit grands fossez , et grandes murailles entre deux. Ainsi la cité estoit bien close, et tenue du Roy par l'évesque ; et en cela le Roy faisoit au contraire des seigneurs de cette maison de Bourgogne, car ils ont tousjours, au moins depuis cent ans en ça , fait évesque tel qu'il leur a pieu, et aussi capitaine de la cité ; et le Roy fit l'opposlte, pour augmenter son authorité : et fit abbatre lesdites murailles et les faire au rebours : car pour cette heure dernière, la cité cloyoit contre la ville, à grands fossez entre les deux : et par ainsi il ne doutoit rien ; car la ville aujourdhuy faut qu'elle obéysse à la cité. De la duché de Bourgogne , et de la comté de Boulogne, et des villes assises et situées sur la rivière de Somme , des chastellenies de Péronne , Roye et Mondidier, ne faisoient aucune mention, et se menoient ces marchez, et y prestoient ceux de Gand l'oreille : etestoientfort rudes audit duc et à la duchesse sa femme ; et aucunes autres des grandes villes de Flandres et Brabant, qui estoient assez enclines à la volonté des Gandois : et par espécial Bruxelles , qui estoit tant riche que merveilles, veu que les ducs Philippe et Charles de Bourgogne y avoient tousjours demeuré, et à présent s'y teuoicnt encores lesdits duc et duchesse d'Austriche; mais les aises et plaisii*s qu'ils avoient eus sous les seigneurs dessusdits, leur avoient fait mesconnoistre Dieu et leur seigneur, et cherchoient quelque malefortune,qui depuis leur est advenue comme vous avez veu.
ooo
CHAPITRE VII
Comment le roy Louys^ parune maladie^ perdit aucunement le sens et la parole^ guéris-
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sant et rencheantpar diverses JoiSy et comme il se mcUntenoit en son çhasieau du Piessis les- Tours.
Durant ce temps, qui est Tan 1479, au mois de mars, estolent trêves entre les dessusdits , et Youloit le Roy paix, et par espéeial en ce quar« tier dont je parle, mais que ce fut de tous points à son advantage, comme j'ay dit. Il commençoit jà à vieillir et devenoit malade , et luy estant aux Forges, près de Ghinon , à son disner , luy vint comme une perclusion (l), et perdit la parole. Il fut levé de table et tenu près du feu, et les fenestres closes, et combien qu'il en vousist approcher, il en fut gardé par aucuns qui pensoient bien faire ; et fut Tan 1480, au mois de mars, que cette maladie luy prit. Il perdit de tous points la parole, et toute connoissance et mémoire. Sur rheure y arrivastes, vous , monseigneur de Vienne, qui pour lors estiez son médecin; et à la même heure luy Ait baillé un elistère, et fistes ouvrir les fenestres et bailler air, et incontinent quelque peu de parole luy revint, et du sens ; puis monta à cheval et retourna aux Forges, car ce mal luy prit en une petite paroisse, à un quart de lieue de là, où il estoit allé ouïr la messe. Ledit seigneur fut bien pensé, et faisoit des signes de ce qu'il vouloit dire. Entre les autres choses demanda l'official de Tours pour se confesser, et fit signe que Ton me mandast, car j'estois allé à Argenton, qui est à quelques dix lieues de là.
Quand j'arrivay Je le trouvay à table, et estoit avec luy maistre Adam Fumée, qui autresfois avoit esté médecin du feu roy Charles, et à cette heure dont je parle, mnistre des requestes; aussi y estoit un autre médecin, appelle maistre Claude. Il entei^loit bien peu de ce qu*on luy disoit, mais de douleur il n'en sentoit point, il me fit signe que je couchasse en sa chambre , il ne formoît guères de mots. Je le servis l'espace de quarante jours à la table, et à Tentour de sa personne, conmie valet-de^shambre , ce que je tenois à grand honneur , et y estois bien tenu. Au bout de deux ou trois jours la parole luy con\mença à revenir et le sens, et luy sembloit que nul ne l'entendoit si bien que moy, parquoy vouloit que je me tinsse tousjours auprès de luy, et se confessa audit officiai, moy présent, car autrement ne se fussent entendus. Il n'avoit pas grandes paroles à dire, car il s'estoit confessé peu
(1) C'eH-à-dlre une apoplexie, comme II le dit vers le milieu du chap. 13 du sixième livre.
(2) Jacques d'Espinaj, chevalier, seigneur d*Ussé, de Ségre et de SaiDt-Michel-sur-Lo^re, chambellan do Roi.
(3) Louis d*Amboise.
de jours aupariivant, pour ce que quand les roys de France veulent toucher les malades des écroûelles, ils se confessent, et nostre Roy n'y failloit jamais une fois la semaine; si les autres ne le font, ils font très-mal : car tousjours y a largement de malades. Comme il se trouva un peu amendé, il commença à s'enquérir qui estolent ceux qui l'avoient tenu par force et empesché d'aller à la fenestre. Il luy fut dit, et incontinent les chassa tous de sa maison ; à aucuns leur osta leurs offices , et onques puis ne les vit ; aux autres, comme monseigneur de Ségre (2) , et Gilbert de Grassay , seigneur de Champeroux, n'osta rien, mais les envoya.
Beaucoup furent esbahis de cette fantaisie , qui blasmèrent ce cas, disans qu'ils avoient fait pour le mieux, et disoient vray ; mais les imaginations des princes sont diverses, et ne les peuv^t pas entendre tous ceux qui se meslent d'en parler. Il n'estoit adonques rien dont il eût si grande crainte , que de perdre son authorité qu'il avoit bien grande, et qu'on luy désobéyt en quelque chose que ce fût : d'autre part il sçavoit que le roy Charles, son père, quand il prit la maladie dont il mourut , entra en imagina* tion qu'on le vouloit empoisonner, à la requeste de son fils, et s'y mit si avant, qu'il ne vouloit plus manger : parquoy fut advisé par le conseil des médecins, et de ses plus grands et spéciaux serviteurs, qu'on le ferolt manger par force : et ainsi fut fait , par grande délibération et ordre des personnes qui le servoient, et luy fut mis des coulis en la bouche, et peu après cette force ledit roy Charles mourut. Ledit roy Louys, qui de tout temps avoit beaucoup blasmé cette faç(»i^ prit tant à cœur que merveilles de ce qu'ainsi on l'avait tenu par force, et en faisoit plus de semblant qu'il ne luy tenoit au cœur, car le principal fond de cette matière, qui le mouvoit, estoit de peur qu'on ne le vousist m^strisec &^ toutes autres choses, comme en expéditicm de ses affaires et matières , sous couleur de dire que son sens ne fût pas bon, ne suffisant
Quand il e^t fait ce désapointement à ceux dont j'ay parlé , il s'enquit de l'expédition du conseil , et des dépesches qu'on avoit faites &i dix ou douze jours qu'il avoit esté malade , dont avoient la charge Tévesque d'Alby (3) , son frère le gouverneur de Bourgogne (4) , le mareschal de Gié (5), et le seigneur du Lude (6), car ceux-14 se trouvèrent à l'heure que son mal luy
(4) Charles d'Amboise.
(5) Pierre de Rohan.
(6) Jean de DaiUon, dont U est parlé ci-devant Jiv. IV,. c^ap. H, elllv. V, chap. 13.
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prit, et estoient tous logez sous sa diambre , en deux petites diambrettes qall y avoit, et vonlat voir les lettres clauses qui estoient arrivées et arrivoient cliacune heure ; Ton luy moBStroit les principales, et Je les luy llsois. Il faisoit semblant de les entendre, et les prenoit en sa main et faSgnoit de les lire , combien qu'il n'eût aucune connoissanoe : et disoit quelque mot , ou faisoit signe des responses qu*li vouloit qui fussent faites. Nous faisions peu d*expéditions en attendant la fin de cette maladie , car il estoit maistre avec lequel il faloit charier droict. Cette maladie luy dura bien environ quinze Jours : et revint , quant au sens et à la parole , en son premier estât ; mais il demeura très-foible et en grande suspicion de retourner en cet inconvéni^t ; car naturellement il estoit enclin à ne vouloir bien souvent croire le conseil des médecins.
Dès quil se trouva bien il délivra le cardinal Balluê , qu'il avoit tenu quatorze ans prisonnier , et maintesfois en avoit esté requis du siège apostolique et d'ailleurs, et à la fin s'en fit absoudre d'un bref envoyé par nostre Sainct Père le Pape à sa requeste. Quand ce mal luy prit , ceux qui pour lors estoient avec luy le tlndrent pour mort, et ordonnèrent plusieurs mandemens, pour rompre une très-excessive taille et eruelle, que nouvellement il avoit mise sus , par le conseil de monseigneur des Cordes son lieutenant en Picardie , pour entretenir vingtmille bommes-de-pied, toujours prests, et deux mille cinq cens pionniers : et s'appelloient ces gens icy les gens-du-camp, et ordonna avec eux quinze cens liommes-d'armes de son ordonnance, pour descendre à pied quand il seroit besoin , et si fit faire grand nombre de chariots pour les clorre, et des tentes et pavillons : et prenoit eecy sur Tost du duc de Bourgogne, et coustoit ce camp quinze cents mille francs Fan. Quand il Ait prest , il l'alla voir mettre auprès de Pontde4'Arche en Normandie , en une belle vallée qui y est : et y estoient les six mille Suisses dont J'ay parlé ; et ce nombre Jamais que cette fois ne le vit , et s'en retourna à Thouars, auquel lieu luy reprit sa maladie, et derechef perdit la parole , et fut bien deux heures qu'on euidoit qu'il tdX mort , et estoit en une galerie couché sur une paillasse , et plusieurs avec luy.
Monseigneur Dubouchage et moy , le vouasmes à monseignair Sainct-Claude , et tous les autres qui estoient présens l'y vouèrent aussi : incon-
(1) Philippe de Hochberg; H en a d^ été parlé cide?am. Ht. Y, ehép. 4.
(9 La priaoeiM Marie mourot le 27 mars 1481 ;
tinent la parole lui revint, et sur l'heure alla par la maison très-foible , et fut cette seconde maladie. Tan 148-1 , et alloit par pays comme devant ; il fut chez moy à Argenton (là où il séjourna un mois , et y fut fort malade) , et de là à Thouar», où semblablemeiit fut malade, et de là entreprit le voyage de Sainct-Claude, où il avoit esté voué comme vous avez ouy. Il m'avoit envoyé en Savoye, comme il partit de Thouars , contre les Seigneurs de la Chambre , de Biiolans et de Bresse, combien qu'il leur aidoit en secret, pour ce qu'ils avoient pris le seigneur de Lins du Dauphiné , lequel il avoit mis au gouvernement du duc Philel)ert son neveu. Si envoya après moy force gens-d'armes , que Je menois à Mascon contre monseigneur de Bresse : ^ toutesfois luy et moy nous accordasmes en se* cret, et il prit ledit seigneur de la Chambre couché avec ledit duc à Turin en Piedmont où il estoit , et puis me le fit sçavoir ; et incontinent Je fis retirer les gens-d'armes, car il amena le duc de Savoye à Grenoble , où monseigneur le mareschal de Bourgc^ne, marquis de Bothelin (1), et moy, l'allasmes recevoir. Le Boy me manda venir devers luy à Beaujeu en Beau-^ Jolois, et fus esbahy de le voir tant maigre et deffait , et m'esbahyssois comment il pouvoit aller par pays ; mais son grand cœur le portoit. Audit lieu de Beaujeu il receut lettres comme la duchesse d'Austriche estoit morte d'une cheute de cheval : car elle chevauchoit un hobin ardant, il la fit cheoir, et tomba sur une grande pièce de bois ; aucuns disent que ce fut point de la cheute , mais d'une fièvre. Quoy qu'il en soit, elle mourut peu de Jours après ladite cheute , et fût un très-grand dommage pour ses sujets ^ amis , car onques puis n'eurent bien ne paix : car ce peuple de Gand et autres ^lles l'avoîent en plus grande révérence que le mary, à cause cause qu'elle estoit dame du pays, et advint es cas l'an 1482 (2). Ledit seigneur me conta ces nouvelles et en eut très-grande Joye , et aussi que les deux enfans (3) estoient demeurez en la garde des Gandois : lesquels il connoisaDit en** clins à noise et division contre cette maison de Bourgogne, et luy sembloit avoir trouvé l'heure, d'autant que le duc d'Austriche estoit Jeune , et pour ce qu'il avoit enoores père , tt guerre par tout , et estoit estranger et mal accompagné i et l'Empereur son père estoit extrêmement chiche: parquoy avoit moins de faveur à la vérité. Dès l'heure, commença le Boy à pratiquer
Pâqaes» premier Jour de Tan 1482, était le 7 avril. (3) Philippe I«» le Beau, père de rempereur Charies Y , et Margaerile.
les gouverneurs de Gand , par monseigneur des Cordes, et traiter le mariage de monseigneur le Dauphin et de la fille dudlt duc, à présent notre Reyne, appellée Marguerite, et s*adressoit-on du tout à un pensionnaire de ladite ville, appelle Guillaume Rym , sage homme et malicieux ; et à un autre appelle Goppenole (1) , clerc des escbevius , (fcû estoit chaussetier et avoit grand erédit parmy le peuple : car gens de telle taille Vy ont , quand ils sont ainsi désordonoez.
Le Roy retourna à Tours, et s'enferrooit fort , et tellement, que peu de gens le voyoieut, et entra en merveilleuse suspicion de tout le monde , et en peine , craignant que Fon ne luy ostast ou diminuast son authorité. Il recula de , M toutes gens qu'il avoit accoustumez , et les plus prochains qu'il eut Jamais, sans rien lui oster : et allèrent en leurs offices et charges , ou en leurs maisons ; mais cecy ne dura guères, car il ne yesquit point longuement , et fit de Men estranges choses, <tont ceux qui le voyoient le tenaient à estre desniié de sens , mais ils ne le connoissoient points Quant à estre suspicionneux , tous grands princes le sont, et par espécial les sages, et ceux qui ont beaucoup d'en« Demis , et ont offensé plusieurs , comme avoit fait cestuy-ci. Et davantage, il sçavoit n'estre point aimé des grands personnages de ce royaome, ne de beaucoup de menus ; et si avoit plus chaîné le peuple que Jamais roy ne fit , con^ien qu'il eût bon vouloir de le descharger, comme J'ay dit ailleurs ; mais il devoit commencer plustost. Le roy Charles VU fut le premier, par le moyen de plusieurs sages et bons chevaliers qu'il avoit, qui luy avoient aidé et servy en sa conqueste de Normandie et de Guyenne, que les Anglois tenoient , lequel gaigna et commença ce point , que d'imposer tailles en son pays et à son plaisir, sans le consentement des États de son royaume : et pour lors y avoit grandes matières^ tant pour garnir les pays conquis que pour départir les gens des compagnies qui pilloient le royaume ; et à cecy se consentirent les seigneurs de France, pour certaines pensions qui leup furent promises, pour les deniers qu'on leveroit en leurs terres.
Si ce Roy eût tousjours vescu , et ce^x. qui lors estoient avec luy en son conseil , Il l'eût fort avanjcé à cette heure; mais à ce qui est advenu depuis el adviendra , il chargea fort son âme et celles de ses successeurs , et mit une cruelle playe sur son royaume , qui longuement sai-
(1) IlconlétéUMifdeoxdécapItéfàGalHJblepcemier en 1485, le seeond m 1491.
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(9) Fieire, deaiiéme du nom.
gnera , et une terrible bande de gens-d'armes de soulde , qu'il institua à la guise des seigneurs d'Italie. Ledit roy Charles Vil levoit à l'heure de son trépas dix-huict cens mille francs^ en toutes choses , sur son royaume , et tenoit environ dix-sept ccDS hommesni'armes d'ordonuance pour tous gens-d'armes : et ceux-là en bonne Justice , à la garde des provinces de son royaume : qui de long-temps avant sa mort ne chevauchèrent par le royaume : q;ui estoit grand repos au peuple ; et à l'heure du trépas du Roy nostre maistre , il levoit quarante-sept cens mille francs ; d'hommes-d'armes quelques quatre ou cinq mille; gens-de-pied, tant pour le camp, que des mortes-payes, plus de vingt-cinq mille. Ainsi ne se faut esbahir s'il avoit plusieurs pensées et imaginations, et s'il pensolt de n'estre point bien voulu ; et s'il avoit grande peur en cette chose , aussi avoit-il espérance en plusieurs de ceux qu'il avoit nourris, et qui avoient reçeu biens de luy. De ceux-là eût-il trouvé un grand nombre, qui pour la mort ne luy eussent fait faute.
En premier lieu il n'entroit guères de gens dedans le Plessis-du-Parc(qui estoit le lieu où H se tenoit), excepté gens domestiques et les archers, dont il en avoit quatre cens, qui en bon nombre faisoient chacun Jour le guet et se pourmenoient par la place et gardoient la porte. Nul seigneur, ne grand personnage, ne logeoit dedans, ne n'y entroit guères compagnie de grands seigneurs. Nul n'y venoit que naonseigncur de Reaujeu (3) , de présent duc de Rourbon, qui estoit son gendre. Tout à l'environ de la place dudit Plessis il fit faire un treillis de gros barreaux de fer , et planter dedans la muraille des broches de fer, ayans plusieurs pointes, comme à l'entrée par où l'on eût peu entrer aux fosses dudit Plessis. Aussi fit faire quatre moyneaux tous de fer bien épais , en lieu par où Ton pouvoit bien tirer à son aise : et estoit chose bien triomphante , et eousta plus de vingt mille francs ; et à la fin y mit quarante ar^testriers , qui Jour et nuict estoieni en ces fossez avec commission de tirer à tout homme qui en approcherolt de nuict jusques à ce que la porte fût ouverte le matin. Il lui sembloit davantage que ses subjets estoient un peu chatouilleux à entreprendre sur son authorité, quand ils en verroient e temps.
A la vérité , il fut quelques paroles entre aucuns d'entrer en ce Plessis , et dépescher les choses , selon leur advis , pour ce que rien ne se c^épeschoit : mais ils ne l'osèrent entreprendre , dont ils firent sagement : car 11 y avoit bien pourveu. Il changeoit souvent de valet-.
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de-chambre et de toutes autres gens , disant que la crainte de ïuy et l'estime seroit entretetenue par faire ainsi choses nouvelles. Pour compagnie tenoit léans un homme ou deux, auprès de luy , gens de petite condition , et assez mal renommez , et à qui il pouvoit bien sembler, s'ils estoient sages, qu'incontinent qu'il seroit mort ils ser(^ent désapointez de toutes choses, pour le moins qu'il leur en pouroit advenir; et ainsi leur en advint. Ceux-là ne luy rapportoient rien de quelque chose qu'on leur escrivit,ne mandast, de quelques affaires que ce fût, s'il ne touchoit à la préservation de l'Estat et défense du royaume : car de toute autre chose il ne luy en cbaloit que d'estre en trêve ou en paix avec chacun. A son médecin donnoit tous les mois dix mille escus, qui en cinq mois en récent cinquante-quatre mille. Des terres donna grande quantité aux églises : mais ce don de terres n'a point tenu, aussi il y en avoit trop.
OOO
CHAPITRE Vni
Comment le Roy fit venirlà Tours un nommé le sainet homme de Calabre , pensant qu'il le dût guérir , et des choses estranges que faisoit ledit Roy , pour garder son authorité durant sa maladie.
Entre les hommes renommez de dévotion , il envoya quérir un homme de Calabre , appelé frère Robert : le Roy l'appeloit le sainet homme pour sa saincte vie; en l'honneur duquel le Roy de présent fit faire un monastère au Plessisdu-Parc, en récompense de la chapelle près du Plessis, au bout du pont. Ledit hermite, en l'âge de douze ans , s'estolt mis sous un roc , où il estoit demeuré jusques en l'âge de qurante et trois ans ou environ , et jusques à l'heure que Roy l'envoya quérir par un sien raaistre d'hostel^ en la compagnie du prince de Tarente , fils du roy de Naples : car il ne vouloit partir sans congé du Pape ne de son roy , qui estoit sens à cette simple personne , lequel avoit fait deux églises au lieu où il demeuroit : jamais n'avoit mangé, ny n'a encores, depuis qu'il se mit en cette estroite vie , ny chair , ny poisson , ny œufs, ny laictage, ny aucune graisse : et ne pense jamais avoir veu homme vivant de si saincte vie, ne où il semblât mieux que le Sainct-Esprit parlât par sa bouche : car il n'estoit clerc ne lettré , et n'apprit jamais rien , vray est que sa langue italienne luy aydoit ^iei^ à se faire émerveiller.
Ledit hermite passa à Naples, honoré et visité autant qu'un grand légat apostolique, tant du roy de Naples que de ses enfants , et parloit avec cela comme un homme nourry en cour. De là passa par Rome , et fut visité de tous les cardinaux , et eut audience avec le Pape , par trois fois , seul à seul , assis auprès de luy , en belle chaire, l'espace de trois ou quatre heures, à chacune fois (qui estoit grand honneur à un si petil homme), respondant si sagement que chacun s'en esbahyssoit : et luy accorda Notre Sainct-Père faire un ordre , appelé les Hermites Sainet'François. De là vint devers le Roy, honoré comme s'il eût esté le Pape , se mettant à genoux devant luy , afin qu'il luy plût allonger sa vie. Il respondit ce que sage homme devoit respondre. Je l'ay maintesfois ouy parler devant le Roy , qui est de présent , où estoient tous les grands du royaume , et encores depuis deux mois , mais il sembloit qu'il fût inspiré de Dieu es choses qu'il disoit et remonstroit; car autrement n'eût sceu parler des choses dont il parloit. Il est encore vif : parquoy se pourroit bien changer ou en mieux ou en pis ; et pour ce m'en tay. Plusieurs se moquoient de la venue de cet hermite qu'ils appelloient sainet homme ; mais ils n'estoient point informez des pensées de ce sage Roy , ny ne sçavoient les choses qui luy donnoient l'occasion.
Nostre Roy estoit en ce Plessis , avec peu de gens, sauf archers, et en ces suspicions dont j'ay parlé , à quoy il avoit pourveu : car il ne laissoit nuls hommes, ny en la ville de Tours , ny aux champs , dont il eût suspicion , qu'il ne le feist retirer loin de luy ; mais par archers les en faisoit aller et conduire. De nulle matière on ne luy parloit , que des grandes qui luy touchoient. Il sembloit à le voir , mieux homme mort que vif, tant estoit maigre ^ ne jamais homme ne l'eût creu. Il se vestoit richement , ce que jamais n'avoit accoustumé par avant , et ne portoit que robbes de satin cramoisy , fourrées de bonnes martres , et en donnoit à ceux qu'il vouloit sans demander , car nul ne luy eût osé demander ne parler de rien. Il faisoit d'aspres punitions, pour estre craint, et de peur de perdre obéyssance; car ainsi me le dit luyméme. Il renvoyoit officiers et cassoit gensd'armes, rognoit pensions, et en ostoit de tous points : et me dit , peu de jours avant sa mort , qu'il passoit temps à faire et à deffaire gens : et faisoit plus parler de luy parmy le royaume que n'avoit jamais fait , et le faisoit de peur qu'on ne le tînt pour mort ; car , comme j'ay dit plusieurs fois , peu de gens le voyoient ; mais quand on oyoit parier des ceuvres qu'il
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faisoit, chacun en avoit doute, et ne pouvoit Ton à peine croire qu'il fût malade.
Hors le royaume envoyoit gens de tous cos« tez : en Angleterre pour entretenir ce mariage ; et les payoit bien de ce qu'il leur donnoit , tant le roy Edouard que les particuliers ; en Espagne avoit toutes paroles d'amitié et d*entretènement , et présens par tout de tous costez. Il faisoit acheter un bon cheval ou une bonne mule, quoy qu'il luy constat; mais c'estoit en pays où il vouloit qu'on le cuidât sain , car ce n'estoit point en ce royaume. Des chiens en envoyoit quérir partout: en Espagne, des allans; en Bretagne, de petites levrettes^ lévriers, espaigneux, et les achetoit cher; et en Valence, de petits chiens velus, qu'il faisoit acheter plus cher que les gens ne les vouloient vendre. En Cécile , envoyoit quérir quelque mule , spécialement à quelque ofOcier du pays , et la payoit au double. A Naples , des chevaux et bestes estranges de tous costez ; comme en Barbarie, une espèce de petits lions qui ne sont point plus grands que de petits renards, et les appeloit adits. Au pays de Dannemarc et de Suède , envoya quérir de deux sortes de bestes; les unes s'appeloient belles , et sont de corsage de cerfo, grandes comme buffles , les cornes courtes et grosses. Les autres s'appellent rengiers , qui sont de corsage et de couleur de daims , sauf qu'elles ont les cornes beaucoup plus grandes, car j'ai veu rengier porter cinquante-quatre cors pour avoir six cornes. De chacune de ces bestes donna aux marchands quatre mille cinq cens florins d'Allemagne. Quand toutes ces choses luy estolent amenées , Il n'en tenoit compte , et la piuspart des fois ne parloit point à ceux qui les amendent : et en effet il faisoit tant de choses semblables , qu'il estoit plus craint , tant de ses voisins que de ses flubjets, qu'il n'avoit Jamais esté : car aussi c'estoit sa fin , et le faisoit pour cette cause.
ooo
CHAPITRE IX
Comment le mariage de monseigneur le Daur phin fiât conclu avec Marguerite de Flan^ dresj et elle amenée en France y dont le roy Édoiktrd d* Angleterre mourut de depiuisir.
Pour retourner au principal de nostre propos, et à la principale conclusion de tous ces Mémoires, et de tous ces affaires des personnages qui vivoient du temps qu'ils ont été faite , faut venir à la coodusioB du traité du mariage, fait entre
le Roy , qui est de présent , lors l4[)pelé monseigneur le Dauphin , et de la fille du duc et duchesse d'Austriche(l), par la main des Gandois, au grand déplaisir du roy Edouard d'Angleterre , qui lors se tint pour déceu de l'espérance du mariage de sa fille avec monseigneur le Dauphin , à présent roy de France , lequel mariage luy et la Reyne sa femme avoient plus désiré que toutes les choses du monde , et Jamais n'avoient voulu croire homme qui les eût advertis du contraire , fussent leurs subjets ou autres : car le conseil d'Angleterre luy avoit fait plusieurs remonstrances, à l'heure que le Roy conquéroit la Picardie, qui estoit près de Calais, et luy disoit que quand il auroit conquis cela, qu'il pourroit bien essayer de conquérir Calais et Guynes. Autant luy en disoient les ambassadeurs, qui continuellement estoient en Angle* terre de par les duc et duchesse d'Austriche, et les Bretons et autres : et de tout cela il n'en croyoit rien, dont luy en prit bien mal : mab Je croy bien qu'il ne luy procédoit point tant d'ignorance , comme il faisoit d'avarice , et pour ne perdre point cinquante mille escus que le Roy luy donnoit, ny aussi ne laisser ses aises et ses plaisirs, on il estoit «fort ad(Hiné.
Sur le fait de ce mariage se tint une Journée à Alost (2) en Flandres , et y estoit le duc d'Austriche, à présent roy des Romains, et gens députez de par les trois Estats de Flandres, Bra< bant et autres pays appartenans audit duc et à ses enfans. Là firent les Gandois plusieurs choses contre le vouloir dudit duc , comme de bannir gens^ d'en ester aucuns d'auprès son fils; et puis luy dirent le vouloir qu'ils avoient que ce mariage, dont J'ay parlé, se fist pour avoir paix, et le luy firent accorder, vousist-il ou non. Il estoit fort Jeune, mal pourveu de gens de grand sens: car le tout en cette maison de Bourgogne estoit mort, connne J'ay dit^ ou tourné des nostres, ou peu s'en falloit; J'entends des grands personnages qui l'eussent sceu conseiller et aider. De son costé il estoit venu fort mal accompagné; et puis pour avoir perdu sa femme, qui estoit princesse du pays dessusdit , il n'osoit par^ 1er si audacieusement qu'il avoit fait autrefois. Et pour abréger ce propos, le Roy en ftit adverty par le seigneur des Cordes , et en fut très- Joyeux, et fut pris le Jour de luy amener lafilfe à Hedin.
Peu de Jours avant, et en l'an 148 1 , avoit esté baillé Aire audit seigneur des Cordes , du pays
(1) Le Dauphin avait alors douze ans, et la princesse Marguerite n'en avait que trois.
(9) Suivant le manasorit de Satot-Oermain, LieU.
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d'Artois ) pour une lymme d*argCQt; lequel la tenoit pour le duc d'Austriche, et pour le se!» gBeur de Bèvres (1), son capitaine, ville très* forte, assise en Artois, qui aida aux Flamans à ayancer l'œuvre; car elle est à rentrée de leur pays. Et combien qu'ils vousissent la diminution de leur prince , si n'eussent-îls point voulu à leurs frontières le Roy si très-près d'eux. Après que ces choses furent accordées , comme J'ay dit , vinrent devers le Roy les ambassadeurs de Flandres et Brabant ; mais tout dépendoit de ceux de Gand , à cause de leur force , et qu'ils avoient les enfans en leurs mains, et aussi les premiers prêts à commencer la noise. Aussi y vinrent aucuns chevaliers pour le roy des Romains, Jeunes comme luy et mal conseillez, pour la pacification de leur pays. Messire^Jean de Berghes (2) en estoit l'un , et messire Baudouin de Lannoy (3) l'autre, et quelques secrétaires. Le Roy estoit jà fort bas , et à grand'peine se voulolt-il laisser voir , et fit grande difficulté de jurer les traitez faits en cette matière, mais c'estoit pour n'estre point veu : toutesfois il les jura. Ils luy estoient avantageux , car il avoit plusieurs fois voulu le mariage , et ne vouloit que la comté d'Artois ou eelle de Bourgogne, Tune des deux; et messeigneurs de Gand (ainsi les appeloit-il) les luy firent bailler toutes deux, et celles deMasconnois, de Charolols et d'Auxerrois ; et s'ils luy eussent peu faire bailler celle de Hainault et de Namur, et tous les subjets de cette maison , qui sont de la langue françoise, ils l'eussent volontiers fait pour affoiblir leurdit seigneur.
Le Roy nostre maistre , qui estoit bien sage et entoidoit bien que c'estoit que de Flandres et qu'on comte dudit pays de Flandres estoit peu de cas, sans avoir ledit pays d'Artois qui est assis entre le roy de France et eux , leur estant comme une bride : tàv dudit pays d'Artois se tiroit de bonnes gens de guerre pour les ohastier quand ils feroient les fols : et pour oe , en estant audit comte de Flandres ledit pays d'Ar« tois, il le laissoit le plus pauvre seigneur du monde , et sans avoir obéissance , sinon au plai* sir de ceux de Gand ; et de cette ambassade dont je parle, un des principaux estoit Guillaume Rym , dont j*ay parlé cy-dessus. Après que cette
(1) Philippe de Bourgogne, seigneor de Beveren» chevalier de la Toison-d'Or, goaverneur de Saint-Omcr et Aire, et depuis de la province d'Artois, fils d* Antoine, bâtard de Bourgogne.
(2) Jean de Bergliefl, seigneur de WaHiain, chevalier de la ToisoD-d'Or.
(3) Il éuit soigneur de Molembais et de Solre-le-€bâ- (eau, et cbevalier de la Toison-d'Of.
ambassade ftit retournée , ladite fille fût amenée à Hedin , entre les mains de monseigneur des Cordes, et M l'an 1483 ; et l'amena madame de Ravestain (4), fille bastarde du feu due Philippe de Bourgogne , et la receurent monseigneur et madame de Bourbon qui sont de présent, le seigneur d'Albret et autres pour le Roy, et l'amenèrent à Amboise où estoit monseigneur le Dauphin. Si le duc d'Austriche l'eust peu oster à ceux qui l'amenoient, il l'eût volontiers fait avant qu'elle sortit de sa terre; mais ceux de Gand l'avoient bien accompagnée, et aussi il avoit commencé à perdre toute obéyssance; et se Joignirent beaucoup de gens avee ceux de Gand , pour ce qu'ils tenolent le fils ehtre leurs mains , et ostoient et metbient avee luy tel qu'il leur plaisoit; et entre les autres se tenoit le seigneur de Ravestain, frère au duc de Glèves , principal gouverneur dudit enfant , appelle le due Philippe (5) qui vit encores, attendant grande snccession, si Dieu luy preste vie.
Quiconques eut Joye de ce mariage, il déplaisoit au roy d'Angleterre amèrement , car il le tint à grand'honte et moquerie ; et se doutdt bien avoir perdu sa pension que le Roy luy donnoit, ou tribut qu'appeloient les Anglols; et eut crainte que le mespris ne luy en fût grand en Angleterre , et que cela fût cause de rébellion contre luy^ et par espécial pour ce quil n'avoit voulu croire conseil ; et si voyoit le Roy en grande force et près de luy, et en prit le deuil si grand que dès qu'il en soeut les nouvelles il tomba malade, et bientost après mou* rut, aucuns disent d'un caterre. Quoy qu'il «9 soit, on dit que la douleur quil avoit dudit m^n riage fût cause de la maladie dont il mourut e^ briefs jours. C'est grand' faute à un prince d'esn timer plus son opinion que de plusieurs ^ et cela leur donne aucunes fois de grandes douleurs «I pertes qui ne se peuvent recouvrer. Et fut ledit trespas l'an 1483, au mois d'avril.
Dès que le roy Edouard fut mort , le Roy nostre maistre en fût adverty, et n'en fit nulle Joye , ne semblant quand il le seeut; et peu de Jours après receut lettres du duc de Cloeestre ^ qui s'estolt fait roy d'Angleterre, et se signolt Richard , lequel avoit fait mourir les deux fila
(i) Anne de Bourgogne, seconde femme d* Adolphe de Clèves, seigneur de Ravestein.
ç^ Sarwimmé le Beau. Ge prince , héritier des pro-« vinces des^ays-Bas , épousa Jeanne» héritière de Gas^ tttle, fine des rois Ferdinand et IsaheHe. 11 fht père de Charles-Quint , et meorat en 1506,
du Boy Edouard son frère. Ledit roy Bichard requéroit l'amitié du Boy, et croy qu'il eût bien voulu avoir cette pension dessusdite; mais le roy ne voulut respondre à ses lettres , n'oûir le message, et l'estima cruel et mauvais: car après le trépas du roy Edouard , ledit duc de Clocestre avoit fait hommage à son neveu, comme à son roy et souverain seigneur ; et incontinent après commit ce cas , et en plein parlement d'Angleterre fit dégrader deux filles dudit roy Edouard^ et déclarer bastardes , sous couleur de quelque cas qu'il prouva par un évesque de Bath en Angleterre, qui autrefois avoit eu grand crédit avec ledit roy Edouard , et puis le désapointa et le tint en prison , et le rançona d'une somme d'argent. L'évesque dessusdit disoit que ledit roy Edoiiard avoit promis foy de mariage à une dame d'Angleterre, qu'il nommoit, pour ce qu'il en estoit amoureux , pour en avoir son plaisir ; et en avoit fait la promesse entre les mains dudit évesque, et sur cette promesse coucha avec elle, et ne le faisoit que pour la tromper : toutesfois tels Jeux sont bien dangereux , témoins telles enseignes. J'ay veu beaucoup de gens-decour qui n'eussent point perdu une bonne aventure , qui leur eût pieu en tel cas^ par faute de promettre.
Et ce mauvais évesque garda cette vengeance en son cœur par aventure vingt ans; mais il luy en meschut ; car il avoit un fils qu'il aimoit fort, à qui le roy Bichard vouloit faire de grands biens et luy faire espouser l'une de ces deux filles, dégradées de leur dignité, laquelle de présent est rey ne d'Angleterre, et a deux beaux enfans. Ledit fils estant en un navire de guerre par le commandement du roy Bichard son maistre, fut pris à cette coste de Normandie ; et par le débat de ceux qui le prirent fut amené en parlement et mis au petit Ghastelet à Paris, et y fut tant qu'il y mourut de faim et de pauvreté. Ledit roy Bichard, qui avoit fait mourir les deux enfans , ne le porta pas loin : car contre luy éleva Dieu un ennemy tout à l'instant, qui n'avoit ne croix ne pile , ne nul droit , comme je crois, à la couronne d'Angleterre, ne estimé rien, sauf que de sa personne estoit honneste et avoit beaucoup souffert , car la pluspart de sa vie avoit esté prisounîer, et mesmement en Bretagne , es mains du duc François , qui l'avoit bien traité pour prisonnier; de l'âge de dix- Ci) Les comtés de Roussllloo et de Gerdagne furent engagés à Loois XI par Jean II, roi d' Arragoo, poar la somme de trois cent mille écus. l'an 1462. Mais Charles YIII rendit ce comté avec un peu trop de facilité. Jean était père de Ferdinand, qui, par son mariage avec
huit ans; lequel, avec peu d'argent du Boy et quelques trois mille hommes pris en la duché de Normandie et des plus méchans que l'on pût trouver, passa en Galles , où se vint joindre son beau-père, le seigneur de Stanley, avec bien vingt et six mille Anglois. Au bout de trois ou quatre jours se rencontra avec ce cruel roy Bichard , lequel fut tué sur le champ, et cestuy-cy couronné , qui encore aujourd'huy règne.
Ailleurs ay parlé de cette matière, mais il servoit encores d'en parler icy, et par espécial pour monstrer comme Dieu a payé comptant en nostre temps telles cruautez sans attendre. Maintes autres en a puni audit temps , qui les sçauroit toutes raconter.
CHAPITBE X.
Comment le Roy se maintenoit^ tant envers ses voisins qu'envers ses subjets durant sa ma- . ladie , et comme on luy envoyoit de divers lieux diverses choses pour sa guérison.
Or doncques ce mariage de Flandres fut ac'comply, que le Boy avoit fort désiré, et tenoit lesFIamansàsa poste. Bretagne, à qui il portoit grande haine, estoit en paix avec luy ; mais il les tenoit en grande peur et en grande crainte pour le grand nombre de gens-d'armes qu'il tenoit logez en leurs frontières. Espagne estoit en repos avec luy, et ne désiroient le roy et la reyne d'Espagne sinon qu'amitié : et il les tenoit en doute et despense , à cause du pays de Boussillon (1) , qu'il tenoit de la maison d'Arragon , qui luy avoit esté baillée par le roy Jehan d'Arragon , père du roy de Castille , qui règne de présent, en gage , et par aucunes conditions qui encores ne sont vidées. Touchant la puissance d'Italie , ils le vouloient bien avoir pour amy, et avoient quelque confédération avec luy, et souvent y envoyoient leurs ambassadeurs. En Allemagne avoit les Suisses qui luy obéyssoient comme ses subjets. Les roys d'Ecosse et de Portugal estoient ses alliez. Partie de Navarre faisoit ce qu'il vouloit. Ses subjets trembloient devant luy. Ce qu'il commandoit estoit incontinent accomply, sans nulle difficulé ni excusation.
Touchant les choses que l'on pensoit nécessaires pour sa santé, de tous les costez du monde luy estoient envoyées. Le pape Sixte, dernier (2)
Isabelle de CastUle , commença l'union des royaumes d'Arragon et de Castille.
(2) Innocent YIII succéda à Sixte IV, en 1481. et mourut en 1492; ainsi Ton a la certitude que Comines a terminé ses Mémoires sur Louis XI avant la fin de Tan* née 1492.
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mort, estant informé que par dévotion le Roy désiroit avoir le corporal , sur quoy chantoit monseigneur Sainct-Pierre, tantost le iuy envoya avec plusieurs autres reliques, lesquelles Iuy furent renvoyées. La saincte ampolle, qui est à Reims, qui Jamais n'avoit esté remuée de son lieu , iuy fut apportée Jusques en sa chambre au Plessis , et estoit sur son buffet à l'heure de sa mort; son intention estoit d'en prendre semblable onction qu'il en avoit prise à son sacre: combien que beaucoup de gens cuidoient qu*il s'en vousist oindre tout le corps; ce qui n'est pas vraysemblable , car ladite saincte ampolle est fort petite , et n'y a pas grande matière dedans. Je la vis à l'heure dont Je parle, et aussi quand ledit seigneur fut mis en terre à nostre-Dame de Cléry.
Le Turc, qui règne aujourd'huy (l), Iuy envoya une ambassade qui vint Jusques à Riez en Provence; mais ledit seigneur ne la voulut point oûir ne qu'elle vint plus avant. Lexiit ambassadeur Iuy apportoit un grand rooUe de reliques, lesquelles estoient encores à Gonstantinople, entre les mains dudit Turc ; lesquelles choses il offroit au Roy, avec grand^ somme d'argent , pourveu que ledit seigneur vousist bien faire garder le frère (2) dudit Turc , lequel estoit en ce royaume entre les mains de ceux de Rhodes, et à présent à Rome es mains du Pape.
Par toutes les choses dessusdites l'on peut cognoistre le sens et grandeur de nostre Roy, et comme il estoit estimé et honoré par le monde; et comme les choses spirituelles , de dévotion et de religion estoient employées pour Iuy alonger sa vie , aussi les choses temporelles : toutesfois le tout n'y fit rien^ et falloit qu'il passast par là où les autres sont passez. Une grâce Iuy fit Dieu , car comme il l'avoit créé plus sage , plus libéral et plus vertueux en toutes choses que les autres princes qui régnoient avec Iuy et de son temps, et qui estoient ses ennemis et voisins , avec ce qu'il les passa en toutes choses , aussi les passa-t-il en longueur de vie, mais ce ne fut de guères : car le duc de Rourgogne Charles , la duchesse d'Austriche sa fille, le roy Edouard et le duc de Galéas de Milan, le roy Jehan d'Arragon , tous ceux-là estoient morts peu d'années par avant Iuy ; et de la duchesse d'Austriche et du roy Edouard et de Iuy, n'y eut comme rien à dire. En tous y avoit du bien et du mal , car ils estoient hommes ; mais sans user de nulle flatterie , en Iuy avoit trop plus de choses appartenantes à office de Roy et de prince
(1) Bajazet II ; il succéda à Mahomet II, son père, en 1481, et mourut en 1512.
qu'en nul des autres. Je les ay presque tous veus etsceu ce qu'ils sçavoient faire ; parquoy Je ne devine point.
XX> CHAPITRE XI
Comment le roy Louis XI fit venir vers Iuy Charles son fils peu avant sa mort^ et des commandemens et ordonnances quHl fit^ tant à Iuy qu^à autres.
En cet an 1483 , voulut le Roy voir monseigneur le Dauphin son fils, lequel il n'avoit veu de plusieurs années; car il craignoit qu'il fust veu de guères de gens , tant pour la santé de l'enfant, que de peur que l'on ne le tirast hors de là , et que soubs ombre de Iuy , quelque assemblée se fist en son royaume : car ainsi avoitil esté faict de Iuy contre le roy Charles VII son père , à l'heure qu'il n'avoit que treize ans, par aucuns seigneurs du royaume ; et s'appella cette guerre la Praguerie; mais elle ne dura guères , et ne fut qu'un débat de cour.
Entre toutes ces choses il recommanda à son fils monseigneur le Dauphin aucuns serviteurs , et Iuy commanda expressément de ne changer aucuns officiers , Iuy alléguant que quand le roy Charles VU son père alla à Dieu , et que Iuy vint à la coui*onne , il désapointa tous les bons et notables chevaliers du royaume , et qui avoient aidé et servi sondit père à conquérir la Normandie et Guyenne, et chasser les Anglois hors du royaume , et à le remettre en paix et bon ordre ( car ainsi le trouva-il , et bien riche), dont il Iuy en estoit bien mal pris ; car il en eut la guerre appellée le Rien Public (dontj'ay parlé ailleurs), qui cuida estre cause de Iuy oster la couronne. Rientost après que le Roy eust parlé à monseigneur le Dauphin son fils , et achevé ce mariage (dontj'ay parlé), Iuy prit la maladie (dont il partit de ce monde) par un lundy , et dura jusques au samedy ensuivant , pénultième d'aoust 1483 , et estois présent à la fin de la maladie; parquoy en veux dire quelque chose.
Dès que le mal Iuy prit il perdit la parole , comme autrefois avoit fait , et quand elle Iuy fut revenue , se sentit plus foible que Jamais n'avoit esté , combien qu'auparavant 11 l'estolt tant , qu'à grand'peine pouvoit-il mettre la main Jusques à la bouche ; et estoit tant maigre et deffaict qu'il faisoit pitié à tous ceux qui le
(2) Djenin Ziiim, empoisonné en 1494, ainsi qu'on le verra dans la s* ile de ces Mémoires, livre VII.
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voyoient. Ledit seigneur se Jugea mort , et sur l'heure il envoya quérir monseigneur de Beau- Jeu, mary de sa fille, à présent due de Bour» bon , et luy commanda aller au Roy son fils qui estolt à Amboise ( ainsi Tappella-il ), en luy recommandant le Boy sondit fils, et ceux qui Favoient servy , et luy donna toute la charge et gouvernement dudit Boy, et luy commanda qu'aucunes gens n*en approchassent , et luy en dit plusieurs bonnes et notables causes; et si en tout ledit seigneur de Beaujeu eust observé ses commandemens, ou à tout le moins en partie (car il y eut quelque commandement extraordinaire, et qui n'estoit de tenir), mais qu*en la généralité il les eût plus gardez, Je croy que c*eùt esté le profit de ce royaume et le sien particulier , veu les choses advenues depuis.
Après envoya le chancelier, et toute sa séquelle , porter les seaux audit Boy son fils. Luy envoya aussi partie des archers de sa garde , et capitaines , et toute sa vennerie et fauconnerie , et toutes autres choses. Et tous ceux qui le venoient voir , il les envoyoit à Amboise devers le Boy (ainsi Tappelloit-il ), leur priant de le servir bien, et par tous luy mandoit quelque chose , et par espécial par Estienne de Vers , lequel avoit nourry ledit Boy nouveau, et servy de premier valet-de-chambre , et Tavoit desjà fait le Boy nostre maistre baillif de Meaux. La parole jamais ne luy faillit depuis qu'elle luy fut revenue , ne le sens , ne Jamais ne l'eut si bon, car hicessamment se vuidolt, qui luy ostoit toute fumée de la teste. Jamais en toute sa maladie ne se plaignit , comme font toutes sortes de gens quand ils sentent mal. Au moins suis-Je de cette nature, et en ay veu plusieurs autres , et aussi l'on dit que le plaindre allège la douleur.
OOO CHAPITBE XU.
Comparaison des maux et douleurs que soi^frit le roy LouySy à ceux qu'il avoit fait sotrffrir à plusieurs personnes ^ avec continuation de ce quHlfit et fut fait envers luy jusques à sa mort.
Incessamment disoit quelque chose de sens, et dura sa maladie (comme J'y dit) depuis le lundy Jusques au samedy au soir. Sur ce Je veux faire comparaison des maux et douleurs qu'il a fait souffrir à plusieurs , à ceux qu'il a
(I) Il sigmit Coittier, Il fdt reclierclië après U nort do RoU pour les dons hnmenses qo'H en avait reçns , et
soufferts avant mourir , pour ce que J'ay espérance qu'ils l'auront mené en paradis , et que ce aura esté partie de son purgatoire ; et s'ils n'ont esté si grands ne si longs comme ceux qu'il a fait souffrir a plusieurs; aussi avoit-il autre et plus grand office en ce monde qu'ils n'a voient, et si Jamais n'avoit souffert de sa personne , mais tant avoit esté obéy , qu'il sembloit que toute l'Europe ne fût faite que pour luy porter obéissance; parquoy ce petit qu'il souffroit contre sa nature et accoustumance, luy estoit plus grief à porter.
Tousjours avoit espérance en ce bon hermite, qui estoit au Plessis , dont J'ay parlé , qu'il avoit fait venit de Calabre ; et incessamment envoyoit devers luy , disant que s'il vouloit il luy allongeroit bien sa vie; car nonobstant toutes ces ordonnances , qu'il avoit faites de ceux qu'il avoit envoyez devers monseigneur le Dauphin son fils, si luy revint le coeur, et avoit bien espérance d'échappei* ; et si ainsi fût advenu , il eût bien départy l'assemblée qu'il avoit envoyée à Amboise à ce nouveau Boy. Et pour cette espérance qu'il avait audit hermite, fut avisé par un certain théologien et autres, qu'on luy déclareroit qu'U s'abusoit, et qu'en son faict n'y avoit plus d'espérance qu'à la miséricorde de Dieu ; et qu'à ces paroles se trouveroit présent son médecin , maistre Jacques Gothier (1), en qui il avoit toute espérance , et à qui chacun mois il donnoit dix mille escus, espérant qu'il luy allongeroit la vie. Et fut prise cette conclusion par maistre Olivier et ledit maistre Jacques médecin , afin que de tous points il pensast à sa condence , et qu'il laissast toutes autres pensées , et ce saint-homme en qui il se fioit.
Et tout ainsi qu'il avoit haussé ledit maistre Olivier et autres , trop à coup , et sans propos , en estât plus grand qu'il ne leur appartenoit ; aussi tout de mesme prirent charge sans crainte de dire chose à un tel prince , qui ne leur appartenoit pas , ny ne gardèrent la révérence et humilité qu'il appartenoit au cas , comme eussent fait ceux qu'il avoit de long-temps nourris , et lesquels peu auparavant il avoit esloignez de luy pour ses imaginations ; mais tout ainsi qu'à deux grands pei*s(Minages qu'il avoit fait mourir de son temps (dont de l'un fit conscience à son trespas , et de l'autre non , ce fut du duc de Nemours et du comte de Sainct-Paul ), fut signifiée la mort par commissaires députes à ce faire ; lesquels commissaires en briefs mots leur déclarèrent leur sentence , et baillèrent confesseur
il ne se tira d'aflCrires qii*en Msant au roi Charles VIII an prêt gratuit de cinquante mille écus.
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poar disposer de leurs consciences, en peu d'iieores, qni leur fut baillée à ce faire; tout ainsi signiûèrent à nostre Roy les dessusdits sa mort en brièves paroles et rudes, disans : « Sire, « il faut que nous nous acquitions, n'ayez plus » d'espérance en ce sainct bomme, ny en autre » chose , car seureraent il est fait de vous , et « pour ce pensez à vostre conscience, car il n'y » a nul remède. « Et chacun dit quelque mot assez brlef, ausquels il respondit: « J'ay espé- » rance que Dieu m'aidera , car par aventure » Je ne suis pas si malade comme vous peu- » sez. »
Quelle douleur luy fut d'ouir cette nouvelle et cette sentence! car oncques homme ne craignit plus la mort , et ne fit tant de choses pour y cuider mettre remède, comme luy ; et avoit tout le temps de sa vie prié à ses serviteurs , et À moy comme à d*autres , que si on le voyoit en nécessité de mort, que Ton ne luy dit, fors tant seulement. Parlez peu ; et qu'on l'émeust seulement à soy confesser, sans luy prononcer ce cruel mot de la mort ; car il luy sembloit n'avoir pas le cœur pour ouyr une si cruelle sentence; toutesfois il l'endura vertueusement, et toutes autres choses , Jusques à la mort , et plus que nul bomme que Jamais J'aye veu mourir. A son fils qu'il appelloit roy, manda plusieurs choses et se confessa très-bien , et dit plusieurs oraisons servans à ce propos, selon les sacremens qu'il prenoit, lesquels luy-mesme demanda; et comme J'ay dit , il parloit aussi sec comme si jamais n'eust esté malade; pnrioit de toutes choses qui pouvoient servir au Roy son fils, et dit entre autres choses, qu'il vouloit que le sieur des Cordes ne bougeât d'avec le Roy son fils de six mois, et qu'on le priât de ne mener nulle pratique sur Calais, ny ailleurs, disant qu*il estoit conclu avec luy de conduire telles entreprises, et à bonne intention pour le Roy et pour le royaume; mais qu'elles estoient dangereuses, et par espécial celle de Calais , de peur d'émouvoir les Anglois; et vouloit sur toutes choses , qu'après son trespas on tlnst le royaume en paix cinq ou six ans : ce que jamais n'avoit peu souflHr en sa vie. Et à la vérité dire , le royaume en avoit bon besoin ; car combien qu'il fttt grand et estendu , si estoit-il bien maigre et pauvre, et par espécial pour les passages des gens-d'armes , qui se remuoyent d'un pays en un autre , comme ils ont fait depuis et beaucoup pis. Il ordonna qu'on ne prist pas de débat en Bretagne, et qu'on laissast vivre le duc François en paix , et sans luy donner doute ne craintes , et semblablement tous les voisins du royaume, afin que le Roy et le royaume peussent de-
meurer en paix Jusques à ce que le Roy lût grand et en âge pour en dièposer à son plaisir.
Voilà donc comment peu discrètement luy fût signifiée cette mort. Ce que j'ay bien voulu réciter, pour ce qu'en un article précédent J'ay commencé à faire comparaison des maux qu'il avoit fait souffrir à aucuns , et à plusieurs qui vivoient sous luy , et en son obéissance , avec ceux qu'il souffrit avant sa mort, afin que l'on voye s'ils n'estoient si grands ne si longs ( comme J'ay dit audit article ) ; si estoient-ils bien grands, veu sa nature , qui plus demandoit obéissance que nul autre en son temps , et qui plus l'avoit eue: parquoy un petit mot de response contre son vouloir luy estoit bien grande punition de l'endurer. J'ay parlé comme luy fût signifiée et prononcée peu discrètement la mort ; mais quelques cinq ou six mois devant cette mort, il avoit suspicion de tous hommes et spécialement de tous ceux qui estoient dignes d'avoir authorité. Il avoit crainte de son fils, et le faisoit estroitement garder ; ne nul homme ne le voyoit , ne parloit à luy , sinon par son commandement. Il avoit doute à la fin de sa fille et de son gendre, à présent duc de Bourbon , et vouloit sçavoir quelles gens entroyent au Plessis quand et eux; et à la fin rompit un conseil , que le duc de Bourbon , son gendre , tenoit léans par son commandement.
A l'heure que sondit gendre et le comte de Dunois (1) revinrent de remener l'ambassade qui estoit venue aux nopces du Roy son fils , et de la Reyne, à Amboise, et qu'ils retournèrent au Plessis, et entrèrent beaucoup de gens avec eux, ledit seigneur, qui fort faisoit garder les portes, estant en la galerie qui regarde en la cour dudit Plessis , fit appeler un de ses capf* taines des gardes , et luy commanda aller taster aux gens des seigneurs dessusdits, voir s'jls^ n'avoyent point de brigandines sous leurs robes , et qu'il le fist comme en devisant à eux ,. sans trop en faire de semblant. Or, regardez s'it avoit fait vivre beaucoup de gens en suspicion et crainte sous luy, s'il en estoit bien payé, et de quelles gens il pouvoit avoir seureté, puisi que de son fils, fille et gendre il avoit suspicion» Je ne le dis point pour luy seulement , mais pour tous autres seigneurs qui désirent estre craints,. Jamais ne se sentent de la revanche Jusques à la vieillesse , car pour la pénitence ils craignent tout homme. Et quelle douleur estoit à ce Roy d*avoir telle peur et telles passions?
Il avoit son médecin , appelle maistre Jacque» Gottier, à qui en cinq mois iLdonna cinquante
(1) Il était fils du bmeai Ponois» bâtard d'Orléans.
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quatre niîlle escus comptans (qui estoit à la raison de dix mille escus-le mois, et quatre mille par dessus), et Tévesché d^Amiens pour son neveu, et autres offices (1), et terres pour luy et pour ses amis. Ledit médecin luy estoit si très-rude , que Ton ne diroit point à un valet les outrageuses et rudes parolles qu*il luy disoit ; et si le craignolt tant ledit seigneur , qu'il ne l'eût osé envoyer hors' d'avec luy ; et si s'en plaignoit à ceux à qui il en parloit ; mais il ne t'eût osé changer, comme il faisoit tous antres serviteurs, pour ce que ledit médecin luy disoit audacieusement ces mots : Je sçay bien qu*un matin v(ms m'envoyerez comme vous faites d'autres ; mais par
la (un grand serment qu'il juroit) vous ne
vivrez point huict jours après. De ce mot là s'épouvantoit tant, qu'après ne le faisoit que flatter et lui donner; qui luy estoit un grand purgatoire en ce monde , veu la grande obéissance qu'il avoit eue de toutes gens de bien , et de grands hommes.
Il est vray que le Roy nostre maistre avoit fait de rigoureuses prisons, comme cages de fer, et autres de bois, couvertes de plaques de fer par le dehors et par le dedans , avec terribles ferrures de quelques huict pieds de large , et de la hauteur d'un homme , et un pied plus. Le premier qui les dévisa , fut Tévesque de Verdun (2) , qui en la première qui fut faite, fut mis incontinent, et ay couché quatorze ans. Plusieurs depuis l'ont maudit ^ et moy aussi, qui en ay tasté, sous le Roy de présent, l'espace de huict mois. Autrefois avoit fait faire à de^ Allemansdes fers très-pesans et terribles, pour mettre aux pieds , et y estoit un anneau , pour mettre au pied , fort malaisé à ouvrir , comme à un carquan, la chaîne grosse et pesante , et une grosse boule de fer au bout , beaucoup plus pesante que n'estoit de raisod , et les appelloit-1'on les fillettes du Roy. Toutésfois j'ay veu beaucoup de gens de bien prisonniers les avoir aux pieds , qui depuis en sont saillis à grand honneur et à grand joye , et qui depuis ont eu de grands biens de luy ; et entre les autres, un fils de monseigneur de la Grutuse de Flandres, pris en bataille ; lequel ledit seigneur maria et fit son chambelan,et séneschal d'Anjou, et luy bailla cent lances. Aussi au seigneur de Plennes , prisonnier de guerre , et audit seigneur de Vergy. Tous deux ont eu gens-d'armes de luy, et ont esté ses chambeians , ou de son fils et autres
(i) Il (ùt premier président de la chambre des comptes de Paris ; dignité qut ne se donnait alors qu*à un seigneur d'une grande naissance.
(2) Guillaume de Haraucourt.
gros estats ; et autant à monsdgneur de Rochefort , frère du connestable , et à un appelle Roquebertin, du t)ays de Catalogne, semblable: ment prisonnier de guerre, à qui il fit de grands biens, et plusieurs autres, qui seraient trog longs à nommer, et de diverses contrées^
Or cecy n'est pas nostre matière principale, mais faut revenir à dire qu'ainsi comme de son temps furent trouvées ces mauvaises et diverses prisons , tout ainsi , avant mourir, il se trouva en semblables , et plus grandes prisons, et aussi plus grande peur il eut que ceux qu'il y avoit tenus ; laquelle chose je tiens à très-grande grâce pour luy, et pour partie de son pulrgatoire , et le dis ainsi pour monstrer qu'il n'est nul homme de quelque dignité qu'il soit , qui ne soulfre , ou en secret, ou en public, et par espécial oeqx qui font souffrir les autres. Ledit seigneur, vers la fin de ses jours , fit clorre tout à l'entour sa maison du Plessis^les-Tours, de gros barreaux de fer, en forme degrossesgrilles;et auxquatrecoins de sa maison , quatre moineaux de fer, bons, grands et espais. Lesdites grilles estoient contre le mur, du costé de la place, de l'autre part du fossé ; car il estoit à fond de cuve , et y fit mettre plusieurs broches de fer , massonnées dedans le mur, qui avoient chacune trois ou quatre pointes , et les fit mettre fort près l'un de l'autre. Et davantage ordonna dix arbalestriers à chacun des moyneaux , dedans lesdits fossez , pour tirer à ceux qui en approcheroient avantque la porte fut ouverte , et vouloit qu'ils couchassent ausdits fossez et se retirassent ausdits moineaux de fer. Il entendoit bien que cette fortification ne suffisoit pas contre grand nombre de gens, ne contre une armée ; mais de cela il n'avoit point peur ; seulement craignoit-il que quelque seigneur, ou plusieurs, ne fissent une entreprise de prendre la place de nuict, demy par amour, et demy par force, avec quelque peu d'intelligence , et que ceux-là prissent l'authorité, et le fissent vivre comme homme sanasens, et indigne de gouverner.
La porte du Plessis ne s'ouvroit qu'il ne fût huict heures du matin , ny ne baissoit-on le pont jusques à ladite heure; et lors y ent-rolent les officiers , et les capitaines des gardes mettolent les portiers ordinaires ; et puis ordonnoient leur guet d'archers , tant à la porte que parmy la cour, comme en une place frontière étroitement gardée ; et n'y entroit nul que par le guichet , et que ce ne fût du sceu du Roy, excepté quelque nudstre d'hostel, et gens de cette sorte, qui n'alloient point devers luy. £st-il donques possible de tenir un Roy, pour le garder plushonnestement, et en estroiteprisou, que luy mesme
se tenoitt Les cages où il avmt tenu les autres , avoJent quelques huict pieds en quarré, et luy qui estoit si grand roy, avoit une petite cour de chasteau à se pourmener, encore n'y venoit-il guères , mais se tenoit en la galerie, sans partir de là , sinon par les chambres , et alloit à la messe , sans passer par ladite cour. Voudroit- Ton dire que ce Roy ne souffrit pas aussi bien que les autres? qui ainsi s'enfermoit , et se faisoit garder, qui estoit ainsi en peur de ses enfans, et de tous ses prochains parens, et qui changeoit et muoit de jour en jour ses serviteurs qu'il avoit nourris , et qui ne tendent bien en honneur que de luy , tellement qu'en nul d'eux ne s'osoit fier, et s'enchalnoit ainsi de si estranges chaînes et clostures? Il est vray que le lieu estoit plus grand que d'une prison commune , aussi estoit- II plus grand que prisonniers communs.
On pourroit dire qtie d'autres ont esté plus susplcionneux que luy ; mais ce n'a pas esté de nostre temps, ne par^venture homme si sage que luy, ne qui eût si bons subjets ; et avoient ceux-là par aventure esté cruels et tyrans ; mais cestui-cy n'a fait mal à nul , qui ne luy eust fait quelque offense. Je n'ay point dit ce que dessus, pour seulement parler des suspicions de nostre Roy, mais pour dire que la patience , qu'il a portée en ses passions , semblables à celles qu'il a fait porter aux autres , je la répute à punition, que nostre Seigneur luy a donnée en ce monde, pour en avoir moins en l'autre , tant es choses dont j'ay parlé, comme en ses maladies, bien grandes, et douloureuses pour luy, et qu'il craignoit beaucoup, avant qu'elles luy advinssent, et aussi à fin que ceux qui viendront après luy , soient un peu plus piteux au peuple , et moins aspres à punir qu'il n'avoit esté : combien que je ne luy veux pas donner charge , ne dire avoir veu meilleur prince. Il est vray qu'il pressoit ses subjets, toutesfois il n'eût point souffert qu'un autre l'eût fait, ne privé, ny estrange.
Après tant de peur, et de suspicions et douleurs , nostre Seigneur fit miracle sur luy , et le guérit tant de i'amc que du corps , comme tousjours a accoustumé , en faisant ses miracles, car il l'osta de ce misérable monde en grande santé de sens et d'entendement , et bonne mémoire , ayant recèu tous ses sacremens , sans souffrir douleur que Ton cognent , mais tousjours parlant jusques à une patenostre avant sa mort. Ordondonna de sa sépulture, et nomma ceux qu'il vouloit qu'ils l'accompagnassent par chemin , et disoit qu'il n'espéroit à mourir qu'au samedy , et que Nostre Dame luy procureroit cette grâce, en qui tousjours avoit eu fiance et grande dcvollon et prière ; et tout ainsi luy en advint , car
CHAPITRE XIII
Discours sur la misère de la vie des hommes , et principalement des princes ^ par l'exemple de ceux du temps de Vaviheur^ et premièrement du roy Loiuys.
Peu d'espérance doivent avoir les pauvres et menues gens au faict de ce monde , puisqu'un si grand Roy y a tant souffert et travaillé , et puis laissé tout,et ne put trouver une seule heure pour esloigner sa mort, quelque diligence qu'il y ait sceu faire. Je l'ay cognu , et ay esté son serviteur à la fleur de son aage , et en ses grandes prospéritez ; mais je ne le vis onques sans peine et sans soucy. Pour tout plaisir il aimoit la chasse , et les oiseaux en leur saison , mais il n'y prenoit point tant de plaisir comme aux chiens. Des dames , il ne s'en est point meslé , tant que j'ay esté avec luy , car à l'heure de mon arrivée luy mourut un fils nommé Joachim , né l'an quatorze cent cinquante-neuf, dont il eut grand dueii : et fit lors vœu à Dieu , en ma présence , de jamais ne toucher à femme qu'à la Reyne sa femme, et combien qu'ainsi le devoit faire selon l'ordonnance de l'Eglise , si fut-ce grand'chose , à en avoir tant à son commandement, de persévérer en cette promesse ; veu encores que la Reyne n'estoit point de celles où on devoit prendre grand plaisir , mais au demeurant fort bonne dame. Encores en cette chasse avoit presqu'autant d'ennui que de plaisir , car il y prenoit grande peine, pour autant qu'il couroit les cerfs à force, et se levoit fort matin , et alloit aucunesfois loin , et ne laissoit point cela pour nul temps qu'il fist; et ainsi s'en retoumoit aucunesfois bien las , et presque tousjours couroucé à quelqu'un ; car c'est un mestier qui ne se conduit pas tousjours au plaisir de ceux qui le meinent ; toutesfois il s'y connoissoit mieux que nul homme qui ait régné de son temps , selon l'opinion de chacun. A cette chasse estoit sans cesse , et logé par les villages, jusques à ce qu'il venoit quelques nouvelles de la guerre, car presque tous les estez il y avoit quelque chose entre le duc Charles de Bourgogne et luy , et ils faisoient trefves tout Thy ver.
Aussi il eut plusieurs affaires, pour cette comté
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de Roussillon , contre le roy Jehan d'Arragon , père du roy d'Espagne, qui règne de présent; car combien quMls fussent fort pauvres et troublez, avec leurs subjets ^ comme ceux de Barcelone et autres , et que le fils n'eût rien ( mais il attendoit la succession du roy dom Henry de Gastille, frère de sa femme, laquelle depuis luy est advenue), toutesfois ils luy faisoient grande résistance ; car ils avoient les cœurs des subjets dudit pays de Roussillon, lequel cousta fort cher au Roy et au royaume , car il y mourut , et s'y perdit maint homme de bien et y despendit grand argent , car cette guerre dura longuement. Ainsi le plaisir qu'il prenoit , estoit peu de temps en l*an , et en grand travail de sa personne, comme j'ay dit. Le temps qu'il reposoit y son entendement travailloit ; car il avoit affaire en tant de lieux que merveille ; et se fut aussi volontiers empesché des affaires de ses voisins comme des siens , et mis gens en leurs maisons , et départy les authoritez d'icelles. Quand il avoit la guerre il désiroit paix ou tcefve; quand il avoit la paix ou la trefve , à grande peine les pouvoit-il endurer. De maintes menues choses de son royaume se mesloit , dont il se fut bien passé ; mais sa oomplexion estoit telle , et ainsi vivoit. Aussi sa mémoire estoit si grande qu'il retenoit toutes choses, et cognoissoit tout le monde, et en tous pays, et à l'entour de luy.
A la vérité il sembloit mieux pour secourir et seigneurier un monde qu'un royaume. Je ne parle point de sa grande jeunesse , car Je n'estois point avec luy : mais en l'aage d'onze ans par aucuns seigneurs et autres du royaume, il fut embrouillé contre le roy Charles YII son père , en une guerre qui peu dura, appelée la Praguerie. Quand il fut homme , il fut marié à une fille d'Escosse (1) à son déplaisir, et tant qu'elle vesquit il y eut regret , et après pour les bendes et broiiiUis de la maison du Roy son père , il se retira au Dauphiné (qui estoit sien) où beaucoup de gens de bien le suivirent , et ^ plus qu'il n'en pouvoit nourrir. Luy estant en Dauphiné, il se maria avec la fille du due de Savoie (2) , et tost après ce mariage.il eut débat avec son beau-père, et se firent très-aspres guerres. Le roy Charles son père , voyant son fils trop accompagné de gens de bien et de gens-d'armes , à son gré, délibéra d'y aller en personne^ en grand nombre de gens et de l'en mettre dehors ; et se mit en chemin , et prit peine d'en retirer plusieurs , en leur comman-
(i) Marguerite, fille de Jacques I*, roi d'Ecosse, mariée en 1436.
^) Gbarlolte, fille de Louis, duc de Çavoye.
dant comme à ses subjects , et sur les peines ac« coustumées, se retirer devers luy. A quoy plusieurs obéyssoient , au grand desplaisir du Roy nostre maistre , lequel voyant le courroux de son père, nonobstant qu'il fust fort , se délibéra partir de là et luy laisser le pays , et s'en alla par la Bourgogne , avec peu de gens, devers le duc Philippe de Bourgogne; lequel à grand honneur le recueillit, et luy départit de ses biens et à ses principaux serviteurs , comme le comte de Comminges , le seigneur de Montauban , et autres, par forme de pension, par chascun an , et fit, durant le temps qu'il y fut, dons à ses serviteurs.
Toutesfois à la despense qu'il faisoit de tant de gens qu'iliivoit , l'argent lui failloit souvent, qui luy estoit grande peine et soucy , et lui en falloit chercher ou emprunter , ou ses gens l'eussent laissé , qui est grande angoisse à un prince qui ne Ta point accoustumé. Et par ainsi n'estoit point sans peine en cette maison de Bourgogne , et luy falloit entretenir le prince et ses principaux gouverneurs , de peur qu'on ne s'ennuyast de luy, à y estre tant , car il y fut six ans , et incessamment le Roy son père y envoyoit ambassadeurs pour l'en mettre hors , ou qu'il luy fût renvoyé. Et en cela vous pouvez penser qu'il n'estoit point oisif, et sans grandes pensées et soucy. Or donc, en quel temps pourroit-l'on dire qu'il eûteu joye ne plaisir, à voir toutes les choses dessusdites? Je croy que depuis son enfance il n'eut Jamais que tout mal en travail Jusques à la mort. Et suis certain que si tous les bons Jours qu'il a eus en sa vie^ esquels il a eu plus de Joye et de plaisir que de travail et d'ennuy, estoient bien nombrez, qu'il s'en trouveroit bien peu et me semble qu'il s'en trouveroit bien vingt de peine et de travail , contre un de plaisir et d'aise. Il vesquit environ soixante-un ans ; toutesfois il avoit tousjours imagination de ne passer point soixante ans, et disoit que depuis long-temps roi de France ne les passa, aucuns veulent dii'e depuis Gharles-le- Grand : toutesfois le Roy nostredit maistre fût bien avant au soixante et unième.
Le duc Charles de Bourgogne, quel aise ne quel plaisir sçauroit-on dire qu'il ait eu plus grand que nostre Roy , dont J'ay parlé ? Il est vray qu'en sa Jeunesse il eut peu de soucy, car il n'entreprit rien qu'il n'eust environ 22 ans ^ et Jusques-là vesquit sain et sans trouble. Alors commença se troubler avec les gouverneurs de son père, lesquels sondit père soustlnt, pourquoy le fils s'absenta de sa présence, et s'en alla tenir en Hollande, où il fut bien recueilly; et prit intelligence avec ceux de Gand, et par fois
y venoit ; il n'avoit rien de son père , mais ce pays de Hollande estoit fort riclie et lay faisoit de grand dons , et plnâienrs grosses villes des antres pays, ponr l'espérance qu'ils avoient d'acquérir sa grâce, pour le temps advenir ; qui est coustume générale , que tousjours on complaist plus aux gens de qui on espère la puissance et authorité accroistre, pour le temps advenir, que Ton ne fait pour celuy qui est Jà en tel degré , qu'il ne peut monter plus haut ; et y est l*amour plus grande , par espécial entre le peuple. C'est pourquoy le duc Philippe , quand on luy disoit que les Gandois aimoient tant son ûls et qu'il les sçavoit si bien conduire, respondoit qu'ils avoient tousjours bien aimé leur seigneur avenir; maisdepuisqu'il estoit seigneur,ilslehalssolent. Et ce proverbe fut véritable ; car oncques puis que le duc Charles fiit seigneur , ils ne l'aimèrent et lui montrèrent bien , comme j'ay dit ailleurs; et aussi desoncosténe les aimoit point ; mais à ce qui est descendu de luy , ils ont fait plus de dommage qu*ils n'eussent sceu faire à luy.
Pour tousjours continuer mon propos , depuis que le duc Charles entreprit la guerre pour les terres de Picardie , que nostre maistre av(rit rachetées de son père le duc Philippe , et qu'il se Ibt mis avec les autres seigneurs du royaume , en cette guerre du Bien Public, quel aise eut-il depuis ? Il eut tousjours travail , sans util plaisir, et de sa personne et de l'entendement; car la gloire lui monta au cœur, et l'esmeut de conquérir tout ce qui luy estoit bien séant. Tous les estez tenoit les champs , en grand péril de sa personne, et prenoit tout le soin et la cure de l'ost, et n'en avoit pas encore assez à son gré. Il se levoit le premier et se couchoit le dernier, tout vestu comme le plus pauvre de son ost. S'il se reposoit aucun hyver , il faisoit ses diligences de trouver argent. A chacun jour 11 besognoit dès six heures du matin, et prenoit grande peine à recuillir et oiiyr grand nombre d'ambassadeurs ; et en ce travail et misère finit ses jours, et fut tué des Suisses devant Nancy , comme avez veu devant. Et ne pourroit-l'on dire qu'il eût jamais eu un bon Jour, depuis qu'il commença à entreprendre de se faire plus grand, jusques àson trespas. Quel acquest a-il eu en ce labeur? Ne quel besoin enavoit-il? luy qui estoit si riche seigneur , et avoit tant de belles villes et seigneuries en son obéissance, où il eust esté si aise s'il eût voulu.
Après faut parler du roy Edoiiard d'Angleterre , qui a esté très-grand roy et puisssant. En sa tr^-grande jeunesse , il vit son père le duc d'Vorck desconfit , et mort en bataille, et avec luy le père du comte de Warvic. Ccdit comte de
Warvic gouvemoit ce roy Edouard en sa jeunesse, et conduisoit ses affaires. A la vérité dire , il le fit roy , et fût cause de défaire son roy Henry, qui plusieurs ans avoit r^é en Angleterre , lequel (selon mon Jugement et selon le monde) estoit vray Roy. Mais de telles causes, oonmie de royaume et grandes seigneuries, nostre seign^r les tient en sa main et en dispose, car tout vient de luy. La cause pourquoy le comte de Warvic servoit la maison d'Yorck, contre le roy Henry de Lemclastre, étoit pour une bende ou partialité qui estoit en la maison dudit roy Henry , qui n'estoit guères sage *, et la Reyne sa. femme, kiquelle estoit de la maison d'Ai^'ou , fille du roy René de Cécile, prit le party du duc de Sombresset contre le comte de Warvic : car tous avoient tenu ledit roy Henry, et son père , et grand-père, pour roys. Ladite dame eût mieux fait beaucoup de faire ofGce de juge ou de médiateur entre les parties, que de dire : Je soustiendray cette part , comme il apparut; car ils en eurent maintes batailles en Angleterre , et en dura la guerre vingt et neuf ans , et fin de compte, le tout y mourut , quasi d'une part et d'autre. Et pour parler des bendes ei partialitez, elles sont très-périlleuses, et mesmement quant aux nobles, enclins à les nourrir et entretenir. Mais l'on dit que par -là ils sçauront des nouvelles, et tiendront les deux parties en crainte. Je m'accorderay assez qu'un jeune Roy le fasse entre les dames; car il en aura du passe-temps , et du plaisir assez , et sçaura des nouvelles d'entre elles ; mais nourrir les partialitez entre les hommes, comme princes et gens de vertus et de courage, il n'est rien plus dangereux. C'est allumer un feu en sa maison ; car tantostl'unou l'autre dira : Le roy estcontre nous^ et puis pensera de se fortifier, et de s'accointer de ses ennemis* Au fort, les bende» d'Orléans et de Rourgogne les en doivent avoir faits sages. La guerre en dura soixante et deux ans, les Anglois meslez parmy, qui en cuidèrent posséder le royaume.
A revenir à nostre roy Edouard, il estoit fort jeune, et beau prince entre les beaux du monde. A l'heure qu'il fut de tous points au-dessus de ses affaires, il ne complut qu'à son plaisir et aux dames, festes , banquets et aux chasses, et me semble que ce temps luy dura bien seize ans, ou environ, Jusques à ce que le différend dudit comte de Warvic, et de luy, commença. Et combien que ledit Roy fust Jette hors du royaume , si ne dura ledit débat guères; car il retourna et obtipt la victoire , et après prit ses plaisirs plus que devant , ne craignant personne, et se fit fort gras et plein , et en fleur d'âge le vin-
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drent à ronger ses excez , et moQmt assez soudainement (eoinme j'ay dit) d'une apoplexie, ^ perdit sa lignée, et le royaume après luy , comme avez ouy, quant aux enfans masles.
En nostre temps ont aussi régné deux vaiilans et sages princes, c'est à sçavoir le roy de Hongile M athias , et Mahomet Ottoman, empereur des Turcs, Ledit roy Matbias estoit fils d'un très-yaillant chevalier, appelle le chevalier Blanc de la Walacquie, gentil-homme de grand sens et vertus , qui longuement gouverna ce royaume de Hongrie , et eut maintes belles victoires contre les Turcs, qui sont voisms dudit royaume , à cause des seigneuries qu'ils ont usurpées en Grèce et Ësclavouie. Et tost après son décès, vint en aage d'homme le roy Lancelot (1), à qui ledit royaume appartenoit, avec Behaigne et PouUaine (2). Gestuy-là se trouva conseillé par aucuns (comme l'on dit) de prendre les deux fils dudit -chevalier Blanc, disant que leur père avoit trop de maistrise et de seigneurie audit royaume, durant son enfance, et que les enfans (qui estolent bons personnages) pourroient bien vouloir faire comme luy. F^quoy conclud ledit roy Lancelot , de les faire prendre tous deux, ce qu'il fit, et incontinent fit mourir l'aisné , et ledit Mathias (3) mettre en prison à Bude, principale ville de Hongrie; mais il n'y fut guères, et peut-estre que nostre seigneur eut agréables hs services de son père, car tost après ledit roy Lancelot, fut empoisonné à Prague en Behaigne , par une femme de bonne maison (et en ay veu le ftrère) de laquelle il estoit amoureux , et elle de luy , tellement que comme malcontente de ce qu'il se marioit en France avec la fille du roy Charles VU (4) , de présent appellée la princesse de Viane (qui estoit contre ce qu'il luy avoit promis ), elle l'empoisonna en -un baing , en luy donnant à manger d'une pomme , «t mit la poison au manche du Cousteau. Incontinent que fut mort ledit roy Lancelot (5), les barons de Hongrie s*assemblèrent audit Bude , pour faire élection de roy, suivant l'usage et privilège qu'ils ont d'eslire quand leur roy meurt sans enfans ; et estans là en hayne et grande division entre eux, pour cette dignité , survint en la ville la veufve dudit chevalier Blanc, et mère dudit Mathias, bien fort accompagnée : car elle estoit riche
(1) Ladislas YI, qui ne ooromençaà régner en Hongrie Qu*en 1491 ; nous atons déjà fait remarquer que Gomines termina ses Mémoires sur Louis XI avant la fin de Tannée 1)92. On a ici la preuve qu*il y travaillait encore en 1491.
(d) La Bohème et la Pologne.
(3) Matbias Corvin, fils de Jean Hunniadcs , fut élu roi de Hongrie à TAge de -dix-huit ans, après la mort de Ladislas Y, environ Van 1457.
femme d'argent comptant que son mary avoit laissé , parquoy elle avoit pu faire grands amas soudainement, et croy bien qu'elle avoit bonne intelligence en cette compagnie , et en la ville , veu le crédit et authorité que son mary avoit eu audit royaume. £lle tira en la prison , et mit son fils dehors. Partie des barons et prélats , qui estoient là assemblez pour faire leur roy , s'enftiirent de peur. Les autres créèrent ledit Mathias roy , lequel a régné audit royaume en grande prospérité, et autant loué et prisé que nul roy qui ait régné long-temps a, et plus en aucunes choses. Il a esté des plus vaillans hommes qui ayent régné de son temps , et a gagné de grandes batailles contre les Turcs de son temps, qui durant son règne n'ont en rien endommagé le royaume ; mais il l'a augmenté, tant de leur costé qu'en Bohème (dont il tenoit la pluspart ) et en Walaquie , dont il estoit , et en Esclavonie^ et du costé d'Allemagne, prit la pluspart d'Austriche sur l'empereur Frédéric, qui vit encores, et l'a possédée Jusques à la mort, qui fut en la ville de Vienne, chef du pays d'Austriche, en cet an 1491. Il estoit Roy qui gouvemoit aussi sagement ses affaires en temps de paix comme en temps de guerre. Sur la fin de ses jours , et se voyant sans crainte d'ennemis, il est devenu fort pompeux et triomphant roy en sa maison, et fit grands amas de beaux meubles, bagues et vaisselles pour parer sa maison. Toutes choses dépeschoit de aoy, ou par son commandement. Il se faisoit fort craindre : car il devint cruel , et puis tomba en griefve maladie incurable , en assez jeune aage , commode vingt et huict ans ou environ ; il est mort (6) ayant eu toute sa vie labeur et travail , et trop plus que de plaisirs.
Le Turc (que devant ay nommé) a esté sage et vaillant prince (7), plus usant de sens et de cautelle , que de valleur et hardiesse. Yray est que son père 1q laissa bien grand , et fut vaillant prince , et prit Adrianopoli , qui vaut à dire ville d'Adrian. Celuy dont je parle , prit en l'aage de vingt-trois ans Ck)nstantinople, qui vaut à dire cité de Constantin. Je l'ay veu peinct de cet aage , et sembloit bien qu'il fiist homme de grand esprit. Ce fût une grande honte à tous les Chrestiens de la laisser perdre. Il la prit d'assaut , et fût tué à la brèche l'empereur de
(4) Magdelelne , fille du roi Charles YH, mariée depuis à Gaston de Foix.
(5) Ce Lancelot, dont on raconte ici la mort, est le même que Ladislas V de nom.
(6) Il a vécu cinquante ans , sur lesquels il a régné trente deux.
(7) Mahomet II.
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rOiient (1), que nous appelions de Gonstantinople, et maints autres hommes de bien ; maintes femmes forcées de grandes et nobles maisons , nulle cruauté ne demeura à y estre faiete. Ce fût son premier ezploict^ii a continué à faire ces grandes choses y tellement que j*ouys une fois dire à un ambassadeur vénitien , devant le duc Charles de Bourgogne , quil avoit conquis deux empires , quatre royaumes y et deux cens citez. Il vouloit dire de Constantinople , et de celuy de Trébisonde ; les royaumes de la Bossue (2), la Surie (3), et Arménie. Je ne sçay s'il prenoit la Morée pour un. Il a conquis maintes belles isles de mer en cet Archipel , où est ladite Morée (les Yénitieâs y tenoient encores deux places), aussi Tisle de Nègrepont et de Méthelin ; et aussi a conquis presque toute l'Albanie et TEsclayonie. Et si ses conquestes ont esté grandes sur les chrestiens , aussi ont-elles esté sur ceulx de sa loy propre, et y a destruit maint grand seigneur, comme le Carmain et autres.
La pluspait de ses œuvres il les conduisolt de luy et de son sens ; si faisoit nosire roy , et aussi le roy de Hongrie , et ont esté les trois plus grands hommes qui ayent régné depuis cent ans; mais Thonnesteté et forme de vivre de nostre roy , et les bons termes qu'il tenoit aux gens privez et estranglers, a esté tout autre , et meilleur que des deux autres , aussi estoiMl roy très-chrestien. Quant aux plaisirs du monde, ce turc en a pris à cœur saoul , et y a usé grande partie de son temps , et eût encore fait plus de maux qu'il n'a , s'il ne se fftt tant occupé au vice de la chair. Il estoit gourmand outre mesure. Aussi les maladies luy sont venues tost, et selon la vie: car il luy prit une enfleure de jambes , comme j'ay ouy dire à ceux qui l'ont veu , et luy venoit au commencement de l'esté qu'elles grossissoient comme un homme par le corps , et n'y avoit nulle ouverture , et puis s'en alloient; ny Jamais chirurgien ne sceut entendre ce que c'estoit , mais bien disoiton que sa grande gourmandise y aidoit bien , et que ce pouvoit estre quelque punition de Dieu. Et ce qu'il se laissoit si peu voir , et se tenoit tant clos en son sérail , estoit afin que l'on ne le cognut si deffaict, et qu'à cette occasion ne l'eussent tant en mespris. Il est mort en l'aage de cinquante et deux ans ou environ , assez soudainement: toutesfois il fit testament, lequel
(1) Cet empereur se DODunalt GoDslanUnJI, fils de Manuel.
j'ay veu, et fit conscience d'un impost que nouvellement il avoit mis sur ses sujets, si ledit testament estvray. Or, regardez que doit faire un prince chrétien , qui n'a authorité fondée en raison , de rien imposer sans le congé et permission de son peuple.
CONCLUSION DE L'AUTHEUR
Or, voyez-vous la mort de tant de grands hommes, en si peu de temps, qui tant ont travaille pour s'accroistre, et pour avoir gloire, et tant en ont souffert de passions et de peines, et abrégé leur vie , et par aventure leurs âmes pourront souffrir. En eecy ne parle point audit Turc, car je tiens ce point pour vuidé, et qu'il est logé avec ses prédécesseurs. De nostre roy J'ay espérance (comme j'ay dit) que nostre Seigneur ait eu miséricorde de luy , et aussi aura des autres , s'il ^uy plaist. Mais à parler naturellement (comme homme qui n'a aucune litérature , mais quelque peu d'expérience et sens naturel) , n'eût-il point mieux valu à eux , et à tous autres princes et hommes de moyen estât , qui ont vescu sous ces grands , et vivront sous ceux qui régnent , eslire le moyen chemin en ces choses ? C'est à sçavoir moins se soucier , et moins se travailler , et entreprendre moins de choses, et plus craindre à offenser Dieu et à persécuter le peuple et leurs voisins par tant de voyes cruelles , que J'ay assez déclarées par cydevant , et prendre des aises et plaisirs honnestes ? Leurs vies en seroient plus longues. Les maladies en viendroient plus tard, et leur mort en seroit plus regrettée , et de plus de gens , et moins désirée , et auroient moins à douter la mort. Pourroit-l'on voii' de plus beaux exemples pour cognoistre que c'est peu de chose que de l'homme, et que cette vie est misérable et briefve, et que ce n'est rien des grands. Dès qu'ils sont morts , tout homme en a le corps en horreur et vitupère , et qu'il faut que l'ame sur l'heure se sépare d'eux , et aille recevoir son jugement. Et à la vérité, en l'instant que l'ame est séparée du corps , jà la sentence est donnée de Dieu , selon les œuvres et mérites du corps; laquelle sentence s'appelle le jugement particulier.
(2) Bossine ou Bosnie.
(3) La Servie.
LIVRE SEPTIÈME
PROPOSITION 1)B PHILIPPE DE C0H1NB8, TOU- CHANT CE qu'il PBÉTBNO BSCBIEE PAB LES MBMOIBES (1) SUIVANS DU BOY CHABLES VIII, FILS DUDIT BOY LOUIS XI*" DE CE NOM, APBÈS TOUTBSFOIS QUBLQUB OMISSION d'aN- NBBS DEPUIS LE DBCED8 DE CE PBINCE JUS- QUES A LA BEPBISE DE SON DISCOUBS.
Pour continuer les Mémoires par moy Philippe de Gomines encommeneez, des faits et gestes durant le règne du feu roy Louis XI (que Dieu absolve); maintenant vous veus dire comme il advint que le roy Charles VIII son fils entreprit son voyage d'Italie, auquel je fus. Et partit ledit seigneur de la ville de Vienne , qui est au Dauphiné , le vingt et troisiesme d'aoust, Tan 1494 ; et fut de retour dudit voyage en son royaume, environ le mois d'octobre, 95. Avant l'entreprise duquel voyage, il y eut mainte dîsputation , scavoir s'il iroit ou non, car l'entreprise sembloit à toutes gens sages et expérimentez, très-dangereuse, et n'y eut que luy seul qui la trouva bonne , et un appelle Estienne de Vers , natif de Languedoc , homme de petite lignée , qui Jamais n'avoit veu n'y entendu nulle chose au faîct de la guerre. Un autre s'en estoit mesié jusques là à qui le cœur faillit, homme de finances, appelle le général Brissonnet , qui depuis , à cause dudit voyage, a eu de grands biens en l'Église, comme d'estime cardinal et avoir beaucoup de bénéfices. L'autre avolt jà acquis beaucoup d'héritages , et estoit sénéchal de Beaucaire, et président des comptes à Paris, et avolt servi ledit Roy, en son enfance, très-bien , de valet-de-chambre ; et cestuy-là attira ledit général , et eux deux furent cause de ladite entreprise, dont peu de gens les loûoient , et plusieurs les blasmoient : car toutes choses nécessaires à une si grande entreprise leur défailloient : car le Roy estoit très-jeune , foible personne, plein de son vouloir, peu accompagné de sages gens, ne de bons chefs, et n'avoit nul argent comptant : car avant que partir ils empruntèrent cent mille francs de la banque de Soli (3) à Gennes, à gros intérest pour cent, de
(i) Il ne se troove aacun manuscrit des deux livres
SOlVIDtS.
(2) Sauly, selon les annales de Gènes , par Agostlno Glostlniano.
foire en foire, et en plusieurs autres lieux, comme je diray après. Ils n'avoyent ne tentes , ne pavillons et si commencèrent en hyver à entrer en Lombardie. Une chose avoyent-ils bonne, c'estolt une gaillarde compagnie, pleine de jeunes gentils-hommes, mais en peu d'obéissance. Ainsi faut conclure que ce voyage fut conduit de Dieu , tant à aller qu'au retourner, car le sens des conducteurs, que j'ay dit, n'y servit de guères. Toutesfois its pouvoient bien dire qu'ils furent cause de donner grand honneur et grande gloire à leur malstre.
XX> CHAPITRE PREMIER
Comment le duc René (3) de Lorraine vint en France demander la duché de Bar et la comté de Provence que le roy Chartes tenoit, et comment il faillit à entrer au royaume de Naples quHl prétendoit sien comme le Boy y et quel droit y avoient tous deux.
Estant le Roy, dont je parle, en l'aage de son couronnement (4) , qui fut de quatorze ou quinze ans, vint vers luy le duc de Lorraine , demander la duché de Bar, que le roy Louis XI tenoit , et la comté de Provence , que le roy Charles d'Anjou son cousin germain laissa audit roy Louis XI, par son trespas et testament ; car il mourut sans enfans. Le duc de Lorraine la vouloit dire sienne , parce qu'il estoit fils de la fille 4u roy René de Cécile , duc d'Anjou et comte de Provence ; et disoit que le roy René luy avoit fait tort, et que le roy Charles d'Anjou dont je parle, n'estoit que son neveu , fils de son frère le comte du Maine, et luy estoit fils de sa fille ; et l'autre disoit , que Provence ne pouvoit aller à fille par leurs testamens. En effet. Bar fut rendu , où le Roy ne defïnandoit qu'une somme d'argent; et pour avoir grande faveur et grands amis , et par espécial le duc Jehan de Bourbon^ qui estoit vieil , et en vouloit espouser la sœur,, eut estât bon du Roy et cent lances de charge , et luy fut baillé trente et six mille francs l'an ,
(3) René If, due de Lorraine, le même qui avait défait le duc Charles de Bourgogne devant Nanci en 1477.
(f ) Charles VIII fut sacré à Reims le 30 mai IISI.
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pour quatre années, pendant lequel temps se cognoistroit du droict de ladite comté. Et estoit à cette délibération et conclusion ( car j'estois de ce conseil qui avoit esté lors créé , tant par les proches parens du Roy, que par les trois Estats du royaume (1) , Estienne de Vers , dont j'ay parié , qui jà avoit acquis quelque chose en Provence, et avoit en fantaisie ce fait de Naples, lit dire par le Roy, aussi jeune qu'il estoit lors, sa sœur duchesse de Rourfoon présente , à monsieur de Comminges, du Lau (car ces deux estoient aussi du conseil) et moy^ que nous tinssions la main à ce qu'il ne perdit point cette comté de Provence ; et fut avant Tappointement dont j'ay parlé.
Avant les quatre ans passez se trouvèrent quelques clercs de Provence qui viudrent mettre en avant certains testamens du roy Charles le premier, frère de Sainct-Louis, et d'autres roys de Cécile, qui estoient de la maison de France , et entre autres raisons disoient que non point seulement la comté de Provence appartenoit audit Roy, mais le royaume de Cécile , et autres choses possédées par la maison d'Anjou , et que ledit duc de Lorraine n'y avoit rien ( toutesfoi& aucuns vouloient dire autrement ) , et a'adressoient tous ceux-là audit Estienne de Vers, qui nourrissoit son maistre en ce langage : que ce Roy Charles dernier mort, comte de Provence, fils de Charles d'Anjou, comte du Maine, et aeveu du roy René, luy avoit lais^ par son testament ; car le roy René l'institua en son lieu avant que de mourir, et le préféra devant ledit duc de Lorraine , qui estoit fils de sa fille. Et disoient que le roy René (2) fit cela à cause desdits testamens , falcts par ce Charles premier et sa femme comtesse de Provence , disans que le royaume et comté de Provence ne pou voient estre séparez, ny aller à fille , tant qu'il y eut fils de la lignée ; et que semblable testament firent les premiers venans après eux, comme fut Charles ie second audit royaume.
Ea ce temps desdites quatre anjiées , ceux
(1) Les états-géDéraux die 1481 composèrent le conseil du Roi de tODS les princes da sang, d^un certain nombre de ministres de Louis XI et de douze députés des étatsgénéraux choisis par le Bolet les princes. Ce conseil devait donner son avis sur tous les actes de la couronne. Nous ignorons par quelle circonstance Gomines fut appelé à en fair&pafUe.
(2) Le roi René était mort en 1481.
(3) Louis Malet, seigneur de Gravllle , depuis amiral de France. Voyez ci-après, livre YIII, chap. 23.
(4) Le soulèvement du royaume de Naples contre le roi Ferrand ou Ferdinand , arriva vers l'an 1488.
(5} Ferrand ou Ferdinand avait refusé de payer au
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qui gouvernoient ledit Roy (qui estoient le duc et duchesse de Bourbon , et un chambelan , appelle le seigneur de Graville (3), et autres chambelans , qui en ce temps eurent grand règne ) , appellèrent en cour , en authorlté et crédit ledit duc de Lorraine , pour en avoir support et aide, car il estoit homme hardy, et plus qu'homme de cour, et leur sembloit qu'ils s'en deschargeoient bien quand il seroit temps ; comme ils firent, quand ils se sentirent assez forts, et que la force du duc d'Orléans , et de plusieurs autres, dont avez ouy parler, fut diminuée. Aussi ne peurent-ils plus tenir ledit duc de Lorraine, les quatre ans passez , sans luy bailler ladite comté, ou l'asseurer à certains temps, et par escrit, et toijgours payer les trente six mille francs ; en quoy ne se peurent accorder ; et à cette cause, il partit très-mal content d'eux, de la cour.
Quatre ou cinq mois avant son partement de cour, luy advint un bonne aventure (4) s'il l'eust sceu entendre. Tout le royaume de Naples se rebella contre le roy Ferrand, pour la grande tyrannie de luy et de ses enfans, et se donnèrent tous les barons, et les trois parts du Royaume à l'Eglise (5). Toutesfois ledit roy Ferrand , qui fut secouru des Florentins, les pressoit fort ; et par ce le Pape, et lesdits seigneurs du royaume, qui s'estoient rebellez, mandèrent ledit duc de Lorraine, pour s'en faire roy ; et longtemps l'attendirent des galées à Gennes , et le cardinal de Sainct Pierre (6) adMncula , cependant qu'il estoit en ces broùillis de cour, et sur son départ , et avoit avec luy gens de tous les seigneurs du royaume , qui le pressoient de partir.
Fin de compte , le Roy et son conseil monstroient en tout et partout, de luy vouloir aider, et luy fut promis soixante mille francs, dont il en eut vingt mille; le reste se perdit, et luy fut consenty mener les cent lances qu'il avoit du Roy, et envoyer ambassades par tout en sa faveur. Toutesibis le Roy estoit jà de dix-neuf
Pape le cens de quarame mille écus , sou» prétexïe que le^^imtai d'ÂYlgnon n^avatt été cédé par la reine Jeatme au S5fliTit-Si(*ge , que pour tenir iieu de ce tribut. Innocent VJ[l,ofTeii&é (Je ce refus, et eiHlé par les grands du royaume, leva uni* armi!c dont IL donna le commandement k Robert de Saji-Sc^erln, et îtppcla le iluc R<*&^ , comme roi légitime de Naï>resv Le due se mil snr-lechamp en route ; mail quand il fut à Lyon , le Roi lui fil df'^rendre de paâïEer outre , disant qu'U voulait tcrmU ne? Lui-même eetie querelle, qui le coneernaH seut , les rois R^^ni^ et Clifirlcfî d^A^jou loi ayant ^Mé ItMirs droits.
(0) Julien de Rovére, cardinal au titre de Salnt-Pierreès-Liens, depuis Pape sous le nom de Jides U, dont il a été parlé 80U8 le règne de Louis XL
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ans, ou plus, nourry de ceux que j'ay nommez , qui luy disoient journellement, que ledit royaume de Naples luy devoit appartenir. Je le dis volontiers, parce que souvent petites gens en menoient grande noise , et ainsi le sceus par aucuns de ces ambassadeurs, qui alloient à Rome, Florence, Gennes et ailleurs, pour ledit duc de Lorraine ; et le sceus mesmement par ledit duc propre, qui vint passer par Moulins, où lors me tenois, pour les dijfférends de cour, avec ledit duc Jehan de Bourbon. Jà son entreprise estoit demy perdue, pour la longue attente, et allay au-devant de luy, combien que ne luy fusse tenu , car il m'a voit aidé à chasser de la cour, avec rudes et folles paroles. U me ût la plus grande chère du monde , soy doulant de ceux qui demeuroient au gouvernement. Il fut deux jours avecques le duc Jehan de Bourbon , et puis tira vers Lyon.
En somme , ses amis estoient si las et si foulez pour ravoir attendu, que le Pape avoit appdnté, et les barons du royaume aussi , lesquels sur la seureté dudit appointement, allèrent à Naples , où tous furent pris , combien que le Pape , les Vénitiens et le roy d'Espagne , et les Florentins, s'estoirat obligez de faire tenir ledit appointement, et eussent juré et promis leur seureté. Le prince de Saleme eschappa , qui vint par deçà , et ne voulut point estre compris audit appointement , cognolssant ledit Ferrand. Ledit duc de Lorraine s'en alla bien honteux en son pays y et onques puis n'eut authorité vers le Roy, et perdit ses geps-d'armes, et les trente-six mille francs qu'il avoit pour Provence; et jusques à cette heure (qui est l'an 1497) est encores en cet estât (1).
ooo
CHAPITRE II
Comment le prince de Saleme , du royaume de Naples y vint en France , et comment Ludovic ^orccy surnommé le More , et luy , taschoient à faire que le Soy menast guerre au roy de Naples, et pour quelle came.
Ledit prince de Salerne (2) alla à Venise (j^ce qu'il y avoit gri^de accointance) et avec luy trois de ses neveux, enfans du prince de Bisignan^ où demandèrent conseil (comme m'a dit ledit prince) à la seigneurie, où il leur plaisoit
(1) Ce passage est précieux, en ce qaMl marque l'époque de la rédaction de la présente suite des Biémoires de Comines.
(2) Le prince de Salerne, qui se réfugia en France en \V», était Antoine de San-Sererin.
mieux qu'ils tirassent , ou vers ledit duc de Lorraine, ou devers le roy de France ou d'Espagne. Il me dist qu'ils luy respondirent que le duc de Lorraine estoit un homme mort , et qu'il ne les sçauroit ressourdre. Le roy d'Espagne seroit trop grand, s'il avoit le royaume, avec l'isle de Cécile , et les autres choses qu'il avoit en ce gouffre de Venise , et qu'il estoit puissant par mer; mais qu'ils luy conseiiloient d'aller en France, et qu'avex; les roys de France , qui avoient esté audit royaume , ils avoient eu bonne amitié et bon voisin. Et croy qu'ils ne pensoient point que ce qui en advint après , deut advenir. Ainsi vindrent ces barons dessusdits en France , et furent bien recueillis, mais pauvrement traitez de biens. Ils firent grande poursuite environ deux ans : et du tout s'adressoient à Estienne de Vers, lors séneschal de Beaucaire et chambelan du Roy.
Un jour vi voient en espérance , autre au contraire; et faisoient diligence en Italie, et par espécial à Milan, où avoit pour duc Jean Galéas , non pas le grand , qui est enterré aux Chartreux de Pavie, mais celuy qui estoit fils du duc Galéas et de la duchesse Bonne, fille de Savoye (a) , qui estoit de petit sens. Elle eut la tutelle de ses enfans , et l'ay veué en grande authorité, estant veufve, conduite par un appelé messire Cico (4), secrétaire, nourry de longtemps en cette maison : qui avoit chassé et confiné tons les frères du duc Galéas, pour la seureté de ladite dame et de ses enfans. Entre les autres avoit chassé un appelle le seigneur Ludovic (qui depuis fut duc de Milan) qu'elle rappela depuis, estant son ennemy et en guerre contre elle , et le seigneur Robert de Sainct-Severin , vaillant capitaine, que pareillement avoit chassé ledit Cico.
Pour conclusion , par le moyen d'un jeune honmie, qui trenchoit devant, elle, natif de Ferrare, de petite lignée , appelle Antoine Thé- > sin (S) , elle les rappella par sotise, cuidant qu'ils ne fissent nul mal audit Cico; et ainsi l'avoient juré et promis. Le tiers jour après , le prirent et le passèrent dedans une pipe , au travers de la ville de Milan ; car il estoit allié par mariage avecques aucun des vicomtes ; et veut-l'on dire que , s'il eust esté en la ville, qu'ils ne l'eussent osé prendre; et si vouloit le seigneur Ludovic , que le seigneur Robert de Sainct-Severin , qui venoit , le rencontrast en cet estât , pource qu'il
(3) Bonne de Savoie, mère et tutrice de Jean Galéas,. duc de Milan. »
(4) Il est nommé Cecco dans Machiavel.
(5) Ou Tassino suivant MacbiaveL
hnissoit à merveilles ledit Cico; et fut raené à Pavie en prison au chasteau, où depuis il mourut.
Ils mirent ladite dame en grand honneur , ce luy sembloit, et luy complaisoient; et eux teiioient le conseil, sans luy dire, sinon ce qui leur plaisoit; et plus grand plaisir ne luy pouvoient-ils faire que de ne luy parler de rien. A cet Antoine Thésin luy laissoient donner ce qu'elle vouloit, et le logeoient près de sa chambre : et la portoit à cheval derrière luy, par la ville, et estoient toutes festes et dances léans; mais il ne dura guères , par adventure demy an. Elle fit beaucoup de biens audit Thésin : et les bougettes (1) des couriers s'adressoient à luy: et y sortit grande envie, avec le bon vouloir que le seigneur Ludovic, oncle des deux enfans, avoit de se faire seigneur , comme il fit après. Un matin luy ostèrent ses deux fils , et les mirent au donjon, qu'ils appelloient la Roque; et à ce s'accordèrent ledit seigneur Ludovic, le seigneur Robert de Sainct-Severin , un appelle de Pellevoisin, qui gouvemoit la personne dudit jeune duc , et le capitaine de la Roque , qui jamais depuis la mort du duc Galéas n'en estoit sorty , ny ne fit de long-temps après , jusques à ce qu'il fût pris par tromperie dudit seigneur Ludovic , et par la folie de son maistre , qui tenolt de la condition de la mère, et n'estoit guères sage.
Après ces enfans mis en ladite Roque par les dessusdits , ils mirent la main sur le trésor (qui estoit en ce temps le plus grand de la chrestienté) et luy en firent rendre compte, et fut fait trois clefs, dont elle eut Tune, mais onques puis n'y toucha. Ils la firent renoncer à la tutelle , et fut créé tuteur le seigneur Ludovic. Et davantage escri virent en plusieurs lieux, et par espécial en France, lettres que je vis, à sa grande honte ^ en la chargeant de cet Antoine Thésin et autre chose. Audit Thésin ne fut meffait , mais fut renvoyé, et le sauva ledit seigneur Robert, et aussi ses biens. En cette Roque n'entroient point ces deux grands hommes, comme ils vouloient ; car le capitaine y avoit son frère, et bien cent cinquante hommes à gages, et faisoit garder la porte quand ils y entroient, et n'y menoient jamais qu'un homme ou deux avec eux ; et dura cecy fort longuement.
Cependant sourdit grand différend entre ledit seigneur Ludovic et Robert de Sainct-Severin, comme il est bien de coustume (car deux gros personnages ne se peuvent endurer ), et demeura
(1) Valises.
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le pré au seigneur Ludovic, et l'autre s'en alla
au service des Vénitiens. Toutesfois , puis après
revint deux de ses enfans au service dudit
seigneur Ludovic et de l'Estat de Milan : qui furent Galéas , et le comte de M essire Gajazze. Aucuns dient du sceu dudit père, les autres dient que non. Mais comment que ce fust^ ledit seigneur Ludovic les prit en gremd amour, et s'en est fort bien servy , et fait encores aujourd'hui. Et faut entendre que leur père, le seigneur Robert de Sainct-Severin, estoit de la maison de Sainct-Severin , sailly d'une fille bâtarde , mais ils ne font point grande différence au pays d'Italie d'un enfant bâtard à un légitime. Je dis cecy parce qu'ils aidèrent à conduire notre entreprise du pays d'Italie , tant en faveur du prince de Saleme (dont J'ay parlé), qui est chef de ladite maison de Sainct-Severin, que pour autres causes que je diray après.
Ledit seigneur Ludovic commença tost à monstrer de fort vouloir garder son authorité , et fit faire monnoye , où le duc estoit empraint d'un costé et luy de l'autre ; qui faisoit murmurer beaucoup de gens. Ledit duc fut marié avec la fille du duc de Calabrc , qui depuis fût roy Alphonse, après la mort de sondit père le roy Ferrand 5 roy de Naples. Ladite fille estoit fort courageuse, et eût volontiers donné crédit à son mary , si elle eust peu ; mais il n'estoit pas guères sage , et révéloit ce qu'elle luy disoit. Aussi fut long-temps en grande authorité le capitaine de cette Rocque de Milan , qui jamais ne sailloit de dedans : et s'y commença à engendrer des soupçons, et quand l'un fils sailloit, l'autre demeuroit dedans. Pour abréger ce propos , environ un an ou deux avant que allassions en Italie , ledit seigneur Ludovic, venant de dehors avec ledit duc , pour luy faire dommage, l'amena pour descendre à ladite Rocque ^ comme ils avoient de coutume. Le capitaine venoit sur le pont-levis , et gens à l'entour de luy , pour baiser la main audit duc , comme est leur coustume; cette fois estoit le duc un peu hors du pont, et fut contraint ledit capitaine de passer un pas^ par [i\ tnture , ou deux ^ tant que ces deux ejihms dii Sainct-Severin le saisirent et iiutres qui esfbient à Ttînlourdcux. Ceux de dedans levèrent le pont, et ledit Ludovic flt allumer un bout de l)0UKie Jurant qui! leur ferait treiicher lu leste j s'ils ne rendoieiit la place avant la clmmlelle bru^lée ^ ce qu'Us firent ; et pourveut bte» lîKiîte plaee, et seurenienl pour luy , et pai'lant tousjours au nom du due , et fit un procès k ce bon-homme, disant qu'il avoit voulu bailler la place à l'Empereur , et fit orresler aucun» Mlemnns^ disant qulîs iraiioient ce
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mardié , et puis les laissa aller ; et fit décapiter un sien secrétaire , le chargeant d'avoir guidé cet ceuvre, et un autre qui disoit qu'il en avoit fait lesdits messages. Ledit c^itaine long-temps il tint prisonnier , à la fin le laissa aller , disant que madame Bonne avoit une fois gagné un frère dndlt capitaine , pour le tuer , en entrant en ladite Rocque, et que ledit capitaine l'en avoit gardé, pourquoy à cette heure luy sauvoit la vie. Toutesfois je croy que s'il eust esté coupable d'un tel cas, comme d'avoir voulu bailler le chasteau de Milan à l'Empereur^ auquel il pourroit prétendre droict comme empereur , et aussi comme duc d'Austriche (car cette maison y querelle quelque chose) , il ne luy eût point pardonné. Aussi c'eût esté un grand mouvement en Italie , car tout l'Estât de Milan se fût tourné en un jour ; parce que du temps des empereurs , ils ne payoient que demy ducat pour feu , et maintenant sont fort cruellement traictez, églises, nobles et peuple, et en vray tyrannie.
ooo CHAPITRE III.
Comment la duché de Milan est une des belles pièces de terre et de plus grant valeur qu'ion sache trouver^ osté le gros tribut qui y est.
Se sentant le seigneur Ludovic saisi de ce diastean et la force des gens-d'armes de cette maison sous sa main , pensa de tirer outre , car qui a Milan il a son gouvernement et toute la sdgneurie , car les principaux de toute la seigneurie y demeurent , et ceux qui ont la garde et le gouvernement des autres places en sont. Et de ce que contient cette duché je ne vis jamais plus belle pièce de terre ne déplus grande valeur (i). Car quand le seigneur se contenterott de cinq cens mille ducats l'an , les subjets ne seroient que trop riches , et vivroit ledit seigneur en seureté ; mais il en lève six cens cinquante mille ou sept cens mille , qui est grande tyrannie ; aussi le peuple ne demande que mutation de seigneur.
Ce voyant le seigneur Ludovic , avec ce* que dit est , si près d'achever son désir, et qui estoit marié avec la fille du duc de Ferrare dont II avoit plusieurs enfans, il mettoit peine de ga-
(I) Àntoiae de Lève dlitit qne le duché de Milan valait mieux qae toute l'Espagne. Alciat rappelait 5peot4- Iwn et wtem toHus ItaUœ,
(9) Polealne . taivaot Machiavel. On le nomme au- Joiurd'hoi le PoUêindê Rovigo ; il est situé entre le Fercaralf et le Padouan.
gner amis, tant en ladite duché que hors d'Italie. Et premiéHrement s'allia des Vénitiens , à la préservation de leurs Estats, desquels il estoit grand amy, au préjudice de s<m beau-père, à qui les Vénitiens avoient osté, peu auparavant , un petit pays appelle Palesan (3) , qui est tout environné d'eau et abondant à merveilles en tous biens , et le tiennent les Vénitiens jusques à demie Ileuë de Ferrare ; et y a deux bonnes petites villes que j'ay veuës, c'est à sçavoir : Rovigue et Labadie (3) ; et se perdit lorsqu'il faisoit la guerre aux Vénitiens, que luy seul esmeut, et y vint depuis le duc de Calabre , Alphonse , à son secours, du vivant de Ferrand son père, et le seigneur Ludovic pour Milan , avec les Florentins , le Pape et Boulogne. Toutesfois , estans les Vénitiens presque au-dessous, au moins ayans le pire , et fort minez d'argent , et plusieurs autres places perdues, appointa ledit seigneur Ludovic à l'honneur et profit des Vénitiens ; et revint un chacun au sien, fors ce pauvre due de Ferrare qui avoit encommencé ladite guerre, à la requeste de luy et dudit roy Ferrand ômt ledit duc avoit épousé la fille ; et falut qu'il laissast ausdits Vénitiens le Polesan , qu'encores tiennent , et disoit-l'on que le seigneur Ludovic en eut soixante mille ducas. Toutesfois je ne sçay s'il est vray, mais j'ay veu ledit duc de Ferrare en cette créance. Vray est que pour lors il n'avoit pas épousé sa fille. Et ainsi estoit continuée cette amitié entre luy et les Vénitiens.
Nul serviteur ne parent du duc Jehan Galéas de Milan ne donnoit empeschement au seigneur Ludovic à prendre le duché pour luy, que la femme dudit duc , qui estoit jeune et sage et fille du duc Alphonse de Calabre, que par de* vant j'ay nommé , fils aisné du roy Ferrand de Naples ; et en l'an 1 493 commença ledit seigneur Ludovic à envoyer devers le roy Charles VIII > de présent régnant , pour le pratiquer de venir en Italie à conquérir ledit royaume de Naples, pour destruire et affoler ceux qui le possédoient , que j'ay nommez. Car estant ceux-là en force et en vertu , ledit Ludovic n'eût osé entreprendre ce qu'il fit depuis. Car en ce temps-là estoient forts et riches ledit Ferrand , roy de Cécile (4) ,. et son fils Alphonse , et fort expérimentez au mestier de la guerre et estimez de grand cœur, combien que le contraire se veit depub ; et le^
(3) Rovigo et
(4) Il s*agit Ici du royaume de Naples, et non de ril& de Sicile. Les deux ensemble se nomment aujourd'tiulL les deux SicUes.
dit seigneur Ludovic estoit homme très-sage , mais fort craintif et bien souple quand il avoit peur (j'en parle comme de celuy que j'ay cognu et beaucoup de choses traicté avecques luy), et homme sans foy, s'il voyoit son profit pour la rompre. Et ainsi comme dit est , l'an H98, commença à faire sentir à ce Jeune roy Charles VIII, de vingt-deux ans, des fumées et gloire d'Italie, luy remonstrant , comme dit est , le droict qu'il avoit en ce beau royaume de Naples, qu'il luy sçavoit bien blasonner et louer ; et s'adressoit de toutes choses à cet Ëstienne de Vers (devenu Séneschal de Beaucaire , et enrichy, mais non point encore à son gré) et au général Brisonnet , homme riche et bien entendu en finances, grand amy lors dudit séneschal de Beaucaire, par lequel il faisoit conseiller audit Brissonnet de se faire prestre (t), et qu'il le feroit cardinal; à l'autre couchoit d'un duché.
Et pour commencer à conduire toutes ces choses, ledit seigneur Ludovic envoya une grande ambassade devers le Roy à Paris , audit an, dont estoit chef le comte de Gajazze (2) , fils aisné dudit Robert de Sainct-Severin, dont j'ay parlé, lequel trouva à Paris le prince de Salerne, dont il estoit cousin, car celuy-là estoit chef de la maison de Sainct-Severin comme dessus j'ay dit ; et estoient en France, chassé du roy Ferrand , comme avez entendu paravant , etpourchassoit ladite entreprise de Naples. Avec ledit comte de Gajazze estoient le comte Charles de Bellejoyense (3) et messire Galéas, vicomte du Milannois: tous deux estoient fort bien accoustrez et accompagnez. Leurs paroles en public n'estoient que visitations et paroles assez générales , et estoit la première ambassade grande qu'il eût envoyée devers ledit seigneur. Il avoit bien envoyé par avant un secrétaire pour traicter que le duc de Milan , son neveu , fnst receu à l'hommage de Gennes (4) , par procureur, ce qu'il fut , et contre raison ; mais bien luy pouvoit le Roy faire cette grâce que de commettre quelqu'un à le recevoir, car luy estant en la tutelle de sa mère , je la receus en son chasteau de Milan , moy estant ambassadeur de par le feu roy Louis xr de ce nom , ayant la charge expresse de ce fahre; mais lors Gennes estoit hors de leurs mains, et la tenoit messhre Baptiste de Gampefourgouse; et main-
(1) Brissonnet était déjà prêtre; il avait été pourvu de révéché de Salnt^Malo en 1490.
(2) Galéas, prince de Salerne, chefde la maison de St.- Severin.
(3) Belgioioso, selun Marco Guazzo; Paul Jovc le 00 rame BaSbianus.
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tenant que je dis, le seigneur Ludovic Ta voit recouvrée; et donna à aucuns chambelans du Roy huict mille ducats pour avoir ladite investiture; lesquels firent grand tort à leur maistre : car ils eussent pu par avant avoir Gennes pour le Roy,%'ils eussent voulu, et si argent ils en dévoient prendre pour ladite investiture , ils en dévoient demander plus , car le duc Galéas en paya une fois au roy Louys mon maistre cinquante mille ducats (desquels j'en eus trente mille escus comptans, en don, dudit roy Louys, à qui Dieu fasse pardon ) : toutesfois ils disoient avoir pris lesdits huict mille ducats, du consentement du Roy. Ledit Ëstienne de Vers , séneschal de Reaucaire , estoit l'un de ceux qui en prit ; et croy bien qu'il le faisoit pour mieux entretenir ledit seigneur Ludovic pour cette entreprise où il tendoit.
Estans à Paris les ambassadeurs dont j'ay parlé en ce chapitre , et ayant parlé en général , parla à part avec le Roy ledit comte de Gajazze, qui estoit en grand crédit à Milan et encores plus son frère messire Galéas de Sainct-Severin, et par espécial sur le faict des gens-d'armes, et commença à offirir au Roy grands services et aides , tant de gens que d'argent , car jà pouvoit son maistre disposer de Testât de Milan comme s'il eust esté sien, et faisoit la chose aisée à conduire ; et peu de jours après prit congé du Roy, et messire Galéas , vicomte , et s'en allèrent, et le comte Charles de Rellejoyeuse demeura pour avancer l'eeuvre; lequel inoontinent se vestit à la mode françoise, et fit de trèsgrandes diligences ; et commencèrent plusieurs à entendre à cette matière. Le Roy envoya en Italie un nommé Péron de Rasche (5) , nourry en la maison d'Anjou ,. du duc Jehan de Calabre, affectionné à ladite entreprise, qui fut vers le pape Innocent (6), Vénitiens et Florentkis. Ces pratiques, allées et venues, durèrent sept ou huict mois , ou environ : et se parloit de ladite entreprise entre ceux qui la sçavoient en plusieurs façons; mais nul ne croyoit que le Roy y deust aller en personne.
OOO
(4) Ce fut Louis XI qui donna aux Galéas, ducs de Milan, la principauté de Gènes, saurrhommagedûà la France.
(5) Pérou de Basche était maître d'hMel du Roi; André de la Vigne, dans son Verger dhonneur, fait mention d'un Pcrot le Vache, qui paraît être le même que celui-ci.
(6) Innocent VIII, mort en 1493.
CHAPITRE IV
Comment le roy Charles VIJI fit la paix avec te roy des Romains et Varchiduc , leur renvoyant madame Marguerite de Flandres ^ devant que faire son voyage de Naples,
PendaDt ce délay que je dis se traita paix à Senlis entre le Roy et l'archiduc d'Autriche , héritier de cette maison de Rourgogne ; et combien que jà y eût trefves , si survint-il cas de mal-veillance , car le Roy laissa la fille du roy des- Romains, soeur dudit archiduc (laquelle estoit bien jeune) , et prit pour femme la fille du duc François de Rretagne pour avoir la duché de Rretagne paisible, laquelle il possédoit presque toute à l'heure dudit traité, fors la ville de Rênes , et la fille qui estoit dedans, laquelle estoit conduite sons la main du prince d'Orange, son oncle , qui en avoit fait le mariage avec le roy des Romains, et espousé par procureur en relise publiquement ; et M le tout environ l'an 1492. Pour ledit archiduc , et en sa faveur, grand ambassade vint de par l'empereur Frédéric, voulant se faire médiateur dudit accord; aussi y envoya le roy des Romains , semblablement y envoya le comte Palatin et les Suisses, pour moyenner et pacifier; car il sembloit à tous que grande question en devoit sourdre , et que le roy des Romains estoit fort injurié , et qu'on luyostoit celle qu'il tenoit pour sa femme, et luy rendoit-on sa fille , qui plusieurs années avoit esté reyne de France.
Fin de compte , la chose termina en paix ; car chacun estoit las de la guerre , et par espécial les subjets de l'archiduc Philippe , qui avoient tant souffert (tant par la guerre du Roy que pour leurs divisions particulières) qu'ils n'en pouvoient plus ; et se fit une paix de quatre ans seulement pour avoir repos, et leur fille qu'on faisoit difficulté de leur rendre , au moins aucuns qui estoient à l'entour du Roy et de ladite fille. Et à ladite paix me trouvay présent avec les députez qui y estoient, à savoir: monseigneur le duc Pierre de Rourbon, le prince d'Orange, monseigneur des Ck)rdes, et plusieurs autres grands personnages ; et ftit promis rendre audit duc Philippe ce que le Roy tenoit de la comté d'Artois, comme il avoit esté promis en traitant ledit mariage (qui fut l'an 1482), que s'il ne s'accompHssoit, que 1^ terres qu'on donnerait à ladite fille en mariage retourneroient quant et elle ou au duc Philippe ; mais jà d'em-
(1) Blanche-Marie Sforce, marine en 149* , morte le 31 décembre 1510.
blée avoient pris ceux dudit archiduc, Arras et Sainct-Omer. Ainsi ne restoit à rendre que Hesdin, Aire et Réthune , dont dès l'heure leur fut baillé le revenu et seigneurie , et y mirent officiers, et le Roy tenoit les chasteaux , et y pouvoit mettre garnisons jusques au bout de.quati*e ans , qui finirent à la sainct Jehan l'an 1498 , et lors les- devoit rendre le Roy à mondit seigneur l'archiduc; et ainsi flit promis et juré.
Si lesdits mariages furent ainsi changez selon l'ordonnance de l'Eglise ou non , je m'en rapporte à ce qui en est, mais plusieurs docteurs en théologie m'ont dit que non , et plusieurs m'ont dit que oui; mais quelque chose qu'il en soit, toutes ces dames ont eu quelque malheur en leurs enfans. La nostre a eu trois fils de rang, et en quatre années. L'un a vescu près de trois ans,«t puis mourut, et les deux autres aussi sont morts. Madame Marguerite d'Austrichea esté mariée au prince de Gastille, fils seul des roy et reyne de Gastille et de plusieurs autres royaumes, lequel prince mourut au premier an qu'il fut marié, qui fut 1497. Ladite dame demeura grosse, laquelle accoucha d'un fils mort tout incontinent après la mort de son mary, qui a mis en grand douleur les roy et reyne de Gastille, et tout le royaume.
Le roy des Romains s'est marié, incontinent après ces mutations dont j'ay parlé , avec la fille (1) du duc Galéas de Milan , sœur du duc Jehan Galéas, dont il a esté parlé, et s'est faict ce mariage par la main du seigneur Ludovic. Le mariage a fort despieu aux princes de i'Ëm* pire^ et à plusieurs amis du roy des Romains, pour n'estre de maison si noble, comme il leur sembloit qu'il leur appartenoit. Gar du costédes vicomtes, dont s'appellent ceux qui i*ègnent à Milan, y a peu de noblesse, et moins du costé des Sforces, dont estoit fils le duc Francisque de Milan, car il estoit fils d'un cordonnier d'une petite ville, appelle Cotignoles , mais il fut homme très-somptueux (2) ; et encoresplus le fils, lequel se fit duc de Milan, moyennant la faveur de sa femme, bastarde du duc Philippe Marie ; et la conquesta, et posséda, non point comme tyran, mais comme vray et bon prince, et estoit bien à estimer sa vertu et bonté aux plus nobles princes qui ayent régné de son temps. Je dis toutes ces choses, pour monstrer ce qui s'en est ensuivy, de la mutation de ces mariages, et ne sçay qu'il en pourra encores advenir.
CHAPITRE V
Comment le Roy envoya devers les Vénitiens pour les pratiquer j devant qu'entreprendre son voyage de Naples , et des préparatifs qui se firent pour icelui.
Pour revenir à nostre matière principale, vous avez entendu comme le comte de Gajazze et autres ambassadeurs sont partis d'avec le Roy , de Paris, et comment plusieurs pratiques se menoient par Italie, et comment nostre Roy , tout jeune qu*il estoit, Tavoit fort à cœur, mais à nul ne s'en descouvroit encore^, fors à ces deux. Aux Vénitiens fut requis de par le Roy, qu'ils luy voulussent donner aide et conseil en ladite entreprise; lesquels firent response qu'il fût le trèsbien venu, mais que aide ne luy pourroient-ils faire, pour la suspicion du Turc (combien qu'ils fussent en paix avec luy), et que de conseiller à un si sage Roy, et qui avoit si bon conseil , ce seroit trop grande présomption à eux, mais que plustot luy aideroient que de luy faire ennuy. Or, notez qu'ils cuidoient bien sagement parler, et aussi faisoient-ils ; car pour aujourd'huy je croy leurs affaires plus sagement conseillées, que de prince ne communauté qui soit au monde; mais Dieu veut tousjours que l'on cognoisse que les jugemens ne le sens des hommes ne servent de rien là où il luy plaist mettre la main. Il disposa l'affaire autrement qu'ils ne cuidoient, car ils ne croyoient point que Roy y allast en personne , si n'avoient nulle peur du Turc, quelque chose qu'ils disent, car le Turc qui régnoit (1) estoit de petite valeur; mais il leur sembloit qu'ils se vengeroient de cette maison d'Arragon, qu'ils avoient en grande haine , tant le père que le fils, disans qu'ils avoient fait venir le Turc à Scutary. J'entends le père de celuy Turc, qui conquit Gonstantinople, appelle Mahomet Ottoman, et qui ût plusieurs autres i*:rands dommages ausdits Vénitiens (2). Du duc de Galabre Alphonse, ils disoient plusieurs autres choses, et entre les antres , qu'il avoit esté cause de la guerre qui esmeut contre eux le duc de Ferrare, qui merveilleusement leur cousta , et en cuidèrent estre destruits (de ladite guerre j*ay dit quelque mot), et disoient aussi que le duc de Galabre avoit envoyé homme exprès à Venise pour empoisonner les cistemes , au moins
(1) Bijazet II « fils de Mahomet II , auquel il succéda en 1181; mort en 1512.
(2) Mahomet II avait enle?é aux Vénitiens Lépante en 1f77. il avait, en 1178, envahi le territoire vénitien
celles où ils pourroient joindre , car plusieurs sont fermées à clef (et audit lien n'usent d'autre eauë, car ils sont de tous poincts assis en la mer, et est l'eauë très-bonne, et en aybeu huict mois pour un voyage seul, et y ay esté une autre fois depuis la saison dont je parle); mais leur principale raison ne venoit point de là , ains pource que les dessusdits les gardoient d'accroistre, à leur pouvoir , tant en Italie comme en Grèce. Car des deux costez avoient les yeux ouverts, toutesfois ils avoient nouvellement conquesté le royaume de Ghipre, et sans nul titre. Pour toutes ces haines sembloit ausdits Vénitiens que c'esioit leur profit que la guerre fdX entre le Roy et ladite maison d'Arragon, espérant qu'elle ne prendroit si prompte conclusion qu'elle prit, et que ce ne seroit qu'affoiblir leurs ennemis, et non point les destruire, et qu'au pis venir, l'un party ou l'autre, leur donneroit quelques villes en PoCdlle (qui est du costé de leur goufre) pour les avoir à leur aide, et ainsi en est advenu, mais il a peu failly qu'ils ne soyent mescontentez; et puis leur sembloit qu'on ne les pourroit charger d'avoir fait venir le Roy en Italie, veu qu'ils ne luy en avoient donné conseil ni aide , comme apparoissoit par la response qu'ils avoient faite à Pérou de Basche,
En cette année 1494, tira le Roy vers Lion , pour entendre à ses affaires (non point qu'on cuidast qu'il passast les monts), et là vint vers luy messire Galéas, frère au comte de Gajazze, de Sainct-Severin, dont a esté parlé , fort bien accompagné, de par le seigneur Ludovic , dont il estoit lieutenant et principal serviteur ; et amena grand nombre de beaux et bons chevaux^ et apporta du harnois, pour courir à la jouste, et y courut, et bien, car il estoit jeune et gentil chevalier. Le Roy luy fit grand honneur et bonne chère et luy donna son ordre; et puis il s'en retourna en Italie , et demeura tousjours le comte de Bellejoyeuse ambassadeur, pour avancer l'allée : et se commença à apprester une trèsgrosse armée à Gennes , et y estoit pour le Roy le seigneur d'Urfé (8), grand escuyer de France, et autres. A la fin le Roy alla à Vienne en Dauphiné, environ le commencement d'aoust audit an, et là venoient chacun jour les nobles de Gennes, où fut envoyé le duc Louys d'Orléans (4), de présent régnant roy, homme jeune , et beau personnage, mais aimant son plaisir (de luy est assez parlé en ces Mémoires), etcuidoit-on lors
jusqu'à la Piave. Voyez de Hammcr. Histoire de V empire otiotnan, tome 3 de la traduction française.
(3) Pierre , seigneur d'Urfé, grand écuyer de France.
(4) Louis, duc d'Orléans, beau-frère de Charles VI IL et depuis roi de France, sous le nom de Louis XII.
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qu'il deat conduire Farinée par mer, pour descendre au royaume de Naples, par l'aide et conseil des princes qui en estoient chassez , et que J'ay nommez, qui estoient les princes de Saleme et de Bisignan. Et furent prests jusques à quatorze navires Genevois, plusieurs galées et galions; et y estoit obéy le Roy, en ce cas, comme à Paris; car ladite cité estoit soubs FEstat de Milan, que gouvemoit le seigneur Ludovic, et n'avoit compétiteur que la femme du duc son neveu, que j'ay nommée, fille du roy Alphonse (car en ce temps estoit jà mort son père le roy Ferrand); mais le pouvoir de ladite dame estoit bien petit , veu qu'on voyoit le Roy prest à passer, ou à envoyer, et son maiy peu sage, qui disolt tout ce qu'elle disoit à son oncle, qui avoit jà fait noyer quelque messager qu'elle avoit envoyé vers son père.
La despence de ces navires estoit fort grande, et suis d'opinion qu'elle consta trois cens mille francs, et si ne servit de rien ; et y alla tout l'argent comptant que le Roy peut finer de ses finances ; car oomme j'ay dit , il n'esloit point pourveu ne de sens , ne d'arçent , ny d'autre chose nécessaire à telle entreprise : et si en vint bien à bout, moyennant la grâce de Dieu , qui clairement le donna ainsi à cognoistre. Je ne veux point dire que le Roy ne fust sage de son aage, mais il n'avoit que vingt et deux ans , et ne faisoit que saillir du nid. Ceux qui le conduisoient en ce cas, que j'ay nommez, à sçavoir Estienne de Vers, séneschal de Beaucaire*, et le général Brissonnet, de présent cardinal de Sainct- Malo, estoient deux hommes de petit estât , et qui de nulle chose n'avoient eu expérience, mais de tant monstra nostre Seigneur mieux sa puissance ; car nos ennemis estoient tenus très-sages et expérimentez au faict de la guerre, riches et pourveus de sages hommes, et bons capitaines, et en possession du royaume. Je veux dire le roy Alphonse, de nouveau couronné par le pape Alexandre (1), natif d'Arragon, qui tenoit en son party les Florentins , et bonne intelligence au Turc. Il avoit un gentil personnage de fils, nommé dom Ferrand , de l'âge de vingt-deux ou vingt-trois ans, aussi portant le harnois, et bien aimé audit royaume, et un frère , appelle dom Frédéric, depuis roy, après Ferrand, durant nostre aage, homme bien sage, qui conduisoit leur armée de mer, lequel avoit esté nourry par deçà long-temps, et duquel vous , monseigneur de Vienne, m'avez maintesfois asseuré, par astrologie, qu'il seroit roy, et me promit dès-lors
(1) Alexandre TI. de la maison des Borgia , pape en 1192» mort eq ld03.
quatre mille livres de rente audit royaume , si ainsi luy advenoit; et a esté cette promesse vingt ans devant que le cas advinst.
Or pour continuer, le Roy mua de propos , à force d'estre pressé du duc de Milan par lettres et pai' ce comte Charles de Bellejoyeuse son ambassadeur, et aussi des deux que j'ay nommez : toutesfois le cœur faillit audit général voyant que tout homme sage et raisonnable blasmoit l'allée de par delà , par plusieurs raisons , et par estre là sur les champs au mois d'aoust, sans argent, et sans toutes autres choses nécessaires: et demeura la foy audit séneschal seul, dont j'ay parlé : et fit le Roy mauvais visage audit général , trois ou quatre jours, puis il se remit en train. Si mourut à l'heure un serviteur dudit séneschal (comme l'on disoit) de peste , parquoy il n'osoit aller autour du Roy, dont il estoit bien troublé, car nul ne sollicitoit le cas. Monsieur de Bourbon et madame estoient là, cherchans de rompre ledit voyage à leur pouvoir : et leur en tenoit propos ledit général, et l'un jour estoit l'allée rompue, et l'autre renouvellée. A la fin le Roy se délibéra de partir; et montay à cheval des premiers, espérant passer les monts en moindre compagnie, toutesfois je fus remandé, disant que tout estoit rompu. Et ce jour furent empruntez cinquante mille ducats d'un marchand de Milan ; mais le seigneur Ludovic les bailla , moyennant pleiges, qui s'obligèrent vers ledit marchand : et y fus pour ma part , pour six mille ducats , et autres pour le reste ; et n'y avoit nuls intérests. Auparavant on avoit emprunté de la banque de Soly,de Gennes, cent mille francs, qui coustèrent en quatre mois quatorze mille francs tfintérest, mais aucuns disoient que des nommez avoient part à cet argent et au profit.
<XX
CHAPITRE VI
Comment le roy Charles partit de Vienne en Dauphiné , pour conquérir Naples en personne ^ et de ce que fit son armée de mer sous la conduite de monsieur d*Orléans.
Pour conclusion, le Roy partit de Vienne, \e vingt-troisiesme jour d'aoust , 1494 , et tira droit vers Ast. A Suze vint vers luy ipessire Galéas de Sainct-Severin , en poste. Delà alla le Roy à Thurin, et y emprunta les bagues de madame de Savoye , fille du feu marquis le seigneur Guillaume de Montferrat, et veufve du duc Charles de Savoye , et les mit en gage pour douze mille ducats , et peu de jours après fut
À Casai , vers la marquise de Montferrat , dame jeune et sage, veufve du marquis de Montferrat. Elle estoit fille du roy de Servie. Le Turc avoit conquis son pays , et l'Empereur , de qui elle estoit parente, Tavoit mariée là^ qui Tavoitpar avanture recueillie. Ellepresta aussi ses bagues, qui aussi furent engagées pour douze mille ducats. Et pouvez voir quel commencement de guerre c'estoit, si Dieu n'eust guidé Tœuvre.
Par aucuns jours se tint le Roy en Ast. Cette année-là tous les vins d'Italie estoient aigres, ce que nos gens ne trouvoient point bon , ne l'air qui estoit si chaud. Là vint le seigneur Ludovic et sa femme , fort bien accompagnez , et y fût deux jours , et puis se retira à Non, un chasteau qui est de la duchéde Milan , à une lieuë d'Ast ; et chacun jour le Conseil alloit vers luy. Le roy Alphonse avoit deux armées par pays, l'une en la Remanie, vers Ferrare, que conduisoit son fils, et avoit avec luy le seigneur Virgile Ursin, le comte de Petilliane et le seigneur de Trévoul ( ()) qui pour cette heure est des nostres. Et contre eux estoit , pour le Roy , monseigneur d'Aubigny, un bon et sage chevalier, avec quelques deux cens hommes-d'armes. Il y avoit aussi du moins cinq cens hommes-d'armes italiens aux despens du Roy, que conduisoit le comte de Csjazze , qu'assez avez ouy nommer, qui y estoit pour le seigneur Ludovic, et n'estoit point sans peur que cette bende ne îtA rompue, car nous fussions retournez , et il eût eu sur les bras ses ennemis, qui avoient grande intelligence en cette duché de Milan.
L'autre armée estoit par mer , que conduisoit dom Fédéric, frère dudit Alphonse, et estoit à Ligorne (2) et à Fisc (car les Florentins tenoient encores pour eux ) , et avoient certain nombre de galées ; et estoient avec luy mêssire Breto de Flisco, et autres Genevois , au moyen desquels ils espéroient faire tourner la ville de Gennes, et peu faillit qu'ils ne le fissent à la Spécie et à Rapalo , près de Gennes , où ils mirent en terre quelques mille hommes de leurs partisans : et de îa\et eussent fait ce qu'ils vouloient, si si-tost n'eussent esté assaillis ; mais ce jour , ou le lendemain, y arriva le duc Louys d'Orléans, avec quelques naves , et bon nombre de galées, et une grosse galéace, qui estoit mienne, que patronisoit un appelé messire Albert Mely , sur laquelle estoient ledit ducet les principaux. En ladite galéace avoit grande artillerie et grosses pièces
(1) Tiivnlcc.
(2) Liyoorne.
(3) Antoine de Bessey, baron de Trichastel » fils de Jean de Bessey et de Jeanne de Saulx ; il en est parlé ci-après , liTre VIIl, chap. 6 et 8.
(car elle estoit puissante ); et s'approcha si près de terre que l'artillerie desconfit presque les ennemis , qui jamais n'en avoient veu de semblables , et estoit chose nouvelle en Italie : et descendirent en terre ceux qui estoient ausdits navires ; et par terre venoient de Gennes , où estoit l'armée , un nombre de Suisses, que menoit le baillif de Dijon (3);et aussi y avoit des gens du duc de Milan , que conduisoit le firère dudit Breto , appelle messire Jehan Louys de Flisco , et messire Jean Adome : mais ils ne furent point aux coups , et firent bien leur devoir , et gardèrent certains pas. En effect , dès que nos gens joignirent, les ennemis furent défaits et en fuite. Cent ou six-vingts en moururent , et huict ou dix ftirent prisonniers , et entre les autres un appelle le Fourgousin (4) , fils du cardinal de Gennes. Ceux qui eschapèrent ftirent tous mis en chemise par les gens du duc de Milan; et autre mal ne leur firent, et leur est ainsi de coustume. Je vis tontes les lettres qui en vindrent, tant au Roy qu'au duc de Milan; et ainsi fut cette armée de mer reboutée, qui depuis ne s'apparut si près. Au retour , les Genevois se cuidèrent esmouvoir , et tuèrent aucuns Allemans en la ville, et en fût tué aucuns des leurs ; mais tout fut appaisé.
Il faut dire quelque mot des Florentins , qui avoient envoyé vers le Roy, avant qu'il partit de France , deux fois , pour dissimuler avec luy. L'une fois me trouvay à besc^ner avec ceux qui vindrent , en la compagnie dudit sénéchal et général (5) , et y estoient Févesque d'Alèse et un nommé Pierre Sonderin. On leur demanda seulement qu'ils baillassent passage, et cent hommes-d'armes ^ à la soulde d'Italie (qui n'estoit que dix mille ducats pour un an), eux parlant par le commandement de Pierre de Médicis , homme jeune et peu sage , fils de Laurens de Médicis , qui estoit mort , et avoit esté des plus sages hommes de son temps , et conduisoit cette cité presque comme seigneur; et aussi faisoit le fils , car jà leur maison avoit ainsi vescu, la vie de deux hommes paravant, qui estoient Laurens , père dudit Pierre , et Gosme de Médicis , qui fut le chef de cette maison et la commença, homme digne d'estre nommé entre les très-grands ; et en son cas , qui estoit de marchandise, estoit la plus grande maison que je croy qui jamais ait esté au monde ; car leurs serviteurs et facteurs ont eu tant de crédit, sous
(4) Jean Frégoae, fils naturel de Paal Frégose» cardinal, archevêque et duc de Gènes. Voyez ci-après, livre VIII , chap. 15.
(5) Le sénéchal de Beaucaire et général Briçonnet.
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couleur de ce nom Médicis y que ce seroit merveilles à croire , à ce que j'en ay veu en Flandres et en Angleterre. J'en ay veu un appelle Guérard Quanvèse , presque estre occasion de soustenir le roy Edouard le quart en son Estât , estant en grant guerre en son royaume d'Angleterre, et fournir parfois audit Roy plus de sixvingts mille escus : où il fit peu de profit pour son maistre, toutesfois il recouvra ses pièces à la longue. Un autre ay veu , nommé et appelle Thomas Partunay (1), estre pleige entre ledit roy Edouard et le duc Charles de Bourgogne , pour cinquante mille escus, et une autre fois , en un lieu , pour quatre-vingts mille. Je ne loue point les marchands d'ainsi le faire, mais je loue bien un prince de tenir bons termes aux marchands, et leur tenir vérité ; car ils ne savent à quelle heure ils en pourront avoir besoin ; car quelquefois peu d'argent fait grand seiTice.
Il semble que cette lignée vint à faillir, comme on fait aux royaumes et empires , et l'authorité des prédécesseurs nuisoit à ce Pierre de Médicis, combien que celle de Gosme , qui avoit esté le premier, fut douce et amiable, et telle qu'estoit nécessaire à une ville de liberté. Laurens, père de Pierre , dont nous parlons à cette heure, pour le différend, dont a esté parlé en aucun endroit de ce livre (2) , qu'il eut contre ceux de Pise et autres y dont plusieurs furent pendus, en ce temps-là avoit pris vingt hommes pour se garder par commandement et congé de la seigneurie, laquelle commandoit ce qu'il vouloit; toutesfois modérément se gouvemoit en cette grande authorité (car, comme j'ay dit, il estoit des plus sages de son temps ) , mais le fils cuidoit que cela luy fût deu par raison , et se faisoit craindre, moyennant cette garde, et faisoit des violences de nuict , et des batteries lourdement, abusant de leurs deniers communs; si avoit fait le père, mais si sagement qu'ils en estoient presque eontens.
A la seconde fois envoya ledit Pierre, à Lion, un appelle Pierre Cappon , et autres , et disolt pour excuse , comme jà avoit fait , que le roy Louys ODziesme leur avoit commandé à Florence se mettre en ligue avec le roy Ferrand, du temps du duc Jehan d'Anjou, et laisser son alliimce; disans que puisque par commandement du Roy, avoient pris ladite alliance , qui duroit encores par aucunes années, ils ne pouvoient laisser l'alliance de la maison d'Arragon ; mais si le Roy venoit jusques-là, qu'ils luy feroient des services, et ne cuidoient point qu'il y allast, non
(i) Ou Portmary.
I. c. D. M., T. IV
plus que les Vénitiens. En tous les deux ambassades y avoit tousjours quelqu'un ennemy dudit de Medicis, et par espécial cette fois ledit Pierre Cappon, qui soubz main advertissoit ce qu'on devoit faire pour tourner la cité de Florence contre ledit Pierre , et faisoit sa charge plus aigre qu'elle n'estoit ; et aussi conseilloit qu'on bannist tous les Florentins du royaume ; et ainsi fbt fait. Cecy je dis pour mieux vous faire entendre ce qui advint après ; car le Roy demeura en grande inimitié contre ledit Pierre : et lesdits séneschal et général avoient grande intelligence avec ses ennemis en ladite cité , et par espécial avec ce Cappon , et avec deux cousins germains dudit Pierre , et de son nom propre.
<>oo
CHAPITRE VII
Comment le Roy estant encores à Ast, se résolut de passer outre vers Naples^ à la poursuite de Ludovic Sforce , et comment messire Philippe de Comines fut envoyé en ambassade à Venise ; et de la mort du duc de Milan.
J'ay dit ce qui advint à Bapalo par mer. Dom Fédéric se retira à Pise et à Ligome; et depuis ne recueillit les gens-de-pied , qu'il avoit mis à terre ; et s'ennuyèrent fort les Florentins de luy, comme plus enclins, et de tous temps, à la maison de France qu'à celle d'Arragon : et nostre armée , qui estoit en Romanie , combien qu'elle fût la plus foible, toutesfois faisoit prospérer nostre cas, et commença peu à peu à reculer dom Ferrand, duc de Calabre. Quoy voyant le Roy , se mit en opinion de passer ou* tre , sollicité du seigneur Ludovic et des autres que j'ai nommez ; et luy dit le seigneur Ludovic à son arrivée : « Sire , ne craignez point cette » entreprise. En Italie y a trois puissances que » nous tenons grandes , dont vous avez l'une^ » qui est Milan ; Tautre ne bouge , qui sont » Vénitiens ; ainsi n'avez affaire qu'à celle de » Naples ; et plusieurs de vos prédécesseurs nous » ont battus , que nous estions tous ensemble : » quand vous me voudrez croire, je vous aideray » à faire plus grand que ne fut jamais Char|e- )• magne : et chasserons ce Turc hors de cet » empire de Constantinople aisément quand » vous aurez ce royaume de Naples. «» Il disoit vray du Turc qui règne ; mais que toutes choses eussent esté disposées de nostre costé ; ainsi se mit le Roy à ordonner de son affaire ^ selon le
(2) LlvreVï,cliap.5.
vouloir et conduite dudit seigneur Ludovic; dont aucuns des nostres eurent envie ; et fut quelque xïhambelan ^ et quelque autre , sans propos (car on ne se pou voit passer de luy) et estoit pour complaire à monseigneur d'Orléans, qui préten-* doit en la duché de Milan ; et sur tous en estoit envieux ce général , car jà s*estimoit grand ; et y avoit quelque envie entre le séneschal et luy; et dit ledit Ludovic quelque mot au Roy, et à luy , pour le faire demeurer , qui mouvoit ledit général à parler contre luy; et disoit qu'il tromperoit la compagnie; mais il estoit mieux séant qu'il s'en fût teu ; mais jamais n'entra et ne vînt en crédit en chose d'estat ^ et ne s'y cognoissoit , et si estoit homme léger en parole , mais bien affectionné à son maistre ; toutesfois il fut conclu d'envoyer plusieurs hommes en ambassades, et moy, entre les autres, à Venise. Je demeuray à partir aucuus jours, parce que le Roy fut malade de la petite vérole et en péril de mort , parce que la fièvre se mesla parmy, mais elle ne dura que six ou sept jours, et me misa chemin ailleurs, et laissay le Roy en Ast , et croyois fermement qu'il ne passast point outre. J'allay en six jours à Venise avec mulets et train, car le chemin estoit le plus beau du monde, et craignois.bien à partir, doutant que le Roy retournast , mais notre Seigneur en avoit autrement disposé. Si tira droit à Pavie, et passa par Casai , vers cette marquise, qui estoit bonne pour nous et bonne dame, grande ennemie du seigneur Ludovic, et luy la haïssoit aussi. Après que le Roy fut arrivé à Pavie commença jà quelque peu de soupçon ; car on vouloit quil logeast en ville et non pomt au chasteau; et ri y vouloit loger, et y logea, et fut renforcé le guet de cette nuict (gens médirent, qui estoient près dudlt seigneur, qu'il y avoit danger), dont s'esbahit le seigneur Ludovic , et en parla au Roy, demandant s'il se soupçonnoit de luy. La façon y estoit telle des deux costez que l'amitié n'y pouvoit guères durer; mais de nostre costé parlions plus qu'eux , non point le Roy, mais ceux qui estoient prochains parens de luy. En ce chasteau de Pavie estoit le duc de Milan, dont a esté parlé devant , appelle Jehan Galéas, et sa femme, fille du roy Alphonse , bien piteuse , car son mary estoit là malade , et tenu en ce chasteau comme en garde , et son fils qui encores vit pour le présent, et une fille ou deux ; et avoit l'enfant (1) lors quelques cipq ans. Nul ne vit ledit duc ,
(1) I! s^appelait François, et mourut moine en France, dans une abbaye de Bourgogne.
(2) À cattse de leurs mères , qui étaient de la maison de 8«voie.
mais bien l'enfant. J'y passay trois jours avant le Roy, mais II n'y eut remède de le voir, et disoit Ton qu'il estoit bien fort malade. Toutesfois le Roy parla à luy, car il estoit son cousin germain (2) , et m'a conté ledit seigneur leurs paroles qui ne furent que choses générales , car il ne vouloit en rien desplaire audit Ludovic : toutesfois me dit-il qu'il l'eût volontiers adverty. A celle heure propre se jetta à genoux ladite duchesse devant ledit Ludovic , luy priant qu'il eust pitié de son père et frère. Il luy respondit qu'il ne se pouvoit faire; mais elle avoit meilleur besoin de prier pour son mai*y et pour elle qui estoit encore belle dame et jeune.
De là tira le Roy à Plaisance, auquel lieu eut nouvelles ledit Ludovic que son neveu , le duc de Milan, se mouroit. Il prit congé du Roy pour y aller, et luy pria le Roy qu'il retournast , et il le promit. Avant qu'il fust à Pavie , ledit duc mourut (3) ; et incontinent comme en poste alla à Milan. Je vis ces nouvelles par la lettre de l'ambassadeur vénitien, qui estoit avec luy, qu'il escrivoit à Venise , et advertissoit qu'il se vouloit faire duc; à la vérité dire, il en desplai* soit au duc et seigneurie de Venise, et me de^ mandèrent si le Roy tiendroit pour l'enfant ; et combien que la chose fust raisonnable, je leur mis en doute , veu l'affaire que le Roy avoit dudit Ludovic.
CHAPITRE Vin
Comment et par quel moyen le seigneur Lu* doviç print et usurpa la seigneurie et duché de Milan, et y fut receu pour seigneur.
Fin de compte , il se fit recevoir pour seigneur: et fût la conclusion, comme plusieurs disoient, pourquoy ils nous avoient fait passer les monts, l«s chargeant de la mort de son neveu , dont les parens et amis en Italie se met-* toient en chemin pour luy oster le gouvernement , et l'eussent fait aisément , si ce n'eût été l'allée du Roy, car jà estoient en la Romanie ^ comme avez oûy ; mais le comte de Cajazze et monseigneur d'Aubigny les faisoient reculer : car ledit seigneur d'Aubigny estoit en force de cent cinquante ou de deux cens hommes-d'armes françois et d'un nombre de Suisses ; et se reculoit ledit dom Ferrand vers leurs amis , et
(3) On a prétendu qu'il avait été empoisonné, foyet Paul-JoTe, Bembe, Guichardin.
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estoit demie Joarnée ou environ devant nos gens , et tira devers Forly, dont estoit dame une bastarde de Milan , veofve du comte Hiéronyme, qui avoit esté neveu du Pape Sixte. On disoit qu'elle tenoit leur party, mais nos gens luy prirent une petite place d'assaut , qui ne fnt batuê que demy Jour, parquoy elle se tourna , avec le bon vouloir qu'elle en avoit. Et de tous costez le peuple d'Italie commença à prendre cœur, désirant notivelletez , car ils voyoient chose qu'ils n'avoient point veué de leur temps, et ils n'entendolent point le faict de l'artillerie; et en France n'avoit jamais esté si bien entendu. Et se tira ledit dom Ferrand vers Susanne, approchant du royaume ,- une bonne cité qui est au Pape en la Marque d^Ancone ; mais le peuple leur destroussoit leurs sommiers et bagues quand ils les trouvoient à part ; car par toute Italie ne désiroient qu'à.se rebeller, si du costé du Roy les affaires se fussent bien conduits et en ordre , sans pillerie ; mais tout se folsoit au contraire , dont j'ay eu grand deuil pour l'honneur et bonne renommée que pouvolt acquérir en ce voyage la nation françoise. Car le peuple nous advoûoit comme salncts , estimans en nous toute foy et bonté ; mais ce propos ne leur dura guères , tant pour nostre désordre et pillerie, et qu'aussi les ennemis preschoient le peuple en tous quartiers , nous chargeans de prendre femmes à force , et l'argent , et antres biens où nous les pouvions trouver. De plus grands cas ne nous pouvoient - ils charger en Italie , car ils sont Jaloux et avaricieux plus qu'autres. Quant aux femmes ils mentoient, mais du demeurant il en estoit quelque chose.
CHAPITRE IX
Comment Pierre de Médicis mit quatre des principates forteresses des Florentins entre les mains du Roy^ et comment le Roy mit Pise , qui en estoit l'une , eu sa liberté.
Or je laissai le Roy à Plaisance, selon mon propos, où il fit faire service solennel à son cousin germain le duc de Milan , et si crois qu'il ne sçavoit guères autre chose que faire^ veuque ledit duc de Milan , nouveau, estoit party de luy, et m'ont dit ceux qui le dévoient bien scavoir, que la compagnie fut en grand vouloir de retourner pour doute , et se sentoient mal pourveus. Car d'aucuns, qui avoient premier loué le voyage, le blasmoient, comme le grand-escuyer, seigneur d'Urfé (combien qu'il n'y fût point.
mais estoit malade à Gennes), car il escrivit une lettre donnant grand soupçon , disant avoir esté adverty. Mais comme j'ay dit en d'autres endroits , Dieu monstroit conduire l'entreprise * et eut le Roy soudaines nouvelles que le duc de Milan retourneroit, et aussi quelque sentiment de Florence pour les inimitiez que je vous ay dites, qui estoient contre Pierre de Médicis, qui vivoit comme s'il eust esté seigneur, dont estoient ses plus prochains parens , et beaucoup d'autres gens de bien , comme tous ces Cappon , ceux de Fodormy, ceux de Nerly, et presque toute la cité , envieux. Pour laquelle cause ledit seigneur partit , et tira aux terres des Florentins pour les faire déclarer pour luy ou pour preitdre de leurs villes , qui estoient foibles , pour s'y pouvoir loger pour l'hyver qui estoit jà encommencé : et se tournèrent plusieurs petites places, et aussi la cité de Luques, ennemie des Florentins , et firent tout plaisir et service au Roy ; et avoit tousjours esté le conseil du duc de Milan à ces deux fins , afin qu'on ne passast point plus avant de la saison , et aussi qu'il espéroit avoir Pise ( qui est bonne et grande cité), Serzane et Pietresancte. Les deux avoient esté Genevois , n'y avoit guères de temps , et conquis sur eux par les Florentins, du temps de Laurent de Médicis^
Le Roy prit son chemin par Pontrcme(l), qui est au duc de Milan, et alla assiéger Serzane , très-fort chasteau et le meilleur qu'eussent les Florentins, mal pourveu pour leur grande division. Et aussi à la vérité dire, les Florentins mal -volontiers estoient contre la maison de France, de laquelle ils ont esté de tous temps vrays serviteurs et partisans , tant pour les affaires qu'ils ont en France, pour la marchandise, que pour estre de la part Guelfe; et si la place eust esté bien pourveuê , l'armée du Roy estoit rompue, car c'est un pays stérile et entre montagnes, et n'y avoit nuls vivres, et aussi les neiges estoient grandes. Il ne fut que trois jours devant, et y arriva le duc de Milan avant la composition , et passa par Pontreme , où des gens de la ville et garnison eurent un grand débat avec de nos Allemans que conduisoit un appelle Ruser ; et furent tuez aucuns Allemans; et combien que ne fusse présent à ces choses , si le m'ont conté le Roy, le duc et les autres; et de ce débat vint depuis grand inconvénient , comme vous orez après. Pratique se meut à Florence , et députèrent gens pour envoyer devers le Roy, jusques à quinze ou seize , disans en la
(i) Pontremolo, seloD M. Goazzo, et Pontriemoli, fulvant TiialleQ de Jove.
cité qu'ils ne vouloieDt demeurer en ce grand péril d*estre en la haine du Roy et du duc de Milan qui tousjours avoit son ambassade à Florence , et consentit Pierre de Médicis cette allée. Aussi n'y eût-il sçeu remédier, aux termes en quoy les affaires estoient; car ils eussent esté détruits , veu la petite provision qu'ils avoient , et si ne sçavoient ce que c'estoit de guerre. Après qu'ils furent arrivez , offrirent de xecueillir le Roy à Florence et autres parties; et ne leur chaloit à la pluspart, sinon qu'on allast là pour occasion de chasser Pierre de Médicis , et se sentoient avoir bonne intelligence avec ceux qui conduisoient lors les affaires du Roy, que plusieurs fois ay nommez.
D'autre part praiiquoit ledit Pierre^ par la main d'un sien serviteur, appelle Laurens Spinely, qui gouvernoit sa banque à Lion^ homme de bien en son estât et assez nourry en France, mais des choses de nostre cour ne pouvoit avoir cognoissance, ny à grand peine ceux qui y estoient nourris, tant y avoit de mutations; si pratiquoit-il avec ceux qui avoient i'authorité ; c'estoient monseigneur de Bresse , qui depuis a esté duc de Savoie, et monseigneur de Myolans , qui estoit chaml)elan du Roy. Tost après les autres vindrent aucuns de la cité avec luy pour faire responses des choses qu'on leur avoit requises , et se voyoient perdus en la cité , s'ils ne faisoient tout ce que le Roy vouloit, duquel ils cuidoient gagner la bonne grâce, et faire quelque chose plus que les autres.
A son arrivée furent envoyez au devant de luy monseigneur de Piennes (1) , natif du pays de Flandres, et chambelan du Roy nostre sire , et le général Brissonet qui a esté icy nommé. Ils parlèrent audit Pierre de Médicis d'avoir l'obéîssance de la place de Serzane, ce. qu'incontinent il fit. Ils luy requirent davantage qu'il flst prester au Roy, Pise, Ligome, Piètresancte et Librefacto; lequel le tout accorda, sans parler à ses compagnons qui sçavoient bien que le Roy devoit estre dedans Pise pour se rafreschir, mais ils n'entendoient point qu'il retinst les places. Or s'estoit mis leur estât et leur grande force entre nos mains. Ceux qui traietoient avec ledit Pierre m'ont conté , et à plusieurs autres l'ont dit , en se raillant et en se mocquant de luy, qu'ils estoient esbahis comme si tost accorda si grande chose, et à quoy ils ne s'attendoient point. Pour conclusion , le Roy entra dedans Pise et les dessusdits retournèrent à Florence,
(1) Louis de Halles in , seigneur de Piennes : il avait Hé chambellan et capitaine de cinquante lances au ser-
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et fit Pierre habiller (2) le logis du Roy en sa maison , qui est la plus belle maison de citadin ou marchand que j'aye jamais veuë, et la mieux pourvue, que de nul homme qui fût au monde, de son estât.
Or faut-il dire quelque mot du duc de Milan, qui Jà eût voulu le Roy hors' d'Italie , et avoit fait et vouloit encores faire son profit, pour avoir les places qu'il avoit conquises, et pressa fort le Roy pour avoir Serzane et Piètresancte, qu'il disoit appartenir aux Genevois, et presta au Roy lors trente mille ducats; et m'a dit , et à plusieurs autres depuis , qu'on luy promit de les luy bailler ; et merveilleusement mal content se partit du Roy, pour le reftis, disant que ses affaires le contraignoient de s'en retourner; mais onques puis le Roy ne le vit , mais il laissa messire Galéas de Sainct-Severin avec le Roy, et entendoit qu'il fust en tous conseils avec le comte Charles de Belle-Joyeuse, dont a esté parlé. Estant le Roy dedans Pise , ledit messire Galéas, conduit de son maistre, fit venir en son logis des principaux bourgeois de la ville , et leur conseilla se rebeller contre les Florentins , et requérir au Roy qu'il lesmist en liberté, espérant que par ce moyen ladite cité de Pise tomberoit sous la main du duc de Milan , ou autresfois avoit esté, du temps du duc Jehan Galéas, le premier de ce nom en la maison de Milan, un grand et mauvais tyran , mais honorable. Toutesfois son corps est aux Chartreux à Pavie, près du parc , plus haut que le grand autel , et le m'ont monstre les Chartreux , au moins ses os (et y monte-l'on par uneeschelle), lesquels sentoient comme la nature ordonne , et un natif de Bourges, lem'appella sainct; et je luy demanday en l'oreHIe pourquoy il l'appelloit sainct, et qu'il pouvoit voir paintes à l'entour de luy les armes de plusieurs citez qu'il avoit usurpées, où il n'avoit nul droit; et luy et son cheval estoient plus hauts que l'autel , et taillez de pierre , et son corps sous le pied dudit cheval. Il me respondit tout bas : Notss appelions, dit-il, en ce pays icy^ saincts, tous ceux qui nous ont fait du bien. Et il fit cette belle église des Chartreux, qui à la vérité est la plus belle que j'aye jamais veuë, et toute de beau marbre.
Et pour continuer, ledit messire Galéas avoit envie de se faire grand, et croy qu'ainsi l'entendoit le duc de Milan , de qui il avoit espousé la bastarde , et monstroit le vouloir avantager , comme s'il eust esté son fils; car il n'avoit en-
vice du duc de Bourgogne en 1171. et ensuite était passé au service du roi Louis XI.
(2) Préparer.
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cores nols enfans d'aage. Lesdits Pisans estoient crudleroeot traictez des Florentios , qai les tenoient comme esclaves , car ils les avoient conquis , il y avoit quelques coït ans , qui fût l'an que les Vénitiens conquirent Padoûe , qui fat leur premier commencement en terre ferme; et ces deux cites estoient presque d'une façon, car elles avoient esté anciennes ennemies de ceux qui les possédoient , et de bien longues années , avant qu'esfre conquises, et presque égales en forces ; et à cette cause tindrent conseil lesdits Pisans , et se voyans conseillez de si grand homme, et désirans leur liberté , vindi;ent crier au Roy, en allant à la messe, en grand nombre d'hommes et de (emmeSjUbertéj liberté y luy supplians , les larmes aux yeux , qu'il la leur donnast, et un maistre des requestes, allant devant faiy, ou foisant l'office , qoA estoit un conseiller au parlement du Dauphiné, appelle Rabot , ou pour promesse, ou pour n'entendre ce qu'ils demandoient, dit au Roy que, c'estoit chose piteuse, et qu'il leur devoit octroyer , et que jamais gens ne furent si durement traitez; et le Roy , qui n'entendoit pas bien que ce mot valoit , et qui par raison ne l«ir pouvoit donner liberté ( car la cité n'estoit point sienne ; mais seulement y estoit receu par amitié et à son grand besoin), et qui commençoit de nouveau à cognoistre les pitîez d'Italie, et le traitement que les princes et communautez font à leurs subjets, respondit qu'il estoit content : et ce conseiller, dont j'ay parlé , le leur dit ; et ce peuple commença incontinent à crier : Noel^ et vont au bout de leur pont de la rivière d'Ame (qui est un beau pont) et jettent à terre un grand lion, qui estoit sur un grand pillier de marbre, qu'ils appelloient major, représentant la seigneurie de Florence, et l'emportèrent à la riviôre, et firent faire dessus le pillier. un roy de France, une espée au poing , qui tenolt sous le pied de son cheval ce mi^'or, qui est un lion. Depuis le roy des Romains y est entré, ils ont fait du Roy comme ils avoient fait du lion : et est la nature de ce peuple d'Italie d'ainsi complaire aux plus forts ; mais ceux-là estoient et sont si mal trai^r tez, qu'on les doit excuser.
<xx>
CHAPITRE X
Comment le Ray pariit de la ville de Ptse^ pour cUler à Florence; et de la fuite et ruine de Pierre de Médids,
Le Roy se partit de là, et il y séjourna peu ,
et tira vers Florence , et là on luy remonstra le tort qu'il avoit fait ausdits Florentins , et que c'estoit contre sa promesse d'avoir donné liberté aux Pisans. Ceux qu'il commit à respondre de cette matière, excusans la chose, dirent qu'il ne l'avoit point entendu , ne n'entendoit et entroit un autre appointoment , dont je parleray , mais qu'un peu j'aye dit la conclusion de Pierre de Médicis , et aussi de l'entrée du Roy en ladite cité de Florence , et comme il laissa gamfson dedans la cité de Pise, et autres places qu'4)n luy avoit prestées.
Ledit Pierre, après avoir fait bailler a» Roy les places, dont j'ay parlé, dont aucuns^estoient consentans, s'en retourna en la cité, pensant que le Roy ne les tinst point ; ains que dès- qu'il partiroit de Pisé, ot il n'auroit affaire^que trois on quatre jours, la leur rendroiti Bien« croy-je que s'il y eust voulu faire son hyvee, qu'ils l'eussent consenty , combien qua Pise leur est plus grande chose que Florence propre, sauf ies corps et les meubles. Arrivé que Ait ledit Pierre à Florence , tout homme luy fit mauvais visage, et non sans cause, carJl les avoit dessaisis de toute leur force et puissance, et de tout ce qu'ils avoient conquis en cent ans, et sembloit que leur cceur sentit les maux^ qui depuis leur sont advenus; et tant pour cettecause, quejecroy la principale, combien qu'ils ne l'avoient jamais dit, que pour haine qu'ils luy portoiènt, que j'ay déclarée, et pour retourner en liberté, dont ils se cuidoient forclos, el san» avoir mémoire des bien-faits de Gosme et de Laurens de Médicis ses prédécesseurs, délibérèrent de chasser de la ville ledit Pierre de Médicis. Lequel Pierre , sans Je sçavoir, mais bien estoit en doute, va vers le palais , pour parler de l'arrivée du Roy (qui encores estoit à trois milles près), et avoit sa garde accoustumée avec luy , et vint heurter à la porte dudit palais, laquelle luy fut refusée par un de ceux de Nerly (qui estoient plusieurs frères ^ que j'ay bien cognus , et le père trèsriches), disant qu'il y entreroit luy seul, s'il vouloit, ou autrement non; et estoit armé celuy qui laisoitce refus. Incontinent retouroa ledit Pierre à sa maison, et s'arma , luy et ses serviteurs, et fit advertir un appelle Paul Ujrsin, qui estoit à la soulde des Florentins (car ledit Pierre, de par sa mère, estoit des-Ursins, et tous^ jours le père et luy en avoient entretenu aucuns de la maison à leur soulde), et délibéra de résister aux partisans de la ville. Mais tantost oûit crier liberté^ liberté^ et vint le peuple en armes; et ainsi partit ledit Pierre de la ville , comme bien conseillé, à l'aide dudit Paul Ursin, qui «ft une piteuse départie pour luy , car en puiS'
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iMuice et eu biens y il avoit esté quasi égal aux grands princes , et luy et ses prédécesseurs, depuis Coame de Médicis, qui fut le chef; et ce jour, se mit luy courre sus fortqne , et perdit honneurs et biens. J'estols à Venise, et par Tarnbassadeur florentin estant là, je sceus ces nouvelles^ qui bien me desplurent : car j'avois aimé le père , et s'il m'eust voulu croire il ne luy fiist point ainsi raésadvenu; car sur l'heure que j'arrivay à Venise, luy escrivis, et offris appointer , car j'en avois le pouvoir ^e bouche , du séneschal de Beaucaire et du général ; et eût esté content le Roy du passage , ou à pis venir , d'avoir ligome entre ses mains , et faire toutes choses que Pierre eût sceu demander ; mais il' me respondit comme par moquerie, par le moyen du sire Pierre (1), que j'ay nommé ailleurs. Ledit ambassadeur porta le lendemain lettre à la seigneurie , contenant comment il avoit esté chassé, paroc qu'il se vouloit faire sei^ gneur de la ville , par le moyen de la maison d'Arragon et des Ursina, et assez autres charges qui n'estoient point vrayes; mais telles sont les aventures du monde, que celuy qui fuit et perd, ne trouve point seulement qui le chasse , mais ses amis se tournent ses ennemis , co^^ne cet ambassadeur, nommé Paul Antoine Soderin, qui estoit des sages hommes qui fussent en Italie.
Le jour de devant m'avoit parlé dudit Pierre, comme s'il fust son seigneur naturel, et à cette heure se déclara son ennemy , par commandement de la seigneurie; mais de soy ne faisoit aucune déclaration. Le jour après je sceus comment ledit Pierre venoit à Venise, et comme le Roy estoit entré eu grand triomphe à Florence, et mandoient audit ambassadeur qu'il prist congé de ladite seigneurie, et qu'il s'en retoumast, et qu'il falloit qu'il naviguast avec ce vent; et vis la lettre, car il la me monstra, et s'en partit. Deux jours après vint ledit Pierr«, en pourpoint, ou avec la robbe d'un valet ; et en grande doute le receurent à Venise, tant craignoient de desplaire au Roy ; toutesfois ils ne le pouvoient refuser par raison ; et désiroient bien sentir de moy que le Roy en disoit, et demeura^ deux jours hors la ville. Je désirois luy aider, et n'avois eu nulle lettre du Roy contre luy, et dis que je croyois sa fuite avoir esté pour crainte du peuple, et non point de celle du Roy. Ain$i il vint, et I allay voir le lendemain qu'il eut parlé à la seigneurie, qui le firent bien loger et luy
(1) Pierre Cappon, doot il est parlé au chapitre 5 de ce livre. ^
(2) Ferron le nomme Ifatbcas Dalassius; d'autres le
permirent porter les armes par la ville, et à quinze ou vingt serviteurs qu'il avojt , c'est à sçavoir espées , et luy firent tpès^grand honneur , combien que Gosme, dont j'ay parlé, les garda autrefois d'avoir Milan; nonobstant cela, ils l'çnrent en remembrance , pour l'honneur de sa maison , qui avoit esté en si grand triomphe et renommée par toute la chrétienté.
Quand je le vis, me sembla bien qu'il n'estoit point homme pour respoudre. Il me conta au long sa fortune , et à mon pouvoir le reconfortay. Entre autres choses me conta comme il avoit perdu le tout, et entre ses autres malheurs, qu'un sien facteur estant en la ville, vers qui il avoit envoyé pour avoir des draps pour son frère et luy, pour cent ducats seulement, les luy avoit refusez. Qui estoit grande chose, veu son estât et authorité : car soixante ans avoit duré l'authorité de cette maison si grande, que plus ne poqvoit. Tost après il eut nouvelle , par le moyen de monseigneur de Bresse , depuis duo de Savoye, et luy escrivoit le Roy aller devers luy; mais jà estoit ledit seigneur party de Flo-» rence , comme je dirai à cette heure ; un peu m'a fallu parler de ce Pierre de Médicis.
OOO
CHAPITRE XI
Comment le Roy fit son entrée à Florence, et par quelles autres villes il passa jusques à Rome.
Le Roy entra le lendemain en la cité de Florence , et luy avoit ledit Pierre fait bailler sa maison, et jà estoit le seigneur de Ballassat (2) pour faire ledit logis; lequel quand il sceut la fuite dudit Pierre de Médicis , se prit à piller tout ce qu'il trouva en ladite maison, disant que leur banque à Lion luy devoit grande somme d'argent; et entre autres choses il prit une licorne entière (qui valoit six ou sept mille ducats) et deux grandes pièces d'une autre, et plusieurs autres biens. D'autres firent comme luy. En une autre maison de la ville avoit retiré tout ce qu'il avoit vaillant : le peuple pilla tout. La seigneurie eut partie des plus riches bagues , et vingt mille ducats comptans, qu'il avoit à son banc, en la ville, et plusieurs beaux pots d'à-» gatte, et tant de beaux camayeux bien taillez, que merveilles, qu'autrefois j'avols veus, et bien trois mille médailles d'or et d'argent , bien la
nomment de Baisac. Dom Juan de Titrian , dans ses notes sur Gomines , lai donne le Utre d'Apozintador
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pesanteur de quarante livres , et croy qu*il n'y avoit point autant de belles médailles en Italie. Ce qu'il perdit ce jour en la cité » valoit cent mille escus et plus.
Or estant le Roy en la cité de Florence , comme dit est , se fit un traicté avec eux , et crois qu'ils le firent de bon cœur. Ils donnèrent au Boy six vingts mille ducats, dont ils en payèrent cinquante mille comptant , et le reste en deux payemens assez briefs, et prestèrent au Boy toutes les places , dont J'ay parlé, et changèrent leurs armes, qui estoient la fleur de lis ronge, et en prirent de celles que le Roy portoit : lequel les prit en sa protection et garde , et leur promit et jura sur l'autel Sainct-Jehan , de leur rendre leurs places , quatre mois après qu'il serait dans Naples;,a>u plustost, s'il retour- Doit en France; mais la chose prit un autre train, dont sera parlé cy-après.
Le Boy s'arresta peu à Florence, et tira vers Sienne où il ftit bien receu ; et de là, à Yiterbe , où les ennemis (car dom Ferrand s'estoit retiré vers Bome) avoient intention de venir loger, et s'y fortifier et combattre , s'ils y voyoient leur avantage; et ainsi le me disoit l'ambassadeur du roy Alphonse, et eeluy du Pape , qui estoient â Venise; et à la vérité, je m'attendois que le roy Alphonse y vins! en personne (veu qu'il es* toit estimé de grand coçur ) et qu'il laissast son, fils dedans le royaume de Naples : et me sembloit le lieu propice pour eux ; car il eust eu son royaume , les terres du Pape , et les places et terres des Ursins à son dos. Mais je ftis tout esbahy que les lettres me vindrent du Boy, comme il estoit en la ville de Yiterbe, et puis un commandeur iuy bailla le chasteau , et le tout par le moyen du cardinal Petri-^drvincula , qui en estoit gouverneur , et les Golonnois. Lors me sembla que Dieu vouloit mettre fin à cette besogne, et me repentis qu'avois escrit au Boy, et conseillé de prendre un bon appointement , car on Iny en offroit assez. Aquependante et Montefiascon (l) Iuy furent rendus avant Viterbe , et toutes les places d'alentour, comme je fus adverty par lettres du Boy, et celles de ladite seigneurie, qui de jour en jour étoient advertis de ce qui suryenoit, par leurs ambassadeurs; et m'en monstrèrent plusieurs lettres , ou le me faisoient dire par un de leurs secrétaires. Et de là tira le Boy à Bome, par les terres des Ursins,
(1) Aquapendente et Monteflascon.
(2) Bracciano.
(3) Laz et Gramont étaient deux pnissaptes maisons de la Basse-Nayarre.
(4) Galwllan et Houe désignent deux iKtlons qui se fermèrent dans les Pays-Bas, vers le milieu du quator-
qui toutes Iuy furent rendues par le seigneur Charles Ursin , disant avoir ce commandement de son père (lequel estoit serviteur souldoyé du roy Alphonse), et que durant que dom Ferrand seroit alloué, et en la terre de l'Eglise, qu'il Iuy tiendroit compagnie, et non plus (ainsi vivent en Italie, et les seigneurs et les capitaines, et ont sans cesse pratique avec les ennemis , et grand peur d'estre des plus foibles), et fut receu ledit seigneur dedans Brachane (2) , principale place du susdit seigneur Virgile tlrsin , qui estoit belle, forte, et bien garnie de vivres; et ay bien fort ouy estimer au Boy ladite place, et le recueil que l'on Iuy fit , car son armée estoit en nécessité et extrémité de vivres, et tant que plus ne pouvoit , et qui considéroit bien combien de fois cette armée se cuida rompre , depuis qu'il arriva à Vienne en Dauphiné, et comment elle se revenoit , et par quelles ouvertures ; bref on disoit que Dieu la conduisoit.
ooo
CHAPITBE XII.
Comment le Roy envoya le cardinal Petri-aor vincula, qui fut depuis appelle le pape Jules II dedans Ostie , et de ce que le Pape faisoit à Rome cependant ; et comment le Roy y entra malgré tous ses ennemis ; avec les partialité z entre les Ursins et Collonnois dans ladite ville de Rome.
De Brachane envoya le Boy le cardinal Sainct- Pierre-ad-vincula à Ostie , dont il estoit évesque, et est lieu de grande importance; et le tenoient les Golonnois , qui l'avoient pris sur le Pape, et les gens du Pape l'avoient osté audit cardinal, n'y avoit guères. La place estoit trèsfoible, mais long-temps depuis tint Bome en grande subjétion avec ledit cardinal, lequel estoit grand amy des Golonnois, qui estoient nostres, par le moyen du cardinal Ascaigne , frère du duc de Milan, et vice-chancelier, et aussi en haine des Ursins , dont tousjours sont et ont esté contraires, et est toute la terre de l'Eglise troublée pour cette partialité , comme nous dirions Luce et Grandmont (3), ou en Hollande, Houe et Gaballan (4)', et quand ne seroit ce différend, la terre de l'Eglise seroit la plus heureuse habitation, pour les subjets, qui soit en tout
ztème siècle, sous le nomade CabilUaves et de Hotickiens, La première tirait son nom d'un poisson très commun en Hollande ; la seconde , du mot hollandais hock, qui signifle hameçon. Ces factions subsistaient en^
«re en 1475. Olivier de la Marche en parle dans ses émoires.
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le monde (car ils ne payent ne taille , ne guères autres choses), et seroient tousjonrs bien conduits (car tousjours les papes sont sages et bien con* seillez), mais très-souvent en advient de grands et cruels meurtres etpilleries. Depuis quatre ans en avons veu beaucoup, tant des uns que des autres. Car depuis les Golonnois ont esté contre nous, à leur grand tort , car ils avoient vingt mille ducats de rente , et plus audit royaume de Naples, en belles seigneuries, comme en la comté de Taillecouse (1), et autres, que paravant avoient tenus les Ursins, et toutes autres choses qu'ils avoient sceu demander, tant en gens-d'armes qu'en pensions. Mais ce qu'ils firent, ils le firent par vraye desloyauté, et sans nulle occasion ; et faut entendre que de toute ancienneté, ils estoient partisans de la maison d'Arragon et des autres ennemis de France , pour ce qu'ils estoient Gibelins ; et les Ursins f2), partisans de France, comme les Florentins, pour estre de la part des Guelfes.
Avec ledit cardinal de Saint-Pierre-ad-vincula, à Ostie fut envoyé Péron de la Basche , maistre-d'hostel du Roy, qui trois jours auparavant avoit apporté audit seigneur vingt mille ducats, parmer,etestoitdescendnàPlombin (3); et estoit de l'argent preste par le duc de Milan ; et estoit demeuré en l'armée de mer, qui estoit petite, le prince de Salerne, et un appelle le seigneur de Semon en Provence , que la fortune mena en Donserque (4), leur navire fort gastée ; et mirent tant à se r'habiller, qu'ils ne servirent de rien; et si cousta largement ladite armée de mer, et trouvèrent le Roy dedans Naples.
Audit Ostie avoit, avec ledit cardinal , bien cinq cens hommes-d'armes , et deux mille Suisses , et y estoient le comte de Ligny (5) , cousin germain du Roy, de par mère, le seigneur d'Alègre et autres ; et là cuidoient passer le Tybre pour aller enclorrc dom Ferrand, qui estoit dedans Rome, avec la faveur et aide des Golonnois, dont estoient chefs de la maison pour lors. Prospère et Fabrice Golonne^ et le cardinal Golonne, à qui le Roy paya deux mille hommes-à-pied, par la main dudit Basche, qu'ils avoient assemblez à leur plaisir ; et faisoient leur assemblée à Sannesonne, qui est à eux.
(1) Tagliacozzo.
(2) Les Ursins étaient Gaelphes et partisans de la France ; et les Colonnes , Gibelins.
(3) Plombino.
(4) Solvant Marco Guazzo, Sardainê on Coniçue; selon Jove , Corsique.
(5) Louis de Laxemboorg , comte de Ligny, fils de Louis, connétable de France, et de sa seconde femme, Marie de Savoie, sœur de la reine Charlotte de Savok^ mère du roi Charles YIIL ^
Il faut entendre qu'icy viennent plusieurs propos à un coup, et de chacun faut dire quelque chose. Avant que le Roy eust Viterbe, il avoit envoyé le seigneur de la Trimoûille, son chambelan, et le président de Guennay (6), qui avoit son seau, et le général Bidaut, à Rome, cuidant traiter avec le Pape, qui tousjours pratiquoit, comme est la coustume en Italie. Eux estant là, le Pape mit de nuict en la cité dom Ferrand, et toute sa puissance; et furent nos gens arrcstez, mais en petit nombre. Le jour propre les despescha le Pape ; mais il retint prisonniers le cardinal Ascaigne, vice-chancelier, et Qrère du duc de Milan, et Prospère Golonne (aucuns dirent que ce fut de leur volonté); et de toutes ces nouvelles j'eus incontinent lettres du Roy, et la seigneurie encores plus amplement de leurs gens ; et tout cecy fut fait avant que le Roy entrast dedans Viterbe, car nulle part n'arrestoit que deux jours en un lieu ; et advenoient les choses mieux qu'il ne les eût sceu penser; aussi le maistre des seigneurs s'en mesloit, et chacun le cognoissoit.
Cette armée qui estoit en Ostie, ne servoit de rien, pour le mauvais temps; et aussi faut entendre que les gens qu'avoit menez monseigneur d'Aubigny, estoient retournez, et luy aussi , et n'en avoit plus de charge, et si avoit-on donné congé aux Italiens qui avoient esté avec luy en la Romanie, qu'avoit menez le seigneur Rodolphe de Mantouë, le seigneur Galéot de la Mirandole et Fracasse, Arère du seigneur Galéas de Sainct-Severin,qui ftirent bien payez, et estoient environ cinq cens armez , que le Roy payoit , comme avez ouy, et au partir de Viterbe, le Roy alla à Naples, que tenoit ieseigneur Ascaigne, et n'est rien plus vray qu'à l'heure que nos gens estoient dedans Ostie , il tomba plus de vingt brasses de mur de la ville de Rome , par là où l'on vouloit entrer.
Le Pape voyant si soudainement venir ce jeune Roy (7), avec cette fortune, consent qu'il entre dedans Rome ( aussi ne l'en eût sceu garder), requiert lettre d'asseurance, qu'il eut pour dom Ferrand, duc de Calabre , et seul fils du Roy Alphonse, lequel de nuict se retira à Naples, et le conduisit jusques à la porte le cardinal Ascaigne (8). £t le Roy entra dedans Rome
(6) Messire Jean de Gannay, seigneur de Persan, premier président au parlement de Paris, chancelier de France sous Louis XII, en 1507 ; il avait été chancelier de Naples ; mort en 1512.
(7) Le pape Alexandre VI» pour traverser TexpédUli du Roi Charles YIII, en Italie, alla Jusqu'à Implorer protection du Turc,
(8) Ascaigne Marie de Sforce, firère do Louis , duc de Milan, fait cardinal en 1481 . par le pa|)e Sixte IV ; de-
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en armes, comme ayant authorité de faire partout à son plaisir; et Iny vindrent an devant pinsieurs cardinaux, et les gouverneurs et sénateurs de la ville; et logea au palais Sainct-Marc (qui est le quartier des Golonnois , ses amis et serviteurs pour lors), et le Pape se retira au chasteau Sainct-Ange.
ooo
CHAPITRE XIII
Comment le roy Alphonse Jit couronner son fils Ferrand^ et de la mauvaise vie qu^avoit menée le vieux Ferrandson père^ etluy aussi.
Estoit41 possible de croire que le roy Alphonse, si orgueilleux, nourry à la guerre , et son fils et tous ces Ursins , qui ont si grande part à Rome, n'osassent demeurer en la cité; encores quand ils voyoient et sentoient que le duc de Milan branloit , et les Vénitiens , et se pratiquoit une ligue, qui eust esté conclue , si quelque résistance eust esté faite à Viterbe ou à Rome, comme J'estois bien asseuré , pourveu qu'ils eussent peu arrester le Roy aucuns Jours. Au fort il fallolt que Dieu monstrât que toutes ces choses passoient le sens et la connoissance des hommes ; et si faut bien noter qu'ainsi comme les murs de la ville estoient tombez , aussi tomba bien quinze brasses des avant-murs du cbasteau Sainc^Ange, comme m'ont conté plusieurs, et entre autres, deux cardinaux qui y estoient. Icy faut un peu parler du roy Alphonse.
Dès que le duc de Calabre , appelle le jeane Ferrand, dont Jà plusieurs fois a esté parlé, fut retourné à Naples, son père le roy Alphonse , se Jugeant n estre digne d'estre roy, pour les maux qu'il avoit faits en toutes cruautez, contre les personnes de plusieurs princes et barons , qu'il avoit pris sur la seureté de son père et de luy, et bienjusquesau nombre de vingt-quatre, et les fit tous mourir, si-tost que son père fut mort , qui les avoit gardez quelque temps, et depuis la guerre qu'ils avoient eue contre luy, et en fit mourir deux autres, que le père avoit pris sur
pouillé de cette dignité, puis rétabli par le pape Aleiandre TI » en 1495. Il est mort de peste oa de poison , en 1505; il en est encore parlé au chapitre suirant.
(1) Le teite de Philippe de Gomlnes parait ici un peu embarrassé : en voici réclaircissement. Alphonse I«, roi de Naples. qui commença à régner en 1434 . mourut le SB Juin 1458» et légua par testament son royaume à Ferdinand, son fils naturel, qui commença i régner en 1456 et mourut en 1494. Il y eut beaucoup de réfoltes sous son règne, et ce fut ce prince qui fit arrêter les sel-
sa seureté, dont l'un estoit le prince de Rossane, et l'autre le duc de Sesse , homme de grande authorité ; ledit prince de Rossane, qui avoit eu à espouse et à femme la sœur dudit roy Ferrand, et en avoit eu un très-beau fils, et pour mieux s'asseurer de luy (car le prince et seigneur de Rossane luy avoit bien voulu faire une grande trahison, et avoit bien desservy toute punition s'il n'eût pris asseurance), venant devers luy à son mandement, le mit en merveilleuse et puante prison , et puis le fils mesme d'iceluy , dès qu'il fùst venu en Taage de quinze à seize ans , et y avoir demeuré ledit père trente-quatre ans ou environ, à l'heure que ledit roy Alphonse (1) est venu à estre roy ; et lors qu'il y fut parvenu, fit mener tous ces prisonniers à Iscle (2) (qui est une petite isle auprès de la ville de Naples, dont vous orrez parler), et là les fit tous assommer , excepté quelques-uns qu'il retint au cbasteau de Naples, comme le fils dudltseigneur de Rossane, et le noble comte de Popoli.
Je me suis fort bien enquis comment on les fit mourir si cruellement (car plusieurs les cuidoient encores en vie, quand le Roy entra en la bonne ville et cité de Naples), et m'a esté dit tant par leurs principaux serviteurs que par un More du pays d'Afrique, qu'il les fit assommer vilainement et horriblement; lequel incontinent après son commandement, s'en alla audit pays de Barbarie, à fin qu'il n'en fût point de nouvelle, sans espargner ces vieux princes , dont les aucuns avoient esté gardez en prison trente-quatre ou trente-cinq ans , ou environ. Nul homme n*a esté plus cruel que luy , ne plus mauvais , ne plus vicieux et plus infect, ne plus gourmand que lui. Le père estoit plus dangereux , car nul ne se congnoissoit en luy ny en son courroux, car en faisant bonne chère^ il prenoit et trahissoit les gens, comme le comte Jacqiies, qu'il prit et fit mourir vilainement et horriblement , estant ambassadeur devers luy , de par le duc Francisque de Milan, duquel il avoit eu femme et espousé la fille bastarde (3). Mais ledit Francisque fut consentant du cas : car tous deux le craignoient pour sa vertu , et la séquelle qu'il avoit en Italie des Braciques (4) , et estoit fils
gneurs dont parle ici Gomfnes. Alphonse II» son fils, fàt chassé par ses si^ets. se relira en Sicile et laissa la Couronne à Ferdinand II, son fils. C'est de cet Alphonse II et de son fils Ferdinand , qu'il est ici question ; cependant il ne régna qu'un an» depuis 1496 jusqu'en 1497.
(2) Ischia, à sept ou huit lieues à l'ouest de Naples.
(3) Druzina Sforza.
(4) Soldats qui prirent leur nom de Brachivo de Fortibraci, célèbre capitaine de ce temps.
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de Nicolo Picino (l). Et aiosi (comme dit est) prit ce roy Ferrand tous les autres, et jamais en luy n'y avoit grâce ne miséricorde, comme m'ont eonté ses prochains parens et amis , et jamais n'avoit eu aucune pitié ne compassion de son pauvre peuple quant aux deniers. Il faisoit toute la marchandise du royaume, jusques à bailler les pourceaux à garder au peuple, et les leur faisoit engresser pour mieux les vendre. S'ils raouroient, falloit qu'ils les payassent. Aux lieux où croist l'huile d'olive, comme en la Fouille, ils Tachetoient luy et son fils à leur plaisir, et sem< blablement le froment , et avant qu'il fût meur, et le vendoient après le plus cher ^qu'ils pouvoient ; et si ladite marchandise s'àbaissoit de prix, contraignoient le peuple de la prendre ; et par le temps qu'ils vouloient vendre, nul ne pouvoit vendre qu'eux.
Si un seigneur ou baron estoit bon mesnager, ou cuidoit espargner quelque bonne chose , ils la luy demandoient à emprunter , et il la leur falloit bailler par force; et leur ostoient les races des chevaux, dont ils ont plusieurs , et les prenoient pour eux, et les faisoient gouverner en leurs mains, et en si grand nombre , tant chevaux, jumens que poulains, qu'on les estimoit à beaucoup de milliers , et les envoyoient paistre en plusieurs lieux, aux pasturages des seigneurs, et autres, qui en avoieut grand dommage. Tous deux ont pris à force plusieurs femmes.
Aux choses edclésiastiques ne gardoient nulle révérence , n'obéïssance. Ils vendoient éveschez, comme celle de Tarente, que vendit le père treize mille ducats à un Juif, pour bailler à son fils , qu'il disoit chrestien. Bailloit abbayes à un fauconnier , et à plusieurs pour leurs enfans , disant : Vous entretiendrez tant d^oy seaux , et les nicherez à vos despens , et tiendrez tant de gens à vos despens. Le fils ne fit jamais quaresme , ne semblant qu'il en fût ; maintes années fut sans se confesser , ne recevoir nostre Seigneur et rédempteur Jésus-Christ ; et pour conclusion, il n'est possible de pis faire qu'ils ont fait tous deux. Aucuns ont voulu dire que le Jeune roy Ferrand eût esté le pire, combien qu'il estoit humble et gracieux, quand il mourut ; mais aussi il estoit en nécessité.
OOO
(1) Ainsi nommé h cause de sa petitesse: 11 était flls d'un boucher, ce qui n'empécba pas le roi Alphonse (|c rhoqorer dq surnom d^Arragon.
CHAPITRE XIV
Comment le roy Alphonse s'enfiiit en Sicile ^ et fit pénitence.
Or pourroit sembler aux lisans que je disse toutes ces choses pour quelque haine particulière que j'aurois à eux , mais par ma foy, non fay ; ainsi je le dis pour continuer mes Mémoires, où se peut voir dès le commencement de l'entreprise de ce voyage , que c'estoit chose impossible aux gens qui le guidoient, s'il ne fût venu de Dieu seul , qui vouloit faire son commissaire de ce jeune Roy, bon, si pauvrement pourveu et conduit, potir chastier roys si sages , si riches et si expérimentes , et qui avoient tant de personnages sages à qui la défense du royaume touchoit, et qui estoient tant alliés et soustenus^ et mesme voyoient ce faix venir sur eux de si loing , que jamais n'y sceurent pourvoir , ne résister en nul lieu. Car hors le chasteau de Naples , n'y eut aucun qui empeschast le roy Charles YIII un jour naturel, et comme a dit le pape Alexandre qui règne , les François y sont venus avec des espérons de bois et de la croye en la main des fourriers, pour marquer leurs logis , sans autre peine ; et parloit ainsi de ces espérons de bois, parce que pour cette heure , quand les jeunes gens de ce royaume vont par la ville , leur page met une petite broche dedans le soulier ou pantoufle, et sont sur leurs mules , branlans les jambes , et peu de fois ont pris le harnois de nos gens , en faisant ce voyage ; et ne mit le Roy depuis Ast à entrer dedans Naples que quatre mois dix-neuf jours. Un ambassadeur y en eût mis une partie.
Parquoy je conclus ce propos , disant , après l'avoir ouy dire à plusieurs bons-hommes de ret ligion et de saincte vie, et à mainte autre sorte de gens (qui est la voix de nostre Seigneur Jésus-Christ, que la voix du peuple) que nostre Seigneur Jésus-Christ les vouloit punir visible^ ment, et que chacun le oognût, pour donner exemple à tous roys et princes de bien vivre ^ et selon ses commandeqiens. Car ces seigneura de la maison d'Arragon, dont je parle, perdirent honneur et royaume, et grandes richesses, et meubles de toute nature , si départis qu'à grand peine sçait-on qu'ils sont devenus; puis perdirent les corps, trois en un an, ou peu davantage, mais j'espère que les âmes n'ont' point esté perdues. Car le roy Ferrand, qui estoit fils bastard du grand Alphonse ( lequel Alphonse fut sage roy , et honorable , et tout
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bon), porta grande passion en son cœur de voir venir sur luy cette année , et qu'il n'y pouvoft remédier, et voyoit que luy et son fils a voient mal vescu , et estoient très-hals (car il estoit trèssage roy ) , et s'y trouva un livre escrit , comme m'ont certifié des plus prochains de luy , qui fut trouvé en deffaisant une chapelle , où y avoit dessus : La vérité, avec son conseil secret ^ et veut-l'on dire qu'il contenoit tout le mal qui luy est advenu ; et n'estoient que trois à le voir, et puis le Jetta au feu.
Une autre passion avoit , en ce qu'Alphonse son fils , ne Ferrand , fils de son fils , ne vou* loient croire cette venué| et parloient en grandes menaces du Roy , et en grand mespris, disans qu'ils viendroîent au devant de luy jusques aux Monts; et il en fut aucun qui prioitDieu, qu'il ne vinst jamais roy de France en Italie, et qu'il y avoit veu seulement un pauvre homme de la maison d'Anjou , qui luy avoit fait souffrir beaucoup de peine , qui fut le duc Jehan , fils du roy René. Ferrand travailla fort par un sien ambassadeur, nommé messire Gavillo Pendolfo, de faire demeurer le Roy, Tannée de devant, avant qu'il partit de Vienne, luy offrant se faire tributaire de cinquante mille ducats l'an , et tenir le royaume de luy à foy et hommage ; et voyant qu'il ne pouvoit pas parvenir à aucune paix, ny appaiser Testât de la ville de Milan , luy prit une maladie dequoy il mourut ; et en ses douleurs eut confession , et comme J'espère , repentance de ses péchez. Son fils Alphonse , qui tant avoit esté terrible et cruel, et tant feist le mestier de la guerre , avant que le Roy partist de ladite ville de Rome, renonça à sa couronne, et entra en telle peur, que toutes les nuicts ne cessoit de crier qu'il oyoit les François , que les arbres et les pierres eriolent France ; et Jamais n'eut hardiesse de partir de Naples; mais an retour que fit son fils de Rome, le mit en possession du royaume de Naples , et le fit couronner et chevaucher par la ville de Naples , accompagné des plus grandd qui y estoient, comme de dom Ferrand son frère, et du cardinal de Gennes, estant ledit nouveau Roy au milieu , et accompagné des ambassadeurs qui y estoient , et luy fit faire toutes lesdites solemnitez qui sont requises ; et luy se mit en fuite, et s'en alla en Cécile avec la Royne sa belle-mère, qui estoit sœur du roy Ferrand de GasUlle (t), qui encores vit, à qui appartient ledit royaume de Cécile , en une place qu'elle y
(1) Ferdinand-le-Catholique.
(2) Frédéric, roi de Naples, en 1496, régDa six à sept pps. Puis fut chassé de son royaume, en 1502, et se ré-
avoit , qui fut grande nouvelle par le monde y et par espécial à Venise , où J'estois.
Les uns disoient qu'il alloit au Turc ; autres disoient que c'estoit pour donner faveur à son fils^ qui n'estoit point hay au royaume; mais mon avis fut tousjours que ce fut par vraye lascheté , car Jamais homme cruel ne fut hardy, et ainsi se voit par toutes histoires , et ainsi se désespéra Néron , et plusieurs autres ; brief , cet Alphonse eut si grande envie de fuir , qu'il dit à sa belle-mère (comme m'ont conté ceux qui estoient à luy ) , le Jour qu'elle partit , que si elle ne partoit , qu'il la iaisseroit, et elle luy respondit qu'il attendist encores trois jours, afin qu'elle eût esté en son royaume un an entier ; et il dit que qui ne le Iaisseroit aller il se Jetteroit par les fenestres, disant : N* oyez-vous point comme un chacun crie France? Et ainsi se mirent aux galées. Il emporta de toutes sortes de vins (qu'il avoit plus aimez qu'autre chose) et de toutes sortes de graines pour faire Jardins , sans donner nul ordre à ses meubles, ny à ses biens; car la pluspart demeura au chasteau de Naples. Quelques bagues emporta et quelque peu d'argent ; et allèrent en Cécile audit lieu , et puis, alla à Messine , où il appella et mena avec luy plusieurs gens de religion , vouant de Jamais n'esti-e du monde : et entre les autres , il aimoit fort ceux du Mont-Olivet, qui sont vestus de blanc (lesquels m'ont conté à Venise, là où est le corps saincte Hélène en leur monastère), et se mit à mener la plus saincte vie du monde , et servit Dieu à toutes les heures du Jour et de la nuict, avec lesdits religieux, comme ils font en leurs couvents, et là faisoit grans Jeusnes, absti^ nences et aumosnes; et puis luy advint une ma-, ladie de Tescoriation et de gravelle ; et me dirent n'en avoir Jamais veu homme si persécuté , et le tout portoit en grande patience, délibérant aller user sa vie en un monastère* de Valence la grande , et là se vestir de religion ; mais il fut tant surpris de maladie, qu'il véquist peu, et mourust ; et selon sa grande repentance , il est 4 espérer que son ame est glorieuse en paradis^ Son fils demeura peu après , et mourut de fièvre et de flux, et crois qu'ils sont mieux qu'ils n'estoient en ce monde , et semble que en moins de deux ans ils furent cinq roys portans cou-i ronne à Naples: les trois que J'ay nommez , le roy Charles de France huicliesme, et dom Fédéric (2), frère dudit Alphonse , qui de présent règne.
fugia en France, où il mourut. II avait épousé en France Anne de Savoie, nièce de Louis XI ; il fût dépossédé par Louis XII et par Ferdinand-le Catholique , qui par-
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CHAPITRE XV
Comment après que le jeune ray FerrandfiU couronné roy de Naples , alla asseoir son camp à SaincU Germain^pour résister contre la venue du Roy ,' et de l'accord que le roy Charles fit avec le Pape , estant encor à Rome.
£t pour esclaircir le tout , faut dire comment, dès que le roy Ferrand fût couronné , il devint comme un homme neuf, et luy sembla que toutes haines et offenses estoient oubliées par la Alite de son père , et assembla tout ce qu'il peut de gens , tant de cheval que de pied , et vint à Sainct-Germain (1), qui est l'entrée du royaume et lieu fort, et aisé à deffendre, et par où les François sont passez deux autres fois; et là mit son camp et garnit la ville , et lors revint le cœur aux amis dudit Ferrand. Le lieu est deffendu d'une petite rivière, qui quelquefois se passe à gué , et quelquefois non , aussi se deffend par la montagne qui est dessus.
Le Roy estoit encores à Rome , où il séjourna environ vingt Jours, où plusieurs choses se traictoient. Avec luy estoient bien dix-huict cardinaux, et d'autres qui venoient de costé et d'autre; et y estoient ledit monseigneur Ascaigne , vice-chancelier et frère du duc de Milan, et Petri-ad-vincula (qui estoient grands ennemis du Pape , et amis Tun de l'autre), celuy de Gurce (2), Sainct-Denis (3), Sainct-Severin (4), Savelly (5), Coulonne (6), et autres, qui tous vouloient faire' élection nouvelle, et qu'au Pape (7) fût fait procès , lequel estoit audit chasteau. Deux fois fût l'artillerie preste, comme m'ont dit des plus grands , mais tousjours le Roy par sa bonté y résista. Le lieu n'est pas deffensable, car la motte et de main d'homme faite , et petite. Or alléguoient-ils bien que ces murs estoient tombez par miracles , et le chargeoient d'avoir acheté cette saincte dignité ^ et disoient vray ; mais ledit Ascaigne en avoit esté le principal marchand , qui avoit tout guidé , et en eut grand argent , et si eut la maison dudit
tagèrent sa déponille entre eux ; Il moarat en France en
(1) San-Cxermano.
(2) RalmondPéraalt, néàSorgères, enSaintooge, évéqae de Saintes, puis de Gurce, en Allemagne; cardinal en 1493, mort en 1506.
(3) Jean de la Grolaye ou de Tilllers, religieux et abbé de Salnt^Denis en France, puis évéque de Lombez { car • dlnal en 1403, mort en 1499.
(4) Fils de Robert, comte de Citasse, et de Jeanne de Corrégé ; cardinal en 1489. et conarmé par le collège
Pape, luy estant vice-chancelier, et les meubles qui estoient dedans , et son office de vice-chancelier , et plusieurs places du patrimoine. Car eux deux estoient à l'envy à qui seroit pape. Toutesfoisje croy qu'ils eussent consenty tous deux d'en faire un nouveau , au plaisir du Roy , et encores d'en faire un François ; et ne saurois dire si le Roy fit bien ou mal ; toutesfoisje croy qu'il fit le mieux d'appointer ; car il estoit Jeune et mal accompagné pour cour conduire un si grand œuvre que réformer l'ËglIse, combien qu'il eût le pouvoir , mais qu'il l'eust sceu bien faire , Je croy que toutes gens de cognoissance et raison l'eussent tenu à une bonne ^ grande et très-saincte beçongne ; mais il y faudroit grand mistère; toutesfois le vouloir du Roy estoit bon, et est encor en ce cas , s'il y estoit aidé.
Le Roy print aultre chemin et appointa avec le Pape un appointement , qui ne pouvoit durer , car il estoit violent en aucun point, et fût grand couleur, de faire une ligue, dont après sera parlé. Par cestuy appointement devoit estre paix entre le Pape et ses cardinaux et autres , et aulcuns dévoient lesdits cardinaux estre payez du droict de leur chapeau, absens comme présens. Il devoit prester au Roy quatre places. Terracine, Civita-Vechia, et Yiterbe que tenoit le Roy, et Spolète aussi ; mais il ne la bailla point , combien qu'il l'eût promise ; et se devoit rendre au Pape, comme le Roy partiroit de Naples ; et ainsi le fit, combien que le Pape l'eût trompé. Il bailla au Roy pour cestuy appointement, le frère du Turc (8), dont il avoit soixante mille ducats par an dudit Turc, et le tenoit en grande crainte. Promettoit de ne mettre aucun légat en lieu ne place de TÉglise , sans le consentement du Roy : et y avoit autres articles , qui touchoient le consistoire , et bailloit en ostage son fils le cardinal de Valence , qui alloit avec ledit seigneur pour légat, et luy fit le Roy l'obédience filiale en toute humilité que roy sauroit faire , et luy fit le Pape deux cardinaux ; c'est à sçavoir le général Rrissonnet , qui jà estoit évesque de Sainct-Malo , qui a esté souvent appelle général , et l'autre l'évesque du Mans ,
des cardinaux après la mort de ce Pape , en 1492 ; mort en 1516.
(5) Jean-Baptiste Savelly, romain ; cardinal en 1480. mort en 1496.
(6) Jean Colonne, romain , fils d* Antoine . prince de Salerae , et neveu du cardinal Prosper Colonne; cardinal en 1489, mort en 1506.
(7) Alexandre YI, qu^on voulait déposer comme simoniaque.
(8) Djem ou Zizim, frère de Bsjazet 11.
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de la maison de Luxembourg , qui estoit par deçà (1).
CHAPITRE XVI
Comment le Roy partit de Rome pour aller à Naples ; de ce qui advint cependant en plusieurs contrées dudit royaume de Naples y et par quelles villes il passa jusques à ladite ville de Naples.
Ces choses faites, le Roy partit de Rome, en grande amitié avec le Pape , ce sembloit ; mais huict cardinaux partirent de Rome mal contens dudit appointement , dont les six estoient de la séquelle dudit \ice-chancelier et de Sainct- Fierre-ad-vincula ; combien qu'on croyoit qu'As • caigne faisoit cette feinte, et qu'au coeur estoit content du Pape ; mais son frère ne s'estoit point encores déclaré contre nous ; et alla le Roy à Jannessanne , et de là à Bélistre, d'où s'enfuit le cardinal de Valence.
Le lendemain, le Roy prit Chastelfortin d'assaut : et fut tué ce qui estoit dedans , qui estoit à Jacques Comte, qui avoit pris l'argent du Roy, et puis s'estoit tourné, car les Comtes (2) sont partisans des Urains. Puis après alla le Roy à Valmonton, qui est des Colonnois; puis alla loger à quatre milles du Mont-Sainct-Jehan (3) , une très-forte place , laquelle fut batue sept ou huict heures , et puis fut prise d'assaut , et tué ce qui estoit dedans, ou la pluspart; et estoit au marquis de Pescaire , terre d'Église, et y estoit toute l'armée Jointe ensemble. Et de là tira le Roy vers Sainct-Germain (et y pouvoit avoir seize milles ou environ) là où le Roy Ferrand , nouveau couronné , estoit en camp ( comme j'ay dit ailleurs) avec tout ce qu'il pouvoit avoir fine de gens, et estoit le dernier remède, et le lieu pour combattre ou Jamais non ; car c'estoit l'entrée du royaume , et le lieu avantageux , tant pour le ruisseau que pour la montagne : et si envoya gens avec, pour garder et deffendre le pas de Cancello, qui est un pas de montagnes à six milles de Sainct-Germain.
Avant que le Roy fût à Saint-Germain , s'en alla le roy Ferrand, en grand désordre, et abandonna la ville et passage. Monseigneur de Guise avoit en ce jour la charge de l'avantgarde. Monseigneur de Rieux (4) estoit ailé à
(1) Philippe de Luxembourg. I! était ûls de Thibaut , seigneur de Fiennes et de Gra?e , qui , étant veuf de Pliillppocte de lielun, se fit religieux de Citeaux , dans rabbaye d'Igny, dont il fût ensuite abbé; il ftit évéque du Mans, et nommé cardinal par le pape Sixte IV, Yers
ce pas de Cancello, contre les Arragonnois , qui aussi l'abandonnèrent , et entra ledit roy audit Sainct-Germain. Le roy Ferrand tira droit à Capoua, où ils luy refusèrent l'entrée à ses gens-d'armes , mais ils laissèrent entrer sa personne avec peu de gens ; il n'y arresta point , et leur pria de tenir bon pour luy, et que le lendemain il reviendroit ; et alla à Naples , se doutant de la rébellion qui advint Tous ses gens , ou la pluspart , le dévoient attendre à Capoua ; mais quand il vint le lendemain , il trouva tout party ; et estoient allez à Nola le seigneur Virgile Ursin et son cousin le comte de Petillane, où ils furent pris, et leurs gens, par les nostres. Ils vouloient maintenir qu'ils avoient sauf conduict, et qu'on leur faisoit tort , et estoit vray : mais il n'estoit point encore entre leurs mains. Toutesfois ils ne payèrent rien , mais ils eur^t grande perte , et leur fut fait tort.
De Sainct-Germain alla le Roy à Mingamer, et à Triague , et logea à Calvy, deux milles de Capoua : et là ceux de Capoua vinrent composer, et y entra le Roy, et toute l'armée ; et de Capoua alla le lendemain à Aversa , my-chemin de Capoua et de Naples, à cinq milles de l'un et de l'autre , et là vinrent ceux de Naples , et composèrent, en asseurant leurs privil^es anciens , et y envoya le Roy devant le mareschal de Gié, le séneschal de Reaucaire, le président Ganay, qui tenoit le seau , et des secrétaires. Le roy Ferrand , voyant ces choses , le peuple et les nobles en armes rebellés contre luy, et qui à sa venue , luy pillèrent son escurie , qui estoit grande, monta en galée, et alla en Iscle, qui est utie isle à dix-huict milles de Naples. Et fut receu le Roy, à grande Joye et solemnité, dedans la ville de Naples, et tout le monde luy vint au devant, et ceux qui plus estoient obligez à la maison d'Arragon, les premiers, comme tous ceux de la maison de Caraffe, qui tenoient de ladite maison d'Arragon quarante mille ducats de revenu, tant en héritages qu'en bénéfices. Car les roys y peuvent bien donner leur domaine, et si donnent bien celuy des autres , et ne croy point qu'il y en ait trois en tout le royaume, dont ce qu'ils possèdent ne soit de la Couronne, ou d'autruy.
Jamais peuple ne monstra tant d'affection ù roy, ny à nation, comme ils monstrèrent au Roy, et pensoient estre tous hors de tyrannie ,
lequel il avait été envoyé en ambassade par le roi Louis XI, en 1472; mort en 1519.
(2) Ou Conti, selon Fédition de Bruxelles, de 17-23.
(3) Honte-San-Giovanni.
(4) Jean, sire de Rieux, maréchal de Bretagne.
et se prenoient eux-mêmes j car toat tourna en Galabre^ où fut «ivoyé monseigneur d'Aubigny, et Pérou de Basche quand et luy, sans gensd'armes. Toute TAbrusse tourna d'elle-mesme, et commença par la ville de l'Aquila , laquelle a tousjours esté bonne Françoise. Tout se tourna en Poûille, sauf le ebasteau de Brandis (l), qui est fort et bien gardé , et Gallipoli , qui aussi fut gardé ; autrement , le peuple se fût tourné. En Galabre, y eut trois places qui tinrent pour le roy Ferrand^ dont les deux furent la Mantie et la Turpie^ anciennes Angevinnes, qui avoient paravant levé les bannières du roy Gbarles^ mais parce qu'il les donna à monseigneur de Persi , et ne les voulut recevoir, au domaine, relevèrent les bannières d'Arragon , et pour la tierce place , ce fut le chasteau de Règes (2), qui aussi demeura arragonnois. Mais tout ce qui tint ne fut que par faute d'y envoyer, car il n'alla pas assez de gens en Poiillle et Galabre pour garder un chasteau pour le Roy. Tarente se bailla , ville et chasteau , et tout de mesme Otrante , Monopoli , Trani , Menfredonne, Barle (3), et tout, excepté ce que j'ay nommé. Ils venoient trois Journées , au devant de nos gens , des citez , pour se rendre ; et tous envoyèrent à Naples, et y vinrent tous les princes et seigneurs du royaume , pour faire hommage, excepté le marquis de Pescaire ; mais ses frères et neveux y vinrent Le comte d'Acri et le marquis de Squillazzo s'enfuirent en Gecile, parce que le Roy donna leur terre à monseigneur d'Aubigny. A Naples, se trouva aussi le prince de Salerne, revenu de navire, et n'avoit de rien servy. Son frère , le prince de Besignan et ses ills s'y trouvèrent aussi , avec le duc de Melfe , le duc de Gravine, le vieil duc de Sora (qui piéçà a voit vendu la duché au cardinal de Sainct^ Pierre-ad-vincula , et la possède encore son frère de présent) , le comte de Montorio, le comte de Fondi, le comte de Tripalda, le comte de Gélano (qui estoit allé avec le Roy, banny de longtemps) , le comte de Troye , jeune , nourry en France, et estoit d'Ecosse, et le comte de Popoli, que Ton trouva prisonnier à Naples. Le Jeune prince de Rosane , dont a esté parlé , après avoir esté long-temps prisonnier avec le père , qui le fut trente et quatre ans , avoit esté délivré , et s'en alla avec dom Ferrand ou par amour ou par force* Sembiablement s'y trouvèrent le marquis de Guéfron (4) , et tous les Galdoresques ,
(i) Blindes, Brindisi, en latin Brundusium. (2 Reggio; (3) Burlcllft.
le comte de Matalon , et le comte de Mérillano, ayant eux , et les leurs , tousjours gouverné la maison d'Arragon ; et généralement y vinrent tous ceux du royaume , excepté ces trois que je vous ay nommez.
GHAPITRE XVU.
Comment le roy Charles fut couronné roy dé Naples ; des fautes qu'il fit à Ventreiènement d'un tel royaume, et comment une entreprise y qui se dressoit pour luy contre le Turc y fut descouverte par les Vénitiens,
Quand le roy Ferrand s'enfuit de Naples , il laissa au chasteau le marquis de Pescaire, et au-^ cuns Allemans, et luy alla vers son père, pour avoir aide , en Gecile. Dom Fédéric tint la mer avec quelque peu de galées , et vint deux fois parler au Roy, à seureté , luy requérant que quelque portion du royaume pût demeurer à son neveu, avec nom de roy, et à luy le sien, et celuy de sa femme. Son cas n'estoit point grande chose, car il avoit eu petit partage. Le Roy luy offrit des biens en France , pour luy, et pour sondit neveu ; et crois qu'il leur eût donné une bonne et grande duché ; mais Ils ne le vouluroit accepter. Aussi ils n'eussent tenu aucun appointement qu'on leur eût sceu faire , demeurans dedans le royaume, quand ils eussent peu voir letir avantage* Devant le chasteau de Naples fut mise l'artillerie, qui tira, et n'y avoit plus que les Allemans, et estoit party ledit marquis de Pescaire , et qui eût envoyé quatre canons jusques en l'Isle, on l'eût prise, et de là retourna le maL Aussi eût-on eu toutes les autres places qu'ils tenoient ; qui n'estoient que quatre ou cinq ; mais tout se mit à faire bonne chère , et Joustes, et festes , et entrèrent en tant de gloire, qu'il ne sembloit point aux nostres que les Italiens fussent hommes \ et fut le Roy couronné, et estoit logé en Gapoûane , et quelquefois alloit au Mont-Impérial (5). Aux subjets fit de grandes grâces , et leur rabatit de leurs charges : et croy bien que le peuple de soy ne se fût tourné, combien qu'il soit muable, qui eût contenté quelque peu de nobles ; mais ils n'estoient recueillis de nul , et leur faisoit^n des rudesses aux portes , et les mieux traictez furent ceux de la maison de Garafe , vrays Arragonnois ^
(4) Gaifon on Yenafri.
(5) Godcfroy pense qu'il faudrait lire en manteau impérial, ^\ïT indiquer qall fut, comme on Ta dili couronné empereur de Gonslanlinôpie.
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encores leur osta-l'on quelque chose. A nul ne fut laissé office uy estât , mais pis traictez les Augevins que les Arragonnois; et à ceux du comte de Marillano fut donné un mandement , dont on chargea le président Gannay d'avoir pris argent , et le séneschal ^ fait nouveau duc de Noie et grand chambelan du royaume^ Par ce mandement chaqun fut maintenu en sa possession , et furent forclos les Angevins de retourner an leur, sinon pas procès, et quant à ceux qui estoient entrez d*eux-mesmes , comme le comte de Célano , on bailla main-forte potir les en Jetter. Tous estais et offices furent donnez aux François, à deux ou trois. Tous les vivres , qui estoient au chasteau de Naples, quand il fut pris, qui estoient fort grands , dont le Roy eut cognoissance , il les donna à ceux qui les demandoient.
En ces entrefaictes se rendit le chasteau , par pratique des Allemans, qui en eurent un monde de biens qui estoient dedans, et aussi fut pris le chasteau de l'Oeuf par batterie. Et par cette conclusion se peut voir que ceux , qui avoient conduit ce grand œuvre, ne l'avoient point fait d'eux , mais fut vraye œuvre de Dieu , .comme chacun le vit ; mais ces grandes fautes , que Je dis , estoient oeuvres d'hommes , accueillis de gloire, qui ne cognoissoient d*où ce bien et hon^neur leur venoit ; et y procédèrent selon leur nature et expérience ; et se vint changer la fortune aussi promptement, et aussi visiblement, comme on voit le jour en Hollande, ou en Auvergne (1), où les jours d'esté sont plus longs qu'ailleurs , et tant que quand le jour faut au soir, en un mesme instant , ou peu après comme d'un quart d'heure , on voit derechef le jour à venir ; et ainsi veit tout sage homme en aussi peu d'espace changer cette bonne et glorieuse adventure , dont tant fussent advenus de biens et d'honneur à toute la chrestienté , si elle eût esté recognuê de celuy d'où elle venoit. Car le Turc eût esté aussi aisé à troubler qu'avoit esté le roy Alphonse : car il estoit et est encores vif, homme de nulle valeur; et eut le Roy son frère (2) entre les mains (qui vesquit peu de jours après la ftdte du cardinal de Valence, et disoiton qu'il fût baillé empoisonné ) , qui estoit l'homme du monde qu'il craignoit le plus , et tant de milliers de chrestiens estoient si prests à se rebeller, que nul ne sçauroit penser. Car d'Otrante Jusques à la Valonne, n'y a que soixante milles, et de Valonne en Constantinople, y a en-
Ci] ODcroitqu*lirautlireO«<tonf,ou plutôt Gothtond , et Norwége ao lieu d'Auvergne.
(2) Zlzim.
viron dix-huict journées de marchands , comme me le contèrent ceux qui souvent faisoient le chemin , et n'y a aucunes places fortes entredeux , au moins que deux ou trois , le reste est abattu : et tous ces pals sont Albanois , Esclavons et Grecs, et fort peuplez, qui sentoient des nouvelles du Roy, par lairs amis qui estoient à Venise et en Poûille, à qui aussi ils escrivoient, et n'attendoient que messages pour se rebeller. Et y fut envoyé un archevesque de Duras de par le Roy, qui estoit Albanois ; mais il parla à tant de gens que merveilles prests à tourner, estans enfans et neveux de plusieurs seigneurs et gens de bien de ces marches, comme de Scanderberg, d*un fils de l'empereur de Constantinople propre , des neveux du seigneur Constantin (qui de présent gouverne Montferrat), et sont neveux ou cousins du roy de Servie.
En Thessalie plus de cinq mille se fussent tournez ; et encores se fût pris Scutari , ce que je sçavois par intelligence , et par la main du seigneur Constantin , qui plusieurs jours fut caché à Venise avec moy. Car de son patrimoine luy appartenoient la Macédoine et Thessalie , qui fût le patrimoine d'Alexandre le Grand , et la Valonne en est. Scutari et Croye en sont près ; et de son temps, son père, ou oncle, les engagea aux Vénitiens, qui perdirent Croye, Scutari baillèrent au Turc, en faisant paix. Et fût ledit seigneur Constantin à trois lieues près , et se fftt exécutée l'entreprise, n'eût esté que ledit archevesque de Duras demeura à Venise aucuns jours après ledit seigneur Coiistantin; et tous les jours je le pressois de partir, car il me sembloit homme léger en paroles ; il disoit qu'il feroit quelque chose dont il seroit parié , et de maie adventure , le jour que les Vénitiens sceurent la mort du frère du Turc, que le Pape avoit baillé entre les mains du Roy, ils délibérèrent de le faire sçavoir au Turc par un de leurs secrétaires , et commandèrent qu'aucun navire ne passast la nuict entre les deux chasteaux , qui font l'entrée dû gouffre de Venise ; et y firent faire guet (car ils ne se dontoient que de petits navires , comme grips , dont il y en avoit plusieurs au port d'Albanie, et de leurs isles de Grèce) ;^ car celuy qui eût porté ces nouvelles eût eu bon présent.
Ainsi ce pauvre archevesque, cette propre nuict, voulut partir pour aller à cette entreprise du seigneur Constantin qui l'attendoit, et portoit force espées , boucliers et javelines , pour bailler à ceux avec qui il avoit intelligence (car ils n'en ont point); mais en passant entre les deux chasteaux il fût pris et mis en l'un desdits
chasteaux et ses serviteurs ; et le navire passa outre par congé. Il luy fut trouvé plusieurs lettres qui descouvrirent le cas ; et m'a dit ledit seigneur Constantin que les Vénitiens envoyèrent advertir les gens du Turc aux places voisines, et le Turc propre, et n'eût esté le grip,qui passa outre , dont le patron estoit Albanois , qui l'advertit, il eût esté pris; mais il s'enfuit en Poiiille par mer.
<XX
CHAPITRE XVIII
Disgression ou discours, aucunement hors de la matière principale y par leçîiel Philippe de Comines , autheur de ce présent livre , parle assez amplement de Pestât et gouvernement de la seigneurie des Vénitiens^ et de ce quHl vU et y fut faict^ pendant quHl estoit ambassadeur pour le Roy en leur ville de Venise.
Or est-il temps que je die quelque chose des Vénitiens , et pourquoy j'y estois allé ; car le Roy estoit à Naples au-dessus de ses affaires. Mon allée fût d*Ast (1) , pour les remercier des bonnes responses qu'ils avoient faites à deux ambassadeurs du Roy, et pour les entretenir en son amour, s'il m'estoit possible; car voyant leurs forces , leurs sens et leur conduite , ils le pouvoient aisément troubler, et nuls autres en Italie. Le duc de Milan qui m'aida à dépescher, escrivit à son ambassadeur, qui estoit là résident (car tousjours y en a un), qu'il me tinst compagnie et m'adressast ; et avoit sondit ambassadeur cent ducats le mois de la seigneurie , et son logis bien accoustré , et trois barques , qui ne luy coustoient rien à le mener par la ville. Celuy de Venise en a autant à Milan , sauf les barques , car on y va à cheval , et à Venise par eau. Je passay, en allant, par leurs citez, comme Bresse (2), Véronne, Vincence (3) et Padoûe et autres lieux. Partout me fut fait grand honneur, pour l'honneur de celuy qui m'envoyoit , et venoient grand nombre de gens audevant de moy, avec leur podestat ou capitaine. Ils ne sailloient point tous deux; mais le second venoit jusques à la porte par le dedans; ils me conduisoient jusques à l'hostellerie, et commandoient à l'hoste qu'abondamment je fusse traitté , et me faisoient deffrayer avec toutes honorables paroles : mais qui compteroit bien ce qu'il faut donner aux tabourins et aux trompettes , il n'y a
(1) AsU.
(2) Brescia.
(3) Ylcence.
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guères de gain à ce deffray ; mais le traitement est honorable.
Ce jour que j'entray à Venise , vinrent au devant de moy jusques à la Chafousine , qui est à cinq milles de Venise; et là on laissa le batteau en quoy on est venu de Padoûe , au long d'une rivière , et se met-on en petites l)arqucs , bien nettes et couvertes de tapisserie , et beaux tapis velus dedans , pour se seoir dessus ; et jusques là vient la mer, et n'y a point de plus prochaine terre pour arriver à Venise ; mais la mer y est fort plate s'il ne fait tourmente : et à cette cause qu'elle est ainsi plate , se prend grand nombre de poissons, et de toutes sortes ; et fus bien esmerveillé de voir l'assiète de cette cité, et de voir tant de clochers et de monastères , et si grand maisonnement ^ et tout en l'eau, et le peuple n'avoir autre forme d'aller qu'en ces barques , dont je croy qu'il s'en fineroit trente mille ; mais elles sont fort petites. Environ ladite cité y a bien septantes monastères , à moins de demie lieuë françoise , à le prendre en rondeur (qui tous sont en isle, tant d*hommes que de femmes, fort beaux et riches, tant d'édifices que de paremens, et ont fort beaux jardins), sans confprendre ceux qui sont dedans la ville , où sont les quatre ordres des Mendiens, bien soixante et douze paroisses , et maintes confrairies : et est chose estrange de voir si belles et si grandes églises fondées en la mer.
Audit lieu de la Chafousine, vinrent au devant de moy, vingt cinq gentils-hommes bien et richement habillez, et de beaux draps de soye et escarlatte : et là me dirent que je fusse le bienvenu, et me conduisirent jusques près la ville , en une église de Sainct-André , où derechef trou vay autant d'autres gentils-hommes, et avec eux les ambassadeurs du duc de Milan et de Ferrare; et là aussi me firent une autre harangue , et puis me mirent en d'autres batteaux, qu'ils appellent plats , et sont beaucoup plus grands que les autres , et y en avoit deux couverts de satin cramoisy^ et le bas tapissé , et lieu pour faire seoir quarante personnes , et chacune me fit seoir au milieu de ces deux ambassadeurs (qui est l'honneur d'Italie que d'estre au milieu),etme menèrent au long de la grande rué, qu'ils appellent le grand Canal , et est bien large , les galées y passent à travers , et y ay veu navire de quatre cens tonneaux ou plus , près des maisons, et est la plus belle rué que je croy qui soit en tout le monde , et la mieux maisonnée , et va le long de ladite ville. Les maisons sont fort grandes et hautes , et de bonnes pierres, et les anciennes toutes petites, les autres faites depuis cent ans , toutes ont le devant
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de mari[>re blanc qui lear vient d'Istrie , à cent milles de là ; et encores ont maintes grandes pièces de porphire et de serpentine sur le devant Au dedans ont pour le moins, pour la pluspart, deux chambres qui ont les planchez dorez , riches manteaux de cheminées de marbre taillés^, les châlitz des lits dorez , et les ostevens peints et dorez , et fort bien meublées dedans , c'est la plus triomphante cité que J'aye veue, et qui plus fait d'honneur à ambassadeurs et estrangers , et qui phis sagement se gouverne, et où le service de Dieu est le plus solennellement faict, et encores quil y peut bien avoir d'autres fautes ; si croy-Je que Dieu les a en aide , pour la révérence qu'ils portent au service de l'Eglise.
£n cette compagnie de cinquante gentils-hommes, me conduisirent jusquès à Sainct-George , qui est une abbaye de moines noirs réformez , on je fus logé. Le lendemain me vinrent quérir et mener à la seigneurie , où je présentay mes lettres au duc, qui préside en tous leurs conseils, honoré comme un roy , et s'adressent à luy toutes lettres : mais il ne peut guères de luy seul ; toutesfois cestuy-cy a de l'authorité beaucoup , et pkis que n'eut jamais prince qu'ils eussent , aussi il y a desjà douze ans qu'il est duc; et l'ay trouvé homme de bien , sage , et bien expérimenté aux choses d'Italie , et douce et amiable personne. Pour ce jour je ne dis autre chose; et me fit-on voir trois ou quatre chambres , les planchez richement dorez , et les licts et ostevens; et est beau et riche le palais de ce qu'il contient, tout de marbre bien taillé , et tout le devant et le bord des pierres , dorez en largeur d'un pouce , par avanture, et y a audit palais quatre belles salles , richement dorées , et fort grand logis, mai» la cour est petite. De la chambre du duc il peut oùir la messe au grand autel de la chapelle Sainct-Marc , qui est la plus belle et riche chapelle du monde, pour n'avoir que nom de chapelle, toute faite de musaicq (1) en tousendroiets. Encores se vantent-ils d'en avoir trouvé l'art, et en font besogner au mestier, et l'ay veu. En cette chapelle est leur trésor, dont l'on parle, qui sont choses ordonnées pour parer l'église. Il y a douze ou quatorze gros ballays (2). Je n'en ay veu aucun si gros. Il y en a deux , dont l'un passe sept cens , et l'autre huict cens carras; mais ils ne sont point nets. Il y en a douze autres de pierres de cuirasse d'or , le devant et les bords bien garnis de pierreries trèsfort bonnes , et douze couronnes d'or, dont an- Ci) Mosaïque ; opus musivum, ouvrage de différeutes pièces rapportées. Cette inveotioD n^est pas des Véuitiens, mais des aiicl<^s Grecs. Oo en décoaTrlt à Rome
ciennement se paroient douze femmes, qu'ils appelloient reynes , à certaines festes de l'an , et alloient par ces isles et églises. Elles furent desrobées, et la pluspart des femmes de la cité, par larrons qui venoient d'Istrie ou de Friole ( qui est pr^ d'eux), lesquels s'estoient cachez derrière ces isles ; mais les maris allèrent après, et les recouvrèrent et mirent ces choses à Sainct- Marc , et fondèrent une chapelle au lieu où la seigneurie va tous les ans , au jour qu'ils eurent cette victoire; et est bien grande richesse pour parer l'église , avec maintes autres choses d'or, qui y sont, et pour la suite d'amatiste^ d'aguate, et un bien petit (8) d'esmeraude ; mais ce n'est point grand trésor pour estimer, comme l'on fait or ou argent comptant, et ils n'en tiennent point en trésor, et m'a dit le duc devant la seigneurie, que c'est peine capitale parmy eux de dire qu'il faille faire trésor ; et je croy qu'ils ont raison, pour doute des divisions d'entre-eux. Après me firent monstrer leur autre trésor, qni est un arcenal, où ils esquipent leurs galées, et font toutes choses qui sont nécessaires pour l'armée de mer ,. qui est la plus belle chose qui soit en tout le demeurant du monde d'aujourd'huy , et la mieux ordonnée pour ce cas.
En effect, j'y séjournay huit mois, deffrayé de toutes choses , et tous autres ambassadeurs qui estoient là , et vous dis bien que je les ay cognus si sages , et tant enclins d'accroistre leur seigneurie, que s'il n'y est pourveu tost, que tous leurs voisins en maudiront l'heure. Car ils ont plus entendu la façon d'eux deffcndre et garder, en la saison que le Roy y a esté , et depuis, que jamais, car encores sont en guerre avec luy : et si se sont bien osez eslargir, comme d'avoir pris en Poiiille sept ou huict citez (4) en gage , mais je ne sçay quand ils les rendront ; et quand le Roy vint en Italie , ils ne pouvoient croire que l'on prit ainsi les places , ny en si peu de temps (car ce n'est point leur façon) , et ont fait et font maintes places fortes depuis, et autres en Italie. Ils ne sont point pour s'accroistre en haste, comme firent les Romains : car leurs personnes ne sont point de telle vertu , et si ne va nul d'entre eux à la guerre de terre ferme, comme faisoient les Romains, si ce ne sont leurs provéditeurs et payeurs , qui accompagnent leur capitaine, et le conseillent et pourvoyent l'ost : mais toute la guerre de mer est conduite par leurs gentils-hommes , en chefs et capitaines de galées et naves , et par autres leurs
(2) Rubis halals.
(3) Peut-être faut-il lire: bien petit nombre. . (I) Otrantc, Trani. Rrindesl. Moiiopoli, Mole, Poli-
plusieurs anciens monuments dans le dU-aeptléroe siècle. | gnan et deux autres, qu'ils rendirent en 1500. I, c. D. M., T. IV.
sutijets. Mais un antre bien ont-ils eu lieu d*aller en personne aux armées par terre; c'est qu'il ne s'y fait nul homme de tel cœur , ne de telle vertu, pour avoir seigneurie , comme ils avoient À Rome , et par ce n'ont-ils nulles questions civiles en la cité , qui est la plus grande prudence que je leur voye, et y ont merveilleusement bien pourveu , et en maintes manières ; car ils n'ont point de tribuns de peuple, comme avoient les Romains ( lesquels tribuns furent en partie cause de leur destruction), car le peuple n'y a crédit, ne n'y est appelle ea rien , et tous offices sont aux gentils-hommes , sauf les secrétaires; ceux-là ne sont point gentils-hommes. Aussi la pluspart de leur peuple est cslranger. Et si ont bien cognoîssance, par Titus Livius, des fautes que firent les Romains; car ils en ont l'histoire, et si en sont les os en leur palais de Padoûe. Et par ces raisons , et par maintes autres que j'ay cognuês en eux , je dis encores une autre fois qu'ils sont en voyage d'estre bien grands seigneurs pour l'advenir.
CHAPITRE XIX
Quels furent les sujets de l'ambassade du sieur d' Argentan y auprès de la république de Venise,
Or faut dire quelle fut ma charge , qui fut à cause des bonnes réponses qu'ils avoient faites à deux serviteurs du Roy, qui avoient esté vers eux; et qu'à leur finance, il tira hardiment avant en cette entreprise , et ce fut avant qu'il partit de la ville d'Ast. Aussi je leur remontray les longues et anciennes alliances, qui avoient esté entre les roys de France et eux , et davantage leur offris Rrandis et la ville d'Otrante, par condition que leur baillant mieux en Grèce, ils fussent tenus les rendre. Us me tinrent les meilleures paroles du monde, du Roy, et de toutes ses affaires, car ils ne croyaient point qu'il allât guères loin ; et de l'offre que je leur fis , ils me firent dire qu'ils estolent ses amis et serviteurs, et qu'ils ne vouloient point qu'il achetât leur amour (aussi le Roy ne tenoit point encores les places), et que s'ils vouloient, ils se mettroient bien en guerre, ce qu'ils ne vouloient point foire , combien qu'il y eût vers eux ambassade de Naples, les suppliant tous les jours, et leur offrant ce qu'ils voudrolent, et confessoit le roy Alphonse (qui lors régnoit) avoir failly vers eux , et leur remonstroit le péril que ce leur seroit , si le Roy venoit au-dessus de son entreprise.
Le Turc de l'autre eosté leur envoya incontinent ambassadeur, que je vis plusieurs fols, qui ù la requeste du Pape les menaçoit, s'ils ne se déclaroient cx>ntre le Roy. A chacun faisoient bonne response , mais ils n'avoient à ce commencement nulle crainte de nous , et ne s'en faisoient que rire ; et aussi le duc de Milan leur faisoit dire, par son ambassadeur , qu'ils ne se souciassent point , et qu'il sçavoit bien la façon de renvoyer le Roy , sans ce qu'il tint rien'en Italie ; et autant en avoit mandé à Pierre de Médicîs, qui le m'a dit. Mais quand ils virent, et le duc de Milan aussi , que le Roy avoit les places des Florentins entre ses mains, et par espéclal Pise , ils commencèrent à avoir peur , et parloient de la façon de le garder de passer plus avant; mais leurs conseils estoient longs, et cependant le Roy tiroit avant, ei gens alloient et venoient des uns aux autres. Le roy d'Espagne commençoit aussi à avoir peur pour ses isles de Cécile et de Sardaigne. Le roy des Romains commença aussi à estre envieux , et luy faisoiton peur de la couronne impériale, disant que le Roy la vouloit prendre , et en avoit requis le Pape, qui n'estoit point vray.
Et pour ces doutes , ces deux roys envoyèrent grosses ambassades à Venise , moy estant là , coDome dit est. Devant y envoya le roy des Romains, car il estoit voisin. L'évesque de Trente (1) en estoit le principal, et deux chevaliers, et un docteur, à qui fut fait grand honneur et révérence : et leurs logis comme à moy, et dix ducats par jour, pour leurs despens, et leurs chevaux deffrayez , qui estoient demeurez à Trévis. Incontinent après vint un trèshonneste chevalier d'Espagne (2) , bien accompagné et bien vestu , qui aussi fut fort honoré et deffrayé. Le duc de Milan, outre l'embassadeur qu'il avoit, y envoya l'évesque de Corne, et messire Francisco Remardin Vicomte; et commencèrent secrettement et de nuict , à convenir ensemble , et premièrement par leurs secrétaires; et n'osoient encores en public se déclarer contre le Roy , par espécial le duc de Milan, et les Vénitiens, qui encores ne sçavoient si la ligue , dont estoit question , se concluroit ; et me vinrent voir ceux de Milan , et m'apportèrent lettre de leur maistre; et me dirent que leur venue estoit, parce que les Vénitiens avoient envoyé deux ambassadeurs à la ville de Milan, et ils avoient de coustume de n'y en laisser qu'un (aussi ne firent-ils à la fin); mais cecy estoit mensonge et tromperie, et toute déception ; car
(1) Ulrlc de Frondsperg.
(2) Il s^appelait Lorenço Soarex de Fignero y Blendocâ ; Il moiinit à Yealte.
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tout oda estolt asseoiblé pour faire ligue contre le bon Roy : mais tant de villes ne se purent accorder en peu de temps. Après me demandèrent si Je ne sçavois point qu*estoit venu faire cet ambassadeur d'Espagne, et celuy du roy des Romains , afin qu'ils en pussent advertir leur maistre.
Or J'estois Jà adverty , et de plusieurs lieux , tant de serviteurs d'ambassadeurs qu'autrement, que celuy d'Espagne estoit passé par Milan, desguisé, et que les Allemans se condnisoient tons par ledit duc; et aussi sçavois qu'à toute heure l'ambassadeur de Naples bailloit des paquets de lettres qui venoient de Naples ( car tout cecy estoit avant que le Roy partit de Florence ) , et despendois quelque chose pour en estre adverty, et en avois l)ons moyens; et si sçavois jà le commencement de leurs articles , qui estoient Jettez, mais non point accordez , car les Vénitiens sont fort longs à telles conclusions. Et pour ces raisons, et voyant la ligue si approchée , ne voulus plus faire de l'ignorant, et respondis audit ambassadeur de Milan, que puisqu'ils me tenoient termes si estranges, que je leur voulols monstrer que le Roy ne vouloit point perdre l'amitié du duc de Milan , s'il y pouvoit remédier, et moy comme serviteur, m'en voulols acquitter, et l'excuser des mauvais rapports qu'on en pourroit avoir faits audit duc leur maistre , que je croyois estre mal informé , et qu'il devoit bien penser , avant que perdre la recognoissance de tel service, comme it avQit fait au Roy ; que nos roys de France ne fuirent jamais ingrats , et que pour quelque parole qui pouvoit avoir esté dite , ne se devoit point départir l'amour d'eux deux , qui tant estoit séante à chacune desdites parties; et les priois qu'ils me vousissent dire leurs doléances, pour en advertir le Roy , avant qu'ils fissent autre chose. Ils me jurèrent tous et firent grands sermens qu'ils n'en avoient nul vouloir; toutesfols ils mentoient, et estoient venus pour traiter la^te ligue.
Le lendemain j'ai lay à la seigneurie leur parler de cette ligue, et dire ce qu'il me sembloit servir au cas , et entre autres choses , je leur dis qu'en l'alliance qu'ils avoient avec le Roy , et qu'ils avoient eue avec le feu roy Louys, son père, ils ne pou voient soustenir les ennemis l'un de l'autre, et qu'ils ne pou voient faire cette ligue, dont l'on parloit, que ce ne fdkt aller contre leur promesse. Ils me firent retirer , et puis quand je revU» , me dit le duc que je ne devois point croire ce que l'on disoit par la ville , car chacun y estoit en liberté, et pouvoit diacun dire ce qu'il vouloit : toutesfois quils n'avoient jamais
pensé faire ligue contre le Roy, ne jamais oliy parler , mais au contraire, ils disoient faire ligue entre le Roy et ces autres deux roys et toute ritalie , et qu'elle fût contre ledit Turc , et que chacun porteroit sa part de la despense , et s*il y avoit aucun en Italie qui ne voulût payer ce qui seroit advisé, que le Roy et eux l'y contraindroient par force , et vouloient faire un très-bon appointement,que le Roy prist une somme d'argent comptant, et qu'eux l'avanceroient et tiendroient les places de Poûille en gage , comme font à cette heure, et le royaume sevoit reoognu de luy, du consentement du Pape , et par certaine somme de deniers l'an , et que le Roy y tiendroit trois places : et pleut à Dieu que le Roy y eût voulu entendre lors.
Je dis n'oser entrer en cet appointement, leur priant ne se haster point de conclure cette ligue, et que de tout j'advertirois le Roy , leur priant , comme j'avois fait aux autres , me dire leurs doléances, et qu'ils ne les teussent point, comme faisoient ceux de Milan. Ils se doulurent des places que le Roy tenoit du Pape, et enoores plus de celles qu'il tenoit des Florentins , et par espécial de Pise, disans que le Roy avoit mandé par escrit en plusieurs lieux , et à eux-mesmes, qu'il ne vouloit en Italie que le royaume de Naples , et aller contre le Turc, et qu'il monstroit à cette heure de vouloir prendre tout ce qu'il pourroit en Italie , et ne demander rien au Turc ; et disoient encores que monseigneur d'Orléans , qui estoit demeuré en Ast , faisoit crainte au duc de Milan, et que ses serviteurs disoient de grandes menaces ; toutesfois qu'ils ne feroient rien de nouveau que je n'eusse response du Roy, ou que le temps de l'avoir ne fût passé; et me monstreroient plus d'honneur qu'à ceux de Milan. De tout j'aidvertis le Roy , et eus maigre response; et d^lors s'assembloient chacun jour, veu qu'ils sçavoient que l'entreprise estoit descouverte; et en ce temps estoit le Roy encores à Florence; et s'il eût trouvé résistance à Yiterbe, comme ils cuidoient, ils eussent envoyé des gens à Rome, et encores si le roy Ferdinand fust demeuré dedans; et n'eussent jamais pensé qu'il eût deu abandonner Rome : et quand ils la virent abandonnée , commencèrent à avoir peur : toutesfois les ambassadeurs des deux roys les pressolent fort de conclure , ou vouloient départir : car jà y avoient esté quatre mois ; chacun jour alloyent à la seigneurie; et je faisois le mieux que je pouvols à rencontre.
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CHAPITRE XX
Comment le seigneur d' Argentan fut adverty que le Roy avoit gaigné NapleSy et les places d'envnvny dont les Vénitiens estaient desplaisans.
Voyans les Vénitiens tout cela abandonné, et advert|s que le Roy estoit dans la ville de Naples , ils m'envoyèrent quérir et me dirent ces nouvelles, monstrans en estre joyeux ; toutesfois Us disoient que ledit chasteau estoit bien fort gamy , et voyois bien qu'ils avoient bonne et seure espérance qu'il tint; et consentirent que l'ambassadeur de Naples levast gens-d'arroes à Venise, pour envoyer à Brandis; et estoientsur la conclusion de leur ligue , quand leurs ambassadeurs leur escrivirent que le chasteau estoit rendu. Lors ils m'envoyèrent quérir derechef à un matin , et les trouvay en grand nombre , comme de cinquante ou de soixante en la chambre du prince , qui estoit malade de la colique ; et il me conta ces nouvelles, de visage Joyeux; mais nul en la compagnie ne se sçavoit feindre aussi bien comme luy . Les uns estoient assis sur un marchepied des bancs, et avoient la teste appuyée entre leurs mains. Les autres d'une autre sorte, tous démonstrant avoir grande tristesse au coïur , et croy que quand les nouvelles vinrent à Rome de la bataille perdue à Cannes , contre Hannibal , les sénateurs qui estoient demeurez , n'estoient pas plus esbahis , ne plus espouventez qu'ils estoient , car un seul ne fit semblant de me regarder, ny ne me dit un mot, que luy , et les regardois à grande merveille. Le duc me demanda si le Roy leur tiendroit ce que tousjours leur avoit mandé , et que je leur avois dit. Je les asseuray fort que ouy , et ouvris les voyes pour demeurer en bonne paix, et m'offrois fort de la faire tenir , espérant les oster de soupçon ; et puis me départis.
Leur ligue n'estoit encore ne faite ne rompue, et vouloient partir les Allemans mal-contens. Le duc de Milan se faisoit encores prier de je ne sçay quel article, toutesfois il manda à ses gens qu'Us passassent tost; et en effect conclurent la ligue. Et durant que cecy se démeooit , j'avois saas cesse adverty le Roy du tout, le pressant de conclure oo de demeurer au royaume, et se pourvoir de plus de gens-de-pied et d'argent, ou de bonne heure se mettre en chemin pour se retirer, et laisser les principales places bien gardées avant qu'ils fussent tous assemblez. Aussi j'advertissois monseigneur d'Orléans, qui estoit en Ast avec les gens de sa maisonseulement (car sa compagnie estoit avec le Roy ) ,
d'y mettre des gens, l'asseurant qu'incontinent iroient luy courre sus, et escrivois à monseigneur de Bourbon, qui estoit demeuré lieutenant pour le Roy, en France , d'envoyer des gens en Ast, pour le garder, et que si cette place estoit perdue , nul secours ne pou voit venir au roy de France ; et advertissois aussi la marquise de Montferrat , qui estoit bonne françoise et ennemie du duc de Milan , afin qu'elle aidast à monseigneur d'Orléans de gais, s'il en avoit affaire ; car Ast perdu , les marquisats de Montferrat et Saluées estoient perdus.
La ligue fut conclue un soir bien tard. Le matin me demanda la seigneurie, plus matin qu'ils n'avoieot de coutume. Comme je fus arrivé et assis, me dit le duc qu'en l'honneur de la Saincte Trinité ils avoient conclu ligue avec Nostre Sainct Père le Pape , les roys des Romains et de Castiile, eux et le duc de Milan , à trois fins : la première pour deffendre la chrestienté contre le Turc; la seconde pour la deffense d'Italie; la tierce à la préservation de leurs Estats : et que le fisse sçavoir au Roy ; et estoient assemblez en grand nombre, comme de cent ou plus^ et avoient les testes hautes, faisoient bonne chère, et n'avoient point contenances semblables à celles qu'ils avoient le jour qu'ils me dirent la prise du chasteau de Naples. Me dit aussi qu'ils avoient escrità leurs ambassadeurs , qui estoient devers le Roy, qu'ils s'en vinssent, et qu'ils prissent congé. L'un avoit nom messire Dominique Loredan, et l'autre messire Dominique Trévisan. J'avois le conir serré , et estois en grand doute de la personne du Roy et de toute sa compagnie , et cuidois leur cas plus prest qu'il n'estoit, et aussi faisoieut-ils eux , et doutois qu'ils eussent des Allemans prests; et si cela y eût esté, jamais le Roy ne fût sailly d'Italie. Je me délibéray ne dire point ti*op de paroles en ce courroux ; toutesfois ils me tirèrent un peu aux champs. Je leur fis response que dès le soir avant je l'avois escrit au Roy et plusieurs fois , et que luy aussi m'en avoit escrit qu'il en estoit adverty de Rome et de Milan. Il me fit tout estrange visage de ce que je disoLs l'avoir escrit , le soir, au 9oy ; car il n'est nulles gens au monde si soupçonneux , ne qui tiennent leurs conseils si secrets , et par soupçon seulement confinent souvent les gens; et à cette cause le leur disois-je : outre ce Je leur dis l'avoir aussi à monseigneur d'Orléans et à monseigneur de Bourbon , afin qu'ils pourveusseot Ast; et le disois , espérant que cela donneroit quelque délay d'aller devant Ast ; car s'ils eussent esté aussi préts^ comme ils se vantoient et cuidoient , ils l'eussent pris sans remède , car
il estoit et fut mal pourveu de long -temps après.
Ils se prirent à me dire qu'il n'y avolt rien contre le Roy, mais pour se garder de luy, et qu'ils ne vouloient point qu'il abusât ainsi le monde de paroles , de dire qu'il ne vouloit que le royaume, et puis aller contre le Turc; et qu'il monstroit tout le contraire, et vouloit destniire le duc de Milan et Florence , et tenir les terres de l'Eglise. A quoy je respondis que les roys de France avoient augmenté l'Eglise , et accreue et deffendue, et que cettui-cy feroit plustost le semblable que de rien leur oster; mais que toutes ces raisons n'estoient point celles qui les mouvoient, mais qu'ils avoient envie de troubler l'Italie et faire leur profit; et que Je eroyois qu'aussi feroient-ils : ce qu'ils prirent un peu à mal , ce me dit-i'on : mais il se voit, parce qu'ils ont en Poûille en gage du roy Ferrand , pour luy aider contre nous, que je disois vray. Sur ce poinct je me vouiois lever pour me retirer; ils me firent rasseoir; et me demanda le duc si je ne vouiois faire nulle ouverture de paix ; parce que le jour de devant j'en avois parlé ; mais c'estoit par condition qu'ils voulussent attendre à conclure la ligue, de quinze Jours, afin d'envoyer devers le Roy et avoir response.
Après ces choses dites , je me retiray à mon logis; et ils mandèrent les ambassadeurs l'un après l'autre; et au saillir de leur conseil, je rencontray celuy de Naples , qui avoit une belle robbe neufve, et faisoit bonne dière, et en avoit cause ; car c'estoit grandes nouvelles pour luy. A l'après-dinée tous les ambassadeurs de la ligue se trouvèrent ensemble en barque (qui est l*esbat de Venise , où chacun va , selon les gens qu'il a, et aux despens de la seigneurie) , et pouvoientestre quarante barques, qui toutes avoient pendeaux aux armes de leurs maistres ; et vis toute cette compagnie passer devant mes feoestres , et y avoit force ménestriers ; et ceux de Milan , au moins l'un d'iceux , qui m'avoit tenu compagnie beaucoup de fois , faisoit bien contenance de ne me cognoistre plus; et fus trois jours sans aller par la ville , ne mes gens, combien que Jamais ne me fût dit , en la ville , ny à homme , que j'eusse une seule mal gracieuse parole. Le soir firent une merveilleuse feste de feux , sur les clochers , force fallots allumez sur les maisons de ces ambassadeurs , et artillerie qui tiroit ; et Ais sur la barque couverte, au long des rives pour voir la feste , environ dix heures de nuiet, et par espécial devant les maisons des
(1) Le jour de la fête du Saint-Sacrement.
ambassadeurs où se faisoient banquets et grande chère.
Ce jour-là n'estoit point encore la publication ne la grande feste , car le Pape avx)it mandé qu'il vouloit qu'on attendist encore aucuns jours pour la faire à Pasques flories , qu'ils appellent le dimanche de l'olive ; et vouloit que chacun prince, où elle seroit publiée, et les ambassadeurs qui y seroient , portassent un rameau d'olivier en la main , et le dissent signe de paix et alliance y et qu'à ce jour elle fût publiée en Espagne et en Allemagne. A Venise firent un chemin de bois , haut de terre , comme ils font le jour du sacre (l) , bien tendu , qui prenolt du palais jusques au bout de la place Sainct-Marc ; et après la messe, que chanta l'ambassadeur du Pape , qui à tout homme donna absolution de peine et de coulpe , qui seroit à la publication , ils allèrent en procession par ledit chemin , la seigneurie et ambassadeurs tous bien vestus ; et plusieurs avoient robes de veloux cramoisy que la seigneurie avoit données, au moins aux Ailemans, et à tous leurs serviteurs robes neufves; mais elles estoient bien courtes. Au retour de la procession se monstrèrent grand nombre de mystères et de personnages , et premièrement Italie, et après, tous ces roys et princes^ et la reyne d'Espagne ; et au retour, à une pierre de porfire où on fait les publications, firent publier ladite ligue ; et y avoit un ambassadeur du Turc présent, à une fenestre, caché, et estoit dépesché , sauf qu'ils vouloient qu'il vist ladite feste ; et la nuict vint parler à moy par le nK>yen d*un Grec f et fut bien quatre heures en ma chambre; et avoit grande envie que son maistre fût nostre amy . Je fus invité à cette feste par deux fois , mais Je m'excusay, et demeuray en la ville environ un mois depuis, aussi bien traité que devant ; et puis m'en partis , mandé du Roy, et de leur congé conduit en bonne seureté, à leurs despens , Jusques à Ferrare. Le duc me vint au devant, et deux jours me fit bonne chère, et deffraya, et autant messire Jehan de Bentivole (2) à Boulogne ; et de là m'envoyèrent les Florentins quérir, et allay à Florence pour attendre le Roy, duquel je retourneray à parler.
(2) Bentivoglio.
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CHAPITRE PREMIER
De Vordre et provision que le Roy mit au royaume de Naples , voulant retourner en France.
Pour mieux continuer m^ Mémoires et irous informer, me faut retourner à parler du Roy, qui , depuis qu'il entra à Naples Jusques à ce qu'il en partit , ne pensa qu'à passer temps et d'autres à prendre et à profiter; mais son âge Texcusoit ; et nul ne sçauroit excuser les autres de leur faute, car le Roy les croyoit de toutes choses ; et s'ils luy eussent sceu dire qu'il eût bien pourveu trois ou quatre chasteaux audit païs, comme celuy de Cajette ou seulement celuy de Naples dont il avoit donné les vivres, comme J'ay dit , il tiendroit encores le royaume; car en gardant celuy de Naples , Jamais la ville ne se fût révoltée. Il tira tous les gens-d'armes à l'entour de luy, depuis la conclusion de la ligue , et ordonna cinq cens hommes -d'armes françois et deux mille cinq cens Suisses et quelque peu de gens -de -pied françois pour la garde du royaume ; et avec le reste , il délibéra de s'en retourner en France par le chemin qu'il estoit venu ; et la ligue se préparoit à l'en garder. Le roy d'Espagne avoit envoyé et envoyolt quelques caravelles (1) en Cécile, mais peu de gens dessus ; toutesfois avant que le Roy partist , ils avoient jà garny Rège en Calabre , qui est près de Cécile ; et plusieurs fois J'avois escrit au Roy qu'ils dévoient là descendre , car l'ambassadeur de Naples le m'avoit dit , cuidant que jà y fussent ^ et si le Roy y eût envoyé d'heure, il eust pris le chasteau, car le peuple de la ville tenoit pour luy. Aussi vindrent gens de Cécile à la Mantia et à la Turpia par faute d'envoyer; et ceux d'Otrante, en Poûille, qui avoient levé les bannières du Roy, veuô la ligue , et qu'ils estoient situez près de Rrandis et Galipoli , et qu'ils ne pouvolent finer de gens, levèrent les bannières d'Arragon , et dom Fédéric , qui estoit à Rrandis , la fournit ; et par tout le royaume , commencèrent à muer leur pensée , et se prit à changer la fortune, qui deux mois devant avoit esté au contraire, tant pour voir cette ligue que pour le parlement du Roy, et la pauvre provi-
(1) Pellls naf ires qui vont à yoUe et à rames, et dont on fait usage sur la mer méridionale.
(3) Il était de la maison des Siaurt.
sion qu'on laissoit , plus en chef qu'en nombre de soldats.
Pour chef y demeura monseigneur de Montpensier, de la maison de Rourbon , bon chevalier et hardy, mais peu sage; il ne se levoit qu'il ne fût midi. En Calabre laissa monseigneur d'Aubigny (2) , de la nation d'Ecosse , bon chevalier et sage, bon et honorable, qui fut grand connestable du royaume ; et luy donna le Roy ( comme j'ay dit) la comté d'Acri et le marquisat de Squillazo. Il laissa an commencement le séneschal de Reaucaire , appelle Estienne de Vers , capitaine de Cajette, fait duc de Noie et d'autres seigneuries , grand chambelan, et passoient tous les deniers du royaume par sa main ; et avoit icelny plus de faix qu'il ne pouvoit et n'eût sceu porter, mais affectionné estoit à la garde dudit royaume. Il laissa monseigneur d<m Julian, lorrain , le faisant duc en la ville de Sainct- Angelo , où il a fait merveilles de se bien gouverner. A Manfredonia laissa messire Gabriel de Montfaucon , homme que le Roy estimoit fort ; et à tous donna grosses terres ; celny-là s'y con* duisit très-mal , et la bailla au bout de quatre jours , par faute de vivres , et il l'avoit trouvée bien garnie, et estoit en Heu abondant de bleds. Plusieurs vendirent tout ce qu'ils trouvèrent aux chasteaux ; et dit-l'on que cettuy pour garde, laissa là Guillaume de Yilleneufve , que ses valets vendirent à dom Fédéric, qui long-temps le tint en galée. A Tarente laissa George de Snilly, qui s'y gouverna très-bien et y mourut de la peste ; et a tenu cette cité là pour le Roy jusques à ce que la famine l'ait fait tourner. En l'Aquiia demeura le baillif de Vitry, qui bien s'y conduisit; et messire Graclen des Guerres, qui fort bien s'est conduit en l'Abruzze.
Tout demeura mal fourni d'argent , et les assignoit-l'on sur le royaume , et tous les deniers failloient. Le Roy laissa bien appointez les princes de Salernes et de Risignan (qui l'ont bien servy tant qu'ils ont peu), et aussi les Colonnois de tout ce qu'ils sçeurent demander : et leur laissa plus de trente places pour eux et les leurs. S'ils les eussent voulu tenir pour luy, comme ils dévoient, et qu'ils avoient juré, ils luy eussent fait grand service, et à eux honneur et profit ; car je croy qu'ils ne furent , cent ans y a , en si grands honneurs ; mais avant son parlement, ils conmiencèrent à pratiquer ; et aussi ils estoient ses serviteurs à cause de Milan ; car naturellement ils estoient du party gibelin ; mais cela ne leur devoit point faire fausser ïeurfoy, estant si grandement traitez. Encores fit le Roy plus pour eux ; car il amena, sous garde d'amy , prisonniers, le seigneur Virgile Ursln et le comte de
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Pétillane, aussi des Ursins , lears ennemis. Ce qu'il fit contre raison, car combien qu'ils eussent esté priS) si sçavoit bien le Roy, et ainsi i'entendoit qu'il y avoit sauf conduict ; et le monstroit bien , car il ne les vouloit mener sinon Jusques en Ast et puis les renvoyer; et le faisoit à la requeste des Colonnois; et avant qu'il y fût, lesdits Colonnois furent tournez contre luy, et les premiers sans alléguer nulle cause.
ooo
CHAPITRE II
Comment ie Roy se partit de Naplesy et repassa par Rome, d'où le Pape s'enfuit à Orviette; des paroles que le Roy tint à monsieur d'A rgenton à son retour de Venise ; des délibérations de rendre aux Florentins leurs places.
Après que le Roy eut ordonné de son affaire, comme il entendoit , se mit en chemin , avec ce qu'il avoit de gens , que j'estime neuf cens hommes-d'armes au moins, en ce compris sa maison, deux mille cinq cens Suisses, et crois bien sept mille hommes payez en tout, et pouvoit bien avoir mille cinq cens hommes de deffense, suivant le train de la Cour , comme serviteurs. Le comte de Pétillanne (qui les avoit mieux comptez cpie moy ) disoit qu'en tout il y en avoit plus de neuf mille, et le me dit depuis notre bataille , dont sera parlé. Le Roy prit son chemin vers Rome , dont le Pape paravant vouloit partir , €t venir à Padoue , sous le pouvoir des Vénitiens , et y fut son logis faict. Depuis le cœur leur mua, et luy envoyèrent quelques gens , et le duc de Milan luy en envoya aussi ; et combien qu'ils y fussent à temps , si n'osa attendre le Pape , nonobstant que le Roy ne luy eût faict que tout honneur et service , et luy avoit envoyé ambassadeur , pour le prier d'attendre; mais il se retira à Orviette, et de là à Pérouse, et laissa les cardinaux à Rome , qui recueillirent le Roy , lequel n'y arresta point ; ne fût fait desplaisir à nul , et m'escrivit d'aller à luy vers Siène y où je le trouvay, et me fit , par sa bonté bon recueil , et me demanda , en riant , si les Vénitiens envoyoient au-devant de luy ; car toute sa compagnie estoient jeunes gens , et ne eroyoient point qu'il fût autres gens qui portassent armes; je luy dis que la seigneurie m'avoit dit , au départir, devant un de ses secrétaires, appelle Lourdin , que eux et le duc de Milan
(1) Louis de Luxemboarg. seigneur de Ligny» fils de Louis, connétable de France» et de H arie de Bavoie, la seconde feoune.
mettroient quarante mille hommes en un camp,^ non point pour l'assaillir, mais pour se deffendre, et me firent dire le jour que je partis d'eux , à Padoîie, par un de leurs provéditeurs , qui venoit contre nous, que leurs gens ne passeroient point une rivière, qui esten leur terre, près de Parme, e4; me semble qu'elle a nom Olye, sinon qu'il assaillist le duc deMilan ; et prismes enseignes en* semble ledit provéditeur et moy de pouvoir envoyer l'un vers l'autre , s'il en estolt besoin pour traiter quelque bon appointement , et ne voulus rien rompre: car je ne sçavois ce qui pourroit survenir à mon maistre ; et estolt présent à ces paroles un appelle messire Louys Marcel , qui gouvernoit, pour cette année-là, les Monts Vière (qui est comme un trésorier) , et Favoient envoyé pour me conduire , aussi y estoient les gens du marquis de Mantoûe, qui luy portoient argent; mais ils n'oûyrent pohit ces paroles. De ceux-là on d'autres je portay au Roy par escrit le nombre de leurs gens de cheval, de pied et d'estradiots, et qui en avoit les charges. Peu de gens , d'entour du Roy, eroyoient ce que je disois.
Estant ledit seigneur de Siène , je le pressay de partir, dès ce qu'il y eût esté deux jours, et les chevaux reposez; car ses ennemis n'estoient point encores ensemble et ne craignois sinon qu'il vint des Allemans; car le Roy des Romains en assembloit largement , et vouloit fort tirer argait comptant^ pour les soldoyer. Quelque chose que je disse, le Roy mit daux matières en conseil , qui furent briefves. L'une sçavolr si on devoit rendre aux Florentins leurs places, et prendre trente mille ducats qu'ils devoi^t encores de leur don , et septante mille qu'ils offroient prester , et servir le Roy à son passage, avec trois cens hommes -d'armes ( sous la charge de messire Francisque Secco , vaillant chevalier^ et de qui le Roy se floit) et de deux mille hommes-de-pied. Je fùsd'opinion que le Rpy le devoit faire , et d'autres aussi , et seulement retenir LIgome , jusques à ce qu'il fût eu Ast. Il eût bien payé ses gens , et encores luy fût diemeuré de l'argent , pour fortraire des gens de ses ennemis , et puis les allèrent chercher. Toutesfois cela n'eut point de lieu , et Tempeschoit monseigneur de Ligny (1) (qui estolt homme jeune et cousin germain du Roy ), et ne sçavoit point bien pour quelle raison , si* non pour pitié des Pisans. L'autre conseil fiit que ledit monseigneur de Ligny faisoit mettre en avant, par un nommé Gaucher de Tinteville(3), et par une partie de ceux de Siène, qui vou-
(2) Gaucher de Tinteville ou Dlntevllle ; il fui depuis premier matire d*h6tel du^ roi François V*, et gouverneur du dauphin François, son fils ; D épousa Anne du
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loient monseigneur de Liguy pour seigneur, car la Yîlie est de tout temps en partialité, et se gouverne plus follement que ville dltalie. Il m'en fut demandé te premier, Je dis qu'il me sembioit que le Roy devoit tirer à son chemin , et ne s'amuser à ces folles offres, qui nesçau- ^ roient durer une semaine; aussi que c*estoit ville d'Empire , et que ce seroit mettre l'Empire contre nous. Chacun fut de cette advis; toutesfois on fit autrement, et leprirent ceux de Siène pour leur capitaine, et lui promirent certaine somme d'argent l'an , dont il n'eut rien ; et cecy amusa le Roy six ou sept jours , et lui monstrèrent les dames , et y laissa le Roy bien trois cens hommes , et s'affaiblit de tant : et de là tira vers Pise, passant par Poggibonzi , chasteau florentin ; et ceux qu'on laissa à Siène, furent chassez avant un mois de là.
<XX
CHAPITRE III
Des prédications dignes du mémoire de frère Hiéronime de Florence,
J'ay oublié de dire que moy estant arrivé h Florence , allant au-devant du Roy, allay visiter un frère prescheur, appelle frère Hiéronymo, demeurant en un couvent réformé , homme de saincte vie, comme on disoit, qui quinze ans avoit demeuréi audit ; et estoit avec moy un maistre-d'hostel du Roy, appelle Jehan François, sage homme. La cause de l'aller voir fut parce qu'il avoit tousjours presché en grande làv^r du Roy, et sa parole avoit gardé les Florentins de tourner contre nous, car Jamais prescheur n'eut tant de crédit en cité. Il avoit tous- Jours asseuré la venue du Roy (quelque chose qu'on dit ne qu'on escrivit au contraire ) disant qu'il estoit envoyé de Dieu , pour chastier les tyrans dltalie, et que rien ne pouvoit résister, ne se deffendré contre luy. Avoit dit aussi qu'il viendroit à Pise , et qu'il y entreroit , et que ce jour mourroit Testât ^e Florence , et ainsi advint ; car Pierre de Médicis fut chassé ce jour : et maintes autres choses avoit preschées , avant qu'elles advinssent, comme la mort de Laurens de Médicis; et aussi disoit publiquement l'avoir par révélation ; et preschoit que TEstat de l'Eglise seroit réformé à l'espée. Cela n'est pas eneores advenu , mais en fus bien près,,en encores le maintient.
Plusieurs le blasmoieut de ce qu'il disoit que
Plessis, de laquelle il eut François , évéque d'Auierre, et (quelque? autres eofoots.
Dieu luy avoit révélé , autres y i^oûtèrent foy. De ma part je Se répute bon homme , aussi luy demanday si le Roy pourroit passer sans péril de sa personne , veu la grande assemblée que faisoient les Vénitiens, de laquelle il sçavoit mieux parier que moy, qui en venois. Il merespondit qu'il auroit affaire en chemin ; mais que l'honneur lui en demeureroit, et n'eût-il que cent hommes en sa compagnie , et que Dieu, qui l'avoit conduit au venir, le conduiroit encores à son retour ; mais pour ne s'estre bien aquitté de la réformation de l'Eglise , comme il devoit , et pour avoir souffert que ses gens pillassent et dérobassent ainsi le peuple, aussi bien ceux de son party, et qui luy ouvroient les portes sans contrainte , comme les ennemis, que Dieu avoit 4onné une sentence contre luy ; et en bref, auroit un coup de foiiet; mais que Je luy dissèque s'il vouloit avoir pitié du peuple, et délibérer en soy de garder ses gens de mal faire, et les punir quand ils le feroient , comme son office le requiert , que Dieu révoqueroit sa sentence ou la dimlnueroit ; et qu'il ne pensast point estre excusé pour dire : Je ne fais nul mal; et me dit que luy-mesme iroit au-devant du Roy , et luy diroit ; et ainsi le fit , et parla de la restitution des places des Florentins. Il me cheut en pensée la mort de monseigneur le Dauphin, quand il parla de cette sentence de Dieu ; car Je ne veis autre chose^que le Roy prist à cœur ; mais je dis encores cecy afin que mieux on entende que tout cedit voyage fut vray mystère de Dieu.
CHAPITRE IV
Comment le Roy retint en ses mains la ville de PisCj et quelques autres places des Florentins , pendant que monsieur d'Orléans d'un autre costé entra dedans Novare en la duché de Milan,
Comme J'ay dit , le Roy estoit entré à Pise , et alors les Pisans , hommes et femmes , prièrent à leurs hostes que pour Dieu ils tinssent la main envers le Roy , qu'ils ne fussent remis soubs la tyrannie des Florentins, qui à la vérité les traitoient fort mal ; mais ainsi sont maintes citez en Italie, qui sont subjectes à autres ; et puis Pise et Florence avoient esté trois cens ans ennemies , avant que les Florentins la conquissent. Ces paroles en larmes , faisoient pitié à nos gens , et oublièrent les promesses et sermeus que le Roy avoit faicts sur l'autel Sainct- Jehan à Florence ; et toutes sortes de gens s'en mesloicnt, Jusques aux archers et aux
UÉMOIBBS DE PHILIPPE DE COHINfiS. [J495]
Suisses ; et menaçoient ceux qu'ils pensoient que le Roy tinst sa promesse , eomme le cardinal Sainet-Malo , lequel ailleurs J'ay appelle géuéral de Languedoc. J'ouys un archer qui le menaça. Aussi en y «ut-il qui dirent de grosses paroles au mareschal de Gié. Le président Gannay fût plus de trois Jours qu'il n'osoit coucher à son logis ; et sur tous teuoit la main à cecy le comte de Ligny ; et venoient lesdits Pisans à grandes pleurs devers le Roy , et faisoient pitié à chacun , qui par raison les eût peu aider.
Un jour après disner s'assemblèrent quarante ou cinquante gentils-hommes de sa maison, portans leurs haches au col ; et vinrent trouver le Roy en une chambre , jouant aux tables avec monseigneur de Piennes, et un valet-de-chambre ou deux, et plus n'estoient ; et porta la parole un des enfans de Sallezard l'aisné , en faveur des Pisans, chargeant aucuns de ceux que je nommois n'aguères, et tous disoient qu'ils te trahiroient ; mais bien vertueusement les renvoya le Roy, et autre chose n'en fut onques depuis.
Bien six ou sept jours perdit le Roy son temps à la ville de Pise , et puis mua la garnison , et mit en la citadelle un appelle Eutragues (1), homme bien mal conditionné, serviteur du duc d'Orléans; et le luy adressa monseigneur de Ligny, et y fut laissé des gens-de-pied de Berry. Ledit seigneur d'Entragues fit tant qu'il eut encores entre ses mains Piètresancte (et croy qu'il en bailla argent) et une autre place auprès appellée Mortron. Il en eut une autre aussi, appellée Librefacto , près de la ville de Luques. Le ehasteau de la ville de Serzane , qui est trèsfort, fut mis par le moyen dudit comte monseigneur de Ligny, entre les mains d'un bastardde Roussi, serviteur dudit comte. Une autre appellée Serzanelle, entre les propres mains d'un de ses autres serviteurs ; et laissa le roy de France beaucoup de gens ausdites places ; et si n'en aura Jamais tant à faire; et refusa l'aide des Florentins, et l'ofAre dont j'ay parlé; et demeurèrent ces Florentins comme gens désespérez; et si avoit sceu, dès devant qu'il partist de Siènes, comme le duc d'Orléans avoit pris la cité de Novarre sur le duc de Milan; parquoy le Roy voyoitestre certain que les Vénitiens se déclaroient ; veu que de par eux luy avoit esté dit, que s'il faisoit guerre audit duc de Milan , ils luy donneroient toute aide, à cause de la ligue nouvellement faite; et avoient leurs gens prests, et en grand nombre. Et faut entendre que quand la
(i) RofitT liv Balsac, seigneur d'EDlragoes et do Dune».
ligue fut conclue, que le duc de Milan cuidoit prendre Ast, et n'y pensolt trouver personne ; mais mes lettres, dont J'ay parlé, avoient bien aidé à avancer des gens, que le dac de Bourbon y envoya ; et les premiers qui y vindrent, furent environ quarante lances de la compagnie du mareschal de Gié, qui estoient demeurez en France (et ceux-là y vindrent bien à point), et cinq cen» hommes-de-pied, qu'y envoya le marquis de Saluées.
Cecy arresta les gens du duc de Milan, que menoit messire Galéas de Sainct-Severin ; et se logèrent à Nom, qui est un ehasteau que le duc de Milan a à deux milles d'Ast. Peu après arrivèrent trois cens cinquante hommes-d'armes, et des gentils-hommes du Dauphiné, et quelques deux mille Suisses, et des francs- archers dudit Dauphiné ; et estoient en tout bien sept mille cinq cens hommes payez, qui mirent beaucoup avenir, et ne servirent de rien à fintention pourquoi ils avoient esté mandés (qui estoit pour venir secourir le Roy ), car en lieu de secourir le Roy, il les fallut aller secourir. Et avoit esté escrità Monseigneur d'Orléans, et aux capitaines, qu'ils n'entreprissent rien contre le duc de Milan , mais sefUlement entendissent à garder Ast, et à venir au-devant du Roy , jusques sur la rivière du Thésin, pour luy aider à passer ; car il n'avoit nulle autre rivière qui Tempeschast. Et faut entendre que ledit duc d'Orléans n'estoit point passé Ast, et l'y avoit le Roy laissé. Toutesfois, nonobstant ce que le Roy luy avoit escrit, luy vint cette pratique si friande , que de luy bailler cette cité de Novarre (qui est à dix lieues de Milan) et y fut receu à grande joye , tant desGuelphes que des Gibelins : et luy aida bien à conduire ceste œuvre la marquise de Montferrat: Le ehasteau tint deux jours ou trois; mais si cependant il fût allé , ou envoyé devant Milan, où il avoit pratiqué assez, y eût esté bien receu à plus grande joye, qu'il ne fût onques en son ehasteau de Blois, comme le m'ont conté des plus grande de la duché; et le pouvoit faire sans danger, les trois jours premiers; parce que les gens du duc de Milan estoient encores^à Nom, près Ast, quand Novarre fut pris, qui ne vinrent de quatre jours après; mais peut-être qu'il ne croyoit point les nouvelles qu'il en avoit.
XX> CHAPITRE V
Comment le roy Charles passa plusieurs dangereux pas de montagnes entre Pise et Ser-
zane, et comment la ville de Pontrème fut bruslée par ses Allemans.
De Siène le Roy estoit venu à Pise, comme avez veu, et entendu ce qu'il y fit ; et de Pise vint à LuqueS) où il fut bien receu de ceux de la ville, et y séjourna deux jours ; et puis vint à Piètresancte, que tenoit Entragues, ne craignant en rien ses ennemis, ne ceux à qui ils donnoient le crédit, et trouva de merveilleux pas de montagnes entre Luques et ledit lieu, et aisez à deffendre à gens-de-pied, mais encores n'estoient ensemble nos ennemis. Près dudit Piètresancte est le pas de la Seiere d*un costé , et le Roctallle d'autre costé, marais de mer bien profond, et faut passer par une chaussée , comme celle d'un étang, et estoit le pas, qui fut depuis Pise jusques à Pontrème, que je craignois le plus, et dont j'avois ouy parler, car une chaînette jettée au travers, et deux bonnes pièces d'artillerie, nous eussent gardez d'y passer sans y trouver remède, avec gens en bien petit nombre. De Piètresancte alla le Roy à Serzane , où fut mis en avant, par le cardinal de Sainct- Pierre-ad-Vincula, de faire rebeller Gennes,et d'y envoyer gens ; et fut mise la matière en conseil, et estois en la compagnie de beaucoup de gens de bien, capitaines, où fut conclu par tous qu'on n'y entendroit point; car si le Roy gagnoit la bataille, Gennes se viendroit présenter d'ellemesme, et s'il perdoit il n'en auroit que faire; et fut le premier coup que j'oûys parler que Ton creut, qu'il y deust avoir bataille ; et fut fait rapport au Roy de cette délibération ; mais nonobstant cela, il y envoya monseigneur de Bresse, depuis duc de Savoye, le seigneur de Beaumont de Polignac (1) mon beau-frère, et le seigneur d'Aubijonx, de la maison d'Amboise (2), avec six vingts hommes-d'armes, et cinq cens arbalestriers, venus tous frais de France , par mer. Etm'esbahis comment il est possible qu'un si jeune Roy n'a voit quelques bons serviteurs , qui luy osassent avoir dit le péril en quoy II se mettoit. De moy, il me sembloit qu'il ne me croyoit point du tout.
Nous avions une petite armée de mer , qui venoit de Naples, et y estoit monseigneur de
(1) Jean de Polignac, seigneur de Beaaroont et de Rendan. qni avait épousé Jeanne de Jambes , sœur aînée d'Hélène de Jambes, femme de Philippe de Gomlnés.
(2) Hugues d'Amboise, baron d*AublJoux, frère du fameui cardinal Georges d*Ambolse.
(3) Pontremoll.
(4) Jean-Jacques Trivulce. milanais, marqnls de Yigive. gouTernear de Milan , capitaine da cent hommes
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Miolens, gouverneur du Dauphiné, et un Estiennede Nèves, de Montpellier, ( et estoient en tout environ huict galées) ; et vindrent à la Spécie, et à Rapaio, où ils furent desfaicts , à l'heure dont je parle, et aa lieu propre, où nos gens avoient deffait ceux du roy Alphonse , au commencement du voyage; et par ceux propres, qui avoient esté des nostres à l'autre bataille ( qui estoient messire Jehan Loys de Flisco , et messire Jehan Adome), et fut tout mué à Gennes. Il eût mieux valu que tout eût esté avec nous, et encores estoit-ce peu. Monseigneur de Bresse et ce cardinal allèrent loger aux fauxbourgs de Gennes, cuidans que leur partialité se deust lever en la ville pour eux ; mais le duc de Milan y avoit pourveu, et les Adomes, qui gouvemoient et messire Jehan Loys de Flisco (qui est un sage chevalier), et furent en grand péril d'estredeffaicts, comme ceux de mer, veu le petit nombre qu'ils estoient, et ne tint sinon à la part qui gouvernoit à Gennes, qui n'osoit sortir de la ville, de peur que les Fourgouses ne se levassent , et leur fermassent les portes ; et eurent nos gens grande peine à eux en venir vers Ast ; et ne furent point à une bataille, que le Boy eut, où ils eussent esté bien séans.
De Serzane viot le Roy vers Pontrème (3), car il estoit force d'y passer , et est à l'entrée des montagnes. La ville et le chasteau estoient assez bons, et en fort pais ; et s'il y eût eu bon et grand nombre de gens, elle n'eût point esté prise ; mais il sembloit bien qu'il fût vray ce que frère Hié* ronyme m'avoit dit, que Dieu le conduiroit par la main jusques à ce qu'il fût en seureté, car il sembloit que ses ennemis fussent aveuglez et abestis, qu'ils ne deffendoient ce pas. Il y avoit trois ou quatre cens hommes-de-pied dedans. Le Roy y envoya son avantgarde , que menoit le mareschal de Gié ; et avec luy estoit messire Jehan-Jacques de Trevoul (4) , qu*ii avoit recueilly du service du roy Ferrand, quand il s'enfliit de Naples , gentil-homme de Milan , bien apparenté, bon capitaine, et grand homme de bien, grand ennemy de ce duc de Milan , et confiné par luy à Naples ; et par le moyen de luy, fut incontinent rendue ladite place sans tirer, et s'en allèrent les gens qui estoient dedans. Mais
d*armes lombards, et de deux cents archers , lieutenant des armées du Roi en Italie ; Il se trouva aui batailles de Fornoue et d* AIgnadel , et eut de grands emplois sous les rois Charles Vni, Louis XII et François I«. Il fut fait maréchal de France en 1500 , mort en 1518. Il était oncle de Théodore Trivulce, aussi gouverneur de Milan, et maréchal de France ; on peut voir leurs éloges dans Brantôme, tome II des Vies des H<mm$$ Hkutrês, étrangère.
MBNOiaBS DE PHILIPPE HE COMirtBS
QD grand incoDYénient y survint ; car il advint aux Suisses comme la dernière fois que le duc de Milan y vint. Il y eut un débat entre ceux de la ville et aucuns AUemans (comme j'ay dit), desquels fut bien tué quarante, et pour 'revanche, nonobstant la composition, tuèrent tous les hommes, pillèrent la ville, et y mirent le feu, et brusièrent les vivres, et toutes autres choses , et plus de dix d'entre-eux mesmes, qui estoient yvres; et ne sceut ledit mareschal de Gié y mettre remède. Aussi assiégèrent le chasteau, pour prendre ceux qui estoient dedans , qui estoient serviteurs dudit messire Jehan-Jacques de Trevoul, et les y avoit mis quand les autres partirent ; et falut que le Roy envoyast vers eux pour les faire départir. Ce fut un grand dommage de ladestruction de cette place, tant pour la honte (l), qu'à cause des grands vivres qui y estoient^ dont nous avions Jà grande faute, combien que le peuple ne fût en rien contre nous, fors à Tentour^ pour le mal qu'on leur faisoit. Mais si le Roy eût voulu entendre aux ouvertures que fàisoit messire Jehan- Jacques Trevoul, plusieurs places, et gentils-hommes se fussent tournez ; car il vouloit que le Roy fist hausser par tout la bannière du petit duc, que le seigneur Ludovic tenoit entre ses mains, qui estoit fils du duc dernier mort à Pavie, dont avez o(iy parler devant^ appelle Jehan Galéas ; mais le Roy ne le voulut , pour l'amour de monseigneur d'Orléans, qui prétendoit, et prétend droict à ladite duché. Ainsi passa le Roy outre Potrèmé, et alla loger en une petite -valée, où n'y avoit point dix maisons^ et n'en sçay le nom, et y demeura cinq jours ( et n'en sçaurois dire la raison) à très-grande famine, et à trente milles de nostre avantgarde, qui estoit devant , ayant des montagnes trèshautes et très-aspres à Tentour , et où onques homme ne passa artillerie grosse y comme sont canons et grosses coulevrines, qui lors y passèrent. Le duc Galéas y passa quatre faucons de telle grosseur qu'ils pesoient par aventure cinq cens livres, au moins ; dont le peuple du pays faisoit grand cas, durant ces jours que je dis.
ooo
CHAPITRE VI
Comment le duc d^ Orléans se portoii dans la cité de Novarre.
Or faut parler du duc d'Orléans. Quand il
(1) Dans quelques anciennes éditions on lit : la hon(é,
(2) Ville de Touralne, <$nlre Chlnon et Saumur. (S) Trecane dans Guauo.
eut pris le chasteau de -Novarre , il perdit du temps aucuns jours, et puis tira vers Yigesve. Deux petites villes qui sont auprès ^voyèrent vers luy pour le mettre dedans ; mais il fut sagement conseillé de non les recueillir. Ceux de Pavie y envoyèrent par deux fois. Là devoit«il attendre. Il se trouva en bataille devant ladite ville de Vigesve, où estoit l'armée du duc de Milan toute, et la conduisoient les enfans de Sainct-Severin, que tant de fois j'ay nommez. La ville ne vaut point Sainct-Martin-de-Cande (2), qui n'est rien , et y fust peu de temps après que le duc de Milan y estoit , et tous les chefs qui y estoient; et me montrèrent les lieux où tous deux estoient en bataille, rasibus de la ville, et dedans; si le duc d'Orléans eût marché cent pas, ils passoient outre la rivière du Thésin, où ils avoient fait un grand pont sur batteaux , et estoient sur le bord ; et veis défaire un boulevert de terre , qu'ils avoient fait de l'autre part de la rivière , pour deffendre le passage ; et vouloient abandonner ladite ville et chasteau, qui leur eût esté grande perte. C'est le lieu du monde où le duc de Milan se tient le plus , et la plus belle demeure, pour chasses et voleries, en toutes choses, que je sçache en nul lieu.
Il sembla par aventure à monsieur d'Orléans qu'ils estoient en lieu fort , et qu'il avoit assez fait; et se retira en un lieu appelle Trécas (3), dont le seigneur du lieu parla peu de jours après à moy , qui avoit charge du duc de Milan. Audit Trécas envoyèrent vers ledit duc d'Orléans des principaux de Milan , pour le mettre dedans , et offrirent leurs enfans en ostage , et l'eussent fait aisément , comme j'ay sceu par des hommes de grande authorité, qui estoient léans , qui sçavoient cecy et le m'ont conté , disans que le duc de Milan n'eût sceu trouver assez de gens pour se laisser assiéger dedans le chasteau de Milan, et que nobles et. peuple vouloient la destruction de cette maison de Sforce. Aussi m'a conté le duc d'Orléans et ses. gens , les pratiques dont j'ay parlé ; mais ne s'y fioient point bien , et avoient faute d'hommes, qui les entendit mieux qu'eux , et puis ses capitaines n'estoient point unis.
A l'ost du duc de Milan se joignoit quelquesdeux mille Allemans que le roy des Romains envoyoit , et bien mille hommes à cheval , allemans, qu'amenoit messire Fédéric Capelare, natif de la comté de Ferrette ; ce qui fit croistre le cœur à messire Galéas et aux autres, et al* lèrent auprès de Trécas présenter la bataille au duc d'Orléans ; et ne luy fut point conseillé de combattre, combien que sa bande valût mieux que l'autre ; et peut estre que les capitaines ne
vouloient hazarder cette compagnie , craignans que s'ils la perdoient , que ce fast la perdition du Roy , dont ils ne sçavolent nouvelles ; car les chemins estoient gardez. Ainsi se retira toute cette compagnie dedans Novarre y donnant trèsmauvais ordre au faict de leurs vivres, tant à garder ceux qu'ils avoient , qu'à en mettre dedans la ville, dont assez pouvoient recevoir à l'entour sans argent , et dont depuis ils eurent grande faute , et se logèrent leurs^ ennemis à demie lieue d'eux.
' <xx>
CHAPITRE VIL
Comment la grosse artillerie du Roy passa les monts Appenins à l'aide des Allemans , et du danger où fut le mareschal de Gié avec son avant-garde.
J'ay laissé à parler du Roy comme il fut en cette vallée deçà Pontrème , par cinq jours en grande famine , sans nul besoin. Un tour honorable firent nos Allemans. Ceux qui avoiept fait cette grande faute audit Pontrème, et avoient peur que le Roy les en haist à jamais, se vinrent d'eux-mesme offrir à passer l'artillerie en ce merveilleux chemin des montagnes (ainsi le puis-je appeler, pour estre hautes et droites , et où il n'y a point de chemin , et ay veu toutes les principales montagnes d'Italie et d'Espagne , mais trop aisées eussent esté au prix de ces monts )9 et firent cet offre par condition que le Roy leur pardonnast, ce qu'il fit. Il y avoit quatorze pièces de grosse et puissante artillerie^ et au partir de ladite vallée commençoit-l'on à monter par un chemin fort droict , et je vis des mulets y passer à très-grande peine. Ces Allemans se eouploient deux à deux , de bonnes cordes , et s'y mettoient cent ou deux cens à la fois , et quand ceux-là estoient las , il s'y en mettoit d'autres. Nonobstant cela, y estoient aussi les chevaux de l'artillerie , et toutes gens qui avoient train de la maison du Roy prestoient chacun un cheval , pour cuider passer plustot , mais si n'eussent esté les Allemans , les chevaux ne l'eussent jamais passée. Et à dire la vérité , ils ne passèrent point l'artillerie seulement, mais s'ils n'y fussent, la compagnie n'eût ame passé. Aussi furent-ils bien aidez; car ils avoient aussi bon besoin , et aussi grand vouloir de passer que les autres. Ils firent beaucoup de choses mal faictes , mais le bien passoit le mal. Le plus fort n'estoit point de monter , éwt incontinent
(1) Provéditcur.
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après on trouvoit une vallée, car le chemin est tel que la nature l'a fait , et n'y a rien adoubé, etfailoit mettre les chevaux à tirer contremont, et aussi les hommes, et estoit de phis grande peine, sans comparaison, que le monter; et à toute heure y falloit les charpentiers ou les mareschaux, et tomboit quelque pièce qu'on avoit grand peine à redresser. Plusieurs eussent esté d'advis de rompre toute la grosse artillerie, pour passer plustot , mais le Roy pour rien ne le vouloit consentir.
Le mareschal de Gié, qui estoit à trente milles de nous , pressoit le Roy de se baster , et mismes trois jours à le joindre ; et si avoient les ennemis logez devant luy , en beau camp, au moins à demie lieue près; qui en eussent eu bon marché, s'ils l'eussent ûssailly , et après il fut logé à Fornoûe (qui vaut à dire un trou nouveau) qui est le pied de la montagne, et l'entrée de la plaine , bon village , pour garder qu'ils ne nous vinssent assaillir en la montagne, mais nous avions meilleure garde que luy. Car Dieu mit autre pensée au cœur de nos ennemis, tellement que leur avarice fut si grande , qu'ils nous vouloient attendre au plain pays, afin que rien n'eschappast ; car il leur semblolt que des montagnes en hors on eût pu fuir vers Pise , et en ces places des Florentins; mais ils erroient, car nous estions trop loin. Et aussi quand on les eût attendus jusques au joindre, ils eussent bien autant chassé qu'on eût sceu fuir; et si sçavoient mieux les chemins que nous.
Encores jusques icy n'est point.commencée la guerre de nostre costé ; mais le mareschal de Gié manda au Roy , comme il avoit passé ces montagnes, et comme il envoya quarante chevaux courir devant l'ost des ennemis , pour sçavoir des nouvelles, lesquels furent bien recueillis des estradiots, et tuèrent un gentil-homme appelle Le Reuf, et luy coupèrent la teste, qu'ils pendirent à la bannerole d'une lance , et la portèrent à leur providadeur (i), pour en avoir un ducat.
Estradiots sont gens comme génétaires, vestus à pied et à cheval comme les Turcs , sauf la teste où ils ne portent cette toile , qu'ils appellent ToUiban (2), et sont dures gens , et couchent dehors tout l'an, et leurs chevaux. Ils estoient tous Grecs , venus des places que les Vénitiens y ont , les uns de Naples de Romanie en la Morée , autres d'Albanie, devers Duras, et sont leurs chevaux bons, et tous chevaux turcs. Les Vénitiens s'en servent fort , et s'y
(-2) Turlmn.
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fient. Je les avois tous veus descendre à Venise, et faire leurs monstres en une isie où est l'abbaye de Sainct-Nicolas; et estoient bien quinze cens , et sont vaillans hommes , et qui fort travaillent un ost , quand ils s'y mettent.
Les estradiots chassèrent , comme J'ay dit , jnsques au logis dndit mareschal , où estoient logez les Allemans, et en tuèrent trois ou quatre, et emportèrent les testes, et telle estoit leur coustume; car ayans Vénitiens ^erre contre le Turc, père de cettuy-cy , appelle Mahomet Otthoman, il ne Yonloit point que ses gens prissent nuls prisonniers, et leur donnoit un ducat par teste, et les Vénitiens faisoient le 8eroblid>le, et crois bien qu'ils vouloient espouventer la compagnie , comme ils firent; mais lesdits estradiots se trouvèrent bien espouventez aussi de l'artillerie. Car un faulcon tira un coup qui tua un de leurs chevaux , qui incontinent les fit retirer; car ils ne l'avoient point accoustumé , et en se retirant , prirent un capitaine de nos Allemans , qui estoit monté à cheval pour voir s'ils se retiroient , et eut uircoup de lance au travers du corps , car il estoit désarmé. Il estoit sage, et fût mené devant le marquis de Mantoue , qui estoit capitaine général des Vénitiens, et y estoit son oncle, le seigneur Rodolphe de Mantoue , et le comte de Q^azze , qui estoit chef pour le duc de Milan , et coguolssoit bien ledit capitaine. Et faut entendre que tout leur ost estoit aux champs , au moins tout ce qui estoit ensemble, (car tout n'estoit point encores venu ) , et y avoit huict Jours qu'ils estoient là faisans leur assemblée ; et eust eu le Roy beau se retirer en France sans péril ^ si ce n'eussent esté ses longs séjours sans propos , dont vous avez ouy parler; mais Nostre- Seigneur en avoit autrement ordonné.
<XX
CHAPITRE VIII
Comment le mareschal de Gié se retira sur une montagne y luy et ses gens, attendant que le Rayfust arrivé près de luy.
Ledit mareschal craignant d'estre assailly, monta la raontaigne , et pouvoit avoir environ huict vingts hommes-d'armes (comme il me dit lors) 9 et huict cens Allemans, et non plus. Et de nous ne pouvoit-il estre secouru ; car nous n'y arrivasmes d'un Jour et demy après, à cause de cette artillerie ; et logea le Roy aux maisons
;i) Provéditears.
de deux petits marquis en chemin. Estant Tavant-garde montée la montagne, pour attendre^ ceux qu'ils voyoient aux champs , qui estoient assez loin , n'estoient point sans soucy ; tou* tesfois Dieu (qui tousjours vouloit sauver la compagnie) osta le sens aux ennemis, et fut interrogé nostre Alleman^ par le comte de Ccyazze, qui c'estoit qui menoit ladite armée, et présenta avant-garde , il Itiy demanda encores le nombre de nos gens-d'armes; car il congnoissoit tout , mieux que nous-mesmes, car il. avoit esté des nostres toute la safson.
L'Alleman fit la compagnie forte, et dit trois cens hof^mes d'armes et quinze cens Suisses ; et ledit comte luy respondit qu'il mentoit , et qu'en toute l'armée n'y avoit que trois mille Suisses; parquoy n'm eussent point envoyé la moitié-là , et fut envoyé prisonnier au pavillon du marquis de Mantolie ; et parlèrent entre eux d'assaillir ledit mareschal ; et creut ledit marquis le nombre qu'avoit dit l'Alleman , disant qu'ils n'avoient point de gens-de-pied si bons comme nos Allemans , et aussi que tous leurs gens n'estoient point arrivez ; et qu'on leur faisoit grand tort de combattre sans eux ; et s'il y avoit quelque rebut , la seigneurie s'en pourroit courroucer; et qu'il les valoit mieux attendre à la plaine, et que par ailleurs ne pouvoient-ils passer que devant eux ; et estoient les deux proviseurs (1) de son avis, contre l'opinion desquels ils n'eussent osé combattre. Autres disolent qu'en rompant cette avant-garde , le Roy estoit pris ; tontesfois aisément tout s'accorda d'attendre la compagnie en la plaine ; et leur sembloit bien que rien n'en pouvoit eschapper. Etay sceu cecy par ceux-mesmes que J'ay nommez ; et en avons dévisé ensemble, ledit mareschal de Gié. et moy avec eux depuis, nous trouvans ensemble. Et aussi se retirèrent en leur ost , estans asseurez . que lelendemain, ou environ, le Roy seroit passé la montagne et logé en ce village, appelle Fornoûe; et cependant arriva tout le reste de leurs gens ; et si ne pouvions passer que devant eux , tant estoit le lieu contraint.
Au descendre de la montagne , on vit le plain pays de Lombardie, qui est des l)eaux et bons du monde, et des plus abondans, et combien qu'il se die plain , si est-il mal aisé à chevaucher; car il est tout fossoyé, comme est Flandres ^ ou encores plus, mais il est bien meilleur et plus fertile, tant en bons fromeos, qu'en i>ons vins et fruicts , et ne séjournent (?) jamais leurs terres, et nous faisoit grand bien à le voir, pour la grande faim et peine qu'on avoit endurée en
(2) Reposent, restent en jachères.
chemin, depuis le partement de Lucpies;mai8 l'artillerie donna un merveilleux travail à descendre, tant y estoit le chemin droict et malaisé. Il y avoitau camp des ennemis, grand nombre de tentes et de pavillons , et sembloit bien estre grand, aussi estoit-il , et tinrent Vénitiens ce qu'ils avoient mandé au Roy par moy, où ils disoient qu'eux et le duc de Milan mettroient quarante mille hommes en un camp ; car s'ils n'y cstoient , il ne s'en falloit guères, et estoient bien trente-cinq mille prenans paye; mais de cinq , les quatre estoient de Sainct Marc (1), et V avoit bien deux mille six cens hommes-d'armes bardez , ayans chacun un arbalestrier à cheval ou autre homme en habillement avec eux , faisant le nombre de quatre chevaux, pour hommcs^'armes. Ils avoient tant en estradiots qu'en autres chevaux-légers, cinq mille, le reste en gens-de-pied , et logez en lieu fort bien réparé et bien garny d'artillerie.
CHAPITRE IX
Comment le Roy et son armée en petit nombre arrivèrent au lieu de Fomoûe , près du camp de ses ennemys , qui Vattendoient en moult bel ordre et délibérés de le deffaire et de le prendre.
Le Roy descendit environ midy de la montagne , et se logea audit village de Fomoûe, et fût le dnquiesme jour de juillet , l'an 1495 , par un dimanche. Audit logis y avoit grande quantité de farines et de vins , et de vivres pour chevaux. Le peuple nous falsoit par tout bonne chère (aussi nul homme de bien ne leur faisoit mal) et apportoient des vivres, comme pain, petit et bien noir, et le vendoient cher, et au vin mettoient. les trois parts d'e^u. Ils apportoient ainsi quelque peu de fruict, et firent plaisir à l'armée. J'en fis achepter, que je laissay devant moy; car on avoit grand soupçon qu'ils eussent laissé là les vivres, pour empoisonner l'ost; et n'y toucha- Ton point de prime-face , et se tuèrent deux Suisses à force de boire , ou prirent froid , et moururent en une cave, qui mit les gens en plus grand soupçon ; mais avant qu'il fust minuict , les chevaux commencèrent les premiers, et puis les gens , et se tint-l'on bien aise. Et ce cas faut parler à Thonneur des Italiens ; car nous n'avons point trouvé qu'ils ayent usé de nulles poisons;
(1) C'estrà-dlre, de la seigneurie de Venise , qui a l'évangéliste saint Marc pour patron.
(2) Son vrai nom esl Turro en italien.
et s'ils l'eussent voulu faire , à grande peine s'en fût-l'on sceu garder en ce voyage. Nous arrivasmes comme avez oiiy , un dimanche midy , et maint-homme de bien ne mangea qu'un morceau de pain au lieu où le Roy descendit et but , et croy que guères autres vivres n'y avoit pour celle heure, veu qu'on n'osoit encores manger de ceux du lieu.
Incontinent après disner vinrent courir aucuns estradiots , jusques dedans l'Ost , et firent une grande allarme, et nos gens ne les cognoissolent point encores ; et toute l'armée saillit aux champs, en merveilleusement bon ordre , et en trois batailles , avant-garde , bataille, et arrière-garde, et n'y avoit point un ject de boule d'une bataille à l'autre , et bien aisément se fussent secourus Tun Tautre. Ce ne fut rien , et on se retira au logis ; nous avions des tentes et des pavillons en petit nombre , et se tendoit nostre logis en approchant du lair ; parquoy ne faloit que vingt estradiots pour nous faire une allarme ; et ils ' ne bougèrent du bout de nostre logis , car il y avoit un bois par lequel ils venoient à couvert , et estions en une vallée entre deux petits costeaux , et en ladite vallée couroit une rivière que l'on passoit bien à pied, sinon quand elle croissoit en ce pays-là^ qui est aisément et tost , et aussi elle ne dure guères, et Tappelle-on Torrent (2). Toute ladite vallée estoit gravier et pierres grosses, et mal-aisée pour chevaux, et estoit ladite vallée d'environ un quart de lieue de large , et en Tun des costeaux , qui estoit celuy de la main droite, estoient logez nos ennemis, et estions contraincts de passer vis-à-vis d'eux (la rivière entre deux), et pou voit avoir demie lieue àleurost, et y avoit bien unautre chemin,à monter lecosteau àgauche (car nous estions (3) Ic^es de leur costé), mais il eût semblé qu'on se fftt reculé. Environ deux jours devant , on m'avoit marqué que j'allasse parler à eux (car la crainte commençoit à venir aux plus sages), et qu'avec moy je menasse quelqu'un, pour bien nombrer et cognoistre de leur affaire; cela n'entreprenois-je point volontiers (et aussi que sans saufconduict, je n'y pouvois aller), mais je respondis avoir pris bonne intelligence avec les proviseurs à mon partement de Venise, et au soir que j'arrivay à Padoûe , et que je croyois qu'ils parleroient bien à moy , à my-chemin des deux osts ; et aussi si je m'offrois d'aller vers eux , je leur donnerois trop de cœur , et qu'on l'avoit dit trop tard.
(3) D'après ce que Comines a dit précédemment , on croit qu*U faut lire : car notf# n*e$tion$pa$, etc.
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Ce dimanclie dont je parle , j'escrivis aux proviseurs (run s'appelloit messire Luques Pisao, Taotre messire Melchior Trévisau) et leur priois que à seureté, l'un vinst parler à inoy, etqu'ainsi m'avoit-il esté offert au partir de Padoûe, comme a esté dit devant. Ils me firent response qu'ils l'eussent fait volontiers , si ce u'eust été la guerre encommencée contre le duc de Milan ; mais que nonobstant , l'un des deux , selon qu'ils adviseroient, se trouveroient en quelque lieu en roy-chemin ; et j'eus cette response le dimanche au soir; nul ne l'estima de ceux qui avoient le crédit. Je craignois de trop entreprendre , et qu'on le tinst a couardise, si j'en prcssois trop, et laissay ainsi la chose pour ce soir, combien que j'eusse volontiers aidé à tirer le Roy et sa compagnie de là , si J'eusse peu sans péril.
Environ minuict me dit le cardinal de Sainct- Malo qui venoit de parler au Roy (et mou pavillon eçtoit près du sien), que le Roy partiroit au matin , et iroit passage au long d'eux , et feroit donner quelque coup de canon en leur ost^ pour faire la guerre (1), et puis passeroit outre sans y arrester, et crois bien ce avoit esté l'advis du cardinal propre, comme d'homme qui sçavoit peu parler de tel cas , et qui ne s'y cognoissoit ; et aussi il appartenoit bien que le Roy eût assemblé de plus sages hommes et capitaines pour se conseiller d'un tel affaire, mais je vis fhire assemblée plusieurs fois en ce voyage , dont on fit le contraire des conclusions qui y furent prises. Je dis au cardinal, que si on s'approchoit si près que de tirer en leur ost, il n'estoit possible qu'il nesaillist des gens à l'escarmouche, et que jamais ne se pourroient retirer ne d'un costé ne de l'autre , sans venir à la bataille , et aussi que ce seroit au contraire de ce que j'avois commencé, et me despleut bien qu'il falloit prendre ce train ; mais mes affaires avoient esté tels , et au commencement du règne de ce Roy, que je n'osois fort m'entremettre afin de ne me faire point ennemy de ceux à qui il donnoit authorité, qui estoit si grande, quand il s'y mettoit^ que beaucoup trop.
Cette nuict eusmes encores deux grandes allarmes; le tout pour n'avoir mis ordre contre les estradiots, comme on devoit , et comme l'on aaccoustumé de faire contre chevaux-légers; car vingt hommes-d'armes des nostres , avec leurs archers , en arresteroient tousjours deux cens, mais la chose estoit encores fort nouvelle. Et s'y fit aussi cette nuict une merveilleuse pluye, esclairs, et tonnères , et si grands qu'on ne sçauroit dire plus ^ et sembioit que le ciel et
(t) G*eft4-dire pour engager uneescarmoacbe.
la terre fondissent , ou que cela signifiast quelque grand inconvénient advenir. Aussi nous estions au pied de ces grandes montaignes^ et en pays chaud et en esté : et combien que ce fust chose naturelle, si estoit-ce chose espouvantable que d'estre en ce péril, et voir tant de gens au-devant, et n'y avoit nul remède de passer, que par combattre , et se voir si petite compagnie; car que bons que mauvais hommes, pour combattre , n'y avoit point plus de neuf mille hommes, dont je compte deux mille pour la séquelle et serviteurs des gens de bien de l'ost, je ne compte point les pages ne valets de sonuniers, ne telles gens.
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CHAPITRE X
Disposition des deux armées pour la journée de Fomoùe.
Le lundy matin, environ sept heures, sixième jour de juillet , l'an 1495 , monta le noble Roy à cheval, et me fit appeller par plusieurs fois. Je vins à luy, et le trouvay armé de toutes pièces, et monté sur le plus beau cheval que j'aye veu de mon temps , appelle Savoye ; plusieurs disoient qu'il estoit cheval de Rresse , le duc de Savoye le luy avoit donné, et estoit noir, et n'avoit qu'un œil, et estoit moyen cheval, de bonne grandeur pour celuy qui estoit monté des* sus. Etsembloitquece jeune homme f^st tout autre que sa nature ne portoit , ne sa taille, ne sa oomplexion; car il estoit fort craintif à parler, et est encores aujourd'huy. Aussi avoit-il esté nourry en grande crainte, et avec petites personnes ; et ce cheval le monstroit grand , et avoit le visage bon, et de bonne couleur, et la parole audacieuse, et sembioit bien (et m'en souvient) que frère Hiéronyme m'avoit dit vray , quand il me dit que Dieu le conduisoit par la main, et qu'il auroit bien affaire au chemin , mais que l'honneur luy en demeureroit. Et me dit le Roy , que si ces gens vouloient parlementer , que je parlasse ; et parce que le cardinal estoit présent, le nomma, et le mareschal de Gié , qui estoit mal paisible, et estoit cause d'un différend qui avoit esté entre le comte deNarbonne et de Guise, qui quelquefois avoit mené des bandes, et chacun disoit qu'à luy appartenoit de mener l'avantgarde. Je luy dis : Sire , je leferay volontiers ; mais je ne vis jamais deux si grosses compagnies, si près rune de P autre, guise départissent sans combattre.
Toute l'armée saillit en cette grève, et en bataille, et près l'un de l'autre, comme le jour de
devant; mais à voir la puissance , me sembloit trop petite , auprès de celle que j'avois veuë à Charles de Bourgogne , et au Roy son père, et sur ladite grève nous tirasmes à part ledit cardinal et moy, et nommasmes une lettre aux deux provéditeurs dessusdits, qu'escrivoit monseigneur Robertet , un secrétaire que le Roy y avoit, de qui il se floit, disant le cardinal qu'à son office et estât appartenoit de procurer paix, et à moy aussi , comme celuy qui de nouveau venois de Venise ambassadeur ; et que je pouvais encore estre médiateur; leur signifiant, le Roy ne vouloit que passer son chemin , et qu'il ne vouloit faire dommage à nul; et par ce, s'ils vouloient venir à parlementer, comme il avoit esté entrepris le jour de devant , que nous estions contens, et nous employerions en tout bien. Jà estoient escarmouches de tous costez ; et comme nous tirions pas à pas nostre chemin à passer devant eux la rivière entre deux , comme j'ay dit , y pouvoit avoir un quart de lleuë de nous à eux , qui tous estoient en ordre en leur ost; car c^est leur coustume qu'ils font tousjours leur camp si grand , que tous y peuvent estre en bataille et en ordre.
Ils envoyèrent une partie de leurs cstradiots, et arbalestriers à cheval , et aucuns hommesd'armes, qui vinrent du long du chemin , assez couverts, entrèrent au village , dont nous partions , et là passèrent cette petite rivière, pour venir assaillir nostre charriage, qui estoit assez grand, et crois qu'il passoit six mille sommiers, que mulets, que chevaux, que asnes, et avoient ordonné leur bataille si très-bien que mieux on ne sçauroit dire , et plusieurs jours devant , et en façon qu'ils se fioient à leur grand nombre. Ils assailloient le Roy et son armée, tout à l'environ , et en manière qu'un seul homme n'en eust sceu eschapper, si nous eussions esté rompus, veu le pays où nous estions; car ceux que j'ay nommez, vinrent sur nostre bagage; à costé gauche vint le marquis de Mantotie, et son oncle le seigneur Rodolphe, le comte Bernardin de YaUnonton , et toute la fleur de leur ost, en nombre de six cens hommes-d'armes , comme ils me contèrent depuis; et vinrent se jetter en la grève, droict à nostre queue ; tous les hommes* d'armes, bardez, bien empanachez, belles bourdonnasses, bien accompagnez d'arbalestriers à cheval, et d'estradiots, et de gens de pied. Visà-vis du mareschal de Gié, et de nostre avantgarde, se vint mettre le comte de Gajazze, avec environ quatre cens hommes-d'armes, accompagnez comme dessus , et grand nombre de gensde-pled. Avec luy estoit une autre compagnie de quelques deux cens hommes-d'armes , que
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oonduisoit le fils de messire Jehan de Bentivoille de Boulogne, hommes jeunes , qui n'avoient jamais rien veu ( et avoient aussi bon besoin de chefs que nous), et cestuy-là devoit donner sur l'avant-garde , après ledit comte de Ga-
jazze ; et semblablement y avoit une pareille compagnie après le marquis de Mantoiie (et pour semblable occasion) que menoit un appelle messire Antoine d'Urbin , bastard du feu duc d'Urbin, et en leur ost demeurèrent deux grosses compagnies. Gecy j*ay sceu par euxmesmes; car dès le lendemain, ils m'en parlèrent, et le visa l'œil; et ne voulurent point les Vénitiens estrader tout à un coup , ne dégarnir leur ost; toutcsfois il leur eust mieux valu mettre tout aux champs, puis qu'ils commençoient.
Je laisse un peu ce propos pour dire que devint nostre lettre, qu'avions envoyée le cardinal et moy par un trompette. Elle fut receuë par les provéditeurs, et comme ils l'eurent leuë, commença à tirer le premier coup de canon de nostre artillerie, qui encores n'avoit tiré , et incontinent tira la leur qui n estoit point si bonne. Lesdits provéditeurs renvoyèrent incontinent nostre trompette, et le marquis une des siennes, et mandèrent qu'ils estoient contens de parlementer, mais qu'on fist cesser l'artillerie, et aussi qu'ils feroient cesser la lair. JVstois pour lors loin du Roy, qui alloit et venoit, et renvoya les deux trompettes , dire qu'il feroit tout cesser, et manda au maistre de l'artillerie ne tirer plus , et tout cessa des deux costez un peu; et puis soudainement eux tirèrent un coup , et la nostre recommença plus que devant , en approchant trois pièces d'artillerie, et quand nos deux trompettes leur arrivèrent, ils prirent la nostre, et l'envoyèrent en la tente du marquis, et délibérèrent de combattre. Et dit le comte de Gajazze (ce me dirent les présens) qu'il n'estoit point temps de parler , et que jà estions deroy vaincus; et l'un des proviseurs s'y accorda (qui le m'a conté) et l'autre non ; et le marquis s'y accorda; et son oncle , qui estoit bon et sage , y contredit de toute sa puissance (lequel nous aimoit , et à regret estoit contre nous), et à la fin tout s'accorda.
<XX
GHAPITRE XI.
Pourparlers tentés inutilement , et commencement de bataille de Fomoûe.
Or faut entendre que le Roy avoit mis tout son effort en son avant-garde, où pouvoit avoir trois cens cinquante hommes-d'armes, et trois
MEMOIRES DE PHILIPPE DE COMIRSS. [l496]
rniHeSaisses (qui estoit Tespérance de l'ost) et ûi le Roy mettre à pied, avec eux trois cens archers de sa garde (qui luy fut grande perte) et aucuns arbalestriers à cheval, des deux cens qu'il avoit de sa garde; d'autres gens-de-pied y avoit peu, mais ce qui y estoit y fut mis ; et y estoient à pied avec les Allemans, Engilbert, monseigneur de Glèves, frère du duc de Clèves,Lomay et lebaillif de Dijon , chef des Allemans , et devant eux rartillerie. Icy faisoient bien besoin ceux qu'on avoit laissez aux terres des Florentins, et envoyez à Gennes , contre l'opinion de tous. Cette avantgarde avoit Jà marché aussi avant que leur ost, et cuidoit-on qu'ils deussent commencer; et nos deux autres batailles n'estoient point si près, ne si bien pour s'aider , comme ils estoient le Jour devant. Et parce que le marquis s'estoit Jà Jette sur la grève^ et passé la rivière de nostre costé, et Justement estoit à nostre dos, quelqu'un quart de lieuë derrière l'arrière-garde , et venoient le petit pas , bien serrez, tant qu'à merveilles les faisoit beau voir ; le Roy fut contraint de tourner le dos à son avant-garde, et le visage vers ses ennemis, et s'approcher de son arrièregarde , et reculer de l'avant-garde. J'estois lors avec monseigneur le cardinal, attendant response, et luy dis que Je voyois bien qu'il n'estoit plus temps de s'y amuser , et m'en allay là où estoit le Roy; et partis d'auprès des Suisses, et perdis en allant un page, qui estoit mon cousin germain , et un valet-de-cbambre et un laquais, qui me suivoient d'un petit loin , et ne les vis point tuer.
Je n'eus point fait cent pas, que le bruit commença de là où Je venois, au moins un peu derrière. G'estoient les estradiots, qui estoient parroy le bagage , et au logis du Roy, où y avoit trois ou quatre maisons , et y tuèrent ou blessèrent quatre ou cinq hommes, le reste eschapa. Ils tuèrent bien cent valets-de-sommiers , et mirent le chariage en grand désordre. Gomme J'arrivois là où estoit le Roy , je le trouvay où il faisoit des chevaliers; et les ennemis estoient Jà fort près de luy , et le flt-on cesser. Et oûys le bastard de Bourbon Mathieu (à qui le Roy donna du crédit) et un appelle Philippe du Moulin, simple gentilhomme, mais homme de bien, qui appellèrent le Roy, disant : Passez^ Sire^ passez; et le firent venir devant sa bataille et devant son enseigne ; et ne voyois nuls hommes plus près des ennemis que luy, excepté ce bastard de Bourbon, et n'y avoit point un quart d'heure que J'estois arrivé , et estoient les ennemis à cent pas du Roy, qui estoit aussi mal gardé et conduit que fût prince ne grand seigneur ; mais au fort, il est bien gardé que Dieu garde ;
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et estoit bien vraye la prof^étie du vénérable frère Hiéronyme, qui disoit que Dieu le eonduisoit par la main. Son arrière-garde estoit à la nudn dextre, de luy un peu reculée, et la plus prochaine compagnie de luy ; de ce costé, estoit Robinet de Frainezelles, qui menoit les gens du duc d'Orléans, envh*on quatre-vingts lances , et le sire de la Trémoùille, qui en avoit environ quarante lances, et les cent archers escossois y estoient aussi, qui se mirent en la presse comme hommes-d'armes. Je me trouvay du costé gauche , où estoient les gentils-hommes des vingt escus, et les autres de la maison du Roy , et les pensionnaires. Je laisse à nommer les capitaines, pour briefveté , mais le comte de Foix estoit chef de cette arrière-garde.
Gomme J'ay dit, un quart d'heure après que Je fus arrivé, le Roy estant ainsi près d'eux,les ennemis Jettèrent les lances en l'arrest, et se mirent un peu au galop ; et en deux compagnies donnèrent nos deux compagnies , de la main d'eux dextre; et les archers escossois choquèrent presque aussi-tost l'un comme l'autre, et le Roy comme eux. Le costé gauche, là où j'estois, leur donna sur le costé , qui fut avantage grande ; et n'est possible au monde de plus hardiment donner que l'on donna des deux costez. Leurs estradiots, qui estoient à la queue , virent fuir mulets et coffres vers nostre iivant-garde, et que leurs compagnons gagnoient tout Us allèrent celle part , sans suivre leurs hommes-d'armes, qui ne se trouvèrent point accompagnez , mais sans doute, six mille cinq cens chevaux-légers se fussent meslez parmy nous, avec leurs cimeterres au poing (qui sont terribles espées),veu le petit nombre que nous estions, nous estions desconfits sans remède. Dieu nous donna cette aide, et tout aussi-tost comme les coups de lances furent passez , les Italiens se mirent tous à la fuite ; et leurs gens-de^ied se jettèrent au costé, ou lapluspart. A cette propre instance, qu'ils donnèrent sur nous , donna le comte de G^|azze sur l'avant-garde ; mais ils ne Joignirent point si près, car quand vint l'heure de coucher les lances , ils eurent peur , et se rompirent d'euxmesmes, quinze ou vingt en prirent là 1^ Allemans, par les bandes qu'ils tuèrent ; le reste toi mal chassé , car le mareschal de Clé mettoit grande peine à tenir sa compagnie assez près de luy; toutesfois quelques-unes en chassèrent; et partie de ces fùyars venoient le cliemin où nous avions combatu, le long de la grève, les espées au poing, car les lances estoient Jettées.
Or vous faut sçavoir que ceux qui assaillirent le Roy se mirent incontinent à la fuite , et furent merveilleusement et vivement chassez; car
tout alla après , les uns prirent le chemin du village, dont nous estions partis , les autres prenoient le plus court en leur ost , et tout chassa , excepté le Roy qui demeura avec peu de gens , et se mit en grand péril pour ne venir quand et nous. L'un des premiers hommes qui fut tué , ce fut le seigneur Rodolphe de Mantoûe , oncle dudit marquis, qui devolt mander à ce messire Antoine d'Urbin quand il seroit temps qu'il marchast , et cuidoient que la chose deust durer comme font leurs faicts d'armes d'Italie : et de cela s'est excusé ledit messire Antoine ; mais je croy qu'il ne vit nuls signes pour le faire venir. Nous avions grande séquelle de valets et de serviteurs , qui tous estoient à l'environ de ces hommes- d'armes Italiens , et en tuèrent la pluspart. Presque tous avoient des haches à couper bols, en la main, dequoy ils faisolent nos logis, dont ils rompirent les visières des armets, et leur en donnoient de grands coups sur les testes ; car bien mal-aisez estoient à tuer, tant estoient fortement armez ; et ne vis tuer nul , où il n'y eust trois ou quatre hommes à l'environ , et aussi les longues épées,qu'avoient nos archers et serviteurs, firent un grand exploîct. Le Roy demeura un peu au lieu où l'on l'avoit assailly , disant ne vouloir point chasser , ny aussi tirer à l'avant-garde , qui sembloit estre reculée. Il avoit ordonné sept ou huict gentils-hommes , jeunes, pour estre près de luy. Il estoit bien eschapé au premier choc , veu qu'il estoit des premiers, car ce bastard de Bourbon fut pris^ à moins de vingt pas de luy, et emmené en l'ost des ennemis.
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CHAPITRE XU
Suite de la victoire remportée à Fomoûe par les François; danger où se trouve le roy Charles VIII.
Or se trouva le Roy en ce lieu , que je dis , en si petite compagnie qu'il n'avoit point de toutes ses gens , qu'un valet-de-chambre, appelle Antoine des Ambus, petit homme et mal armé; et estoient les autres un peu espars (comme me conta le Roy, dès le soir, devant eux-mesmes , qui dévoient avoir grande honte de l'avoir ainsi laissé), toutesfois ils arrivèrent encores à heure, car une bande petite, de quelques hommes* d'armes desrompus, qui venoient au long deja grève qu'ils voyoient toute nette de gens , vinrent assaillir le Roy et ce valet-de-chambre ; ledit seigneur avoit le meilleur cheval du mon-
de, et se remfk>it et se deffendoit; et arriva sur l'heure quelque nombre de ses autres gens , qui n'estoient guères loin de luy , et lors se mirent les Italiens à ftiir , et lors le Roy creut conseil, et tira à l'avant-garde qui jamais n'estoit bougée , et au Roy vint bien à poinct ; mais si elle fi!^t marchée cent pas , tout l'ost des ennemis se fût mis en fuite. Les uns disent qu'elle le devoit faire , les autres disent que non.
Nostre bande , qui chassa , alla jusques bien près du bout de leur ost , tirant jusques vers Fomoûe : et ne vis onques recevoir coop à homme des nostres, qu'à Julien Bourgneuf, que je vis cheoir mort , d'un coup que luy donna un Italien en passant (aussi il estoit ma! armé), et là on s'arresta en disant : Allons au Roy; et à cette voix s'arresta tout , pour donner haleine aux chevaux qui estoient bien las ; car ils avoient grand pièce couru , et par mauvais dicmin et par pays de cailloux. Auprès de nous passa une compagnie de fuyars, de quelque trente bommes-d^armes , à qui on ne denumda rien, et estions en doute (1). Dès que les die vaux eurent un peu repris leur haleine, nous nous mismes en chemin pour aller au Roy , qui ne sçavions où il estoit , et allasmes le grand trot, et n'eusmes guères allé que le vismes de loin , et fismes descendre les valets , et amasser des lances par le camp , dont il y avoit assez, par espécial de bourdonnasses, qui ne valoient guères, et estoient creuses et légères , qui ne pesoieni point une javeline , mais bien peintes, et ftismes mieux fournis de lances que le matin , et tirasmes droict au Roy : et en chemin trouvasmes un nombre de gens-de-pied des leurs, qui traversoient le camp ; et estoient de ceux qui s'estoient cachez aux costeaux , et qui avoient mené le marquis sur le Roy. Phisieurs en ftirent tuez, autres eschappèrent et traversèrent la rivière ; et ne s'y amusa-l'on point fort.
Plusieurs fois avoit esté crié par aucuns des nostres en combattant : Souvenez-vous de Guynegate. C'estoit pour une bataille perdue , du temps du roy Louys XI en la Picardie, contre le roy des Romains , pour soy estre mis à piller le bagage ; mais il n'y eut rien pris ne pillé. Leurs estradiots prirent des sommiers ce qu'ils voulurent , mais ils n'en emmenèrent que cinquantecinq, tous les meilleurs et mieux couverts, comme ceux du Roy , et de tous ses chambelans, et un valeMe-chambre du Roy, appelle Gabriel, qui avoit ses reliques sur luy, qui long -temps avoient esté aux roys, et conduisoit lesdites
(i) Crodefïroy propose de lire : en troupe.
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pièces, parce que ledit Roy y estoit. Grand nombre d'autres coffres y eust perdus et jettez, et dérobez par le^ nostres mesmes ; mais les ennemis n'eurent que ce que Je dis. En nostre ost y eut grande séquelle de pillards et pillardes à l^ed, qui faisoient le dommage des morts. Tant d'un costé que d'witre , je croy en dire près de la vérité, après estre bien informé des deux costez ; c'est que nous perdismes Julien Bourgneuf; le capitaine de la porte du Roy; un gentilhomme des vingt escus ; des archers escossols en mourut neuf; d'autres hommes à cheval , de cette avant-garde, environ vingt ; à l'entour des sommiers soixante on quatre-vingts valets de sommiers , et eux perdirent trois cens cinquante hommes-d'armes, morts en la place; et jamais nul ne fut pris prisonnier , ce que par adventure jamais n'advint en bataille. D'estradiots mourut peu , car ils se mirent au pillage.
En tout y mourut trois mille cinq cens hommes, comme plusieurs des plus grands de leur costé m'ont conté (autres m'ont dit plus), mais i^ y mourut des gens de bien , et en vis en un roolle , jusques à dix-huict , bons personnages , entre lesquels il y en avoit quatre ou cinq du nom de Gonzague, qui est le nom du marquis , qui y perdit bien soixante gentils-hommes de ses terres, et à tout cecy ne s'y trouva un seul homme à pied. C'est grande chose avoir esté tué tant de gens de coup de main; car Je ne croy point que l'artillerie des deux costez tuât dix homm^, et ne dura point le combat un quart d'heure, car dès qu'ils eurent rompu ou jette les lances , tout fuit. La chasse dura environ trois quarts d'heure. Leurs batailles d'Italie n'ont point accoutumé d'estre telles; car ils combattent esquadre par esquadre , et durent quelquefois tout le jour , sans ce que l'un ne Tautre gagne.
La faite de leur costé fut grande , et fuirent bien trois cens hommes-d'armes , et la pluspart de leurs estradiots. Les uns fuirent à Rège (qui est bien loin de-là), les autres à Parme , où y pouvoit bien avoir huict lieues; et à l'heure que la bataille f\kX ainsi meslée le matin , fuirent d'avec nous le comte de Petillane et le seigneur Virgile Ursin ; mais cettul*cy n'alla qu'en une maison d'un gentil-homme , et estott là sur la foy ; mais vray est qu'on leur faisoit grand tort. Ledit comte alla droit aux ennemis. Tl estoit homme bien cognu des gens-d'armes, car toosjours avoit eu charge , tant des Florentins que du roy Ferrand : et se prit à crier : Petillane y Petillane; et alla après ceux qui fuirent , plus de trois lieues, crians 4]ue tout estoit leur, et qu'ils vinssent au gain , et en ramena la pluspart , et
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les asseura; et si n'eust-il esté, tout s'en fut fuy , car ce ne leur estoit petit reconfort d'un tel homme party d'avec nous, et mit en avant , le soir de nous assaillir, mais ils n'y voulurent entendre. Depuis il m'a conté , aussi me le conta le marquis de Mantoiie, disant que ce fut luy qui mit ce party en avant; mais à dire la vérité, si ce n'eût esté ledit comte, ils fussent tous fuis la nuict.
Comme tout fut assemblé auprès du Roy, on voyoit encores hors de leur ost grand nombre d'horames-d'armes en bataille, et s'en voyoit les testes seulement et les lances, et aussi les gens-de-pied : et y avoient tousjours esté; mais il y avoit plus de chemin qu'il ne sembloit , et eût fallu repasser la rivière , qui estoit creuë et croissoit d'heure en heure , car tout le Jour avoit tonné , esclairé et plu merveilleusement , et par espécial en combattant et chassant. Le Roy mit en conseil s'il devoit chasser contre ceux-là ou non. Avec luy avoit trois chevaliers Italiens : l'un est messire Jehan-Jacques de Trevoul (qui encore vit, et se gouverna bien ce Jour); l'autre avoit nom messire Francisque Secco , très vaillant chevalier , soudoyé des Florentins , homme de soixante et douze ans; l'autre messire Camille Vitelly , luy et trois de ses frères estoient à la solde du Roy, et vinrent, de Civita^-del-Castelio, Jusques vers Serzane, pour estre à cette bataille , sans estre mandez, où il y a un grand chemin , et quand il vit qu'il ne pouvoit atteindre le Roy avec sa compagnie , ledit Camille vint seuL Ces deux furent d'opinion que l'on marchast contre ceux que l'on voyoit encores. Les François , à qui on en demanda , ne furent point de cet avis; mais disoient qu'on avoit assez fait , qu'il estoit tard , et qu'il se falloit loger.
Ledit messice Francisque Secco soutint fort son opinion , monstrant gens qui alloient et venoieût au long d'un grand chemin qui alloit à Parme (qui estoit la plus prochaine ville de leur retraite ) , et alléguoit que c'estoient fuyars, ou qui en revenoient; et à ce que sceusmes depuis, il disoit vray , et à sa parole et contenance, estoit hardy et sage chevalier , et qui eût marché; tous fuyoient(et tous les chefs le m'ont confessé , et quelqu'un devant le duc de Milan), qui eût esté la plus belle et grande victoire qui ait esté depuis dix ans , et la plus profitable. Car qui en eust bien sceu user , et faire son profit, et sagement s'y conduire , et bien traiter le peuple , huict Jours après , le duc de Milan n'eût eu, au mieux venir pour luy , que le chasteau de Milau, à l'envie que ses sujets avoient à se tourner ; et tout ainsi en fût-il allé des Véni-
tiens ; et n'eût point esté besoin de se soucier de Naples , car les Vénitiens n'eussent sceu où •recouvrer gens hors Venise, Bresse et Crémone (qui n*est qu'une petite ville), et tout le reste eussent perdu en Italie ; mais Dieu nous avoit fait ce que me dit frère Hiéronyme : l'honneur nous estoit demeuré; car veu le peu de sens et ordre qui estoit parmy nous , tant de bien ne nous estoit point deu , car nous n'en eussions sceu user pour lors ; mais Je croy que si à cette heure (qui est Tan 1497) un tel bien avenoit au Roy , il en sçauroit mieux ordonner.
Ëstans en ce propos la nuict s'approche , et cette compagnie , qui estdt devant nous , se retira en leur camp: et nous, de l'autre costé, nous allasmes loger à un quart de lieue de-là où avoit esté la bataille : et descendit le Roy en une censé ou métahrie pauvrement édifiée ; mais il se trouva nombre infini de bled en gerbe, dont tout l'ost se sentit. Aucunes autres maisonnettes y avoit auprès , qui peu servirent ; car chacun logea comme il peut, sans faire nul quartier ; je sçay bien que je couchai en une vigne , bien empressé, sur la terre, sans autre avantage et sans manteau, car le Roy avcHt emprunté le mien le matin , et mes sommiers estoient assez loin , et estoit trop tard pour les chercher. Qui eut dequoy fit collation ; mais bien peu en avoient , si <;e n'estoit quelque lopin de pain pris au sein jd'un valet. Je vis le Roy en sa chambre où il y avoit des gens blessez , comme le séneschal de Lion et autres qu'il faisoit habiller, et faisoit lK)nne chère, et se tenoit chacun bon marchand, et n'estions point tant en gloire comme peu avant la bataille , parce que nous voyions les ennemis près de nous. Cette nuict firent nos Âllemans le guet^ tous, et leur donna le Roy trois cens escus, et le firent bon , et sonnoient bien leurs tabourins.
CHAPITRE XIIF
Comment le seigneur d* Argentan alla iuy seul parlementer aux ennemis^ qtuind il vit qu'autres députez avec Iuy n'y voulaient aller; et comment le Ray parvint sain et sauf^ avec ses gensjusques en la ville d'Àst.
Le lendemain au matin Je me déitbéray de -continuer encores nostre pratique d'appointement , tousjours désirant le passage du Roy en seureté , mais à peine peu -Je trouver trompette qui voulût aller en l'ost des ennemis, à cause qu'il avoit esté tué en la bataille neuf de leurs
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trompettes qui n'avoient point esté oognus, et eux en avoient pris un des nostres , et si en tuèrent un que J'ay nommé , que le Roy avoit envoyé avant que la bataille commençast; toutesfois un y alla, et porta un saufconduict du Roy et m'en rapporta un pour parlementer à my-chemin des deux osts. Ce qui me sembloit mal-aisé à faire, mais Je ne voulois rien rompre ne faire le difficile. Le Roy nomma le cardinal de Sainct- Malo, et le seigneur de Gié, mareschal de France , le seigneur de Piennes, son chambelan, et moy en leur compagnie ; et eux nonunèrent le marquis de Mantoûe, capitaine général de la seigneurie^ le comte de Ctg'azze (qui plusieurs fois a esté nommé en ces Mémoires, et naguères estoit des nostres, et estoit capitaine des gens du duc de Milan) et messire Luques PIsan, et messire Melchior Trévisan, proviseurs de ladite seigneurie de Venise , et marchions lors si près d'eux que nous les voyions, et n'estoient qu'eux quatre sur la grève , et la rivière couroit entre nous et eux , qui estoit bien creué depuis le jour \>récédent, et n'y avoit rien hors l'ost-, ny aussi de nostre costé n'y avoit rien plus que nous et nostre guet qui estoit à l'endroit. On leur envoya un héraut sçavoir s'ils voudroient point passer la rivière , qui estoit entre deux , comme J'ay dit. Je trouvay bien difficile que nous nous pussions assembler, et pensois bien que chacun y feroit des doutes; et eux le monstrèrent , respondans qu'il avoit esté dit que le parlement se feroit en my-chemin des deux osts, et qu'ils avoient fait plus de la moitié du chemin , et qu'ils ne passeroient point la^vière, et qu'ils estoient tous les chefs de l'ost, et qu'ils ne se vouloient point mettre en péril.
Les nostres firent doute de leur costé, qui aussi estrivoien|. leurs personnes, et me dirent que J'y allasse, sans me dire ce que J'y avois à faire, ny à dire. Je dis que je u'irois point seul , et que Je voulois un tesmoin ; et pourtant vint avec moy un appelle Robertet (1), secrétaire du Roy, et un mien serviteur, et un héraut, et ainsi passay la rivière , et me sembloit que si Je ne faisois rien , qu'au moins je m'acquitterois vers eux qui estoient assemblez par mon moyen. Et quand je fus arrivé près d'eux , Je leur remonstray qu'ils n'estoient point venus Jusques ù my-chemin , comme ils avoient dit , et que pour le moins ils vinssent jusques sur le bord de la rivière ; et me sembloit que s'ils estoient si près, ils ne partiroient point sans parlementer. Ils me
(1) Robertet, secrétaire du Bol. I! a eu quelque réputation sous Louis XII et sous François I« ; nous avons de lui des poésies françaises encore manuscrites.
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dirent que la rivière estoit trop large et couroit fort, parquoy ils ne s'entendoient point parler de plus près, et ne sceus tant faire qu'ils voulussent venir plus avant, et me dirent que je fisse quelque ouverture. Je n*avois aucune commission , et leur dis que seul Je ne leur dirois autre chose ; mais que s'fls vouloient rien ouvrir, j'en ferois le rapport au Roy; et nous estans en ce propos, vint un de nos hérauts, qui me dit que ces seigneurs dessusdits s'en alloient , et que j'ouvrisse ce que je voudrob , ce que je ne voulus point faire , car ils sca voient du vouloir du Roy plus que moy, tant pour en estre plus prochains, que pour avoir parlé à luy eif l'oreille à nostre partement; mais de son affaire présente j'en seavois autant qu'eux pour lors. Le marquis de Mantone me commença fort à parler de la bataille, et me demanda si le Roy l'eut fait tuer s'il eust esté pris. Je luy dis : Non^ mais il vous eust fait bonne chère; car le Roy avolt cause de l'aimer, veu qu'il luy faisoit acquérir grand honneur en l'assaillant. Lors il me recommanda les prisonniers, et par espéclal son oncle, le seigneur Rodolphe, et le cuidoit vif; mais Je sçavois bien le contraire; toutesfois je l'asseurois que tous les prisonniers seroient bien traitez ; et luy recoramanday le bastard de Bourbon qu'H tenoit. Les prisonniers par nous détenus estoient bien aisez à penser , car il n'y en avoit point, ce qui n'advint paraventure jamais en bataille, comme j'ay dit; et y avolt perdu ledit marquis plusieurs de ses parens , et jusques à sept ou huict, et de toute sa compagnie bien six-vingts hommes-d'armes. Après ces devises, je pris congé d'eux, disant qu'avant la nuict je retoumerols, et flsmes trêves jusques à la nuict.
Après que je fus retourné là où estoit le Roy, et ledit secrétaire avec moy, ils me demandèrent des nouvelles , et se mit le Roy en conseil , en une pauvre chambre , et ne conclut rien , ains chacun regardoitson compagnon. Le Roy parla à l'oreille du cardinal , et puis me dit que je retournasse voir ce qu'ils voudroient dire (or l'entreprise du parler venoit de moy, par quoy estoit vray- semblable qu'ils vouloient que je commençasse à parler) , et puis me dit le cardinal que je ne conclusse rien. Je n'avois garde de rien conclure , car on ne me disoit rien ; je ne voulus rien répliquer ne rompre mon allée ; car j'espérois bien ne gaster rien , et pour le moins* voir quelque chose des contenances de nos ennemis, qui sans doute estoient plus espouventez que nous, et paraventure eussent peu ouvrir quelques paroles qui eussent peu porter seureté aux deux parties. Ainsi me mis au che-
min ; mais jàapprochoit la nuict, quand j*arrivay sur le bord de la rivière ; et là me vint une de leurs trompettes , qui me dit que-ces quatre , dont j'ay parlé, me mandaient que je ne vinsse point pour ce jour, à cause que leur guet estoit assis des estradiots qui ne cognoissoient personne , et qu'il y pourroit avoir danger pour moy ; mais vouloit demeurer ladite trompette la nuict pour me guider. Je le renvoiay, disant que le matin , environ huict heures , je serois sur le bord de ladite rivière , et que là il m'attendist , ou que s'il y avoit quelque mutation , que je leur renvoirois un héraut ; cai* je ne voulois point qu'il cognust cette nuict rien de nostre cas , et si ne sçavois quelle conclusion le Roy prendroit , car je vis des conseils en l'oreille qui me falsoient douter; et retournay dire ces choses audit seigneur.
Chacun soupa de ce qu'il avoit , et se coucha sur la terre , et tost après minuict me trouvay en la chambre dudit seigneur. Ses chambelans estoient là , en estât de monter à cheval , et me dirent que le Roy délibéroit de tirer en diligence jusques à Ast et aux terres de la marquise de Montferrat ; et me parlèrent de demeurer derrière pour tenir parlement , dont je m'excusay , disant que je ne me voulois point faire tuer à mon escient, et que je ne serois point des derniers à cheval. Tantost le Roy s'esveilla, et oûit la messe, et puis monta à cheval. Une heure devant le jour, une trompette sonna : Faictes bon guet Mais autre chose ne fut sonné à ce desloger ( et croy aussi qu'il n'en estoit aucun besoin) , toutesfois c'estoit donner effroy à l'armée , au moins aux gens de cognoissance , et puis nous tournions le dos à nos ennemis , et prenions le chemin de sauveté , qui est chose bien espouventable pour un ost, et y- avoit bien mauvaise saillie au partir du logis, comme ehe* mins creux et bois, et si nous teurdismes (I); car il n'y avoit point de guide pour nous guider^ et oûys comme on demanda la guide à ceux qui conduisoient les enseignes, et à celuy qui faisoit l'ofAoe de grand-escuyer ; mais chacun respondit : Je n'en ay point. Notez^qu'ii ne fàlloit point de guide; car Dieu seul avoit guidé la compagnie au venir, et ensuivant ce que m'avoit dit frère Hiéronyme, il nous vouloit encores conduire ^tt retour : car il n'estoit point à croire qu'un tel Roy chevauchast de nuict san» guide là où il en pouvoit assez âner. Ëncores monstra nostre seigneur plus grand signe de nous vouloir préserver; car les ennemis ne s'apperceurent point de nostre partement qui ne fiU midy, nt-
(1) Nouâ-noas éga ràmeft.
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teudans tousjoms €C parleiueut que j'avois entrepris, et puis la rivière creust si très-graude , qu'il fut quatre heures après midy avant que nul homme s'osast aventurer d'y passer pour nous suivre; et lors y passa le comte de Cajazze, avec deux cens chevaux-légers italiens, en grand péril , pour la force de Feau ; et en passant il s*y noya un homme ou deux , comme depuis il m'a conté.
Or cheminasmes-nous par chemin bossu et bois , et falloit aller à la file par ce chemin Fcspace de six milles ou environ ; et après trouvasmes une belle grande plaine , où jà estoit nostre avant -garde, artillerie et bagage, qui estoit fort grand , et qui de loin sembloit une grosse bande ; et en eusmes ef froy de prime-face, à cause de l'enseigne blanche et carrée de messire Jehan-Jacques Trevoul , pareille de .celle qu'avoit portée à la bataille le marquis de Mantoiie; et ladite avant-garde eut doute de nostre arrière-garde qu'ils voyoient venir de loin, hors du chemin , pour venir pai* Le plus court. Si se mit chacun en estât de combattre ; mais cet effroy dura peu , car chevaucheurs vinrent de tous costez , et se reconnurent incontinent. Et de là nous allasmes repaistre au bourg Sainct- Denys , où l'on cria une al larme , faicte à propos, pour eu tirer les Allemans de peur qu'ils ne pillassent la ville ; puis allasmes coucher à Florensole; le second jour coucher près Plaisance, et passasmes la rivière de Trébia; mais il demeura de l'autre part deux cens lances , nos Suisses et toute l'artillerie , exceptez six pièces que le Roy menoit ; et cela fit le Roy pour estre mieux logé et plus au large , espérant les faire bien passer à Taise, quand il voudroit, car ladite rivière par ordinaire est petite , et par espécial en cette saison de lors , toutesfois environ dix heures de nuit , ladite rivière creut si fort que nul homme n'y eust sceu passer à pied ny à cheval , ne l'une compagnie n'eust sceu secourir l'autre , qui fut chose de grande doute , pour avoir les ennemis près, et chercha-l'on toute la nuict, pour trouver le remède , d'un costé et d'autre ; mais il n'y en avoit point , Jusques à ce qu'il vtnt de luymesme, qui fut environ cinq heures du matin; et lors on tendit des cordes d'un bout jusques à l'autre pour aider à passer les gens-de-pied qui cstoient en l'eau jusque^ au-dessus de Testomach.
Tost après passèrent les gens-dc-cheval , et l'artillerie ; mais ce fut une soudaine et périlleuse aventure , considéré le lieu où nous estions et les ennemis auprès de nous ; c'est à sçavoir la garnison de Plaisance et le comte de Cajazze qui y estoit entré ; car aucuns de ladite ville
pratiquoient d'y mettre le Roy ; mais ils vouloient que ce fust sous le titre d'un petit iils demeuré de Jehan Galéas, dernier duc, qui naguères estoit mort , comme avez oùy. Et quar^l le Roy eût voulu entendre à cette pratique , plusieurs villes et autres personnes» y eussent entendu , par le mdyen dudit messlre Jehan- Jacques de Trevoul. Mais ledit seigneur ne voulut point faire ce desplaisir au duc d'Orléans son cousin , qui jà estoit dedans Novarre , comme avez veu; mais à dire vérité, de l'autre costé il ne désiroit point fort de voir sondit cousin si grand , et luy suffisoit de passer et laisser aller ce différend comme il pourroit. Le troisième jour après le partement du lieu où avoit esté la bataille, alla le Roy disner au chaste! Saint-Jehan , et coucha en un bois ; le quatrième disna à Yoghera , et coucha à Pont-Guron ; le cinquième jour coucha près Tortone , et passa la rivière, appellée Scrivia, que Fracasse deffendoit , car les gens qui estoient à Tortone estoient sous sa charge pour le duc de Milan. Et averty qu'il fut par ceux qui faisoieut le logis du Roy que ledit seigneur ne vouloit que passer, se retira en la ville , et manda qu'il bailleroit des vivres tant que l'on voudroit, et ainsi le fit; car toute l'armée passa rasibus de la porte du-» dit Tortone ; et vint ledit Fracasse au devant du Roy 3^ armé ; mais il n'avoit que deux personnes avec luy; et s'excusa fort au Roy qu'il ne le logeoiten la ville; et fit mettre force vivres hors ladite ville, dont toutl'ost fut bien fourny^ et au soir vint au coucher du Roy. Or faut entendre qu'il estoit de cette maison de Sainct- Severin , et frère de ce comte de Cajazze et dç messire Galéas, et avoit esté., peu de temps devant , à la soude du Roy, en la Romagne, comme il a esté dit ailleurs. De là vint le Roy à Nicede-la- Paille , qui est du marquisat de Montferrat , que nous désirions bien trouver pour estre en pays d'amis et en seureté. Car ces chevaux-, légers que menoit le comte de Ccyazze estoient sans cesse à nostre queue , et les premiers jours nous firent grand ennuy ; et avions peu de gens à cheval qui se voulussent mettre derrière, car plus approchions du lieu de seureté, et moins monstroient les nostres qu'ils eussent vouloir de combattre. Aussi dit-l'on que c'est la nature d'entre nous François ; et l'ont escrit les Italiens en leurs histoires , disans qu'au venir des François ils sont plus qu'hommes, mais qu'à leur retraite sont moins que femmes; et je le croy du premier poinct, car véritablement ce sont les plus L'udes gens à rencontrer qui soient en tout le monde (j*entends les gens-de-cheyal) , mais à la retraicte d'une entreprise , toutes gens d^
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monde ont moios de cœur qu'au partir de leurs malsons.
OOO
CHAPITRE XIV
Comment les Allemans mettent l'armée de France en sewreté dans sa retraite.
Ainsi pour continuer ce présent propos, nostre queue estoit deffendue par trois cens Allemans, qui avoient moult largement de coulevrines, et leur portoit-on beaucoup d'harquebutes à cheval; et ceux-là faisoient bien retirer les estradiots, qui n'estoient point grand nombre; et le grand ost , qui nous avoit combattus, venoit tant comme il pou voit, mais pour estre partis un jour après nous, et pour leurs chevaux bardez, ne nous sçeurent joindre, et ne perdismes jamais un homme au chemin, et ne fut ledit ost jamais un mille {t) près de nous , et quand ils virent qu'ils ne pouvoient joindre ( et peut-estre aussi qu'ils n'en avoient pas grande envie), ils tirèrent devant Novarre, où estoient les gens du duc de Milan et des lairs, comme avez ouy cy-devant ; mais s'ils nous eussent peu atteindre près de iiostre retraite, peut-estre qu'ils en eussent eu meilleur marché qu'ils n'eurent h la vallée de Fornoûe.
J'ay dit en plusieurs lieux comme j-avois dit et UMmstré que Dieu le créateur nous avoit gqi« dez en ce présent voyage ; mais enoores me sertil à le dire icy ; car depuis le jour de ladite bataille, jusques audit lieu , les logis furent mal départis, mais se logeoit chacun comme il pouvoit en patience, sans trouble ou débat. De vivres, nous en avions grande nécessité : toutes? fois quelque pe^ en apportoient ceux du pays , qui aisément nous eussent empoisonnes; , s'ils eSssent voulu, tant en leurs vivres qu'en leurs vins et eaux, qui en un moment estoient taries , et les puits; aussi je ne vey que petites fontaines ; mais ils n'y eussent point failly , s'ils y eussent voulu essayer ; mais il est de croire que nostre Sauveur el rédempteur Jésus-Christ leur ostoitleur vouloir. J'ay veulasoifsigrande,qu'un monde de gens-de-pied beu voient aux fossez de ces petites villettesoù nous passions. Nous faisions grandes traites et longues, et beuvions eau orde, et non courante, et pour boire jse fouroient dedans jusques à la ceinture ; car il nous suivoit grand peuple, qui n'estoient point gens de guerre, et un bien grand nombre de sommiers.
Le Roy partoit avant jour , et ne sceus on-
(1) L'édition de Marnefdc 1528 me^ vin^t miHes.
quesqu'ily eût guide, et toucholt jusques à midy , là où il repaissoit, et chacun prenoit place, et falioit apporter les vivres des chevaux entre les bras, et que chacun fit repaistre son cheval, et sçay bien que je l'ay fait deux fois, et fus deux jours sans manger que pain bien meschant, et si j'estois de ceux qui avoient moins de néc^té. D'une chose faut louer cette armée , c'est que jamais je n'oiiy homme soy plaindre de nécessité qu'il eût, et si ce fut le plus pénible voyage que je vis onques jamais en ma vie^ et si en ay veu, avec le duc Charles de Bourgogne, de bien aspres. Nous n'allions point plus fort que ces grosses pièces d'artillerie, où souvent y avoit à l>esongner à leurs affaires, et grande faute de chevaux, mais à toute heure qu'il en estoit besoin, s'en recouvroit en Tost, par les^ens-debien, qui volontiers les bailloient, et ne se perdit pas uneseule pièce, ny une livre de poudre, et croy que jamais homme ne vit passer artillerie de telle grosseur, ny à telle diligence , par lés lieux où passa cette-cy. Et si j'ay parlé du désordre qui estoit tant à nostre logis qu'aux autres choses , ce ne fut pas par faute qu'il y eût des gens bien expérimentez en l'ost, mais le sort voulut que ceux-là avoient le moins de crédit. Le Roy estoit jeune et volontaire, comme ailleurs ay dit ; et pour conclure l'article, semble que nostre Seigneur Jésus-Christ ait voulu que toute la gloire du voyage ait esté attribuée à luy.
Le septième jour, depuis le partement du lieu où avoit esté la bataille, partîmes de Nicede-la-paille, et logeasmes en camp tons ensemble, assez près d'Alexandrie, et fût foit gros guet lanuict ; et do matin devant le jour partismes , etallasmes en Ast; c'est àsçavoir la personne du Roy, et les gens de sa maison ( les gens-d'armes demeurèrent près de là en camp), et trouvasmes la ville d'Ast bien garnie de tous vivres, qui firent grand bien et secours à toute la compagnie, qui en avoit bon besoin, parce que ladite armée avoit enduré grandefaim et soif, grand travail et chaleur , et très-grande faute de dormir, et les babil lemens tous gastez et rompus. Sitost que le Roy fût arrivé en Ast, et sur l'heure, avant que dormir , j'envoiay un gentilhomme nommé Philippe de la Couldre ( qui autrefois m'avoit servy, et qui pour lors estoit au duo d'Orléans) à Novarre, là où il estoit assiégé de ses ennemis, comme avez pu entendre. Le siège n'estoit pas enoore si contraint, qu'on ne pût aller et saillir dehors, parce qu'ils ne taschoient sinon de l'affamer. Je luy manday par ledit gentilhomme, que plusieurs traictezse menoient avec le duc de Milan, de par le Roy nostre sire ( dont j'en menois un par la main du duc de
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Ferrare), et que pour cette cause me sembloit qu'il s'en devoit venir devers le Roy, en asseurant bien ceux qu'il laisseroit dedans, de brief y retoumer,ou les venir secourir. Lesquels estoient le nombre de sept mille cinq cens borames de solde, de la plus belle compagnie qu'on sçauroit dire, touchant le nombre, tant François que Suisses. Après que le Roy eut séjourné un jour audit Ast, il fut adverty, tant par le duc d'Orléans que par autres, comment les deux osts s'estolent assemblez devant Novarre ; et désiroit ledit duc d'Orléans estre secouru , parce que ses vivres appetissoient ; là où il avoit donné mauvais ordre au commencement, car il y en avoit assez aux villes d'alentour, et par espécial bleds; et si la provision eust esté faicte de bonne heure et bien pourmei^, jamais n'eussent rendu la ville; mais en fussent saillis à leur honneur, et les ennemis à grande honte, s'ils eussent pu tenir encore un mois.
<XX
CHAPITRE XV
Comment le Roy fit dresser une armée de mer pour cuider secourir les chasteaux de Naplesy et comment ils n'en purent estre secourus.
Après que le Roy eut séjourné quelque peu de jours audit Ast, il s'en alla à Thurin, et au départir que ledit seigneur fit d'Ast , il dépescha un maistre-d'hostel, nommé Pérou de Rasche , pour faire une armée de mer, pour aller secourir les chasteaux de Naples, qui encores tenoient. Ce qu'il fit, et mit sus ladite armée monseigneur d'Arban, chef et lieutenant d'icelle armée , et alla jusques vers la dté de Pruce, où il fut à la veuô des ennemis , là où une fortune de temps le garda d'approcher ; et fit cette armée peu de f ruict ; pource que ledit Arban tourna à Ligome, là où la pluspart de ses gens s'enfuirent en terre, et laissèrent les navires vuides, et l'armée des ennemis s'en vint au port de Rengon, près Plombin, là où elle futbien deux mois sans partir : et les gens de nostre armée fussent allez légèrement secourir lesdits chasteaux, parce que le port de Rengon est de nature que l'on n'en peut saillir que d'un vent, lequel r^e peu souvent en hyvcr. Ledit d'Arban estoit vaillant homme, et expérimenté en armée de mer.
En ce mesme temps , le Roy estant arrivé à Thurin, se menoient plusieurs traitez entre le Roy et le duc de Milan , et s'en empeschoit la
(i) Antoine de Besscy, baron de Trichastel.
duchesse de Savoye, qui estoitfillede Montferrat, veuve et mère d'un petit duc, qui estoit lors, mais par autres s'en traitoient encores. Je m'en meslois aussi , et le désiroient bien ceux de la ligue, (c'est à sçavoir les chefs, qui estoient au camp devant Novarre) que je m'en meslasse, et m'envoyèrent un sauf-conduit, mais (comme les envies sont entre gens de Cour ) le cardinal , que tant ay nommé, rompit que je ne m'en meslasse point, et vouloir que la pratique de madame de Savoye sortist sou effect, que conduisoit son hoste le trésorier de Savoye (1), homme sage et bon serviteur pour sa maistresse. Longtemps traisna cette matière, et pour cette cause fut envoyé le baillif de Dyon aux Suisses, ambassadeur, pour en lever jusques à cinq mille.
Peu avant j'ay parlé comme l'armée de mer fût faite à Nice, pour secourir les chasteaux de Naples. Ce qui ne se put faire, pour 1^ raisons dessusdites. Incontinent monseignmir de Montpensier, et autres gens de bien, qui estoient dedans lesdits chasteaux , voyant ledit inconvénient, prirent party, et saillirent dehors par le moyen de l'armée de ceux qiri estoient demeurez, pour le roy Charles, en diverses places du royaume, laquelle armée pour lors estoit près desdits chasteaux, et les laissèrent fournis en nombre suffisant, pour les garder, selon les vivres, qui y estoient si estroits que plus ne pouvoit, et partirent avec deux mille cinq cens hommes, et laissèrent pour chef Ognas et deux autres gens de bien, et s'en alla ledit seigneur de Montpensier, le prince de Salerne, le sénesehal de Reaucaire, et autres qui là estoient , à Salerne; et voulut dire le roy Ferrand, qu'ils avoient rompu l'appointement, et qu'il pouvoit faire mourir les ostages qu'ils avoient baillez peu de jours avant, qui estoient le seigneur d'^lègre (2), un appelle de la Marche-d'Ardaine, et le seigneur de la Chapelle d'Aiyou, un appelle Roquèbertin Catelan , et un appelle Genly. Et faut entendre qu'environ trois mois auparavant, ledit roy Ferrand estoit entré dedans Naples par intelligence, et par le mauvais ordre des nostres; qui estoient bien informez de tout, et n'y sceurent mettre remède. Je parlerois bien plus avant de ce propos, mais je n'en puis parler que pour l'avoir otiy dire aux principaux ; et ne tiens point volontiers long propos des choses où je n'ay point esté présent. Mais estant ledit roy Ferrand dedans la ville de Naples , nouvelles y vinrent que le Roy estoit mort à la bataille de Fomoue; et fut certifié à nos gens, qui estoient au chas-
(2) Ytcs, baron d'Alégre en Auvergne.
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teau, par les lettres et mensonges que mandoit le doc de Milan, qu'ainsi estoit, et a^joustèrent foy, et si firent les Golonnois, qui se toumèi*ent incontinent contre nous; avec le bon vouloir qu'ils avoient d'estre tousjours des plus forts , encores qu'ils fussent bien tenus au Roy, comme il est dit ailleurs; et pour cesdits mensonges, et principalement pource que nos gens se voyoient restraincts en grand nombre, dedans le chasteau, et peu de vivres, et avoient perdu tous leurs chevaux et autres biens qu'ils avoient dedans la ville, composèrent le sixième octobre 1495, ( et avoient Jà esté environnez trois mois et quatorze jours, et environ vingt jours après partirent, comme dit est), et promirent que s'ils n'estoient secourus dedans certain nombre de Jours^ qu'ils s*en iroient en Provence, et iaisseroient les chasteaux, sans plus faire de guerre, ny par mer ny par terre, audit royaume , et baillèrent les os* tages susdits. Toutesfois selon ledit du roy Fer* rand , ils rompirent l'appointement , à l'heure qu'ils partirent sans congé. Les nostres disoient le contraire, mais lesditsostages furent en grand danger, et y avoit cause ; et croy que nos g^s firent sagement de partir , quelque appointement qu'il y eust; mais ils eussent mieux fait de bailler les chasteaux audit Jour qu'ils partirent, et retbrer leurs ostages, car aussi bien ne tindreuMIs que vingt jours après leur partementà faute de vivres, et qu'ils n'avoient aucune espérance de secours , et fut la totale p^e du royaume, que ledit chasteau de Naples.
ooo
CHAPITRE XVI
De la grande famine et peine m estait le duc d'Orléans à Navarre avec ses gens; de la mort de la marquise de Mantferraty et de celle de monsieur de Vendosme; etcamment après plusieurs délihératians an entendit à faire paix ^ pour sauver les assiégez.
Estant le Roy à Thurin , comme j'ay dit , et a Quiers , où quelquefois alloit pour son esbat , il attendoit nouvelle des Allemans qu'il avoit envoyé quérir , et aussi essayoit s'il pourroit réduire le duc de Milan , dont il avoit grand vouloir , et ne luy chaloit point trop du faict du duc d'Orléans, qui commençoit à estre pressé, à cause de la nécessité des vivres, et escrivoit chacun jour pour avoir secours, et aussi estoient approchez les ennemis de plus près qu'ils n'avoient esté, et estoit crû i'ost de mille hommes à cheval, Allemans, que menoit messire Fédéric Capelare, de la comté de Ferrette,
vaillant chevalier, et bien expérimenté, tant en France qu'en Italie. Aussi y avoit bien onze millelAllemans, des terres du roy des Romains et Lansquenets , que conduisoit messire George Dabecfin , vaillant chevalier , et fut celuy qui prit Saint-Omer , pour le roy des Romains , natif d'Austriche. Et voyant croistre les ennemis, et que nul accord ne se pouvoit trouver à l'honneur du Roy , il luy fût conseillé se retirer à Verceil , pour voir la manière de sauver ledit duc d'Orléans et sa compagnie , qui , comme dit est ailleurs , avoient mis petite provision pour leurs vivres au commencement qu'ils entrèrent audit Novarre; et luy eût mieux valu avoir faict ce que Je luy manday , comme il se voit cy-dessus , dès qu*arrivasmes en Ast , qui estoit de partir, et mettre hors toutes gens inutiles, et venir devers le Roy, car sa pressée eust guidé partie de ee qu'il eût voulu ; au moins ceux qu'il eust laissez n'eussent point souffert si extrême nécessité de faim , comme ils firent ; car il eust pris party plustost^ s'il eust veu qu'il n'y eust eu autre remède. Mais l'archevesque de Rouen (1), qui avoit esté avec luy au commencement, audit lieu de Novarre , pour foire service audit seigneur , estoit venu devers le Roy , et se trouvant présent aux affaires, luy mandoit tousjours ne partir point, et qu'il seroit secouru, et se fondoit qu'ainsi le disoit le cardina de Saint-Malo , qui avoit tout le crédit; et bonne affection le faisoit parler; mais J'estois asseuré du contraire , car nul ne vouloit retourner à la bataille si le Roy n'y alloit , et celuy-là n'en avoit nulle envie ; car la question n'estoit que pour cette seule ville, que ledit duc d'Orléans vouloit retenir, et le duc de Milan la vouloit ravoir ; car elle est à dix lieues de Milan , et estoit force que l'un eût tout , car en ladite duché de Milan sont neuf ou dix grosses citez près l'une de l'autre , et en petit d'espace ; mais bien disoit ledit duc de Milan , qu'en luy laissant Novarre, et ne luy demandant point Gènes, que toutes choses il feroit pour le Roy. Plusieurs fois on mena farines audit Novarre, dont il s'en perdit la moitié au chemin, et en un coup furent destroussez quelques soixante hommes-d'armes , que menoit Chastillon , qui estoit Jeune g^til-homme de la maison du^oy. Aucuns furent pris , autres entrèrent , autres eschappèrent en grande peine ; et n'est possible de croire en quelle détresse estoit cette compagnie de Novarre , car chacun jour en mouroit de faim. Les deux parts estoient malades , et ve-
(1) George d*Amboise, depuis prluctpal ministra de Louis XII.
iioieût de piteuses lettres en chiffre, et en grande difficulté. Tousjours on leur donnoit reconfort, et tout estoit abus ; mais ceux qui menoient Faffaire du Roy désiroient la bataille , et ne considéroient point que nul ne la vouloit qu'eux ; car tous les grands chefs , comme le prince d'Orange , qui estoit de nouveau arrivé , à qui le Roy donnoit grand crédit aux affaires de la guerre, et tous autres chefs de guerre, cherchoient une honneste issue par appointement , veu que l'hy ver approchoit , qu'il n'y avoit point d'argent, et que le nombre des François estoit petit , et plusieurs malades , et s'en alloient cha* cun jour sans congé , et d'autres à qui le Roy donnoit congé ; mais tous les sages ne pouvoient garder ceux dont j'ay parlé, de mander au duc d'Orléans qu'il ne bougeast, lequel ils mirent en grand péril ; et se fioient sur le nombre des Allemans dont nous asseuroit le bailly de Dyon, auquel aucuns avoient mandé qu'il amenast ce qu'il pourroit; et estoit une compagnie mal unie, et chacun disoit et escrivoit ce qu'il vouloit.
Ceux qui ne vouloient point d'accord, ny qu'on se trouvast ensemble pour en parler, disoient que le Roy ne devoit point commencer , mais devoit laisser parler ses ennemis; qui aussi disoient ne vouloir commencer les premiers , et tousjours s'avançoient le temps en la détresse de ceux de Novarre, et ne parloient plus leurs lettres que de ceux qui mouroient de faim chacun jour , et que plus ne pouvoient tenir que dix jours, et puis huict, et telle heure les vis à trois , mais avant passèrent les termes qu'ils avoieni baillez. Bref, on u'avoit veu de long-temps si grc^e nécessitez; et cent ans avant que fussions nez , ne souffrirent gens si grande faim comme ils souffrirent léans (1).
Estans les choses en ce train , mourut la marquise de Montferrat , et y eut quelque division léans , pour le gouvernement que demandoit le marquis de Saluées; et d'autre part, le seigneur (Constantin , oncle de la feue marquise , qui estoit Grec et elle Grecque, et fille du roy de Scrvy , tous deux destruits par le Turc. Ledit seigneur Constantin s'estoit mis fort au chasteau de Casai, et avoit en ses mains les deux fils (dont le plus grand n'avoit que neuf ans ) du feu marquis et de cette sage et belle dame qui estoit morte en l'âge de vingt et neuf ans , grande partisane des François. Autres particuliers taschoient encore audit gouvernement, et en estoit grande question chez le Roy , pour ceux qui les soustenoient, Ledit seigneur m'ordmma d'y aHer , pour accorder cette question à la seureté
(1) Dedans, dani cette place.
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des enfans^ et au gré de la pluspart du pays, doutant que le différend ne leur fit appeler le duc de Milan , et le seigneur de cette maison nous estoit bien séant.
Il me desplaisoit fort de partir, que je ne misse en train de reprendre cette paix, veu les maux que j'ay dits , et que l'hy ver approchoit , et doutois que ces prélats ne fussent cause de ramener le Roy à la bataille, qui estoit mal foumy, s'il ne venoit force estrangers^ comme Suisses ; encore s'ils venoient si forts comme l'on disoit , il n'y avoit que danger pour le Roy de se mettre en leurs mains ; et estoient les ennemis fort puissans, et logez en lieu fort de situation , et bien fortifiez. Considérées ces choses, je m'adventuray de dire au Roy qu'il me sembloit qu'il vouloit mettre sa personne et l'Eslat en grand hazard , pour peu d'occasion ; qu'il luy devoit souvenir qu'il' avoit esté en grand péril à Fornoûe; mais là avoit esté contraint, et icy n'y avoit nulle contrainte, et ne devoit point laisser à prendre quelque honneste appointement , pour ces paroles qu'on disoit qu'il ne devoit point commencer, et que s'il vouloit, je le ferois bien parler , en sorte que l'honneur des deux costez y seroit bien gardé. Il me respondit que je parlasse à monseigneur le cardinal , ce que je fis , mais il me faisoit d'estranges responses , et désiroit la bataille , et tenoit la victoire seure, à son dire, etdisoit-on qu'on luy avoit promis dix mille ducats de rente , pour un sien fils , de par le duc d'Orléans , s*il avoit cette duché de Milan. Le lendemain je vins prendre congé du Roy , pour aller à Casai , et y avoit environ journée et demie. Je rencontray monsieur de la Trimoûille , à qui je contay cette affaire, parce qu'il estoit des prochains du Roy , demandant si encores luy en devoit par^ 1er. Il me conforta qu'ouy , car chacun désiroit de se retirer. Le Roy estoit en un jardin. Je repris les paroles dessusdites, devant le cardinal, qui dit qi}e luy qui estoit homme d'Eglise , devoit commencer. Je luy dis que s'il ne commençoit je commenoerois , car il me semblolt que le Roy n'en seroit point marry, ny ses plus prochains ; et ainsi partis , et au départir dis à monseigneur le prince d'Orange , qui avoit la principale charge de l'ost, que si je commençois rien, je luy adresserois; et allay à Casai où je fus bien recueilly par tous ceux de cette maison , et les trouvay la pluspart rengez avec le seigneur Constantin , et semblolt à tous que c'estoit la plus grande seureté pour les enfans , car il ne pouvoit venir à la succession, et le marquis de Saluées y prétendoit droit Je as plusieurs jours assemblée, tant de nobles qo^
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des gens d*Eglîse et des villes , et a leur requeste , ou de la pluspart , déclaray que le Roy Youlojt que ledit seigneur Constantin demeurast en son gouvernement ; car veu la force du Roy de-là les monts, et Taffection que le pays porte à la maison de France , ils ne pouvoient contredire au vouloir du Roy.
Environ le troisième jour que j'eus esté là , vint léans un maistre d'hostei du marquis de Mantoûe, capitaine général des Vénitiens , qui, comme parent, envoyoit foire doléaoce de la mort de ladite marquise, et celuy-là et moy entrasmes en paroles d'appointer ces deux osts , sans combattre , car les clioses s'y disposoient , et estoit logé le Roy en camp , près Verceil ; mais à la vérité dire, il ne passa seulement que la rivière, et logea son ost , mal fourny de tentes et de pavillons ( car ils en avaient peu porté), et encores ceux-là estoient perdus, et jà estoit le Heu moite, pour rhy ver qui approchoit, et que c'est pays bas.
Ledit seigneur n'y logea qu'une nuict , et se retira le lendemain en la ville, mais y demeurèrent le prince d'Orange, le comte de Foix et le comte de Yendosme (1), qui y prit un mal de flux dont il mourut, qui fut dommage, car il estoit beau personnage , jeune et sage , et y estoit venu en poste, parce qu'il y devoît avoir bataille , car il n'avoit point fait le voyage en Italie avec le Roy, Avec ceux-là y demeurèrent le mareschal de Gié et plusieurs autres capitaines ; mais la principale force estoit des Allemans, qui avoient fait le voyage avec le Roy; car mal volontiers y demeuroient les François, estans si près de la ville, et plusieurs estoient malades , et plusieurs partys, les uns avec congés les autres sans congé dudit ost. Jusques à Novarre y avoit dix gros milles d'Italie , qui valent bien six lieues françaises , fort pays et mol (comme aux pays de Flandres), à cause des fogsez qui sont au long des cbemins, de l'un costé et de l'autre , fort profonds , et beaucoup plus que ceux de Flandres. L'hyver les fanges y sont fort grandes, et Testé la poudre. Entre nostredit ost et Novarre, y avoit une petite place , appellée Bourg , à une lieue de nous , que nous tenions ; et eux en tenoient une autre, qu'on appelioit Gamerian , qui estoit h uoe lieue de leur ost, et jà estoient les eaux bien grandes , à aller d'un ost à l'autre.
Gomme j'ay commencé à dire , ce maistred'hostel du marquis de Mantoûe, qui estoit venu à Casai , et moy continuasmes nos paroles ; et
(1) François de Bourbon, comte de YendAme , mort le 3 octobre 1195. à Tàge de vingt cinq ans.
(2) Le bonheur, rheurcux sort.
disois les raisons pourquoy son maistre devoit éviter cette bataille , et qu'il avoit veu le péril en quoy il avoit esté à la première, et qu'il combattoit pour gens qui ne l'accoustrèrent jamais pour service qu'il leur fit, et qu'il devoit entreprendre l'appointement , et moy que je luy alderois de nostre costé. Il me respondit que son maistre le voudroit, mais il faudroit, comme autrefois m'avoit esté mandé , que nous parlassions les premiers , veu que leur ligue , dont estoit le Pape , les roys des Romains et d'Espagne , et le duc de Milan , estoit plus grande chose que le Roy, et lUy disois que c'estoit folie de mettre cette cérémonie , et que le Roy devoit aller devant, qui estoit là en personne , et que les autres n'y avoient que leurs lieutenans, et que moy et luy, comme médiateurs, commencerions , s'il vouloit , mais que je fusse seur que son maistre continuât et tint , et conclûmes que j'envoyrois un trompette en leur ost le lendemain , et escrirois aux deux provéditeurs vénitiens , l'un appelle messire Luques Pisan , l'autre messire Melchior Trévisan,qui sont officiers députez pour conseiller leurs capitaines, et pour pourvoir aux affaires de leur ost.
En ensuivant ce que nous avions conclu , je leur escrivis la substance de ce que j'avois dit audit maistre-d'hostel ; et avois occasion de continuer l'ofQce de bon médiateur , car ainsi l'avois conclu , au partir de Yenise ; et aussi le Roy l'avoit bien agréable , et si me sembloit nécessaire, car il se trouve assez gens pour troubler une affaire , mais il s'en trouve peu qui ayent l'aventure (2) et le vouloir ensemble, d'accorder si grand différend, ne qui vousissent endurer tant de paroles , qui se disent de ceuiç qui traitent tels affaires ; car en tels grands osta il y a maintes différentes opinions. Lesdits pro^ véditeurs furent joyeux de ces nouvelles , et m'escri virent que tost me feroient response, et par leurs postes le firent sçavoir à Yenise , et tost eurent responses , et vint en l'ost du Roy un comte , qui estoit au duc de Ferrare, lequel y avoit gens (car son fils aisné y estoit, à l<v solde du duc de Milan), et cestui-làen estoit, et avoit ledit duc de Ferrare un autre fils avec le. Roy. Ledit comte avoit nom le comte Albertin,^ et vint voir messire Jeban-Jacques de Trévoul,^ sous couleur d'un fils qu'il avoit avec ledit mes-. sire Jehan-Jacques, et s'adressa au prince d'Orange, ainsi qu'il avoit e-sté conclu entre e«i maistre-d'hostel , dont j'ay parlé , et moy, disant avoir commission du marquis de Mantoûe, et des provéditeurs, et autres capitaines, estans en leur ost , de demander saufconduiet pour ledit marquis et autres, jusques à cinquante chcvauXi
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à se troaver à parler avec tels personnages qu'il plairoit au Roy ordonner ; et ceux-là cognoissoient bien que c'estoit raison qu'ils vinssent devers le Roy, où les siens les premiers, et aussi qu'ils luyvouloient bien faire cet honneur ; puis demanda congé de parler au Roy, à part. Ce qu'il fit ; et à part conseilla de n'en faire rien, disant que cet ost estoit en grande peur, et qu'en bref il deslogeroit ; et par ces paroles , Il monstroit vouloir rompre cet accord, et non point le faire, ny aider, combien que sa charge publique fiist telle qu'avez oûy, et fût présent à ces paroles ledit messire Jehan-Jacques Trévoul, grand enneroy du duc de Milan, et volontiers eust rompu ladite paix; et sur tout le maistre dudit comte messire Albertin , le duc de Ferraredésiroit fort la guerre, pour la grande inimitié qu'il avoit aux Vénitiens , à cause de plusieurs terres qu'ils tenoient de luy, comme le Polésan et plusieurs autres, et estoient venu en l'ost du dessusdit duc de Milan, qui avoit sa fille pour femme.
D^ que le Roy eut oiiy parler ledit comte , il me fit appeller, et eut en conseil s'il bailleroit ce saufconduict ou non. Ceux qui vouloient rompre la paix (comme messire Jehan-Jacques et autres, qui parloient en faveur du duc d'Orléans, ce leur sembloit) monstroient vouloir la bataille (mais ils estoient gens d'Église, et ne s'y fuèsent point trouvez), disans estre bien asseurez que les ennemis deslogeroient , et qu'ils mouroient de faim. Autres disoient (et j'estois de ceux-là) que nous aurions faim plustost qu'eux, qui estoient en leur pays, et si avoient la pui^umce trop grande pour s'enfuir, et se laisser destruire , et que ces paroles venoient de gens qui vouloient qu'on se hazardast et combatist pour leurs querelles. Toutesfois pour abréger, le saufconduict fut accordé et envoyé, et dit que le lendemain, à deux heures après midy, ledit prince d'Orange , le mareschal de Gié , le seigneur de Piennes et moy en leur compagnie, nous trouverions entre Bourg et Camarian, près d'une tour, où ils faisoient le guet , et que là parlerions ensemble, et nous y trouvasmes bien accompagnez de gens-d'armes. Ledit marquis et un Vénitien qui avoit la charge de leurs estradiots , y vinrent , et usèrent d'honnestes paroles, disans que de leur part ils désiroient la paix , et ftit conclu que, pour parler plus à loisir, ils viendroient le lendemain quelques gens des leurs en l'ost, et que le Roy après envoyerolt des siens au leur. Ce qui se fit ; et vint le lendemain devers nous messire Francisco Bernardin , viscomte pour le duc de Milan, et un secrétaire du marquis de Mantoûe ; et nous trou-
vasmes avec eux , ceux quej'ay nommez, et le cardinal de Sainct-Malo , et entrasmes en pratique de la paix ; et demandoient Novarre , en laquelle cité estoit assiégé le duc d'Orléans. Aussi demandions-nous Gènes, disans que c'estoit fief du Roy, et que ledit duc de Milan l'avoit confisquée; eux s'excusoient, disans n'avoir rien entrepris contre le Roy, que pour se deffendre, et que ledit duc d'Orléans leur avoit pris ladite cité de Novarre, et commencé la guerre, avec les gens du Roy, et qu'ils croyoient que leurs maistres ne feroient rien de ce que demandions ; mais que toute autre chose voudroient faire pour complaire au Roy. Ils ftirent là deux Jours, et puis retournèrent en leur ost ; où nous allasmes ledit Mareschal de Gié , monseigneur de Piennes et moy, tousjours sur la demande de cette cité ; et bien eussions-nous été contens que Novarre se fût mise en la main des gens duToy des Romains (qui estoient en leur ost, dont estoient chefs messire Georges de Piètre Plane, et messire Fédéric Capellare , et un nommé messire Hance) , car nous ne le pouvions secourir que par la bataille, que nous ne désirions point , et le disions parce que la duché de Milan est tenue en fief de l'Empereur, et pour honnestement s'en descharger. Plusieurs ^allées et venues se firent de nous en leur ost , et des leurs au nostre, sans conclusion ; mais j6 demeurois toujours au giste en leur ost, car tel es* toit le vouloir du Roy , qui ne vouloit rien rompre. Finalement y retournasmes, et davantage y vint le président de Gannay, pour porter la parole en latin , et un appelle monsieur de Morvilliers, baillif d'Amiens (car jusques alors j'avois parlé en mauvais italien) , et aydoient à coucher nos articles , et estoit nostre façon de procéder, que si tost que nous estions arrivez au logis dudit duc, il venoit au-devant de nous et la duchesse , Jusques au bout d'une galerie, et nous mettions devant luy, à l'entrée en sa chambre, où nous trouvions deux grands rangs de chaires l'un devant l'autre , et bien près l'un de l'autre. Ils se seoyent de l'un des costez et nous de l'autre. Premfer estoit assis de son costé , un pour le roy des Romains , l'ambassadeur d'Espagne , le marquis de Mantouë , les deux provéditeurs vénitiens , et puis le duc de Milan , sa femme , et le dernier l'ambassadeur de Ferrare : et de leur costé ne parloit nul , que ledit duc, et du nostre, un ; mais nostre condition n'est point de parler si posément comme ils font , car nous parlions quelquefois deux ou trois ensemble , et ledit duc disoit : Hoy un à un. Venant à coucher les articles , tout ce qui s'accordoit estoit escrit incontinent , par un se-
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crétaire des nostres , et aussi par un de leur costé , et au départir, le tisoieut les deux secrétaires, l'uD eu italien et l'antre en françois; et quand on se rassembloit aussi afln de voir si on n*y avoit point rien mué , et aussi pour nous abréger, et est bonne forme pour expédier grande affaire. Ce traicté dura environ quinze jours et plus, mais dès le premier Jour que commençasmes àtraicter, fbt accordé que monseigneur d'Orléans pourroit partir de là, et flsmes une trêve, ce Jour, qui continua , Jour après autre, jusques à la paix ; et pour seureté dudit duc, se mit en ostage le marquis de Mantoûe , entre les mains du comte de Foix , qui très-volontiers le fit , et plus pour faire plaisir que pour crainte : et premièrement nous firent Jurer que nous procédions , à bon escient , au traité de paix , et que nous ne le faisions point pour délivrer ledit duc d'Orléans seulement.
<xx>
CHAPITRE XVII
Comment le duc éTOrléans et sa compagnie furent délivrez y par appointements de la dure calamité de Novarre, où ils estoient assiégez y et de la descente des Suisses, pour secourir le Roy et monseigneur ctOrléans.
Le mareschal de Gié alla à ladite place, avec d'autres du duc de Milan , et fit partir ledit duc d'Orléans seulement , à petite compagnie , qui à grande Joye en saillit. Ceux de ladite place estaient tant pressez de faim et de maladie, qu'il fallut que ledit mareschal laissast son neveu , appelle monsieur de Romefort en ostage , promettant à ceux de dedans qu'ils partiroient tous dedans trois Jours. Vous avez bien entendu comme paravant le bailly de B^on avoit esté envoyé devers les Suisses , par tous leurs cantons , pour en assembler Jusques à cinq mille , qui à l'heure du partement du duc d'Orléans , de la place de Novarre, n'estoient encores venus -, car s'ils eussent esté venus, sans nulle doute , à mon advis , on eût combattu ; et combien que Ton fût bien seur qu'il en vcnoit plus largement que le nombre qu'on demandoit , si n'estoit-il possible d'attendre , pour l'extrême famine qui estoit en ladite place , où il mourut bien deux mille hommes , que de faim , que de maladie , et le reste estoit si maigre qu'ils sembloient mieux morts que vife ; et croy que Jamais hommes n'endurèrent plus de faim (je n'y voudrois alléguer le siège de Hiérusalem) et si Dieu les eût faicts si sages que de vouloir mettre les bleds dedans, qui estoient environ ladite ville , quand au premier ils la prirent, ils ne fussent
Jamais venus en cet Inconvénient, et se fussent leurs ennemis levez à leur grande honte.
Trois Jours ou quatre après le partement dudit duc d'Orléans , dudit Novarre, fut accordé des deux costez , que tous les gens de guerre pourroient saillir , et furent ordonnez le marquis de Mantoûe et messire Galeas de Sainct- Severin , chef de l'armée tant des Vénitiens que du duc de Milan, pour les conduire en seureté, ce qu'ils firent ; et demeura la place entre les mains de ceux de la ville, qui firent serment de n'y mettre ny François , ny Italiens , Jusques à ce que le tout fût conclu , et demeurèrent trente hommes au chasteau ,' à qui le duc de Milan laissoit avoir des vivres pour leur argent, ce qui leur en falloit pour chacun Jour seulement ; et ne croyroit-on Jamais, sans l'avoir veuê, la pauvreté des personnes qui en sailloient. Bien peu de chevaux en saillit, car tout estoit mangé , et n'y avoit point six cens hommes qui se fussent peu deffendre, combien qu'il en saillit bien cinq mille cinq cens. Largement en demeuroit par les chemins, à qui les ennemis propres faisoient de l'aide. Je sçay bien que J'en sauvay bien cinquante pour un escn , auprès du petit chasteau que les ennemis tenoient, appelle Camarian, qui estoient couchez en un Jardin , et à qui on donna de la soupe , et n'en mourut qu'un ; sur le chemin en mourut environ quatre, caril yavoit dix milles de Novarre à Verceil , où ils alloient. Le Roy usa de quelque charité envers ceux qui . arrivèrent audit Verceil , et ordonna huict cens francs pour les départir en aumosnes , et aussi des payemens de leurs gages , et furent payez les morts et le vifs, et aussi les Suisses, dont il estoit bien mort quatre cents ; mais quelque bien qu'on leur sceust faire, il mourut bien trois cens hommes audit Verceil, les uns par trop manger, les autres par maladie, et largement sur les fumiers de la ville.
Environ ce temps que tout fut dehors, exceptez trente hommes , qu'onavoit laissez au chasteau, dont chacun Jour en sailloit quelqu'un, arrivèrent les Suisses, en nombre de huict ou dix mille hommes en nostre ost, où y en avoit quelques deux milles qui avoient servy au voyage de Naples. Tous les autres demeurèrent auprès de Verceil , environ à dix mille, et ne fut point conseillé le Roy de laisser Joindre ces deux bandes , où estoient bien vingt-deux mille ; et croy que Jamais ne se trouvèrent tant de gens de leur pays ensemble; et selon l'opinion des gens qui lescognoissoient, il demeura peu de gens cornbattans (l) en leur pays, et vinrent la pluspart,
(1) En eut de combattre.
malgré qu'on en eût ; et fallut deffendre rentrée du pays de Piémont, pour n'en laisser plus passer , ou bien les femmes et les enfans y fussent venus. On pourroit demander si cette venue procédoitdo grand amour, veu que le feu roy Louys leur avoit fait beaucoup de bien , et les avoit aidez à eux mettre en la gloire du monde, et en réputation. Vray est qu'aucuns vieux avoient amour au roy Louys XI, et y vint beaucoup de capitaines qui avoient soixante et douze ans passez , qui avoient esté capitaines contre le duc Charles de Bourgogne, mais la principale cause estoit avarice, et leurs grandes pauvretez, car, à la vérité, tout ce qu'ils avoient de. gens combattans y vinrent ; tant de beaux hommes y avoit, que je ne vis jamais si belle compagnie, et me sembloit impossible de les avoir sceu desconfire , qui ne les eût pris par faim , par froid , ou par autre nécessité.
Or faut venir au principal poinctde ce traicté. Le duc d'Orléans , qui jà avoit esté huict à dix jours à son aise , et qui estoit accompagné de toutes sortes de gens, et à qui il sembloitbien qu'aucuns avoient parlé de ce quêtant de gens, comme il avoit dedans Novarre avec luy, s'estoient laissez mener à cette nécessité , parloit fort de la bataille , et un ou deux avec luy , monseigneur de Ligny , et l'archevêque de Roiien qt^i se mesloit de ses besognes , et deux ou trois menus personnages; et forgèrent aucuns Suisses, qui venoient s'offrir à combattre, et n'alléguoient aucune raison , car aussi le duc d'Orléans n'avoit plus en la place que trente hommes au chasteau ; et ainsi n'y avoit plus d'occasion de combattre , car le Roy ne prétendoit aucune querelle , et ne vouloit combattre que pour sauver la personne du duc et de ses serviteurs. Les ennemis estoient bien forts , et estoit impossible de les prendre dedans leur ost , tant estoient bien fermez de fossez pleins d'eau , et l'assiette propre , et n'avoient à se deffendre que de nous, car de ceux de la ville ils n'avoient plus de crainte. Ils estoient bien deux mille huict cens hommes d'armes-bardez, et cinq mille chevauxlégers, onze mille cinq cens Allemans , menez par bons chefs ( comme ce messire Georges de Piètre-Plane, messire Fédéric Capelare, et messire Hance) et autre grand nombre de gens-depied, et sembloit bien parler par volonté, dédire qu'on les deust prendre léans, ne qu'ils deussent ftiir. Un autre plus grand doute y avoit : c'estoit que si tous les Suisses se trouvoient ensemble , ils ne prissent le Roy, et tous les hommes riches de sa compagnie , qui estoit bien foible, au prix
(1) Ce traité fui sigoé è Vercell le 10 octobre li05.
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d'eux , et qu'ils ne les menassent en leur pays , et quelque apparence s'en vit , comme verrez par la conclusion de la paix.
CHAPITRE XVIÎI
Comment la paix fut conclue entre le Roy et le duc d*Orléans d'un costéy elles ennemis de Vautre , et des conditions et articles qui furent contenus en ladite paix,
Estans toutes ces questions parmy ftous , et que ledit duc d'Orléans en prit débat avec le prince d'Orange , jusques à le desraentîr , nous retournasmes , ledit mareschal , le seigneur de Piennes , le président de Gannay, le seigneur de Morvilliers , le vidasme de Chartres et moy , en Tost des ennemis, et conclûmes une paix , croyans bien par les signes que voyons, qu'elle ne tiendroit point , mais nous avions nécessité de la faire , pour maintes raisons qu'avez entendues , et pour la saison d'hy ver qui nous y coutraignoit, et aussi par faute d'argent, et pour nous départir honorablement, avec une honorable paix pai' escrit , qui se pourroit envoyer par tout , comme elle fut , et ainsi l'a voit conclu le Roy , en un grand conseil , présent le duc d'Orléans. La substance (i) estoit que le duc de Milan serviroit le Roy , de Gênes, contre tout le monde, et en ce faisant , il ferait équiper deux navires à ses despens, pour aller secourir le chasteau de Naples , qui encores tenoit ; et l'année après de trois, et de sa personne serviroit le Roy derechef, à l'entreprise du royaume, au cas que le Roy y retournast , et donneroit passage au gens du Roy, et en cas que les Vénitiens n'acceptassent la paix dedans deux mois , et qu'ils voulussent soustenir la maison d'Arragon , il devoit soustenir le Roy contre eux , moyennant que tout ce que le Roy prendroit de leurs terres, luy seroit baillé , et employeroit sa pei*sonne et ses sujets^ et quittoit au Roy quatre* vingt mille ducats, de cent vingt-quatre mille , qu'il luy avoit prestez en ce voyage, que le Roy avoit fait; et devoit bailler deux ostages de Gènes , pour seureté, et fut mis le chastelet (3) entre les mains du duc de Ferrare, comme neutre pour deux années entières , et payoit ledit duc de Milan la moitié de la garde, qui estoit audit chastelet et le Roy l'autre ; et en ce cas que le duc de Milan fît rien de Gênes contre le Roy , ledit duc de Ferrare pouvoit ^bailler ledit chastelet au Roy, et devoit bailler deux autres
(2) Cliâleau de Gêne*.
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ostages de liilan qnH bailla, et aussi eussent ftdt ceux de Géms , si ie Roy n'eust esté si lias- Ut de fifCir ; mais dès qu'il le vit party, Il s*ex-
Dès que nous fùsmes retournez de faire Jurer cette paix au duc de Milan , et que les Vénitiens eurent pris terme de deux mois de Faccepterou non (car plus avant ne se voulurent mettre), ledit seigneur Jura aussi ladite paix ; et dès le lendemain , délibéra de partir , comme celuy qui avoit grande envie de retourner en France , et aussi avoit toute 9a compagnie ; mais la nuict , les Suisses qui estolcnt en nostre ost , se mirent en plusieurs conseils, chacun avec ceux de son canton y et sonnèrent leurs tabourins , et tinrent leur rang (qui est la forme de leur conseil), et ces choses que Je dis me conta Lomay, qut estoit on des chefs d'entre eux, et tousjours a esté , et qui entend bien la langue , et estoit couché en Fost, et en vint advertir le Roy.
Les uns disoient qu'ils prissent le Roy et toute sa compagnie , c'est à sçavoir les riches. D'autres ne ie consentoient point , mais bien qu'on luy demandât le payement de trois mois, disans qu'ainsi leur avoit esté promis , par le Roy son père, que toutes les fois qu'ils sortiroient de leur pays , avec leurs bannières , que tel payement dévoient avoir. Autres vouloient qu'on ne prit que les principaux , sans toucher au Roy , et se disposoient de l'exécuter , et avolent Jà largement gens dedans la ville ; mais avant qu'ils eussent conclu , le Roy partit , et tira vers Trin, nne ville du marquisde Montferrat. Toutesfoisils avolent tort, car il ne leur avoit esté promis qu'un mois de payement, aussi ne servirent point. Pour fin de compte, on appointa avec eux, mais avant ils prirent ledit baillif de Dijon et Lomay (mais ce ftirent ceux qui avoient esté avec nous à Naples) qui toujours avoient esté leurs chefs , pour avoir un payement de quinze Jours ^ pour eux en en aller, mais les autr^ furent payez de trois mois, et monta bien le tout à cinq cens mille francs , desquels ils se fièrent en pleiges et en 08tages,et cela advint des François propres, qui leur mirent cela en avant, car un de leurs capitaines en vint avertir le prince d'Orange , qui le dit au Roy , et c'estoit par despit de cette paix.
Si tost que le Roy fût arrivé à Trin , il envoya vers le duc de Milan ledit mareschal , le président de Cannay et moy, afin qu'il voulût venir devers ledit seigneur, pour parler à luy, et luy dismes plusieurs raisons pour le faire venir, et que cela seroitia vraye confirmation delà paix. Il nous dit plusieurs raisons au contraire, et s'excusa sur aucunes paroles que monseigneur de
Ligny avoit dites (c'est à sçavoir qu'on le devoit prendre quand il Ait devers le Roy à Pavie), et sur d'autres paroles qu'avoit dites le cardinal de Sainct-Malo , qui avoit tout ie crédit avec le Roy. Il est bien vray que plusieurs folles paroles avoient esté dites. De qui que ce fût, Je ne sçay, mais pour lors, le Roy avoit envie d'estre son amy. Il estoit eu un lieu appelle Bolie , et vouloit bien parler, une barrière entre deux et une rivière. Quand le Roy eut sceu cette response , il tira à Quiers (1) , où il n'arresta qu'une nuict ou deux, etpris son chemin pour passer les monts, et me renvoya à Venise , et d'autres à Gènes , pour armer ces deux naves , que ledit duc devoit prester ; mais de tout ne fit rien , et leur laissa faire grande despense et grand apprest, et puis les garda de partir, et au contraire , il en envoya deux contre nous , en Keu de tenir promesse.
CHAPITRE XIX
Continent le Roy renvoya le seigneur d^Argenton à Venise, pour les conditions de la paix, lesquelles refusèrent les Vénitiens^ et des tromperies du duc de Milan.
Ma charge estoit à Venise de sçavoir s'ils voudroient accepter cette paix , et passer trois articles. Le premier, rendre Monopoli, qu'ils avoient pris pour nous ; l'autre de retirer le marquis de Mantoûe , et autres qu'ils avoient au royaume de Napîes, du service du roy Ferrandj le tiers, qu'ils déclarassent que le roy Ferrand n'estoit de la ligue qu'ils avoient faite de nouveau , où cstoient nommez seulement le Pape, le roy des Romains , le roy d'Espagne et le duc de Milan. Quand J'arrivay audit lieu de Venise, ils me recueillirent honorablement , mais non point tant qu'ils avoient fait au premier coup f aussi nous, estions en inimitié déclarée, et la première fois , nous estions en paix. Je dis ma charge au duc de Venise, et il me dit que Je fusse le très-bien venu, et que de brief il mefe^ roit response, et qu'il se consellleroit avec son sénat.
Par trois jours ils firent processions généra* les, grandes aumosnes, et sermons publics , prians nostre Seigneur qu'il leur donnast grâce de prendre bon conseil , et me fût dit que souvent le font en cas semblable. Et à la vérité, ce me semble la plus révérente cité que J'aye Jamais
(I) Qufers ou Chieri. Vo}^êz U savante hiiloire d« cette petite ville, par M. Loigi Cibrario.'
UBMOIBBS DB PHILIPPE DB C0MIRE
veoë aux choses ecclésiastiques , qui ont leurs églises mieux parées et accoustrées; et en cela je les tiens assez égaux aux Romains, et croy que la grandeur de la seigneurie vient de-là, qui est digne d'augmenter plus que d'appetisser. Pflur conclusion de mon affaire J'attendis quinze jours avant qu'avoir response, qui fut de refus de toutes mes demandes , disans n'avoir aucune guerre avec le Roy, et que ce qu'ils avoient fait, estoit pour aider à leur allié le duc de Milan, que le Roy vouloit destruire , si firent parler à part avec moy le duc , qui m'offroit bon appointemeut, qui fut que le roy Ferrand feroit hommage au Roy du royaume de Naples, et du consentement du Pape , et qu'il payeroit cinquante mille ducats l'an de cens , et quelque somme comptant , et qu'ils la presteroient , et entendoient , moyennant ce prest, avoir entre leurs mains les places qu'ils ont en la Poûille , comme Brandis, Otrante, Trani et autres, et aussi bailleroit ledit dom Ferrand, ou laisseroit au Roy, quelque place au quartier de la Poiiille, pour seureté , et vouloient dire Tarente , que le Roy tenoit encores, et en eût baillé une ou deux davantage ; et s'offroient de les bailler de ce costé-là , parce que c'estoit le plus loin de nous ; mais ils se couvroient en ce que c'estoit en lieu pour servir contre le Turc , dont le Roy avoij fort parlé quand il entra en Italie , disant qu'à cette fin il faisoit cette entreprise , et pour en estre plus près , qui fut une très-meschante invention , car c'estoit mensonge , et l'on ne sçauroit celer à Dieu les pensées. Outre , m'offroit ledit duc de Venise , que si ledit Roy vouloit entreprendre contre le Turc, qu'il auroit assez des places que je dis, et toute l'Italie y contribueroit , et que le roy des Romains feroit la guerre de son costé aussi ; et que le Roy et eux tiendroient toute l'Italie ; et que nul ne contrediroit à ce qu'ils en ordonneroient , et que pour leur part , serviroient le Roy avec cent galées à leurs despens, et de cinq mille chevaux par terre.
Je pris congé dudit duc et seigneurie, disant que j'en ferois le rapport au Roy. Je revins à Milan , et trouvay le duc de Milan à Vigesve, où estoit un maistre-d'hostel du Roy, appelle Riganlt Doreilles, ambassadeur pour le Roy. Ledit duc vint au-devant de moy , feignant chasser ; car ils sont ainsi honorables aux ambassadeurs. Il me fit loger en son chasteau^ en trèsgrand honneur. Je le suppliay de pouvoir parler à luy à part. Il me dit qu'il le feroit , mais il monstroit signe de ne le chercher point. Je le voulois presser de ses navires , qu'il nous avoit promis par ce traicté de Ycrceil , qui estolent en
estât de partir (et encor tenoit ledit cbasteau de Naples), et il feignoit de les bailler, et estoit à Gennes pour le Roy, Peron de Basche, son maistre-d'hostel , et Estienne de Névers, qui soudainement m'escri virent , dès qu'ils sceurent ma venue là , se doulans de la tromperie du duc de Milan, qui feignoit de leur bailler les navires, et au contraire en avoit envoyé deux contre nous. L'un jour respondit le gouverneur de Gènes, qu'il ne souffriroit point que lesdites Navires dissent armées des François , et qu'en chacun n'en mettroit que vingt-cinq , avec maintes autres excuses de cette sorte ^ dissimulant et attendant les nouvelles que ledit cbasteau de Naples fût rendu , où ledit duc sçavoit bien qu'il n'y avoit vivres que pour un mois ou environ , et l'armée qui se faisoit en Provence, qui n'estoit pohit suffisante pour faire ledit secours, sans lesdites deux navires , car les ennemis avoient devant ledit cbasteau grosse armée de mer, tant d'eux que des Vénitiens et du roy d'Espagne.
Trois jours je fus avec ledit duc. L'un jour il se mit en conseil avec moy, se courrouçant que je ne trouvois pas bonne la response qu'il faisoit touchant lesdites navires , et disoit que par le traicté de Verceil , il avoit bien promis de servir avec deux navires, mais qu'il n'avoit point promis de laisser monter aucuns François dessus. A quoy je respondis que cette excuse me sembloit bien maigre, et si d'adventure il me prestoit une bonne mule pour passer les monts ^ que feroit- il pour moy, de ine la faire mener en main, et que je n'en eusse que la veuë, sans pouvoir monter dessus ? Après long débats, il me retira en une galerie à part , et là je luy monstray la peine que d'autres et moy avions prise, pour ce traicté de Verceil, et le péril en quoi il nous mettoit d'aller ainsi au contraire , et faire ainsi perdre au Roy ses cbasteaux , qui estoient la totale perdition du royaume de Naples, et qui seroit haine perpétuelle entre le Roy et luy , et lui offris la principauté de Tarente , avec la duché de Bari , car jà il la tenoit. Je luy dlsois le péril en quoy il se mettoit, et toute l'Italie, de vouloir cotisentir que les Vénitiens eussent ces places en la Poûille. Il confessoit que je disois de tout vérité , et par espécial des Vénitiens, mais pour toute conclusion, il me dit qu'il ne pouvoit trouver avec le Roy aucune seureté ni fiance.
Après ces devises je pris congé dudit duc de Milan , lequel me conduisit une licuë: et au partir advisa une plus belle mensonge (si on doit ainsi parler des princes ) que devant , luy semblant bien que je m'en allois fort mélancolique. Ce fut qu'il me dit soudainement (comme un
homme qui change de propos) quil me von toit monstrer un tour d'amy, afin que le Roy eût occasion de me faire bonne chère , et que le lendemain il feroit partir messire Galéas (qui estoit le tout , quand il me nommoit cestuy-là) pour aller faire partir lesdites navires , et les joindre avec nostre armée, et qu'il vouloit faire ce service au Roy, que de luy sauver son chasteau de Naples; qu'en ce faisant il luy sauveroit le royaume de Naples (il disoit vray s'il Teust feit) , et que quand elles seroient parties, il m'escriroit de sa main , afin que par moy le Roy en seeust des nouvelles le premier, et qu'il vit que Je luy aurois fait ce service , et que le courrier me joindroit avant que Je fusse à Lion ; et en cette bonne espérance je partis , et me mis à passer les monts, et n'oûis venir poste derrière moy, que je ne cuidasse que ce fût celuy qui me devolt apporter les lettres dessus-dites ( combien que J'en faisols quelque doute , c(^noissant l'homme ) , et veins Jusques à Ghambéry , où Je trouvay monseigneur de Savoye , qui me fit bonne chère et me retint un Jour , et puis Je vins à Lion (sans que mon courrier vinst) du tout faire mon rapport au Roy qui lors estoit entendant à fiiire l)onne chère et à jouster , et de nulle autre chose ne luy chaloit.
Ceux qui avoient esté courroucez de la paix de Verceil , furent fort joyeux de la tromperie que nous avoit faite le duc de Milan , et en accreut leur authorité; et me lavèrent bien la teste, comme on a accoustumé de faire aux cours des princes, en semblable cas. J'estois bien iré et marry. Je contay au Roy , et raonstray par escrit , l'offre que les Vénitiens luy faisoient, qu'avez entendu devant, dont il ne fit aucune estime^ moins encore le cardinal de Sainct-Malo, qui estoit celuy qui conduisoit tout. Toutesfois j'en parlay une autre fois , et me sembloit qu'il eût mieux valu accepter cet offre que de perdre tout , et aussi Je ne voyols point gens pour conduire une telle entreprise , et n'appelloient aucun qui leur pût aider , ou le moins souvent qu'ils pouvoient. Le Roy l'eût bien voulu ; mais il estoit craintif de dcsplaire à ceux à qui il donnoit le crédit , et par espécial à ceux qui manioient ses finances , comme ledit cardinal ^ ses frères et parens. Qui est bel exemple pour les princes; car il faut qu'ils prennent la peine de conduire eux-mesmes leurs affaires pour le moins , et quelquefois en appeler d'autres, selon les matières^ et les tenir presque égaux : car s'il y en a un si grand que les autres le craignent (comme fit le roy Charles VIII et a
(i) Charles OrkiDd.
CHAPITRE XX
Comment le Roy^ estant retourné en France y mit en oubly ceux qui estaient demeurez à Naples , et comment monseigneur le Dauphin mourut, dont le Roy et la Reyne menèrent grand deuil.
Mon retour à Lion fut l'an 1495, le douzième Jour de décembre , auquel lieu estoit arrivé le Roy avec son armée , et avoit esté dehors, audit voyage, un an et environ deux mois, et tenoient encores les chasteaux de Naples, comme J'ay dit peu plus avant , et estoient encores audit royaume de Naples monseigneur de Montpensier, lieutenant du Roy , et à Saleme, avec le prince du lieu, et monseigneur d'Aubigny , en Calabre (ou presque tousjours avoit esté malade, mais bien et grandement y avoit servy), et messire Gracien des Guerres estoit en l'Abruzze , dom Julian au Mont-Sainct-Ange , George de Suilly à Tarente ; mais le tout tant pauvre et tant abandonné, que nul ne le sauroit penser , sans avoir , à grande peine, une nouvelle ou lettre , et celles qu'ils avoient n'estolent que mensonges et promesses sans effect. Car (comme dit est) de soy le Roy ne faisoit rien ; et qui les eût fournis de sommes d'argent à heure, dont on a despendu six fois le double , Jamais n'eussent perdu le royaume. Finalement leur vinrent quarante mille ducats seulement, qui leur furent envoyez, quand tout fut perdu , pour partie de leur solde d'un an ; et y a plus, que s'ils fussent arrivez un mois plustost , les maux et hontes qui leur avinrent (comme entendez) ne leur fussent pas avenus, ne les divisions; et tout par faute que le malstre n'expédioit rien de luy , ny n'escoutoit les gens qui en venoient ; et ses serviteurs, qui s'en mesloient, estoient peu expérimentez et paressux, et croy que quelqu'un avoit intelligence avec le Pape, et sembloit que Dieu laissast de tous poincte à faire la grâce au Roy, qu'il luy avoit faite à laller.
Après que le Roy eut séjourné à Lion deux mois ou environ , luy vinrent nouvelles comme monsieur le Dauphin, son seul fils (1) , estoit en péril de mort, et trois jours après luy vinrent nouvelles qu'il estoit trespassé. Ledit seigneur en eut dueil, comme la raison le veut; mais peu
luy dura le daeil , et la reyne de France , dachesse de Bretagne, appellée Anne, mena le pins grand dueil qn'it est possible que femme peust faire, et longuement luy dura ce dueil : et croy qu'outre le dueil naturel que les mères ont accoustumé d'avoir de la perte de leurs enfans, le cœur luy jugeoit quelque grand dommage à venir; mais au Roy, son mary, dura peu ce dueil (comme dit est), et la voulut reconforter de faire dancer devant elle , et y vinrent aucuns jeunes seigneurs et gentils-hommes, que le Roy y fit venir en pourpoinct pour dancer , et entre les autres y estoit le duc d'Orléans , qui pouvoit bien avoir trente-quatre ans. Il luy sembloit bien qu'il avoit joye de ladite mort (à cause qu'il estoit le plus prochain de la couronne après le Roy ) , et ftirent long-temps après sans parler ensemble pour cette cause. Ledit Dauphin avoit environ trois ans , bel enfant et audacieux en parole, et ne craignoit point les choses que les antres enfans ont accoustumé de craindre ; et vous dis que pour ces raisons , le père en passa aisément son dueil , ayant desjà doute que tost cet enfant ne fust grand, et que continuant ses conditions, il ne luy diminuast l'authorité et puissance , car ledit Roy ne fut Jamais que petit homme de corps et peu entendu; mais estoit si bon , qu'il n'est point possible de voir meilleure créature. Or entendez quelles sont les misères des grands roys et princes qui ont peur de leurs propres enfans. Le roy Louys XI son père en avoit eu peur, qui fut si sage et vertueux , mais bien sagement y pourveut , et après en l'âge de quatorze ans il le laissa roy. Ledit roy Louys avoit fait peur à son père le roy Charles VU ; car il se trouva en armes et en assemblée contre luy , avec aucuns seigneurs et chevallei^ de ce royaume, en matière de broCiilUs de cour et de gouvernement (et le m'a malntesfois conté ledit roy Louys XI ) , ayant environ l'âge de treize ans ; mais cela ne dura point. Mais depuis qu'il fût homme, il eut grande division avec ledit Charles VU son père , et se retira au Dauphiné , et de là en Flmidres, laissant ledit pays du Dauphiné audit Roy son père ; et est parlé de ce propos au commencement de ces Mémoires , touchant le règne dudit roy Louys XL
Nulle créature n'est exempte de passion , et tous mangent leur pain en peine et en douleur , comme Nostre-Seigneur le promit dès qu'il fit l'homme , et loyaument l'a tenu à toutes gens. Mais les peines et labeurs sont différentes, celles du corps sont les moindres, et celles de l'entendement les plus grandes. Celles des sages sont d'une façon, et celles des fols d'une autre; mais trop plus de douleur et de passion porte le fol
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que le sage (combien qu'à plusieurs semble le contraire) , et si y a moins de reconfort. Les pauvres gens (qui travaillent et labourent pour nourrir eux et leurs enfans , et payent la taille et les subsides à leurs seigneurs ) devroient vivre en grand desconfort , si les grands princes et seigneurs n'avoient que tous plaisirs en ce monde , et eux travail et misère ; mais la chose va bien autrement , car ( si je me voulois mettre à escrire les passions que j'ay veu porter aux grands, tant hommes que femmes , depuis trente ans seulement), j'enferois un gros livre (je n'entends point de ceux qui sont des conditions de ceux qui sont nommez au livre de Bocace (l) ; mais j'entends de ceux et celles qu'on voit en toute richesse, santé et prospérité), et ceux qui ne lespratiquoient point de si près comme moy, les réputoieut estre bien-heureux , et si ay veu malntesfois leurs desplaisirs et douleurs estre fondez en si peu de raison , qu'à grande peine l'eussent voulu croire les gens qui ne les faantoient point , et la pluspart estoient fondez en soupçons et rapports ; qui est une maladie cachée (qui règne aux maisons des grands princes) dont maint mal advient, tant à leurs personnes qu'à leurs serviteurs et si^ets, et s'en abrège tant leur vie y qu'à grand peine s'est veu aucun roy en France, depuis Charlemagne, avoir passé soixante ans.
Pour cette suspidon, quand Louys XI vint et approcha du terme, estant malade, se jugeoit desjà mort. Son père Charles VU, qui tant avoit fait de belles dioses en France , estant malade^ se mit en fantaisie qu'on le vouloit empoisonner, parquoy il ne vouloit jamais manger. Autres suspicions eut le roy Charles VI qui devint fol , et le tout par rapport. Ce qui doit estre réputé a grande faute aux princes, quand ils ne les avèrent ou font avérer , si ce sont choses qui leur touchent, et encores que ne fussent de trop grande importance (car par ce moyen ils n'en auroient point si souvent) , et faudroit en demander aux personnes l'un devant l'autre, j'entens de l'accusateur et de l'accusé, et par ce moyen ne se feroit aucun rapport s'il n'estoit véritable. Mais 11 y en a de si bestes , qu'ils promettent et jurent n'en dire rien, et par ce moyen ils emportent aucunesfois ces angoises dont je parle , et si bayent le plus souvent les meilleurs et les plus loyaux serviteurs qu'ils ayent, et leur font des dommages à l'appétit et rapport de plusieurs mescbans , et par ce moyen font de grands torts et de grands griefs à leurs sujets.
<xx>
(1) Dqos soo livre Ues NohUi malheureux.
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CHAPITRE XXI
Comment les nouvelles de la perte du chasteau de Naples vinrent au Roy / de la vendition des places des Florentins à diverses gens; du traité d'Atelle en la Poûille^ au grand dommage des François y et de la mort du roy Ferrand de Naples.
Le trespas de monseigneur le Dauphin , seul fils do roy Charles VIII , fat environ le commencement de Tan 1496, qui luy fat la plus grande perte que jamais luy fût advenue ne qui hiy pût advenir, car jamais n'a plus eu enfant qui ait veseu. Ce mal ne vint point seul , car en ce propre temps, luy vinrent nouvelles que le chasteau de Naples estoit rendu par ceux que monseigneur de Montpensler y avoit laissez par faveur, et aussi pour avoir les ostages que ledit seigneur de Montpensier avoit baillez (qui estoient monseigneur d'Alègre, un des enfans de la Marche^'Ardaine, et un appelle de la Chapelle, de Loudonnois, et un appelle Jean Roquebertin, Catelan) , et revinrent par mer ceux qui estoient audit chasteau. Une autre honte et dommage luy advint, c'est qu'un appelle Entragues (qui tenoit la citadelle de Plse, qui estoit le fort , et qui tenoit cette cité en subjection ) bailla ladite citadelle aux Pisans ; qui estoit aller contre le serment du Roy , qui deux fois jura aux Florentins de leur rendre ladite citadelle et autres places comme Serzanne et Serzannelle , Piètre- Sancte, Librefacto et Mortron , que les Florentins avoient prestées audit seigneur, à son grand besoin et nécessité, à son arrivée en Italie , et loy avoient donné slx-vingt^mille ducats, dont il n'en restoit que trente milTe à payer quand nous repassasmes, comme en quelque autre endroit en a esté parlé. Bref toutes ces places furent vendues. Les Genevois acheptèrent Serzanne et Serzannelle , et les leur vendit un bastard de Sainct-Paul; Piètre-Sancte vendit eneores ledit Entragues aux Luquois, et Librefacto aux Vénitiens , le tout à la grande honte du Roy et de ses sujets , et au dommage et consommation de la perte du royaume de Naples. Le premier serment (comme dit est ailleurs) que le Roy fit de la restitution desdites places fat à Florence , sur le grand autel , en la grande église de Sainctiehan. Le second fût en Ast , quand il fût retourné , et prestèrent les Florentins trente mille ducats comptant audit seigneur (qui en avoit bien grand besoin ) , par condition que si Pise se rendoit , le Roy ne payeroit rien de ladite somme , et seroient rendus les gages et bagues qu'on leur bailloit, et si dévoient prester audit seigneur
eneores soixante mille ducats, et les faire payer comptant au royaume de Naples , à ceux qui eneores estoient là pour le Roy , et tenir audit royaume trois cens hommes-d'armes continuellement, à leurs despens, au service dudit seigneur , jusques à la fin de l'entreprise ; et pour cette mauvaisetié dite, rien ne se fit de ces choses, et fallut rendre lesdits trente mille ducats que ces Florentins avoient prestez , et advint tout ce dommage par faute d'ol)éîssance et par rapports en l'oreille; car aucuns des plus près de luy donnèrent coeur audit Entragues d'ainsi le faire.
En ce mesme temps, deux mois plus ou moins , au commencement de cette année 1496, voyans monseigneur de Montpensier et le seigneur Virgile Ursin , messire Camille Vitelly, et autres capitaines françois, que tout estoit ainsi perdu, se mirent aux champs et prirent quelques petites plaees, et là leur vint au-devant le roy Ferrand , fils du roy Alphonse (qui s'estoit voué de religion , oonmie avez veu devant ), et avec ledit Ferrand estoit le marquis de Mantoûe, frère de la femme dudit Montpensier, et capitaine général des Vénitiens , qui trouvèrent logé ledit Montpensier en une ville appellée Atelle, lieu très-avantageux pour eux, pour avoir vivres, en un haut , et fortifièrent leurs logis , comme ceux qui craignoient la bataille ; car ledit roy Ferrand , et ses gens , avoient tousjours esté battus en tous lieux , et ledit marquis, en venant à Fomoûe , où nous avions combattu ; et l'avoient les Vénitiens preste au roy Ferrand , auquel ils prestèrent aussi quelque somme d'argent , qui valoit peu , pour les gages qu'ils en prirent : car ils en eurent six plaees en la Poûille, de grande importance (comme Brandis ,* Trani , Galipoli, Cama, Otrante et Monopoli , qu'ils avoient prises sur nous), et comptèrent le service de leurs gensd'armes , qu'ils avoient audit royaume ; et tant qu'ils tiennent lesdites places pour deux cens mille ducats, et puis veulent compter la despense de les garder, et croy que leur intention n'est point de les rendre ; car ils ne l'ont point de coustume, quand elles leur sont bienséantes, comme sont ceiles-cy, qui sont du costé de leur gonfre de Venise ; et par ce moyen sont vrays seigneurs du goufre (qui est une chose qu'ils désirent bien ), et me semble que dudit Otrante (qui est le l)out du goufjre) y a neuf cens milles jirâques à Venise. Le Pape y a eu autres plaees entre deux : mais il faut que tout paye gabelle à Venise, si on veut naviguer par ledit goufre. Or est-ce grand chose à eux d'avoir acquis ces places , et plus que beaucoup de gens n'enten-
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dent ; car ils en tirent grands bleds et huiles , qui leur sont deuiL choses bienséantes et nécessaires.
Audit lieu dont je parle, survint question entre les nostres , tant pour les vivres (qui se commencèrent à diminuer ) que pour faute d'argent ; car il estoit deu aux gens-d'armes un an et demy et plus , et avoient enduré grandes pauvretez. Aux Allemans estoit aussi deu largement, mais non point tant, car tout l'argent que monseigneur de Montpensier pouvoit finer audit royaume, estoit pour eux; toutesfois il leur estoit deu un an et plus. Mais ils avoient pillé plusieurs petites villes, dont ils s'estoient enrichis. Si "les quarante mille ducats qu'on leur avoit tant de fois promis envoyer y eussent esté , ou qu'on eust sceu qu'ils eussent esté à Florence, le débat qui y advint, n'y fust point advenu ; mais tout estoit sans espoir. Toutesfois plusieurs des chefs m'ont dit que si nos gens eussent esté d'accord pour combattre, il leur sembloit qu'ils eussent gagné la bataille, et (^uand ils l'eussent perdue , ils n'eussent point perdu la moitié des gens qu'ils perdirent en faisant un si vilain accord qu'ils firent. Monsieur de Montpensier et le seigneur Virgile Ursin , qui estoient les deux chefs , vouloient la bataille , et ceux-là sont morts en prison , et ne leur fut point observé ledit appointement. Ces deux que je dis , chargèrent monseigneur de Percy, un jeune chevalier- d'Auvergne, d'avoir esté cause que l'on ne combattit pas, et qu'il estoit un très-mauvais chevalier , et peu obéissant à son chef.
Il y avoit deux sortes d'Allemans en cet ost. Il y pouvoit avoir quinze cens Suisses, qui y avoient esté dès que le Roy y alla. Ceux-là le servirent loyaument jusques*à la mort , et tant que plus on ne sçauroit dire. II y en avoit d'autres que nous appelions communément lansquenets , qui vaut autant à dire comme compagnons du pays , et ceux-là haïssent naturellement les Suisses , et les Suisses eux. Ils sont de tous pays, comme de dessus le Rhin , et du pays de Souave (l) ; il y en avoit aussi du pays de Vaux en Sénonle (2) , et du pays de Gueidres ; tout cecy montoit environ sept ou huict cens hommes, qu'on y avoit envoyez nouvellement, avec payement de deux mois, qui estoit mangé , et quand ils arrivèrent là, ils ne trouvèrent autre payement. Ceux-cy se voyans en ce péril et nécessité, ne nous portèrent point l'amonr que
(1) Souabe.
(8) G*e8t le pays que les géographes latins nomment
font les Suisses. Ils pratiquèrent et se tournèrent du costé dudit dom Ferrand, et pour cette cause, et pour la division des chefs, nos gens firent un vilain et infâme appointement avec ledit dom Ferrand , qui bien jura de le tenir, car ledit marquis de Mantoûe voulut bien en asseurer la personne de son beau-frère monsieur de Montpensier.
Par ledit accord ils se rendirent tous en la main de leurs ennemis, et leur baillèrent toute l'artillerie du Roy, et leur promirent faire rendre toutes les places que le Roy avoit audit royaume , tant en Calabre , où estoit monseigneur d'Aubigny, qu'en l'Abruzze, où estoit messire Gracien des Guerres , avec Gajette et Tarente, et par ce moyen ledit roy Ferrand les devoit envoyer en Provence par mer, leurs bagues sauves , lesquelles ne valoient guères. Ledit roy Ferrand les fit tous mener à Naples , et estoient cinq ou six mille personnes, ou plus. Si deshonneste appointement n'a esté fait de nostre temps, et n'en ay leu de semblable, fors eeluy qui fut fait par deux consuls romains (comme dit Titus (3) Livius) avec les Samnitiens, qu'on veut dire estre ceux de Rénévent, en un lieu appelle lors les Furques Caudines , qui est certain païs de montagnes; lequel appointement les Romains ne voulurent tenir, et renvoyèrent prisonniers les deux consuls aux ennemis.
Quand nos gens eussent combatu et perdu la bataille , ils n'eussent point perdu tant de morts : car les deux parts des nostres y nooururent par famine ou peste , dedans les navires , en l'isle de Prusse , où ils furent envoyez depuis par ledit roy Ferrand, et mesmes y noourut monsieur de Montpensier (aucuns disent de poison , et autrâ de fièvres , ce que je croy mieux) , et ne croy point que de tout ce nombre revinst jamais quinze cens personnes : car des Suisses qui estoient bien treize cens , n'en revint point plus de trois cens cinquante, tous malades , lesquels doivent estre loiiez de leur loyauté ; car jamais ne voulurent prendre le party du roy Ferrand , et eussent avant enduré la naort , comme plusieurs firent audit lieu de Prusse, tant de chaletir et de maladie, comme de faim : car on les tint en ces navires par long-temps en si grande extrémité de vivres, qu'il n'est possible de croire. Je vis revenir ceux qui en revinrent , et par espécial les Suisses , qui rapportèrent toutes leurs enseignes, et monstroient bien à leurs visages, qu'ils avoient beaucoup
Valesia Sêdusiorum, dont Sedunum, en français Sion, est la métropolf talne.
(3) Première décade, ll?reIX.
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souffert, et tous estoient malades ; et quand ils partirent des navires, pour un peu prendre l'air, on leur haussoit les pieds. Ledit seigneur Virgile s*en pouvoit bien aller en ses terres , par ledit appointement , et son fils et tous les Italiens qui servoient le Roy ; toutesfois ils le retinrent, et sondit fils légitime aussi , car il n*en avoit qu*un. Bien avoit un bastard, homme de bien, appelle le seigneur Carlo. Plusieurs Italiens de leur compagnie le destroussèrent en s'en allant. Si cette male^aventure ne fust tombée que sur ceux qui avoient fait ledit appointement , on ne les devroit point plaindre.
Tost après que ledit roy Ferrand eust receu cet honneur, dont j'ay parlé dessus , et que de nouveau avoit esté marié avec la fille de son grand-père le roy Ferrand , qu'il avoit eue de la sœur du roy de Gastille , de. présent régnant , et si estoit sœur du roy Alphonse son propre père , estant Jeune fille de treize ou quatorze ans : il prit une fièvre continué , dont en peu de Jours mourut, et vint la possession du royaume au roy Fédéric (qui de présent le tient), oncle dudlt Ferrand. Ce me semble horreur de parler d'un tel mariage , dont en ont fait Jà plusieurs en cette maison , de fresche mémoire , comme depuis trente ans en çà. Ladite mort fut tost après ledit appointement, qui fut fait en la ville d'Atelle (1), Tan 1496. Ledit roy dom Ferrand quand il vivoît, et ledit dom Fédéric, depuis qu'il fut Roy, s'excusoient sur ce que monsieur de Montpensier ne faisoit point rendre lesdites places qu'il avoit promises , en faisant ledit traicté ; car Gajette et autres n'estoient point en sa main. Et combien qu'il fust lieutenant do Roy, si n'estoient point tenus ceux qui tenoient les places pour leur Roy, de les rendre par son commandement , combien que le Roy n'y eust guères perdu, car elles coustèrent beaucoup depuis à garder et avitailler, et si se perdirent : et ne pense mentir (car J'estois présent à voir dépescher trois ou quatre fois ceux qui allèrent pour avitailler et secourir les chasteaux de Naples, en un coup , et après Jusques à trois , pour avitailler Gc^ette) que ces quatre voyages coustèrent plus de trois cens mille francs , et si furent voyages perdus.
XX> CHAPITRE XXII
(Comment quelques pratiques menées en faveur du Roy , par aucuns seigneurs d'Italie y
(1) Atella, peliie ville à deui lieues au sud de Melphi, dans la Basilicate.
tant pour Naples que pour déchasser le duc de Milan , furent rompues, par faute d*y envoyer; et comment une autre entreprise contre Gènes, ne put aussi venir à bon effect.
Depuis le retour du Roy dudit voyage de Naples, comme dit est , il se tint à Lion grand temps , à faire tournois et joustes , désirant tousjours ne perdre point ses places dont J'ay parlé, et ne luy chaloit qu'il luy coustast; mais nulle peine ne vouloit prendre pour entendre à son affaire. Pratiques luy venoient assez d'Italie , et de grandes et seures pour le royaume de France , qui est fort de gens , et a largement bleds en Provence et Languedoc, et autres pays pour y envoyer, et argent; mais à un autre prince que le roy de France, seroit tousjours se mettre à l'hospital , de vouloir entendre au service des Italiens , et à leurs entreprises et secours : car tousjours y mettra ce qu*il aura , et n'achèvera point, car ceux-là ne servent point sans argent, et aussi ils ne pourroient , si ce n'estoit un duc de Milan, ou une des plus grandes seigneuries ; mais un pauvre capitaine, encores qu'il ait bonne affection de servir un prince de la maison de France, qui prétendroit raison au royaume de Naples , ou un autre qui prétendist droict à la duché de Milan , quelque loyauté qu'il tinst, et encores qu'il soit vostre partisan, si ne vous sçauroit-il servir guères longuement , après le payement failly , car ses gens le laisseroient , et le pauvre capitaine auroit perdu son vaillant : car la pluspart n'ont rien que le crédit que leur donnent leurs gens-d'armes , lesquels sont payez de leur capitaine , et luy se fait payer de celuy qu'il sert , et plus grand seureté#ie sçauroit-on demander en Italie que la partialité.
Mais pour sçavoir quelles ont esté ces pratiques que j'ay dites , si grandes furent , qu'elles commencèrent avant que Gajette fust perdue , et durèrent encores depuis , deux ans après le retour du Roy , quand le duc de Milan ne tenoit choses qu'il eût promises. Ce qu'il ne faisoit point du tout par tromperie, ne malveillance, mais en partie de crainte : car il craignoit que si le Roy estoit si grand qu'il ne le deffist. Après il estimoit aussi le Roy estre de peu de tenue et seureté. Il fut entrepris finalement que le duc d'Orléans iroit en Ast , avec un nombre de gens, bon et grand, et le vis prest à partir, et tout son train partit. Nous estions asseurez du duc de Ferrare , avec cinq cens hommes-d'armes , et deux mille homme»-de-pied , combien qu'il fût beau-père du duc de Milan , car il le faisoit
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poar 8*oster du péril où il se voyoit estre entre les Véuitiens et le due; car pièça , comme a esté veu dessus , lesdits Yénitieus luy avoient osté le Polésan , et ne demandoicnt que sa destruction. Il eût préféré sa senreté, et de ses enfans, à Tamitié de son gendre , et par aventure luy sembloit que ledit duc s'appointeroit avecques le Roy , quand il se verroit en cette crainte. Le semblable eût fait par sa main le marquis de Mantoûe , qui naguères estoit capitaine des Vénitiens, et encores estoit , mais en suspicion d'eux, et luy mal-content d'eux, séjournoit avec son beau-père le duc de Ferrare^ avec trois cens bommes-d'arroes, et si avoit pour femme, et a encores , la sœur de la ducbesse de Milan , et fille du duc de Ferrare. Messire Jehan Bentivoille (qui gouverne Boulogne, et y est comme seigneur) eût fourny cent cinquante bommesd'armes , et deux de ses fils , qui avoient gensd'armes, et de bonnes gens-de-pied, et si est assis en lieu où il peuvoit bien servir contre le duc de Milan. Les Florentins qui se voyoient destruicts, si par quelque grand inconvénient ne se ressourdoient, de peur d'estre dessaisis de Pise , et d'autres places dont il a esté parlé , foumissoient buict cens bommes-d'armes , et cinq mille de pied, et cela à leurs despens, et avoient provision de leurs payemens pour six mois. Les Ursins , et aussi le préfect de Rome, frère du cardinal de Sainct-Pierre-ad-vincula , dont plusieurs fois a esté parlé ( car ils estoient à la solde du Roy ), eussent bien amené mille hommes-d'armes , mais entendez que la suite de leurs hommes-d'armes n'est pas telle que celle des nostres, qui ont archers : mais la solde est assez pareille. Car un homme-d'armes bien payé couste cent ducats 1'^ , et il nous faut le double pour les archers. Ces gens souldoyez faloit bien payer; mais aux Florentins, rien. Quant au duc de Ferrare et an marquis de Mmitoûe et Bentivoille, ils parloient seulement de leurs despens : car ils prétendoient gains de terres aux despens du duc de Milan ; et s'il se fût trouvé soudainement assailly de ce qu'eût mené le duc d'Orléans , et de tous ceux que J'ay nommez 9 ceux qui se fassent sceu mettre en ordre pour le deffendre, comme les Vénitiens , n'eussent esté prests à moins de quatre-vingt mille escus , devant qu'il eust esté contraint de se tourner du costé du Roy^ qui eust tenu tous ces Italiens aux champs long-temps. Et de faict, le duché de Milan gagné , le royaume de Naples se recouvroit de soy-mesme.
La faute d'esprouver cette belle aventure, vint de ce que ledit duc d'Orléans mua de propos , combien qu'on entendoit qu'il deust partir
du soir au matin , parce qu'il avoit envoyé devant toutes choses qui servoient à sa personne, et ne restoit que luy à partir, et l'armée preste et payée : car en Ast avoit buict cens hommesd'armes françois, et bien six mille hommes-depied, dont y en avoit quatre cens Suisses. Ledit duc d*Orléans, ayant ainsi mué de propos, requit au Roy par deux fois , qu'il luy pleust mettre cette matière au conseil. Ce qui fut fait par deux fois, et m'y trouvay présent à toutes les deux fois , et fut conclu , sans une voix au contraire ( et si y avoit tousjours dix ou douze personnes pour le moins) qu*il y devoit aller, veu qu'on avoit asseuré tous les amis en Italie, qui dessus sont nommez, lesquels Jà avoient fait grosse despense et se tenoient prests. Lors dit ledit duc d'Orléans ( qui estoit de quelqu'un conseillé, ou fuyoit son partement , parce qu'il voyoit le Roy assez mal disposé de sa santé , dont il devoit estre propre héritier s'il venoit à mourir) qu'il ne partiroit point pour y aller pour sa propre querelle, mais que très-volontiers iroit comme lieutenant du Roy nostre sire , et par son commandement, et ainsi finit ce conseil. Le lendemain , et plusieurs autres jours après, pressèrent fort les ambassadeurs florentins , et plusieurs autres , le Roy pour faire partir ledit duc d'Orléans ; mais le Roy respondit qu'il ne l'envoyeroit Jamais à la guerre par force. Parquoy ce voyage fût ainsi rompu , et en desplaisoit au Roy, qui en avoit fait grande despence, et avoit grande espérance de se venger du duc de Milan, veu lesdites nouvelles qu'il pouvoit avoir eues à l'heure des intelligences qu'avoit messire Jehan- Jaques de Trevoul , qui estoit lieutenant-général pour le Roy et pour le duc d'Orléans , qui est natif de Milan , et fort aimé et apparenté en ladite duché de Milan, où avoit largement gens qui avoient bonne intelligence avec luy , tant de ses parens comme d'autres.
Faillie cette entreprise, en survint tost après une autre , voire deux ou trois à un coup , de Gènes , là où ils sont enclins à toutes mutations. L'une se dressoit par messire Baptiste de Gampefourgouse , qui estoit un grand chef entre ces partialitez de Gênes , mais il en estoit banny, et n'y pouvoit sa partialité rien y ne ceux de Dorie, qui sont gentils-hommes^ et ceux de Fourgouse, non. Lesdits Dorie sont partisans desdits Fregouses , et ne peuvent estre ducs , à cause qu'ils sont gentils-hommes ; car un gentil-homme ne le peut estre , et ledit messire Baptiste l'avoit esté , n'y avoit guères , et avoit esté trompé par son oncle , le cardinal de Gènes , et cestuy-là avoit mis la seigneurie de Gènes en la main du duc de Milan (il n'y a pas encores fort long-
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tanps) , et gouvernoient à Gènes les Adornes, qui aussi ne sont point gentils-hommes , mais soQYent ont esté ânes de Gènes, et aidez par les Spinoles , qui sont aossi %entils-faommes. Ainsi les nobles font bien un duc à Gènes, mais ils ne le peuvent estre. Ledit messire Baptiste espéroit mettre en armes sa partialité , tant en la cité qu'aux champs , et que la seigneurie seroit au Roy , et que luy et les siens gouvemeroient et chasseroient les autres dehors.
L'autre entreprise e«toit que plusiairs persmmes de Savonne s'estoient adressez au cardinal deSainct-Pierre-ad-vincula, asseurant de luy pouvoir bailler ladite ville de Savonne, espérant estre en liberté: car elle est sotis la ville de Gènes, et y paye les gabelles. Qui eust peu av(rir ce lieu , Gènes eust esté fort à l'estroict , veu que le Roy tient le païs de Provence , et que Savoye est à son commandement. Et pour toutes ces nouvelles manda le Roy à messire Jehan- Jaques de Trevoul , qu'il fist espaule audit messire Baptiste de Gampefourgouse, et prestast des gens pour le conduire Jusques aux portes de Gènes, pour voir si sa partialité se pourroit lever. D'autre costé fut empesché du cardinal Sainct-Pierre-ad-vineula , qiii fit tant que le Roy escrivit aussi audit messire Jaques qu'il envoyast des gens avec ledit cardinal , pour le conduire Jusques à Savonne, et le luy mandoit de bouche par le seigneur de Servon en Provence , amy dudit cardinal , et très-hardy parleur. Ledit Roy mandoit audit messire Jehan-Jaques qu'il se mtt en lieu où il pût faire espaule aux deux bandes , et quil n'entreprit rien sur le duc de Milan , ne contre la paix qu'on avoit faite la saison devant avec ledit duc, comme l'on a pA voir ailleurs (1).
Or estoient ces commandemens bien différens, et ainsi se dépeschent les affaires des grands princes , quand ils n'y sont point présens et qu'ils sont soudains à commander lettres, et expédier gens , sans bien ouyr débattre devant les expéditions de si grosses entreprises. Or entendez quant à ce que demandoit ledit messire Baptiste de Gampefourgouse, et à ce que cherchoit ledit cardinal , que c'estoit chose impossible de fournir aux deux à un coup: car d'aller Jusques aux murs de Gènes , sans grand nombre de gens , ne se pouvoit faire , car il y a grand peuple dedans, hardis, bien armez, et vaillantes gens; et en baillant aussi compagnie au cardinal, l'armée estoit départie en trois, car il falloit qu'il en demeurât audit messire Jehan-Jaques , et si y avoit à Gènes et à Sa-
(t) Cbaptire 20.
vonne beaucoup de gens que le duc de Milan y avoit envoyez, et les Vénitiens, qui tous avoient bi^ grande peur que Gènes toumast, et si avoit dom Fédéric et le Pape.
Or messire Jehan-Jaques avoit eu une tierce entreprise en son cœur: car il eût voulu tost tirer droîct contre le duc de Milan , et laisser les autres entreprises, et qui l'eût laissé faire, il eût fait grandes choses , et conmiença. Car sous couleur d'escrire au Roy qu'il ne pouvoit autrement garder de dommage ceux qui iroient à Gènes ou à Savonne , il s'en alla mettre sur le grand chemin par où l'on pouvoit venir d'Alexandrie vers Gènes (car par ailleurs que par ce chemin , ne pouvoit le duc de Milan envoyer gens pour courir sus aux nostres ), et prit ledit messire Jehan-Jaques trois ou quatre petites villes qui luy ouvrirent ; et disoit ne faire point de guerre au duc pour cela , veu qu'il estoit nécessaire qu'il s'y mist, et aussi que le Roy n'entendoit point faire guerre audit duc , mais avoir Gènes et Savonne , s'il eust pu : disant qu'ils sont tenus de luy , et qu'ils avoient forfait. Pour satisfaire au cardinal, ledit messire Jehan- Jaques luy bailla partie de l'armée pour all^ à Savonne. Il trouva la place garnie , et son entreprise rompue , et s'en revint. On en bailla d'autres audit messire Baptiste , pour aller à Gènes, s'asseurant fort de ne faillir point. Quand il eut fait trois ou quatre lieues , ceux qui all<ri«it en sa compagnie entrèrent en aucuns doutes de luy, tant Allemans que François, toutesfois c'estoit à tort; mais leur compagnie, qui n'estoit pas grande , se fût mise en danger d'y aller si sa partialité ne se fût levée; et ainsi faillirent toutes ces entreprises, et estoit Jà fort le duc de Milan , qui avoit esté en grand péril, qui eust laissé faire le seigneur Jehan- Jaques, et luy estoient venus beaucoup de gens des Vénitiens. Nostre armée se retira , et donua-i'on congé aux gens-de-pied, et furent laissées ces petites villes qu'on avoit prises, et cessa la guerre, à peu de profit pour le Roy ; car fort grand argent s'y estoit despendu.
<XX
CHAPITRE XXUL
De quelques dissentions d*entre le roy Charles et Ferrand de CastUle , et des ambassadeurs envoyez de Vun à Vautre pour les appaiser*
Dq^uis le commencement de l'an 1496 que Jà le Roy estoit deçà les monts , trois ou quatre mois y avoit, jusques en l'an 1498 , ne fit le Boy autre chose en Italie, et me trouvay tout
ce temps avec lay, et estois présent à la pluspart des choses; et alloit le Roy de Lion à Moulins, et de Moulins à Tours, et partout faisoit des tournois et des Joustes , et ne pensoit à autres choses. Ceux qui avoient plus de crédit à Tentour de luy estoient tant divisez que plus ne pou voient. Les uns vouloient que l'entreprise d'Italie continuast (c'estoient le cardinal et le séneschal ) , voyans leur profit et authorité en la continuant, et passoit tout par eux. D'autre costé estoit i'adroiral (1), qui avoit eu toute l'authorlté avec le jeune Roy, avant ce voyage. Cestuy-là vouloit que ces entreprises demeurassent de tous poincts , et y voyoit son profit et moyen de retourner à sa première authorité et les autres à la perdre ; et ainsi passèrent les choses un an et demy ou environ.
Durant ce temps alloient ambassadeurs devers le roy et la reyne de Castille : car fort désiroit le Roy d'appaiser ce bout, qui estoit en guerre, et estoient forts par mer et par terre; et combien que par la terre fissent peu d'exploit , par mer avoient fort aidé au roy Ferrand et Fédéric; car le pals de Cécile est voisin au royaume de Naples , d'une lieue et demie , à l'endroit de RègesenCalabre, et aucuns veulent dire qu'autresfois fut terre , mais que la mer a fait cette ouverture que l'on appelle de présent le far de Messine. Et de Cécile , dont les roy et reyne de Castille estoient seigneurs , vindreut grands secours à Naples, tant de caravelles qu'ils avoient envoyées d'Espagne, que de gens; et en Cécile mesme se trouva quelque nombre d'hommes-d'armes qui estoient passez en Caiabre avec une quantité de génétaires, et faisoient la guerre à ceux qui estoient là pour le Roy ; leurs navires estoient sans cesse avec ceux de la ligue ; et ainsi , quand tout estoit assemblé , le Roy estoit de beaucoup trop foible par la mer. Par ailleurs fit le roy de Castille peu de dommage au Roy. Vray est que grand nombre de gens de cheval entrèrent en Languedoc et y firent du pillage , et couchèrent audit pals, et y en eut plusieurs qui furent sur ledit pals deux ou trois ou quatre jours; mais autre exploict ne firent-ils. Monseigneur de Sainct- André (2) de Rourbonnois estoit à cette frontière, pour mon-
(1) Louis Halet, seigneur de Graville , de Marconssi, etdeBois-Malesherbes. gouverneur de Picardie et de Normandie, pourvu de la cliarge d*amiral l*an 14S5. Il résigna cette dignité, Tan 1506, à son gendre Charles d' Amboise, seigneur de Ghaumonl-sur-Loire , lieutenant^énéral pour le Roi, et gouverneur de Paris , Milan, Gènes et Normandie, clievalier de l'ordre, maréchal et grand-maltre de France, et neveu du célèbre cardinal
seigneur le duc de Bourbon, gouverneur de Languedoc. Celuy-là entreprit de prendre Sausses, une petite ville qui estoit en RoussiUon; car de là ils faiSoient la guerre au Roy, deux ans devant , et leur avoit le Roy rendu ledit paîs de Roussi lion où est assis le pais de Perpignan , et cette petite ville est du païs. L'entreprise estoit grande, parce qu'il y avoit largement gens , selon le lieu , et desgentils-hommes de la maison du roy de Castille mesme , et leur armée aux champs , logée à une lieue près y qui estoit plus grosse que la nostre : toutesfois ledit seigneur de Sainct-André conduisit son entreprise si sagement et si secrettement , qu'en dix heures il prit ladite place , comme je vis , par assaut , et y mourut trente ou quarante gentils-hommes d'estime. Espagnols, et entre les autres le fils de l'archevesque de Sainct- Jacques , et trois ou quatre cens autres hommes, lesquels ne s'attendoient point que sitost on les dût prendre , car ils n'entendoient point quel exploict faisoit nostre artillerie , qui à la vérité passe toutes les artilleries du monde.
Voilà tout l'exploict qui fût fait entre ces deux roys : ce fut honte et descry au roy de Castille , veu que son armée estoit si grosse ; mais quand nostre Seigneur veut commencer à punir les gens , il leur advient volontiers de telles petites douleurs au commencement, car il en advint bien de plus grandes ausdits Roy et Reyne tost après , et si fit-il à nous. Grand tort avoient lesdits Roy et Reyne d'ainsi s'estre parjurez envers le Roy, après cette grande bonté qu'il leur avoit faite de leur avoir rendu ledit païs de Roussillon , qui tant avoit cousté à réparer et garder à son père; lequel l'avoit en gage pour trois cens mille escus, qu'il leur quitta ; et fit tout cecy afin qu'ils ne l'empescbassent point à la conqueste qu'il espéroit faire dudit royaume de Naples; et refirent les anciennes alliances de Castille (qui sont de roy à roy, de royaume à royaume, et d'homme à homme de leurs sujets) , et ils promirent de ne l'empescher point à ladite conqueste, et de ne marier aucunes de leurs filles en ladite maison de Naples, d'Angleterre, ne de Flandres : et cette estroicte offre de mariage vint de leur costé; et en fit l'ouverture un cordelier, appelle frère Jehan de Mau-
Georges d^Ambolse. Charles d'Amboise mourut en 1510 à Corrège en Lombardie. Après sa mort, Graville eierça de nouveau la charge d*amiral dont il s'était réservé la survivance. II mourut le 30 octobre 1516.
(2) Guichard dAIbon, fils de Gilles, seigneur deSt.- André , et de Jeanne de la Palisse Semur, et grandpère de Jacques de d* Albon , marquis de Fronsac , seigneur de Saint^André, maréchal de France.
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léon , de par la Reyne de Gastille ; et dès qnMIs virent la guerre eDcommencée et le Roy à Rome , ils envoyèrent leur ambassadeur partout pour faire alliances contre le Roy, et mesmes à Venise où j'étois ; et là se fit la ligue, dont J'ay tant parlé, du Pape, du Roy des Romains, d'eux , de la seigneurie de Venise et du duc de Milan ; et incontinent commencèrent la guerre au Roy, disans que telle obligation n*estoit point détenir, c'est à sçavoir de ne pouvoir marier leurs filles (dont ils en avoient quatre et un fils) à ces roys dont j'ay parlé; et d'eux-mesmes estoit venue cette ouverture^ comme avez veu.
Or, pour retourner à mon propos, quand toutes ces guerres dltalie furent faillies, et que le Roy ne tenoit plus Gajette audit royaume de Naples (car encores la tenoit-il , quand les pratiques de paix commencèrent entre lesditsroys; mais tost après fut perdue) , et aussi ne se faisoit plus aucune guerre du costé de Roussillon , mais gardott chacun le sien ; ils envoyèrent vers le roy Charles un gentil -homme et des religieux de Montferrat : car toutes leurs œuvres ont fait mener et conduire, par telles gens, ou par hypocrisie , ou afin de moins despendre : car ce frère Jehan de Mauléon, cordelier dont a esté parlé , mena le traicté de faire rendre le Roussillon. Ces anobassadeurs , dont j'ay parlé , prièrent au Roy d'entrée , qu'il luy pleust jamais n'avoir souvenance du tort que lesdits Roy et Reyne luy tenoient (on nomme tousjours la Reyne, parce que Gastille est de son costé ; et aussi elle en avoit la principale authorité ; et a esté un fort honorable mariage que le leur) ; après commençoient unetrefve, y comprenant toute leur ligue, et que le Roy demeorast en possession de Gajette, et autres pièces qu'il avoit audit royaume de Naples , et qu'il les pourroit avitailler à son plaisir durant la trefve ; et que l'on prist une Journée où se trouveroient ambassadeurs de toute la ligue pour traiter paix qui voudroit ; et après vouloient continuer lesdits roys en leur conqueste ou entreprise sur les Maures , et passer la mer qui est entre Grenade et Afrique , dont la terre du Roy de Fez leur estoit la plus prochaine : toutesfois aucuns ont voulu dire que leur vouloir n'y estoit point, et qu'ils se contenteroient de ce qu'ils avoient faict, qui est d'avoir conquis le royaume de Grenade, qui, à la vérité , a esté une belle et grande conqueste et la plus belle qui ait esté de nostre temps , et que Jamais leurs prédécesseurs ne sceurent faire ; et voudrois pour l'amour d'eux que jamais n*eussent entendu à autre chose , et tenu à nostre Roy ce qu'ils luy avoient promis.
Le Roy renvoya avec ces deux ambassadeurs
le seigneur de Giérieux (l) du Dauphiaé, et taschoit le Roy de faire paix ou trefve avec eux , sans y comprendre la ligue ; mais toutesfois , s'il eût accepté leurdit offre, il eust sauvé Gajette , qui estoit assez bien suffisante pour recouvrer le royaume de Naples , veu les amis que le Roy y avoit. Quand ledit de Giérieux revint , il apporta pratique nouvelle , et jà estoit perdue Gajette avant qu'il fût en Gastille. Gette nouvelle ouverture fut que le Roy et eux retournassent en leur première et ancienne amitié , et qu'eux d'eux , à butin , entreprissent toute la conqueste d'Italie , et à communs despens ; et que les deux roys y fussent ensemble; mais premièrement vouloient la trefve générale , où toute la ligue fust comprise, et qu'une Journée se tinst en Piedmont, où chacun pourroit envoyer ambassadeurs : car honnestement ils se vouloient départir de ladite ligue. Toute cette ouverture, à mon advis , et ainsi qu'on m'a depuis donné à entendre , n'estoit que dissimulation , et pour gagner temps , et pour laisser reposer ce roy Ferrand , quand encores vivoit , et dom Fédéric nouvellement entré en ce royaume ; toutefois ils eussent bien voulu ledit royaume leur : car ils y avoient meilleur droict que ceux qui l'ont possédé ; mais la maison d'Anjou , dont le Roy a le droict , doit aller devant ; mais de la nature dont il est, et aux gens qui y habitent, il me semble qu'il est à celuy qui le peut posséder, car ils ne veulent que mutation.
Depuis y retourna ledit seigneur de Giérieux et un appelle Michel de Grammont sur aucunes ouvertures. Ledit de Giérieux portoit quelque peu d'affection à cette maison d'Arragon , et es«péroit avoir le marquisat de Gotron qui est en Calabre, que ledit roy d'Espagne tient de cette conqueste dernière, que ses gens firent audit pays de Galabre, et ledit de Giérieux le prétend sien , et est homme bon , et qui aisément croit, et par espécial tels personnages. A la deuxième fois qu'il revint , il amena un ambassadeur desditB roys ; et rapporta ledit de Giérieux qu'ils se contenteroient d*avoir ce qui est le plus prochain de Gecile , qui est Galabre , pour ledit droict qu'ils prétendoient audit royaume de Naples, et que le Roy prist le reste, et qu'en personne viendroit ledit roy de Gastille en ladite conqueste , et payeroit autant de la despense de l'armée comme le Roy, et jà tenoit et tient quatre ou cinq places fortes en Galabre , dont Gotron est l'une , qui est cité bonne et forte. Je fus présent au rapport , et à plusieurs sembla que ce n'estoit
(1) Guillaume de Poitiers, seigneur de Giérieux, gouverneur de Paris.
qu*abus , et qa*il falloit là envoyer quelqu^un bien entendu , et qu'il joignist cette pratique de plus près ; parquoy Ait joint, avec les premiers, le seigneur du Bouchage , homme bien sage, et qui avoit eu grand crédit avec le roy Loys, et en cores de présent avec le roy Charles, flis dudit feu roy Loys. L'ambassadeur, que ledit de Clérieux avoit amené , ne voulut jamais confirmer ce que ledit de Clérieux disoit; mais disoit qu'il croyoit que ledit de Clérieux ne le diroit pas si ses seigneurs ne luy eussent dit , ce qui conûrmoit Tabuslon , et aucun ne pouvoit croire que le roy deCastille y vinst en personne, ne qu'il voulust^ ou y pust autant despendre que le Roy.
Après que ledit seigneur du Bouchage , de Clérieux et Michel de Grammont , et autres furent venus devers lesdits roy et reyne de Castille, ils les firent loger en un lieu où personne ne communiquoit avec eux , et avoient gens qui y prenoient garde , et lesdits Roy et Reyne parlèrent avec eux par trois fois; mais quand ce vint que ledit du Bouchage leur dit ce qu'a voient raporté ledit de Clérieux et ledit Michel de Grammont, ils firent response qu'ils en avoient bien parlé par forme de devis, jnais non point autrement, et que très- volontiers se mesleroient de ladite paix , et de la faire à l'honneur du Roy et à son profit. Ledit de Clérieux fut bien mal content de cette response , et non sans cause, et soutint devant eux , présent ledit seigneur du Bouchage, qu'ainsi luy avoient dit. Lors fut conclue, par ledit seigneur du Bouchage et ses comgnons, une trêve, à deux mois de desdit , sans y comprendre la ligue , mais bien y comprenoient ceux qui avoient espousé leurs filles , et les pères de leurs gendres ; c'est à savoir les rois des Romains et d'Angleterre (1) , car le prince de Galles (2) estoit bien jeune. Ils avoient quatre filles, et i'aisnée (3) estoit veufve , et avoit espousé le fils du roy de Portugal (4) , dernier trespassé, lequel se rompit le col devant elle, en passant une carrière, sur un genêt, trois mois après qu'il l'eut espousée. Ils en ont encore une à marier.
Si tostque fut arrivé ledit du Bouchage, et eut fait son rapport, connut le Roy qu'à propos il avoit envoyé ledit du Bouchage, et qu'au moins il estoit asseuré de ce dont il estoit en doute , et luy sembloit bien que ledit de Clérieux avoit creu trop de léger. Outre luy dit ledit du Bouchage, qu'autre chose n'avoit pu faire que ladite trefve , et qu'il estoit au choix du Roy de l'ar-
(1) Henri TII moamt en 1609.
(2) Anus, frère atoé d'Henri VUI, qui épouM depuis la veuve de son frère, nommée Galherine, de laquelle il eut Marie, qui régna depuis en Angleterre.
(3) Elle se nommait 1sat>elle ou Elisal>elh.
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rester ou refuser. Le Roy l'arresta, et aussi elle estoit bonne : veu que c'estoit la séparation de cette ligue^ qui tant t'avoit destourbé en ses affaires, et qu'aucune manière n'avoit scen trouver de la départir , et si il y avoit par toutes voyes essayé. Encores luy dit ledit du Bouchage, qu'après luy venoient ambassadeurs devers le Roy, et que lesdits Roy et Reyne luy avoient dit à son partement, qu'ils auroient pouvoir de conclure une bonne paix ; et aussi dit ledit du Bouchage qu'il avoit laissé malade le prince de Castille^ leur seul fils.
XX> CHAPITRE XXIV
Discours sur les fortunes et malheurs qui advinrent à la maison de Castille, au temps du seigneur d^Argenton,
Dix ou douze jours après l'arrivée dudit du- Bouchage et de ses compagnons, vinrent lettres audit du Bouchage, d'un des hérauts du Roy , qu'il avoit laissé là, pour conduire ladite ambassade qui devoit venir, et disoient ces lettres qu'il ne s'esbahtt point si lesdits aml>assadeur8 estoient retardez par aucuns jours : car c'estoit pour le trespas du prince de Castille (car ainsi ils les appellent) , dont les Roy et Reyne faisoient si merveilleux dueil , qu'on ne sçauroit croire, et par espécial la Reyne , de qui on espéroit aussitost la mort que la vie ; et à la vérité je n'ouys parler jamais de plus grand dueil que celuy qui en a esté faict par tous leurs royaumes; car toutes gens de mestier ont cessé quarante jours (comme leurs ambassadeurs me dirent depuis); tout homme estoit vestu de noir, de ces gros bureaux, et les nobles, et les gens de bien chargeoient leurs mulets couverts jusques aux genoux dudit drap, et ne leur paroissoient que les yeux, et bannières noii*es estoient par tout sur les portes des villes. Quand madame Marguerite, fille du roy des Romains (5), sœur de monsieur Tarchiduc d'Austriche (6), et femme dudit prince, sceut cette douloureuse nouvelle, estant grosse de six mois , elle accoucha d^une fille toute morte. Quelles piteuses nouvelles en cette maison, qui tant avoit receu de gloire et d'honneur , et qui plus possédoit de terre que ne fit jamais prince en la chrestienté, venant de succession ? et puis avoir fiait cette belle con-
(4) Alphonse, mort en 1491.
(5) Maxtmllien. duc d* Autriche, et empereur en 1I9S.
(5) Philippe I», archiduc d'Autriche, et roi de Castille, du chef de sa femme Jeanne, fllle et héritière desdits rois.
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queste de Grenade, et fait partir un Roy tant honoré par tout le monde, hors d'Italie, et faillir en son entreprise : ce qu'ils estimoient à grande chose, et le Pape mesme, qui sous ombre de la conqueste de Grenade, leur avoit voulu attribuer le nom de Très-Chrestien , et Foster an roy de France, et plusieurs fois leur avoit escrit ainsi, au-dessus de leurs brefs, qu'il leur envoyoit, et parce qu'aucuns cardinaux contredisoient à ee titre, il leur en donna un autre, en les appellant Très-CatlK)liques, et ainsi leur escrît encores, et est à croire que ce nom leur demeurera à Rome. Quelles douleurs donc receurcDt-ils de cette mort, quand ils avoient mis leur royaume en toute obéissance et justice, et lorsqu'il sembloit que Dieu et le nMMide les voulust plus honorer que tous les autres princes vivans, et qu'ils estoient en bonne prospérité de leurs personnes ?
Encores ne furent-ils point quittes d'avoir eu telles douleurs ; car leur fille aisnée ( que plus ils aimoient que tout le monde , après leur fils le prince de Castille, qu'ils avoient perdu) estoit contrainte à se départir d'eux, ayant depuis peu de Jours esté espousée avec le roy de portngal , appelléEmanuel, prince jeune, et de nouveau devenu roy, et luy estoit advenue la couronne de Portugal, par letrespas du Roy dernier mort : lequel cruellement fit couper la teste au père (1) de sa femme (2), et tua le frère d'elle , depuis, fils du dessusdit, et frère aisné de celuy qui de présent est roy de Portugal^ qu'il a fait vivre en grande peur et crainte, et tua son fk^re de sa main, en disnant avec luy, sa femme présente , par envie de faire roy un sien bastard ; et depuis ces deux cniautez, il vesquit en grande peur et suspicion, et tost après ces deuxcxploicts, il per^ dit son seul fils, qui se rompit le col, en courant sur un genêt, et passant une carrière, comme j'ay dit ; et fut celuy-là qui fut le premier mary de cette dame que je dis, qui maintenant a espousé le roy de Portugal, qui règne : et ainsi est retournée deux fois en Portugal, sage dame et honneste( ce dit-on) entre les sages dames du monde.
(hr donc pour continuer les misérables adventures qui advinrent en si peu d'espace, ces roy et reyne de Castille, qui si glorieusement et heureusement avoient vescu jusques environ en l'âge qu'ils sont, de cinquante ans tous deux , ( combien que la Reyne avoit deux ans davantage).
(1) Ferdinand, son oncle, fils puîné d'Edouard, mort en 143S, et frère d'Alphonse Y. mort en 1481.
(2) Elle se nommait Eléonore.
avoient donné leur fille à ce roy de Portugal , pour n'avoir aucun ennemy en Espagne , qu'ils tiennent toute, excepté la Navare, dont ils font ce qu'il leur plaît, et y tiennent quatre des principales places. Aussi l'avoient fait pour pacifier du dotiaire de cette dame, et de l'argent baillé, et pour subvenir à aucuns seigneur de Portugal; car, par ce mariage, ces seigneurs et chevaliers qui furent bannis du pays, quand le roy mort fit mourir ces deux seigneurs dont j*ay parlé, et qui avoient confisqué leurs biens , et par ce moyen la confiscation tient de présent (combien que le cas dont ils estoient accusez, estoit de vouloir faire , celuy qui de présent règne , roy de Portugal), sont récompensez en Castille, du roy de Castille, et leurs terres sont demeurées à la reyne de Portugal, dont je parle ; mais nonobstant telles considérations, ces roy et reyne de Castille avoient gt*and douleur de ce mariage. Or il faut entendre qu'il n'est nation au monde que les Espagnols bayent tant que les Portugais, et si les mesprisent et s'en mocquent. Parquoy il déplaisoit bien aux dessusdits d*avoir baillé leur fille à homme qui ne seroit point agréable au royaume de Castille^ et à autres leurs seigneuries, et s'ils l'eussent eu à faire, ils ne l'eussent jamais fait, qui leur estoit une amère douleur, et encores une autre plus grande , en ce qu'il falloit qu'elle se départist d'eux :toutesfois leurs douleurs passées, ils les ont menez par toutes les principales citez de leurs royaumes, et fait recevoir le roy de Portugal (3) pour prince, et leur fille pour princesse, et pour leur estre roys après leur décès. Et un peu de réconfort leur est venu ; c*est que ladite dame, princesse de Castille et reyne de Portugal, a esté grosse d*un enfant bougeant, mais il leur advint le double de leurs douleurs, et croy qu'ils eussent voulu que Dieu les eût ostez du monde, car cette dame, que tant ils aimoient et prisoient , mourut en accouchant de son enfant, et croy qu'il n'y a pas un mois, et nous sommes en octobre l'an 1 498 ; mais le fils est demeuré vif, du travail duquel elle est morte, et a nom , comme le père, Emanuel.
Toutes ces grandes fortunes leurs sont advenues en trois mois d'espace, mais avant le trèspas de cette dame dont je parle, est advenu en ce royaume un autre grand dueil et desconfort, car le roy Charles VIII de ce nom, dont tant j'ay parlé, estoit trespassé, comme je diray après^
(3) Emmanuel épousa en secondes noces sa sœur» nommée Marie, mère de Jean III, roi de Portugal, «ten troisièmes noces. Léonore d'Autriche, sœur de l'empereur Charles V.
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et semble que Nostre-Seigneur ait regardé ces deux maisons de son visage rigoureux, et qu'il ne veut point qu'un royaume se moque de l'autre ; car aucune mutation ne peut estre en un royaume, qu'elle ne soit bien douloureuse pour la pluspart , et combien qu'aucuns y gagnent , encores en y a-il cent fois qui y perdent, et faut changer mainte coustume et forme de vivre à celle mutation ; car ce qui plaist à un roy desplaist à l'autre. Et (comme j'ay dit en un autre endroit) qui voudroit bien regarder aux cruelles et soudaines punitions que Dieu a faictes sur les grands princes, depuis trente ans en ça , on y en trouveroit plus qu'en deux cens ans auparavant, à y comprendre France, Castille, Portugal, Angleterre, le royaume de Naples, Flandres et Bretagne ; et qui voudroit escrire les cas particuliers, que tous j'ay veus, et presque tous les personnages, tant hommes que femmes, on en feroit un grand livre, et de grande admiration, n'y en eût-il seulement de ce qui çn est advenu depuis dix ans, et par là la puissance de Dieu devroit estre bien cognue et entendue, et sont les coups qu'il donne sur les grands, plus cruels et plus pesans, et de plus longue durée que ne sont ceux qu'il donne sur les petites gens. Et enfin me semble que, à tout bien considérer , ils n'ont guères davantage en ce monde plus que les autres, slls veulent bien voir et entendre par eux, ce qu'ils voyent advenir à leurs voisins, et avoir crainte que le semblable ne leur advienne; car, quant à eux, ils chastient les hommes qui vivent sous eux, et à leur plaisir, et Nostre-Seigneur dispose à son vouloir, car autre n'ont-ils par dessus eux, et est le pais, ou royaume bienheureux, quand il y a roy, ou seigneur, sage et qui craint Dieu et ses commandemens.
Nous avons pu voir en peu de paroles , les douleurs qu'ont receues ces deux grands et puissans royaumes , en trois mois d'espace, qui peu paravant estoient si enflammez l'un contre l'autre, et tant empeschez à se tourmenter , et à penser à s'accroistre, et n'estoient en rien saouls de ce qu'ils avoient. Je confesse bien (comme j'ay dit ) que tousjours en y a en telles mutations, qui en ont joye et qui en amendent ; mais encores de prime - face , leur est celle mort advenue ainssi soudaine, fort espouventable.
<XX
CHAPITRE XXV
Du somptueux édifice que le roy Charles cornmença à bastir, peu aidant sa mort^ du bon vouloir quHl avoit de réformer V Eglise , ses finances j sa justice, et soi-mesme^ et comment il mourut soudainement , sur ce bon propos , en son chasteau d'Amboise,
Je veux laisser de tous poincts , à parler des choses d'Italie et de Castille , et retourner à parler de nos douleurs et pertes particulières en France , et aussi de la joye que peuvent avoir ceux qui y ont du gain, et parler du soudain trespas de nostre roy Charles VIII de ce nom ; lequel estoit dans son chasteau d'Amboise, où il avoit entrepris le plus grand édiOce que commença , cent ans a , roy , tant au chasteau qu'à la ville, et se peut voir par les tours, par où l'on monte à cheval, et par ce qu'il avoit entrepris à la ville, dont les patrons estoient faicts de merveilleuses entreprises et despeuses,et qui de long-temps n'eussent pris fin, et avoit amené de Naples plusieurs ouvriers excellens en plusieurs ouvrages , comme tailleurs et peintres, et sembloit bien que ce qu'il entreprenoit estoit entreprise de roy jenne , et qui ne pensoit à la mort, maisespéroit longue vie ; car il joignit ensemble toutes les belles choses , dont on luy faisoit feste, en quelque pays qu'elles eussent esté veuës, fussent France, Italie ou Flandres : et si avoit son cœur tousjours de faire et accomplir le retour en lUilie, et confessoit bien y avoir fait des fautes largement , et les contoit , et luy sembloit que si une autre fois il y pouvoit retourner , et recouvrer ce qu'il avoit perdu , qu'il pourvoyeroit mieux à la garde du pays qu'il n'avoit fait ; et parce qu'il avoit intelligence de tons costez , pensoit bien d'y pourvoir pour recouvrer et remettre en son obéissance le royaume de Naples, et d'y envoyer quinze cens hommes-d'armes italiens , que dévoient mener le marquis de Mantoue, les Ursins, et Vitellis, et le préfect de Rome , frère du cardinal de Sainct-Pierre-ad-Vincula, et monsieur d'Aubigny , qui si bien l'avoit servy en Calabre , s'en alloit à Florence , et ils faisoient la moitié de cette despense pour six mois. On devoit aussi premièrement prendre Pise , ou , au moins , les petites places d'alentour , et puis tous ensemble entrer au royaume , dont à toutes heures venoient messagers. Le pape Alexandre, qui règne de présent , estoit en grande pratique , de tous poincts , à se renger des siens , comme malcontent des Vénitiens, et avoit messager secret,
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que Je conduisis en la chambre du Roy nostre sire , peu avant sadite mort. Les Vénitiens estoient prests à pratiquer contre Milan. La pratique d'Espagne estoit telle que l'avez veuë. Le roy des Romains ne désiroit chose en ce monde tant que son amitié , et qu'eux deux ensemble fissent leurs besognes en Italie : lequel roy des Romains, appelé Maximilian , estoit grand enneroy des Vénitiens , aussi ils tiennent grande chose de la maison d'Austriche, dont il est , et aussi de l'Empire.
Davantage avoit mis le Roy , de nouveau, son imagination de vouloir vivre selon les commandemens de Dieu , et mettre la Justice en bon ordre, et l'Eglise , et aussi de ranger ses finances, de sorte qu'il ne leva sur son peuple que douze cens mille francs, et par forme détaille , outre son domaine, qui estoit la somme que les trois Estats luy avoient accordée en la ville de Tours , lorsqu'il fut Roy 9 et vouloit ladite somme par octroy pour ladeffense du royaume, et quant à luy, il vouloit vivre de son domaine, comme anciennement faisoient les roys. Ce qu'il pouvoit bien faire; car le domaine est bien grand , s'il estoit bien conduit, compris les gabelles, et certaines aides ; et passe un million de fttmcs. S'il l'eût fait , c'eût esté un grand soulagement pour le peuple , qui paye aujourd'huy plus de deux millions etdemy de francs , de taille. Il roettoit grande peine à réformer les abus de l'ordre de Sainct-Benoist , et d'autres religions. Il approchoit de luy bonnes gens de religion, et les oyoit parler. Il avoit bon vouloir, s'il eût pu , qu'un évesque n'eût tenu que son évesché , s'il n'eût esté cardinal, et cestuy-là deux, et qu'ils se fussent allez tenir sur leurs bénéfices; ma& il eût en bien affaire à ranger les gens d'église. Il fit de grandes aumosnes aux mandians, peu de jours avant sa mort , comme me conta son confesseur révesque d'Angers , qui est notable prélat. Il avoit mis sus une audience publique , où il escoQtoit tout le monde , et par espécial les pauvres, et si faisoit les lK)nnes expéditions , et Ty vis huict Jours avant son trespas , deux bonnes heures , et oncques puis ne le vis. Il ne se faisoit pas grandes expéditions à cette audience ; mais au moins, estoit-ce tenir les gens en crainte, et par espécial ses officiers, dont aucuns il avoit suspendus pour pillerie.
Estant le Roy en cette grande gloire quant au monde, et en bon vouloir quant à Dieu, le septième Jour d'avril, l'an 1498, veille de Pasques flories, il partit de la chanibre de la reine Anne de Bretagne , sa femme , et la mena avec luy, pour voir Jouer à la paume ceux qui joûoient auxfossez du chasteau, où ne l'avoitja-
mais menée que cette fois, et entrèrent ensemble en une galerie qu'on appeloit la galerie Haquelebac, parce que cettuy Haquelebac l'avoit eue autrefois en garde, et estoit la plusdéshonneste lieu de léans ; car tout le monde y pissoit, et estoit rompue à l'entrée ; s'y heurta le Roy , du front , contre l'huys, combien qu'il fût bien petit , et puis regarda long-temps les Joueurs , et devisoit atout le monde. Je n'y estois point présent ; mais sondit confesseur, l'évesque d'Angers et ses prochains chambellans, le m'ont conté ; car J'en estois party huict Jours avant , et estois allé à ma maison. La dernière parole qu'il prononça Jamais en devisant en santé, c'estoit qu'il dit qu'il avoit espérance de ne faire Jamais péché mortel ne véniel, s*il pouvoit, et en disant cette parole, il cheut à Tenvers, et perdit la parole ( il pouvoit estre deux heures après midy ) et demeura là Jusques à onze heures de nuict. Trois fois lui revint la parole; mais peu luy dura, comme me conta ledit confesseur, qui deux fois cette semaine l'avoit confessé. L'une à cause de ceux qui venoient vers luy pour le mal des escrouelles. Toute personne entroit en ladite galerie qui vouloit , et le trouvoit-on couché sur une pauvre paillaisse , dont Jamais il ne partit , Jusques à ce qu'il eût rendu l'âme , et y fut neuf heures. Ledit confesseur, qui tousjours y fut , me dit que lorsque la parole luy revint, à toutes les fois il disoit : « Mon Dieu et la glorieuse » vierge Marie , monseigneur sainct Claude et » monseigneur sainct Biaise, me soient en » ayde. » Et ainsi départit de ce monde si puissant et si grand Roy, et en si misérable lieu , qui tant avoit de belle maisons, et en faisoit une si belle, et si ne sceut à ce besoin finer d'une pauvre chambre. Combien donc peut-on par ces deux exemples, cy-dessus couchez, cognoistre la puissance de Dieu estre grande , et que c'est peu de chose quede nostre misérable vie, qui tant nous donne de peine pour les choses du monde , et que les roys n'y peuvent résister non plus que les laboureurs.
CHAPITRE XXVI
Comment le sainct homme , frère Hiéronyme^ fut bruslé à Florence , par envie qu'on eut sur luy , tant du eosté du Pape , que de plusieurs autres Florentins et Vénitiens,
J'ay dit en quelque endroit de cette matière d'Italie , comme il y avoit un frère Prescheur ,
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OU Jacobin, ayant demeuré à Florence, par l'espace de quinze ans, renommé de fort saincte vie (lequel Je vis et parlayà luy en Tan 1495 ), appelé frère Hiéronyme , qui a dit beaucoup de choses avant qu'elles fussent advenues, comme j'ay desjà dit cy-dessus, ettousjours avoit soustenu que le Roy passeroit les monts, et le prescha publiquement , disant l'avoir par révélation de Dieu, tant cela qu'autres choses dont il parloit, et disoit que le Roy estoit esleu de Dieu pour réformer TËglise par force , et chastier les tyrans : et à cause de ce qu'il disoit sçavoir les choses par révélation , murmuroient plusieurs contre luy, et acquit la haine du Pape et de plusieurs de la ville de Florence. Sa vie estoit la plus belle du monde ainsi qu'il se pouvoit voir, et ses sermons preschant contre les vices , et a réduit en icelle cité maintes gens à bien vivre, comme j'ay dit.
En ce ter|ps, ] 498, que le roy Charles est trespttwé , est finy aussi frère Hiéronyme , à quatre ou cinq jours l'un de l'autre^ et vousdiray pourquoy je fais ce conte. Il a tousjours presché publiquement que le Roy retourneroit derechef en Italie , pour accomplir cette commission que Dieu luy avoit donnée , qui estoit de réformer l'Eglise par l'espée, et chasser les tyrans d'Italie, et que , au cas qu'il ne le fist , Dieu le puniroit cruellement ; et tous ses sermons premiers, et ceux de présent, il les a fait imprimer et se vendent. Cette menace qu'il faisoit au Roy , de dire que Dieu le puniroit cruellement , s'il ne retournoit, luy a plusieurs fois escrite ledit Hiéronyme , peu de temps avant son trespas, et ainsi le me dit de bouche ledit Hiéronyme , quand je parlay à luy (qui fut au retour d'Italie), en me disant que la sentence estoit donnée contre le Roy , au ciel , au cas qu'il n'accomplist ce que Dieu luy avoit ordonné, et qu'il ne gardast ses gens de piller.
Or environ ledit trespas du Roy , estoient Florentins en grand différend en la cité. Les uns attendoient encores la venue du Roy , et la désii*oient sur l'espérance que ledit frère Hiéronyme leur donnoit , et se cousommoient , et devenoient pauvres à merveilles, à cause de la dispense qu'ils soustenoient, pour cuider recouvrer Pise , et les autres places qu'ils avoient baillées au Roy , dont les Vénitiens tenoient Pise. Plusieurs de la cité vouloientque l'on prist le parly de la ligue, qu'on abandonnast de tous poincts le Roy , disans que ce n'estoient qu'abusions et folies de s'y attendre, et que ledit frère Hiéronyme n'estoit qu'un hérétique et un paillard, et qu'on le devoit jetter en un sac en la rivière : il estoit tant soustenu en la ville , que nul né l'osoit faire. Le Pape et le duc de Milan escri-
voient souvent contre ledit frère , asseurans les Florentins de leur faire rendre la cité de Pise, et autres places , en délaissant l'amitié du Roy , et qu'ils prissent ledit frère Hiéronyme, et qu'ils en fissent punition ; et par cas d adventure, se fit à l'heure une seigneurie à Florence, où il y avoit beaucoup de ses ennemis; car ladite seigneurie se change et se mue de deux mois en deux mois : se trouva un Cordelier forgé , ou de luy-mesme prit débat audit frère Hiéronyme, Tappellant hérétique et abuseur du peuple , de dire qu'il eust révélation , ne chose semblable , et s'offrit de le prouver jusques au feu , et estoient ces paroles devant ladite seigneurie. Ledit frère Hiéronyme ne se voulut point présenter au feu ; mais un sien compagnon dit qu'il s'y mettroit pour luy, contre ledit Cordelier; et alors un compagnon Cordelier se présenta de l'autre costé, et fut pris jour qu'ils dévoient entrer dedans le feu , et tous deux se présentèrent, accompagnez de leurs religieux an jour nommé; mais le Jacobin apporta le Corpus Domini en sa main, et les Cordeliers et aussi la seigneurie vouloient qu'il Tostast, ce qu'il ne voulut point faire. Ainsi s'en retournèrent à leur couvent, et le peuple esmeu par les ennemis dudit frère, par commission de cette seigneurie, l'allèrent prendre audit couvent, luy troisième, et d'entrée le gesnèrent à merveilles. Le peuple tua le principal homme de la ville , amy dudit frère, appelle Francisque Yatory. Le Pape leur envoya pouvoir et commission pour faire le procès. Et fin de compte ils les brusièrent tous trois. Les charges n'estoient sinon qu'il mettoit discord en la ville, et que ce qu'il disoit de prophétie, il le sçavoit par ses amis qui estoient du conseil. Je ne les veux point accuser ni excuser. Je ne sçay s'ils ont fait bien ou mal de l'avoir fait mourir; mais il a dit maintes choses vrayes, que ceux de Florence n'eussent seeu luy avoir dites. Et touchant le Roy, et les maux qu'il dit luy devoir advenir, luy est advenu ; ce que vous voyez , qui sceut premier la mort de son fils, puis la sienne, et ay des lettres qu'il escrivoit audit seigneur.
ooo
CHAPITRE XXVIÏ
Des obsèques et funéraiiles du ro^ Charles VIII ^ et du couronfiement du roy Loutjs XII de ce nom^ son successeur^ avec les généalogies de France , jusques à icelufj.
Le mal du Roy fut un catharre ou apoplexie,
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espérofent les médecins qu'il luy deseendroit sur un bras, et qu'il en seroit perclus, mais qu'il n'en roourrolt point ; toutesfois il advint autrement Il avoit quatre bons médecins ; mais il n'adjoustoit foy qu'au plus fol, et à celuy-là donnoit l'authorité , tant que les autres n'osoient parler , qui volontiers l'eussent purgé quatre jours avant; car ils y voyoient les occasions de mort , qui fut et advint. Tout homme couroit vers le duc d'Orléans , à qui advenoit la couronne , comme le plus prochain ; mais les chambelans dudit roy Charles le firent ensevelir fort richement, et sur l'heure on commença le service pour luy , qui jamais ne failloit ne jour, ne nuict; car quand les Chanoines avoient achevé, les Cordeliers commençoient, et quand ils avoient finy, commençoient les Bons-Hommes qu'il avoit fondez. 11 demeura huict jours à Amboise , tant en une grande chambre bien tendue , qu'en l'église , et toutes choses y furent faites plus richement qu'elles ne furent jamais à Roy , et ne bougèrent d'auprès du corps tous les chambelans, et ses prochains, et tous ses ofQciers, et dura ce service , et cette compagnie, jusques à ce qu'il fust mis en terre, qui dura bien l'espace d un mois , et cousta quarante-cinq mille francs , comme me dirent les gens des finances. J'arrivay à Amboise , deux jours après son trespas , et allay dire mon oraison là où estoit le corps , et y fut cinq ou six heures, et à la vérité, on ne vit jamais semblable dueil, et qui tant durast. Aussi ses prochaiiàs , comme chambelans, et dix ou douze gentils-hommes, qui estoient de sa chambre, estoient mieux traitez et avoient plus grands estats et dons , que jamais roy ne donna , et trop. Davantage la plus humaine et douce parole d'homme que jamais fut , estoit la sienne : car je croy que jamais à homme ne dit chose qui luy deust desplaire, et à meilleure heure ne poavoit-il jamais mourir; pour demeurer en grande renommée par les histoires, et en regret de ceux qui l'ont servy , et croy que j'ay esté l'homme du monde à qui il a plus fait de rudesse; mais cognoissant que ce fut en sa jeunesse , et qu'il ne venoit point de luy , ne luy en sceus jamais mauvais gré.
Quand j'eus couché une nuict à Amboise, j'allay devers ce Roy nouveau, de qui j'avois esté aussi privé que nulle autre pei*sonne, et pour luy avois esté en tous mes troubles et pertes ; toutesfois pour l'heure ne luy en souvint point fort, mais sagement entra en possession du royaume, car il ne mua rien des pensions, pour celle année^ qui avoient encores six mois à durer. Il osta peu d'officiers , et dit qu'il vou-
loit tenir t«ut homme en son entier et estât , et tout cela luy fut bien séant , et le plustost qu'il put , il alla à son couronnement là où je fus , et pour les pairs de France , s'y trouvèrent ceux qui s'ensuivent. Le premier fût le duc d'Alençon , qui servoit pour le duc de Bourgogne. Le deuxiesme , monseigneur de Bourbon , qui servoit pour le duc de Normandie. Le troisiesme fut le duc de Lorraine, qui servoit pour le duc de Guyenne. Le premier comte, Philippe, monsieur de Ravestain , qui servoit pour le comte de Flandres. Le deuxiesme, Engiibert, monsieur de Clèves , qui servoit pour le comte de Champagne. Le troisiesme, monseigneur de Foix, qui servoit pour le comte de Toulouze ; et fut ledit couronnement à Reims, du roy Louys XII, de présent régnant , le vingt-septième jour de may, l'an 1498 , et est le quatrième venu en ligne collatérale. Les deux premiers ont esté Charles Martel , ou Pépin son fils , et Hue Capet , tous deux maistres du Palais , ou gouverneurs des roys, qui usurpèrent le royaume sous lesdits roys , et le prirent pour eux. Le tiers fut le roy Philippe de Valois, et le quart le Roy de présent. A ces deux derniers venoît le royaume justement et loyaument. La première génération des roys de France est à prendre à Mérouée. Deux roys y avoit eu en France avant ledit Mérouée: c'est à sçavoir, Pharamond (qui fut le premier eslu roy de France , car les autres avoient esté appeliez ducs oq roys de Gaule) et un sien fils , appelle Glodion. Ledit Pharamond fut esleu roy Fan 420 , et régna dix ans. Son fils Clodion en régna dix-huict. Ainsi régnèrent ces deux roys vingt-huict ans , et Mérouée , qui vint après , n'estoit point fils dudit Clodion , mais son parent ; parquoy sembleroit qu'il y eût eu cinq fois mutations en ces lignes royales ; toutesfois, comme j'ay dit, on prend la première génération à commencer à Mérouée, qui fut fait roy en l'an 448 , et là commença cette première ligne , et y a eu jusqu'au sacre du roy Louis XII mil cinquante ans que commença la génération desdits roys de France , et qui le voudra prendre à Pharamond , il y en auroit vingt et huict davantage , qui seroit mil septante et huict ans , que premier y a eu roy , appelle roy de France. Depuis Mérouée jusques à Pépin , il y eut trois cens trente-trois ans qu'avoit duré ladite lignée de Mérouée. Depuis Pépin jusques à Hue Capet, y a deux cens trente sept ans qu'a duré ladite vraye ligne de Pépin et de Charlemagne son fils. Celle de Hue Capet a duré en vraye ligne trois cens trente-neuf ans, et faillit au roy Philippe de Valois , et celle dudit roy Philippe de Valois a duré en vraye ligne
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jusques au trespas du roy Charles Ylil , qui fut Tan 1498, et eeluy-là a esté le dernier roy de cette ligne , qui a duré cent soixante-neuf ans , et y ont régné sept roys ; c'est à sçavoir , Philippe
de Valois, le roy Jehan, le roy Charles Y, le roy Charles VI, le roy Charles VII, le roy Louis XI et le roy Charles VIII , fin de la ligne droite de Philippe de Valois.
DE JEAN DE TROYES
«HS«S(4M
On conDalt beaucoup d'éditioDS ou de réimpressions des Mémoires de Jean de Troyes : la première, formant un petit in-folio^ est anonyme: elle n'est même marquée d'aucune date; on pourrait la placer dans les dernières années du 15« siècle. Elle porte pour titre : La chronique de frèâ ehreitien et lri$ vielariêux Lojrs de Valois , que Dieu abtolve^ untiesme du nom , avec plusieurs auires advenlures advenues en ce royaulme de France comme is pays voisins ^ depuis Van 1460 jusques en l'an 1483 inclusivement. L'ouvrage reparut en 1500 avec la deuxième partie de la CSironiqueHartinienne ; eu 1512, à la suite des chroniques de Honstrelet; en 1514, dans les grandes Chroniques de France. Réimprimés pour la cinquième fois à Paris, en 1529, ces mémoires forent donnés comme l'œuvre d'un greffier de l'Hôtel-de-Ville; dans la 6o édition publiée en 1558 , on ne tint aucun compte de l'indication mise en avant par l'éditeur de 1529; on n'y trouve aucun nom d'auteur. Gilles Gorrozet, dans son Trésor des Histoires de France^ publié en 1583, et La Groix-du -Maine, dans sa Bibliothèque française^ imprimée, en 1584, rendirent enGn à ces mémoires, long-temps anonymes, le nom de leur auteur; cet auteur était Jean de Troyes. En 1611 et en 1620(1), l'œuvre de Jean de Troyes parut sous le titre de Chronique scandaleuse. Le texte de ces deux éditions avait été donné d'après l'original et revu sur des manuscrits dignes de fin; on le publiait en sa pureté tant pour le langage que pour Vhistoire^ non à moitié comme du Haillon (2) et quelques autres ont fait, mais entière et sans altération^ portant sur le front la vérité, Jean Godefroy , dans son édition des Mémoires de Comines^ publiée en 1713 à Bruxelles (5 vol. in-8o), réimprimé avec des noies la CAronique scandaleuse ; trente-quatre ans plus lard , Langlet-du-Fresnoy complétait sa publication de Comines par celle de Jean de Troyes (4 vol. in-4o), qu'il faisait suivre d'extraits historiques d'un médiocre intérêt. Les premiers collecteurs des mémoires relatifs à l'histoire de France, réimprimèrent intégralement le travail de Langlet-du- Fresnoy. Nous croyons inutile de répondre aux érudits qui ont ^oulu attribuer à d'autres qu'à Jean de Troyesjla Chronique scandaleuse; il n'y
(I) Avertissement des deux éditions de 1611 et
aurait aucun intérêt bibliographique à répéter ici que Denys Heçselin , prévôt de Paris, et que Jean Gastel , abbé de Saint-Maur, doivent être iTiis hors de cause dans cette question pleinement résolue. Les récits de Jean de Troyes se trouvent dans les grandes Ghroniques deFrance, et quelques savants ont voulu conclure de là que la Chronique scandaleuse n'était point un ouvrage original; cela prouve seulement que les mémoires du greffier de l'Hôtel-de- Ville ont été reproduits dans ces vastes archives de notre histoire, comme d'autres chroniques ou récits contemporains; Jean de Troyes dit, en commençant , qu'il va escripre et faire .mémoire de plusieurs choses advenues au royaulme de France et aultres royaulmes voisins , ainsi quHl a pu s'en souvenir. Un homme qui parle ainsi n'a pas le projet de copier ce que d'autres ont dit avant lui. Le titre de Chronique scandaleuse donné aux Mémoires de Jean de Troyes, semble promettre des révélations d'un genre fort extraordinaire, et pourtant' celte narration contemporaine ne renferme rien de très hardi, rien d'étrange. « L'auteur, ditSorel (Bibliothèque française)^ est » un bon bourgeois qui parle naïvement; on » rencontre dans son ouvrage des remarques n assez curieuses sur ce qui s'est passé dans ce y> temps-là, comme pourroit faire un homme » qui avoit connoissance de la surface des choses, » sans pénétrer jamais jusqu'aux motifsetà leurs » circonstances. » Les récits de Jean de Troyes sont écrits sous un point de vue tout particulier; ils nous disent simplen^nt ce que Louis XI permettait qu'on sût de sa politique; c'est un journal où se trouve consigné le gros des faits, sans que le rédacteur s'inquiète d'expliquer le pourquoi et le comment de ce qui se passe. Aussi l'intérêt des Mémoires de Jean de Troyes consiste bien moins dans les faits politiques que dans la peinture des mœurs contemporaines et le récit de curieuses anecdotes. Nous ne savons rien sur la vie de l'auteur ; Grosley, dans son Mémoire sur les Troyens célèbres , a beaucoup fouillé pour découvrir des détails biographiques sur l'auteur de la Chronique scandaleuse , mais ses recherches ne l'ont pas conduit à -de grands résultats ; il pense que le narrateur pour-
(2) Du Haillan, en 1581, avait donné les Mémoires de Jean de Troyes à la suite de son Histoire de France,
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rail biea être fila de Jean deTroyes, grand -mat- (re d*artiUerie sons Charles VII; celte opinion est fort incertaine. Ce que nous savons de plus positif, c'est que l'auteur, à Tépoque où il écrivit celte histoire , était , comme il le dit lui-même , au trentecinquieeme an de son âge. Le st yle de Jean de Troyes se distingue par une simplicité charmante et une élégance naïve. Nos prédécesseurs ont reproduit le texte de l'édition de 1611, après Tavoir com-
paré à celui d'un manuscrit du lôe siècle (1) qui présentait des passages inédits ; nous nous en tenons à cette version. Nous avons laissé subsister quelques notes de Jean Godefroy. Nous renvoyons aux Mémoires de Comines pour certains faits inexactement rapportés dans la Qironîque du greffier de THôtel-de-Ville.
(1) Bibliothèque française, M-. ^., n» 96f)9.
PREMIÈRE PARTIE
A rhonnenr et loûanp;e de Dieu nostre doolx Saolveur et Rédempteur, et de la bénoiste^ glo* rieuse Vierge et pacelle Marie , sans le moyen desquels nulles bonnes œuvres ou opérations ne peuvent estre conduictes. Et pour ce aussi que plusieurs roys , princes , comtes , barons , prélats y nobles hommes , gens d'alise , et aultre populace, se sont souvent déllctez et délictent à onyr et escouter des histoires merveilleuses, et choses advenues en divers lieux , tant de ce royanlme que d'aultres royaulmescbrestiens. Au trente dnquiesme an de mon aage me délectay en lieu passer temps et desdiever (1) oysiveté à escripre et faire mémoire de plusieurs choses advenives au royaulme de France, et aultres royaulmes voisins, ainsi quil m'en est peu souvenir. Et mesmement depuis Tan 1460, que régnoit à roy de France Gharles septiesme de ce nom , Jusques au trespas du roy Louys unziesme de ce nom, fils dudit roy Charles, qui fût le pénultiesmejour du moisd^aoust, Fan 1488, combien que je ne vueille ne n'entens point les ehoses cy après escrtples estre appelées, dictes ou nommées chroniques, pource que à moy n'appartient , et que pour ce faire n'ay pas esté ordonné et ne m'a esté permis ; mais seulement pour donner aucun petit passe-temps aux lisans, regardans, ou escoutans icelles. En leur priant humblement excuser et supployer à moa igno-
(1} Efiler.
rance , et adresser ce que y seroit mal mis ou escript : car plusieurs desdites choses et merveilles sont advenues en tant de diversitez et façons estranges, que moult pénible chose auroit esté à moy, ou aultre, de bien au vray et au long escripre la vérité des choses advenues durant ledit temps.
Et premièrement , touchant le faict et utilité de la terre durant ladicte année 1460. Au regard et tant que touche le terroûer et finaige du royaulme de France, il y creut compectam- ( » ment de blez, qui furent bons et de garde , et et n'en fut point vendu au plus chier temps de ladicte année que vingt-quatre sols parisis le septier ; mais il n*y creust que bien peu de fruict. Et au faict des vignes il y eut bien peu de vin, et par espécial en l'isle de France > comme d'un muy de vin pour chascun arpent , mais il fût bien bon , et se vendit chier le vin crou es bons terroûers d'entour Paris , comme de dix et unze escus chacun muy.
En ce temps fût faicte justice et grande exécution audit lieu de Paris , de plusieurs povres et indigentes créatures , comme de larrons , sacrilèges^ pipeurs et crocheteurs. Et pour lesdits cas plusieurs en furent batus au cul de la charrecte pour leurs.jeunes âges et premier meffaict, et les aultres pour leuV mauvaise coustume et persévérance furent pendus et estranglez au gibet de Paris, nommé Montigny, nouvelle créé et estably pour la grande vieillesse , ruyne et
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décndcDce du précédent et ancien gibet nommé Montfaulcon.
Audit temps fut faict mourir et enfouye toute vive audit lieu de Paris, une femme nommée Perrette Manger, pour occasion de ce que ladicte Perrette avoit fait et commis plusieurs larrecins, et en ce faisant par Jong-temps continué, et aussi favourisé et rccelié plusieurs larrons , qui aussi faisoient et commectoient plusieurs et divers larrecins audit lieu de Paris , lesquels iajrecins pour lesdits larrons vendoit et distribuoit , et l'argent que de ce elle recepvoit , en baiiloit et ^délivroit ausdits larrons leur portion, et pour elle en retenoit son butin. Pour lesquels cas et aultres par elle confessez fut condamnée par sentence donnée du prévost de Paris , nommé mcssire Robert Destoute vil le, chevalier» à souffrir mort et estre enfouye toute vive devant le gibet , et tous ses biens acquis et confisquez au Uoy : de laquelle sentence et jugement elle appella formellement en la cour de parlement, pour révérence duquel appel fut différé à exécuter. Et après que par ladicte court le procez d*icelle eut esté veu et visité fut dit par arrest d'icelle , et en confermant ladicte sentence, que ladicte Perrette avoit mal appelle et Tamanderoit , et que ladiete sentence serolt exécutée : ce qui fut dit à iceHe Perrette, laquelle déclalra lors qu'elle estoit grosse, parquoy ftit de rechief différé de Texécuter. Et fut faiet visiter par ventrières et matrosnes, qui rapportèrent à Justice qu!elle n'estoit point grosse. Et incontinent ledit rapport fait fut envoyée exécuter aux champs devant ledit gil>et, par Henry Cousin , exécuteur delà haulte justice audit lieu de Paris.
Merveilles advenues au royaulme d'Angleterre en ladicte année.
En ce temps passa la mer en Angleterre un légat de Rome^ légat de par le Pape , qui illec prescha le peuple du pays. Et par espécial en la ville de Londres, maistresse ville dudit royaulme, là où H flst plusieurs remonstrances aux habitans dudit lieu et aultres d'environ, contre et au préjudice du roy Henry d'Angleten^ , lesquelles remonstrances le cardinal d'Yorth qui accompagnoit ledit légat après ladicte exposition par lui exposée en leur langage. Et tantost après ladicte exposition faite ^ ledit peuple qui estoit assez de légière créance se esmeut pour faire guerre allencontre dudit roy Henry de Lancastre et de la Royne (1) sa femme , fille du roy
(1) Marguerite d'Anjou.
René de Cecille et de Ihérusalem , et du prince de Galle leur fils. Et print ledit populaire pour leur capitaine le comte de Warw^ich , qui estoit capitaine de Calais , pour et au lieu de Richard duc d'Yorth, qui voulolt et prétendoit à estre roy dudit royaulme, qui maintenoit à luy duyre et compecter ledit royaulme d'An^terre, comme prouchain héritier de la lignée et du cousté du roy Richard. Et peu de temps après ledit due dTorth qui avoit après luy grand nombre de populaires en armes, se misrent aux champs et vindrent en un parc où estoit iilec ledit roy Henry avec plusieurs ducs, princes, et aultres seigneurs, aussi tous en armes. Et auquel parc y avoit huit entrées, qui estoient gardées par huit bai*ons dudit royaulme^ qui tous estoient traistres audit roy Henry. Lesquels huit barons , quant ils sceurent venir le duc d'Yorth devers ledit parc , le laissèrent entrer en icelluy avec le comte de Warwich et autres, qui vindrent tout droit où estoit ledit roy Henry, lesquels ils prindrent et saisirent. Et incontinent ce fait, vindrent tuer plusieurs princes et aultres grands seigneurs de son sang qui estoient autour de luy. Et ces choses faictes ledit comte de Warwich print ledit Henry et l'ainena tout droit en la ville de Londres, et portoît l'espée nuë devant ledit Henry comme son eonnestable. Et quand icelluy roy Henry de Lancastre fut audit lieu de Londres, il le mena tout droit devant la tour dudit Londres, dedans la- . quelle tour estoient quatre barrons dudit pays pour ledit Henry. Ausquels ledit Henry et Warwich parlèrent par belles paroles , les tirèrent hors de la tour, après ce qu'ils leur prosmirent qu'ils ne auroient nul mal de leurs personnes, et qu'ils les asseuroient : lesquels soubs uiabre de leurs dictes promesses yssirent hors de ladicte tour. Et ainsi qu'on menoit lesdits quatre barons après ledit Henry et War^'ich, plusieurs de ladicte ville de Londres s'esmurent et vindrent tuer l'un desdits quatre barons , nommé le seigneur Descalles, et luy baillèrent plusieurs coup^ orbes. Et le lendemain ils firent escarteller lesdits aultres barons devant ladicte tour de Londres, nonobstant lesdictes promesses ainsi a eux faictes. Et s'y fie qui vouldra.
Audit temps advint en la cité de Paris un grant débat entre les gens et oMciers du Roy en sa chambre des aides à Paris, et un des bedeaux de l'Université d'icelle ville, pour un exploict fait par icelluy bedeau à l'cncontre de deux conseillers de ladicte chambre des aydes, pour lequel exploict ledit bedeau ftit constitué prisonnier en la conciergerie du Palais-Royal audit lied de Paris. Dont ceulx de ladiete Uni-
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versité forent moult desplaisans , et pour le ravoir firent cessations en ladiete ville de presçhier, lire etestudier. Et après furent appointez, et fut restably et demourèrent contens.
Audit temps advint à Paris aussi qu*un nommé Anthoine le baslard de Bourgogne vint et entra en ladiete ville de Paris en liabit meseognu, et n*y séjourna que un Jour et une nuit et ' puis s'en retourna. Et quant il fut sceu qu'il estoit ainsi venu en ladiete ville, plusieurs officiers du Boy et gens de façon dicelle, furent fort Imaginatifs comment ne pourquoy il estoit ainsi venu que dit est. Et de ladiete venue en furent portées les nouvelles au Boy par aucuns qui en parlèrent à la charge de ladiete ville, qui n'y avoient aucune coulpe. Et pour ceste cause et à grant haste le Boy envoya audit lieu de Paris son mareschal seigneur de Loheac(l), et maistre Jehan Bureau thrésorier de France, pour pourveoir et donner provision audit donné à entendre. Et afQu que le Boy n'eust aucune imagination que ceulx de ladiete ville de Paris eussent aucune coulpe ou charge à ladite venue, luy fut envoyé de par ladiete ville une ambaxade, ou estoient maistre Jehan de Lolive docteur en théologie et chancelier de Téglise de Paris , Nicolas de Louviers , sire Jehan Clèrebourg général maistre des monnoyes, sire Jehan Luilier clerc de ladiete ville , Jacques Bebours procureur d'icelle , Jehan Volant marchant , et aultres , tous lesquels le Boy receupt bénignement. Et après leur propos fait servant à leur excusation fut le Boy très content d*eulx,et leur fist bonne et gracieuse response,et s'en retournèrent joyeusement à Paris dont ils estoient partis.
En ce temps messire Bobert Destouteville chevalier, qui estoit prévost de Paris, fut mis et constitué prisonnier en la bastille Sainct-Anthoine à Paris. Et dépuis au Louvre par l'ordonnance desdits seigneurs de Loheac, maistre Jehan Bureau , pour aucunes injustices ou abus qu'on luy mettoit sus , qu'il faisoit eu exerçant sondit office , dont de ce ne fust point attaint. Et lors par maistre Jehan Advin, conseiller lay en la court de parlement , furent faits plusieurs exploita en l'ostel dudit Destouteville : comme de çheroher boistes , coffres et aultres lieux , pour sçayoir se on y trouveroit- nulles lettres, et flst plusieurs rudesses audit ostel à dame Ambroise de Loré, femme dudit Destouteville, qui estoit moult saige, noble et honneste dame. Dieu de ses explolcts les vueille pugnir , car il le a bien desservy (2).
(1) André de I^aval, de la maison de Montmorency. Ci) Mérité.
En ladite année furent les rivières de Seine et Marne moult grandes , tellement que en une nuit ladiete rivière de Marne creust et devint si grande à l'environ de Sainct-Mor-des-Fossez, comme de la haulteur d'ung homme, et fist plusieurs grands dommages en divers lieux. Et entre les aultres dommages ladiete rivière vint si grande à un village nommé Claye , et en un hostel illec estant qui est à l'évesque de Meaulx , qu*elle en emporta toute la massonnerie du de» vaut dudit hostel où il avoit deux belles toai*s nouvellement basties, dedans Tesquelles y avoit de belles chambres bien nattées, voires bien garnies de lict, tapisseries et aultres choses qu^ tout en emporta ladiete rivière.
En ce temps advint en Normandie que le corps de l'église de Fescamp , par malle fortune et feu d'adventure qui vint de la mer devers les Marches de Comoualle, se bouta au clochier d'icelle abbaye, qui fut tout brûlé et ars, et furent les clochers d'icelleabbayetoutesfonduêsetmises en une masse , qui fut moult grant pitié en ladiete abi)aye.
Audit temps furent grandes nouvelles par tout le royaulme de France et en aultres lieux , d'une jeune fille de l'aage de dix-huict ans ou environ, qui estoit en la ville du Mans, laquelle fist plusieurs folies et grandes merveilles , et disoit que le diable la tourmentoit , et sailloit en l'air, crioit et escumoit , et faisoit moult d'aultres merveilles, en abusant plusieurs personnes qui l'alloient voir ; mais en fin on trouva que ce n'estoit que tout abus , et qu'elle estoit une mesehante folle, et faisoit lesdictes folies et diableries par l'en^ nortement, conduicte et moyen d'aucuns des offi* ciers de Tévesque dudit lieu du Mans , qui la maintenoicnt et eu faisoient tout ce que bon leur sembloit, et qui ausdites folies faire Tavoient ainsi duicte (3).
Audit temps advint de rechief audit royaulme d'Angleterre après que la desconfitnre devantdite ait esté faite par le comte de Warwich, que le duc de Sommerset, cousin dudit roy Henry d'Angleterre, accompaigné de plusieurs aultres jeunes seigneurs parens et héritiers des aultres princes et seigneurs qui estoient et avoient e$té tuez à la prise dudit roy Henry de Lancastre , firent de grands amas de gens-d'armes et vindrent tenir les champs à rencontre dudit duc d'Yorth , et tant firent qu'ils le vindrent trouvcD en un champ luy et sa compaignie , qui furent tuez. Et audit champ nommé les plaines Sainct- Albans Ait tué ledit duc d'Yorth; après qu'il
(3) Instruite.
LBS CUBONIQUES DK JEAN UE TROYES. [UGOj
eut esté tué luy couppèrent la teste, laquelle ils mirent au bout d'une lance. Et au tour d'Icelle teste luy mirent une couronne de feurre (1) , en figure de couronne royalle^ en dérision de ce qu'il se vouloit faire roy dudit royaulme. Et avecques luy moururent audit champ- bœn sixvingts barons , chevaliers^ escuyers et gens de nom dudit royaulme , et grant nombre d'aultres gens de guerre , que bien on estimoit de neuf à dix mille combattans.
Et le mercredy tiers jour de febvrier audit an 1460 , furent leues et publiées à Koûen et en divers aultres villes de la duché de Normendie , es lieux publicques'et à son de trompe , lettres patentes du Roy , par lesquelles il déclairoit son plaisir estre tel que partout ledit pays de Plormendie et les ports de mer d'iceluy , feussent laissez paisiblement descendre tous Anglois et Anglesehes, de quelque pstat qu'ils fussent, et en tel habit que bon leur sembleroit , tenans et adurans le party du roy Henry d'Angleterre et ^e la Royne sa femme , sans aucun saufoonduit avoir de luy, et de les laisser converser par tout ton royaulme.
Et riBHi I46t au mois de Juillet, advint que le roy Charles fut malade au? chasteau de Meum sus Yèvre, d'une maladie qui luy fut incurable, dont et de laquelle maladie il ala de vie à trèspas audit lieu de Meum^ le mercredy vingtdeu^iesme jour dudit mois de juUlet , fèste de la Bénoiste Magdaleine, entre une et deux heures après midy dudit jour , dont fut grant pitié et dommage. Au royaulme des cieulx puisse estre rame de luy en bon repos; car quant il vivoit c'estoit ung moult saige et vaillant seigneur , et qui laissa son royaulme bien uny et en bonne justice et tranquilité.
Et incontihent après ladicte mort, et qu'elle ftit manifestée , la pluspart des Officiers dudit lieu de Paris et plusiem^ aultres du royaulme s'en partirent et allèrent au pays de Hénault et de Picardie par devers monsieur le Daulphin , qui illec estoît avec i^onsieur le duc de fiourgongne. Lequel monseigneur le Daulphin par le décès de son feu père venoit a la couronne, pour sçavoir de luy quel estoit soa plaisir et comment ifs se aurolent à gouverner soubs luy , et pour estre de luy conformez en Leurs offices. Auquel lieu après iceHe mort ftst plusieurs ofûciers en sa chambre des comptes à Paris et aultres. Et entie aultres y fist et créa mçistre Pierre TOrfévre seigneur Dermeuonville , et Nicolas de Louviera , conseilliers en ladicte chambre , et maistre Jehan Baillet maistre des requestes et
(t) De paUle.
rapporteur en sa chancellerie. Et y conferma en icelle chambre messire Simon Charles, qui aussi se fist porter audit pays en une litière , et les aultres officiers requérans estre confermez furent renvoyez à Paris , pour illec à actendre la venue du Roy.
Et le vingt-quatriesme jour de juillet audit an 1461 , maistre Ethienne Chevalier qui avoit esté trésorier des finances dudit feu roy Charles, et lequel il avoit nommé ung des exécuteurs de son testament , et aussi maistre Dreux Budé audiencier de la chancellerie de France, se partirent de la ville de Paris pour aller au corps dudit deffunct audit lieu de Meum ; mais le seigneur d'Aigreville, capitaine de Montargis, par le pourchas d*ung gentil-homme nommé Vuast de Morpedon, fit arrester audit lieu de Montargis lesdits Chevalier et Budé, et illec furent une espace de temps , et jusques à ce que le Roy les envoya faire délivrer eulx et' leurs biens ; et depuis furent par luy entretenus en leurs offices de trésorier et audieneier.
Et est assavoir que le jeudy vingt-trolsiesme jour de juillet audit an 1461 , qui fut le landemain de ladicte mort, environ heure de nuit, fut veuë au ciel courir bien fort une très-longue comète qui jettoit en lair grant resplendisseur et grande clarté , tellement qu'il sembloit que tout Paris feust en feu et en flambe. Dieu Ten veuille bien préserver.
Et le jeudy sixiesme jour d'aoust 1461, le corps dudit deffunct arriva et fut amené reposer en l'église de Nostre-dame-des-Champs hors Paris, où il fut amené dudit lieu de Meum. Et le landemain fut aie quérir audit lieu , et apporté à Paris en moult grande et belle conduicte , ordonnance et révéraice qui fut faicte audit corps, comme bien le valoit : c'est assavoir ,^ du clergié,des nobles personnes, officiers^ bourgeois et populaire. Et y avoit pour luminaire porté devant ledit corps deux cens torches de quatre livres de cire chacune pièce , toutes armoyées en double aux armes de France , et estoient portées par deux cens povres personnes, tous revestus de robes et chapperons de dueil. Et estoit ledit corps porté en une litière par les hénouars (2) de Paris. Laquelle Htière estoit couverte et assemblée d'ung*^ moult riche drap d'or qui bien pouvoit valoir mille ou douze cens escus d'or. Et dessus ladicte litière estoit la portraicture faite dudit deffunct roy Charles, revestu d'un bel habit royal , une couronne en la teste, et en Tune de ses mains tenoit ung sceptre, et en l'autre le baston royal. Et en cet estât fut
(•2) Ollicicrs de gabelles.
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église Nostre-Dame^de-
porté en la graot
Paris : et devant alloyeat toos les crieurs de corps de ladicte ville , pareillement vestus de doeil, et armoyez devant et derrière desdietes armes de France. Et après eulx estoient portées devant icelle litière lesdictes deux cens torches, ainsi armoyées en double que dit est. Et après icelle litière alloyent faisans le dueil messeigneurs les ducs d'Orléans , conte d'Angolesme, frères; les contes d'Eu et de Dunois , messire Jehan Jouvenelle des Ursins chevalier chancellier de France , et le grant escuyer , tous revestus de dueil et montez à cheval. Et puis après icelle litière alloyent à pied deux à deux tous les officiers de Tostel dudit deffunct, ^ussi tous vestus de dueil angoisseux , lesquels il faisoit moult piteux veoir : et de la grant tristesse et courroux que on leur veoit porter pour la mort de leurdit maistre , forent grans pleurs et lamentations faictes parmy toute ladicte ville. Et aussi y ayoit au Joingnement de ladicte litière six des paiges dudit deffunct,housez et esperonnez sus six coursiers tous vestus etcôuvers de veloux noir , et lesdits paiges audit habit de dueil. Et Dieu scait le douloureux et pituel dueil qu'ils faisoient pour leurdit maistre. Et disoit-on lors que Tung desdits paiges avoit esté par quatre jours entiers sans l>oire et sans menger^ pour cause de ladicte mort : et le landeraain qui fut le vendredy septiesme jour d'aoust audit an 1461 , ledit corps d'iceluy deffunct fust tiré hors de ladicte église de Nostre-Dame-de-Paris , environ trois heures après midy, et mené et accompagné, comme devant est dit, en l'église Sainct-Denis-en-France, et là il fut inhumé et y gist : nostre Dieu ait mercy de son ame. Et vers la fin dudit mois d'aoust nostre souverain seigneur le roy de France Louys , lors estant daulphin de Viennois et aisné fils dudit deffunct, succéda à ladicte couronne, fut sacré roy à Reims par l'archevesque Jouvenel , auquel lieu il fut moult noblement accompagné par la plus part des seigneurs de nom de son royaulme en moult grand et notable nombre.
Et le dernier jour dudit mois d'aoust il partist d'ung hostel estant aux fauUbourgs de la porte Sainct-Honnoré , nommé les Porcherons , appartenant à messire Jehan Bureau , qui itit fait chevalier audit sacre à Reims , pour venir faire son entrée en sa bonne ville de Paris. Au devant de laquelle entrée yssirebt hors de la ville tous les estats d'icelle, et par belle ordre, pour illec trouver le Roy et luy faire la révérence et bien viengnant. En laquelle assemblée estoit Tévesque de Paris nommé Chartier, l'Université, la court de parlement , prévost de Paris , chambre
des comptes et tous officiers , le prévost des marchands et eschevins-tous vestus de robes damas fourrées de belles martres. Et lesquels prévost des marchands et eschevins vindrent aux champs rencontrer et faire la révérence au Roy, et proposa devant luy pour ladicte ville ledit prévost des marchands nommé maistre Henry de Livres qui luy bailla et présenta les clefs de la porte Sainct-Denis , par où il fist sadicte entrée. Et ce fait chacun se tira à part : et au mesme lieu le Roy fist ce jour grant nombre de chevaliers. Et en venant le Roy par ladicte porte Sainct-Denis , il trouva près de l'église de Sainct-Ladre un héraultmontéà cheval revestu des armes de ladicte ville qui estoit nommé Loyal Cueur, qui de par ladicte ville, luy présenta cinq dames richement aoumées; lesquelles estoient montées sur cinq chevaulx de pris, et estoit cbascun cheval couvert et habillé de riches couvertures toutes aux armes d'icelle ville , lesquelles dames et chacune par ordre avoient tous personnages tout compiliez à la signification de cinq lettres faisans Paris, qui toutes parlèrent au Roy ainsi que ordonné leur estoit. '
Et en iceli« entrée faisant , le Roy estoit moult noblement accompagné de tous les grans princes et nobles seigneurs de son royaulme, comme de messeigneurs les ducs d'Orléans, de Bourgongne, de Bourbon , et de Glèves, le comte de Charrolois fils unicque dudit duc de Bourgongne, des contes d'Angoulesme , de Sainct Pol, et de Dunois, et aultres plusieurs contes, barons, chevaliers , capitaines , et aultres gentils-hommes de grant façon , qui pour honeur luy faire en ladicte entrée avoient de moult belles et riches housseurs dont leurs chevaulx estoient tous couverts de diverses sortes et façons, et estoient les unes d'icelles de fin drap d'or, fourrées de marti'es sebelines, les aultres de veloux, fourrées de pennes d'ermines, de drap de damas, d'orfèvrerie, et chargées de grosses campanes d'argent , blanches et dorées, qui avoient cousté moult grant finance, et si y avoit sur lesdits chevaulx et couvertures de beaux jeunes enfans paiges, et bien richement vestus. Et sur leurs espaulles avoient de belles escharpes branlans sur les cropes desdits chevaulx, qui faisoient moult bel et plaisant veoir.
Et à rentrée que fist le Roy en ladicte ville de Paris , par ladicte porte Sainct-Denis, il trouva une moult belle nef en figure d'argent , portée par hault contre la maçonnerie. de ladicte porte dessus le pont levîs d'icelle, en signifiance des armes de ladicte ville, dedans laquelle nef estoient les trois Estais , et aux chnsteaulx de devant et derrière d'icelle ne estoient justice et équité, qui avoient personnages pour ce à culx
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ordonnez, et à labune du inast de ladicte nef qui estoit en façon d'un lis , yssoit ung Boy habillé eu habit royal que deux anges conduisoient.
Et ung peu avant dedans ladicte ville estoient à la fontaine du Ponceau hommes et femmes sauvaiges qui se eombattoicnt et faisoient plusieurs contenances , et si y avoit encores trois bien belles filles faisans personnaiges de séraines toutes nues , et leur veoit-ôn le beau tetin droit séparé , rond et dur, qui estoit chose bien plaisantç, et disoient de petits motets et bergerettes. Et près d'eulx joiioient plusieurs bas instrumens qui rendoient de grandes mélodies. Et pour bien raffreschir les entrans en ladicte ville , y avoit divers conduits en ladicte fontaine gettans laict, vin et ypocras , dont chacun bu voit qui vouloit , et ung peu au dessoubs dudit Ponceau , à Tendroit de la Trinité, y avoit une passion par personnaiges , et sans parler Dieu estendu en la croix , et les deux larrons à dextre et à sénestre. Et plus avant à la porte aux Paintres avoit aultrès personnaiges moult richement habillez. Et à la fontaine Sainct- Innocent y avoit aussi personnaiges de chasseurs, qui accueillirent une bische illec estant, qui faisoient moult grant bruit de chiens et de trompes de chasses. Et à la boucherie de Paris y avoit eschaffaulx figurez à la bastille de Dieppe. Et quant le Roy passa , il se livra illec merveilleux assault de gens du Roy à rencontre des Anglois estans dedans ladicte bastille, qui furent prins et gaignez, et eurent tous les gorges couppées. Et contre la porte de Chastellet y avoit de moult beaulx personnaiges. Et oultre ledit Chastellet sur lèTont-aux-Ghanges y avoit aultres personnaiges, estoit tout tendu par dessus : et à Theure que le Roy passa on laissa voler parmy ledit pont plus de deQx cens douzaines d*oyseauIx de diverses sortes et façons , que les oy sel leurs de Paris laissèrent aler, comme ils sont tenus de ce faire , pource qu'ils ont sur ledit pont, lieu et place à jour de fcste pour vendre lesdits oyseaulx. Et par tous les lieux en ladicte ville par où le Roy passa celle journée , estoit tout tendu au long des rues bien notablement : et ainsi s'en ala faire son oraison en l'église Nostre Dame de Paris , et puis s'en retourna souper en son Palais Royal à Paris, en la grande salle d'iceluy; lequel souper fut moult bel et plantureux , et coucha celle nuit audit palais. Et le landemain, premier Jour de septembre audit an I46i , il se deslogea dudit palais , et s'en ala loger en son hostel des Tournelles, près de la bastille de Sainct Anthoine , où il fut et séjourna , depuis par aucun temps : et lÀ il fist et ordonna plusieurs choses
touchant les affaires de son royaulme, et illec fit plusieurs ordonnances, et d^pointa les plus grans et principaulx officiers de sondit royaulme : comme le chancelier Juvenel, le mareschal, l'admirai, le premier président de parlement, le prévost de Paris, et plusieurs aultres.
Et en leurs lieux y en mist d'aultres tous neufz. Pareillement aussi désapointa plusieurs maistres des requestes, secrétaires, conseillers et ders des comptes , de la cour de parlement , des généraulx des aydes , de la chambre du thrésor, des généraulx des monnoyes et aultres. Et en leurs lieux y en mist de tous nouveaulx.
Et le tiers jour de septembre 1461 , le Roy avecques les seigneurs et aucuns gentils-hommes de sa maison souppèrent en l'ostel de maistre Guillaume deCorbie lors conseiller en sa court de parlement. Et celle nuit le Roy le fist et créa premier président du Daulphiné : et là y furent plusieurs damoiselles et honnestes bourgolses dudit lieu de Paris. Et ce jour aussi fut fait et créé secrétaire Jehan Prévost , clerc de maistre Jehan de Balengelier, greffier des requestes de l-'hostel du Roy, au moyen de ce qu'il espousa une jeune femme nommée Mariète, qui avoit servy monseigneur le bastard d'Armignac conte de Comminge , à cause de quoy ledit Prévost a eu de grans biens et y print le bien qu'il a. Et en ce temps le Roy estant audit lieu de Paris , fist de grandes , honnestes et bonnes chières en divers lieux et hostels de Paris.
Et si advint en-ce temps audit lieu de Paris , que une belle jeune femme nommée Jehanne du Bois, femme d'un notaire de Chastelet dudit lieu de Paris, se partit et al)senta hors de la maison de sondit mary et s'en ala où bon luy sembla. Et depuis par long-temps fut perdue. Et après sondit mary bien conseillé de ses principaulx amis la reprint , et se contint de là en avant avecques sondit mary bien et honnestement.
En l'année 1462 ensuivant, ne survindrent guères de nouvelletez qui feussent de grant mémoire , pourquoy n'en est icy faicte aucune mention. Et au regard de l'année ensuivant 1463 , pareillement que dit est , ne survint riens qui doye estre mis en grant mémoire : mais l'hyver fut court sans estré froit, et fut l'esté long. Il creust en ladicte année assez de vin et assez bon. Et au regard des autres biens de terre n'en fût pas grant hal)ondance, mais la mer fut fort fructueuse.
En l'an 1464 , à un jour de mardy quinziesme jour de may, le Roy vint et arriva en sa ville de Paris , qui venoit de Nogent-le-Roy , où Uleo
la Boyne s'estoit délivrée d'une belle fille ( 1 ). Et ce jour il souppa eo Fostel de maistre Charlesd'Orgemont, seigneur de Méry, et puis s'en partit audit mois de may de ladicte ville de Paris , pour aler es marches de Picardie , cuidant illec trouver les ambassades du roy Ëdouart d'Angleterre , que on luy avoit dit qu'ils y dévoient venir par devers luy , qui n'y vindrent point. Et à ceste cause s'en partit dadit pays de Picardie et s'en ala à Rouen et aultres lieux de Nonmendie , et luy estant audit pays de Normendie , advint que ung balénier (2) furent prins sur mer es marches de Hollande , dedans lequel estoient avecques aultres ung nommé le bastard de Bubempré, lequel balénier et ceulx qui dedans estoient furent prins tous prisonniers par les navires de Flandres : et après ladite prise faicte, plusieurs Picards et Flamans disoient et publioient que dedans iceluy le Roy les avoit envoyez pour prendre prisonnier monseigneur de Gbarrolois , dont il n'estoit riens.
En ce temps le Roy qui estoit en Normendie s'en partit pour retourner audit lieu de Nogent. Et puis de là s'en ala à Tours , Chinon , et de là à Poictiers. Auquel lieu de Poictiers ala et fut par devers luy une ambassade de Paris lay requérir aucunes franchises pour ladicte ville, dont riens ou que peu ne leur accorda, sinon que rimposition foraine n'auroitplus de cours en ladicte ville , qui n'estoit pas grant chose ; mais ils n'en Joiiyrent point, nonobstant leurdit don, pourceque les gens de comptes à qui leurs lettres s'adressoient , neJeur voulurent bailler d'icelles leur expédition. Et aussi furent devers le Roy audit lieu de Poictiers les ambassadeurs du duc de Bretaigne , qui par-luy flirent oys sur aucuns articles qu'ils luy exposèrent touchant le fait du Roy et dudit duc ; lesquels articles ou la plus part d'iceulx furent par le Roy accordez, et en iceulx articles accordant lesdits ambassadeurs promisrent de faire venir ledit duc de Bretaigne audit lieu de Poictiers ou ailleurs , au bon plaisir du Roy, pour confermer iceulx articles accordez. Et à tant se départirent dudit lieu de Poictiers lesdits ambassadeurs faignans eulx en retourner audit pays de Bretaigne; mais ils lil'ent tout le contraire , comme cy-aprés sera dit, car ils partirent dudit Poictiers , à ung jour de samedy , et ce Jour ne firent que quatre lieues, et Illec demourèrent jusques au lundy ensuivant <|ue monsieur le duc de Berry frère du Roy s'en
(I] Jeanne de France. Le 19 du même mois il y eut des accords sfgnés pour le mariage de ceUe Jeune princesse avec Louis d'Orléans, qui fui depuis roi de France, sous le nom de Louis XII, et qui avait à peine deux ans.
' partit aussi dudit lieu de Poictiers , et vint jusques ausdits ambassadeurs qui le recueillirent et l'en emmenèrent audit pays de Bretaigne à bien grant hasté et diligence, pour peur que le Roy n'en eust nouvelles et qu'ils fussent suivis. Et desjà estoit audit pays aie par devers icelluy duc monseigneur le comte deDunoys, et si s'en allèrent audit pays de Bretaigne après ledict partement aucuns particuliers par devers mondit seigneur de Berry.
Et tantost api*ès ledit parlement ainsi fait que dit est; monseigneur le duc de Bourbon porta guerre.au Roy et à ses pays , et print toutes le^ finances qui estoient au Roy estans es pays de mondit seigneur le duc. Et si y fist prendre et arrester le seigneur de Grussol , qui bien estoit fort familier du Roy. Et lequel seigneur de Crussol passoit lors par le pays de monseigneur le duc de Bourbon, menant avecques soy sa femme et plusieurs de ses biens , tous lesquels furent en arresten la ville de Cosne^ en Bourbonnois.
Et après les choses dessusdictes furent aussi arrestez prisonniers en la ville de Molins , le seigneur Traynel (3) paravant chancelier de France, et maistre Pierre Doriolle (4) général des finances du Roy, lesquels furent longuement détenus en arrest en la ville de Molins , et puis après par mondit seigneur le duc furent délivrez , et s'en retournèrent par devers le Roy.
Et le dimanche douziesme jour de mars audit an 1464 , après ledit parlement de monseigneur de Berry dudit lieu de Poictiers, Anthoine de Chabannes conte de Dampmilrtin , qui estoit constitué prisonnier en la bastille Sainct-Anthoine , s'en partit et eschappa dudit lieu et s'en ala en Berry et en Bourbonnois : où illec il fut bien recuilly par les gens de mesdits seigneurs de Bourbon et Berry. Et pour occasion dudit eschapementen furent plusieurs constituez prisonniers.
Et le merci*edy ensuivant quinziesme jour du mois, messire Charles de Melun lieutenant du Roy, maistre Jehan Balue eslu évesqued'Evreux, et maistre le Prévost notaire et secrétaire du Roy, vindrent et arrivèrent à Paris en l'ostel de la ville , où illec fut faicte lecture d'aucuns articles dont le Roy leur avait baillé charge. Et après ladicte lecture ainsi faicte , furent fai(*tes en l'ostel de ladicte ville plusieurs belles ordonnances pour la tuition, garde et seureté d'icellc ville ; comme de faire guet et de garder les
(2) Bateau destiné à la pèche de la baleine.
(3) Guillaume Ju vénal des Ursinç.
(i) Depuis chancelier.
portes d'ieellc , et les aultres fermer et murer , et mettre les chesoes de fer des rues de ladite ville en estât, pour servir quant mestier en seroit; et plusieurs autres choses qui longues seroient à escripre , que je passe ey pour cause de brlefveté.
En ce temps furent prins par inventoire et mis en la main du Roy, tous et chacun les biens de Pierre Morin trouvez, et estans à Paris , pource que ledit Morin qui estoit trésorier de mondict seigneur de Berry tenoit pour ledit seigneur coDtre le Roy , la ville et tour de Bourges : et à ceste cause le Roy donna Toffice de huissier du thrésorqui estoit audit Morin, à ung nommé Jacques Testeclère.
Et après le parlement dudit Dampmartin , il trouva moyen et façon de prendre et avoir sur Geuffroy Cueur, fils de feu Jacques Cueur, les places de Sainct-Forgeau et Sainct-Morice, où il print ledit Geuffroy à son prisonnier, et avecque aussi print tous les biens qu'il avoit esdits lieux.
Et après ces choses le Roy s'en tira devers Angers et le pont de Sée , pour sçavoir le vouloir de ceulx qui ainsi s'estoient mauvaisement de luy despartis et alez audit paysdeBretaigne. Et avoit le Roy avecques luypourleaccompaigner, le Roy de Cecille et monseigneur du Maine ; et si le suivirent plusieurs gens de guerre de son royaulme, et en grant nombre , qu'on estimoit estre de vingt à trente mille combatans. Et après que le Roy eut ainsi esté illec un espace de temps , voyant qu'il n'y faisoit guères , s'en alaettiraau pays de Berry vers Yssoudun, Viarron, le Bourg de Dreux, et aultres places environ , et mena avec luy grant quatité de ses gens de guerre et de son artillerie , et laissa lesdits roy de Cecille et seigneur du Maine bien accompagnez de gens de guerre , pour garder et deffendre que lesdits de Bretaigne n'entrassent pn Normandie ne en aultres lieux de ce royaulme , pour le dommaiger.
Et quant le Roy fut ainsi venu audit pais de Berry que dit est, il séjourpa illec un peu de temps, et puis s'en partit pour aller au païs de Bourbonnois; et laissa la ville de Bourges sans y aller, pource qu'il y avoit grant garnison dedans ladicte ville , dont estoit conducteur et capitaine monseigneur le bastard de Bourbon pour mondit seigneur de Berry; et vint entrer audit pais de Bourbonnois, où illec environ le jour de l'Ascension de nestre Seigueur,la ville et chastel de Sainct-Amand-Lallier fut prinsed'assault, et peu de temps après luy fut rendue la ville et chastel de Montiuçon par composition , dedans laquelle estoient Jacques de Bourdon et trente-cincq lances , qui s'en allèrent eulx et
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leurs biens saufs, et jurèrent que jamais ne s'ârmeroient contre le Roy.
Et la veille dudit jour de l'Ascension de nostre Seigneur, arrivèrent à Paris monseigneur le chancelier Trainel, maistre Estienne Chevalier, Nicolas de Louviers , maistre Jehan de Molins , par lesquels le Roy escripvoit à ses bous bourgois, manans et habitans de Paris, en les mercians de leurs bons vouloirs et loyautez, en les priant et enhortant de bien en mieux continuer , et par iceux leur mandoit qu'il leur envoyeroit la Royne pour accoucher à Paris, comme à la ville du monde que plus il aimoit.
Et le jeudy trentiesroeet pénultiesmejour de may, l'an 1465, advint que à ung moulin qui est par delà Moret en Gastinois,nommé le Moulin Basset, en une hostellerie illec estantse vindrent loger Jehan la Hure , marchant de la ville de Sens, ung sien nepveu et aultres en sa compagnie; et en ladite hostellerie environ minuit vindrent de trente à quarante hommes à cheval tous en armes, qui estoient venus desdits lieux de Sainct-Maurice et Sainct-Forgeau , qui emmenèrent prisonniers esdits lieux lesdits la Hure et ceux de sadite compagnie , ensemble tous leurs biens et bagues ; et audit temps le Roy ordonna de rompre et abattre les ponts de Chamois, et Beaumont-sur-Oise , et aultres.
Et le jeudy sixiesme jour de juing audit an 1465 , advint à Paris, en la rué Sainct-Denis , devant la Barbe d'or, que ung ancien homme, l)onnetler nommé Jean Marceau , se pendit et estrangla en sa maison, et fut le corps trouvé mort. Si fut despendu et apporté au chastellet de Paris, pour estre illec visité , et après ladite Visitation faite fut envoyé et porté pendre ledit corps au gibet de Paris. Et eu ce mesme jour y eut ung laboureur, demourant a Clignencourt, nommé Jehan Petit , qui couppa la gorge à sa fomme.
En ce temps le bastard de Bourgongne et le maresehalde Bourgongne (1), accompaignez de grant quantité de gens de guerre de la compagnie dudit monseigneur de Charrolois, commencèrent à courrir sus aux villes et subjects du Roy par port d'armts , et vindrent prendre sus le Roy Roye et Montdidier. Et lors monseigneur le conte de Nevers et Joachin Rouault , mareschal de France , et estant pour le Roy dedans la ville de Péronne à tout bien quatre mille combatans, se retrayèrent à Noyon et à Compiengne; et laissèrent audit lieu de Péronne pour la d'icelle, des nobles de France, et cinq cens francs archiers.
(1) Thibaut de Neurchàtcl.
Et le dimeoehe UDziesme jour dudit^raois de juing fut faite à Paris une moult belle et notable procession généralle,où furent portées moult.de sainctes reliques , et entre aultres sainctes choses furent portées les châsses de madame saincte Geneviefve et sainct Marcel , et par belle ordonnance vindrent en la grant église de Paris où illec fut chantée une haulte messe de Nostre- Bame. Et illec prescha au peuple maistre Jehan deLolive, docteur en théologie, qui déclaira que ladicte assemblée et congrégacion se faisoit pour la santé et bonne prospérité du Roy, et aussi de la Royne et du fruict qui estoit autour d^elle (1), et pour la paix et bonne union estre mise entre le Roy et les princes , et pour les biens de terre.
Audit temps le Roy estant en Rourbonnois s*en tira à Sainct-Poursain, auquel lieu madame la duchesse de Rourbonnois et d'Auvergne , sa sœur, s'en ala pour parler à luy, comme desplaisante du discord qu'elle veoit estre entre le Boy son frère, et monseigneur de Rourbon son mary. Et pour y cuider trotiver bon moyen , ce qui ne se peut faire lors ; et cependant ledit monseigneur le duc vuida hors de Moulins , et s'en ala à Riom.
Audit temps fut orikmné en Tostel de la ville de Paris que les portes de Sainct-Martin , Montmartre, le Temple, Sainct-Germain-Desprez , Sainct- Victor, et Sainct-Michel seroient toutes murées , et qu'on feroit guet de«Duit dessus les murs d'icelle ville.
Audit temps fut envoyé mettre le siège devant Sainct-Morise„tenu et occupé par l^dveu dudit comte de Dampmartin ; à tenir lequel siège y estoit la bailly de Sens, nommé messire Charles de Meieun et plusieurs gens de communes avecques luy. Et encores y fijt de rechief envoyé Anthoine , bailly de Meieun , qui y mena avecques luy aucuns archiers et arbalestriers dudit lieu de Paris; et tantost après que ledit Meieun et iceux archiers et arlmlestriers furent ainsi arrivez devant ladicte place, ceux dudit Sainct- Morise se rendirent par composition, et baillèrent ladicte place.
Audit temps aussi advint que ung nommé maistre Louys de Tilllers, notaire et secrétaire du Roy et trésorier de Carcassonne et grenetier de Selles en Rerry, qui estoit serviteur de messire Anthoine de Chasteauneuf , seigneur du Lau, fut tué par malle-fortune d'un archer qui essayoit un arc duquel il tiroit une flesche contre UB huys qui estoit devant luy, que à l'heure ledit maistre Louys ou vroit, et luy vint passer la
(i) Dont elle était enceinte.
flesche tout au travers du corps; et incontinent s'en alla Jetter dessus une couchette estant en la . chambre, dessus laquelle il rendit l'ame à Dieu incontinent af^ès.
Et le jour sainct Jean-Raptiste, vingt-quatriesme Jour de Juin, aucuns qui se baignoient à leurs plaisances en la rivière de Seine par malle-fortune se noyèrent ; et pour cause de ce , fut crié par les carrefours de Paris , que de là en avant nui ne fust si hardy de soy aler plus baigner en ladicte rivière, et que chascun teint de jour devant son huys ung seau d'eauê^ sur peine de prison et de soixante sols parisis d'amende.
Et le landemain vingt-cinquiesmejour dudict mois de Juing, fut ordonné en ladicte ville de Paris que toutes les chesnes des rues de ladicte ville seroient abatuës et laissées gésir sur terre, es lieux où elles sont ordonnées pour estre toutes prestes , et regarder où il y auroit faulte pour les amender, et y pourvoir à les trouver toutes prestes quant besoing en seroit : ce qui fut fait. Et si fut aussi ordonné et enjoinct à un chaçcun de ladicte ville qu'ils se armassent et eussent provision d'armeures, cliascun selon son estât , pour la garde de ladite ville, et pour estre tous prests quant mestier en seroit. Et ce par cédulles envoyées de par ladicte ville à un chacun particulier.
Audit temps tous Rourguignons , Picards et autres nations de l'obéissance et sous la conduite dudit monseigneur de Charrolois, marchèrent tant en France qu'ils vindrent et arrivèrent Jusquesà Pont-Saincte-Maixance, qu'ils trouvèrent moyen d'avoir, et que ung nommé Madré, qui en estoit capitaine pour maistre Pierre l'Orfèvre, seigneur Dermenonville , leur bailla par composition et argent qu'il en print dudict seigneur de Charrolois. Et à cette cause vindrent et passèrent parmy l'Isle-de-France , qui par les dessusdicts fût fort dommaigé , nonobstant qu'il» disoient partout où ils passolent qu'ils venoieut pour affranchir le pays de France , et pour le bien publicq.
Et incontinent après ledict passaige fait audict Pont-Saincte-Maixance , lesdicts Rourguignons eurent la place de Reaulieu , qui longuement avoit esté tenue contre iceulxRoui^ignons par aucuns de la charge et compaignie de Jouachin JRouault , qui s'en alèrent par composition eux et leurs biens saufe.
Et lesdicts Rourguignons ainsi venus en ladicte Isle-de-France, s'espandirent en divers lieux en icelle , et y prindreut Dampmartin , Nantouillet, Yillemomble et aultres menues places. Et puis alèrent à Laigny sur Marne , où
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ils firent plusieurs explolcts , corame de ardre et brusier tous les papiers qu'ils trouvèrent sur le fait des aydes, et ordonnèrent en ladite ville que t^t y seroLt franc ; et si ordonnèrent que le sel qui estoit au grenier dudlt lieu pour le Boy, fust baillé et distribué à tous ceux qui en voudroieut avoir, en payant le droit âtx marchand seulement.
Et le dimanche , dernier jour dudit mois de juin audit an 1465, Jouachin Rouault , maréchal de France , à tout cent et dix lances, vindrent et arrivèrent en la ville de Paris pour la garde d'icelle, combien qu'il n'en estoit guères de mestier ; car les habitans d'icelle , qui tous estoient bien unis et loyaulx au Roy, estoient assez souffisans pour la garde d'icelle ville.
Audit temps le Roy, qui estoit audit pays de Bourbonnois , mist le siège devant Riom en Auvergne , dedans laquelle y estoient monseigneur le duc de Bourbon , le duc de Nemours, le comte d'Armignac , le seigneur d'Albret et autres. Et avoit le Boy devant ladicte ville la plus belle et noble armée que oncques fut guère veué, car il avoit de bonnes gens de guerre et de grand façon , vingt quatre mille hommes et mieulx.
Et après que ledit siège eut esté ainsi mis devant ladicte ville de Biom, et voyant à Paris que lesdits Bourguignons approucboient de ladicte ville , fût ordonné et estably en icelle ville de Paris un grand guet à cheval ^ qui aloit toutes les nuits sur les murs et en ladicte ville, depuis l'heure de minuit jusques au jour apparant ; pour la conduiete duquel guet y avoit capitaines ordonnez par icelle ville par chacune nuit, de gens de façon d'icelle. Auquel guet estoient ordinairement de huict vingts à deux cens chevaux, aucunesfois plus et à l'autre fois moins.
Et le lundy, second jour de juillet audit an , maistre Jehan Balue, évesque d'Ëvreux,fit le guet de nuit parmy ladicte ville, et mena avecques luy la compagnie dudit Jouachin Rouault, avec clairons , trompettes et autres intrumens sonans par les rues et sur les murs , qui n'estoit pas accoustumé de faire à gens faisans guet.
Et le mercredy, quatriesme jour dudit mois de juillet audit an 1465, le Roy estant devant ledit lieu de Riom , escripvit à messire Charles de Meleun son lieutenant audit lieu de Paris, audit Jouachin et ausdits habitans de Paris , par sire Jehan de Harlay, son chevalier du guet audit lieu de Paris , par lesquelles lettres le Roy mercioit moult fort lesdits habitans de Paris de leurs bonnes loyaultez , en les priant et exhortant de tousjours y continuer et persévérer, et que dedans quinze jours ensuivans luy et toute son armée seroit à Paris ; et si leur mandoit de
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bouche par ledict de Harlay certain accord qu'il avoit fait avec lesdiets ducs de Bourbon et Nemours, et les sires d*Armignacet d'Albret; et comment en faisant ledictaccordchascund'eulx avoit promis au Boy de bien et loyaulment le servir, et de vivre et mourir pour luy.
Et par lesdits appointemens fceulx seigneurs de Bourbon et aultres dessus nommez , promec^ toientde faire faire la paix au Boy par les aultres seigneurs avecques eulx allez contre luy. Et que pour ce faire seroient envoyez de par ledits quatre seigneurs certains ambassadeurs devers le Boy à Paris , dedans le jour et feste de myaoust ensuivant , pour traicter ladicte paix. Et que où lesdits aultres seigneurs avec eulx aliez contre luy ne vouidroient entendre à icelle paix, iisprosmirent et jurèrent qued'oresnavant à jamais ils ne s'armeroient contre le Boy, et qu'ils vivroient et mourroientpour luy et son royaume. Et fut tout ce que dit est ainsi promis par lesdits quatre seigneui-s au lieu de Moissiat près dudict Biom. Et pour plus ample promesse ils s'en obligèrent es mains de deux notaires apostoliques, voulans et accordans estre incontinent excommuniez se par eulx, ou l'ung d'eulx, estoit fait le contraire; et pour les nouvelles dessusdictes fut ordonné et délibéré que le vendredy ensuivant en seroient faictes processions générales en l'église de Saincte-Katherine du Val-des-Escoliers à Paris, laquelle y fut faicte bien honneste et so^ lempnelle, et jfcprescha ledit jour maistre Jehan Pain et Chair, docteur en théologie.
Et le mercredy fut publié et fait à sçavoir par les carrefours de Paris, que en chascun hostel d'icelle ville y eût une lanterne et une chandelle ardente dedans durant la nuit , et que chascun mesnaige qui auroit chien l'enfermast en sa maison* et sur peine de la hart.
Et le vendredy ensuivant la compaignie, ou la pluspart desdits Bourguignons vindrent et arrivèrent à Sainct -Denis en France eulx loger illec. Et ce jour venoient à Paris trente chevaux de marée ^ dont lesdits Bourguignons en prindreiit les vingt-deux, les aultres huit chevaux se sauvèrent et vindrent à Paris. Et bientost après que lesdits Bourguignons eurent esté ainsi arrivez audit lieu de Sainct - Denis , partie d'eulx s'en alèrent devant le pont de Sainct-Cloud pour le cuider avoir, ce qu'ils ne peurent pour cette fois, et à tant s'en retournèrent.
Et le dimenche septiesme jour de juillet audit an 1 465 , lesdits Bourguignons vindrent voulster ( I ) devant Paris et n'y gaîgnèrent riens, sinon qu'il y en eut aucuns d'eux tuez de l'artillerie,
(I) Voltiger.
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estant dessus les murs d'ieelle ville, et puis s'en retournèrent audit lieu de Sainct-Denis.
Et le lundy ensuivant huietiesme jour dudit mois de juillet, lesdits Bourguignons vindrent de rechief devant Paris , et deslogèrent tous dudit Saluct-Denis, et en amenèrent avec eulx toute leur artillerie. Et par gi*ande cautelle et subtilité envoyèrent avant qu'ils se montrassent quatre de leurs héraulx aux portiei*s de la porte Sainçt-Denis, de laquelle estoient commissaires et capitaines pour le jour ,* maistre Pierre TOrfèvre, seigneur Dermenonvllle, et maistre Jehan de Poupaineourt (l) seigneur de Cercelles, et vindrent lesdits quatre héraulx demander des vivres pour leur ost , et aussi que on leur donnast passaige parmy ladicte viile^ et dirent que se on ne leur bailloit ledit passaige et lesdits vivres qu*ils entrerdient dans ladicte ville au déshonneur et grande confusion d'icelle ville et de ceux de dedans.
Et ainsi que on escoutoit lesdits quatre héraulx sur les choses dessusdictes, et avant que on eust peu avoir loisir de leur rendre aucune responce , lesdits Bourguignons cuidans prendre à despourveu les habitans de ladicte ville, et mesmement ceulx qui gardoient ladicte porte de Sainct-Denis, vindrent à grant fureur grosse compagnie et armée passer jusques à Sainct- Ladre et plus avant , cuidans gaigner les barrières qui aux faulx bourgs de ladicte ville devant ladicte porte Sainct-Denis avoient esté falctes , et venir jusques à ladicte porte et dedans ladicte ville , en jettant par eulx canons , serpentines et aultres traicts ; à quoy leur fut moult asprement et vaillamment résisté par les bourgois de Paris , et autres estans illec de par ladicte ville , et aussi par les gens dudit Jouachin et de luy-mesme qui s'y vindrent trouver. Et y eut lors desdits Bourguignons tuez et navrez : et puis s'en retournèrent aux champs sans aultre chose faire, et se mirent en bataille devant ladicte ville , et lors y eut beau hurtibilis de canons, vulglaires , serpentines , coulevrines et aultre trait qui leur fut envoyé de ladicte ville, et dont y eut aucuns de tuez et navrez. Et durant ladite escarmouche y eut ung paillart sergent à verge du Chastellet de Paris, nommé Casin Ghollet, qui en courant fort eschauffé par plusieurs des rues de Paris crioit à haulte voix ces mots : Boutez-vous tous en vos maisons et fermez vos huis, car tes Bourguignons sont entrez dedans Paris. Et à cause de Teffroy qu'il fist, y eut plusieurs femmes grosses qui en
(1) Fils de Jean de Popaincourt. premier président au parlement de Parist , mort président à mortier en
accouchèrent avant terme, et d'aultres en moururent et perdirent leur entendement.
Le mardy ensuivant ne fut riens fait devant Paris, sinon que le comte Sainet-Paul, qui estoit audit lieu de Sainct-Denis avecques ledit seigneur de Charrolois , se partit dudit lieu de Sainct-Denis , avecques aucuns Picards et Bourguignons estant audit lieu de Sainct-Denis, pour s'en aller au pont Sainct-Cloud , et pour le prendre et avoir , ce qu'il ne peust avoir ce jour : et le mercredy ensuivant dit menée audit de Sainct- Taul certaine quantité d'artilleiie dudit seigneur de Charrolois, comme de cinquante à soixante chariots. Et ce mesme jour aucuns de la compagnie de messire Pierre de Brézé yssirent dehors Paris pour aller à leur aventure dessus lesdits Bourguignons, qui ainsi alloient audit Sainct- Cloud : desquels Bourguignos en fut par eux ti;é deux et en fut prins cinq , dont l'ung d'iceulx fut fort navré ^ et tellement que tout le devant de son visaige luy fut abatu d'un coup d'espée , et luy pendoit le visaige à sa peau sur sa poitrine : et par Iceulx Bourguignons fut prins unç archler serviteur de messire Jehan Mohier chevalier de la compagnie dudit Brézé. Et ledit jour de mercredy environ six heures de nuit lesdits Bourguignons baillèrent une escarmouche terrible et merveilleuse au boulevart dudit Sainct-Cloud , qui fort espouvanta ceulx de dedans qui le tendent pour le Roy ; tellement quils prindrent composition de rendre ledit pont à rheure présente , ce qu'ils firent et s'en revindrent à Paris eulx et leurs biens saufs ; et si promisrent de livrer et bailler lesdits cinq Bourguignons prins ledit jour. Et pour ce faire demourèrent pour ostages Jacques-Le- Maire bourgois de Paris , qui estoit capitaine dudit Saiuct-CLoud, et ung homme-d'armes de la compagnie dudit de Brézé , estant audit pont de Sainct-Cloud.
Et le veudredy ensuivant fut tenu en l'ostel de ladite ville de Paris un grand conseil , pour délibérer et sçavoir quelle response seroit rendue ausdits Bourguignons sur ce qu'ils avoient requis que de ladicte ville feussent envoyez aucuns déléguez par icelle ville, par devers ledit seiseigneur de Charrolois et ceux de sadicte eompalgnle , pour leur estre dit par eulx de bouche et en secret, les causes pour lesquelles ils estoient ainsi venus en armes audit pays de France. A quoy fut conclud que on feroit sçavoir audit de Charrolois qu'il envoyast bon sauf conduit ù Paris , pour ceux qui seroient ordonnez estre
1480. Ce Tut lui qui, en décembre 1475. prononça Parrét de mort contre le connétable de Saiiit-Pul.
envoyez par devers luy ; et ce fait que on y envoyeroit gens pour les ouyr et eseouter tout ce qnlls voudroient dire , pour au surplus le l'aire assavoir au Roy qui estoit près de Orléans, ou à son conseil estant audit lieu de Paris, pour leur faire telle response qu'il seroit advisé de faire : et ce mesme jour vindrent à la porte Sainct-Honoré environ cinq heures du soir deux liéraulx de par ledit seigneur de Gharrolois , pour avoir la responce de ce que dit est ; ausquels fut dit comme devant est dit , et que ledit de Gharrolois approehast en aucun lieu près Paris et envoyast ledit sauf conduit , et que on yroit à luy pour Tescouter, et aultre chose n'eurent. Et après ces choses ils requirent avoir pour argent du papier et perchemin avec de Tencre , dont il leur fut baillé : et si demandèrent à avoir du succre et aultres drogueries pour aucuns gentils-hommes qui estoient malades en leur ost, dont on leur fit reffus, qui s'en tindrent à bien mal contens de ceulx de ladicte ville. Et à tant s'en retournèrent iceux deux héraulx.
Et le dimenche ensuivant quatorziesme jour dudit mois de juillet audit an 1465, arrivèrent à Paris bien matin monseigneur de La Borde et messire Guillaume Gousinot, qui apportèrent lettres de par le Roy aux bourgois^ manans et habitans de ladicte viUe, par la teneur desquelles le Roy les mercioit comme devant de leurs bons vouloirs qu'ils avoient envers luy, et de la bonne et grande résistence qu'ils avoient faicte à rencontre desdits Bourguignons, et qu'ils voulsissent adjouster foy ausdits de La Borde et Gousinot de tout ce qu'ils leur diroient de par luy. Laquelle crédence estoit en effet que le Roy les mer«ioit moult de fois de leurs grandes loyaultez , et si leur prioit oultre de tousjours de bien en mieulx continuer. Et que dedans le mardy ensuivant il seroit à Paris , comme au lieu du monde que plus il désiroit estre , pour donner remède et provision par tout, et qu'il almeroit mieulx avoir perdu la moitié de son royaume que mal ne inconvénient aucun venist en ladicte ville, où^ possible luy seroit de y pourvoir. Aussi dit et pria ledit Gousinot de par le Roy, que ceulx de Paris pourveussent au logis des gens-d'armes et de traict que le Roy avoit et menoit avecques luy , et aussi de mettre pris raisonnable sur les vivres. A quoy luy fut respondu par maistre Henry de Livre prévost des marchans que aussi feroit-on.
Et le lundy ensuivant lesdits Bourguignons qui estoient deslogez dudit Sainct-Gloud , s'en alèrent loger à Montlehéry, eulx et toute leur artillerie, cuidans aler eulx joindre avec les
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compaignies des ducs de Berry et de Bretaigne, le comte de Dunois et aultres qui s'en venoient audit de Gharrolois. Et de ce en furent portées les nouvelles au Roy qui estoit par deçà Orléans pour s'en venir à Paris ; lequel et à loute diligence vint et arriva le mardy matin seiziesme jour dudit mois de juillet à Gbastres soubs ledit Montlehéry. Et d'illec sans soy raffraischir ou que bien peu , et sans attendre toute sa compaignie qui estoit pour gens à cheval la plus belle et mieulx en point que oncques avoit esté veuë paravant, pour autant de gens qu'il y avoit. Se vint frapper et bouter dedans Tarmée desdits Bourguignons, et illec à l'aborder y eust fait des plus beaulx faits d'armes que jamais furent veus pour ung peu de gens, car aussi c'estoient tous nobles hommes, vaillans et de grant eslite , qui tellement besongnèrent que le Roy gaigna et mist en fuite toute l'avangarde desdits Bourguignons , et y eust d'iceux Bourguignons à ladicte rencontre grant quantité de morts et de pris. Et d'icelle desconfiture en vint incontinent le bruit à Paris, de laquelle ville en yssit aux champs plus de trente mille personnes, partie desquels s'en alèrent à cheval à Tescart , et trouvèrent moult desdits Bourguignons qui furent prins et desconfis par eulx et aussi de ceulx des villaiges d'autour d'icelle ville , comme de Vanves, Yssi, Sèvre , Sainct-Gloud, Suresnes et autres lieux : et en ce faisant fut gaigné bien grant butin sur lesdits Bourguignons , tant en chariots, babus, malles, l)oistes, que aultrement; et tant y perdirent lesdits Bourguignons que on disoit lors que leur perte en toutes choses montoit plus de deux cens mille escus d'or. Et après que ladicte avangarde eust esté ainsi desconfite, le Roy non content de ce , mais cuidant tousjours persévérer et avoir le bout d'iceulx Bourguignons, et sans soy rafreschir ne prendre aucun repos , ne luy, ne ses gens , se rebouta luy, sa garde et environ quatre cens lances de sacompaignie dedans lesdits Bourguignons, qui s'estoient fort ralliez par le moyen dudit comte de Sainct-Paul , qui moult bien servist ledit de Gharrolois celle journée : lesquels Bourguignons recueillirent vigoureusement le Roy et sadicte compaignie ; car ils s'estoient serrez en bataille et par ordre , et leur artillerie apprestée , de laquelle ils grevèrent fort les gens du Roy, et en ^ tuèrent plusieurs gens de bien, et aussi de ceulx de la garde du Roy qui moult vaillamment se portèrent et servirent bien le Roy, qui eust illec beaucoup affaire , et en grand dangier par diverses fois de sa personne , car il n'avoit que ung peu de gens et sans artillerie : et tellement y fut oppressé le Roy qui tousjours estoit des
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Ipremiers dedans, qu'il ne sçavoit que faire. Et posé ores qa'il n'avoit que ung peu de gens , si raaintenoient plusieurs, que s'il eust eu davantage cinq cens francs-archiers à pié pour illec expédier les Bourguignons, qui illec furent jettez par terre qui après se relevoient , qu'il eust rois en telle subjection iceulx Bourguignons , que jamais n'eust esté mémoire d'eulx en armes. Ledit seigneur de Charrolois y perdit toute sa garde. Et aussi fist le Roy beaucoup de la sienne. Et fut tellement suivy ledit de Charrolois, que par deux fois fut piins par Gueffroy de Saint- Belin et Gilbert de Grassay , et puis fut rescoux. Et durant ladite journée y eust grant occision de hommes et de chevaulx , dont plusieurs en furent tuez par les ribaulx piétons du costé dudit de BourgongnC) qui de picques et aultres fer* remens les tuoient , et y mourut de gens de nobles maisons de costé et d'aultre.
Et après que tout fut fait on trouva que audit champ y estoient morts trois mille six cens hommes. Dieu en ait les âmes. Et vers la nuict les Escossois de la garde du Roy, voyans et considérans le grant danger où le Roy estoit et la grant perte de leurs gens, aus^ que lesdits Bour* guignons poursuivoient fort et asprement, prindrent le Roy qui moult estoit las et afflict , et qui n'a voit cessé de combattre et faire grans armes toute la journée, sans boire et sans manger, et le menèrent dedans le chasteau dudit Montlehéry. Et pource que plusieurs gens de l'armée du Roy n'avoient point veu qu'il eust ainsi esté mené audit Montlehéry et ne le sçavoient où trouver, cuidoient qu'il feust mort ou pris, et à ceste cause la pluspart d'iceulx se mirent en fuite ^ et lors monseigneur du Maine , monsieur l'admirai de Montaulban , le seigneur de La Barde et aultres capitaines qui bien avoient de sept à buict cens lances se retrahirent , et s'en alèrentet abandonnèrent ainsi le Roy. Et ladicte journée nul des dessusdits n'y frappa ung seul coup, et à ces moyens le champ domoura ausdits Bourguignons; en icelle rencontre au nombre des mors y furent trouvez des gens de façon et de bonnes maisons : c'est assavoir messire Pierre de Brézé chevalier sénéchal de Normendie, Geuffroy de Sainct-Belin dit la Hyre, bailly de Ghaumont,Floquet bailly d'Evreux, et plusieurs autres chevaliers et escuyers de nom delacorapaignie du Roy : et aussi de la compagnie desdits Bourguignons y en eut beaucoup de morts, et de pris plus que de ceulx du Roy. Et après que le Roy eust esté ung peu raffreschy audit chasteau de Montlehéry , fust mené et conduit d'illec jusques en la ville de Corbueil , où il y séjourna jusques an jeudy ensuivant dix
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huictiésme jour dudit mois de juillet qu'il arriva sur le tard en sa ville de Paris, et souppa eedit jour en l'ostel de son lieutenant général messire Charles de Melun, et avecques luy y souppèrent aussi plusieurs seigneurs, damoiselle^ et bourgoises ; auquel lieu il récita son aventure tout ainsi advenue audit Montlehéry. Et en ce faisant dist et déclaira de moult beaulx mots et piteux, dequoy tous et toutes plorèrent bien largement. El si dist plus que au plaisir de Dieu le lundy ensuivant il retoumeroit de rechief à rencontre de ses ennemis, et qu'il mourroit en la poursuite, ou que brief en auroit le bout, dont il ne se fist riens : pource qu'il fut conseillé pour le mieulx du contraire ^ avecques ce qu'il fut laschcment servy de ses gens de guerre , et ne tint point à luy, car il estoit assez et trop vaillant.
Et le vendredy ensuivant dix-neufiesme jour dudit mois de juillet audit an 1466, ung gentil*homme nommé Laurensde Mory, seigneur dudit lieu de Mory,près de Mîetry en France, qui avoit esté constitué prisonnier en la bastille Sainct-An^ thpine, pouroccasion de ce qu'il avoit favorisé lesdits Bourguignons, et les avoit induits et menez en divers lieux,en plusieurs maisonsassisesen divers villaiges d'entour Paris appartenans à aulcuns bourgois dudit lieu de Paris, pour icelles maisons piller et prendre les biens desdits bourgois de Paris. Et que en ce faisant avec plusieurs larrecins fut fait sonprocez sur lesdits cas audit lieu de la Bastille, par aucuns commissaires à ce faire ordonnez. Par lesquels fut dit et déclairé audit de Mory qu'il estoit crimineulx decrirae de lèze-ma-^ jesté, et comme tel le condempnèrent à estre escartellé es halles de Paris, et ses biens et héritalgeâ acquis et confisquez au Roy , dont et de quoy il ap* pella en la court de parlement, pour révérence duquel appel fut différé d'estre exécuté pour le* dit jour; et le samedy ensuivant par la cour de parlement fut vuidé ledit appel, et en corrigant icehiy ftist dit par arrcst tie ladicte court que ledit Laurens de Mory seroit pendu et estranglé au gibef de Paris. Et fust exécuté cedit jour.
Etcedîtjour de samedy Tévesqne de Paris, nommé maistre Gnillanme Chartier et aultres conseillers et gens d'église de ladicte ville , IVirient devers le Roy en sonhostel des Tournelles. Et la fut proposé devant luy par ledit évesque et dictes de moult belles paroles qui toutes ten^ dolent affln que le Roy conduisist delà en avant toutes ses affaires par bon conseil, ce que le Roy accorda» Et fut lors ordonné que delà en avant iroient au conseil du Roy avecques le conseil ordinaire; c'est assavoir six conseillers bourgois de ladicte ville, six auUres conseillers de la court de parlement^ et six clercs prinsen l'Uni*
LF.S CnnOMQl F.i DE JE\X Ï)E TROVTS. [I40'>]
versité de Paris. Et aussi pource que le Roy vit qu'il avoit moult d'ennemis en son royaulme, mist en délibération de trouver des gens de guerre avecques ceulx que de&jà il avoit, et aussi combien on en trouveroit à. Paris. Et àceste cause fut ordonné que tous ceulx de Paris seroient prins par escrit et par dixènes, pour en prendre de clmscune dixène, dix hommes, mais il ne s'en fist riens.
Et au moyen de la venue du Roy à Paris , il convint que plusieurs gens de guerre qui le suivoient feussent logez es villaiges d'autour Paris et de Brie, et aultres lieux voisins , lesquels gastèrent et desconfirent tous lesdits villaiges , et prindrent de fait et sans riens payer tous vivres qu'ils y trouvèrent, et aultres choses qui appartenoient tant aux habitans desdits villaiges que d'aultres demourans à Paris ; et aussi quant le Roy se trouva à Paris, il se trouva fort chargé des gens de guerre, pour lesquels payer de leursdits gaiges et souldées, luy convint flner de grans sommes de deniers : car il ne recepvoit riens d'aucunes villes sur lesquelles lesdits gaiges estoient assignez, qui estoient tenues et usurpées par aucuns princes qui ne vouloient riens souffrir estre cueilly dudit payement en leur pays, fut contraint de faire emprunt d'argent sur plusieurs officiers et aultres de la ville de Paris, ausquels de par luy fut demandé argent à prester, dequoy ils furent reffusans, au moins de si grant somme que on leur demandoit. Et pour leur reffus à aucuns d'eulx fut dit et déclaré de par le Roy que de luy ils estoient privez de toutes offices royaulx, comme à raaistre Jehan Chenéteau greffier de parlement, maislre Martin Picard conseiller des comptes , et aultres.
Et le raercredy ensuivant vingt-quatriesme jour de juillet audit an 1 165, le Roy fist bailler commission au prévost forain de Senlis pour aler abatre les arches de pont Sainct-Maixances, pource qu'il estoit grant bruit que le seigneur de Saveuse avec grand nombre de gens de guerre, veuoient audit lieu pour le prendre sus ceulx qui le tenoientpour le Roy. Et ce mesme jour le Roy en avoit donné la capitainerie à Jehan l'Orfèvre chastellain dudit lieu , et luy danna charge d'aler garder ladicte place, et luy deffendit bien fort que rien ne feust rompu dudit pont. Et le vendredy ensuivant le Roy ordonna qu'il demourroit deux cens lances à Paris, soubs la charge et conduicte dudit bastard d'Armignac comte de Comminge,de messire Gilles de Saint-Symon bailly de Senlis, le sire de La Barde, de Charles des Mares, et dudit messire Charles de Meleun, que le Roy continua lieutenant pour luy eu ladict^ville,à la relation
et requeste d'aucunes gens d'église, et des prévosts des marchans et eschevins de ladicte ville.
Et le samedy ensuivant vingt-septiesme jour dudit mois de juillet audit an 1465, un nommé Jehan de Bourges qui avoit esté clerc et serviteur de maistre Jehan Bérard conseiller du Roy nostre sire en sa court de parlement, et qui avoit esté mis et constitué prisonnier avec Gacion Mériodeau et François Mériodeau son frère, pour occasion de ce qu'ils et aultres, s'estoient tirez de Paris en Bretaigne par devers mondit seigneur de Berry, en conspirant contre le Roy , fut iceluy Jehan de Bourges tiré hors de la Bastille, et ledit François Mériodeau. Et par la sentence du prévost des mareschauU furent noyez en la rivière de Seine par le bourreau de Paris, devant la tour de Billy ; et le mardy ensuivant trentiesme jour d'iceluy mois, ledit Gacion , qui estoit notaire duRoyau Chastellet de Paris, aussi prisonnier audit lieu de Paris, et pour ledit cas fut pareillement tiré dudit lieu de la Bastille, comme les aultres dessus nommez, et noyé au lieu dessusdit. Et pareillement y fut aussi noyé ung povre ayde à maçon qui avoit esté envoyé de Paris à Estampes de par la femme d'un nommé maistre Odo de Bucy , pour porter lettres audit de Bucy son mary , qui lors estoit advocat au Chastellet de Paris, et qui estoit audit lieu d'Estampes avec le frèredudit seigneur de Sainct-Pol, dont il estoit serviteur, estant audit Estampes avec les aultres princes et seigneurs estans contre le Roy, comme dit est. Et lequel ayde à maçon rapporta responce desdictes lettres à ladicte femme dudit maistre Odo, qui avoit gaigné par chacun jour qu'il avoit vacqué à aller audit lieu d'Estampes et retourner à Paris, par chascun jour deux sols parisis. Pour lequel cas ledit ayde à maçon fut aussi condempné à mourir, et fut noyé au devant dit lieu après les autres dessus nommez. Et le landemain fut fait commandement à icelle femme dudit maistre Odo de vuider hors de la ville de Paris, ce qu'elle fist et s'en ala à Sainct-Anthoine-des-Champs hors Paris , où depuis tousjours s'est tenue, jusques à ce que l'appointement fust fait entre le Roy et les princes et seigneurs, qui depuis vindrent à Sainct-Mor, Conflans , et devant Paris.
Et après que ladicte rencontre eust esté ainsi faicte audit lieu de Montiehéry , lesdits princes tous ensemble ainsi estans contre le Roy que dit est, furent et demourèrent ensemble, se mirent audit lieu d'Estampes et s'y tindrent par l'espace de quinze jours, et après se deslogèrent et prindrent lé chemin par devers Sainct-Mathurin de l'Archant, Moret en Gastinois, Provins et le pays d'environ. Et quant le Roy en eut ouv
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les nouvelles, il envoya à Meleun, àMonstereau, à Sens et antres villes d'environ, des gens de goere et de l'artillerie pour garder lesdits lieux, et pour faire des saillies sur les dessusdits, quant ils verroient leur avantage.
Et le samedy tiers jour d'aoust audit an 1465, le Roy ayant singulier désir de faire des biens à sa ville de Paris et aux habitans d*icelle, remist le quatriesme du vin vendu à détail en ladicte ville au huictiesme : et veult que tous priyilégez peussent jouyr de leurs privilèges, tout ainsi qu'ils avoient fait durant la vie dudit deffunct roy Charles.
£t en oultre, ordonna toutes les impositions qui avoient cours en ladicte ville estre abatues, horset excepté les denrées de six fermes vendues ^igros en icelle ville; c'est assavoir les fermes de la Busche, du Pié-Fourché, le drap vendu en gros , le vin en gros , le poisson de mer^ et...
Et ce mesme Jour ces choses furent publiées à son de trompe par les carrefours de Paris, en la présenœde sire Denis Hesselin esleu sur le fait des aydes à Paris ; et incontinent après ledit cry tout le populaire oyant iceluy , crioient de joye et de bon vouloir, Noely Noël. Et en furent faits les feux parmy les rues de ladicte ville.
Et le dlmenche ensuivant quart Jour d'aoust, révérend père en Dieu maistre Jehan Balue fut sacré évesque d'Ëvreux en l'église NostreDame de Paris, et ce mesme Jour le Roy souppa en Poste! de son trésorier des finances, maistre Estienne Chevalier ; et le mardy ensuivant, Ait exécuté es halles de Paris ung jeune compaignon nommé maistre Pierre de Guéroult natif de Lésignen, et iUecescartellé par la sentence du pré- \ost des maréchaulx, pour occasion de ce qu'il avoit confessé estre venu de Bretaigne à Paris , et illec envoyé de l'ordonnance du duc de Bretaigne pour dire et advertir le Roy que plusieurs capitaines et chefs de guerre de son ordonnance et retenue estoient à luy contraires, pour et afftn de mettre dissention entre le Roy et lesdits gens de guerre, et aussi pour accuser plusieurs notables personnes de Paris de non estre à luy féaulx, et avecques ce pour espier et regarder quels gens de guerre et puissance le Roy avoit ; pour tout ce que dit est, le rapporter ausdits princes et seigneurs au Roy contraires, pour ndeulx et plus aisément exécuter contre luy leur dampnée entreprise. Et pour ledit cas Alt ainsi exécuté que dit est, ses biens et héritages au Roy acquis et confisquez.
Audit temps lesdits Bretons et Bourguignons passèrent les rivières de Seine et Yonne par bateaulx qu'ils trouvèrent à Moret en Gastinois et ailleurs. Et audit passaige faisant se y trouva
Salezart et aucuns de la compaignie de Jouachin Rouault pour cuider empescher ledit passaige , mais ils n'estoient que peu de gens jet sans artillerie , et les ennemis du Roy en avoient largement, parquoy les convint recueiller et retraire; et audit passaige fut tué par lesdits Bretons contre lesdits gens du Roy, d'une serpentine qui d'un coup emporta le bras d'un paige et après vint frapper un gentil-homme nommé Pamabel, parent dudit Jouachin Rouault, parmy le petit ventre, et après en tua trois aultres hommes de guerre.
Et le jeudy ensuivant huictiesme jour d'aoust, monseigneur de Précigny (1)^ conseillier du Roy nostre sire , et président en sa chambre des comptes à Paris , et Cbrystofle Paillart aussi conseiller dudit seigneur en sadicte chambre, que le Roy avoit envoyez par devers le duc de Calabre qu'ils trouvèrent au pays de l'Auxerrois , pour lui porter lettres de par le Roy, s'en retournèrent à Paris par devers le Roy à tonte la response qu'ils avoient eue dudit de Calabre. Et le samedy ensuivant , dixiesme Jour dudit mois , le Roy s'en partlst de Paris pour aler à Rouen, Evreulx, et aultres lieux en Normeudie, et alla ce jour à Ponthoise , et à son partement de Paris ordonna plusieurs franos-archiers qui estoient venus dudit pays de Normendie , et environ quatre cens lances des compagnies de feu Floquet, du comte de Boulongne, de feu Geuffroy de Sainet-Belin , du seigneur de Craon et du seigneur de La Barde, estre et demeurer à Paris pour la garde et tultion de ladicte ville.
Et ledit Jour du partement du Roy se tint et assembla un grant conseil en l'hostel de ladicte ville de Paris, et en iceluy tenant vint et arriva audit conseil ung gentil-homme de par le Roy^ nommé le seigneur de Buisset , qui vint dire à tout le conseil ainsi assemblé , que le Roy leur mandoit de par luy qu'il avoit changé de propos, et que le mardy ensuivant il seroit de son retour audit lieu de Paris ; et au regard desdits francs-archiers de Normendie qui estoient des baillages de Caën et Alençon, ils furent logei par distribution: c'est assavoir, ceulx de Caen qui avoient jacquectes où estoit cscript dessus la broderie Caén , Airent mis et logez tout dedans l'ostel et pourpris du Temple , et les aultres dudit bailliage d'Alençon qui avoient jacquectes où estoit dessus escript aussi de broderie, Audi partem , furent logez au quartier dudit Temple, par tout où ils peurent estre logez oultre l'ancienne porte dudit Temple.
En ce temps maistre Jehan Bérard , conseil-
(1) Beauveau, seigneur de PressigDy.
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1er du Roy en sa cour de parlement , s'en partit et ala audit pals de Bretaigne par devers mondit seigneur de Berry , pour ce qu'il disoit qu'on avoit arrestée prisonnière sa femme à Paris, et fait vuider hors de ladicte ville , pour ce que on la chargeoit d'avoir favorisé mondit seigneur de Berry et auitres ses serviteurs contre le Roy.
Audit temps fut publié et crié par les carrefours de Paris, que tous ceux de ladicte ville qui avoient marests aux champs d'icelle ville , feissent coupper et abattre tous les saulx et autres arbres estans en iceulx ; et tout ce dedans deux jours, ou aultrement tous iceulx saulx et auitres arbres estoient habandonnez à ceulx qui les vouldroient abatre. Et ce mesme jour vint et arriva à Paris monsieur le comte d'Eu , comme lieutenant du Roy. Et comme tel y fut receu ledit jour qui estoit le treiziesme jour d'aoust 1465.
Et le mardy ensuivant , quatorziesme jour dudlt mois d'aoust, ledit Casin Chollet dont devant est parlé , pour le cas dessusdit de avoir crié en courant par les rues de Paris : boutez» voies en vos maisons et fermez vos huis, car les Bourguignons sont dedans Paris. Et qui à cause de ce avoit esté depuis constitué prisonnier par sentence du prévost de Paris, fut condempné à estre batu par les carrefours de ladicte ville, et privé de tous offices royaulx , et estre ung mois encores en prison au pain et à l'eauë. Et fut ainsi mené que dit est battre par lesdits carrefours dedans un ord , vilain et paillard tumbereau , dont on venoit de porter la boue en la voirie. Et le battant par lesdits carrefours comme dit est, le peuple crioit à haulte voix au bourreau : bâtez fort et n'espargnez point ce paillard y car il a bien pis desservy. Et ce mesme jour arriva à Paris deux cens archiers tous à cheval , dont estoit capitaine Mignon ; tous lesquels estoient assez bien en point , au nombre desquels y avoit plusieurs crannequiniers, voulgiers (I) et coulevriniers à main. Et tout derrière Icelle compaignie aloyent aussi à cheval huict ribauldes et ung moine noir leur confesseur.
En ce temps, messire Charles de Meleun, qui avoit esté lieutenant pour le Roy audit lieu de Paris, durant le temps dessusdit, fut désappolncté de sa charge, et fut baillée audit seigneur d'Eu , et au lieu dudit estât de lieutenant le Roy le flst son grand maistre d'hostel , et si luy bailla le bailliage et la capitainerie d'Evreux et la capitainerie de Honnefleu.
En ce temps, aucuns desdits Bourguignons et
(1) Soldats armés de piques <m de pieui.
Bretons qui s'estoient rafreschis en la ville de Provins , s'en retournèrent à Laigny-sur-Mame le jour et feste de my-aoust. Et le vendredy en* suivant vindrent loger à Creteil , maison sur Seine, Cheelle Saincte Bapteur, et auitres lieux illec environ. Et pour ce qu'on doubtoit fort lesdits Bourguignons et Bretons retourner devant Paris , et qu'il fût rapporté que maistre Girauld, canonier,s'estoit venté de asseoir et assortir de son artillerie à la voirie devant la porte Sainct-Denis et celle de Sainct-Antlioine pour fouidroyer aucuns lieux de ladicte ville , et au long des murs fut ordonné ce jour en ladicte ville que chascune personne alast le lendemain en ladicte voirie garni de pics et de pelles, pour ruer et espendre icelle voirie, ou ce que on en pourroit faire , et ainsi fut fait ; mais on n'y fist que peu ou néant , et fut tout laissé. Et à ceste cause furent faits dessus lesdits murs plusieurs tauldis, i)oulevers et tranchées au long desdits murs , pour la seureté et defifence de ladicte ville et des habitans d'icelle, et aussi de ceulx qui se employeroient à la garde et deffence d'icelle. Et le samedy ensuivant plusieurs notables personnes et de divers estats de ladicte ville furent par devers mondit seigneur le comte d'Eu , lieutenant pour le Roy en ladicte ville , auquel ils firent de moult l)elles remonstrances qui concluoient qu'il luy pleust pour le bien, profût et utilité du Roy , de ladicte ville et des subjects" d'icelle et du royaume, de advisM* façon et moyen par devers lesdits seigneurs de Berry , Bourgongne^ Bretaigne et autres devant nommez, d'avoir avec eulx aucune bonne pacification de paix ou accord à l'honneur du Roy et au soulagement et bien dudit royaulme; à tous lesquels ledit monseigneur d'Eu fist responce telle que le Roy l'avoit mis et laissé à Paris pour y estre son lieutenant, et en son absence pour donner de tout son pouvoir , provision à tout ce qui seroit nécessaire tant au Boy que au fait dudit royaulme, et que à ce fait estoit bien tenu et obligé , et que à tout ce que possible luy seroit-il mettroit toute possibilité de pourchasser ledit accord et bonne union avec les seigneurs dessusdits , et que si mestier estoit luy mesme se offroit d'y aler en personne , et plusieurs auitres choses luy fut dit de par mondit seigneur d'Eu et maistre Jehan de Poupaincourt son conseiller.
Et le lundy ensuivant lesdits Bretons et Bourguignons et auitres de leurdictc compaignie vindrent devant le pont de Charenton , auquel lieu ils assirent plusieurs pièces d'artillerie , et d'icelles tirèrent aulcuns coups contre la tour dudit pont. Et incontinant ce fait , ceux qui
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avoient la garde dudit pont l'abandonnèrent et s'en vindrent à Paris, parquoy et qu'ils n'eurent nulle résislenee , passèrent incontinent par dessus ledit pont avecques lenrdlcte artillerie, et ce mesme jour, environ vespres, iceulx Bretons et Bourguignons vindrent voulster par devant Paris, et là y eust deux francs-archlers de Caën qui y furent tuez , et aussi y eut aucuns d'iceux Bretons et Bourguignons prins et amenez à Paris; et celle nuit aucuns des dessusdits Bretons et Bourguignons s'alèrent loger dedans le parc du bois de Yincennes, environ de trois à quatre mil hommes. Et le mardy ensuivant mondit seigneur d'Eu envoya devers lesdits soigneurs ung nommé le seigneur de Bambures pour sçavoir de leur intention et qu'ils vouloient dire. Et le lendemain ledit seigneur de Bambures retourna à Paris , mais de ce qu'il fist par devers lesdits seigneurs en fut peu de bruit , et ce jour vindrent voulster devant Paris ; et aussi yssit aulx champs des gens de guerre de Paris; mais il n'y eust riens fait sinon qu'il y eust un franc-^irchier d'Alençon qui fust tué par lesdits Bourguignons.
Et le jeudy ensuivant, vingt et deuxiesme jour dudit mois d'aoust, lesdiU Bretons et Bourguignons vindrent escarmoucher , et il yssit de Paris plusieurs gens de guerre aux champs, et là y eut ung Breton archier du corps de monseigneur de Berry qui estolt habillé d'unes brigandines couvertes de veloux noir à doux dorez, et en sa teste un bicoquet garny de bouillons d'argent dorez qui vint frapper ung cheval sur quoy estoit monté un homme d'armes de l'ordonnance du Boy, par les flancs et la cuisse , tellement que ledit homme d'armes en s'en retournant à Paris, ledit cheval eheut soubs luy tout mort dessoubs les galleries des Tournelles, et incontinent que ledit Breton eut ainsi navré ledit cheval , vint à luy un archier de la coropaignie dudit monsieur d'Eu, qui le traversa tout oultre le corps d'une demie lance, et ineontinent cheut à terre tout mort , et fut son cheval et habillement prins pour apporter à Paris, et le corps laissé mort en ohemise. Et bien tost après vint ung hérault à la porte Sainct- Antholne qui requist avoir ledit corps mort , ce qoi luy fut octroyé, et le flst porter à Sainct- Anthoine des Champs hors Paris , où illec fut tobumé et son service fait.
Et cedit jour mondit seigneur de Berry qui estoit logié à Beaulté avecques plusieurs desdits seigneurs de son sang, envoya ses héraulx à ladicte ville de Paris, qui apportèrent de par luy quatre lettres , les unes aux bourgois ,
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versité, les aultres aux gens d'Eglise, et les
aultres à la court de parlement, qui contenoient en effect que luy et ceux de son sang avecques luy tous assemblez, estoient illec venus pour tout le bien universel du royaulme de France, et que par ladicte ville luy feussent envoyez cinq ou six hommes notables pour ouy r les causes pour quoy luy et ceulx de sondit sang estoient ainsi venus que dit est. En obtempéi'ant ausquelles lettres et pour icelles oyr et escouter furent esleuz et déléguez pour ladicte ville, maistre Jehan Choart , lieutenant civil au chastelet de Paris , maistre François Hasle , advocat en parlement , et Arnault Lulllier, changeur de Paris. Pour l'église de Paris , maistre Thomas de Gourcelles^ doyen de Paris, maistre J.ehande Lolive , docteur en théologie , et maistre Eustache Lulllier, advocat en ladicte court de parlement. Et pour ladicte court de parlement , maistre Jehan Le Boulengier, maistre Jehan Le Sellier, archidiacre de Brie , et maistre Jaques Fournier. Et pour l'Université , maistre Jaques Ming lisant pour la faculté des Ars, maistre Jehan Lulllier pour théologie, maistre Jehan de Montigny pour décret, et maistre Anguerrant de ParentI pour médecine. Tous iceulx nommez dessus estoient menez et conduits par révérend père en Dieu le devant nommé Guillaume, évesque de Paris , qui eut la charge de présenter, mener et conduire tous iceulx nommez.
Ledict jour y eut un archier du seigneur de la Barde, monté à cheval , armé et délibéré d'aller à son aventure , vint à la porte Sainct-Antholne^ auquel archier, le bastard du Maine, qui gardoit ladite porte Sainct-Anthoine , dit et deffendit qu'il n'y alast point , lequel archier luy respondltquesl ferolt, et qu'il n'estolt point à luy ne soubs luy, mais estolt audit de la Baide son maistre et capitaine. Et lors poiir son refus ledit bastard du Maine tira son espée pour frapper icelluy archier, et ledit archier tira aussi la sienne pour se revencher. Et alors Içdit bastard du Maine cria à ses gens et aultres estans à ladite porte : Courez et prenez ce ribault et Le tuez. Et incontinent fut couru sus^udit archier, et illec le tuèrent tout mort.
Ce jour aussi vint nou velles que n)alstre Pierre Doriolle, général des finances du Roy, l'avoit délaissé et s'en estoit aie rendre à monseigneur de Berry. Cedit jour aussi les ambassadeurs de Paris qui ainsi estoient aiez à Beaulté par devers les seigneurs devant dits, s'en retournèrent à Paris et vindrent arriver en l'ostel des Tournelles où ils trouvèrent mondit seigneur d'Eu^ auquel ils dirent ce qu'il leur avoit esté dit e);
Qianans et habitans d'icelle ville , unes à FUni- I proposé
Et le samedy ensuivant forent tons les dessus nommer ambassadeurs en Tostel de ladite ville, où estoient assemblez plusieurs notables personnes pour oyr ce qu'il leur avoit esté dit par les dessusdits princes et seigneurs , à quoy ne fut rien conclud pour la matinée ; mais fut ordonné que ledit jour après disner seroient assemblez en ladite ville l'Université , l'église , la court de parlement , et autres offlciers , et le corps de ladite ville; tous lesquels s'y trouvèrent et conclurent qu'au regard des trois Ëstats que requéroient estre tenus lesdits princes et seigneurs, dirent que la requeste estoit juste. Et en oultre que passaige leur seroit baillé à Paris , et des vivres en les payant , et aussi en baillant par eux bonne caution , que nul mal ou esclandre ne seroit faict par eulx ou leurs gens en ladicte ville ne aux habitans d'icelle, sauf sur tout le bon plaisir du Roy. Et à tant iceulx ambassadeurs retournèrent par devers lesdits princes leur dire leurdicte délibération. Et est assavoir que durant que ledit conseil fut en ladicte ville à ladicte heure d'après disner, furent tous les archiers et arimlest riers de Paris en armes devant ledit hostel , pour garder d'oppresser les oppinans audit conseil. Et ledit jour de samedy les gens-d'armes et de traict de l'ordonnance du Roy estant en icelle ville , firent leurs monstres au long de ladite ville , et tous marchans les ungs après les aultres par ordre^ ce qui faisoit bien bon veoir. Et premièrement alloient les archiers à pié dudit Normendie, et puis les archiers à cheva^ et en après les hommesd'armes des compagnies de mondit seigneur d'Eu , de monseigneur de Graon , de monseigneur de La Bai*de et dudit bastard du Maine, et pouvoient bien estre en- tout de quatre à cinq cens lances bien en point , sans ceulx de pied qui bien estoient quinze cens hommes et mieulx , et ce mesme jour le Roy escrivit lettres à ceulx de Paris, par lesquelles leur mandoit qu'il estoit à Chartres avec son oncle, monseigneur du Maine, à tout bien grand nombre de gens de guerre , et que dedens le mardy ensuivant il seroit à Paris.
Et ce mesme jour vint et arriva à Paris l'admirai de Montaulban , et grant quantité de gens de guerre avecques luy.
Ce jour se deslogea de Beaulté mondit seigneur de Berry pour aller à Sainct-Denis , et puis s'en retourna audit lieu de Beaulté, pour ce qu'on luy dist qu'il seroit beaucoup plus seurement audit lieu de Beaulté , où près d'illec estoient togez lesdits ennemis , que d'estre seul audit lieu de Sainct-Denis , et aussi que on luy alla dire que le Roy venoit et retournoit audit lieu de Paris.
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Et le mercredy ensuivant le Roy retourna à Paris, et amena avecques luy son oncle , monseigneur du Maine , monseigneur de Penthièvre et autres , et ramena son artillerie qu'il avoit menée avec luy, et grant nombre de pionniers qui furent prins et levez au pays de Normendie, qui tous furent logez à l'ostel du Roy à Sainct- Pol.
Et de ladicte venue que fit le Roy en sadicte ville de Paris, fut le populaire d'icelle moult fort resjoùy en criant à haulte voix par tout où il passoit par ladicte ville , Noél.
Et le lendemain bien matin lesdits Bourguignons et Bretons vindrent bailler une reverdie devant leboulevertde laTour deBilly, etav<rfent avecques eulx trompettes , clérons, hauts menestriers et aultres instrumens dont ils faisoient grand bruit. Et illec et devant la bastille Sainct- Anthoine vindrent faire ung grand bruit et cry, en criant à l'assault et à l'arme dont chascun fat fort espou venté , et s'en ala chascun sur les murs et en sa garde. Et ledit jour vindrent lesdits Bretons et Bourguignons voulster devant Paris, dessus lesquels yssirent grand nombre de g^s de guerre de l'ordonnance du Roy, et tant par port d'armes que de grosses serpentines du Roy, qui fort tirèrent: y eut ce jour plusieurs desdiU Bretons et Bourguignons tuez.
Et le vendredy ensuivant vindrent et arrivèrent à Paris des farines et aultres vitailles du pays de Normendie. Et entre les aultres choses y fut amené de la ville de Mante deux chevaulx chargez de pastez d'anguilles de gort, qui fur«it vendus devant leChastellet de Paris en la place à la Volaille. Et ce mesme jour après disner yssirent dehors Paris , Poucet de Rivière et ceux de sa compagnie, qui bien pouvoient estre de trois à quatre cens chevaulx , cuidans trouver lesdits Bretons et Bourguignons ; mais point ne s'y trouvèrent, et ne fut lors riens fait qui soit digne de mémoire; et la nuit les Bourguignons qui estoient logez à la Grange-aux-Merciers, s'en deslogèrent , pource que l'artillerie du Roy portoit de Paris jusques en ladicte Grange; et au desloger abatirent toute la couverture dudit lieu, et en emportèrent tout le portatif, comme huis, fenestres et aultres bois, pour eulx taudir et pour ardoir. Et ce jour le Roy fist dire à cinq des devant nommez qui avoient esté à Beaulté devers lesdits princes, après la délibération ainsi faicte que dit est devant audit hostel de la ville, qu'ils s'en alassent et vuidassent hors de ladicte ville, desquelles cinq personnes les noms ensuivent, c'est à sçavoir : maistre Jehan Luillier, curé de Sainct-Germain-l'Auxerrois , maistre Eustache Luyiier et Arnault Luillier ses frères , maistre
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Jehan Ghoart , et maistre François Uasie, advo» cat en parlement.
Et lesaniedy ensuivant, dernier jour d'aoust, y eut moult belles saillies faictes par les portes de Sainct- Antoine et Sainet-Denys. Et du costé de Jadicte porte Sainct-Denys y eut ung archier de Tostel du Roy tué ; et du costé desdits Bretons et Bourguignons y en eut aussi de tuez et navrez. Et si advint que ung brave et renommé gentil-homme , nommé le seigneur de Sainct- Quentiu , fut en ladicte saillie ou escarmouche abbatu de dessus ung bon coursier, sus lequel il estoit monté ; et api'èsfut recoux , mais il perdit sondit coursier et deux aultres bons chevaulx: inaisducostéde ladicte porte Sainct-Ântlioiue n'y fut rien fait. Et ce jour le Roy saillit aux champs du costé de son bolevart de la Tour de Billy , et illec fist passer au travers de Seine de l'autre costé de trois à quatre cens piétons pionniers , qui estoient venus du pays de Norraendie pour aller pionner à Tend roi t du Port-à-rAnglois et devant Conilans tout devant où estoit planté le siège desdits Bourguignons à l'endroit de le rivière ; car on disoit que lesdits Bourguignons avoient intention de faire ung pont pour passer ladicte rivière. Et audit lieu le Roy ordonna certain nombre de gens de guerre pour garder et deffendre de faire ledit pont et passer ladicte rivière ; et après lesdicts pionniers ainsi passez que dit est , le Roy aussi passa après eux ladicte rivière tout à cheval dedans un bac sans descendre de dessus ledit cheval.
£t le dimenche ensuivant , premier jour de septembre , lesdits Bourguignons mirent et assirent un pont pour passer ladicte rivière audit Port-à-rAnglois. Et advint que à Theui^e qu'ils avoient délibéré de passer par dessus ledit pont, arriva audit Port-à-l'Anglois certain grant nombre de francs-archiers et autres gens de guerre pour le Roy , qui vindrent asseoir engins au bout dudit pont, dont ils tirèrent à rencontre desdits Bourguignons , et en tuèrent et navrèrent , et leur convint reculer. Et de Tautre costé de la rivière , du costé desdits Bourguignons , passa à nage un Normant qui ala coupper les chables ordonnez à porter ledit pont , et partant ledit pont s*en ala aval l'eauë. Ce jour aussi fut tiré grant quantité d'artillerie dedans Tost desdits Bourguignons, pourquoy les convint reculler plus arrière. Ce jour aussi lesdits Bourguignons tirèrent de leur artillerie aux gens du Roy, estans audit Port-à-l'Anglois , et y eut un gentilhomme de Normendie qui eut la teste emportée d'un coup de serpentine. Aussi vindrent et arrivèrent à Paris par devers le Roy •deux ambassades, Tune pour le duc de Nemours,
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l'autre pour le comte d'Armignac. Ledit jour aussi fut faiete belle saillie aux champs par messirc Charles de Meleun Malortie et ceux de leur compaignie qui saillirent tous bien à point pour e^carmoucher sus lesdits Bretons et Bour* guignons. Et ledit jour aussi arriva à Paris les voulgiers et crannequiniers du pays et duché d'Anjou , qui bien pou voient estre quatre cens hommes , qui aussi ledit jour furent menez aux champs pour escarmoucher leadits Bretons et Bourguignons, et y eut à ceste fois deux archiers de l'ordonnance du Roy tuez , et un prins ; et les gens du Roy prindrent sept Bourguignons et en tuèrent deux. Ledit jour encores fut à Pa* ris à seureté par devers le Roy le conte de Sommerset du royaume d'Angleterre, qui estoit de l'ost desdits Bourguignons, et parla au Roy qui estoit en la bastille Sainct-Anthoine, assez longuement, et puis luy fut donné à boire et prins congé du Roy , qui au partir , pour ce qu'il plouvoit, luy donna sa cappe qui estoit de ve^ loux noir.
Et le lundy ensuivant, second jour de septembre audit an 1465, monseigneur du Maine qui estoit logé à Paris devant l'ostel du Roy , envoya à monseigneur le duc de Berry deux muys de vin vermeil , quatre demies queues de vin de Beaulne, et ung cheval chargé de pommes , de choulx et de raves. Et le mai*dy ensuivant furent nommez et esleus ambassadeurs pour le Roy et lesdits Bourguignons, pour communiquer sur leurs différens. C'est assavoir, pour le Roy furent esleuz mondit seigneur du Maine, le seigneur de Précigny président des comptes, et maistre Jehan Dauvet (1) président du parlement de Thoulouse.
Et du costé desdits prfuees et seigneurs contraires, furent nommez le duc de Calabre, le comte de Sainct-Pol et le comte de Dunois ; et ce jour aussi par cas de fortune fut mis et bouté le feu dedans la pouldre à canon qui estoit à la porte du Temple, qui en emporta le comble de ladicte porte , et fist descharger huit pièces d'artillerie estans à ladicte porte, qui à ladicte heure estoient toutes chargées. Et incontinent que lesdits seigneurs ambassadeurs furent ainsi esleuz et nommez , pourparlèrent ensemble sur l'accord et pacification d'entre eulx , et fut fait trêve jusques au jeudy ensuivant. Pendant laquelle ti ève ne fut faiete aucune guerre de costé ne d'autre; mais durant icelle ehascun mist peine de sa part de soy fortifier. Et durant icelle trêve y eut plusieurs alées et venues faictes de
(1) Il est mort premier président au parlement de Paris, cil li7i.
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costé et ^'aulre, et jusques audit jour de jeudy que ladicte trêve devoit faillir, que mondit seigneur du Maine en retournant de i'ost desdits Bourguignons, dist aux portiers de ladicte porte Saînct-Antoine qu'ils feissent tous bonnes chières, et que au plaisir de Dieu avant qu*ii feust huict jours lors à advenir, tous auroient cause de joye et de crier NoéL Et cedit jour ladicte trêve fut continuée jusques au mereredy ensuivant.
Et le vendredy après furent tous iceulx seigneurs consulter ensemble en la Granche-aux- Merciers, dessoubs ung pavillon pour ceste cause illec ordonné; et cependant lesdits Bretons et Bourguignons en grant nombre comme deux mil ou environ , et des plus honnestes venoient en grand pompe eux monstrer devant Paris , jusques au fossé de derrière Sainct-Anthoine-des-Champs , et aussi yssit hors de Paris plusieurs personnes pour les aler veoir et parler à eulx , nonobstant que le Boy i'eust deffendu , et en fut bien mal content , et voyant ces choses fut meu de leur faire jeeter plusieurs canons et serpentines qui estoient chargées en la Tour de BHIy , et près dlllec. Et quand lesdits de Paris retournèrent en la ville il en fist prendre les noms de plusieurs par escrit. Et le dimenche , hurctiesme jour de septembre , feste de Nostre Dame , le Roy partit de son hostei des Toumelles pour aller en la grant église Nostre-Dame, et en y allant passa par l'église de la Magdelène, où illec il se fist frère et compaignon de la grant confrairie aux bourgois de Paris , et avecques luy s'y mirent monseigneur Févesque d'Evreux et autres. Et le lundy ensuivant, neufiesme jour dudit mois de septembre, lesdits Bretons et Bourguignons furent es terroûers de Glignencourt , Montmartre , la Courtille et autres vignobles d'entour Paris, prendre et vendengier toute la vendenge qui y estolt , jaçoit-ce qu'elle n*estoit point meure, et en firent du vin tel quel pour le boire. Et à ceste cause furent ceulx de Paris contraints de vendenger les autres vignes par tout autour de Paris, qui n'estoient pas à demy meures , et aussi le temps leur fut fort contraire , et fut la plus meschante année et povre vignée qui longtemps fut sceuê en France, et l'appel loit-on le vin de l'année des Bourguignons.
En ce temps vindrent aussi à Paris plusieurs des nobles de Normendie , pour servir le Boy en ses guerres ; tous lesquels furent logez aux fauxbourgs de Sainct-Marcel-lez-Paris. Entre lesquels y en avoit aucuns particuliers qui firent moult de maulx et larrecins, et de ce en furent deux reprins par aucuns des bourgois de ladite
ville, et qui contre leur gré et voulonté y vouloient entrer.
Et pour le refus qui leur en fut fait par lesdits bourgois, leur dirent iceulx de Normendie plusieurs injures et mauvaises parolles, en eulx rebellant à rencontre d'eulx et en les appelant traistres Bourguignons, et qu'ils les mettroieut bien en point , et qu'ils n'estoient venus dudit pays de Normendie à Paris que pour les tuer et piller. Desquelles choses information fut faicte à la plainte de ceulx dudit Paris , qui desdites paroles se sentirent fort injuriez. Et veue icelle, le principal malfaicteur et prononceur desdictes paroles fut condempné à faire amende honorable devant l'ostel de ladicte ville au procureur d'icelle pour toute ladicte ville, teste nue, desseint , une torche au poing, en disant par luy que faulsement et mouvaisement il avoit menty en disant lesdictes parolles , en priant et requérant icelles luy estre remises et perdonnées, et après eut la langue percée , dont il avoit pro» féré lesdictes parolles , et ce fait fut banny.
Et le lundy ensuivant les Bourguignons se vindrent monstrer devant Paris, entre lesquels y estoit monseigneur de Sahact-Pol , pour par^ ler^ auquel le Roy yssit dehors Paris et parlèrent ensemble bien deux heures. Et pour s'en retour-» ner seurement le Boy bailla pour luy en hostaigne monseigneur le conte du Maine , qui demeura en l'ost desdits Bourguignons jusques au retour de mondit seigneur de Sainct-Pol ; et ce mesme jour le Boy en retournant des champs dist à plusieurs de Paris estans à ladicte porte Sainct-Antoine, que lesdits Bourguignons ne leur donneroient plus tant de peine qu'ils avolent fait, et qu'il les en garderoit bien ; et lors ung procureur de Chastellet, nommé Pierre Béron, luy respondit : « Voire Sire ; mais ils venden- » gent nos vignes et mengent nos raisins sans y >» sçavoir remédier. » Et le Boy répliqua qu'il valioit mieux qu'ils vendengeassent lesdictes vignes, et mengeassent lesdits raisins que ce qu'ils vensissent dedans Paris prendre leurs tasses et vaillant qu'ils avoicnt mis et mussez dedans leurs caves et celiers.
Et le vendredy ensuivant vint et arriva es halles de Paris deux cens chevaulx tous chargez de marée et de toutes manières et sortes, et y vint aussi plusieurs saulmons, estourgeons, et du harenc frais , en despit et malgré de tous lesdits Bourguignons, Bretons et aultres, ainsi astans devant Paris , qui avoient menassez ceux de ladicte ville de leur faire mengier leurs chats et leurs rats par famine. Et depuis fut ladicte trêve continuée par deux ou trois fois jusques au dix-huicliesme jour de septembre, pendant
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laquelle lesdits Bretons et Bourguiguoiis seavittaillèrent fort en leur ost , à la grant charge et foule du pays et du peuple. £t n'est point à doubter que quand le Boy eust voulu dire avant, et qu'il eust esté bien servy des gens de guerre prenant ses gaiges et souldées, avec les nobles et peuple de Paris , qui bonne dévotion avoient au sainct, il eust subjugué et mis tous sesdits ennemis en tel estât que Jamais ne fussent retournez dont ils estoient partis , pour venir devant ladicte ville de Paris.
Et ledit jour de mercredy, dix-huictiesme jour dudit mois de septembre ^ nonobstant le pourparlé desdits ambassadeurs de costé et d'aultre , fut tout rompu et perdu le bon espoir que on avoit eu anparavent.
Et cedit Jour de mercredy fut désemparé le siège que le Boy avoit fait audit Port-à-1'Anglois , auquel siège avoient esté faictes de belles tranchées et boulevars , tentes et pavillons : et après ledit désemparement tous les gens de guerre estant audit siège s'en vindrent retraire et loger aux Chartreux près Paris , dedans lequel lieu des Chartreux furent logez six cens honunes de guerre et leurs chevaux. Et tellement en fût remply ledit lieu, que les saincts* honunes religieux de lèans en furent déchassez et boutez hors de leurs cellules et lieux de dévotion. Et le landemain jour de jeudy lesdits Bretons et Bourguignons passèrent ladicte rivière audit Port-à-l'Anglois , et vindrent au point du jour escarmoucher lesdits gens de guerre du Roy ainsi logez à Sainct-Marcel , les Chartreux et Sainct- Victor, et y en eut de oosté et d'aultre de mors , navrez et pris. Et ce mesme jour se flst ung grant conseil et assemblée en la chambre des comptes^ auquel furent assemblez avecques aultres les seize quarteniers d'icelle, les cinquanteniers , et de chascun desdits quarteniers six hommes notables avec aucuns conseilliers de la court de parlement , officiers et auflres. Et lllec monseigneur le chancellier Morvillier dist et exposa de par le Boy comment il s'estoit grandement mis en son devoir , d'avoir offert aux princes et seigneurs qui estoient devant Paris, aux demandes qu'ils luy faisoient pour l'appanaige de monseigneur le duc de Berry , pour lequel ils demandoient avoir la duché de Guyenne, Poictou et le pays de Xainctonge, ou la duché de Normendie. A quoy leur fut dit et respondu par ledit conseil ainsi assemblé , que le Boy ne leur povoit pas bailler ne desmembrer de sa Couronne. Et depuis leBoy leur offrit bailler le païs de Champaigne et Brie , réservé à luy
(1) Soldats au scnice du duc de Calabrc,
Méaulx , Monstereau et Meleun , pour ledit ampanaige. Et ausdits de Charrolois et autres seigneurs fist de grans offres pour leurs deffrayemens, ce qu'ils ne dévoient point reffuser ; mais riens ne voulurent accepter , et demoura tout jusques au vendredy matin ensuivant : auquel jour le jeune séneschal de Normendie yssit hors de Paris à tout bien six cens chevaux pour escarmoucher, et soy monstrer devant les dessusdits.
Et pareillement se monstrèrent de l'autre costé de la rivière grant quantité de gens de guerre devant lesdits Bourguignons , qui fort tirèrent engins celle journée, dont ils tuèrent un gentilhomme de Poictou, de lacompaignie de monseigneur de Panthièvre, qui se nommoit Jehan Chanreau seigneur de Pampélie. Et dedens les vignes près Sainct-Anthoine-des-Champs, furent prins bien vingt ou ving-quati*e paillars Cala* briens (1) et Bourguignons tous nuds et mal en point , qui tous furent vendus au butin , et en donnoit-on quatre pour ung escu , qui est audit prix six sols six deniers parisis la pièce.
Et le samedy ensuivant au point du jour un nommé Louys Sorbier (2), qui estoit à Ponthoise lieutenant de Jouachin Bouault mareschal de France , par faulce et mauvaise trahison qu'il fist et conspira contre le Boy son souverain seigneur , bouta dedens ladicte ville les Bretons et aultres ennemis du Boy , et en faisant par luy ladite trahison mist en son appointement que ceux qui estoient audit lieu de Ponthoise de la compagnie dudit Jouachin qui ne vouidroient demourer, s'en yroient franchement eulx et leurs biens saufs. Et incontinent qu'il eut ainsi baillée ladicte ville de Ponthoise , il s'en partit luy et aucuns de sa compaignie, et alèrent devant Meulanc porter et montrer l'enseigne dudit Jouachin, afûn que ceulx estant audit lieu les boutassent dedens sans en faire diffl* culte , en cuidant par luy qu'ils n'eussent point encores esté advertis de sadicte trahison ; mais avant qu'il vinst ceulx dudit Meulanc estoient bien advertis d'icelle trahison, et incontinent qu'il fût apperceu par lesdits de Meulanc qui jà estoient en armes dessus le murs, crièrent 4 haulte voix : Allez f aulx et mauvais traistres, et leur jettèrent des engins dudit lieu. Et par-r tant fut contraint de soy en retourner audit lieu de Ponthoise à toute sa honte.
Et cedit jour ledit Sorbier escrivit unes let* très audit Jouachin , par lesquelles luy mandoit qu'il avoit mis et bouté lesdicts Bretons et aultreu audit Ponthoise , et qu'il avoit esté conseillé A^
(2) Il est nommé For6ïcr dans Monçtrelc^,
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ainsi le faire pour le mieux , et que de la faulte qu'il avoit faicte, luy et le Roy luy pardonnassent. Et sur la superscription desdites lettres estoit escript : A votes et au Roy. Et ce jour fut faicte saillie de Paris sur lesdits Bretons et Bourguignons , et y eut de prins , navrez et tuez de costé et d*aultre, et si y eut uu cheval de pris qui estoit tout bardé de euyr boully, qui fut tué d'un coup de coulevrine que luy baillèrent lesdits Bourguignons.
Et le dimenche ensuivant, au point du jour, les dessusdits ennemis vindrent faire ung resveil devant ladicte ville du costé de ladicte porte Sainct-Anthoine, et vindrent bien grant nombre jusques audit Sainct-Anthoine-des-Ghamps : et pour les faire desplacer leur furent Jectez d'icelle ville plusieurs traicts de canons, serpentines et aultre artillerie d'icelle poite Sainct-Anthoine et de la Bastille , et aultre chose n'y fut faicte. Et le lundy ensuivant, de nuict apparut à ceulx qui faisoient le guet et arrièreguet en ladicte ville , une comecte qui vint des parties dndlt ost cheoir dedens les fossez d'icelle ville à l'environ de l'ostel d'Ardoise , dont plusieurs furent espouventez, non sçachans que c'estoit, mais cuidans que ce eust esté une fusée ardante illec jettée et envoyée par lesdits Bourguignons.
Si en furent portées les nouvelles au Roy, en son hostel des Toumerelles, qui inoontinant monta à cheval et s'en ala dessus les murs au droit dudit hostel de Ardoise, et y demeura grant espace de temps , et iist assembler tous les quarteniers de Paris pour aler chascun en sa garde dessus lesdits murs. Et à ceste heure courut bruit que lesdits ennemis ainsi estans devant Paris, s'en aloient et deslogeoient , et que à leurdit partement mettoient peine de brûler et endommager ladicte ville par tout où possible leur seroit ; et fut trouvé que de tout ce il n'estoit rien.
Audit temps lesdicts ennemis ainsi logez devant Paris firent plusieurs ballades^ rondeaulx, libelles diffamatoires et aultres choses pour diffamer aucuns bons serviteurs estans autour du Boy, afin que à ceste cause le Roy les prlnt en sa mal veillence et les déchassast de son service. En ce temps les gens de guerre de l'ordonnance du Roy estans logez à Paris , y firent de grandes et bonnes chières. Et en lieu de passe-temps y séduisirent plusieurs femmes et filles , qui par leur moyen en laissèrent et déguerpirent leurs ménaiges et enfans , et les autres jeunes filles servans leurs maistres et services pour suivre iceulx gens de guerre.
Et entre autres y eut une jeune fille qui estoit fille d'un procureur du Gbastellet de Paris,
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nommé Eustache Ferniele qui avoit prins habit de damoiselle et grant estât, pouree qu'elle avoit fiancé ung nommé Le Chien , natif de Carentem en Normendie , et serviteur d'un nommé le seigneur de Saincte-Marie dudit pays de Normendie. Laquelle jeune fille, pouree que ledit Le Chien mettoit trop à l'espouser, se acointa d'un archer de l'ordonnance du Roy, qui avecques luy l'emmena et accordèrent leurs vielles ensemble , et en fut couroucé ledit Le Chien , et n'y sceut remédier ; mais le père et la mère de ladicte jeune fille très-mal contens de ce que dit est , s'en alèrent faire grans plaintes par devers le Roy, mais ils n'en eurent aultre chose. Et cedit jour au soir, environ deux heures de nuit, monseigneur l'évesque d'Evreux Baluë fut guetté et accueilly par aucuns ses ennemis de la rue de la Barre-du-Bec , à l'environ de la porte de derrière de feu maistrç Bureau Boucher, lesquels chargèrent sus luy, et de première arrivée vindrent oster et souffler deux torches que on portoit devant luy, et après vindrent audit Baluë qui estoit monté sur une bonne muUe , qui le sauva et gaigna à fuyr ; car tous ses gens à l'effroy l'abandonnèrent pour paour des horions, et emporta ladicte mulle sondit maistre Baluë jusque^ au cloistre Nostre- Dame en son hostel , dont elle estoit partie. Et avant ladicte fuite 11 eut deux coups d'espée ^ l'un au plus hault de ses biens et au milieu de sa couronne , et l'autre en l'un de ses dois.
Et sesdits gens qui ainsi s'en aloient, courans aval la rue , criolent à l'arme et au meurtre , affin que le peuple salHist pour donner secours à leur maistre. Et dudit cas le Roy en fut courroucé et ordonna que on en fist information , et que la chose feust sceuë; mais tout en demeura ainsi sans en sçavoir aultre chose, combien que aucuns disoient depuis que ce avoit fait faire monseigneur de Villiers le Boscaige, pour l'amour de ladite Jehanne du Bois dpnt il estoit moult grandement amoureux.
Celle nuict aucuns Bretons et Bourguignons ftirent à Sèvre où ils trouvèrent aucuns Ëscossois de la compaignie Robert de Conychan, lesquels ils tuèrent et leur couppèrent à tous les gorges.
En ce temps un nommé Alexandre Lorget , natif de Paris, qui estoit homme d'armes de l'ordonnance du Roy no8ti*e sire , soubs la charge et compagnie du seigneur de La Barde, s'en ala et absenta de Paris pour soy aler rendre à Sainct-Denys à monseigneur de Berry qui illec estoit, et s'y en ala luy cinquiesme, et avecques luy en emporta toutes ses bagues et sa malle.
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Et le Jeudy ensuivant vindrent en Fostel de ladicte ville plusieurs grandes plaintes par aucuns des bourgois de ladicte ville, de plusieurs mauvaises paroles mal sonnans , que disoient et publioient plusieurs gens de guerre estans en ladicte ville, contre lesdits bourgois, manans et babitans d'icelie, pour y donner provision. Et estoient lesdites paroles telles, proférées et dictes par iceulx gens de guerre. « Je regny » Dieu j les biens qui sont à Paris , ne aussi la » ville , ne sont point ne appartiennent à ceulx » qui y sont demourans ne résidens, mais à » nous gens de guerre qui y sommes ; et vou- » Ions bien que vous sçachiez que malgré vos » visaiges nous porterons les clefs de vos mai • » sons , et vous en bouterons debors vous et les » vostres ; et se vous en quectez , nous sommes 9 assez pour estre maistres de vous. «
Et ce mesme jour y eut un fol Normant qui dist à la porte Sainct Denis que ceulx de Paris estoient bien fols de penser que leurs chesnes de fer tendues au travers de leurs rués leur peust valoir à rencontre d'eulx. Pour lesquelles paroUes ainsi mal sonnans que dit est^ fut soubdainement ordonné par aucuns estans en Tostel de ladicte ville à qui lesdictes parolles furent ainsi dictes et rapportées, que ceste nuit cbascun quartenier de Paris feroit faire beaux et grans feux par toutes les dixaines de son quartier, et que ung chascun seroit en armes et sur sa garde devant lesdicts feux. Et si furent ordonnées toutes les chesnes des rues foraines estre tendues, ce qui fût fait , et veilla chascun Jusques an point du Jour. Et ceste mesme nuit ftit grant bruit que la bastille Sainct- Anthoine fût laissée ouverte pour laisser entrer dedens Paris ceux qui estoient devant.
Et si trouva Ton ceste nuit aucuns canons près dudit lieu, dont les chambres estoient endoûez à ce qu'ils ne peussent servir quant mestler en seroit. Et desdits feux et du grant guet qui y fût fait, et ainsi ordonné que dit est, fdr^t lesdits capitaines qui estoient à Paris moult esbahys, et dont aucuns s'en alèrent en la chambre du Roy en son hostel des Tournelles, sçavoir à luy se c'estoit de son ordonnance et commandement que lesdits feux et guet estoient ainsi faits et ordonnez, ou de par qui. Lequel dist et respondit que non. Et tout incontinant il manda venir à luy sire Jehan Luillier, clerc de ladicte ville, qui y vint et luy certifia que lesdits feux et guet estoient faits à bonne fin , et de ce asseura le Roy et lesdits capitaines. Et ce nonobstant ordonna à messire Charles de Meleun qu'il alast en l'ostel de la ville, et par tous les quartiers d'icelle dire que on laissast
lesdits feux, et que chascun s'alast coucher, dont riens ne vouldrent faire; mais demourèrent ainsi armez jusques au jour, et maintenoient plusieurs depuis que ce ^t grâce de Dieu, et que s'ils s'en feussent allez et départis ladicte ville estoit perdue et destruicte. Et que lesdits de devant Paris y fussent entrez par ladicte Rastille , et par ce fut demeurée ladicte ville destruicte et du tout désolée.
Et le vendredy ensuivant vindrent à Paris deux poursuivans, l'ung de Gisors qui vint dire au Roy qu'il envoyast secours en ladicte ville, et que devant y avoit bien cinq ou six cens lances, et que dedens iceHe n'y avoit nulles gens de guerre de par le Roy. Et si n'avoient aussi artillerie, poudres, ne aultres deffences; et l'autre poursuivant estoit aussi envoyé au Roy de par Hue des Vignes , escuyer hommed'armes de l'ordonnance dudit seigneur , soubs la charge et corapaignie du seigneur de La Barde , lequel Hue estoit lors à Meulanc , par lequel poursuivant estoit mandé au Roy que ledit des Vignes avoit sceu, par gens dignes de foy, que les Bretons et aultres avoient entrepris d'entrer à Roîien tout ainsi qu'ils avoient fait à Ponthoise , et par dedans le chastel ou palais de ladicte ville, affin qu'il y pourveust. Et cedit jour de vendredy lesdits ambassadeurs ordonnez de chascun costé disnèrent à Sainct-Anthoinedes-Champs dehors Paris. Et là leur fut envoyé de par le Roy, pain , vin , poisson , et tout ce que mestier leur estoit pour ledit disner. Et fût illec aussi porté en une charrète plusieurs des comptes rendus en la chambre des comptes à Paris , des pays et villes de Ghampaigne et Brie : et le samedy ensuivant lesdits ambassadeurs de costé et d'aultre furent derechef assemblez en deux parties : c'est assavoir, monsieur du Maine et ceulx de sa compaignie pour la partie du Roy, avec les aultres princes et seigneurs , estans dehors tous en la Granche-aux-Merciers. Et pour le Roy audit Sainct-Anthoine-des- Champs , y estoient ordonnez maistre Estienne , chevalier, trésorier de France, maistre Amault Bouchier etCrystofle Paillard, conseilliers des comptes. Et les commissaires de l'autre partie estoient Guillaume de Bische , maistre Pierre Doriolle , maistre Jehan Bérart , maistre Jehan Oompaing, un aultre licencié escumant latin, et maistre Ylthier marchant, et ce jour ne firent que peu de chose. Cedit jour, le Roy receupt lettres de la vefve messire Pierre de Brézé , par lesquelles luy mandoit qu'elle avoit fait prendre le seigneur de Broquemont , capitaine du palais de Rolien pource qu'elle se souspçonnoit dudit cas, et qu'il n'eust aucune doubtc
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de ladicte ville de Rouen , du Chastelet du bout du pont du palais , ne des habitans d'icelie , et que tous ils se trouveroient bons et loyaulx envers luy.
Et le dimenche ensuivant, au point du Jour, se vindrent rendre au boulevart de laTour-de-Billy , sept hommes qui estoient esehappez prisonniers de Tost desdits Bourguignons , dont il y en avoit quatre facteurs de marchans de Orléans, deux autres facteurs de marchans de Paris , et ung Flament , qui tous avoient esté condempnez à estre pendus par lesdits Bourguignons, pource que depuis leur prinse n*avoit eu personne qui les eust pourchassez. Et rapportèrent que le mécredy précédent fut tirée une serpentine de la Tour-de-Billy dedans Tost desdits Bourguignons, laquelle d'un seul coup tua sept Bourguignons et eu blessa plusieurs. Ce jour après disner vindrent nouvelles au Roy que Rouen estoit pris par monseigneur le duc de Bourbon , qui y entra par le chaste] de Rouen du costé des champs. Le vendredy au soir précédent [27 septembre] , par le moyen de la vef ve ( i ) , messire Pierre de Brézé à qui le Roy avoit fait moult de biens , et où il avoit grant fiance , et oonduisoit le fait d*icelle vefve, l'évesque de Bayeux et ledit maistre Jean Hébert et aultres : et au moyen de ladicte prise quant les seigneurs de dehors Paris sceurent icelle , ils donnèrent response au Roy que Monseigneur Charles , frère du Roy, qui paravant se feust contenté de Champaigne et Brie n'auroit point d'aultre appanaige que de la duchié de Normendie, laquelle chose le Roy, par force et contraincte, et pource qu'il n'y pouvoit remédier, bailla à mondit Seigneur Charles , pour sondit appanaige la duché de Normendie, et reprint à luy la duchié de Berry. Et après que le Roy eust baillé ladicte duché de Normendie audit monseigneur Charles , il fut après contrainct de récompenser tous lesdits princes et seigneurs de leurs armées et intérests qu'ils avoient fait contre luy, qui touts le butinèrent ainsi qu'ils s'ensuit.
C'est assavoir monseigneur de Charrolois eut pour son butin les villes de Péronne , Roye et Mondidier, pour estre siennes et demourer en perpétuel héritaige. Et si luy laissa aussi le Roy, durant le cours de la vie d'icelluy Charrolois , les villes et terres qu'il avoit nouvellement dégaigées de quatre cens vîugt-cinq mille escus d'or de monseigneur de Bourgongne son père. Et oultre luy bailla et laissa les contez de Guynes et de Boulongne-sur4a-mer aussi en perpétuel
(1) Jeanne Crépin. Elle obtint pour ce crime une abolition da roi Louis XI,
héritaigc. Et après fut baillée au duc de Calabre certaine grant somme de deniers et de gens de guerre du Roy, souldoyez à ses despens , pour les exploicter à son plaisir. Et à monseigneur de Bourbon fut baillé et laissé sa pension , telle qu'il avoit du temps du Roy trespassé , et les gens de guerre qu'il tenoit audit temps , et assigné du payment à luy deu pour le reste de son mariage, et aultre chose ne eut du Roy. Et au conte de Dunois fut tost rendu ce qui luy avoit esté osté durant la division, et retenu à grant pension. Et au conte de Dampmartin fut faits de beaulx dons de par le Roy , et restituer en toutes ses terres qu'il avoit perdues et confisquées par arrest de parlement. Et au regard des aultres seigneurs, chascun en emporta sa pièce. Et le mardy premier, jour d'octobre ensuivant, Ait criée et publiée la trêve à tousjours entre le Roy et lesdits princes, et le lendemain, monseigneur de Sainct- Pol vint à Paris et disna ce Jour avecques le Roy, et ala en la salle du palais dudit Paris : et là , à la table de marbre , fût créé connestable de France, et fist le serment en tel cas acooustumé de faire. Et cedit jour fut crié à Paris de par le Roy que chascun portast des vivres et aultres choses pour avitaillier et revestir lesdits Bourguignons et Bretons, laquelle chose fust faicte. Et inoontinant que ledit ory fut fait plusieurs marchans de Paris y portèrent grant foison de vivres aux champs devant Sainct-Anthoine, lesquels vivres y furent incontinent moult bien recueillis par lesdits de l'ost qui y vindrent de toutes parts , et achetoient iceuU vivres ce que on leur faisoit par espécial pain et vin : car lesdits de l'ost estoient tant afTamez , les joués velues et si pendans de maleureté qu'ils avoient longuement enduré que plus n'en pouvoient, et la pluspart estoient sans chausses et souilliers, plains de poulx et de ordure.
Et entre aultres vindrent et arrivèrent ausdits vivres plusieurs Lifrelofres , Calabriens et Suisses, qui avoient telle raige de fain aux dents, qu'ils prenoient firomaiges sans peler et mordoient à mesmes, et puis bu voient de grans et merveilleux traits en beaulx pots de terre. Et Dieu scet en quels nopees ils estoient , mais ils ne leur estoient pas franches , pource qu'ils payèrent bien leur escot, et plusieurs aultres choses y eust faictes ce Jour qui sont cy passées pour cause de briefveté : mais chascun peult SÇ9 voir que c'est chose incompréhensible et Inestimable que la puissance de Paris : car lesdits Bourguignons, Bretons, Calabriens, Bourbon* nois, Picars et aultres , ainsi estans devant Pa« ris que dit est , que on estimoit à bien cent mille chevaulx après l'appoiactement fait , et cewix
Digiti^ed by
LÈd GHRORIQUES DE IBAR DE TBOTB^. [1465]
de Paris qui estoient trois fois plus, furent tous fournis et nourris des biens de ladicte ville par moult grant espace de temps et sans riens enchérir. Et après leur partement , y fut encores beaucoup meilleur marché que devant n*avoit esté , et le Jeudy ensuivant ne fut riens sinon que tousjours on avitailloit lesdits de Fost , et aussi ce roesme jour, le Roy à privée roeisnée âla jusques au Joingnant de Gonflans parler à mondit seigneur de Charrolois , laquelle chose sembla à toutes personnes voulans son bien, estre simplement fait à luy. Et de ce se farsoient et mocquoient les Picars et aultres de leur party, qui en disoient tels mots : Et révoltiez vo Roy qui parle à no seigneur de Charrolois , et a passé à deux heures qu'ils y sont, et parfoy se voulions il est bien à no commandement.
Et le vendredy ensuivant , quart Jour dudit mois , le Roy ordonna aux portiers de ladicte porte Sainct- Antoine que on laissast entrer lesdits Bourguignons en icelle ville, dont plusieurs y vindrent à ceste cause et en grant nombre, qui y firent plusieurs excez et maistrises, ce qu'il ne leur eust pas esté souffert , qui bien eust sceu que le Roy ne s'en feust point courroucié. Et à cause de la permission d'icelle entrée y eut ang Bourguignon entre les aultres qui voulsist entrer en icelle ville par ladicte porte Sainct- Anthoine , contre le gré des portiers illec estans, et mesmement d*un archier de la compaignie dudit bastard du Maine qui gardoit le guichet de ladite porte Sainct-Antoine. Et pour le reffus c{ue fist ledit archier audit Bourguignon d'entrer dedans ladite porte et en icelle ville ^ ledit Bourguignon bailla à iceluy archier en entrebaillant ledit guichet d'une dague dedans le ventre , et incontinent ledit Bourguignon fut prins et merveilleusement batu et navré , et le voulurent plusieurs tuer, ce qui leur fut dépendu ; mais on fist assavoir ces choses au Roy, qui ordonna que on le menast audit seigneur de Charrolois pour en faire justice , lequel y ftit incontinent mené. Et tout aussi tost qu'il fut vers luy arrivé et qu'il fut adverty des choses dessusdites , le«fist pendre et estrangler à la justice estant près du pont de Gharenton.
Ce jour aussi le Roy ordonna que en cbascun quartier de Paris feust fait des feux , et ceulx desdits quartiers de ladicte ville estre illec en armes , et que en cbascun desdits carrefours y eust un notable homme esleu pour parler aux passans parmy les rués , et sçavoir que ils estoient et où ils éloient ; et ce jour fut éclipse de lune.
Et le dimenche ensuivant [6 octobre] plusieurs des seigneurs de Tost vindrent soupper à Paris
avec le Roy en l'ostel désire Jehan Luillier, clerc de ladicte ville de Paris; et là s'y trouvèrent plusieurs dames, damoiselles, bourgeoises et aultres notables femmes d'icelle ville. Et cedit jour Sallezart, capitaine, et vingt hommes-d'armes de sa compaignie , furent aux champs dehors Paris, et yssirent par la bastille de Sainct-Anthoine, pource que la porte estoit gardée, et deffendu de par le Roy que homme n'yssist hors d'icelle ville; mais à les bouter dedans on n'y en mettoit que dix à une fois , car on levoit le pont-levis devers ladicte place, et les menoit-on aux champs, et puis revenoit-on quérir les aultres dix pour aussi faire passer aux champs. Tous lesquels vingt hommeà-d'armes estoient vestus et habillez de hocquetons de camelot violet à grans crois blanches, et avoient belles chesnes d'or autour du col , et en leurs testes cramignolles de veloux noir, à grosses houppes de fil d'or de Chippre dessus , et tous leurs chevaqlx estoient couverts de grosses campanes d'argent. Et au regard dudit Sallezart pour différence de ses gens, il estoit monté dessus ung beau coursier à une moult belle houssure , toute couverte de tranchouers d'argent , dessus cbascun desquels y avoit une grosse campane d'argent dorée , et tout devant ladicte compaignie aloit la trompette dudit Sallezart monté dessus un cheval grisou , lequel en courant au long des fossez d'entre ladicte porte Sainct-Anthoine et le boulevart de la Tour-de- Billy, ledict cheval cheut dessoubs ladicte trompette, si très-lourdement que icelle trompette se rompist le col.
Et le lundy ensuivant vint nouvelles à Paris que le seigneur de Halbourdin et le seigneur de Saveuzes avoient prins Péronne et le comte de Nevers qui estoit dedans. Et cedit jour eschappèrent trois prisonniers des prisons de Tison , dont l'ung avoit esté cause avec Loys Sorbier de bouter les Bretons et aultres dedans Ponthoise, et estoit de la compaignie Jouachin Rouault. Ce jour aussi se print le feu à Paris en une maison en champ-gaillard , dont le Roy en eut ung peu de paour. Et ordonna pour ceste cause que on fist faire des feux par tous les quartiers de Paris, et les habltans armez devant iceux et le guet fust renforcié , ce qui fut fait.
Audit mois d'octobre furent aucunes gens de guerre du party dudit de Bourgongne devant la ville de Beauvais, pour sommer les prélat et populaire d'icelle de eulx rendre et mettre es mains dudit seigneur de Bourgongne et ladicte place aussi , lesquels prélat et habitans prindrent ladicte sommation par escript et l'envoyèrent au Roy, qui incontinent l'envoya au seigneur de Charrolois avec lequel il avoit fait paix et trêve.
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Lequel Charrolois rendit responce que ce n'estoit point de par luy qu'on faisoit lesdictes sommations, en disant que le diable peust emporter ceulx qu'ils faisoient tels, et qu'ils faisoient plus que on ne leur commandoit. £t dist le Roy audit seigneur de Charrolois que puis que appoincteraent avoit esté fait entre eulx , qu'il ne falloit plus user de telles voyes ; et si luy dist plus le Roy qu'il luy donneroit ladicte ville de fieauvais, s'il vouloit.
Et leraercredy ensuivant , neufiesme jour dudit mois, fut ordonné de par les prévosts des marchans et eschevins de ladicte ville que chascun quartenier et dizenier d'icelle ville feissent faire des feux es lieux accoustumez de les faire, et que toutes les chesnes des rues foraines feussent tendues, et que chascune personne feust veillant devant lesdits feulx, laquelle chose fut faicte.
£t le jeudy ensuivant vint ledit seigneur de Saveuzes et arriva en l'ost desdits Bourguignons à tout grant puissance de gens , qui amenoient certaine grosse somme d'or et d'argent pour faire le payement des gens de guerre dudit seigneur de Charrolois. Et ce jour aussi le duc de Bretaigne eut son appoiutement avecques le Roy nostre sire de ses vaccations , frais et mises de luy et son armée, pour estre venu contre luy et son royaulme devant Paris avec les aultres princes et seigneurs dessus nommez , et en faisant ledit appointement luy fut rebaillée sa comté de Montfort et aultres , avecques grant somme de deniers.
Et le vendredy ensuivant vint en l'hostel de ladicte ville maistre Jehan Le Boulenger, président en parlement , dire illec de par le Roy nostre sire que on fist assavoir aux quarteniers et dizeniers de ladicte ville, et de main en mam au populaire d'icellc, que on ne se esbahyst point se on veoit la puissance des Bourguignons venir ce jour devant Paris, et que ce seroit pour 11lecques faire leurs monstres. Et nonobstant ce n'y vindrent point ce jour, mais les firent depuis le pont de Charenton jusques au bois de Yinciennes,et se monstrèrent grant puissance; et là le Roy se trouva pour voir icelles monstres bien simplement , comme de luy quatriesme seulement , c'est assavoir, le Roy, le duc de Calabre, le seigneur de Charrolois et monseigneur de Sainct-Pol. Et quant lesdictes monstres furent faictes, le Roy s'en retourna par eauë à Paris ; et avant sou partement et en sa présence ledit seigneur de Charrolois dist à tous sesdictes gens de guerre ces mots : « Mes seigneurs , vous « et moy sommes au Roy mon souverain sci- « gneur qui cy est présent , pour le servir toutes »> les fois que raestier en aura. •
Et le samedy ensuivant , douziesme jour dudit mois d'octobre 1465, vint nouvelles que la ville d'Evreux avoit esté baillée et livrée aux Bretons par ung nommé messire Jehan Le Beuf , chevalier, qui les bouta en ladicte ville le mercredy précédent , jour de Sainct Denys , ainsi que les bourgois et habitans de ladicte ville aloient en procession hors d'icelle ville. Et ainsi qu'ils yssoient par l'une des portes, lesdits Bretons entroient par une autre.
Et le seiziesme jour d'icelluy mois d'octobre advint que on advertit le Roy qu'il y avoit entreprise faicte sus sa personne par aucuns ses ennemis, de le prendre ou tuer dedans ladicte ville ; et pour soy en garder et dormir seurement , ordonna expressément que on fist grant guet et garde en ladicte ville, tant sur la muraille que dedans , et que par chascun quartier et rué feussent faits les feux , ce qui fut fait. Et vint aussi nouvelles que la ville de Caen et aultres de Normendie s'estoient remises et réduietes en Tobéissance de mondit seigneur de Berry. Et depuis ce , le Roy envoya en la ville de Mante grant quantité de gens de guerre et de francsarchiers.
En ce temps le Roy fist aler la Royne à Orléans, qui lors estoit à Emboise. Et le jeudy ensuivant , dix-huictiesme jour dudit mois, le Roy souppa en l'hostel du seigneur de Armenonviile où il fist grant chère , et y mena avecques luy le comte de Perche, Guillaume de Biche, Guiot Durie , Jaques de Crèvecueur, monseigneur de Craon , messire Yves du Fau , messire Gastonnet du Léon , Vuaste de Monpédon, Guillaume Le Comte , et maistre Regnault des Dormans. Et pour femmes y estoient madamoiselle Bermenonville , La Longue Joe et la duchesse de Longueil. Et pour bourgoises, Estiennette de Paris, Perrète de Chaalon , et Jehanne Baillée. Et le mardy, vingt-deuxiesme jour dudit mois, le Roy ala par devers lesdits princes à privée meisuée sans sa garde jusques à la Grange-aux- Merciers, sauf que monseigneur de Berry n'y estoit point; ^^ le jeudy ensuivant monseigneur le duc de Bourbon vint parlerauRoyenla place devant Paris, par deçà le fossé de la Granche-de- Ruilly. Et estoit le Roy ce jour le plus honnestement habillé qu'on ne l'avoit point veu devant , car il estoit vestu d'une robbe de pourpre desseinte et toute fourrée d'ermines, qui luy seoit beaucoup mieux que ne faisoient les cours habits qu'il avoit portez paravant.
Et le samedy ensuivant mondit seigneur de Charrolois se départit de son ost, et fist crier par tout icelluy, sur peine de la hart , que tous ceulx de son armée et compaignie feussent in*
continent prests pour le aler servir à rencontre des Liégeois, qui gastoientet mettoientà feu et h l'espée tout ce qu'ils trouvoient es pays dudit seigneur de Charrolois. Et les dimenche^ lundy et mardy ensuivans, monseigneur de Berry, qui estoit logé à Sainct-Mor-des-Fossez , fut un peu malade d'une fièvre , qui le tint durant lesdits trois jours , et puis fut guéry. Et pareillement que^ devant le Roy fist faire ledit jour de lundy les feux et le guet parmy ladicte ville , et tendre les chesnes de toutes les rués foraines.
Et le mercredy ensuivant, trentiesme et pénultiesme jour d'octobre audit an, furent leuës et publiées les lettres de la paix , ou trêve faicte entre le Roy et lesdits princes en la court de parlement où illecelle fut enregistrée. Et ce mesme jour le Roy partit de Paris pour aler au bois de Vinciennes par devers lesdits princes, et là mondit seigneur de Berry luy fist bommaige de la ducbé de Normendie, qui baillée luy avoit esté pour sondit appanaige. Et cedit jour fut ladicte ville de Paris fort gardée, et flst-on armer tous les archiers et les arbalestriers d'icelle et aultres pour garder les portes de ladicte ville jusques à ce que le Roy fust retourné en icelle de devers lesdits princes, où il s'en estoit ainsi simplement aie. Et délibéra le Roy cedit roesme jour découcher la nuit audit lieu du bois, et envoya quérir son lict à Paris ; mais le prévost des marchans et eschevins de ladicte ville luy envoyèrent message exprez , luy humblement prier et requerre qu'il n'y couchast point pour moult de causes , ce qu'il leur accorda et s'en retourna au giste audit Heu de Paris; et le jeudy ensuivant monseigneur de Berry, monseigneur de Charrolois et aultres se despartirent de devers Paris , et s'en alèrent en divers lieux, c'est assavoir, mondit seigneur Charles s'en ala en Normendie, et le convoya le Roy bien loing sur le chemin de Ponthoise, et puis s'en tira luy et ledit de Charrollois vers Villers-le-Bel , où ils furent deux ou trois jours , et puis s'en ala ledit de Charrolois ao pays de Picardie, et de là s'en ala fake guerre auK Li^eois.
Et le lundy ensuivant messire Robert Bestouteville, chevalier seigneur de Beyne , qui avoit estéprévostde Parisdutemps du feu roy Charles, et que le Roy luy avoit ostée la prévosté et baillée à Jaques deVillers, seigneur de l'Isle-Adam, fut remis et restitué audit ofûce de prévost de Paris. Et ce mesme jour fut en l'hostel de ladicte ville pour les affaires du Roy, et là luy fut baillé le nom de la nuit (1) comme à prévost de Paris.
Et le mardy , ensuivant le Roy souppa en
(!) Le raot d'oriire.
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l'ostel d'icelle ville, où il y eut moult beau service de chair et poisson, et y souppèrent avecques luy plusieurs gens de grant façon, invitez et mandez avecques leurs femmes. Et avant ledit soupper le Roy proposa à aucuns quarteniers et dizeniers, pour ce aussi mandez, disant qu'il les mercioit tous en général et particulier de la grande féaulté et loyaulté qu'il avoit trouvée en eulx, et que pour eulx il estoit du tout disposé de faire tout ce que possible luy seroit , et que pource que durant la guerre et division qui avoit esté devant ladicte ville, il avoit donnez et conférez à icelle aucuns privilèges, et que aulcuns pourroient avoir imagination qu'il auroit ce fait pour la nécessité où il s'estoit trouvé de avoir d'eulx secours, et que après ladicte paix ou accord les leur pourroit oster, il leur déclaira pour ceste cause dès lors et dès maintenant pour lors à tousjours, il les leur avoit donnez et laissez , sans jamais avoir espérance de les rappel 1er ne venir contre, et se mieulx vouioient avoir de luy qu'ils le demandassent et il le leur octroyeroit. Et leur dist encores qu'ils laissoient en ladite ville le seigneur de Beyne comme prévost de ladicte ville de Paris, auquel il vouloit qu'ils obéyssent comme à luy, et leur dist qu'il avoit moult bien servy à la journée de Monllehéry , et pour aultres causes qu'il déclara audit prévost des marchans et eschevins de ladicte ville de Çaris, en le priant d'estre tousjours bons et loyaulx envers luy et à la couronne de France, sans ce que aucune parcialité soit trouvée en ladicte ville. Et illec ce jour fut fiancée la fille naturelle du Roy à monseigneur le bastard de Bourbon, et après soupper y furent faictes plusieurs joyeusetez, dances et aultres plaisances; et là mondit seigneur le bastard y dança et y fist grande et bonne chière.
Et le lundy ensuivant septiesme jour de novembreaudit an 1465, ledit messire Robert Destouteville fut amené au Chastellet de Paris par messire Charles de Meum et maistre Jehan J)auvet, premier président du parlement de Thoulouse, auquel président le Roy mandoit qu'il avoit receu le serment dudit Destouteville à prévost de Paris, au lieu de Jacques de Villiers seigneur de risle Adam, auquel il avoit donné ladicte prévosté à son joyeux advénement, et qu'il le mit et institua en possession et saisine dudit ofQce de prévost de Paris. Et après que les lettres de don dudit office furent lues au grant parc du Chastellet de Paris, iceluy Destouteville fut mis et institué en possession dudit office , sans préjudice du cas d'appel dudit de Villiers.
Et tantost après ces choses ainsi faictes le Roy manda venir à luy les présidens de sa cour de
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plEirlement, auxquels il dit telles ou semblables paroles : « Il est vrai que après que je vins à « mon joyeux advénement à la Couronne, je feis » le premier président en ma court de parlement » messire Hélye de Thorrètes , qui tantost >» après ala de vie à trespas. Et à l'eure que je le » feis j'avoye mon affection singulière de y met- » tre en son lieu maistre Jehan Bauvet nostre » premier président à Thoulouze qui icy est pré- » sent ; mais tant par importunité de requérans » que aussi à la prière et requeste de messire Je- » ban Bureau, nous y mismes le président de » Nanterre, qui depuis y a esté jusques à la ve- » nue en nostre ville de Paris d'aucuns seigneurs 1» de nostre sang, qui nous firent dire et remonsw trer que en nostre royaulme avoient esté faic- « tes plusieurs grans injustices, et mesmement » en nostre court de parlement : pourquoy et » aultres causes qui nous meuvent , déclarons »» que ledit de Nanterre ne sera plus nostre pre- » mier président en nostre court de parlement, » et que pour et en son lieu y avons mis et » créons ledit maistre Jehan Bauvet, pour y es- » tre et demourer. »
Et le samedy ensuivant neufiesme jour dudit mois de novembre, messire Pierre de Morvillier chevalier qui avoit esté chancelier de France, fut désapointé dudit office, et y fut mis en son lieu messire Jehan Juvenel des Ursins, qui aussi avoit esté chancelier de France , et qui encores Testoit au jour du trespas dudit feu roy Charles. En ce temps aussi le Roy désapointa messinie Pierre Puy de l'office de maistre des requestes ordinaire de son hostel, et donna ledit office à maistre Regnault des Bormaus.
Après ces choses le Roy se partit de Paris pour aler à Orléans, et en emmena avecques luy Arnault Luillier changeur et bourgois de Paris , auquel il chargea très-expressément de le suivre et estre tousjours près de luy , et si y mena aussi maistre Jehan Longue Joe le jeune , nouvellement marié à daraoiselle Geneviefve fille de maistre Jehan Baillet, pour estre de son grant conseil. Et à Teure dudit partement il créa trésorier de France maistre Charles d'Orgemont seigneur de Méry, et flst ledit Arnault Luillier trésorier de Carcassonne, et maistre Pierre Frétil mary de Tréteau maistre des requestes de «on hostel, sans gaiges et intérest.
Et le lundy ensuivant, dix-huictiesme jour dudit mois, advint à Paris, à six heures du matin, que une comète y cheut en resplandisseur de feu, qui dura longuement, et estoit telle qu'il sembloit que toute ladicte ville feust en feu et en flambe. Et de ceste espou van table et merveilleuse chose ung homme en la place de
Grève, qui, à la dicte heure aloit ouyr messe atl Sainct Esperit, fut de ce si très-espouvanté qu'il en devint fol, et perdît son sens et entendement. Et après toutes ces choses , mondit seigneur Charles qui ainsi estoit party de Paris pour aler en Normendie, s'en ala jusques à Saincte-Katherine du mont de Rouen , où il séjourna lllec par diverses journées, en attendant que ceulx de Rouen eussent préparé ce qu'ils avoient intention de faire pour son entrée ; mais cependant se meust noise entre mondit seigneur Charles, le duc de Bretaigne et le conte de Bampmartîn , dont fut dit audit monseigneur Charles que ledit duc de Bretaigne et comte de Bampmartîn avoient entrcprins de le prendre et ramener en Bretaigne, pour laquelle cause Jehan monseigneur de Lorraine qui de ce fut adverty, ala incontinent dire ces nouvelles en l'hostel de ladicte ville de Rouen, qui incontinent y pourveurent et firent armer tous ceulx de ladicte ville. -
Et à grant port d'armes ledit monseigneur Jehan de Lorraine à l'aide desdits de Rouen ala en la place dudit lieu de Saincte-Katherine où on ne les vouloit laisser entrer. Et lllec malgré ledit duc de Bretaigne et conte de Bampmartîn, sans solempnité garder, flst monter mondit seigneur Charles sur ung cheval garny de selle et harnois simplement, sans aucune houssure , et avoir vestu à ceste heure une robbe de veloax noir, et en cest estât le menèrent en ladicte ville de Rouen, tout droit en l'église Nostre-Barae, où chanté fut Te Deum laudamus^ et de là au chasteau dudit Heu.
En ce temps, le Roy estant à Orléans flst plu* sieurs ordonnances et establissemens , et désappointa plusieurs capitaines de guerre, et entre les aultres il osta les cent lances, dont Poncetde-Rivière avoit la charge, et le flst bailly de Montferrant, et à d'aultres osta aussi les charges et mist d'aultres en leurs lieux. Et quant ledit Poncet - de - Rivière se vit ainsi désappointé de sadicte charge, il s'en ala oultre la mer au sainct voyage de Ihérusalera, et de là à Saincte-Katherine du mont de Sinay, et si remist et flst le Roy le seigneur de Loheae mareschal de France, comme aultre fois l'avoit esté, et fut mis au lieu du conte de Comminge bastard d'Armignac. Et après ces choses ainsi faictes, le Roy se party d'Orléans et s'en ala en Normendie à toute son armée fk*anc&-archiers, et son artillerie grosse et menue^ et s'en tira vers Argenten, Exmes, Falaize, Caên et aultres places dudit pays, pour les prendre, saisir et lettre en ses mains. Et là il trouva le duc de Bretaigne , et furent ensemble une espace de temps.
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Et d'aoltre part , audit pays de Norraendie y estoit pour le Roy monseigneur de Bourbon qui ala devant Evreulx pourVavoir, qui n'y obéyrent point de première venue, mais depuis traietèrent avecques luy et le l)outèrent dedans iadicte ville luy et ses gens. Et après d'illec se partist et s'en vint devant Vernon-sur-Seine, et semblablement luy fut fait ref fus de première venue, et puis le mirent dedans. Et d'une aultre part , estoit messire Charles de Meleun grant maistre d'ostel du Roy, qui aussi prenoit etsaisissoit vil* les et places, comme Gisor», Gournay et aultres; et si rua jus (1) environ six vingts Escossois qui s'en alloient au seigneur de Bueil (2) , pour mondit seigneur Charles (3). Et fut la rencontre faicte desdicts Escossois à un villaige du bailliage de Caulx nommé Cailly.
Eu ce temps le seigneur d'Estemay qui estoit général de Normendie, qui s'en estoit party hors delà ville de Rouen pour la double et fureur du Roy; et a£Qn qu'il ne feust cogneu se abilla en Cordelier de l'Observance , fut rencontré par aucuns gens de guerre de la compaignie dudit grant maistre, au pont Sainct- Pierre, qui est à quatre lieues de Rouen, et avoit avec luy un Augustin. Lesquels après qu'ils eurent esté saisis furent cercbez par lesdits gens de guerre, et trouvèrent sur eux plusieurs bagues et or mon- Boyé contant, qu'ils prindrent et saisirent. Et après mondit seigneur Charles qui s'en estoit aie à Rouen s'en ala à Louviers, cuidant y trouver monseigneur de Bourbon,^ lequel il wy trouva point, et incontinent et sansdélay s'en retourna audit lieu de Rouen.
Et après son retour audit lieu de Rouen, ceulx de Iadicte yllte le receurent et le menèi*ent en Tostel de leurdicte ville, où illec l'espousèrent à leur duc; et en ce faisant luy baillèrent un anneau qu'ils luy mirent au doy , que à ce faire est ordonné; lequel depuis mondit seigneur Charles porta, et promist lors ausdits de Rouen de les entretenir et garder en leurs franchises et iibertez, et leur donna à ceste heure la moitié de tous les aydes que paravant sa réception ils avoient payez. Et ces choses faietes luy fut dit et remonstré par les gens d'église, les nobles, bourgoiset populaire d'icel le ville, qu'ils se refidoientetdemouroientdu tout ses vrais et loyaulx subjects, tous bien délibérez de vivre et mourir pour luy, etjusques au dernier homme ; et puis luy firent lire un article contenu en une chronique qui estoit en icelle maison de la ville, publicquement devant tous, qui contenoit degran-
(1) Jeta par terre.
(2) Antoine, conue de Saiicerre.
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des choses^ et en effect que Jadis y ot nng roy de France qui mourut, et après son trespas demoura deux fils, dont Tun par aisnesse succéda à la couronne, et à l'autre fut baillé pour son appanaige la duché de Normendie, que depuis ledit roy de France voulut ravoir , et en print guerre contre son frère pour la ravoir. Et ceux de Iadicte duché qui la tindrent bonne et oultre pour leurditduc guerroyèrent tellement ledit roy de France, que par leur puissance d'armes ils mirent en exil ledit roy de France, et firent leurdit duc roy. Et après Iadicte lecture, luy dirent qu'il ne se souciast de riens, et que de là en avant ceulx de Iadicte ville le.fourniroient dedans icelle et dessus leurs murs d'engins et aultres choses deffensables, et de tout ce que nécessité leur seroit d'avoir ; tellement que aucun dommaige ou esclandre ne viendroit audit seigneur, ne à eulx, ne à leurdicte ville.
Et le lundy pénultième jour de décembre audit an, le Roy en retournant dudlt bas pays de Norraendie vint au Ponthaudemer, et de là en la champaigne de Neuf-bourg près Conches , et envoya mondit seigneur de Bourbon devant ta ville de Louviers. Et le mercredy ensuivant premier jour de janvier, Iadicte ville de Louviers fut rendue à mondit seigneur de Bourbon pour le Roy, et ce mesme jour le Roy entra dedans Iadicte ville de Louviers après disner. Et en ce mesme Jour aussi fut mené par les gens dudit grant maistre d^ostel, ledit seigneur d'Estemay qui aussi en icelluy jour fiit noyé en la rivière Dure , et aussi ledit Augustin avecques kiy par les gens du prévostdesraareschaux. Et puis fut le corps dudit d'Estemay retiré hors de ladite rivière et mis en terre en Téglise Nostre-Dame de Louviers, oà Illec fût fait son service.
Audit temps furent phi^eurs personnes, officiers et aultres dudit pals de Normandie exécutez et noyez par te prévost des maréchaulx , pour les questions du Roy et monseigneur Charles son frère. Et après le Roy se partit dudlt Louviers, et vint mettre le siège devant la ville du Pont des Arches , qui est à quatre lieues de Iadicte ville de Roôen.
Et le lundy sixiesme Jour dudit mois de Janvier fut crié en la ville de Paris, que tous marchans accoustumez de porter vivres en ost, portassent vivres où Fost du Roy qui estoit devant Iadicte ville du Pont-des-Arches , et aussi que tous pionniers feussent tous prests à partir le landemaln pour aler audit lieu , sous sire Denis
(3) Le duc de Normandie , suivant le manascrit de la Bibnolhèque da Roi.
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Giber Tun des quatre esehevins de ladicte ville à la coDduicte d'ieeulx ordonné. £t le mereredy ensuivant les gens du Roy qui estoient alez à leur avantaige sur les champs, prindrent quatre homraes-d'armes de la compaignie et estans soubs ledit monseigneur Charles , et qui autrefois avoient esté en Tordonnance du Boy, et Tun d'eulx estoit nommé le petit Bailly , qui aultrefois avoit esté de la compaignie de Joûachin Rouault mareschal de France, et qui avoit esté cause de la prlnse de Pontoise contre le Roy : furent menez devers le Roy y et incontinent fut ordonné qu'on leur couppast les testes, et lors ils requirent au Roy que il leur sauvast la vie et ils luy feroient rendre ledit Pont-des- Arches : ce que le Roy leur accorda , à la requeste de mondit seigneur de Bourbon et de plusieurs auU très princes et seigneurs.
Et le mesme Jour le Roy et sa compaignie entrèrent dedans ledit Pont^les^Arches , et ceulx qui estoient dedans ladicte ville se retirèrent dedans le chasteau. Entre lesquels y estoit maistre Jehan Hébert, général des finances du royaulme de France, et trois Jours après fut rendu au Roy le chasteau dudit Pont-des-Arohes.
Et après que ladicte ville et chasteau eurent esté ainsi rendus au Roy , ceulx de Rouen envoyèrent par devers luy pour parler d'appointement, lequel encharga haut et bas les ducs de Bourbon et de Brelaigne. Et pour ledit appointement avoir vmdrent de iadicte ville de Rouen aucuns commissaires ordonnez de par icelle pour 4uy faire plusieurs requestes et remonstrances, et entre aùltres 4ue quelque chose qu'ils eussent fait le Roy voulsist estre content d'eulx, et qu'il luy pleust déclairer qu'ils n'avoietit point failly ne fait chose contre luy dont il leur voulsist donner pardon, grâce ou rémission , et que le Roy de là en avant les affranchist en la manière qu'il avoit fait ceux de sa ville de Paris , et plusieurs aultres requestes firent au Roy, qui leur rendit response que sur tout il auroit son advis.
Et durant ces choses plusieurs des gens du Roy aloient et yenoient en ladicte ville, et les ungs avecques les aultres. Et cependant mondit seigneur Charles , luy et plusieurz autres de sa compaignie sortirent dehors de ladicte ville dé Roiien , et s'en tirèrent à Honnefleu et à Caën , où ils furent depuis certaine espace de temps. En ces cntrefaictes Jehan monseigneur de Lorraine se cuida eschapper pour aler en Flandres, mais 11 fut rencontré par les gens du Roy , qui le prindrent et menèrent vers le Roy. Et donna le Roy la pluspart des offices de la duoUé de
Normendie , et y fist de nouveaux officiers , et en débouta les aultres. Et après ledit partement dudit monseigneur Charles de ladicte ville de Rouen, elle fut remise et réduicte au Roy. Et ce fait le Roy renvoya tous ses francs-archiers , et leur donna congé Jusques au premier jour de mars ensuivant , et renvoya aussi son artillerie à Paris , et puis print son chemin pour aler au bas pais de Normendie , et vers le Mont-Sainct- Michiel. En ce temps Anthoine de Chabannes conte de Dampmartin , dont dessus est faicte mention , se tint avecques le Roy, et y eut gou- Tcrnement et diarge de gens-d'armes de cent lances, dont avoit la oonduicte messire Charles de Meleun grant maistre d'ostel du Roy , et si luy osta l'office de giUnt maistre et le bailla à monseigneur de Craon. Jacoit que moult de gens estoient assez d'opinion que ledit de Meleun eust bien servy le Roy et fait de moult grans services, mesmement à la grant diligence qu'il print à la garde de la ville de Paris en l'absence du Roy^ et tuy estant en Bourbonnois , où tant et si bien se gouverna et maintint^ que plusieurs estoient d'opinion que se n'eust esté sa grant diligence et bonne conduite que ladicte ville eust eu beaucoup à souffrir , au grant dommaige do Roy et du royaulme.
Et en ces choses faisant, le Roy fist eschange avecques ledit conte de Dampmartin, d'un sien chastel qu'il avoit en Gascongne nommé Blancaffort, et alencontre le Boy luy bailla tout le domaine et souveraineté qu'il avoit es villes de Gonnesse, Gournay-sur-Marne et Crécy en Brie. Et de ce luy bailla lettres addressans (Isa court de parlement, pouricelles estre pareulx expédiez, et pour les Joindre avecques sadicte conté de Dampmartin.
Audit temps le Roy ordonna que la place de Ghaumout-sur- Loire qui appartient à messire Pierre d'Amboise seigneur dudit lieu de Chaumont , f^st mise en feu et en flambe et arrasée, ce qui fut fait.
Et le lundy tiers Jour de février ung nommé Gauvain Mannîel , qui estoit lieutenant-général du bailly de Rouen, fut prins en ladite ville et mené prisonnier au Pont-de-l'Arche. Et là par le prévost des mareschaulx dessus le pont dudit lieu fut drécié ung eschauffault , dessus lequel ledit Gauvain îni décapité pour aucuns cas de crimes à luy imposez , et dessus ledit pont fut sa teste mise au bout d'une lance , et son corps jette en la rivière de Seine.
Et en ce temps le hault doyen de l'église de Roiien et aùltres chanoines de ladicte église jusques au nombre de six, furent envoyez hors icelle, et leur fut lodtcte viUe interdicte, et
furent envoyez demourer hors de la duché de Normendie.
Après ce le Boy se partit de Rouen et s*en ala à Orléans où la Royne estoit, et y demoura par long-temps et puis s*en ala à Jargeau ^ et îllec environ. Et pendant quMl y fut arrivèrent devers luy plusieurs ambassades de diverses contrées, et pour divers cas, et durant ce le Roy délibéra envoyer ambassade au royaulme d'Angleterre pour aucunes causes. Et pour ce faire esleut le comte de Roussilloh bastard de Bourbon et admirai de France , le sit*e de La Barde, révesqtie et duo de Latogres, maistre Jehan de Poupaiw5ourt, seigneur de Sercelles, maistre Olivier Le Roy (1) conseillier et maistre des comptes, et aultres. Et partirent pour aler audit royaulme d'Angletert^e aU mois d*avril 1466.
Et audit temps par la Justice ordinaire de Paris furent prinS plusieurs povres créatures, larrons, crocheteurs et autres raaIfaicteUrs, qui pour lesdits cas fdrent les aucuns pendlis et estranglez au gii)et de Paris à IVtontfnucon , et les aultres en furent batus au cul de la charrette par les carrefoui^ de ladicte ville.
En ce temps damoiselle Ysabeau de Cambray , femme de sire Guillaume Goulombel, puissant et riche homme, fut mise et constituée prisonnière en la co\iciergerie du Palais-Royal à Paris, à la requeste et pourchas de sondit mary , qui principalement la chargeoit de tto\s Choses : la première, qu'elle s*esto»t forfalcte et habandonnée à aultre qu'à luy. La seconde , qu*elle l'avoit desrobé de ses biens en grans sommes de deniers. Et aussi qu'elle avoit fait et compilé plusieurs poisons pour l'empoisonner et faire mourir. Et sur ces choses avoit sondit mary fait faire ses fnformations après lesquelles veuës et pour lesdits cas demoura longuement prisonnière , et fut sur ce gehennée. Et finablement estant veu par la oouii; de parlement lesdictes charges et informations sur ce faictes, et sa confession prise par arrest et Jugement difQnitif d'Icelle , ftit dit et prononcé que lesdictes charges par ledit Goulombel, imposées à sadite fem«^ me, estoieut suffisamment prouvées > pourquoi fut déclairée par ledit arrest privée de toute communaulté de biens et douaire avecques sondit mary. Et au regard des poisons furent appoinctez contraires, dequoy elle proposa erreur, et consigna six vingts livres parisis.
Le dixiesme jour de may audit an 1466, messire Anthoine de Ghasteauneuf , seigneur du Lan, qui avoit eu congé du Roy long-temps pa-
(1) Suivant 1c manuscrit de la Bibliothèque du Roi : Le Roux.
ravant , fut trouvé par cas d'aventure par le seigneur de Ghabesnais et autres es plaines de Cléry près Orléans. Et pource que luy et ses gens furent apperceus en habits mescogneus , fut prins prisonnier et mené au Boy, qui l'envoya avecques ses gens prisonnier en ung ehastel près Mehun. Et le raercredy, veille d'Ascension nostre Seigneur, par l'ordonnance du Roy maistre Jehan Le Prévost, notaire et secrétaire du Roy, entra dedans la bastille Sainct-Anthoine par moyens subtils, et d'icelle en mist et Jecta hors un nommé Marc qui en esloit lieutenant pour monseigneur de La Borde , et lequel Marc avoit nouvellement espousé la fille naturelle dudit raessire GharlesdeMeleun, quiestoit fils dudit seigneur de La Borde. Et après ce , ledit Marc et sadicte femme et raèsûaîge s'en retournèrent à reffuge par devers ledit messire Ghnrles en la vill^de Meleun.
Et le samedy, veille de PenthecouSte , vingtquatriesme jour dudit mois, audit an 1460, furent leuës et publiées en ladicte ville de Paris, par les carrefours d'icelle, à son de trompe et à cry publique , le mandement du connestable de France , dedans lequel estoit inséré le mandement du Boy, qlii contenoit que le Boy estoit deuêment informé que les Anglois , ses anciens ennemis, en grosse et merveilleuse armée estolent délil)érez d'entrer et descendre au royaulme de France , pour destruire et gaster icelluy, et que pour ce faire avoient desjà fait grant amas de navires. Et pour ce , le Boy voulant résister à leur mauvaise et dàmpnée entreprise, et pour les grever et nuire en tout ce que possible seroit , mandoit audit connestable que par toutes villes, pays et lieux dudit royaulme, es places où ou a accoustumé de faire ci;y publique , il Ûst assavoir que tous nobles tenans du Boy en fief et arrière-fief, de quelque estât oU condition qu'ils feussent, feusseut en armes et habillement dedans le 1 5 de Juing ensuivant, 3ur peine de confisc&tioU de corps et de biens ; et aussi à tous francs-archiers à estre toUS prests audit Jour.
En ce temps , le Boy, qui ainsi avoit désappoincté ledit seigneur de La Borde de la capitainerie de la bastille Sainet-Anthoine, donna ladicte capitainerie au seigneur de Blot, séneschal d'Auvergne (2) , que on disoit estre homme de grant conduicte.
En ce temps ledit seigneur de Montaulban , qui avoit esté admirai , grant maistre administrateur et général réformateur des eaux et forestz, et qui avoit esté cause de toute la noise
(2) Suivant le manuscrit : de Bourbonnoys.
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advenue en Bretaigne et par conséquent au royaulme de France , et qui avoit eu des biens du royaulme et argent inestimable^ mourut à Tours , et ne fut point pleuré; et après sa mort le Roy donna ses offices : c'est assavoir, l'office d'admiral à monseigneur le bastard de Bourbon, qui avoit espousé une sienne fille naturelle;, et l'office de grant maistre des eauës et forests fut donnée au seigneur de Cbastillon , frère du mareschal de Lobeac.
Audit temps furent prises trêves avecques lesditsAnglois durant vingt-deux mois, tant par mer que par terre , et furent lesdictes trêves publiées; et aussi audit temps monseigneur du Maine , pour aucunes- causes qui meurent le Roy, fut désapporncté du gouvernement de Languedoc, et fut baillé à monseigneur de Bourbon.
Et après ledit mariage fait dudit monseigneur radrairal , le Roy luy donna le chastel et place de Usson en Auvergne , qu'on dit estre la plus forte place du royaulme, avecques les capitaineries de Honnefleur et aultres places de Normendie. Audit mois de juing que les fèves flourissent et deviennent bonnes, advint que plusieurs bommcs et femmes perdirent leur bon entendement, et mesmement à Paris; il y eut entre aultres ung jeune bomme nommé maistre Marcinl d'Auvergne , procureur en la court de parlement et notaire au Chasteliet de Paris , lequel après qu'il eut esté marié trois sepmaines avecques une des filles de maistre Jacques Fournier, conseiller du Roy en sadicte court de parlement, perdit son entendement en telle manière , que le jour de monseigneur sainct Jehan-Baptiste, environ neuf heures du matin , une telle frénaisie le print qu'il se jetta par la fenestrc de sa chambre en la rué , et se rompit une cuisse et froissa tout le corps, et fut en grant dangier de mourir ; et depuis persévéra longuement en ladicte frénaisie , et après se revint et fut guéry.
Au mois de juillet ensuivant vindrent et arrivèrent à Paris plusieurs prélats, seigneurs, chevaliers , gens d'église et aultres gens du conseil que le Roy ordonna venir, et que on disoit qu'ils estoient ordonnez pour mettre ordre et police en la justice , et refformer en toutes choses, et leur fut baillé moult grant pouvoir; et par icelluy estoient nommez vingt-e^ -ung commissaires, dont monseigneur Jehnn , bastard de Orléans, eomte de Dunois et de Longueville , estoit l'un et premier; et duquel nombre de ving-et-ung ne povoit estre rien fait qu'ils ne feussent treize, ledit conte de Dunois toujours devant et le premier, et les appelloit-on lors les refformateurs du bien publicque. Et sur ladicte commission ainsi ù eulx
baillée, commencèrent à besoigner le mardy seiziesme jour dudit mois de juillet (I) audit an 1 466. Et pour y bien commencer et mettre tousjours en leurs faits Dieu devant, fut fait par eulx chanter une belle messe du Salnct-Esperit eo lasaincte Ghappelle du Palais Royal à Paris ; laquelle messe fut chantée et célébrée par l'archevesque de Reims Juvenel , qui estoit esleu et nommé l'un desdits commissaires. Et à cedJt jour de mardy avoit eu ung an que le Roy rencontra monseigneur de Charrolois à Montlehéry. Et le lendemain, qui fut le mercredy seiziesme jour de juillet , advint en la court dudit palais que plusieurs des paiges des conseiliiers de ladicte court illec attendans leurs maistres, prin drent noise et question aux paiges desdits seigneurs tenans le conseil dudit bien publique, et se meut la noise d'entre lesdits paiges du palais contre lesdits paiges du bien publicque sur ce qu'ils n'avoient i)oint payé leurs bienvenues à iceulx du palais , et de ce avoient esté refiisans, et demoura à tant ladicte noise jusques au landemain qui fut jeudy, que tous lesdits paiges d'un costé et d'aultre retournèrent en icelle court , et remirent sus leurdicte question. Et en pourparlant d'icelle lesdits paiges du bien publique coururent sus ausdits paiges du palais , Qui se revenchèrent , et baillèrent les ungs aux autres de terribles et merveilleux coups , tant de poings , de pierres , bastons, cousteaulx et dagues , que il y en eut plusieurs navrez , batus et les yeux crevez , et fallut fermer les portes , et que gens de bien s'en meslassent pour les desmeller et appointer. Et de ce tut dit par plusieurs que ces choses signifioient le bout de l'an de la rencontre de Montlehéry. Ladicte année fut fort moiste, et en divers lieux en France y creust de bons blez, et en autres lieux ne valurent guières , et estoient nuillez , et y eut de granstempestes en divers lieux, tant de clair que de tonoire , vents , pluyes et autres tempestes , qui firent moult de maulx et de dommages en divers lieux dudit royaulme, et par espécial au pays de Soixonnois où elle gasta les blez , les vignes et autres fniicts, et destruisit plusieurs belles maisons, manoirs , couvertures d'églises, et fit plusieurs autres maulx.
En ce temps s'esraeust grande guerre entre les Liégeois et le duc de Bourgongne, qui pour ceste cause se mist en armes et leur alla faire guerre, et s'y feist porter en une litière , et y mena avecques luy son fils, ledit seigneur de Charrolois, avecques tous les nobles hommes, gens de guerre et autres qu'il peust recouvrer, et tous ses har-
t1) Le 16 Juillet é(ù3l un lundL
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nez et artillerie, et fist mettre le siège devant la ville de Dynan , contre laquelle y fut incontinent fait grans approches , et si y furent faictes de belles saillies et grandes escarmouches de costé et d'aultre , et au commencement lesdits de Dynan firent de grans maulx et dommaiges ausdits Bourguignons, et y en demoura plusieurs morts, qui guères ne furent plains ; mais en la fin cenix de ladicte ville de Dynan par trayson et aultrement furent surprins^ et entrèrent lesdits Bourguignons dedans icelle ville, qui d*ieelle en jettèrent et boutèrent dehors, hommes, femmes et enfans, et retindrent prisonniers les plus notables gens d'icelle ville, et puis la pillèrent tellement qu*il n'y demoura rien ; et après boutèrent le feu parmy tontes les églises et maisons, et y firent meschief et dommaige irréparable. Et après que tout fut bruslé et consommé, emplirent les fossez des mui's d'icelle , et à cause d'icelle destruction devindrent les povres habilans d'icelle mandians, et aucunes Jeunes femmes et filles habandonnéesà tout vice et péché pour avoir leur vie.
En ladicte année, es moisd'aoust et septembre, ftit grande et merveilleuse chaleur, au moyen de laquelle s'en ensuivit grande mortalité de pestilence et autres maladies, dont et de quoy il mourut; tant en la ville, villages voisins , prévosté et viconté de Paris , quareute mil créatures et mieulx , entre lesquels y mourut malstre Amoul , astrologien du Roy , qui estoit fort homme de bien , saige et plaisant ; aussi y mourot plusieurs médecins et officiers du Roy en ladicte ville de Paris. Et si grant nombre de créatures fdrent portez ensevellir et entérer au cymetière des Saincts-Innocens en ladicte ville de Paris, que tant des morts en ladicte ville que de l'Ostel-Dieu tout y fut remply ; et fut ordonné que de là en avant on porteroit les morts au cymetlère de la Trinité, qui est et appartient à rostd de la ville de Paris. Et continua ladicte mort Jusques en la fin de novembre , que pour faire cesser et prier Dieu que ainsi il luy pleust de le faire , furent faictes de moult belles processions générallës à Paris , par toutes les paroisses et églises d'icelle, où furent portées toutes les châsses et sainctcs reliques , et mesmement les châsses de Nostre-Dame, de Saincte- Geneviefve et Sainct- Marcel, et lors cessa ung petit ladicte mort. En ce temps fut grant bruit à Paris de larrons et crocheteurs alant de nuit crocheter huis, fenestres, caves et céliers. Et pour lesdits cas en furent aucuns batus au cul
(1) Suivant le maDuscrit : Chaslillon.
(2) Louii Rtguier, évéque de Troyes, mort en 1188,
de la charette , et les aultres pendus et estranglez au gibet de Paris.
Audit temps fut pendu et estranglé au gibet de Paris ung gros Norraant, natif de Constantin en Normendie, pource qu'il avoit longuement maintenue une fille sienne , et en avoit eu plusieurs enfans que luy et sadicte fille incontinent qu'elle en estoit délivrée meurdrissoient. Et pour ledit cas fut pendu comme dit est, et sadicte fille fut ai'se à Maigny près Ponthoise où ils estoient venus demourer dudit pays de Normendie. En ce temps furent apportées à Paris les châsses de sainct Crespin et sainct Crespinien, pour trouver remède à ladicte maladie de pestilence , et aussi pour eulx quester afûn d'avoir dequoy recouvrer l'église desdits saincts audit lieu de Soixon8,que ladicte fouidre et tempeste avoit ainsi destruicte et abbatuê comme dit est devant. Et durant ce temps le Roy et son conseil se tindrent à Orléans , Chartres , Bourges , Mehun , Amboise et autres lieux , et durant qu'il y fut vindrent plusieurs ambassades de diverses nations , comme d'Angleterre , de Bourgongne, de Bretagne et autres , et délibéra loi-s le Roy de faire guerre ausdits duc de Bourgongne et comte de Charrolois son fils. Et pour ceste cause fist crier es villes de son royaulme, ban et arrièreban, et ordonna et créa plusieurs francs-archiers oultre le nombre ordinaire.
Après ce que dit est , le Roy fist plusieurs ordonnances et establissement pour la tution et garde de ses paîs et villes , et ordonna monseigneur le mareschal de Loheac son lieutenant en la ville de Paris et en l'Isle-de-France. Et à monseigneur de Geilon (1) fut baillé le pals de Champaigne ; et la garde du pals et duché de Normendie fut baillée à monseigneur le conte de Sainct-Pol, connestable de France, qui auparavant avoit esté ennemy du Roy avecques le due de Bourgongne et mondit seigneur de Charrolois.
En après au mois de février 1466 , arriva une ambassade de Bretaigne pardevers le Roy, lesquels, après qu'ils eurent par luy esté ouys, les récent très-bien,. et puis après s'en alèrent en Flandres devers ledit duc de Bourgongne et monseigneur le comte de Charrolois son fils. Et lors fut grant bruit par tout qu'il y avoit appointement fait entre le Roy et monseigneur son frère, dont plusieurs gens de bien furent moult Joyeux. Et avant ce , le Roy avoit envoyé son ambassade au païs de Liège , entif'e lesquels y estoit ledit maistre Jehan Hébert, monseigneur l'évesque de Troyes (2) et autres.
après 8'élrc démis de cet évéché. ( Gtmusat, Àntiquita" tes Trieasiinœ, p. 238. )
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Et eu icelluy temps advint eo la ville de Paris , que trois sergens à verge da Ghastellet, qui estoient bien mal renommez, furent de nuit prendre ung prestre de l'église monseigneur Sainct- Pol à Paris , lequel prestre estoit paisiblement couché en sa chambre , en laquelle par force ^ violence entrèrent dedans lesdits sergens, et W-. leo le battirent et mutilèrent, et puis l'en emmenèrent en la rue et le traisnèrent au long d'icelle, et le navrèrent en plusieurs lieux et pu^is le laissèrent. Et après ledit prestre les en poursuivit par justice , et tellement qu'ils en furent constituez prisonniers au Ghastellet , où leur procez fut fait , et furent illec condampnez à estre bannis du royaulme de France , et leurs biens et héritaigea confisquez , çt à faire amende honnorable. Dont f.t dequoy ils appellèrcnt en la court de parlement , dont aussi en appeila le procureur du Roy de c^ qu'ils avoient esté trop peu jugiez.
Et depuis par arrest d'i celle court , fut dit que avecquest le jugement de sentence du prévost de Paris, qu'ils sero^ent bçitus par leç. çarrçfpuns de Paris , ce qui, fut fçiit.
Et le jeudyvingt-lroisiesme jour d'avril 140.7, Anthoiue d,e Chab^nnes conte de Dampmartin , qui ainsi estoit eschappé de la bastille Sainct- Anthoine, et qqi depuis fist moult de maulx au Roy et à ses subjects en Auvergne et ailleurs , venu Rêvant Paris avecques les aultres princes, fut fait et créé grant maistre d'hostel du Roy au lieu du seigneur de Crouy ; eu déboutant de ce ledict de Crouy , messire Charles de Melun , et tous aultres , et luy en furent baillées lettres par le Roy, qui cert^ffioit que ledit de Chabaunes lui avoU fait serment de loyaulment le servir à rencontre de tous. Depuis toutes ces choses , au mois de juing audit an 1467, le Roy se partit de Paris et ala en Normendie , à Rouen et ailleurs ; et luy estant 4 Rouen fist venir à luy le contç de Warvich hors du royaulme d'Angletçrre , pour aucunes causer qui Iç myreut et descendy à Honnefleur et Hayesien, £t il|ec se mist ep bateaulx luy et sa compaignie , et viudreut jusque^i è^ \e^ ^o^il(e, assis sur la rivière de Seine , à cinq lieues près de Rouen, à ung ss^edy sixiçsme jour du mois de juiug à l'eure de dis-; ner, lequel trouva illec ^on disner tout prest.
Et le Roy qui estoit illeç aussi (irrivé pour le recevoir, et y fut moult fort festoyé et tous ceulx de sadicte compaignie, et puis après disner rentra ledit Warvich esdits bateaulx , et s'en ala par la rivière de Seine , et le Roy s'en ala par terre luy et sa compaignie jusques audit Rouen, fit alèrent alencontre ceulx de ladicte ville par la porte du cay Sainct-Eloy, où le Roy luy fist
faire moult grand recueil et honorable : car de toutes lea paroisses et églises de ladiote ville furent portées au devant de luy 1^ croix , bannières et eauê béniste, et tous les prestres revestus en chappes.
Et ainsi fut conduit jusques à la grant église de Nostre-Dame de Rouen , où il fist son offrande , et après s*en ala en logis qu'où It^ avoit prdonné aux Jacot^ln^ dudît lieu^ Et après vindrent en ladicte ville la Boyue et se3 filles , et demeura illeç le Roy avecques ledit Warvich par l'espace de douze jours. Et après ledit de Warvidh s'en déi>artit et sa çompaiguie , et retourna en Angleterre, et renvoya le Roy avec-, ques luy monseigneur l'admirai, l'évesque de Laon , maistre Jehan de Poupaincourt, son conseillier, maistre Olivier Le Roux et aultres.
Et est assavoir que durant le temps que ledit de Warvich et ceulx de sadicte compaignie fu^ rent et séjournèrent à Rouen , que le Roy leur fist de utoult grans dons , comme de belles pièces d'or q^e (e Rqy feit forger, qui pesoient dix escus d'or la pièce , une couppe d'or toute garnie de pierreries, et monseigneur de Bourbon ai^i luy donna ung moylt beau riche diamant, et d'aultres choses : et si fut du tout deffrayé de toyte La. despj^nce que luy et tous ses gens avoient faicte depuis qu'Us descendirent d^ la mer à terre, jusques à ce qy'ils remontassent en luer. Et après ledit parteuie^t de Rouen le Roy s'en retourna à Chartres, où illec il deoioura par auq^n temps. Audit mois de juing audit s^n le duc de Bourgogne mourut en la villç de Bruges, et fut sou corps porté en la ville de Çijon , et iphumé auj; Chartreux. Et aussi fist et ordonna le Roy audit lieu de Chartres , que toutes personnes es-, tans et résidens à Paris feroient des j^auières, et que en chascune desdictes banières auroit 4^ gouverneurs qui seroient nommez pripcipauU çt soubSfprincipaulx , qui auroient la conduicte et gouvernement desdictes banières. Et que tous les subjects estaus soubs icelle seroient armez de Jaques, debrigandines, sallades et hamois blancs, voulges, haches, et aultres* choses qui y appartiennent, pçur estre bien armez, tant gens de mes^ers , officiers , nobles , marchans, gens d*église , que aultres , laquelle chose fut faicte.
Et en ce mesme an au mois de juing, le Roy mapda aler par devers luy au Mellay, prez de Chartres , plusieurs gens notables de Paris, entre lesquels y fut maistre Jehan Le Boulengier, président eq parlement , maistre Henry de Livras, cpnsçillier de ladicte court, sire Jehan Clerbout , général maistre des monnoyes , Jaques Rebours , procureur en l^dictç ville de Paris, maistre Eustaçhe ^ilel ^ ausçii çonselllier ei\
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ladicte court, Nicolas Laureos, Guillaume Robert (l) , Jehan de Hacqueviile, et plusieurs aultres bons marchans que le Roy envoya à Chartres devers le conseil , qui depuis y fuirent par aulcuns temps, durant lequel ung nommé Robert de La Moteet Jehan Raoul, qui avoient longuement esté tenus prisonniers par Taccusatlon d'un religieux de SaincULo de Rouen, nom-r mé maistre Pierre Le Mareschal , qui les avoit accusez d'estre ennemys du Roy, et conspiré contre luy , et avec eulx en avoit accujsé plusieurs aultres , ce qui ne peust monstrer ne enseigner, mais fut trouvé qu'il ayoit menty de tout ce qu'il avoit dit : et comme faulx accusateur fut jugé à Q)ort et fut noyé le quatorziesme jour du mois de juillet audit an. Et après ce fureat despéchez Jesdits de La Mote, Jehan Rao^l et aultres , et renvoyez en leurs maisons. Et après ce le Roy envoya à Paris ung mandement pour y estre scellé , et fut signé Michel de Villechartre, par lequel le Roy vouloit que pour bien repeupler sa ville de Paris , qui disoit avoir esté fort dépopulée , tant pour les guerres , mortalitez et aultrement , que quelque gens de quelque nation qu'il^eussent peussent de là en avant venir demourer en ladicte ville et es fauxbourgs et banlieue, qu'ils peussent jouyr de toutes franchises 4e tous cas par euU commis , comme de meurdre^ furt, larrecins, piperies, et tous, aultres cas, réservé crime de lèze-majesté : et aqssi pour résider illec en armes ppur servir le Roy contre toutes personnes, lesquelles lettres furent leués et publiées par les carrefours de Paris à son de trompe , et tout selon le prévillége donné à tous bannis, ré^dens et demourans es villes de Sainct Ma(o et Valenciennes.
Et ce mesme mois aussi le Roy flst crier et publier que tous nobles tenans iiefs et ^rrière*hefs , feussent tous prests et en armes , et mesme^ ment ceulx de TIsle-de-France , tant en^ la ville de Paris que ailleurs, au quif^ieçme jour d'aoust, pour le servir et estre tous prests quant, m^H^r en auroit.
Et le lundy tiers jour d'aoust audit an , advint à Paris qipe l'ung des religieux du Temple i^pmmé frère Thomas Louecte , qui e^tolt recepveur dudit temple, eust la gorge couppée audit lieu du Temple par ung de ses frères et compaignons nommé frère Henry, pour aucunes noises qu'il avoit conceu contre lendit frère Thor mas.
Et pour raison 4adit cas ledit frère Henry se absenta et ne peust estre trouvé qu'il ne feust le dixiesme Jour dudit mois, que environ dix heu-
(1) SuiTint le manuserit : Roger^
res de nuit ung examinateur du Chastellet de Paris , nommé maistre Jehan Potin , accompaignié de trois sergens , en fist telle diligence qu'il le trouva mucié (2) en l'hostel de Sainct-Pol à Paris, dedans unes aumaires, en habillemens d'ung rocquet blanc de toille et ung chappeau noir, et en oest estât Ait mené prisonnier en Chastellet ; et puis rendu eu la cour de parlement , pource qu'il estoit appellant de sa prise , et disoit que le lieu où II avoit esté pris estoit lieu de franchise, et que on luy devoit remettre. Et puis fût requis par les religieux du Tem* pie leur estre rendu : ce qui fut fait , et fut me** né es prisons dudit lieu du Temple.
Le mercredy douziesme jour d'aoust audit an 1467, et le jeudy ensuivant, le grant prieur de France pour ledit cas , accompaigné de plusieurs aultres seigneurs de leurdit ordre pour faire le procez dudit fi*ère Henry, qui depuis fut par eulx condempné à demourer prisonnier en lieux ténébreux, et d'avoir illec pour pitance tant qu'il y pourroit vivre , le pain de douleur et eauë de tristesse. En ce temps retournèrent du royaulme d'Angleterre monseigneur l'admirai et aultres dessus nommez^ qui ainsi s'en estoient alez aveo ledit de Warvich audit pays d'Angleterre, lesquels y demeurèrent longuement et n'y firent riens. Et par eulx ledit roy d'Angleterre envoya au Roy des troupes de chasse etdesboutilles de cuyr, à rencontre des belles pièces d'or, couppe d'or , vaisselle , pierreries, et aultres belles besongnes que le Roy et aultres seigneurs avoient donnez audit de SVarvich à son partement de Rouen, Et le vendredy vlngt-huictiesmejour du mois d'aoust, le Roy arriva à Paris environ huict heures du soir, et estoient avecques luy monsei* gneur le duc de Bourbon et pljjsieurs aultres sei* gneurs.
Et le mar^ premier jour de septembre, la Royne aussi arriva à Paris en bataulx par la rivière de Seine, et vint arriver au terrain de Nostre-Dame, et illec à l'arriver qu'elle fist trouva tous les présidens et conseillers de ladicte court de parlement, l'évesque de Paris, et plusieursaultres gens de façon, tous honnestement vestus et habillez, fit àl'entrée dudit terrain y avoit fait de moult beaulx personnaiges, illec richement mis et ordonnez de par la ville de Paris : et si est assavoir que avant que ladicte Royne se mist esdîts bateaulx pour venir à Paris, furent audevant d'elle et pour la recepvoir les conseillers, et bourgois de ladicte ville en grant et notable nombre , aussi tous en bateaulx , qui estoient tous richement couvers de belle tapisserie et
(2) CadW.
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draps de soye. Et dedans Iceulx estoient les petits enfans de chœur de la Saiuete Ghappelle, qui lllec éisoieiit de beaulx virelais , chançoos ^ et aultres bergerettes moult mélodieusement. Et si y avolt aultre grant nombre de clarons , trompettes^ chantres, haulx et bas instrumens de diverses sortes, qui tous ensemble jouoyent chascun endroit soy moult mélodieusement, à Teure que ladicte Royne , ses dames et damoiselles entrèrent en leur basteau , dedans lequel par lesdits boorgois de ladicte ville luy fut présenté ong beau cerf fait de conûcture, qui avoit les armes d*icclle noble Royne pendues au col : et si y avoit plusieurs aultres beaulx drageouers tous plainsd'espiceries de chambre, belles oonfictures, grant quantité aussi y avoit de fruicts nou veaulx de moult de sortes, violettes fort odorans gettées et semées tout parmy le basteau , et vin à tous venans y fut baillé et distribué, tant que on en vouloitavoir et prendre. Etaprès qu'elle eut faicte son oraison à Nostre-Dame de Paris, elle se rebouta en son bateau et s'en vint descendre à la porte devant Téglise des Célestius , où aussi elle trouva dessus ladicte porte de moult beaulx personnaiges , et elle descendit à terre , monta et ses dames et damoiselles sus chevaulx , belles bacquenées et parlefrois qui illec l'attendoient , et puis s'en ala jusques en Tostel du Roy aux Toumelles. Et devant la porte dudit hostel trouva aultre moult beau personnaige.
Et Icelle nuit furent faits à Paris les feux par les. mes d'icelle, et illec mises aussi tables rondes et donné à boire à tous venans : et le jeudy ensuivant, quatriesme jour dudit mois de sepleaabre ensuivant , maistre Nicole Bahie , frère de monseigneur Févesque d*Evreux , fut marié à la fille de maistre Jehan Rureau , chevalier seigneur de Mont glat , et fut la feste desdites Bopces feiete eu i*ostel de Rourbon, laquelle fut moult belle et honneste; et luy fut illec fidt grant honneur ce jour : car le Roy et la Royne , monseigneur de Rourbon et madame ti femme , monseigneur de Neverd, madame de Rueil j et toute leur noblesae qui les suivoient 7 firent et s'y trouvèrent , et y fût fait moult grant cMère , et si leur fbt on de moult grans, beaulx et riches dons. Et depuis ce le Roy et la Royne firent de grans chiers en plusietrs des bosleit de leurs serviteurs et offHHers en ladicte vHle* Et entre les aultres le jeudy, dixiesme Jour duëil mois de septembre audit an 1467, la Boiyne^ aecoi^iiaignée de madite dame de Rourbon et maëamoiselle Ronne de Savoye sœur de la Royne , et plusieurs autres dames de sa compaignie souppèrent en Tostel de maistre Jehan Dauvet , premier président en parlement , et
illec furent reçeuës et festoyées moult noblement et à grant largesse , et y eut faits quatre moult beaux bains et richement aomez, cuidant que la Royne se y deust baigner , dont elle ne fist riens , pour ce qu'elle se sentit ung peu mal disposée, et aussi que le temps estoit dangereux ; mais en l'un desdits batngs se y baignèrent madicte dame de Rourbon, madamoiselle Ronne de Savoye : et en l'autre baing au joignant se baignèrent madame de Montglat et Perrette dç Châlon (1), bourgoise de Paris, et là firent bonne chière.
Et le lundy ensuivant, quatorziesme Jour dudit mois de septembre , le Roy qui avoit ordonné mettre sus les banières de Paris, comme dit est devant , fist publier que audit jour ils feussent toutes prestes pour estre aux champs dehors Paris , en faisant sçavoir à tous de quelque estât ou condition qu'ils feussent , depuis l'aage de seize ans Jusques à soixante ans yssissent dehors ladicte ville en armes et habillement de guerre , et s'il en y avoit aucuns qui n'eussent hamols , que néantmoins ils eussent en leurs mains ung baston deffensable , et sur peine de la hart, ce qui ftrt; fait Et yssit hors de ladicte vilfe la pluspart du populaire d'iceluy, chascun soubs son estendard ou bannière , qui ^faisoit moult beau veoir, car chascun y estoit en moult belle ordonnance et sans noise ne bruit : et estoient bien de soixante à quatrevingts mille testes armées , dont il y en avoit bien trente mille tous armez de harnois blancs , Jaques ou brigandines. Et tous estant en belle bataille , le Roy, la Royne et leur compagnie qui les suivoient les vindrent veoir, laquelle chose leur pleust moult, car onques n'avoient veu y estre de ville du monde à beaucoup près , telle ne si grant armée , et se trouvèrent soixantesept banières des maistfers , sans les estendarts et guidons de la cour de parlement , de la chambre des comptes, du trésor, des généraulx, des aydes , des monnoyes, du Chastellet et hostel de la ville , soubs lesquels il se trouva autant et plus de gens de guerre que soubs toutes lesdictes bannières : et hors Paris en aucuns Heux ordonnez leur fIst porter et conduire plusieurs tonneaux de vin, qui illec firent deffoncez pour faire boire et raf^aischir tous ceux de ladicte monstre, qui tenoient moult grant pays : car ils estoient tous en bataille à commencer au bout de la voirie d'entre la porte Sainct-Anthorne et celle du Temple , depuis les fossez de Paris en montant contre mont, Jusques à un pressoiier devant ladicte voirie , et de là en bataille au long des
(1} Elle éUit roaltreMe du Roi.
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lignes Josques à Salnct-Ânthoine-des-Champs : et puis après josques au long des murs dudit Salnet-Antboine-des-Champs jusques à la Granehe-de-Ruilly , et d'ieellc grandie jusques à Gonflans : et dudit Conflans en revenant par la Grtoche-aux-Merciers, tout au long de la rivière de Seine jusques au boulevart du Roy de la tour de Billy.
Et iceluy boulevart tout au long des fossez de ladictc ville par dehors jusques à la Bastille et à la porte Sainct-Anthoine. Et bref c'estoit merveilleuse chose à veoir le monde qui estoit eu armes dehors Paris, et si maintenoient plusieurs qu'il en estoit à peu près demouré autant dedans Paris qu'il y en avoit dehors. Et le mardy ensuivant vingt et deuxiesme jour de septembre audit an 1467 , le Roy partit de Paris après disner, pour aler à pié jusques à Sainct-Denis en France , et avoit avecques luy aussi à pié mondtt seigneur d'Evreulx, monsieur de Grussol (I), Pbelippe Luillier et autres.
Et entre Paris et Sainct-Denis, le Roy alant à son pélerinaige, trouva trois ribaulx qui luy vindrent requérir grâce et rémission de ce que tout leur temps ils avoient esté larrons , meurdfiers et e^ieurs de chemins, laquelle chose le Roy leur accorda bénignement. Et tout ce jour demoura audit lieu de Sainct-Denis jusques au lendemain vespres qu'il s'en retourna en son hostel des Tournelies , et d'illec s'en ala soupper en l'ostel du sire Denis Hesselin , son pannetier et esleu de Paris, qui nouvellement estoit devenu compère du Roy, à cause d'une sienne fille dont la femme estoit accouchée que le Roy fist tenir pour luy par maistre Jean Baiue , évesque d'Ëvreux ; et pour comères y estoient madame de Bueil (2) et madame de Montglat (3). Et audit bostel le Roy y fist grande chière, et y trouva trois beaulx baings honnestement et richement attintelez , cuidant que le Roy deust illec prendre son plaisir et se baigner, ce qu'il ne fist point pour aucunes causes qui en raison le mirent : c'est assavoir, tant pource qu'il estoit enromé, que aussi pource que le temps estoit moult dangereux et maladif.
En ce temps s'esmeut par grande, discorde et querelle une moult grande guerre entre les Liégois et monseigneur de Bourgongne , et leur évesque, cousin de mondit seigneur de Bourgongne et frère de monseigneur le duc de Bourbon , lequel évesque lesdits Liégois alèrént assiéger
(1) Lorâ t tire de Gnitol « grand panetier de France.
(2) Jeanne, fille naturelle du roi Louis XI, épouse d* Antoine de Boeil, comte de Sancère, fils de Jean, amiral de France.
dedans une ville où il s'estoit renfermé, nommée Huye. Et après que iceux Liégois eurent longuement estédevant icelle ville ils la prindrent et gaignèrent, et en ce faisant eschappa leurdit évesque estant en icelle ville, qui autrement estoit f)erdu.
Et durant ce que^it est, le Roy ordonna aler au secours et ayde desdits Liégois quatre cens lances de son ordonnance, dont avoient la charge le conte deDampmartin , Sallezart, Robert de Ck)nychan et Stevenot de Vignolles avecsix mille francs-archiers, prins et esleuz de Ghampaigne, Soixonnois et autres lieux en l'Isle-de-France.
Et après ce que ledit monseigneur de Bourgongne fut averty et eut bien sceuë la gaigne que lesdits Liégeois avoient faicte de ladite ville de Huye , et qu'ils y avoient tué plusieurs Bourguignons , il assembla tout son ost en soy délibérant d'aler aux armes sur les champs , en intention de tout destruire et mettre à feu et à sang lesdits Liégeois. Et ainsi le fist crier et publier par tous ses pays : et ceulx qui falsoient lesdictes publications , en icelles publiant , tenoient en une main une espée toute nuë , et en l'autre une torche alumée , qui signifioit guerre de feu et de sang.
Audit temps au mois de septembre le Roy bailla ses lettres à un légat venu de Borne de par le Pape, pour la rompture de la Pragmatique Sanction (4), lesquelles lettres furent leuës et publiées au Ghastellet de Paris sans y faire aucun contredit ou opposition.
Et le premier jour d'octobre ensuivant maistre Jehan Balue fut et ala en la salie du Palais- Boyal à Paris , la cour de parlement vaccant , pour illec aussi faire publier lesdites lettres , où il trouva maistre Jelmn de Sainct-Romain, procureur général du Roy nostre Sire, qui formellement s'opposa à refïect et exécution desdites lettres , dont ledit Balue fût fort desplaisant. Et pour ceste cause fist audit de Sainct-Romain plusieurs menasses, en luy disant que le Roy n'en seroit point content, et qu'il le désappolnteroit de son office, dequoy ledict de Sainct-Bomain ne tint pas grant compte : mais luy dist et respondit que le Boy luy avoit donné et baillé ledit office, laquelle il tiendroit et exerceroit jusques au bon plaisir du Boy. Et que quant son plaisir seroit de la luy ester que faire le pourroit , mais qu'il estoit du tout délibéré et bien résolu de tout perdre avant que de faire chose qui feust contre son ame, ne dommaige
(3) Germaine Heaselln, femme de Jean Bureau » seigneur de Monglat.
(4) La pragmatique était abolie depuis plusieurs années, mais l*édit d'al>oliUon n*avai( pas été enregistré au parlement.
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au royaulme de France et à la chose publique, et dist audit Balue qu'il devoit avoir grant honte de poursuivre ladicte expédition. Et en après le recteur de i'université de Paris et les supposts d'icelle alèrerit par devers ledit légat , qui de luy appel lèrent , et de l'effect desdites lettres au sainct concile, et par tout ailleurs où ils verroient estre à faire, et puis vindrent audit Ghastellet > où pareillement autant en ftreni et dirent, et firent illec enregistrer leur opposition. Audit temps le Roy envoya par devers ledit de Gharrolois lesdits légat et évesque d*Evreiix , qui nouvellement avoit esté cardinal à Rome (1), maistre Jehan de Ladriesche, trésorier de France, et autres pour faire de par luy aucunes choses dont il leur avoit donné charge.
Et le jeody huictiesme jour d'octobre audit an 1467 , ung nommé Sevestre Le Moyue, natif de la ville d'Auxerre , pour aucuns cas et délits par luy commis et imposez , et qui par aucun temps avoit esté constitué et tend prisonnier,^ es prisons de Tbyron , fut ledit Jour tiré hors desdictes prisons , et fut mené noyer en la rivière d^ Seine, près de la Grancbe-aux -Merciers , par la sentence et jugement de messire Tristan L'Ermite , prévost des mareschaulx de l'ostel du Roy. Et le dimanche UQziesme jour dudit mois d'octobre fut un grant et merveilleux esder et tonnoirre , environ huit heures de soir : et par avant et depuis durant ledit mois furent faittes grandes et merveilleuses chaleurs , et les plus extrêmes que homme eust veu en sa vie , qui sembloit chose moult estrange et desnaturée. Et le lundy douziesme jour dudit mois d'octobre aqdit au 1567, le Roy se partist de son hostel des Tournelles à Paris pour aler en l'église Nostre-Dame^ où il oyt les vespres, et après icelles dictes, fut faîcte procession par l'évesque et chanpines dudit lieu , et puis s'en ala reposer en l'ostel de son premier président maistre Jehan Dauvet, où il fut certaine espace de temps, et puis s'en partit pour s'en retourner en soudithostel desToumelles, età l'çuredeson par-. temeutquiestoit heure de noire nuit, haussa la veuë, il vit et apperceut au ciel uneestoille tout au-dessus de l'ostel dudit président, laquelleincontinant que le Roy commença à marcher pour s'en retourner , ladicte estoille le suivoit , et fut tousjours après luy , jusques à ce qu'il fût entré en sondit hostel : et incontinant qu'il y fut entré elle se disparut et depuis ne fut veuë.
Et le jeudy ensuivant quinziesme jour dudit mois, vint nouvelles au Roy que certain grant
(i) Il avait été fait cardinal en 146t, suivant Giaconius.
nombre de Bretons estoient venus eulx bouler dedans le chastelet en la ville de Caëu, et puis s'en allèrent d'illec à Bayeulx , et tindrent lesdictes villes contre le Roy dont de ce il fut courroucé ; et en renvoya pour ceste cause le mareschal de Lobeac qui lorsestoit avecques le Roy , et qui avoit cent lances de Bretaigne soubs sa charge esdictes villes de par le Roy, pour y pourveoir et mettre provision ; et ausquels Bretons le duc d'AlençoB, qui crimineulx de crime de lèze-maje^té du temps du Roy Charles dcr-t nier trespassé , avoit esté constitué prisonnier pour aucuns crimes qu'il avoit machinez. contre luy, et à la faveur des Anglois anciens ennemis du royaulme en U ville de Vendosme, 1^ lit de justice illee séant, auquel lieu, après ses ocmfes-* sions prises , et procès fait , f^t condempné à mourir, sauf sur ce le bon plaisir du Roy. Et lequel d'Aljçnçon,depuis le temps deslors jusquesau trespas dudit fçuroy Charles, fut tenu prisonnier au chasteau de Loches ; et après icelluy trespaa que le Roy vint à sa opurronne le bouta hors desdictes prisons et luy pardonna tout , en voulant' que dudit procez ne feusijamais nouvelle ; et puis advint que ung boiteux, qui avoit accusé ledit d'Alençon audit deffunct Roy, craignoit fort qua ledit d'Alençon ne luy fist quelque grant des-, plaisir , se tira par devers le Roy , en luy suppliant qu'il luy llst avoir asseurance dudit d'A-> lençon, laquelle chose il llst et ordonna, et commanda le Roy de sa l)ouche audit duc d*A*> lençon que sur sa vie il ne luy meffeist ne fist meffaire , en luy disant qu*il le mettpit en sa main, protection et sauvegarde, ensemble sa fa-, mille et ses biens ; laquelle chose ledit d'Alençon luy promist et enconvenença , mais tantost après ^ ledit d'Alençon en alant contre sondit serment , llst prendre ledit boiteux et amener devant luy ; et nonobstant les deffenses ainsi à, luy faictes de par le Roy , Ûst incontinant iceU. luy boiteux meurdrir et mettre à mort. Pour la-, quelle mort la femme dudit boiteux se tira quelques temps après devers le Roy luy faire sçavoir ces choses, et pour estre son injure réparée, dont et dequoy le Roy depuis empescha lea villes et terres dudit d'Alençon , mais bien tost après tout luy fut délivré, et par luy tout par-\ donné comme devant. Et puis après le duc d'A-. lençon pour bien le rémunérer de toutes sea grâces et biens faits , bailla ou offrit bailler toutes ses villes et pays audits Bretons et k, monseigneur Charles contre la voulentéduRoy, et à sa grant desplaisance. En ce temps aussi ^ messire Anthoine de Cbasteanneuf , chevalier seigneur du Lau , grant bouteiller de France et. sénéchal de Guienne, qui e^toit grant chambel*^
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lant , du Roy , et de luy plus aime que oiïcques n'avoit esté aultre , et à qui le Roy ûst de moult grans biens , tant qu*il fut autour de luy et en son service ; car en moins de cinq ans, il amenda des biens du Roy de trois à quatre cens mil escus d'or, qui a voit esté fait prisonnier du Roy et mis au chasteau de Sully -sur-Loire, de l'ordonnance du Roy^futenvoyéaudit lieu au mois d'octobre messire Tristan-l'Ërmite, prévost des mareschaulx de l'ostel duRoy, et maistre Guillaume Gérisay, nou-^ vellement greffier civil de parlement, pour illec tirer hors ledit seigneur du Lau , et le mener prisonnier au cbaateau de Husson en Auvergne ; lorsqu'il fut amené au dehors dudit lieu il fût grand bruit que ledit seigneur du Lau avoit esté noyé (i) et fut ceque dit est longuement continué. Et le mardi vingtiesme jour dudit mois d'octobre , le Roy se partit de sa bonne ville de Paris pour aler au pais de Normendie , et ala cedit Jour au giste de Vellepereux , et le landemain à Mante. Et avant son partement envoya plusieurs capitaines qu'il avoit avec luy, quérir toutes les gens de guerre qui estoient soubs leurs charges pour venir après luy audit paîs de Normendie, ou aultre part , quelque lieu qu'il feust. Et le jour de sondit partement il dst et ordonna certaines lettres et ordonnances, par lesquelles il voulsist et ordonna que de là en avant son plaisir estoit que tous les ofQciers de son royaulme demourassent paisibles en leurs offices , et que nulle office ne feust dicte vaccante, si non par mort 9 résination ou confiscation ; et s'il donnoit nulles aultres lettres au contraire, par importu* nité de requérans ou aultrement , vouloit qu'il n'y fust aucunement obtempéré , et que de là en avant toute justice feust faicte, et ordonnée à ung chascun ; et puis s'en partit dudit lieu de Mante , et s'en ala à Vernon-sur^Selne, où il demeura illec depuis par certains temps, durant lequel vint et arriva devers luy monseigneur le connestable, lequel trouva moyen que le Roy bailla et donna trêve entre luy et monseigneur de Gharrolois , jusques à six mois lors après ensuivans , sans en ce y oompréendre les villes et pais de Liégè , qui desjà estoieut mis sus ^t en armes à rencontre du seigneur de Gharrolois , en espérance d'avoir l'aide et secours du Roy, ainsi que promis leur avoit esté, et à ceste cause demeurèrent du tout habandonnez. Et puis après ce que dit est ainsi fait , ledit monseigneur le connestable s'en retourna par devers ledit moivseigneur de Bourgogne luy porter nouvelles^de^ dites trêves.
Et ce fait, maistre Jehan Balue, cardinal d'E-
(1) Il n>8l n^ort qu'ei^ 1 ^ ou H»\.
vreulx , maistre Jehan de Ladriesche , et maistre Jehan Prévost , retournèrent devers le Roy audit lieu de Vemon , qui estoient alezen Flandres de l'ordonnance du Roy par devers ledit de Bourgongne , et tantost après ledit retour fait , le Roy se partit dudit lieu de Vernon et s'en ala à Chartres , où il fit illec venir et arriver la plus grant partie de son artillerie, qui lors estoit à Orléans, pour envoyer à Alençon et aultres villes du pays ^ pour les avoir et mettre en ses mains ; et après le Roy envoya ledit maistre Jehan Prévost audit lieu de Flandres par devers ledit de Bourgongne , pour luy porter et bailler les lettres desdites trêves.
Et après vint et arriva à Paris, le seiziesmo jour du mois de novembre, ledit monseigneur le cardinal, ledit trésorier de Ladrieschç , maistre Jehan Bérart , et maistre Geuffroy Alnequin , pour faire faire les monstres des bannières de Paris par devant eux , et pour faire aultres charges qui leur estoient donnez de par le Roy, Et après s'en partist dudit lieu de Ghartres pour aller à Orléans , Gléry, et aultres villes près d'illee, et puis à Vendosme, et de là Jusques au mont Sainct^Michel , et avecques luy flst mener grande quantité de sadicte artillerie, et si aloient avecques luy grant nombre de ses gens de guerre. Et eu ces entrefaictes les Bretons ys« sirent tous en armes hors de leur pais , et vindrent en Normendie Jusques à la cité d'Avran* ches et autres villes dudit païs. Et après iceux Bretons s'espandirent par leidit pais de Normendie, comme Jusques à Gaën,à Bayeux, Gons-> tances , et autres lieux. Audit temps ledit sei» gneur de Bourgongne au moyen desdites trêves à luy baillées par le Roy, esquelles n'estoient aucunement compris lesdits Liégois, entra audit païs 411 Liège avecques toute son armée , en présentant lesdits Liégois ; tous lesquels pource que leur faillit de secours et qu'ils veirent clairement leur destruction advenue , se rendirent audit de Gharrolois, ensemble toutes leurs villes; avec lequel ils prindrent composition ; et pour ce faire et avoir , lui donnèrent et baillèrent grant somme d'or , et si eurent une partie de leurs portes et murailles abatuês.
En après ledit cardinal Balue et commissaires devant nommez procédèrent à faire les monstre^ des bannières dcfidits mestiers par devant iceulx commissaires en divers lieux de ladicte ville , tant dessus les murs d'icelle d'entre les portes du Temple et Sainct - Martin , en la cousture du Temple sur les murs d'entre la tour du Bois et la porte Sainct-Honnoré , devant le Louvre , au marché au Brebis , et sur les murs jusques à la^ dicte porte Sainct-Honnoré. Et le samedy ch-
saivant , vingt-et-ung jour dndit raob de novembre , le Hoy fist crier par les carrefours de Paris que toutes gens qui avoient accousturaéde suivre la guerre , et qui avoient esté cassez de gaiges , se trayssent par devers certains commissaires qu'il avoit ordonné pour les recepvoir et mettre à ses gaiges et souldes pour le servir en ses guerres.
Et le lundy ensuivant, vingt-troisiesme jour de novembre, maisti*e Jehan Prévost retourna de devers ledit seigneur de Cbarrolois , où le Hoy l'avoit envoyé porter les lettres de trêves qu'il avoit faictes avecques hiy, et pour rapporter au Roy la response que ledit seigneur de Cbarrolois avoit faicte audit Prévost touchant le fait desdictes trêves. Et le jêudy ensuivant , vingtsixiesme jour dudit mois de novembre, partie desdictes monstres furent faictes dehors Paris., devant l'église et abbaye de Sainct-Germain- Desprez jusques sur la rivière de Seine, esquelles monstres y avoit grant nombre de gens à pié et à cheval, tous bien en point et armez, où estoient les trésoriers de France, les conseillers et clercs des comptes , les généraulx des monnoyes et des aydes, le trésor, les esleuz , et toute la court de parlement tout ensemble. Après y estoient tous les praticiens et ofûciers du Cbastellet de Paris^ en bien belle et grosse compargnie; et avec lescompaiguiesdessusdictesestoient aussi tous ceux estans soubs Testendart et guidon de la ville de Paris, qui estoient moult grant nombre de gens à pié et à cheval ; et si y vindrént pour l'évcsque, université, abbes;, prieurs etaultres gens d'églises de ladicte ville, certaine quantité de gens en armes, et en icel les monstres y avoit grant nombre de gens bien armez. Et après lesdictes monstres ainsi faictes, ledit cardinal et commissaires dessus nommez , maistre Jehan de Ladriesche, trésorier de France, maistre Pierre L'Orfèvre, seigneur Dermenonville, et aultre^ officiers du Roy, partirent de la ville de Paris pour aler devers le Roy, qui estoit lors entre le Mans et Alençon , à tout moult grant armée, car il avoit qui le suivoit plus de €ent mille chevaulx , et plus de vingt mille hommes à pié pour résister à l'armée desdits Rretons, «t flst mener le Roy avec luy de son artillerie grant quantité pour mettre le siège à Alençon.
Et en ces entrefaictes fut pourparlé de trêves ^ qui tindrent le Roy et sadicte armée longuement sans riens faire, et en ce faisant mangèrent et destruisireut tout le plat pals^ bien à vingt ou trente lieues dudit lieu du Mans et d'Alençon. Et durant ce que dit est, ledit seigneur de Charrolois , qui ainsi avoit destruit lesdits Liégois et leur païs , s'en retourna vers Sainct-
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Quentin, et fist crier par tous ses païs que toutes gens de guerre desdits pais s'en tirassent devers Sainct-Quentin, pour illec faire leurs monstres au quinziesme jour du mois de décembre , sur bien et grosses peines ; et si fist aussi crier par tout le pais de Rourgongneque tous nobles et aultres gens suivant les armes feussent tous prest à Montsaujon , pour illec prendre les gaiges et souldées dudit seigneur de Charrolois par les mains de ses commissaires, que pour ce il avoit ordonnez; et ce dedans le vingtiesme jour de décembre prouchain ensuivant, et pour partir dudit Montsaujon et aler audit Sainct- Quentin par devers luy pour le accompaigner, et luy aider à secourir son très-chier et amé frère monseigneur Charles de France et le duc de Rretaigne, estans avecques luy, alencontre de aucuns leurs malveillans, et telle substance portoit ledit cry. Pour occasion duquel cry les marcbans et facteurs des marchans de Paris , qui estoient alez audit pays de Rourgongne pour faire leurs amplettes , s'en retournèrent à Paris bien hastivement, sans rien faire. Et de rechief après toutes ces choses ledit de Charrolois fist mander à luy venir toutes ses gens de guerre audit Sainct-Quentin, au quatriesme jour de janvier ensuivant.
Et le lundy, feste des saincts Innocens, vingthuictiesme jour de décembre, vint et arriva à Paris monseigneur le duc de Rourl)on, de par le Roy, pour mettre garnison en plusieurs villes, et garder lesRourguignons d'entrer es pays du Roy. Et vint et ain-iva avecques luy morfseigneur le mareschal de Loheac , qui venoit à Paris, comme on disoit , pour estre lieutenant de ladicte ville. Lequel de Loheac s'en partit deux jours après pour aler à Rouen et aultres villes de Normendie pour y mettre garde et ordre par le Roy, et illec demoura par certain temps. Et mondit seigneur de Rourbon depuis demoura à Paris par certain aultre temps , pendant lequel fut festyé de plusieurs notables gens de ladicte ville ; enderaentiere la ville d'Alençon , qui estoit tenue par les Rretons , comme dit est devant, fut rendue et mise es mains du Roy par le conte du Perche , fils du duc d'Alençon , qui tenoit le chasteau dudit Alençon , et lesdits Rretons tenoient la ville. Mais durant ce le Roy ne partit point de ladicte ville du Mans, et durant qu'il y fut envoya devers mondit seigneur Charles audit païs de Rretaigne , le légat du Pape , dont parlé est devant, et Anlhoine de Chabannes, conte de Dampmartin , le trésorier de Ladriesche, et aultres , pour cuider trouver aucun bon expédient. Et en fin le Roy se condescendit que les trois Estats se tiendroient et assembleroient;
et pour ce faire leur fut lieu assigné eu la ville de Tours pour illee eux y trouver au premier jour d'avril 1467; et s'eu revint le Roy dudit pays du Mans, et ala aux Montils-lez-Tours, à Amboise et illee environ.
Et puis fut l'assemblée desdits trois Estats tenue audit lieu de Tours (1) , qui pour ceste cause y estoient alez ; et illee le Roy présent fut pourparlé et conclud sur la question pour la* quelle ils estoient assemblez audit lieu de Tours jusques au jour de Pasques , qui fut 1468 , que cbascun d'eulx illee venus s'^n retournèrent en leurs maisons, après la conclusion par eulx prinse sur le faictde ladicte assemblée. Et pour ceste cause y estoient venus le Roy premièrement , le roy de Cécile, monseigneur le duc de Rourbon, le conte* du Perche, le patriarche de Ihérusalem , le cardinal d'Angiers , et plusieurs aultres seigneurs , barons , archevesques , évesques, abbez, et aultres notables personnes et gens de grant façon , ensemble aussi les ambassadeurs venus audit lieu pour ceste cause de la pluspart de tout le royaulme de France. Et par tous iceulx ainsi assemblez , et à grande et meure délibération fut dit et conclud que au regard de la question d'entre le Roy et mondit seigneur Charles, touchant son appanaige, qu'il auroit et recevroit pour iceluy appanaige , et de ce se tiendroit pour bien content, de douze mil livres tournois en assiète de terre par an, et tiltre de conté ou duché ; et en oultre que le Roy luy fourniroit en pension par chascun an jusques à soixante mil livres tournois, et tout ce sans préjudice aux aultres en fans qui, pour le temps advenir, pourroient venir à la Couronue de pouvoir demander tel et semblable appanaige. Pource que le Roy pour avoir paix et bonne amour avec sondit frère se eslargissoit à luy bailler si grant somme que de soixante mil livres tournois par an. Et en tant que touchoit la duché et pays de Normendie , monseigneur Charles ne l'auroit point, disans qu'il n'estoit pas au pouvoir du Roy de la bailler ne desmembrer sa Couronne. Et que au regard du duc de Rretaigne qui détenoit par force et rudesse mondit seigneur Charles, et qui avoit prinses les villes du Roy en Normendie, lequel on disoit avoir intelligence avecques les Anglois, anciens ennemis de la couronne de France , fut dit et délibéré par lesdits trois Estats qu'il seroit sommé de rendre au Roy lesdictes villes, et au cas que il en feroit reffus, et que le Roy seroit deuëment advei*tv de ladicte alliance ausdits
(1) Cette afsembléc commença le C avril el finit le 1t du mémo mots, suivant In pclilc Chronique.
Anglois, que incontinent le Roy recouvrast sesdictes villes à main armée, et de luy courir sus. Et que pour ce faire lesdits trois Estats promisrent de secourir et aider au Roy, c'est assavoir : les. gens d'église, de prières et oraisons, et biens de leur temporel; et les nobles et populaire, de corps et de biens, et jusques à la mort inclusivement. Et que en tant que touchoit la justice de tout le royaulme, le Roy avoit singulier désir de la faire courir par tout sondit royaulme, et fut content que on esleust nobles personnes de tous estats pour y mettre remède et bonne ordre; et oultre furent d'opinion lesdits trois Estats que à ce faire monseigneur de Charrolois se devoit fort employer, tant à cause de la proximité de lignaige qu'il a au Roy, comme aussi de pair de France. Et après ladite délibération le Roy se partit de Tours et s'en ala à Amboise. et puis après envoya son ambassade par devers l'assemblée estant à Cambray, affin de sçavoir leurs vouloir et responcesur ladicte délibération, prinse par les trois Estats ainsi assemblez comme devant dit est. .
Après ces choses, le lundy cinquiesmejourde may 1468, dame Ambroise de Loré (2), en son vivant femme de Robert Destouteville, cheva* lier prévost de Paris , ala de vie à trespas ce jour environ une heure après minuict, laquelle fut fort plainte, pource qu'elle estoit noble dame, bonne et honneste, et en l'hostel de laquelle toutes nobles et honnestes personnes estoient honorablement receuês.
Et ce mesme jour, entre neuf et dix heures de nuit, se bouta le feu en l'un des moulins aux musnici*s de Paris, qui àppartenoit auprieur de Sainct-Ladre , et fut tout le comble d'icelluy bruslé par ung pàillart varlet du musnier, qui avoit attaché une chandelle contre le mur de son lict, qui ch^t dedans icelluy lict , et brusia tout , réservé ledit pàillart qui se saulva et s'enfuit comme ung renard.
Le quinziesme jour d'ieelluy mois do may furent faictes joustes à Paris , devant l'ostel du Roy aux Tournelles , par quatre gentilshommes dje guerre de la compaignie du grant séneschal de Normendie , qui avoient ordonné les lices et préparé le champ , en faisant assavoir à tois qu'ils se trouveroient audit quinziesme jour de may pour attendre les venans, rompans chascun trois lances à rencontre d'eulx. Auquel jour y vindrent et comparurent les enfaos (3) de Parls^ desquels et tout le premier y vint et arriva Jehan Raguier, grenetier de Soixons et trésorier de»
(2) Elle était fille d* Ambroise ife Loré. prévôt de Pari».
(3) Suivant le manuscrit : cinq enfons.
guerres au duché de Normendie, (ils de maistre Anthoine Raguier, conseiller et trésorier des guerres du Boy ; lecpel Jefaoo Raguter vfot et arriTa à Mett grant baste de la ville de Rouen 0 il estoit pour estre et comparoistre ausdites joustes^ et arriva le soir de devant lesdictes joustes à Sainct-Ladre-Iez-Paris , accompaigné de plusieurs nobles et scientifîques hommes de la charge et compaignie de messire Jouacliin Rouault, mareschal de France, et aultres gens, Jusques au nombre de vingt chevaulx. Auquel lieu de Sainct-Ladre ils se tindrent secrettement et sans faire bruit jusques au lendemain qu'ils menèrent et accompaignèrent ledit Raguier bien et honnorablement, garny de trompettes et clairons qui faisoient de grands mélodies jusques au lieu desdictes lices; et lequel Raguier, accompaigné comme dit est, avoit autour de luy quatre piétons vestus de livrées , et tousjours es* tans prezde luy et du coursier surquoy il estoit monté, lesquels estoient prests de le servir et recueillir 9on bois; et estoient tous ceulxde sa compaignie habillez de hocquetons brodez à grans lettres d'or.
Et audit champ et dedans les lices se pourmena plusieurs tours attendant lesdicts quatre champions , ou l'un d'eux , contre lesquels il se porta vaillamment, car il rompit cinq lances bien et nettement , et eust fait plus S'il eust pieu aux commissaires ordonnez pour lesdictes joos'^ tes. Et après lesdictes lances ainsi rompues s'en partit moult honnorablementen soy pourmenaut par lesdictes lices , et prenant congié des juges desdietes joustes , et merciant les dames , damoiselles et bourgeoises qui illec estoient venues, desquelles il acquist moult grant îos. Et après luy y vint et comparut un esleu de Paris , nommé MTarc Senamy, et deux des fils de messire Jehan Sanguin , qui aussi vindrent en ladicte jouste honnorablement , et ils firent tout le mieux qu'ils peurent, mais n'en emportèrent guères de bruit. Et en après y vint aussi et arriva un nommé Charles deXouviers, eschançon du Roy, qui moult bien et vaillamment s'y porta^ en portant bien et honnestement son bois et san^ aide, et rompit nettement plusieurs lances , et tellement se porta à la journée que en la fin le prix luy fut donné ; et demoUrèrent lesdlts quatre gentilshommes dedans moult fouliez, desquels les deux portèrent le bras en l'escharpe, et le tiers eut la main blessée dessoubs la gantelet. Et par ainsi Tonneur fût et demoura ausdits enfans de Paris.
Et le dimenche précédent qui fut huictiesme jour dudit mois de may , se firent aussi à Bruges en Flandres autres joiistes devant monseigneur
le duc de Bourgongne , qui aussi furent moult triomphâmes, esquels aussi un enfant de Paris, nommé Jérosme deCambray, serviteur dudit monseigneui" le duc , jonsta , et illee se porta vaillamment et tellemet qu'il en emporta Poaueur de ladicte jouste (1). Apres Icidi tes joustes, le Roy qui estoit à Amboise s'en partit pour aler à Paris, et en emmena avecques luy mon- ' seigneur de Bourbon , monseigneur de Lyon , monseigneur de Beaujeu et autres seigneurs, et se tint par aucun temps à Lalgny-sur-Marne, à Meaux et aultres villes illec environ.
Et avant son partement dudit Amboise , advint que le jour veille d'Ascension nostie Seigneur, la tei*re trembla à Tours, audit lieu d'Amboise, et autres lieux en Touraine. Et quand le Roy se partit de Laigny , où II s'estoit tenu par aucunes jotirnées pour aler à Meaux , il envoya à Paris son mandemetit pour fajre publiei* par les carrefours d'icelle ville ^ que tous nobles et gens suivans la guerre , feussent tous prêts et en armes le huictiesme jour de juillet, pour aler et eux trouver où il leur seroit ordonné de par le • Roy, et sur peine de confiscation de corps et de biens.
Et puis ces Choses ainsi falctes, le Roy s'en ala à Meaulx en Brie , et durant ce qu'il y fut, y eut un homme natif du pals de Rourbonnois , qui pour aucun cas par luy coulilois, et aussi pour avoir révélé les faits du Boy aux anciens ennemis les Anglois , fut décapité audit lieu de Meaulx , le lundy vingt-septiesme jour de juing audit an 1468; et auparavant le Boy envoya à Paris le prince de Piémont , fils du duc de Sa^ voye , pour bouter le feu en Grève. Et si mist en ladicte ville de Paris les prisonniers à délivrance, qui estoient en parlement, en Gbastellet et aultres prisons. Environ ce temps y eut un nommé Charles de Meleun, homme-d'armes de la compaignie de monseigneur l'admirai , lequel de Meleun estoit capitaine de Usson en Auvergne, qui avoit la garde de par le Boy du seigneur du Lau sur sa vie, audit lieu de Usson, dont il eschappa , dequoy le Boy fut fort desplaisant ; et pour ledit cas fist constituer prisonnier ledit de Meleun au chasteau de Loches, auquel lieu et pour icelluy cas fut décapité. Et après luy , fut aussi décapité pour icelluy cas ung jeune fils nommé Bemonnet, qui estait fils de la femme dudit Charles de Meleun en la ville de Tours, et si fut aussi pour icelluy cas décapité en ladicte ville de Meaulx , le procureur du Boy audit lieu
(i) On peut voir l'ample relation de ces Joules dans Olivier de la Marche , lir. II, chap. f î Philippe de Gomines y figura.
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de Usson. Et puis le Roy 8*en ala dndit lieu de
Meaulx à Senlis et à Greil.
Audit temps les Bourguignons ou Bretons estans en Normendie, prindrent le seigneur de
Merville séant entre Sainct^Saulveur-de-Dive et
Caen , et luy firent rendre et mettre en leurs
mains sadicte place , dedans laquelle y avoit
plusieurs froncs-areliiers , et incontineni qu'ils
furent dedans tuèrent et meurdrirent tout ce
qu'ils y trouvèrent , et puis pendirent ledit seigneur de Merville, et pillèrent tout ce qu'ils
trouvèrent) et puis ils boutèrent le feu en ladicte
place, fit après le Roy se deslogea de Greil et
s>n ala à Gompiègne , où il fut depuis par aucuns temps, et puis s'en retourna à Senlis, et
d'illec s'en vint à Paris monseigneur de Bourbon
le jour de feste de Assumption Nostre-Daroe. Et
paravant le Roy avoit envoyé par devei's le duc
de Bourgongne monseigneur de Lyon, monseigneur le oonnestable et aultres seigneurs ,
pour tousjours.se mettre en devoir, et trouver
par tout l)on moyen de paix , sans figure de
guerre. Et ce nonobstant le Roy envoya son
armée au pais de Normendie, dont avoit la
charge et conduicte monseigneur son admirai ,
qui bien y besongna : car en moins d'un mois il chassa les Bretons estans dedans Bayeux. Et
puis après , le samedy vingtiesme jour d'aoust audit an 1468 , messire Gtiarles de Meleun , seigneur de Normainville , qui avoit esté grant maistre d'hostel du Roy, et lequel nouvellement . avoit esté constitué prisonnier au chasteau de Gaillart en la garde du conte de Bampmartin, capitaine dudit lieu , fut par le prévost des mareschaulx fait son procez sur les cas à luy imposez, fit ledit jour fut tiré hors de sa prison et mené au marché d'Andely, où illec publiquement devant tous, fut décapité et mis à mort. Et depuis ce le Roy se tint par certain longtemps à Noyon , Gompiègne , Ghauny et aultres places environ ) jusques au quinziesme jour de septembre que nouvelles luy furent illec apportées , que monseigneur Gharles son frère et le doc de Bretaigne s'estolent réunis et devenus bons amis et bien veillans au Roy, et prest mondit seigneur Gharles de prendre la pension de soixante mil livres tournois par an , jusques à ce que son appanaige luy eust esté assigné se* Ion le dit de plusieurs princes et seigneurs , que ledit monseigneur Gharles esllroit pour ce faire, et ausquels il se vouloit raporter : c'est assavoir à monseigneur le duc de Galabre et monsei* gneur le connestable de France, fit ledit duc de Bretaigne offrit bailler au Roy les villes que luy et ses gens tenoient en Normendie y en luy rendant et restituant les autres villes et les places
que les gens du Roy tenoient en Bretaigne. Laquelle chose le Roy luy accorda.
Et puis le Roy fistsçavoir ces choses au duc de Bourgongne qui estoit à tout son ost aux camps près de Péronne, entre Esclusiers et Gappy, sur la rivière de Somme. Desquelles nouvelles il ne voulut rien croire jusques à ce qu'il en fût aultrement acerténé par lesdits monseigneur Gharles et duc de Bretaigne ; laquelle chose luy fut depuiâ dicte et certifiée par te bérault dudit duc de Bretaigne , mai» ce nonobstant il ne s'en voulut aler , ne désemparer son ost , mais s'en ala avecques sondit ost tenir et édifier ung parc audit lieu d'entre Esclusiers et Gappy , le dos au long de la rivière de Somme. Et pendant certain temps qu'ils y furent , furent envoyez par diverses fois audit duc de Bourgongne de par le Roy plusieurs ambassadeurs , comme monseigneur le connestable, monseigneur le cardinal d'Angiers, maistre Pierre DorioUe et autres, pour tousjours cuider trouver moyen de bonne amour et pacification du costé du Roy, qui tousjours la vouloit avoir, jaçoit ce que les capitaines et gens de guerre du Roy n'en estoient point d'opinion; mais requéroient au Roy qu'il les laissast faire et qu'ils rendroient au Roy ledit duc de Bourgongne et ceux de sadicte compaignle , tout à son bon plaisir et volonté. Laquelle chose il ne voulut souffrir, ne toIléi*er qu'on leur courût sus ; mais leur défendit de le faire et sus la hard.
Et durant ce temps , et jusques au douzie^me jour d'octobre ensuivant, 1468, fureitt grans nouvelles que le Roy et ledit duc de Bourgongne avoient fait une trêve jusques au mois d'avril prouchain ensuivant , et sur l'espérance de icelle trêve le Roy délibéra soy en retourner de Gompiègne où il estoit ) pour s'en venir à Greil et à Pontoise
Et pour ceste cause envoya ses fourriers audit lieu de Pontoise , qui y prindrent son logis ; mais depuis il changea propos , et retourna hastivement dudit lieu de Gompiègne à Noyon , où peu de temps paravant y avoit esté. Pendant lequel temps Phelippe de Savoye, Poncet de Rivière, le seigneur Dulsé (1), le seigneur du Lau et autres qui s'estoient mis et meslez ensemble , firent moult de maux ; et cependant le samedy^ huictiesme jour dû mois d'octobre , fût crié à son de trompe par les carrefours de la ville de Paris , que tous les nobles tenant fief ou arrièrefief de la prévoftté et viconté de Pails^ feussent tous prests et en armes à Gonnesse ^ pour d'illecques partir le lundy ensuivant et aler
(1) Suivant le manuscrit: Dulfe ou Dull^.
OÙ mandé leur seroit : lequel cry esbahist beaucoup plusieui*s de Paris, qui cuidoient bien que veu ledit cry il n'y avoit point de trêve ne abstinence. Et puis le Roy qui estoit à Noyon s'en partit, et ledit duc de Bourgongne s'en partit pour aler à Péronne. Auquel lieu le Roy s'en ala bien hastivement par devers luy , audit lieu de Péronne, et à bien petite compaignie : car il n'avoit avecques luy que ledit cardinal d'Angiers et ung peu de gens de son hostel , monseigneur le duc de Bourbon et aultres. Et ainsi privément que dit et s'en ala Jusques audit lieu de Péronne pardevers ledict de Gharrolois, le 14 dudict mois d'octobre , lequel luy fist grande révérence, comme bien tenu y estoit , et puis parlèrent ensemble longuement et dcvindrent bien contens l'un de l'autre, quelque rumeur qu'il y eust eue auparavant^ et tellement pacifièrent ensemble qu'ils firent entre eulx paix. Et jura ledit monseigneur de Bourgongne que jamais ne feroit riens contre le Roy, et qu'il vouloit estre son subject et serviteur, et vivre (i) et mourir pour luy. En faisant laquelle paix le Roy lui conferma le traicté d'Arras et plusieurs aultres choses , ainsi que depuis le Roy le manda et fist assavoir* aux nobles, gens d'église, à sa court de parlement, et aultre populaire de sadicte ville de Paris , qui pour cause de ce , et par son ordonnance firent processions généralles, chantansaux églises Te Deum /atf(/amt<5, et aultres belles louanges à Dieu. Les feux furent faits parroy les rues, el tables dressées, donnans à boire à'4ous venans, et plusieurs autres grans joyes en furent faictes en ladicte ville de Paris. Et en ces entrefaictes vint nouvelles que les Liégois avoient prins et tué leur évesque et tous ses officiers , dont et dequoy le Roy , ledit monseigneur de Bourgongne, monseigneur le duc de Bourbon, et messeigneurs ses frères, et aultres, furent moult desplaisans et marris, et ftirent grans nouvelles que le Roy et ledit seigneur de Bourgongne yroient en personne pour punir et destruire lesdits Liégois. Et incontinent après vindrent aultres nouvelles que ledit évesque n'estoit point mort, ne prins , mais Tavoient iceulx Liégeois contraint de chanter messe, et depuis se tindrent iceulx Liégeois bien contens de lui , et se rendirent tous à lui comme à leur vray seigneur naturel , en eux offrant à luy à tout son bon plaisir faire, cuidans à ceste cause appaiser tout le mal-tallent de auparavant.
En ce temps le Roy s'en ala à Nostre-Dame de Haulx en Almaigne, où il ne séjourna guères,
(1) Snirant le manuscrit : du tout Tivre.
aussi Phelippe de Savoy e et aultres estans avecques lui firent leur paix au Roy , par le moyen dudit seigneur de Bourgongne.
Et après que le Roy eut fait son voyage et pélerinaige audit lieu de Nostre-Dame de Haulx, il s'en ala à Namur pardevers ledit seigneur de Bourgongne , où on lui fist délibérer d'aler avec ledit de Bourgongne devant la cité du Liège , où ils furent et demourèrent depuis par aucun temps logez aux faulxbourgs d'icelle, y tenans le siège , et avecques le Roy y estoient monseigneur de Bourbon, monseigneur de Lyon, monseigneur de Beaujeu , et monseigneur Tévesque dudit Liège ^ tous frères. Lequel mondlt seigneur du Liège estoit yssu hors d'icelle ville pour aler devers mondict seigneur de Bourgongne , pour sçavoir s'il pourroit trouver au- ' cun bon appoinctement pour les habitans dudit Liège, en luy offrant par eulx luy bailler et délivrer ladicte ville et tous les biens de dedans, pourveuque les habitans d'icelle ville, hommes, femmes et enfans eussent leur vie saulve seulement , dont il ne voulut rien faire ; mais au contraire fist serment que luy et tous ses satellites mourroient en la poursuite , ou il auroit ladicte ville et tous les habitans d'icelle , pour en faire du tout à son plaisir et voulenté , et retint pardevers luy ledit évesque du Liège , sans vouloir souffrir qu'il s'en retournast en ladicte ville j nonobstant que ledit évesque avoit promis et juré ausdits du Liège de retourner par devers eulx , et de vivre et mourir avec eulx. Et tantost après le partement dudit évesque de ladicte ville et cité de Liège, et que lesdits Liégeois furent advertis que leurdict évesque estoit détenu par ledit de Bourgongne, et ne s'en pouvoit retourner en ladicte ville , iceulx Liégeois firent plusieurs saillies sur lesdits Bourguignons et gens du Roy , et sur leurs compagnies. Lesquels Liégeois quant aucuns en povoient prendre les mettoientàmort, et gens et chevaulx;.mais nonobstant toutes ces choses , le dimenche, trentiesme et pénultlesme jour d'octobre, audit an 1 468 , entre neuf et dix heures du matin , ledit duc de Bourgongne fist ordonner de bailler et livrer assault en icelle ville : ce qui fut fait, et y entrèrent iceulx Bourguignons sans aucune résislence, et y entra aussi le Roy et les ducs de Bourgongne, monseigneur de Bourbon, messeigneurs de Lyon , du Liège et Bea^jeu frères. Et à l'heure dudit assault la plus grant et saine partie des habitans de Icelle cité s'enlliirent et retrahièrent , et laissèrent ung peu de populaire, comme femmes, enfans, prestres, religieuses, et vieils et anciens hommes, qui tous y furent tuez etmfurdris, et moult d'autres merveil-
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leuses cruaultez et inhamanitez y furent faictes, comme Jeunes femmes et filles efforcées et violées : et après le désordonné plaisir pris d*elles , les tuer et meurdrlr. Les religieuses aussi efforcer, petits enfans tuer, et prestres consacrans corpus Domini , aussi tuer et meurdrir dedans les églises. Et après toutes ces choses faictes, robèrent et pillèrent toute ladicte ville et cité , et en après la brûlèrent et ardii*ent ^ et gettèrent la muraille dedans les fossez.
Et après toutes ces choses ainsi faictes que dit est, le Boy s'en retourna a Senlis et Compiègne, QÙ il manda aler par devers luy toute sa cour de parlement, sa chambre des comptes^ généraulx des finances et aultres ses officiers : ce qu'ils firent. Et eulx venus et aiTivez par devers luy, fist et ordonna plusieurs choses , et aussi pource qu'il n'avoit pas intention de séjourner audit lieu , il fist proposer par la bouche dudit cardinal d'Angiers à tous les dessusdits officiers tout ce qui par luy avoit esté accordé audit seigneur de Bourgongne , qui plus à plain estoit contenu^et spécifié en quarante-deux articles , qui par ledit cardinal furent déclairez lors ansdits officiers , en leur disant de par le Boy que son plaisir estoit que par sadicte court de parlement et tous aultres ses officiers , fust fait et accompli tout ce qu'il avoit couclud et accordé avecques ledit de Bourgongne, et que tout luy feust du tout entériné et accompli , sans aucun contredit ou difficulté, sur certaines grans peines que lors il exprima de bouche. Et puis le Boy s'en ala en aucuns lieux près Paris , sans vouloir entrer dedans ladicte ville : mais aucuns grands seigneurs estans autour de luy y \indrcnt et y séjournèrent, comme mes seigneurs les ducs de Bourl)on, de Lyon et Beaujeu frères, le marquis du Pont , et autres.
Et le samedy dixneufiesme jour de novembre audit an 1 468, fut crié et publié à son de trompe et cry publique par les carrefours de Paris , ledit accord et union fait comme dit est entre le Boy et mondit seigneur de Bourgongne. Et que pour raison du temps passé personne vivant ne feust si osé ou hardy d'en rien dire à l'opprobre dudit seigneur, feust de bouche, par escript, signes, painctures, rondeaulx, ballades, virelaiz, libelles diffamatoires, chançons, de geste, ne aultremcnt , en quelque manière que se peust estre. Et que ceulx qui scroient trouvez avoir fait , ou esté au contraire , feussent griefvement pugnis^ ainsi que plus à plain ledit cry le contenolt.
(I) SalTant Ducbat, Louis XI était choqué de ce que ces oiseiui répéuient le liera de Perreile (deCbéloiis), ^a maîtresse, f/abbé Le Grand pense que c'était le
I. C. D. M., T. ÏV
Et ce mesme jour furent prinses pour le Boy et par vertu de sa commission adressant à ung jeune fils de Paris , nommé Henry Perdriel , en ladicte ville de Paris, toutes les pies, jays et chouettes, estans en caiges ou aultrement, et estans privées , pour toutes les porter devers le Boy, et estoit escript et enregistré le lieu où avoient esté prins lesdits oiseaulx : et aussi tout ce qu'ils sçavoient dire , comme larron , paillart^Jils de putain^ va hors va, Perrette donhe-motj à boire ( 1 ),et plusieurs aultres beaulx mots que iceulx oiseaulx sçavoient bien dire, et que on leur avoit apprins. Et depuis encorespar aultre commission du Boy adressant à Merlin de Cordebeuf , fut venu quérir et prendre audict lieu de Paris tous les cerfs , biches et grues qu'on y peust trouver , et tout fait mener à Amboise.
Eu après le conte de Fouez, qui nouvellement estoit venu à Paris au mois de décembre ensuivant^ devint merveilleusement amoureux d'une rooull belle bourgoise de Paris , nommée Estiennète de Besançons , femme d'un marchant de ladicte ville, nommé Henry de Paris, qui estoit hou marchant et puissant tiomme : et si estoit ladicte bourgoise moult prisée et honnorée entre les femmes de bien de ladicte ville, et fort priée et requise de estre et soy trouver en tous banquets , festes et honnestes assemblées qui se faisoient en icelle ville, communiqua avecques ledit conte de Fouez de questions joyeuses et omoureuses , et sur plusieurs requestes , offres, el aultres plaisans bourdes que luy fist et promist ledit conte de Fouez, convindrent tellement ensemble que le dimcnche douziesme jour dudit mois de décembre audit on 1468, icelle Ëstiennète se départit de son hostel de Paris qu'elle laissa et habandonna ensemble sondit mary, ses enfans, père et mère, frères et sœui's, et tous ses parens et amis, et s'en ala après ledit seigneur de Fouez avecques aucuns de ses gens et serviteurs , qui pour ce faire estoient demeurez audit lieu de Paris , et l'emmenèrent à Blois, où estoit demeuré à séjour ledit seigneur, attendant illec la venue d'icelle Ëstiennète : avecques lequel seigneur icelle Ëstiennète demoura par l'espace de trofs jours , et puis s'en partit ledit seigneur de Fouez et s'en ala à Tours par devers le Boy, et en fist mener avecques luy icelle Ëstiennète. Et peu de temps après fut ladicte Ëstiennète envoyée à Frontevaulx pardevers la prieure dudit lieu, tante de ladicte Ëstiennète, où depuis elle demoura par certain
mol Péronne qu'on a\all appris à ces oiseaui. et qui rappelait (!e Càclieux souvenirs au Roi.
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long-temps après. En après le Roy se tint et séjourna à Tours, à Ambpise, et illec environ , tousjours attendant que la Royne deust accoueber que oa disoit estre fort grosse^ mais elle ne ent point d'enfant. Et après ces choses le Roy ordonna certaine quantité de lances de son ordonnance pour aier servir le duc de Calabre , pour recouvrer son royaulme d'Arragon , et avecques lesdites lances y ordonna aussi aler huict mil francs-archiers avecques grant quantité de son artillerie, où ils ne furent point, nonobstant ladicte ordonnance.
Et le mois de février ensuivant , vindrent à Paris les ambassadeurs de mondit seigneur de Rourgongne pour l'expédition des articles à luy accordés de par le Roy, et pour lesquels le Roy *escripvit et chargea bien expressément aux prévost des marchans et eschevins , et tous aultres offlciers et gens notables de ladicte ville , que de tout leur pouvoir ils festoyassent fort et honnorablement lesdits ambassadeurs. Laquelle chose fut faicte, et furent moult honorablement et habondamment festiez ; et premièrement par ledit monseigneur le cardinal d*Angiers, secondement par le premier président de la court de parlement , tiercement par maistre Jehan de Ladriesche, président en hi chambre des comptes et trésorier de France , quartement par monseigneur de Méry, et quintement et pour dernière fois par les prévost des marchands et eschevins, et bourgois de ladicte ville. Lequol festoy fut moult honnorable, et durant lesdites choses furent leurs lettres expédiées par toutes les coifrs de Paris , tous lesdits articles ainsi à eulx accordés par le Roy, comme dit est. Et le jeudi selziesme jour de février audit an 1468 , advint au €hastellet de Paris que ung nommé Chariot Le Tonnellier, dit La Hote-Varlet, chaussetier, demourant à Paris, qui avoit esté constitué prisonnier audit Chastellet de Paris, pour raison de plusieurs larrecins dont on le chargeoit, qu'ildénioit , fut ordonné par te prévost de Paris et les ofQciers du Roy audit Chastetlet , que son procez fait sur les charges à luy imposées , et conchid de ainsi le faire, dont il appella, et par arrest fut envoyé audit prévost pour estre fait son- 'dit procez. Et en ramenant de sa prison en la chambre de la question dudit Chastellet^ saisit ung Cousteau qu'il apperceut sur son chemin, et d'icelluy se couppa la langue ^ et puis fut ramené en sa prison sans aultre chose faire pour ledit jour. Audit an advint que aux pals de Holande et Zélande , qui sont des pals de monseigneur de Bourgogne^ y vindrent et habordèrent si grans «auës, que Teauê noya et emporta plusieurs villes et pl«ee8 desdits paîs , pour raison de plusieurs
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escluses qui tenoient la mer , qui se rompirent.
Et à ceste cause y eut de grans dommaiges faits^ et plus grant destruction comme on disoit^ que ledit seigneur de Rourgongne n'avoit fait par fureur en la cité et habitans du Liège. Et après que ledit Chariot Tonnelier, dont est parlé devant, qui ainsi s'estoit incisée la langue , en fut guerry, fut derechef amené en la question près d'estre estendu en la gehayne, pource qu'il ne vouloit cognoistre les cas à luy imposez ; lequel, après qu'il eut esté longuement assis sur la sellette , dist qu'il diroit la vérité, et lors déclaira tout au tong sa vie et de moult grans et merveilleuses larrecins, et si accusa moult de gens coulpables à faire icelles , ccrmme ung sien frère surnommé Le Gendarme, ung serrurier , un orfèvre , ung sergent fieffé nommé Pierre Moynel , et plusieurs aultres qui pour lesdits cas furent constituez prisonniers , et sur ce interroguez qui depuis confessèrent avoir f^it plusieurs larrecins. Et après toutes ces choses le mardy de la sepmaine péneuse ledit La Hôte et son frère , ledit sergent fieffé , le serrurier , ung tondeur de grans forces, et ung freppier nommé Martin de Coulongne , par la sentence du prévost de Paris, furent condempnez à estre pendus et estranglez au gibet de Paris, dont ils appel lèrent en parlement. Et par arrest de la cour ladicte sentence ftit confermée au regard des quatre d'iceulx: c'est assavoir, desdits de La Hôte, son frère , dudit tondeur de grans forces , et dudit serrurier, et le landeamain qui fut mercredy, furent menez pendre au gibet , et au regard desdits freppier et sergent fieffé; ils demourèrent encore en la prison jusques après les festesdePasques. Et le vendredy sainctet aourné vint et yssit du ciel plusieurs grands esclats de tonnoirre, espartissemens et merveilleuse pluye , qui esbahist beaucoup de gens , pource que les anciens dient tousjours que nul ne doit dire hélas , sHl n'a xmy tonner en mars. Et après ce que dit est, ledit freppier nommé Martin de Coulongne , fut rendu par ladite court de parlement audit prévost de Paris, et fût envoyé audit gibet le samedy veille de Quasimodo 1469.
Au mois d'avril ensuivant 1469 , maistre Jehan Balue , cardinal d'Angiers , qui en peu de temps avoit eu de moult grans biens du Roy et du Pape par le moyen du Roy, qui pour l'avancer et faire si grant comme de cardinal , et auquel cardinal le Roy se floit moult fort, et faisoit plus pour luy que pour prince de son sang et lignaige , et icelluy cardinal non ayant Dieu en mémoire , ne Thonneur et prouffit du Roy ne du royaulme devant ses yeux, mena le Roy Jusques à Péronne , auquel lieu il le fist Join-
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dre avec icellay dao de Boorgongne , et leur fit
faire ensemble une telle quelle paix, laquelle fut
jurée et promise entre les mains dudit cardinal,
et puis voult , conseilla et ordonna que le Roy
yroit et accompaigneroit ledit de Bourgongne
jusques en ladicte cité du Liège, qui parafant s'estoient eslevez et mis sus pour le Roy
contre ledit de Bourgongne, et pour Iny porter
domniaige. Et au moyen d'icelle allée du Roy
devant icelle cité, lesdits Liégeois et icelle cité
furent ainsi meurdris et destruis , tués et fugi-
tifo comme dit est devant : mais qui pis est , le
Roy, messeigneurs de Bourbon, de Lyon, Beau- Jeu , et évesque dudit Liège, frères , et toute la
seigneurie estant devant la^cte cité, furent en
moult grant dangier d'estre morts et tous pris,
qui eust esté fait la plus grant esclandre qui onc-
ques feust au royaume de France depuis la création d'icelluy. Et après que le Roy s'en fût re^
tourné devers Paris pour s'en retourner à Tours
et anitres lieux environ , et le garda d'entrer en
sadicte i>onne ville et cité de Paris , et le fist
passer à deux lieues près d'icelle, en cuidant
luy à ceste cause mettre ladicte bonne ville et par
cité , ensemble les subjects d'icelle , en l'indignation du Roy. Et en faisant ledit Voyage audit lieu de Tours et Angiers par le Roy , il flst
content monsieur son frère de son appauaige,
et luy bailla pour icelluy la ducbé de Guyenne
et autres dioses , dont il se tint à bien content
du Roy, et voyant par icelluy cardinal la paix et bonne union estre entre le Roy et sondit frère, culda de recbief faire son effort et rebouter trouble et malveillance entre le Roy et aultres seigneurs de son royaulme , comme devant avoit fait : car il envoya et mist sus messaige espécial avecques lettres et instrumens qu'il envoyoit audit de Bourgongne, en lui faisant assavoir que ledit accord ainsi fait estoit du tout à sa conf^islon et destruction, et n'estoit fait à aultre fin que pour i'aler destruire incontinent que le Roy et sondit finère seroient assemblez. Et que pour soy garder contre eulx , Iny estoit besoing et nécessité qu'il se mist en armes comme devant avoit fait, et qu'il assemblast plus grant armée que oncques n'avoit fait , et mouvoir guerre au Roy plus que Jamais , et aultres grandes et merveilleuses diableries qu'il escripvoit audit de Bourgongne par ung sien serviteur, qui de cesdictes lettres et instructions qu'il portoit ftit trouvé saisi , et proQiptement furent portées au Boy, lequel incontinent ces choses par luy sceuës , fut icelluy cardinal prins et saisi , et mené prisonnier à Montbason , où il ftit laissé en la garde de monsieur deTorcy et autres. Et après furent prins et saisis en la main du Roy
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tous ses biens et serviteurs, et furent lesdits biens prins par inventaire, et luy furent baillez commissaires pour l'interroguer sur les cas et charges à luy imposez : c'est assavoir messirc Tanneguy du Cbétel , gouverneur de Roussillon, messire Guillaume Gousinot, mondit seigneur de Torcjr, et maistre Pierre Doriolle, général des finances , tous lesquels besongnèrent à l'interroguer et examiner sur lesdits cas et charges. Et en après le Boy donna et distribua des biens dudit cardinal à son plaisir; c'est assavoir : sa vaisselle d'argent fut vendue et l'ar* gent iMiillé au trésorier des guerres pour les af*faires du Roy, la tapisserie fut baillée audit gouverneur de Roussillon , et la librairie audit maistre Pierre Doriolle , et ung beau drap d'or tout entier contenant vingt -quatre aunes et ung quart, qui valoit bien douze cens escus, et cer^ taine quantité de martres sebelines , et une pièce d'escarlate de Fleurance , furent baillez et délivrez à monsieur de Grussol , et ses robes et ung peu de mesnaige Ait vendu pour payer les frais des officiers et commissaires qui avoient vaqué à faire ledit inventaire.
Et durant ces choses le roy de Gecille et la Royne sa femme vindreut par devers le Roy, à Tours et Amboise, où illec furent moult honorablement receuz de par le Roy , et après tout ce que dit est, le Roy, mondit seigneur de Bourbon, et aultres seigneurs s'en tirèrent devers Niort, la Rochelle et aultres lieux environ , où ils trouvèrent monseigneur le duc de Guyenne » frère du Roy ; et en icelluy voyaige moyennant la grâce de Dieu et de la bénolste vierge Marie, le Roy et mondit seigneur de Guyenne furent réunis et mis en bonne paix et amour l'ung avec l'autre, dont moult grant Joye fut incontinant expendûe par tout le royaulme. Et pour ceste paix fût dict et chanté en saincte église le Te Deum laudamusj faict les feux par toutes les bonnes villes, tables rondes dressées, et de moult grans soûlas, esbatemens etjoyes prins. Et puis après le Roy s'en retourna à Amboisepar devers la Royne, qui comme bonne, honneste et trèsnoble dame avoit fort travaillé à traicter ladicte bonne paix et union, que nostre Seigneur par sa saincte grâce et bonté veille de bien eu mieulx tousjours bien entretenir. Et puis fut délibéré par le Roy et son grant conseil d'aler conquérir, prendre et avoir la conté d'Armignac, et la mettre en la main du Roy, et pro-> mis de icelle bailler à mondit seigneur de Guyenne. Et pour ce mettre à exécution y envoya le Roy grant quantité dç son artillerie, de ses gens de guerre et francs archiers. Et pour ledit voyage faire et préparer ladicte armée , le
Roy se partit dudit lieu d'Amboise pour aller jusques à Orléans, où il séjourna cinq ou six jours, et puiss*cn retourna audit lieu d^Aroboise. Et peu de temps après vint et arriva à Paris monsieurde Chastillon grant maistreenquesteur, et général réformateur des eauës et forests, pour prendre, recevoir et veoir les monstres des bannières, des officiers, gensd*estat et populaire de la ville de Paris.
Et le samedy quart jour de novembre 1469 , fut ieuë et publiée par les carrefours de Paris es lieux ordinaires en icelle ville ralliance et bonne union faicte entre le Roy et le roy d'Espaigne, laquelle lecture et publication fut faicte par maistre Jehan Le Cornu , clerc de la prévosté de Paris, es présences des lieutenans criminel et civil de ladicte prévosté, et de la plus part des examinateurs ordinaires et extraordinaires dudit Ghastellet. Et depuis ce, le Roy, monseigneur de Bourbon et autres seigneurs d'autour de luy se tindrent à Amboise , et illec environ , et jusques au samedy vingt-troisiesme jour de décembre audit an 1469, que monsieur de Guyenne accompaigné des nobles de sa duché, en moult grant, bell&et noble compaignie, arriva par devers le Roy en son cbasteau de^ Montis-lez-Tours, qui de sa venue eust moult grant joye, et aussi eurent la Royne, madame de Bourbon, et aultres dames et damoiselles de leur compaignie, qui incontinent qu'ils sceureut ladicte venue se partirent dudit lieu d'Amboise pour aler audit lieu des Montis, pour aler veoir et festier ledit monseigneur de Guyenne. Et en ces entrefaictes fut tout le pais d'Armignac mis et rendu es mains du Roy , et sans effusion de sang, et tout délivré a monsieur Tadmiral et conte de Dampmanin, comme gouverneur de Ladicte armée pour le Roy. Et demourèreut depuis ce le Roy , monseigneur de Guyenne , la Royne, madame de Bourbon et aultres de ladicte compaignie, audit chasteau de Montis , faisans illec de moult grans chières, et jusques à Noël. Et après mondit seigneur de Guyenne s'en partist et print congié du Roy et de toute sa compaignie, et s'en ala, et retourna à la Rochelle ^ à Sainct-Jean-d'Angéli, et aultres ses pals voisins, pour illec tenir ses Estais, et appointer de ses ofilces et aultres affaires de sondit pais et duché de Guyenne. Et après le Roy s'en revint et retourna audit lieu d'Amboise , où il se tint depuis par aucun temps, durant lequel il envoya ses ambassadeurs par devers le duc de Bretaigne, par lesquels ses ambassadeui*s il envoyoit audit duc de Bretaigne son ordre (i) nouvelle-
(I) L'ordre de Saini-Micliel.
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ment mise et eréée sus, afin que icelle il portast , et jurast tout ainsi et selon que Tavoient prise et juré^e plusieurs autres princes et seigneurs de ce royaulme. Et jaçojt ce que le Roy luy eust fait cest honneur, néantmoins de prime face il la refusa et ne la voulut prendre ne accepter. Et disoit-on que c*estoit pource que auparavant ledit duc de Bretaigne avoit prise la Toison d'or, en soy déclarant amy, frère et allé du duc de Bourgongne, pourquoy le Roy se tint pour mal content, et non sans cause. Et bien tost après le Roy ordonna certaine quantité de gens-d'armes de son ordonnance, et ses archiers, avec partie de son artillerie pour faire guerre audit duc de Bretaigne et à ses pals ; mais avant le partement desdites gens de guerre d'aler audit paîs de Bretaigne, fut donné délay audit duc de Bretaigne de dix jours entiers, qui Cnillirent le quinziesme jour de febvrier pour donner au Roy sa responce de tout ce qu'il avoit Intention de faire , et comment il se vouloit avecques luy gouverner.
Et le mécredy quatorziesme jour d'iceluy mois de febvrier furent leues et publiées es carrefours de Paris le mandement patent du Roy, signé Guillaume de Gérisay , par lequel le Roy mandoit au prévost de Paris qu'il estoit deuement acertalné, que le roy EdoCiard d'Angleterre, et les princes, seigneurs et populaire dudit royaulme, qui par long-temps avoient esté en grant guerre et division entre eux, avoient fait leur paix et pacification entre eux. Et que tous iceux estans assemblez en conseil avoient conclud , promis et juré de venir descendre en plusieurs et divers lieux de ce royaulme, en intention de y prendre, saisir et gaster villes, places, païs et forteresses, etdcstruire ledit royaulme et leshabitausd'icelluy , tout ainsi que autrefois ils avoient fait. Pour lesquelles causes et voulant par le Roy de tout son pouvoir et puissance obvier aux dampnées et fausses entreprises desdits Aoglois , ordonna son ban et arrière-ban estre fait ; et que par ledit prévost de Paris toutes excusations cessant il contraignist vigoureusement et sans depport aucun, tous les nobles et non nobles, tenans en fief et arrièrefief , prévilégez et non préviiégez à estre tous en armes et habillement souffisant, et en personne, sans y prendre ne recevoir aucun au lieu d'eulx, dedans le premier jour de mars ensuivant, et sur peine de confiscation de corps et de bien , en deffendant de par le Boy par lesdictes lettres audit prévost et tous aaltreS; de bailler ne recepvoir aucune excusàtion ou certification, pour iceux tenant en fief ou arrièrefief, sur peine de perdition de leurs officea et de la confiscation de corps et dei)iens , et
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nonobstant oppositions ou appellations ; et aussi en déclairant les deffoillans ou refifosans estre ennemis du Roy, et avoir confisqué envers luy corps et biens , sans jamais le leur remettre ou pardonner. Et ce mesme jour de mercredy vint nouvelles à Paris que monseigneur de Bourgongne avoit esté veu en la ville de Gand, portant à l'une de ses jambes la jarretière et sur luy la croix rouge, qui estoit Tordre et enseigne dudit roy Edouart d'Angleterre ; et à ceste cause se démonstroit et déclairoit ennemy capital du Roy et du royauline, et comme Anglois tenu et réputé.
En après ledit seigneur de Bourgongne envoya à Tours ses ambassadeurs par devers le Roy, lesquels depuis y demourérent par certain temps illec , attendans leur expédition : durant ces clioses le viconte et seigneur de Thouars en Poictou ala de vie à trespassement , lequel en son vivant avoit donnée et laissée sa succession au Roy, pour en jouyr par luy incontinent après son trespas. Et pour icelle succession avoir et recueillir, te Roy s'en partit pour aler audit pals de Poictou, pour prendre, saisir et avoir ladicte succession d'icelluy seigneur de Thouars, à quoy faire le Roy y derooura tout le mois d'avril. Audit mois d'avril ung nommé maistre Pierre Durand, qui estoit nep^veu dudit cardinal d'Angiers, lequel par long temps avoit esté détenu prisonnier au ehasteau de Mailly , eschappa des prisons dudit lieu et s'en vint jusques à Paris, où il fut cogueu par un appoticaire nommé Chambetin, et fut derechief prina et saisi , et mené prisonnier es prisons de la conciergerie du Palais-Royal à Paris, où il fut détenu jusques au vingt-fàxiesme jour d'avril 1470 après Pasques, quMI fût tiré et mis hors desdictes prisons de la conciergerie, et baillé et délivré es mains des sergens et serviteurs du prévost desmareschaulx, pour mener où ordonné leur seroit.
Au mois de may ensuivant 1470, le comte de Warvich et le duc de Glairance avec leurs femmes , qui déehassez avoient esté par le roy Edouart d'Angleterre , au .moyen de certains grans débats et questions qui s'estoient meus entre eulx , se mirent eulx, leurs serviteurs et aultres gens qu'ils avoient peu recueillir en plusieurs manières, sur mer, jusques au nombre de quatre-vingts navires, et s'en vindrent prendre terre en Normendie jusques à Honnefleu etHarefleu. Et illec ils trouvèrent monsieur l'admirai qui les recueillit et bouta lesdits de Warvich, de Glairance, le comte de Wasonfort, dames et damoiselles, avec ung peu de leur privée raesgnée. Et au regard des navires ils se retrahirent depuis , et ceulx estans dedans , es ha-
blés (i) de Honnefleu et Harefleu; et en après aussi se deslogèrcnt les dames et damoiselles, et leur train, et s'en alèrent à Valoîgnes , où leur logis leur fut ordonné. Et bien-tost après ces choses le duc de Bourgongne sçachant ce que dit est, escripvit lettres missives à la court de parlement, par lesquelles il leur mandoit qu'il avoit sceu que le Roy avoit recueil ly ledit de Warvich en aucunes villes de son royaulme, es marches de Normendie, qui estoit aie contre l'appointement i\9iict à Péronne entre le Roy et luy ; en priant et exhortant ausdits de parlement qu'ils voulsissent démonstrer ces choses au Roy , afin qu'il ne favorisast ledit de Warvich et ceulx de sadicte compagnie, qui disoit estre son ennemy capital et dudit royaulme, ou aultrement il le yroit quérir quelque part qu'il le peust sçavoir en France, pour en faire à son bon plaisir , et nonobstant ce, ledit de Warvich séjourna et demeura depuis certain temps, c'est assavoir, durant ledit mois de juing audit Honnefleu. Et durant ce temps plusieurs gens de guerre de l'ordonnance du Roy deslogèrent de leurs garnisons, et s'en vindrent gastant tout le plat pays, loger et eux mettre en plusieurs villes et places sur les marches de Normendie et Picardie. Audit mois de juing advint que deux hommes de guerre de ladicte ordonnance soub^ la charge de monseigneur le connestabie, tuèrent et roeurdrirent deux jeunes clercs du trésorier des guerres en plaine Beaulse, pour avoir l'argent qu'ils portoient pom* le payement des gcns-d*armes. Et peu de temps après furent pris et saisis a Honnefleu, et d'y lec menez par devers mondit seigneur le connestabie en la ville de Meaulx, où il y a deux arbres, et sur deux divers chemins furent pendus et estranglez. En ces entrefaictes le Roy se tint et séjourna à Toui*s, à Amboise , Vendosme et aultres lieux près d'illec, par devers lequel lesdits Anglois alèrent. Et aussi y fût cft ala la royne d'Angleterre et ie prince de Galles son flis : et illec tous arrivez fut pourparlé entre-eux de la matière pourquoy ils estoient illec tous venus et arrivez; et depuis s'en retournèrent lesdits Anglois à Honnefleu^ à Valongnes , Sainct-Lo , et aultres lieux en Normendie. Durant ce que dit est le duc de Bourgongne fist prendre et mettre en sa main toute la marchandise qu'il avoit en ses pays, apparte- . nant aux marchans de France, jusques à ce que les marchans de ses pays eussent eu restitution d'aucuns liîens prins sut* mer par lesdits Anglois.
Audit temps et le samedy dernier jour de
[i) Havres, porlj».
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juJDg 1470 , environ entre deux et trois lieures de matin, la Royne accoudia an chastean d'Amboise de nng beau fils, qoi illec fat l>aptisé et nommé Charles par monsieur Tarcheyesque de Lyon avecques le prince de Galles fils de Henry, Jadis roy d'Angleterre, et prisonnier détenu par Edoûart, qui se disoit roy dudit pais » et la commère Ait madame Jehanne de France , duchesse de Bourbon. Et de ladicte nativité fut grant joye faicte et espendûe par tout le royaulme de France, et en fut chanté en divers lieux Te Deum laudamus et aultres belles louanges à Dieu , les feux faits parmy les rues , tables rondes, et autres grans joyes et esbatemens. Et tantost après ladicte nativité le Roy de Cécile, monseigneur de Guyenne, monseigneur de Bourbon, de J«yon, Beaujeu et aultres, s'en alèrent à Angers , à Saumur , le Pont^e- Sée et aultres lieux illeo environ, pour trouver pacification et accord avecques le duc de Bretaigne^ et illec demourèrent par certain temps, et jusques à tant que appoinctement se trouva et fut fait entre, eulx, et puis le Roy s'en retourna par devers la Royne à Amboise. Après ledit accord ainsi fait furent envoyez ambassadeurs dudit duc de Bretaigne par devers ledit de Bourgongne , et luy furent rendus le séel et aliance qui estoit entre eulx , dequoy ledit de Bourgongne se courrouça fort quand il apperceut l'accord du Roy et dudit duc de Bretaigne. Durant ce que dit, est le conte de Warvich dont devant est parlé qui estoit au pais de Normendie, ouidaut soy en retourner en son pais d'Angleterre, fut ordonné et estably sur mer de par ledit de Bourgongne plusieurs beaulx et grands navires de guerre, comme hurques, gallées et aultres navires, en grant quantité, tous fort avitaillez et garnis d'artillerie et gens de guerre , d'Anglois , Bourguignons , Picars et aultres, et singlèrent en mer tellement qu'il s'en viodrent arriver et entrer sur la coste de Normendie, environ la fosse de Laire , cuidans trouver et rencontrer ledit de Warvich et sa compagnie pour les desconfire , et illec demourèrent à l'encre par certain long-temps, pendant lequel le Roy qui estoit à Amboise s'en partit et ala au mont Saint-Michiel en pélérinaige. Et après icelluy fait et accomply s'en revint et retourna à A vranches, Tombelaine, Constances, Caëo , Honnefleu et aultres places de Normen-
(1) Docbat obferre qa*il ne 8*aglt pas, comme Ta eru LeibDllz, do fomeox Christophe Colomb , Génois , mais de Guillaume de Gaseoeuve, soraommé Goulomp, viceamiral de Louis XI.
(9) Les boyaux vides; c'est-à-dire, sans avoir rien
die, et illec sur la coste de la mer flst aussi arriver et avitailler sa nef ^ la nef de monseigneur l'admirai , la nef de Colon (1) , et aultres plusieurs beaulx navires, dedans lesquels se mirent et boutèrent lesdits de Gairance, de Warvich, et ceulx de leur compaignie, avec aucuns francsarchiers et aultres gens de guerre que le Roy leur avoit baillez pour leur seureté et conduite. Et incontinent qu'ils furent ainsi montez que dit est près de partir et singler en mer , lesdits Bourguignons , Anglois , Picars et aultres , voyant qu'ils avoient longuement esté à l'ancre sans avoir riens fait, et mangé tous leurs vivres, retirèrent leursdits ancres et s'en retournèrent à leur duc sur trayne boyau (3), et sans avoir riens fait, dequoy il eust bientost ris son saoul , pource qu'ils avoient perdu grant temps, et si avoit beaucoup frayé et despendu à ravitaillement desdictes navires, et au souldoy desdictes gens de guerre.
Et ce fait lediet de Warvich aceompaigné conune dessus entrèrent en mer^ et eurent vent propre et à gré, tellanent que en peu de temps ils vindrent arriver audit royaulme d'Angleterre , et descendirent et arrivèrent ioeulx navires à Pleume et Dertemuë (d) à heure de nuit. Et tout incontinant qu'il eut mis le pié à terre il envoya dix mil dedans ledit pays d'Angleterre par aucuns de ses gens , prendre et saisir ung baron d'Angleterre qui estoit en son lict couché, et qui ne pensoit point à ladicte descendue , et l'amenèrent au matin par devers ledit de Warvich , auquel baron incontinant luy arrivé fut mise la teste hors des espaules, et après s'en ala hors dudit lieu Dertemuë, à Bristo où il fàt bien recueilly, et iliec avoit laissé son artillerie et de ses bagues , quant il s'en ala en Normendie. Et après qu'il eut recouvré les choses et avant qu'il Aist tr(^ Jours, il vint et arriva par devers luy plus de soixante mil honunes en armes, pour le servir , et vivre et mourir pour luy, il se mist dessus les champs tousjours dierchant à trouver ledit Edoûart, et fut plus de quinze jours après sadicte descendue avant que en France on peust avoir aucunes de ses nouvelles. Après les dioses dessusdictes le seigneur d'Argueil (4) , fils du prince d'Orenge, qui estoit domestique et le plus prochain dudit Bourguignon, et qui estoit marié à la sœur de monseigneur de Bourbon, s'en partit et embla (6) d'autour dudit de Bourgongne
gagné à une expédition oè ils espéraient faire beaucoup de butin. ( Ducbat. )
(3) Plimouih et Darmouth.
(4) JeandeGhâions,filsde Guillaume , prince d'Orange.
(5) S'enfuit.
LES CHBONIQUSS OB J£1N DB TBOYBS. [t470]
et t'en vint et retrahit par .devers le Boy qui bien le recueillit. Et quant ledit due seeust ledit partement , il cuida enrager et crever de dueii. En la présence de ladicte ambassade de firetaigne ledit duc de Bourgongne déclaira ledit seigneur d'Argueil aia>ir oonflsqué envers luy corps et biens, et puis ilst arracher et abatre toutes les places et diasteaux qu'il avoit en ses pals.
En après le quatorziesme jour d'octobre audit an 1470 , le Boy envoya ses lettres patentes à Paris, qui y furent leués et publiées par les carrefours d'icelle , présens les lieutenans civil et criminel de la prévosté de Paris, et plusieurs des examinateurs d'icelluy Chastellet. Et par lesdictes lettres estoit contenu l'alliance faiete du Boy et du roy Henry d'Angleterre, en mandant par lesdictes lettres tous Anglois laisser venir et descendre eu ce royaulme, pour leurs affaires et marchandises , sans sauf-conduits ne aultre seureté comme les subjets de France , sauf en ce non comprins Edoûart de la Marche, n'aguières roy dudit royaulme d'Angleterre, ses allez et complices. Et à ce jour et depuis vindrent certaines nouvelles en France, que lesdicts de Clairance, Warvich , qui ainsi estoient sur les champs et en armes audit royaulme d'Angleterre, cuidans trouver ledit Edouart, prospérèrent illec tellement, que tous les princes, seigneurs, nobles, prélats, bourgois et commune dudit pays d'Angleterre, et singulièrement tout le populaire de Londres vindrent au devant dudit Warvich, et tournèrent le dos audit Edoiiart, et vindrent mettre à pleine délivrance ledit roy Henry, qui par long-temps avoit esté détenu en captivité de prison par ledit Edoiiart, et lui baillèrent de rechief la possession et Jouyssance dudit royaulme, et fut fait ledit de Warvich gouvernant dudit royaulme, et puis s'en vindrent tous en la cité de Londres faisans grans chières, et illec et aussi audit royaulme furent mis à pleine délivrance tous François qui illec estoient prisonniers et renvoyez en France , quittement. Et si fist ledit de Warvich prendre et saisir tous les biens appartenants aux subjects dudit de Bpurgongne, et mettre en arrest et en aes mains. Et puis ledit Edoûart voyant qu*U ^toit seul demouré et du tout hahandonné, s*en fuit et vuida hors ledit royaume et sVn vint à recours audit duc de Bourgongne son beau firère, et audit royaulme d'Angleterre democfra sa femme et mesnaige.
En après le Boy qui par long espace de temps n'estoit bougé de Tours et Amboise, meu de )K>nne dévotion s'en partit et ala à Nostre-Dame de Celles en Poictou, où il séjourna ung peu et
puis retourna audit Heu d' Amboise. Audit mois de* novembre le Boy envoya à Paris ses lettres patentes, par lesquelles il mandoit aux nobles , clercs et lais de la ville de Paris, quHs feissent processions et louanges à Dieu et à la Vierge Marie , et toutes œuvres cessans par l'espace de trois jours, en louant et merciant Dieu nostre Créateur, la bénoiste Vierge Marie, et tous saincts et sainctes de paradis , de la bonne victoire que avoit eue Henry de Lancastre, roy d'Angleterre de sondict royaulme, alencontre de Edoiiart de la Marche , qui longuement sur luy l'avoit usurpé , à la faveur dudit duc de Bourgongne. Et aussi de la bonne paix et union que faiete estoit entre le Boy et ledit roy Henry d'Angleterre, laquelle procession fut faiete et accomplie ainsi que le Boy l'eut mandé, et tout ainsi en fut faict par toutes les bonnes villes d« ce royaulme.
En après le Boy escripvit aultres lettres y. par lesquelles il mandoit à Paris qu'il y envoyoit la royne d'Angleterre, femme dudit roy Henry, avec son fils , le prince de Galles et sa femme , fille dudit comte de Warvich , avec la femme dudit de Warvich , mère de la femme dudit prince de Galles , la dame de Wilecbère et aultres dames et damoiselles de la compaignie d'icelle royne d'Angleterre. Laquelle royne d'Angleterre y vint et arriva audit lieu de Paris, aecompaignée comn^e dit est, et estoient à l'accompaigner de par le Boy, les contes d'Eu , de Vendosme , et de Dunois , de monseigneur de Castillon et aultres plusieurs nobles hommes. Et furent et yssirent hors de ladicte ville de Paris, pour aler et mesti*eau devant de ladicte royne et du conunandement exprez.du Boy^ le prélat et évesque de ladicte ville, l'université, la court de parlement, leprévost de Paris et supposts de Chastellet , les prévost des marchans et eschevins, marchans, bourgois, manans etofAciers d'icelle ville de Paris , tous moult honorablement et en habits honnestes, et en moult grant et merveilleux nombre. Et entra en icelle ville par la porte Sainct- Jacques, et par toutes les rues où elle passa avoit de moultes belles tapis* séries et tentes au long desdictes riies , depuis ladicte porte par où elle passa,, jusques au palais, où son logis luy fut moult honnorablement appresté. *En ce temps fut amené à Paris toute la belle artillerie de Tours que le Boy y avoit , laquelle fut mise et descendlie au chasteau du Louvre.
Audit temps aussi le Boy escripvit aux prévost et eschevins de ladicte ville de Paris , que son plaisir , volonté et intention estoit de faire et tenir la feste de son ordre en ladicte ville de
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Paris, et que pour eeste cause et pour estre à ieelle feste y ameneroit tous les seigneurs de son sang , qui y viendroient et seroient à grant compaignie de gens ; et pour eeste cause les manans et habitans de ladicte ville fussent contens qu'ils y feussent logez et hébergez par fourriers, ce qui leur fut accordé. En ce temps aussi , qui estoit le mois de décembre, messire Artus de Longueval chevalier, et aultres gentils-hommes entrèrent pour le Roy en la ville de Sainct- Quentin en Vermendois , du bon vouloir des habitans duditlieu. Et puis ledixiesmejour dudit mois monseigneur le connestable vint et entra pour le Roy en iadictc ville , a tout deux cens lances et ses archiers. Et d*icelle entrée le quatorziesme Jour dudit mois ensuivant,. maistre Jehan de Ladriesche trésorier de France , maistre Robert Fessier , maistre Pierre de Boyeuval et aultres ofQciers de mondlt seigneur le connestable , firent faire ung cry publique à son de trompe à la table de marbre au Palais-Royal à Paris. En faisant sçavoir la prise et entrée ainsi faicte audict Sainct-Quentin par mondit seigneur le connestable, et que de ce on merciast Dieu en luy priant de donner bonne prospérité au Roy et audit connestable , stipulant pour luy au recouvrement de ses aultres villes et pays engagez, qu*il avoit intention de recouvrer et mettre hors des mains de Charles, soy disant duc en Rourgognc , et ainsi le contenoit ledit cry. Au mois de Janvier ensuivant, le Roy qui s'estoit party d'Amboise pour venir à Cléry et Orléans, s'en partit pour venir au pals de Reausse , et vint coucher au Puyset, et le lendemain s'en ala au giste à Palaiseau près de Montlehéry, et le lendemain vint à disner à Seaulx Le Grant, en ung hostel qui appartient à maistre Jehan BaiHet, maistre des requestes ordinairesde l'ostel du Roy, et d'illec s'en vint au giste à la ville de Paris en son hostel des Tournelles. Et avecques ce aussi y vindrent la Royne , madame de Bourbon , et aultres plusieurs dames et damoiselles en leur compaignie , et demoura le Roy à sa bonne ville de Parfs Jusques au samedy vingtsixiesme Jour dudit mois, qu'il s'en partit pour s'en aler à Senlis , à Compiègne et aultres lieux voisins où estoit la pluspart de toute son armée, pour batailler contre ledit duc de Bourgongne. El après luy fût menée par eauë et par terre grant quantité de son artillerie, et menée à Compiègne , Noyon et ailleurs au pals de Picardie et Flandres. Et puis fut crié à Paris par les cirrefours de ladite ville à son de trompe, que tovis les francs-archlers de l'isle de France , et aussi tous les nobles feussent tous prests et en leurs habillemeus pour suivre et aler avecques
le Roy en ladite armée. Et durant ce temps fut fait à Paris moult grande quantité de pouldre à canon et serpentines, pour fournir à ladite guerre. Et en ce temps avoient esté envoyez de par le Roy sire Christofle Paillart , seigneur des comptes, et sire Jacques Hesselin, eonterolleur du grenier à sel à Paris , en la ville d'Auxerre , pour sommer les habitans d'icelle de eulx et ladicte ville rendre au Roy et de prendre illee garnison pour luy, et par lesdits commissaires leur furent faictes de moult belles remonstrances. Lesquels habitans demandèrent ausdits ambassadeurs terme Jusques au Jeudy ensuivant , pour avoir advis entre eulx et de ce leur rendre respouce.
Pour laquelle responce attendre s'en allèrent lesdits ambassadeurs à Joigny, distant dlllec de six lieues, et y séjournèrent Jusques audit Jeudy, que iceulx habitans leur envoyèrent response par ung homme de ladite ville que Ton disoit estre savetier : lequel leur dist et rendit response que lesdits habitans d'Auxerre mandoieiit ausdits commissaires qu'ils avoient mis et bouté avecques eux dedans ladicte ville grande garnison de gens de guerre pour ledit duc, et que au regard d'eulx ils estoient fermes et délibérez de vivre et mourir pour ledit duc , et garder ladicte ville pour luy. Et le jour que ladite garnison y fut boutée, y fut tué et meurdry ung des bourgois d'icelle ville, nommé Guillemin Goutier qui fut dommaige , car il mourut pour la querelle du Roy soustenir. Et après le partement du Roy de sa ville de Paris pour aler à Compiè* gne et Senlis^ se réduisirent pour le Roy les villes d'Amiens , de Roye et Mondidier, et puis le mardy, quatriesme Jour de février', furent faites à Paris processions généralles moult honnorables. Et y fut la Roine, madame de Bourbon et toute leur noble compagnie, et alèrent en la grant église de Nostre-Dame , et delà à Nostre-Dame-de-Recouvrance aux Carmes. Et là fàt prié pour le Roy, la Roine et leur bonne prospérité. Et fut dit et déclaré comment lesdictes villes estoient rendues au Roy, et entre aultres la ville d'Abeville , dont il n'estoit riens.
Audit temps furent prins à Paris et contrains tous manouvriers de bras, comme maçons, charpentiers de la grande congnée et aultres plusieurs, de aler esdites villes ainsi nouTellement réduictes au Roy, dont on bailla la charge au regard desdits pionniers à maistre Henry de La Cloche, procureur du Roy au Chastellet de Paris, qui estoit bon et loyal François, qui les mena et conduisit Jusques en ladicte ville de Roye , où illec fut fait de grans boulevers , fossez, tranchées et aultres belles fortifications : et
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aussi en farent faictes d'anltres en aultres villes et divers lieux, et illec demourèrent lesdits pionniers certain grant espace de temps, et jnsqaes environ le Jour de Pasques que le Roy donna et l>ailla trêve pour certain temps avecques le duc de Bonrgongne, qui estoit assiégé par les gens du Roy en son parc , qu'il tenoit entre Bapaulmes et la ville d*Amiens. Et là où il lut en telle misère et povrcté qu'il estoit du tout et sondlt ost à la disposition et volenté du Roy, pour en avoir du tout fait à son bon plaisir, n'eust esté ladite trêve. Et depuis la guerre encommencée Jusques à ladicte trêve y eut de grandes et merveilleuses desconfltures faictes par les gens du Roy sur les Flamens et Picars , tant sur ceulx qui avitailloient le parc desdits Bourguignons^ que à cause de plusieurs belles saillies que les gens du Roy faisoient sur ceux tenans le party desdits Bourguignons. Et mesmement se fist de moult belles destrousses en la dncbé de Bourgongne et comtez de Charrolois et Masconnois , où les gens du Roy y gaignèrent de moult beaulx butins, et y prindrent de moult l)ons prisonniers , et moult grant nombre en y eut de tuez.
Et avoient tout gaigné mes seigneurs les conte daulphin d'Auvergne, de Comminge , le sire de Gombronde, de Gharentez, messire Guillaume Gousinot et moult d'aultres nobles hommes , n'eust esté que le Roy leur manda qu'ils cessassent tout pour l'amour desdietes trêves^ qui moult en furent desplaisans, et moult de gens de façon aymans le Roy et son honneur. Et à ceste cause s'en firent à Paris des épitaphes qui furent mis et assis à Sainct-Innocent , à Tostel de ville et' aultres lieux , en vitupérant et en donnant grant charge à plusieurs seigneurs estans près du Roy. Et durant ladicte trêve le Roy, monseigneur de Guyenne, et aultres seigneurs et nobles hommes d'autour d'eulx se tindrent à Han avecques monseigneur le connestable. Auquel lieu durant ledit temps se firent de grandes alées et venues des ambassadeurs du Roy et de ceulx de mondlt seigneur de Bourgongne , et illec demourèrent par longtemps sans riens conclure; mais en la fin fut fait trêve entre le Roy et ledit duc de Bourgongne durant ung an. Et pour appointer des différons du Roy et ledit duc de Bourgongne y eut ambassadeurs ordonnez , et pour appointer des débats et questions des gens de guerre de cbascun des deux co8tez,"et puis se départirent dudit lieu de Han , et s'en ala cbascun en sa maison : et demourèrent les gens de guerre du
;l) Carnage.
Roy en garnison es villes qui auparavant ladicte trêve avoient esté gaignées pour le Roy.
En ce temps se murent de grans questions, noises et délrats au royaume d'Angleterre entre leroy Henry de T..ancastre, roy dudit royaulme, le prince de Galles son fils, le conte de Warvich et aultres seigneurs dudit royaulme, tenans le party dudit Henry contre ledit Edouard de la Marche, qui usurpoit ledit royaulme contre ledit Henry. Et y eut à cause de leur dit débat de moult grant meurdre (1) fait de costé et d'aultre , et dura ladicte guerre Jusques au mois de Juing 1471 , que nouvelles furent apportées au Roy audit lieu de Han , que ledit Edoâard , accompaigné de grant quantité de gens de guerre, tant Anglois , Austrelins , Flamens, Picars et aultres nations , que ledit de Bourgongne luy avoit envoyez , se mist sur les champs alencontre de l'armée Qt puissance desdits roy Henry , prince de Galles , la Roine , ledit de Warvich et aultres princes et seigneurs tenans ledit party de Henry. Et yfeut les ungs contre les aultres de grans armes faictes, et grant nombre de gens morts de cbascun costé : mais en la fin ledit Edoôart demoura victorieux, tant par trahison qui estoit du costé d'aucuns estans en l'armée dudit Henry que autrement , et y mourut et fût tué ledit prince de Galles qui ftit moult grand pitié , car il estoit moult beau jeune prince ; et aussi y mourut ledit de Warvich qui aussi fût ung grant dommaige , car il avoit singulier désir de bien servir le Roy et le royaume : et pour lequel le Roy avoit frayé et despendu moult grant finance pour l'entretenement dudit conte de Warvich. Et de ladicte desconfiture fût le Roy moult desplaisant , et puis après ces nouvelles ouïes, se partit le Roy de ladicte ville de Han en Yermendols, et en emmena avecques luy mondlt seigneur de Guyenne, le conte de Dampmartin, le président des comptes et plusieurs aultres , et vint à Pari$ où il ne s^ourna guières : et durant qu'il y fùst il fist grande et Joyeuse feste, et fist cest honneur à sa dicte bonne ville et cité de Paris de luy mesmes bouter le feu au feu fait en la placcPde Grève d'icelle ville, la veille Saint-Jehan-Baptiste. Et puis s'en partit et s'en ala à Orléans , où le prince de Piémont (2) y devint malade de maladie , dont il ala de vie à trespas audit lieu d'Orléans. En après s'en ala le Roy à Tours et à Amboise veoir la Royne et monseigneur le Daulphin.
En ce temps dudit moàs de Juing 1471,1e Roy fut mal content des épitaphes et lil>dlesâifhma-
(2) Suivant le roonuscrit : th 8avoyc.
toires qui aiosi avoient esté mis et attachez à l'esclandre dadit mooseigneur le connestable et
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Roy avoit rais sadicte conté en sa main. Leqne^
conte vint par devers mondit seigneur de
d'anltres. £t pour sçavoir la vérité de ceulx qui Guyenne , et puis mondit seigneur iuy rendit la ce avoient faictffist crier à son de trompe et cry publique par les carrefours d'icelle ville , que quelque personnequi sçauroit aucune chose desdits épitaphes, ou de ceux qui les avoient faits , qu'ils le venissent incontinent dire et dénoncer aux commissionnaires sur ce ordonnez , et on donneroit trois cens escus d*or au dénonciateur^ et qui le sçauroit et ne le viendroit déclairer , auroit le col couppé. Et pour soupeçon de ce, fut mis et constitué prisonnier ung jeune escollier de Paris nommé maistre Pierre Le Mercier, Als d'un lunetier du Palais , qui peu de temps après fut délivré non chargé du cas. Aussi y ftit mis et constitué prisonnier maistre Henry Mariète , qui avoit esté lieutenant criminel de la prévosté de Paris, tant pour raison desdicts épitaphes, que aussi pour aucunes injures ou paroles par Iuy diètes , comme on disoit de maistre Jehan de Ladriesche, trésorier de France, et puis fut délivré iceluy Mariète par la cour de parlement , et mis hors des prisons de conciergerie^ où il estoit détenu pour ceste mesme cause.
Au mois de juillet audit an 1471, mourut monseigneur le conte d'Eu, qui fut moult grant dommaige ; car c'estoit ung moult notable, saige et bon seigneur, et qui de tout son pouvoir avoit bien et loyaulment servy le Roy, et fort aimé le bien et utilité du Roy et de son royaulme , et Alt mise ladicte conté d'Eu en la main du Roy, et mise et baillée es mains de monseigneur le connestable , à la grant desplaisance de monseigneur le conte de Nevers, frère de mondit seigneur d'Eu, et qui après ladicte mort culdoit bien joiiyr de ladicte conté d'Eu et des aultres terres dudlt deffunct, comme son vray héritier.
Depuis ledit mois de juillet Jusques au jour de Noël eu suivant, ne fut riens fait auditroyaulme de France sinon que les ambassadeurs du Roy et de mondit seigneur de Bourgongne firent plusieurs alées et venues et les ungs avecques les aultres , pour pacifier et trouver moyen de paix et accord entre eux. En ladicte année ftit mortalité commune et universelle par la pluspart dudit royaulme, de maladie de flux de ventre et aultres maladies, à cause dequoy plusieurs gens de façon moururent en ladicte ville de Paris et ailleurs.
Audit an monseigneur de Guyenne qui s'en estoit retourné audit pays de Guyenne après le retour d'Amiens, devint mal content du Roy, et manda venir à Iuy le conte d'Armignac, qui avoit esté fugitif hors du royaulme, et duquel le
pluspart de sadicte conté contre le gré et voulonté du Roy. En après lesdits de Guyenne et Armignac, et aussi le conte de Fouez et aultres assemblèrent en leur pays gens de guerre , feignans de vouloir faire guerre au Roy, lequel pour ce leur empescher y envoya sur la marche dudit Guy^me cinq cens lances^ et certain nombre de francs-archiers, avecques grant nombre de son artillerie, qui depuis ce y Ait et séjourna par long- temps , pendant lequel vint et fut nouyelies que mondit seigneur de Guyeime estoit mort à Bourdeaulx , dont il n'estoit riens.
Audit temps aussi furent envoyées par diverses fois de par le Roy ambassades par devers le duc de Bourgongne , pour le fait de la trêve d'entre eulx qui failloit lequatriesme jour de may 1472, et y estolent eneores le premier jour de may le sire de Craon, maistre PierreDoriolle^ et aultres.
Et ledit premier jour de may 1472, fiil fait à Paris une moult belle et notable procession en l'église de Paris, et fait ung preschement bicft solemnel par ung docteur en théologie nommé maistre Jehan Brète, natif de Tours, lequel dlst et déclaira entre aultres choses, que le Roy ayant shigulière confidence en la bénoiste glorieuse vierge Marie , prioit et exbortoit son bon populaire , manans et hal>itaBS de sa cité de Paris , que dores en avant de l'eute à midy, que sonneroit à l'église dudit Paris la grosse cloche, chascun feust fleschy ung genouil à terre en disant Ave Maria , pour donner bonne paix et union au royaulme de France, et après ladicte procession faicte révérend père en Dieu monseigneur l'évesque de Paris cheut malade d'une maladie de laquelle ce mesme jour il ala de vie à trespas, d^t fut grantdommalge et fut fort pleuré; car il «Istoit sainct, bonne personne et grant clerc. Et ce jour furent en son hostel espiscopal grand populairedela ville de Paris, tant hommes que femmes pour le voir mort en sa chappelle haut, estant au bout de la grant salie dudit hostel. Et illec par ledit peuple fut moult piteusementpleuré, et pour son âme dévotement prié , et au partir Iuy baisoient les pieds et les mains, et disoient la pluspart d'iceulx qu'ils croioient fermement que ledit évesque leust sainct et bien aimé de Dieu ; et le quinziesme jour dudit mois de may , le Roy envoya lettres, aux prévost des marchans et eschevins et bourgois de Paris , par lesquelles il leur faisoit sçavoir que ledit évesque en son vivant Iuy avoit esté mauvais, et non aimé son prouffit , et qu;il
avolteu intelligence ayecqnes le duc de Bourgongne et aultres princes et seigneursqui avoient esté devant la ville de Paris durant le bien pablleque , et que pour leur donner faveur en Icelle ville , avoit suborné desdits habitans. Et que , pour ces causes et afin qu'il en feust mémoire ordonna estre faicte et mise sur son corps un tableau ou épitaphe contenant les choses dessusdictes, lequel épitaphe fut fait faire par les dessusdits jusques à l'asseoir. En ce temps audit mois de may, la trêve d'entre le Roy et le duc de Boorgongnequi failloit au quatriesmejour dudit mois, Alt derechef continuée jusques au quinziesme Jour de Juing ensuivant.
Audit mois de may, le duc de Calabre, nepveu du roy de Cécile et de Jérusalem^à qui le Roy avoit fait tant d'honneur de luy donner sa fille aisnée en femme e^^pouse , s'en ala hors de sa duchié de Lorraine par devers ledit duc de Bourgongne pour traleter d'avoir et espouser sa fille , en délaissant en ce faisant ladicte fille du Roy sa femme , qui fut chose moult estrange à luy de ainsi faulser sa foy, et soy ainsi abaisser de délaisser la propre fille aisnée du Roy son souverain seigneur , pour cuider avoir et prendre la fille dudit de Bourgongne, subject et vassal du Roy. Et paravant ces choses ledit de Bourgongne avoit fait et fait Hodre moult de guerre au royaulme de France , à la faveur de mondit seigneur de Guyenne , feignant à ceste cause de luy donner et bailler sadicte fille, dont il ne fist riens ; mais fist tout le contraire, en abusant iceulx seigneurs et plu* sieurs aultres , soubs umbre dudit mariage.
Et lejeudy quatorziesme Jour dudit mois de may 1472, advint par maie fortune que tout le comble et feste de l'Eglise Nostre-Dame<le-Cléry, près d'Orléans, que le Roy avoit fait faire et édifQer de nouvel , où il y avoit moult noble et belle couverture tant de diarpentèrie de bois que d'ardoise et de plomb , fut toute arse et broyée, et tout tombé en bas et par terre , par ce que ung plombeur bcsoignant en icelle couverture, s'en dévala en bas, et laissa le feu où il chaufiToit les fers à soulder en icelle couverture , sans aucune garde, et lequel feu le vent accueillit tellement qu'il s'en vola et dispersa au long d'icelle cliarpenteric et couverture, en telle façon que sans y pouvoir remédier tout fot brûlé etars.
Et ce mesme Jour le Roy eut certaines nouvelles que luy fist assavoir monseigneur de/ Maiieome, serviteur et bien fort aimé de monditsei-
(1) La nouvelle élait prémitarée : le duc de Guyenne ne moamt que le 9B mal 1472.
gneurde Guyenne, que sondit seigneur et maistre estoit aie de vie à trespas (1) en la ville de Bourdeaulx. En icelluy mois monseigneur de Graon (3) , maistre Pierre Doriolle , général des finances, maistre Olivier Le Roux , conseiller et maistre des comptes, et aultres ambassadeurs du Roy pai^ luy envoyez par devers ledit duc de Bourgongne, retournèrent devers le Roy luy relater ce que fait avoient avecques luy, et de la trêve qu'ils avoient ainsi faicte, qui devoit durer Jusques au quinziesme Jour dejuini; ensuivant. Durant laquelle trêve et nonobstant icelle , ledit de Bourgongne fist mettre ses gens de guerre sur les champs, et mener et asseoir son parc et artillerie entre Arras et Bapaulmes, en un lieu qu'on nomme Hébutemeen Artois. Et pendant ce temps le Roy après les nouvelles de la mort de mondit seigneur de Guyenne son frère, se partit du Plessis-dù-Parclez-Tours , et tira audit pals de Guyenne , la Rochelle , Sainct-Jehan-d'Angély , Bourdeaulx et aultres lieux voisins^ et y mistet créa officiers nouveaux de par lui. Et d'icelle duché de Guyenne fist et establist gouverneur monseigneur de Beaqieu, frère de monseigneur le due de Bourbon,
Après ces dioses ledit de Bourgongne en persévérant tousjours en ses diableries, foies ol»tina* tions et mauvaisetiez, comme devant avoit fait. Le Jeudy unziesme Jour de Juing audit an 1472, envoya devant IK ville de Nesie dedans laquelle y avoit de par le Roy nng nommé le petit Picart , qui estoit capitaine de cinq cens francs-archers de risle*de-France qui estoient dedans ladicte ville , et par grant force et violence voulurent avoir ladicte ville et chasteau ; et pour l'avoir y baillèrent et livrèrent de grans et divers assaux , ausquels Bourguignons fût vaillamment résisté par ledit Picart et ceux de sadicte compagnie. Et Jusques au vendredy qui estoit 4e lendemain douziesme Jour dudit mois de Juing que environ cinq heures du matin ledit Picart en la compagnie de la comtesse dudit lieu de Nesle yssirent hors de ladicte place pour aler par devers le bastard de Bourgongne et autres, ayans illec leur armée pour ledit de Bourgongne pour cuider trouver pacification et accord entre les gens du Roy et ledit de Bourgongne, qui traicta avecques eux en telle manière que lesdlts Picard et ceux de sadite compagnie s'en iroient leurs vies sauves, en rendant ladicte place, en luisant leurs biens et hamois, à quoi faire ils furent contens. Et à tant se départirent et s'en retour-
(2J George delà Trémouille.
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nèrent en ladiete ville de Nesie, et dirent aux dessusdits francs-arehiers leur composition, et comment ils dévoient tous laisser leura biens , ciievaulx et harnois , et eulx en aier leurs vies sauves. Pour laquelle chose, incontinent après plusieurs d'iceulx, par i'ordonnance dudit Picard leur capitaine , se dépouillèrent et habandonnèrent leursdlcts harnois , et en ce faisant et avant qu'ils feussent bien asseurez d'avoir lettres de leurs promesses ettraictez, feurentparaucunsdudit lieu de NesIe mis et boutez en icelleplace lesdits Bourguignons, qui incontinent, nonobstant ladiete promesse, vindrent charger sur lesdits francs-arehiers ainsi déshabillez , soubs umbre d'icelle promesse, et plusieurs en tuèrent et meur- • drirent; et partie d'iceulx cuidans eux sauver, s'en alèrent et retrayèrent dedans l'église dudit lieu de NesIe, où depuis lesdits Bourguignons alèrent les tuer tous et meurdrir. Et après qu'ils furent tous ainsi tuez et meurdris , y survint et se y trouva ledit de Bourgongne, qui tout à cheval entra dedans ladite église, en laquelle y avoit bien demy pied de hault de sang espandu des pauvres créatures illec estans,*qul à ceste heure estoient tous nuds gisans illec morts. Et quant ledit Bourguignon les vit ainsi abatus , se commença à seigner et dire qu'il veoit moult belles choses ; et qu'il avoit avecques luy de moult bons bouchiers. Et le lendemain ensuivant , qui fut le samedy treiziesme jour dudict mois , ledict petit Picart , qui estoit prisonnier, avec aultres de ceux de sadite cdmpaignie, fbrent pendus et estranglez de l'ordonnance dudict de Bourgongne, et puis fist arraser ladiete place et mettre le feu dedans. Et le dimenche quatorziesme de iceluy mois s'en partirent dudict lieu de NesIe et alèrent devant Rôle où estoient environ quatorze cens archiers de la compagnie et charge Pierre Aubert, bailly de Meleun et de N^gnon , et aussi y estoient pour gentils-hommes et capitaines Loisel de Balagny (t), capitaine.de Beau vais, monseigneur de Mouy, le seigneur de Rubempré et autres , qui bien avoient deux cens lances bien en point. Et Jaçoit ce qu'ils feussent dedans ladiete ville que le Roy avoit faict bien remparer, bien avitailler et garnir de moult belles serpentines, ils se rendirent le mardi ensuivant seiziesme jour d'icelui mois, à l'heure de midi , et laissèrent illec ladiete artillerie, leurs chevaux et harnois. Et tout abillement de guerre, et toutes leurs bagues , où le Roy et eux eurent dommaige de cent mille escus d'or et plus, et s'en revindrent tous nuds et en pourpoint, ung baston en leur
(I) Suivant le manuscrit : Loysct de Balign) .
poing. Et demoura illec ledict duc de Bourgongne depuis par certain temps, et d'illec s'en ala devant la ville de Beauvais pour y mettre le siège, où il y arriva le samedi vingt-septiesme jour de juing audit an 1472 , où de plaine venue y donnèrent ung fort assault, à quoy ftit fort résisté par les bourgois , roanans et habitans d'icelle ville. Et celle mesme nuict y arriva Guillaume de Yalée, lieutenant du sénescbal de Normendie^ à tout deux Cens lances qui moult bien secoururent ceux dadit lieu , car ils arrivèrent à l'heure du fort de leur assault, et tout incontinent montèrent dessus la muraille, et firent reculer lesdits Bourguignons. Et le lendemain ensuivant y vint monseigneur de Crussol , Jouachin Rouault , la compagnie de monseigneur de Bueil , Guérin Le Groing, monseigneur de Torcy et autres nobles de Normendie , qui très-vaillamment s'y contindrent. Et pendant ce temps furent bien secourus de ceux de la bonne ville de Paris , tant de pionniers , pics , pelles , farines , vins , pouldres à canon et autres avitaillemeus qui firent très-grant bien ausdits gens de guerre et aux habitans d'icelle ville. Et en ces entrefaictes y eut de belles et grandes escarmouches où plusieurs Bourguignons estons devant icelle ville furent morts et tuez.
En ce temps advint que aucuns des habitans d'Auxerre saillirent hors de leur ville pour aler courir es païs du Roy, pour prendre et mener audit lieu d'Auxerre , bœufs , vascbes , et tout ce qu'ils pourroient trouver pour eux avitaîller, et vindrent près de Joigny, de Seignelay et Illec environ , contre lesquels y alèrent le bastard dudit Seignelay, le seigneur de Phncy et aultres, jusques au nombre de trois cens , qui vindrent en rencontrer lesdits d'Auxerre , qui se mirent en bataille contre eux. Et quant les dessusdits seigneurs les eurent ainsi veus, ils se frappèrent dedans moult vigoureusement , et y en eut huictvingts de morts et quatre-vingts de prins , et le demourant se mist en fuite ou fût noyé. Audit temps pour raison de l'approuchement desdits Bourguignons ainsi venus à Beauvais, furent faictes à Paris de moult belles ordonnances par sire Denis Hesselin , panetier du Roy nostre sire, esleu de Paris et prévost des marchans de ladiete ville , comme de faire rédiffier la muraille et ^rde de dessus les murs , faire faire belles et grandes tranchées, mettre en point les chaisnes, rédiffier les fossez, boulevars et barrières des portes, en faire murer d'aucunes, faire faire de moult belles serpentines toutes neuves, et d'autres belles ordonnances y furent faictes.
Et le jeudy second jour de juillet vint et
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arriva à Paris ie seigneur de Rubempré, qui veDoit de ladite ville de Beaavais et apporta lettres des capitaines de ladicte ville addressans au seigneur de Gaucourt , lieutenant du Roy à Paris, aux prévost des marchans^et eschevins de ladite ville de Paris. Par lesquelles leur estoit fait sçavoîr que le duc de Rourgongne et ceulx de son ost estoient en telle nécessité de vivres, que ung pain de deux deniers à Reauvais Yaloit audit ost trois sols parisis , et que iceluy duc de Rourgongne avoit intention de jouer au désespoir et avoir ladicte ville pour y perdre la pluspart de tous ses gens; et pour ce prioient ausdits de Paris que on leur envoyast de la menue ai*tillerie , des arbalestres, du traict et des vivres. Laquelle chose fut faicte et envoyée à eux par le Imstard de Rochechouart, seigneur de Méru , qui y mena et conduisit les soixante arbalestriers de Paris, aveoques traict, artNdestres, artillerie et vivres. Et le jeudy, neuûesme jour dudit mois de Juillet, environ riieure de sept heures au matin ^ après que ledit de Rourgongne eut foit getter grant nombre et quantité de bombardes et autres artilleries contre les roui*s de ladicte ville, à l'endroit de la porte de THostel-Dieu , vindrent et accoururent dedans les fossez de ladite ville grant quantité desdits Rourguignons, qui y apportèrent grant nombre de bourrées, clayes et, autres mesrain dedans lesdits iossezy et puis y dressèrent eschelles, et moult vigoureusement assaillirent ladicte ville à l'endroit de la muraille et portail dudit Hostel-Dieu, dont avoit la garde et charge noionseigneur Robert Destonteville, chevalierseigneur de Reyne et prévost de Paris, qui moult honnorablement et vaillamment s'y contint et ceux de sadictecompaignie.Et dura ledict assault depuis ladicte heure de sept heures jusques après unze heures , durant lequel temps y eut grant quantité de Rourguignons ruez et aÛatus morts de dessus lesdicts murs dedans les fossez d1celle ville , et de navrez grant nombre , et bien jusques au nombre de quinze à seize cens hommes et plus largement y en eust eu de moits s'il y eust eu saillie à y estre hors dMcelle ville; mais toutes les portes d'icelle estoient murées du costé de l'ost desdicts Rourguignons, pourquoy ne se peut faire ladicte saillie , dont furent moult dolans les nobles seigneurs, capitaines, gensd'armes et de traict qui estoient dedans icelle ville en bien grand nombre et bon habillement, comme de quatorze à quinze mil combatans , dont avoit la charge et conduite lé conte de DampmMtin , Jouachin Rouault, mareschal de France ,'Salezar, Guillaume de Valée^ Méry de Coué, Guérin Le Groing, les sires de Reyne et
SOI
de Torcy frères, et plusieurs autres gentilshommes de conduite et grant façon. Et durant ledict assault, moyennant la grâce de Dieu , ne fût point tué des gens du Roy plus de trois ou quatre personnes , et encores disoit*on que ce avoit esté par leur oultraige. Et au regard de toute l'artillerie qui fut tirée par lesdits Rourguignons durant ledit temps en icelle ville jusques au neuflesme Jour de juillet , n'en fût tué plus de quatre personnes. Et le lendemain dudit assaut , environ le point do jour, fàt de rechief envoyé par ledict sire Denis Hesselin^ prévost des marchans , audict lieu de Reauvais grant quantitéde traict à art>alestre et des cordes pour y servir, des poudres à canon et coulevrine , et deschirurgienspour penser et guérir les navrez.
Et le samedy unziesme Jour dudit mois de Juillet , au matin , fût tiré hors des prisons du Chastelet de Paris un messager de l'ostel du Roy, qui avoit esté constitué prisonnier édites prisons, pouree qu'il avoit dict et publié au palais et autres plusieurs lieux de ladicte ville de Paris, que monseigneur le connestable avoit tiré dudit lieu de Reauvais aux champs les capitaines estans dedans icelle, faignant d'avoir conseil avecques eulx , à sçavoir qu'il estoit de faire pour la seureté et deffence d'ieelle ville ; et que ce pendant qu'il tenoit ledit conseil lesdits Rourguignons furent avitaillez en leur ost de grant quantité de vivres, à quoy eust esté fait faire résistence par lesdicts capitaines , si n'eust esté ledict conseil. Desquelles paroles ainsi dictes par ledit messagier, qui sonnoient mal à la charge de mondit seigneur le connestable , et que de ce se tint fort à mal content fût ledict messagier, baillé et délivré par l'ordonnance du Roy à maistre Milles , huissier d*armes de son hostel, qui le mena et conduisit par devers ledict connestable, et si luy poi*ta les charges et informations qui faictes avolent esté desdictes paroles. •
Et le vendredy dixiesme jour dudit mois, qui fut le lendemain dudit assault , par une trenchée, qui fut faicte pour y estre hors dudict lieu de Reauvais, Salezart et autres de sa compaignie entrèrent dedans le parc d'ioeluy de Rourgongne, environ le point du jour, où furent tuez tous les Rourguignons qu'ils rencontrèrent ; et en iceluy parc y furent bruslées trois tentes et tout ce qui estoit dedans , et en une d'Icjelles y furent tuez deux hommes de grant façon , Jaçoit ce qu'ils promettoient de payer moult grant finance. Et pour ce que en iceluy ost fut fait grant cry et noise , en criant vive Salezart , lesdicts de l'ost se assemblèrent en bien grant nombre , parquoy il convint audict Salezart se
retraire audict lieit de Beauvais y et en soy retraiaot et ceux de sa compagnie, en emmenèrent avecques eux de bien belle artillerie, comme deux des chambres des bombardes qui avoient battu et getté en bas la muraille de ladicte ville. Lesquelles chambres pour causes de hastiveté ils gettèrent dedans les fossez , et si bouttèrent dedans ladicte ville deux bien belles serpentines avec ung gros canon de cuivre nommé Tun des douze pers que le Roy à la Journée au rencontre de Montlehéry y perdit. Et fût ledict Salezart suivi de bien près, et fort battu et navré, et son cheval aussi navré de plusieurs coups de piques de Flandres et autres, nonobstant quoy il le rapporta Jusques audict lieu de Beauvais , où ledict cheval mourut incontinent qu'i^ y fut arrivé. Et depuis ladicte saillie n'advint audict ost guères de choses Jusques au vingt-uniesme Jour dudit mois de juillet , que les bons bourgois, manans et habitans de la ville d'Or* léans , envoyèrent et Arent passer parmy la ville de Paris la quantité de cent tonneaux de vin du creu dudit lieu d'Orléans , qu'ils envoyoient et donnoient ausdits seigneurs et gens de guerre estans audit Beauvais , pour les rafraischir et aider à bien besongner alencontre desdits Bourguignons. Et si leur renvoyèrent encores grant quantité de trousses, de flèches à arc , artillerie, arbalestres et des poudres à canon. Et pour conduire les choses dessusdites y estoient en personne auscuns bourgois dudit lieu d'Orléans , pour faire le présent ausdits seigneurs et gens de guerre estans audit Beauvais et de par icelle ville d'Orléans.
En ce temps furent faictes les monstres en la ville de Paris, par les habitans d'icelle, par chascune dizaine et quartiers de ladite ville , tous lesquels y furent en armes et par ordre; lesquelles monstres furent veues et receues par le seigneur de Gauoourt, lieutenant du Roy en ladicte ville , maistre Jehan de Ladriesche président des comptes , sire Denis Hesselin , panetier du Roy , esleu sur le faict des aydes et prévost des marchans de ladicte ville, lesquelles monstres il fidsoit moult beau veoir^ et plus eust fait se les arbalestriers coule vriniers, gens prins es bannières , et aultres gens de guerre en grant nombre, envoyez de ladicte ville audit lieu de Beauvais , y eussent esté. En ce temps fût mis en termes que encores seroit prins parmy ladicte ville, jusques au nombre de trois mil eombatans, qui seroient armez et souldoyez de par ladicte ville, ceulx de parlement, de Chastellet , la chambre des comptes, la chambre des monnoyes, le chancellier, maistre des requestes, les esleus et aultres, qui sembla estre%oult
LIS CHAONIQUES DB JEAN D£ TAOYES. [1472]
grant charge aux habitans d'icelle , veu le grant nombre de gens que desjà on avoit envoyé audit Beauvais, et que aussi ladicte ville en demouroit moult affoiblie. Et furent ces choses moult honnorablement remonstrées par ledit sire Denis Hesselin aux capitaines estans audit Beauvais, qui desdictes remonstrances se tindrent à bien contens, et se contentèrent de ce qui leur avoit esté envoyé , sauf qu'ils prièrent que encores on leur menast cent arbalestriers et coulevrhiiers , ce que fist ladicte ville.
Et depuis le mercredy , feste de la Magdelaine , environ l'eure de trois heures du matin, ledit duc de Bourgongne honteusement se desloga de son ost et s'en partit et s'en ala sans aultre chose faire , sinon que durant l'espace de vingt-six Jours entiers qu'il fut devant ladicte ville, il ne cessa de faire getter son artillerie contre ladite ville nuit et Jour , qui peu ou néant grevèrent icelle ville, ne les habitans d'icelle, et y donna et fist donner deux grans et merveilleux assaults, ausquels y furent tuez et meurdris bien grand nombre de ses gens de guerre , des plus grans qu'il eût en sa compaignie , et si perdit durant icelluy temps grant quantité de son artillerie, que ceulx de la garnison d'Amiens pour le Roy gaignerent dessus lesdits Bourguignons. Et depuis ledit partement desdits Bourguignons, ilç s'en alèrent boutant les feux es bleds et es villaiges par tout où ils passdent, et vindrent deyant Sainct-Valéry-lez-le-Grotoy , qui leur fut rendu par ceulx de dedans, pour ce qu'ils n'estoient pas assez de gens, et que la place n'estoit point de tenir contre sa puissance, et après s'en ala à Eu qui pareillement luy Ait rendue pour les causes que dessus. Et le mercredy, vingt-neufiesmejour de Juillet, monseigneur le connestable, monseigneur le grant maistre , et aultres capitahies qui estoient dedens la ville de Beauvais, aeoompaignez de hulct cens lances , se partirent dudit lieu pour eulx tirer au pays de Gaulx vers Arques et Moustiervillier, pour estre au devant desdits Bourguignons qu'ils supposoient qu'ils y dévoient aler, ce que Urent lesdits Bourguignons, et alèrent mettre et asseoir leur parc entre ladicte place d'Eu et Dieppe, en ung village nommé Ferrières. Et illec depuis y séjourna bien grant pièce sans riens conquérir, sinon le neuf chastel de Nieourt où ils se boutèrent , pource que dedens n'y trouvèrent aucun qui leur contredist , et y furent par l'espace de trois Jours , pois s'en alèrent , et au partir y boutèrent le feu el brûlèrent la ville et cbastel, qui fût ung moult grant et piteux dommaige, car c'estoit une moult belle ville de guerre et grande. Et en
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après fist mettre et bouter ledit Bourguignon le feu à Longueville^ au Fay , et aultres plusieurs lieux et villages du bailliage de Caulx , qui pour tout son vaillant n'eust sceu réparer. £t plus ne aultre vaillance ne fist que de bouter lesdits feux depuis son parlement de ses pays jusques au premier Jour de décembre 1472. Durant ces choses le Roy qui estoit en Bretaigne à tout plus de cinquante mil oombatans, ne fist que peu ou rien , pour ce qu'il fut mené de belles paroles et par ambassades, au moyen de quoy il culdolt avoir bonne pacification et accord avec ledict duc de Bretagne , sans effusion de sang ne perdition de ses gens de guerre , que tousjours il a fort craint , plus sans comparaison que ledit de Bonrgongne , qui estoit trop cruel et plain de mauvaise obstination , ainsi que en son temps Ta bien monstre et monstroit cfaascun jour. Et après que ledit duc de Bourgongne fut retourné dudit pays de Caulx , où ainsi avoit bouté le feu comme dit est , et que devant Arques et Dieppe Un si vigoureusement recueilly et batu, luy et ses gens , s'en partit d'iceluy pays et délibéra de s'en aler devant la bonne ville et cité de Rouen, où pins que devant Ait bien receu. Et tellement que an moyen des saillies et grans vaillances que firent sur luy ceux de dedens , luy convint soy en retourner bien honteusement et à sa grant perte vers Abbeville , et fist courir lors le grant bruit de mettre le siège devant la ville de Noyon , et icelle avoir par force , à quoy luy Ait bien résisté par le sire de Crussol et autres vaillans capitaines pour le Roy , qui se vindrent loger dedens, et qui la fortifièrent d'engins , de vivres et autres choses, pour répuiser sa dampuee fureur, mais ung grand mal ftit fait par son moyen : car lesdits capitaines , pour estre et demourer plus seurs en ladite ville, firent brus- 1er et abattre les fiiuxbourgsd'ioelle ville, pour garder de y loger lesdicts Bourguign<msqui n'y vindrent point
Audit temps messire Robert Destouteville, chevalier prévost de Paris , qui estoit dedens la ville de Beauvals, avecques les nobles de la prévosté et viconté de Paris, et certain nombre de francs-archiers, s'en partit dudit lien de Beauvais et s'en vint loger es fauxbourgs de la ville d'Eu, du eosté d'Abbeville. Et ce mesme jour aussi arriva d'autre cofté esdits faux bourgs du costé de Dieppe , monseigneur le mareschal Jouaehin (1)^ lesquels incontinent envoyèrent sommer les Bourguignons qui estoient dedens. Et tels effrois leur firent les gens du Roy qu'ils prindrcnt composition, qui estoit telle qu'ils s'en
(I) Joaebiin Routait.
alèrent tous , et si rendirent ladite ville ; c'est assavoir les chevaliers chacun sur ung petit courtaut, et tous les autres Bourguignons qui estoient bien cent (2) et plus, s'en alèrent chascun un bastonen leur poings et laissèrent tous leurs habillemens, biens et chevaux , et si payèrent dix mil escus, et puis ne demeura guières que lesdicts Jouaehin et Destouteville, eulx et leurs gens s'en alèrent devant la ville de Sainct-Walery qu'ils eurent par semblable condition , et payèrent six mil escus , et puis s'en alèrent à Rembures , un bien bel et fort chasteau , où dedans estoient aucuns Bourguignons, qui vindrent au devant dudict Destouteville et Jouaehin, ausquels ils rendirent ledit chastel , moyennant que lesdits Bourguignons s'en alèrent, eulx et leurs bagues sauves.
En ces entrefaictes aucuns tenans le party dudit de Bourgongne , comme le conte de Roussi, fils dudict oonnestable , et aultres de leur party, tindrent les champs au pays et marche de Bourgongne, et se vindrent espandrç et loger en la conté de Tonnerre , où ils ne trouvèrent aucune résistence. Et en gastant et destruisant pays vindrent jusques à Joigny , qui fût fort secouru par les gens du Roy, et ne l'eurent point, et puis s'en alèrent vers Troyes, boutans feux es granches et villaiges , et aultre vaillance ne firent. Et pendant qu'ils faisoient tels maux, semblable^ ment le faisoient le conte Daulphin d'Auvergne et aultres nobles hommes de sa compaignie au pays de Bourgongne pour le Roy , où Ils mirent et boutèrent aussi le feu en plusieurs des villes , villaiges et lieux dudit de Bourgongne , et y firent du dommaige irréparable; maisc'estoit pourrevenchede ceque ledit Bourguignon avoit fait sur les villes, pays et subgects du Roy, comme mauvais subjects qu'ils estoient à leur vray et souverain seigneur.
Au mois de septembre ensuivant^ le Roy qui avoit esté par certains temps au pays de Bretaigne , fist trêve ou abstinence de guerre avec ledit duc de Bretagne jusques au premier jour d'avril ensuivant, en laquelle trêve estoient comprins les amis et allez d'iceluy de Bretaigne, lesquels il déclara estre ledit duc de Bourgongne , qui aussi prlnt et accepta ladicte trêve ledict temps durant , aussi pour luy , ses amis et allez, qu'il déclara estre l'empereur d'AImaigne, les rois d'Angleterre, Escosse, Por? tugal, Espaigne, Arragon, Cecille, et autres rois, jusques au nombre de sept , et plusieurs autres ducs grands seigneurs. En ce temps accoucha d'un fils la bonne Royne de France , que on
(S) MinuKfit : huit cents.
appelia monseignear de Berry (l), qui ne vesquit guièrcs.
Vers la fm du mois d'octobre advint que monseigneur de Beaujeu , frère de monseigneur le duc de "Bourbon , qui estoit aie par l'ordonnance du Roy au pais d'ArmIgnac comme gouyerneur de Guyenne , lequel estoit bien accompaigné de grans seigneurs et nobles bommes , iuy estans dedens la ville et cité de Lestore audit pais , Alt par trabison pris et mis es mains dudit conte d'Armignac, lequel au moyen d'icelle prise recouvra ladicte cité. Et puis après icelle prise ledict d'Armignac délivra plusieurs des seigneurs estans avec ledit seigneur de Beaujeu , qui depuis furent prins de par le Roy, pour ce qu'il avoit soupçon qu'ils eussent esté cause de la prise dudit seigneur de Beaujeu , et furent menez prisonniers su cbasteau de Locbes. Et de ladicte prise dudit de Beaujeu fut le Roy moult doulant , et pour le ravoir envoya devant icelle cité de ses gens de guerre et artillerie en graot nombre, et lui mesmes aia jusques à Poictiers , à la Rochelle , et au pays d'environ, et y estoit le jour sainct Andry, audit an 1472 , et puis s'en retourna à Angiers. Et à canse^de ladicte prise y eut un gentilhomme serviteur dudit monseigneur de Beaujeu , nommé Jean Dey mer (2), qui estoit prisonnier audit lieu de Loches, lequel fut escartellé en la ville de Tours, pour ce qu'il confessa avoir esté traistre au Roy et à sondit maistre : et à l'eure qu'il deust mourir parla moult honnorablement et publiquement devant tous dudit seigneur de Beaiiyeu , en disant par Iuy qu'il estoit bon et loyal , et qu'il n'avoit rien sceu de ladicte trahison; mais d'ieelle en chargea fort le cadet d'Alebret , seigneur de Sainct-Basile , auquel ledit de Beaujeu avoit eu grant confidence , pour ce qu'il avoit esté nourry et eut moult de biens en la maison de Bourbon. Après ces choses le Roy séjourna longuement en Poictou , et vers les marches de Bretaigne ; et tant y demoura que appoinctement se ûst entre le Roy et le duc de Bretaigne , dont de ce faire se mesla fort Oudet de Rie, seigneur de Lescun , à qui le Roy à eeste cause fist de grans biens , et paravant Iuy en avoit aussi lait, et en faisant ledict appointement le Boy bailla et délivra audit duc de Bretaigne la conté de Montfort, et certaine somme de deniers.
Et après ledit accord ainsi fait, fut envoyé par ledit duc de Bretaigne le faire nottiller et
(1) Il fut DODimé François.
(2) ManuscrH: Deyaner.
(3) Louis de Bcaumunt, d'une noble et ancienne famille de Poitou , fut premièreroeni chancellor de TE-
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sçavoir par ses ambassadeurs au duc de Bourgongne, et pour ravoir de lui les seelez que ledit duc de Bretaigne lui avoit bailleE en faisant l'alience d'entreulx.
Au mois de février audit an 1472 ^ le tiers jour dudit mois, advint sur le point de six heures au soir que le temps estoit fort doux et chault , qu'il descendit du ciel deux grans clartez comme deux chandelles , passant devant les yeux des regardans, qui sembloit estre fort espouventable, et en yssoit moult grand clarté, mais ce ne dura guières. Le septiesmejour dudit mois de février, monseigneur l'évesque de Paris (3), fils de monseigneur de La Forest, fist son entrée comme évesque de ladicte ville , et y eut grande solemnité gardée à son entrée. Et après le service fait en la grant église , donna à disner aux gens d'église , université , parlement , chambre des comptes, généraulx, maistres des requestes, secrétaires , prévost des marchans , eschevins et bourgois de ladite ville, bien et honnorablement. En ce temps fut tirée de la ville de I^estore une grosse serpentine en Tost des gens du Roy estans devant, laquelle d'un seul coup tua le maistre de l'artillerie du Roy et quatre autres canonniers.
Audit temps fut prins prisonnier le due d'Alençon, par messire Tristan Lermite, prévost des mareschaux , et mené devers le Roy, pour occasion de ce que on disoit qu'il s'en estoit party de ses pays, cuidans s'en aier par devers ledit de Bourgongne, pour lui vendre et délivrer toutes ses terres et seigneuries qu'il avoit au pays du Perche et Normendie, avec ladite ducbié d'Alençon.
Au mois de mars ensuivant U72, le vendredy cinquiesme jour , le conte d'Armignac estant dedens ladicte ville de Lestore , et qui audict jour avoit composition faicte aveeques le Roy, par le moyen de messire Yves du Fau , que le Roy avoit envoyé par devers ledit de Armignac pour ceste cause, affin de soy en vuider dudit lieu de Lestore, Iuy , sa femme et serviteurs, leurs vies sauves, fut ledict de Armignac tué et meurdri par les gens du Roy , qui par assauH entrèrent en icelle ville , peuree que ledit de Armignac nonobstant sondit appoinctement, en alantàrenoontrc; voulut tuer et meurdrir aucun des gens du Roy qui entrèrent en icelle ville , soubz ombre et couleur dudict traité, lesquels quant ils virent que ledit de Armignac les vouloit ainsi traicter, crièrent aux gens du Roy te-
glise de Paris, conseiller el chambellan de Cbarles VII. et ensuite de Louis XI, qui le fit pourvoir à son insu par le pape Slite lY de lYvc^ché de Paris. Il défendit par son testament qu'on hii fit aucune pompe funèbre; il mourulle 5 juillet 1 «92.
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nans illec le siège qu'ils les vousissent secourir, ce qu'ils firent. Et vludrent assaillir ladicte ville à l'endroit où elle avoit esté batuë, et par là entrèrent dedens le séneschal de Lymosin et Autres en grand norabre, et tels qu'ils tuèrent ledit de Armignac, toutes ses gens, et tous les habitans de ladicte ville de Lestore , tellement que de tous n*en demeura que la contesse d'ÂTmignac (l) et trois femmes , et trois ou quatre bommes , que tout ne fût tué, meurdry et tout pillié*
Et partaDt monseigneur de Beaujeu et les autres seigneurs et gentils-hommes que ledit d'Armignac tenoit prisonniers audit lieu de Lestore, forent délivrez et s'en vindrent deVers le Roy. Et des choses dessusdites en apporta les nouvelles au Roy ung des chevaucheurs de son escurie nomn)é Jehan Dauvergne, dont le Roy fut moult joyeux, et pour ceste cause le fist et créa son hérault, et si luy donna cent escusd'or. Et aussi entra dedeas ladite ville le cardinal d'Arras (3), qui moult vaillamment s'estoit porté devant icelle en y tenant le siège pour le Roy^ et après fut toute ladicte ville arse et tout getté dedens les fossez, et pour la desconfiture dudft lieu de Lestore et dudit d'Armaignac en ala la nouvelle au roy d'Arragon, qui estoit à Parpignan , le- (|uel pour la cause dessusdicte et aussi qu'on luy rapporta que Phelippe monseigneur de Sa* voye s'en ailoit à luy, pour luy faire la guerre et recouvrer ladite ville de Parpignan , qu'il avoit prise sur le Roy , et venoit illec à tout grajit compaignie de gens de guerre , tant des pays de Savoye, du Dauphiné que d'Armignac, s'en ala et départit dudit Parpignan et se retcahit en autres lieux ses pays.
Et puis le samedy matin quatorziesme jour dudict mois de mars à l'heure de six heures , le Roy qui estoit au Plessis-du-Parc, Jadis nommé les Montlte-lez-Tours, s'en partit ù privée compaignie et s'en aln à Bourdeaux et à Rayonne. Et affin que homme vivant autres que ceux qu'il avoit ordonnez ne le suivissent , ne allassent après luy, fist tenir toutes les portes de Tours fermées depuis ladicte heui*e Jnsques à dix heures sonnées, et si fist rompre un pont près du^ diet lieu de Tours par où il estoit passé, affin que bomme n'y passast, et fist illec aussi demeurer monseigneur de Gaucoui^, capitaine des gentilshommes de sa maison, affin que personne n'alast après luy.
Et le mercredy septiesrae jour d'avril avant Pasqûesauditan 1472 , le cadet d'Alebretfils du conte d'Alebret, qui avoit esté avec mondit
(J) Jeanne de Fois.
seigneur de Beaujeu audit lieu de^ Lestore , et avoit traby et baillé ledit seigneur au comte d'Armignac, fut iceluy cadet pris prisonnier audit lieu de Lestore après la mort dudit d'Armignac, et amené en prison à Poictiers, où illec fut fait son procès et condampné à estre décapité , lequel y fut ledit jour de mercredy sept avril, et incontinent qu'il eut eu le col couppé fut son corps et sa teste mis en ung cercueil couvert d'ung poillearmoyé à ses armes; et fut porté ledit corps enterrer par les quatre ordres mendians dudict Poictiers, et luy fut fait ung moult beau service. Audit mois d'avril fut fait derechef trêve entre le roy et le duc de Bourgongne jusques à ung an prouchain ensuivant, qui finirpitl'an 1474.
L'an 1473, environ la fin d'avril , advint que le roy d'Arragon fist entreprise sur la ville de Parpignan, et la prit sur monseigneur du Lau qui en avoit la garde et la charge, mais le chasteau demoura au Roy et à ceux qui dedens estoient, et le tindrent depuis ladicte ville prise bien longuement , et jusques près la conqueste faite dudit lieu de Lestore, que après icelle le Roy en envoya son armée par devant ladicte ville de Parpignan, devant laquelle ils mirent le siège, et y assiégèrent ledit roy d'Arragon et son fils, et avec les nobles, seigneurs, capitaines et séneschaulx de ladite armée ; y estoit aussi monseigneur le cardinal d'Alby, qui moult bien et sagement se y gouverna. Et devant icelle ville tindrent le siège longuement, et jusques au mois de juin que le Roy y envoya de rechef pour reconforter ladite armée, quatre cens lan* ces prises à Amiens et autres villes voisines, et si y envola grant quantité d'artillerie et cannonniei^
Au mois de juin audit an 1473^ le duc d'Alençon que le Roy avoit fait prendre et amener prisonnier à Loches, fut mené à Paris au chas*teau du Louvre, et y arriva le mercredy veille du Sainct-Sacrement, seiziesme jour dudit mois de juin, à l'eure d'entre neuf et dix heures au soir à l'arche de Bourbon, où 11 descendit illec des bateaux qui le avoient amené de €orbeil, et y estoient à le conduh*e monseigneur de Gaucourt, le sire de La Gholetière maistre de l'ostel du Roy, et avecques ce en leur compaignie y estoient cinquante archiers de la garde et vingtquatre gentils- hommes de l'ostel du Roy, lesquels après que leurdit seigneur eust esté mis et bouté audit chasteau du Louvre , s'en retournèrent devers le Roy et le laissèrent en la garde dudit seigneur de La Gholetière, et des archiers
(2) Jean JcofTroy. alors <hrêquc d'Alby.
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de ladite ville de Parîs, et est assavoir que le jour qu'il arriva fut mené loger en la rue Sainct- Honoré à l'enseigne du Lyon d'argent. Et ledit jour dudict Sainct-Sacrement aprèssoupper aussi à ladite heure d'entre neuf et dix heures au soir, fut mené et conduit lediet seigneur audiet chasteau du Louvre.
Et après que ledict siège eust esté longuement tenu devant ladite ville de Parpignan, advint que les gens du Roy au moyen de la grande et extrême chaleur qu'ils avoient et souffroient 11lec, et aussi qu'ils avoient grant souffreté de vivres, prindrent trêves lesdicts de Parpignan , et eulx ung peu de temps, pendant lequel chacun se avitailla et appointa de ce que besoing leur estoit, et en ces entrefaictes y furent envoyez grant quantité de gens de guerre. Et pour y remettre le siège et fournir de vivres ledit ost, le Roy y envoya monseigneur de Gaucourt, maistre Jehan Bourré, et le changeur du trésor, pour prendre vivres et les payer paitout où recouvrer en pourroient, pour mener audtct Parpignan. Durant ce temps et au mois de juillet 1 47 3, mourut ung des enfaos du Roy nommé monseigneur François de France, duc de Berry, dont le Roy porta moult grand dueil, et fut par l'espace de six heures au chasteau d'Amboise , que homme ne parloit à luy. Audit mois de juillet le duc de Galabre mourut de pestilence à Nancy, en la duché de Lorraine, et incontinant après son trespas fut nouvelles que ung Alemant^ qui avant ledit trespas avoit laconduicte de l'armée dudit de Galabre, print à prisonnier le conte de Vaudemons héritier de ladicte duchiéde Lorraine, à l'adveu et faveur du duc de Bourgongne, pour laquelle cause et affin de ravoir ladicte conté de Vaudemons fut prins pour marque en ladicte ville de Paris ung jeune fils escollier , nepveu de l'empereur d'Alemaigne. Audit mois de juillet fut ordonné ung grand conseil estre tenu en la ville de Senlis entre les gens du Roy et ceulx du duc de Bourgongne , pour appointer sur les difèrens d'entre eux. Et y envoya le Roy de son costé le conte de Dampmartin qui y fist de grans pompes, monseigneur le xîhancellier, monseigneur de Craon, monseigneur je premier président de parlement, maistre Guillaume de Sérisay greffier civil d'icelle court, et maistre Nicole Bataille advocat en ladicte court, lesquels y séjournèrent par longue espace de temps , et jusques au jour demy-aoust dudit ^n 1473, sans aucune chose faire.
En ce mesme temps le duc de Bourgongne mistsus son armée, et s'en ala en la duché de tiuerles, pour la subjuger et mettre en ses mains. Audit moisd aoust, ledimencbe huictiesme jour
d'Icelluy, le Roy estant dedens le chasteau d'Alençon qui s'en aloit hors d'icelluy, advint que par grant fortune ainsi qu'il yssoit hors du chasteau d'icelluy heu , chey (l) sur luy, dessus l'une de ses inanches, une grosse pierre de faix, dont et dequoy il fut en moult grant dangier de sa personne, duquel dangier. Dieu et la bénoiste Vierge Marie et tous les saincts et sainctes de paradis, à la grâce de laquelle il estoit moult enclin, en Ait garenty et getté hors. Audit mois d'aoust le conseil du Roy qui estoit en la bonne ville de Senlis avec les ambassadeurs de Bourgongne et Bretaigneet qui y avoient séjourné longuement, s'en départirent, et s'en ala et retourna chascun en son lieu, sans rien faire de la matière pour laquelle ils estoient alez. Et an regard du fait et disposition du temps de ladite année , l'esté fut moult chaut, et par espéelal depuis le mois de juin jusques au premier jour de décembre, et plus chault et ardant que oncques n'a voit esté veu d'aage d'homme lors vivant, et à ceste cause furent les vins chaulx et ardans, et plusieurs d'iceulx devindrent aigres et puants, et en fut grant quantité de perdus et geltez par les rues^ et ne fist point de fi*oit, ne ne gela point qu'il ne fust la Chandeleur passée.
En ce temps pour ce qu'il estoit bruit que les Bourguignons tiroient vers Lorraine et Barrois, le Roy y envoya cinq cens lances soubs la conduicte de monseigneur de Craon , qu'il fist son lieutenant général , et y envoya les nobles de l'Isle-de-France , de Normendie et les firancsarchiers , qui furent logez en divers lieux au pays de Champaigne , et y demourèrent plus de deux mois ; et puis s'en retourna chacun en sa maison sans rien faire.
Audiet temps ledit Bourguignon ramena l'empereur d'Alemaigne jusques à Luxembourg. Et fut ledit Empereur dedens la ville de Mets pour les enhorter de bouter ledit de Bourgongne en ladite ville , ce qu'ils ne voulurent pas faire, et s'en retourna ledit Empereur audit lieu de Luxembourg, et de illec s'en retourna en Alemaigne.
En ce temps ledict de Bourgongne envoya à Venize pour emprunter de l'argent aux Véniciens, et de icelluy argent en soudoyer six cens lances du pays , pour le temps et termes de trois mois , et passèrent par la duché de Milan et s'en vindrent joindre tiu hault pays de Bourgongne avecques les subjets dudit duc, pour ce qu'ils n'estoient pas assez forts pour grever l'armée du Roy, qu'il avoit fait loger sur les marches dudit duc de Bourgongne.
(1) Tomba.
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Audit temps le Boy maria son aisnée fille (1), que paravant il avoit promise au feu duc de Calabre , à monseigneur de Beaujeu , frère de monseigneur le duc de Bourbou«
Audit temps les Bourguignons par trahison et aonblée entrèrent au pays de Nivernois , et y prindrentdes places de monseigneur de Ne vers, comme la Boche, Ghastillon et aultres. Audit temps se rassemblèrent à Gompiengoe les ambassadeurs du Boy, qui auparavant avoient esté assemblez à Senlîs, cuidans y trouver l'ambassade de Bourgoogne qui avoient promis y venir, lesquels y firent longuement attendre lesdits ambassadeurs du Boy, lesquels s'en retournèrent à Paris pource que lesdits Bourguignons n'y venoient point , et puis encores y retournèrent le mois de Janvier , et y estoient le quinziesme jour dudit mois.
En ce temps fut nouvelles que ledit duc de fioui^ongne^ voyant qu'il n'avoit pas puissance de parvenir à destruire le royaulme de France , ainsi que grant peine y avoit mis, conspira avecques ung nommé malstre Ythier, marchant, qui avoit esté serviteur de monseigneur de Guyenne, et avecques un nommé Jehan Hardy, serviteur dudit maistre Ythier, qui s'en estoient retirez après ledit trespas dudit de Guyenne devers ledit de Bourgongne, de trouver moyen de faire mourir et empoisonner le Boy. De laquelle chose faire ledit Hardy print à luy la charge, et pour ce faire et accomplir luy furent baillez les poisons, en luy promettant faire roodlt de biens, et de luy donner cinquante mil escus pour distribuer à celluy ou ceux qui feroient ladicte exécution , et si fut délivré argent audit Hardy pour faire ses despens en la poursuite. Lequel. Hardy fol et enraigé et non ayant Dieu devant les yeulx , et non voulant c<^^istre que se ladicte exécution eust esté accomplie, ou Dieu a bien pourveu, tout le bon et très-noble royaulme de France estoit du tout perdu, destruit et espillié, s'en partit et tira tout droit où le Boy estoit, et pour mettre sa damnée entreprise à exécution , et non cognoissant que le Boy Ta voit recueilly et donné grant argent , s'adressa à ung des serviteurs du Boy, ayant charge en sa cuisine de faire saulces , et auquel ledit Jelmn Hardy avoit eu cognoissance durant que ledit saulcier et Hardy avoient esté en Tostel et au service de mondit seigneur de Guyenne.
Et lui déclaira ledit Hardy de sa dicte entreprise, en luy promettant vingt mil eseus au cas où il vouldroit faire et accomplir ladicte charge,
(I) Anne de France.
qui luy presta l'oreille , et dist qu'il n'yjpourroit riens faire sans le moyen de Golinet queux du Boy, et qui aussi avoit esté et demouré avecques ledit Hardy et saulcier en l'ostel dudit seigneur de Guyenne. En disant par ledit saulcier à icelluy Hardy qu'il parleroit audict queux et y feroit ce qu'il pourroit , en disant oultre audit Hardy qu'il lui délivrast lesdictes poisons pour les monstrer audit queux. Et bien tost après ledit saulcier et Golinet, qui de ce avoient parlé ensemble , en alèrent advertir le Boy, dont il fut moult esbahy et espouventé. Et dudit advertissèment furent lesdits queux et saulcier moult honnorablement et prouffitablement guerdonnez du Boy. Et en toute diligence fut ledit Jehan Hardy suivy, qui s'en retournolt devers Paris , et (nt prins vers Estampes et remené devers le Boy, qui le interroga ou fist interroguer sur les choses dessusdites, et icelles luy confessa estre vrayes. Pourquoy et affln de y donner le jugement ordonné estre fait en pareil cas, s'en partit le Boy d'Amboise et s'en vint à Ghartres, Meulenc, Greil et aultres lieux es marches de Beauvoisis. Et après luy estoit mené ledict Hardy eu une basse charrette où il estoit moult bien enferré de gros fers , et enchaisné, et le conduisoit Jehan Blosset , escuyer , capitaine des cent-archiers delà garde de monseigneur le Daulphin, et avoit avecques luy cinquante desdicts archiers tousjours estans autour de ladicte charrette. Et ainsi accompagné que dit est fut ledit Hardy envoyé à Paris, pour estre délivré au prévost des marchans et eschevins de ladite ville , et y fut mené et y arriva le jeudy vingtiesme jour de janvier 1473, environ l'eure de trois heures après disner, que sire Denis Hesselin, conseiller et maistre d'hosteî du Boy, prévost des marchans et esleu sur le faict des aydes de ladicte bonne ville, le ala recueillir es fauxbourgs de la porte Sainct-Denisd'icelle ville , et avecques lui estoient les quatre eschevins, le clerc et sergens de l'hostel de ladite ville, et autres notables habitans d'icelle , et accorapagnoient lesdits prévost et eschevins avecques les archiers d'icelle ville, et par bel ordre. Et fut ledit Hardy ainsi accompagné que dessus , et cssis sur une haute chaire mise au dedens et au milieu d'une charrette, affin qu'il feust magnifesté et apperceu par le populaire d'icelle ville.
Ausquels et affîn qu'ils ne fcussent meus de mal faire ou injurier ledict Hardy, pour l'énormité dudit cas, fût deffendu de le mutiller, blasphémer ne injurier. Et ainsi estant en ladite charrette que dit est , fust amené tout au lon<^ de la grant rué Sainct-Denis, et descendu audit hostel de la ville, et délivré par ledict Blosset
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ès mains et en la garde desdicts prévost des marchans et eschevins ausqoels le Boy voulut leur attribuer Thonneur d'en avoir la garde , et faire faire son procez et iceluy mettre à exécution.
Audit temps le Roy estant à Creil, fist un édict touchant les gens-d*armesde son royaume, par lequel il déclaira que chaseune lance n*auroit ne ne tiendroit que six chevaux. C'est assavoir la lance trois chevaux pour luy^ son paige et le côustlllier^ et les deux archiers deux chevaux^ et un cheval pour leur varlet, et qu*ils n*auroient plus de panniers à porter leurs harnois , et avecques ce qulis ne séjourneroient que ung jour en un villaige. Et en oultre fût crié que nul marchant ne vendist ausdits gens de guerre , ne prestast aucuns draps de soye ne camelots, sur peine de perdre l'argent que les* dicts gens de guerre leur pourroient devoir à cause de ce , et aussi que on ne leur vendist aucun drap de laine plus de trente-deux sols parisis l'aulne.
Audit temps le Roy fist ordonnance sur le faict de ses monnoyes , et oi:donna ses grans blancs courir pour unze deniers tournois , qui paravant n'en valoient que dix , les targes unze deniers tournois qui en valoient douze , l'escu trente sols trois deniers tournois , et ainsi de toutes les aultres espèces de monnoyes, tout fut changé. Audit temps environ le vingtiesme jour 4e janvier 1 47 3 , fut fait accord et appointcment entre le Roy et monseigneur le connestable, qui avoit prins et rais en sa main la vilje de Sainct- Quentin y et en bouta hors le sire de Créton , qui y avoit cent lances de par le Roy. Et par ledict accord demoura ledit connestable audit Sainct-Quentin, ainsi que avant avoit fait, et luy fut rendu Meaux et autres places dont il avoit esté désappoincté , et si luy bailla-on commissaires pour eux informer de ceux qui avoieut parlé dudit connestable , pour raison de ladite prinse de Sainct-Quentin , affin de les punir , et luy fut délivré l'argent du souldoy do ses gens de guerre , qui empesché fut incontinent après ladicte ville de Sainct-Quentin prinse. Audict temps le Roy vint des parties d'Amboise où 11 estoit, soy tenir à Senlis et illecques environ , et cependant les ambassadeurs du Roy et du duc de Bourgongne qui communiquèrent sur le fait de trouver entre eulx appointcment de paix ou trêves, et finablement fut ladicte trêve continuée jusques à la my-may, en attendant plus ample appointcment. En ce temps le Roy qui estoit à Senlis s'en vint loger à Ermenonviire en Xanters, appartenant à maistre Pierre L'Orfèvre, conseiller des comptes^ et illec y séjourna
environ un mois , pendant lequel temps monseigneur le duc de Bourbon que le Roy avoit diverses fois mandé venir pardevers hiy, y vint et arriva, et n'y demeura que dix oa douze Jours, et puis s'en retourna en ses pays faire ses Pasques ainsi que le Roy lui en donna le congié, auquel il promist inoontinent après Quasimodo s'en retourner et revenir par devers luy.
En ce temps au mois de mars , le jeudy trentiesme et pénultiesme jour dudict mois, Jehan Hardy, empoisonneur dont est parlé devant , fut condempné par arrest de la court de parlement à estre traîné depuis l'uys de la conciergerie du Palais jusques à la porte dudit lieu , et de illec bouté en ung tombereau et mené devant l'hostel de la ville de Paris, dessus l'eschauffault , pour ce illec drécié pour y estre escartelié, ainsi qu'il fut faict. Et condempné la teste estre mise et demourer dessus une lance devant l'hostel de ladicte ville , les quatre membres porter en quatre des bonnes villes des ex* trémitez de ce royaume. Et à chascun desdita membres estre mis une épitaphe pour faire sçavoir la cause pourquoy lesdicts membres y estoient mis et posez. Et outre condamné le corps estre bruslé et mis en cendre devant l'hostel de ladicte ville, toutes les maisons dudict Jehan Hardy arrasées et mises par terre, mesmement le lieu de sa nativité getté par terre, sans jamais y estre faict édifice , et de y mettre épitaphe pour faire sçavoir l'énormité du cas dudit Hardy, et pourquoy estoit faicte ladicte démolition. Et fut ledit Hardy ainsi exécuté ledit jour de jeudy ès présences du seigneur de Gaucourt y lieutenant du Roy, du premier président Boulenger, du prévost de Paris, du prévost des marchans et eschevins de ladicte ville , du pnn cureur et le clerc d'icelle , et plusieurs autres notables personnes, et fut baillé audit Hardy pour la conduite de son ame et conscience , ung notable docteur en théologie, nommé maistre Jean Hue. Et puis le samedy ensuivant environ minuit , pour quoy n'a esté sceu , la teste dudict Hardy mise au bout d'une lance , fbt ostée de dessus l'eschauffaut où elle estoit, mise et gettée en une cave près d'illec. Ledit jour vint et arriva à Paris une moult belle ambassade du roy d'Arragon , qui fut bien recueillie par monsei-* gneur le conte de Paothèvre (f), monseigneur de Gaucourt et autres, qui bien festièrent ladite ambassade en plusieurs lieux de Paris , et jusques au jour de Pasques fleuries que on cessa
(I) Jean de Brosse, dit de Bretagne; René , son fils, épousa Jeanne, ûlie unique de Philippe de Comlnes.
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pour la sepmaine pénense (t) qui entra, de les festier. Et pnis vint et arriva le Roy à Paris le saroedy seiziesme Jour d'avril 1474 , après Pasqnes*
Et le roercredy ensuivant , vingtiesroe jour audit mois d'avril 1 474 Je Roy ordonna que les monstres feussent fàtctes des officiers, bourgois, manans et habitans de ladite ville de Paris , ce qui ftit fkit. Et Alt ladite monst^'e fiiite et mons* trée au dehors de Paris, depuis la bastille Sainct- Anthoine en alant au long des fossez Jusques à la Tour de Billy, et d'illee en bataille jusques à la Grange-aux-Merciers* et de l'autre costé aassi estoient en bataille les habitans de ladite ▼iile, qui estoit moult grande et belle chose À voir. Et estîmoit-oD le nombre des armez de ^atre-vingts à cent mit hommes, tous d^une livrée de becquetons rouges à belles croix blanehes, et Ait tirée aux champs grant quantité de l'artillerie de ladite ville de Paris , qu'il faisoit moult beau veoir. Et à veoir ladite monstre y estoit le Roy et l'ambassade du roy d'Arragon , qui tous faisoient grandes admirations de la quantité des gens de guerres quils veirent yssir hors de ladite ville. Et avecques le Roy estoient sa garde , ses gentils-hommes de sa maison , le conte de Dampmartin , qui se y trouva moult fort pompeux , avssi y estoient Pheiippe monseigneur de Sayoye conte de Bresse, monseigneur d« Perche , Sallezart et plusieurs autres capitaines , nobles hommes et gens de nom. Et après ladite monstre faite, le Roy s'en ala au bois de Vineiennes soupper, et y mena avecques luy ladite aml)assade d'Arragon , et peu de temps après le Roy donna aux deux seigneurs chefs de ladite aml>assade, deux hanaps couvers, à petit sou^e (2) , tout de fin or, qui pesoient quarante marcs d'or fin , et coustèrent trois^mil deux cens escus d^or, et puis s'en partit le Roy pour s'en retourner à ladicte ville de Senlis , où il séjourna depuis par certain temps. Pendant lequel temps vint et arriva Tambassade de Bretagne , qui s'en ala devers le Roy, et des Alemaignes aussi arrivage Paris ambassade , dont estoit chef le duc de Bavière , et avecques ladicte ambassade de Bretaigne y vint Pheiippe des Essars , seigneur de Thieux , maistre d'hostel du due de Bretaigne , leqoel avoit auparavant esté contre le Roy. Et le recueillit très-bien le Rqy^ et hii donna dix mil escus , et si le fist maistre enquesteur et général réformateur des eaués et forêts es marches de Brie et de Champaigne , que tenoit monseigneur de Ghastillon , à qui le Roy le osta pour bailler audit Pheiippe des Essars.
(i) M semaine de la Passion.
SO
Audit temps que le Roy estoit à Senlis , à Ermenonville et illec environ , y vint et arriva l'ambassade de Bourgongne qui y demoura assez longuement sans rien faire , durant lequel temps le Roy s'en ala à Compiègne, à Noyon et autres places d'environ. Et là leconnestable vint pardévers lui pour aucuns différens qui estoient entre le Roy et luy , et parlèrent aux eliamps ensemble à un village nommé..... , où fîit fait
ong pont entre eux deux , et chacun d'eux estoient garnis de gens de guerre pour la garde de leurs personne. Et illec ainsi assemblez que dit est , parlèrent de leursdicts différens , mesmement pour raison de la prinse et retenue que faisoit ledit connestable de la ville de Sninct- Quentin , qu'il avoit prise et mise en sa main , et en déchassé et bouté dehors le sire de Creton , qui avoit la garde d'icelle ville de par le Roy, et la retenue de cent lances , qui tous par la force et contrainte dudit connestable vuidèrent hors de ladite ville ^ dont le Roy fut bien mal content.
Et pour ceste cause le Roy fist arrester les deniers et descharges qui avoient esté levez pour le payement dudit connestable et des quatre cens lances de sa charge et retenue, pour le quartier d'avril , may et juing , lors escheu , qu'il print ledit Sainct-^uentin. Et après ledit pourparlé ensemble, le Roy leva sa main dudit arrest et fist tout le payement délivrer audit monseigneur le connestable, et puis se départirent d'ensemble bons amis, et si fist le Roy la paix dudict seigneur et du conte de Dampmartin , qui rien ne s*entredemandoient. Et audit partement le Roy pardonna tout audit monseigneur le connestable , qui luy promist et jura de non luy faire jamais autres faultes, mais que bien le serviroit de là en avant alencontre de tout le monde, sans nul en excepter. En icelluy temps le Roy s'en retourna à Senlis, Ermenonville, Ponts-Saincte- Malxance et aultres lieux, et souvent et presque tous les jours aloit le Roy en l'abbaye de la Victoire , prier et aourer la bénoiste Vierge Marie, illec requise^, à l'honneur et louange de laquelle il fist faire audiet prieuré de bien grans dons en or content, qui bien montèrent dix mil escus d'or.
Audit temps le Roy ayant en singulière recommandation son populaire et gens de guerre^ et pour eschever effusion de sang par guerre , fist une trêve avecques son ennemy et adversaire le duc de Bourgongne pour uug an , finissant le premier jour d'avril 1475, combien que pIU'l»iei|rs aml>assades feussent venues par devers
2) Forme.
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luy de par l'empereur d'Alemaigne luy humblement prier et requérir qu'il ne feist point ladicte trêve avecques ledit de Bourgongne. Et que par port d'armes ils le rendroient fugitif et en la merey du Roy, et que toute la conqueste et prouiit qu'ils pourroient faire et avoir sur ledit de Bourgongne à la grant desplaisanee des très-bons et loyaulx subjects du Boy. Et nonobstant ladicte trêve et au commencement d'icelle lesdits Bourguignons firent de grands oultraiges et domipagesaux pays et subjects du Boy, estans alentour desdits Bourguignons dont aucune réparation ne De fut faicte par iceuU Bourguignons , laquelle chose demoura en grant esclandre de veolr le vassal du Boy ainsi oultraiger les pays et subjects de son souverain seigneur.
Au commencement du mois de Juillet 1474, le Boy vint et arriva en sa bonne ville et cité de Paris, où il ne séjourna qu'une nuit, et le lendemain s'en ala à l'église Nostre-Dame , et delà en la Saincte-ChapeUe du Palais , et disna en la conciergerie dudit Palais , au logis et domicile de maistre Jehan de Ladriesche, président des comptes , et iliec environ quatre heures après midy s'en partit , et ala en ung bateau par la rivière depuis la poincte dudit Palais jusques à la tour de Nesle , où il monta à cheval et s'en ala à Chartres , à Amboise , et de là à Nostre«Dame de Behuart en Poictou.
Audit an le Boy envoya grand nombre des gens d'armes de son ordonnance, des francs-archers et auitres , et de son artillerie pour reconquérir le royaume d'Arragon , dont on disoit que Dieu leur dounast grâce de y bien besongner et de retourner joyeusement , car on dit communément que c'est le cymetière aux Fran"> çois.
Audict tenoips, le iundy dix-huictiesme Jour dudit mois de juillet 1474 , l'arrest fut prononcié en la court de parlement par monseigneur le chancellier nommé maistre Pierre Doriolk , du procès fait à rencontre dudit d'Alençon , qui paravant avoit esté détenu prisonnier au Louvre et audit Palais , et par iceluy arrest fut ramené à fait les cas et crimes à luy imposés, et la condamnation jadis contre luy prononcée à Yendosme du temps du roy Charles, dont Dieu ait Famé. Et le pardon et grâce que de ceiuy avoit depuis faict le Boy de luy laisser la viesaulve, et que depuis il avoit encores continué de mal en pis eomme ingrat Et tout dit et récité publiquement en icelle court , fut ledit d'Alençon declairé par arrest estre criminel de crisme de lèze-majesté, et comme tel condamné à estre décapité et souffrir mort. Sauf sur ce le bon plaisir du Boy. Et toutes ses terres et seigneuries, et
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tous ses biens estre acquises et confisquées aa Boy. Et luy fut le dictum dudit arrest dit à sa personne par mondit seigneur le chancelier , et bientost après fut ramené prisonnier en sa première prison dudit Louvre, en la garde et conduicte de sire Denis Hesselin , esleu de Paris, et de ses gens pour luy, de sire Jacques Hesselin son frère, ♦tscuier de l'escurie du Boy, et de sire Jehan de Harlay , chevalier du guet de nuit de ladicte ville , et autres ordonnez par le Boy à la garde dudit seigneur.
Après ledit turrest le Boy s'en tira à Angiers et au païsd'environ, et fist mettre en sa main la* dicte ville d'Angiers et autres terres et seigneuries qui estoient et appartenoient au Boy de Cécile pour aucunes causes qui à ce le meurent; et au gouvernement et administration desdites seigneuries et terres y fut mis et commis maistre Guillaume de Cerisay, greffier civil de la court de parlement. Et après le Boy retourna par devers le pays de Beausse^ à Chartres et en Gastinois, au bois Maies-Herbes et autres lieux voisins où il séjourna par certaine longue espace de temps , en chassant et prenant bestes sauvages^ comme cerfs, sangliers et autres bestes dont il trouva largement. Et pour raison de la grant quantité des bestes qui y furent trouvées ayma fort ledit pays, combien que en aètres choses il est maigre pays, sec, inutile et de petite valeur. Et puis s'en partit le Boy, et s'en ala au pont de Chamoys où aussi il demoura par certain temps et Jusques au jeudy sixiesme Jour d'octobre audit an 1474 qu'il s'en partit , et ala Jusques à Montereau où fouit Dyonne. Et audit pont de Chamois demoura mondit seigneur de Beaujeu, par devers lequel s'en aloient par chascun jour les gens du grant conseil en l'absence du Boy,
En ce temps le duc de Bourgongne, qui s'en estoit party de ses pays pour aler faire guerre aux Alemans, ala en Alemaigne tenir et mettre le siège devant la ville de Nuz, qui est une bonne ville près de Goulougne sur le Bhin , où il séjourna bien longuement, tenant le siège illec devant avecques toute son armée et artillerie. Audit temps fiirent envoyez en Bretaigne am- I)assaâeur8 de par le Boy, c'est assavoir, roon- &eigneur le ehahcellier Phelippe des Essarset auitres. Et au retour de ladicte ambassade re- \int et retourna dudict Bretaigne messire Pierre de Morvillier, Jadis chancelier, qui s'en estoit aie avec feu monseigneur de Guyenne, et depuis son trespas s'en estoit retrait audit pals de Bretaigne. En ce temps les gens tenans le party ! dudict de Bourgongne, nonobstant ladicte trêve, I prindrent In cité de Verdun en Lorraine, dont
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le Roy estoit seigneui* et gardien. Et pour la ravoir le Roy envoya trois cens lances et quatre rail francs-archiers qui estoient accompaignez du seigneur de Craon et autres. Audict temps aussi iesdiets Rourguignons prindrent par emblée une ville au paîs de Nivernois , nommée Molins en Gibers, où pareillement le Roy envoya des gens de guerre et de son artillerie. Et ne différa point ledit de Rourgongne que par ces pays et de son party, nonobstant icelle trêve, de tousjours faire maux et persécuter les gens serviteura , villes et subjects du Roy.
EiViceluy temps Ëdoûart, roy d'Angleterre, envoya ses héraulx par devers le Roy le sommer de luy réhdre et bailler les duchez de Guyenne et de Normendie qu'il disoit à luy appartenir, ou que en son reffùs il luy feroit guerre, ausquels héraulx fut faicte et rendue response. Et par ieeulx le Roy envoya audit Edoûart le plus beau courcier qu'il eût en son escurie, et depuis ce le Roy luy envoya encores par Jean de I^islier, roareschal de ses logis , un asne , ung loup et ung sanglier, et à tant s'en retournèrent lesdits héraulx eu leurdict pays par devers leur Roy. Au mois de novembre le Roy vint par devers Paris, et tut logé à Ablon-sur-Seine, depuis au bois de Vinciennes, à Hauberviiier et aultres lieux, et puis dlllec se desloga et ala en la France soy loger en ung hostel appartenant à maistre Dreux Rude, audiencier, nommé le Bols-le-Comte , et messeigneurs de Lyon ^ de Beaujeu , et autres seigneurs sujvaus le Roy, se logèrent à Mictry en France Et puis se desloga le Roy, et ala avec les seigneurs devantdits à Chasteau-Thierry, où il demoura certaine espace de temps , et jusques environ le douziesme jour de décembre qu'il retourna à Paris et y flst son Noël , et fut le Roy au service la veille de Noël en l'église Nostre-Dame de Paris. Le landemaln de Noël , qui estoit le jour sainct Estienne, le Roy eut des nouvelles que les Anglois estoient en armes en grant nombre sur mer, et estoient vers les parties du mont Saine t-Michel. Et incontinant ûst moitter à cheval et envoyer en Normendie les archiers par luy mis sus de sa nouvelle garde , nommée la garde de Monseigneur le Daulphin.
En ce temps le Roy eut des nouvelles de son armée qu'il avoit envoyée en Arragon , et comment ses gens avoient prins une place près de Parpignan, nommée Gonne, dedens laquelle y estoient aucuns gentils-hommes et habitans d'i» celle ville de Parpignan, que on voulut faire mourir comme traistres ; mais on différa pour ce qu'ils promirent , dedens ung temps qu'ils nommèrent , de faire réduire et mettre en l'o-
béyssance du Roy ladicte ville de Parpignan , laquelle chose ils ne firent point dedens le temps qu'ils avoient promis, par quoy en furent aucuns d'eulx décapitez. Et entre les aultres y eut ung nommé Rernard de Douis qui eust le col couppé. Et bien tost après fut fait appolntement entre le Roy et ledit d'Arragon, par lequel la conté de Roussillon fut de recbief remise en la main du Roy.
Au mois de janvier 1474 advint que aulcuns larrons bourguignons , sans maistre ne adveu , se mirent sur les champs et vindrent courir es pays du Roy et jusques près de Compiengne, où ils prindrent et tuèrent gens, et puis voulurent édiffier une place pour eulx retraire près de Roye, nommée Arson , où ils amenèrent grant quantité de pionniers. Et quant le Roy en eut ouy les nouvelles, il manda aux garnisons d'Amiens , Beauvais et aultres lieux , avec la compaignie du grant maistre , et aussi des arbalestriers et archiers de Paris et aultres de ladicte ville, que messire Robert Destouteville, prévost de Paris, conduisoit , qu'ils allassent destruire lesdits Bourguignons et place; mais incontinent qu'ils en oyrent la nouvelle ils désemparèrent tout, et s'enfuirent comme paillars qu'ils estoient.
Audit mois de janvier J474 , advint que ung fkanc-archler de Meudon près Paris estoit prisonnier es prisons de Chastellet , pour occasion de plusieurs larrecins qu'il avoit faictes en divers lieux , et mesmement en l'église dudit Meudon , et pour lesdits cas et comme sacrilège fut condempné à estre pendu et estranglé au gibet de Paris, nommé Montfaulcon, dont il appelia en la court de parlement où il fut mené pour discuter de son appel-, par laquelle court et par son arrest fut ledit franc-archier déclairé avoir mal appelle et bien Jugié par le prévost de Paris, par devers lequel fut renvoyé pour exécuter sa sentence. En ce mesme jour fut remonstré au Roy par les médecins et cirurgiens de ladite ville que plusieurs et diverses personnes estoient fort travaillez et molestez de la pierre, colicquc, passion et maladie du costé, dont pareillement avoit été fort molesté ledit franc-archier ; et que aussi desdictes maladies estoit fort malade monseigneur du Bochaige, et qu'il seroit fort requis de veoir les lieux où lesdites maladies sont concrées dedens les corps humains, laquelle chose nepovoitmieulx estre sceuë que inciser le corps d'ung homme vivant , ce qui povoit bien estre fait en la personne d'icelluy franc-archier, qui aussi bien estoit prest de souffrir mon ; laquelle ouverture et incision fût faicte au corps dudit franc-archier, ot dedens icelluy quis et regardé
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le lieu desdictes maladies ; et après qu'elles eurent esté veuës , fut recousu , et ses entrailles remises dedens. Et fut par Tordonnance du Roy fait très-bien penser, et tellement que dedens quinze jours après il fut bien guéry, et eut rémission de ses cas sans despens , et si luy fut donnï avecques ce argent.
En ce temps, le vingt-huîctiesme jourdudict moiâ de janvier, le Boy ayant singulière affection aux saincts fais et grans vertus de sainct Gharlemaigne, voulut et ordonna que ledit vlngthuictiesme jour feust faicte et solempnisée la feste dudit saint Gharlemaigne , laquelle chose fut faite et solempnisée en la ville de Paris, et ladicte feste gardée comme le dimenche, et ordonné que d'oresnavant par chascun an ladicte feste seroit faicte ledit vingt-huictiesme jour de janvier. Au mois de febvrier ensuivant furent les Allemans dedens la ville de Nux avitaillez par ceulx de la ville de Coulongne sur le Rhin, et aultres Alemans de la partie de l'empereur d'Aleniaigne , nonobstant le duc de Bonrgongne qui passé a long-temps estoit demonré tenant le siège devant ladicte ville de Nux, et qui avoit fait arriver plusieurs navires pour cuider empescher que ledit avitaillement ne vinst en icelle ville; mais nonobstant toute sa puissance et armée vint et entra ledit avitaillement en ladicte ville. Et furent toutes les navires dudit duc rompues et mises en pièces dedens la rivière du Rhin, et morts plus de six à sept mil Bourguignons estans dedens iceulx navfres. Et auparavant avoieut eu et souffert lesdits Bourguignons de grans pertes et maux par lesdicts de Nux.
Au mois de mars ensuivant, pour ce que lesdicts Bourguignons des parties de Flandres, Picardie , et aussi de ceulx estans par ledit duc de Bourgongne logez à Roye, Péronne, Montdidler et aultres places tenans son party, estolent venus courir es pays et sur les subjects du Roy. Et en* Iceux prins plusieurs prisonniers , vivres et biens , et menez en leurs plaoes contre la trêve faicte entre le Roy et luy, se mirent aux champs plusieurs des compaignies de l'ordonnance du Roy estans es garnisons d'Amiens , Beauvais, Sainct-Quenlin et aultres lieux , jus^ ques au nombre de quatre cens lances, et autres populaires qui pareillement alèrent courir sur lesdits Bourguignons, et jusques dedens les fauxbourgs d'Arras où ils couchèrent une nuit entière. Et illec , an moyen de certaine grande quantité de vents , fléaulx et autres outils dont les gens du Roy avoient mené grant nombre avec eulx en charrettes et chariots, fut batu tout le grain estant et trouvé es granches dudit pays de Bourgongpe et Picardie. Et icelluy avec autres
bestail , gens prisonniers et uteneilles fait amener et conduire par Sallezartet autres capitaines dedens lesdites villes d'Amiens et Beauvais. Durant le temps le Roy ne bougea de Paris, et y ûst son karesme j faisant grant ehière , et s'y trouva sain et bien disposé comme il disoit. , Audit moys de mars, advint à Paris que ung jeune ills brigandinier, qui avoit esté nourry en partie par ung poissonnier d'eauë doulee de ia-r dicte ville, nommé Jehan Pensart, meu de maulvais couraige et trahison , sçaiehant que ledit Pensart avoit grant argent qui estoit venu et yssu de la vente du poisson qu'il avoit vendu durant le Icaresme, et dont il devoit la plus part à plusieurs seigneurs et aultres notables hommes qui luy avoient vendu le poisson de la pesche de leurs estangs, et lequel argent ledit brigandinier avoit veu , et le lieu où icelluy Pensart le mettolt , vint et entra de nuit en l'hostel dudit Pensart , et après la minuit passée vint ouvrir Fuys dudit Pensart à trois Eseossois qu'il avoit illec fait venir pour avoir ledit argent et desrober ledit Pensart , dont l'ung desquels E»cossois estoit nommé Mortemer, dit Lescuier, et l'ung des aultres Thomas Le Clerc, lesquels Escossois, par le moyen dudit brigaudinfer, crochetèrent , prindrent et emportèrent ledit argent montant en somme deux mil cinq cens livres tournois. Et pour lequel recouvrer fut fait bien grant diligence, tellement que ledit jour dudit desrobement fut ledit brigandinier trouvé tenant franchise aux Carmes de ladicte ville de Paris ^ duquel lieu il fut tiré hors et apporté au Chastellet de Paris, pour ce qu'au moyen des fers dont il estoit enferré il ne pouvoit aler.
Etilleoil confessa que lesdilsEscossoisavoient eu tout ledit argent, pourquoy fût fait grand diligence de le recouvrer, et eust esté ledit Mortemer prins et fait amener audit Chastellet, par l'ordonnance de maistre Phelippes du Four se n'eussent esté deux autres Escossois de la garde du Roy qui vouldrent tuer ledit maistre Phelippes et ses sergens, et firent eschapper ledit Mortemer. Et depuis fut ledit Thomas Le Clerc trouvé tenant franchise dedens l'église Sainte- Katerine du Val-des-Escolliers , qui illec ftU prins à grant port d'armes qu'il fist contre des gens dudit monseigneur le prévost de Paris , dont il blessa plusieurs , et à la fin, après qu'il eut receu plusieurs playes, fut amené esdietes prisons, où il confessa ledit larrecin, à cause de quoy fut rendue partie de ladicte somme qu'il avoit mussée près de Sainct-Estienne-des- Grez. Et pour ledit cas et aultres , par mondit seigneur le prévost dç Paris , eu sur ce <^Qioi\
et délibération de saiges, fût eondemné à estre pendu et estranglé au gibet de Paris, dont il appella. Et depuis ftit ledit appel vidé par la court de parlement, et renvoyé audit monseigneur le prévost pour exécuter sa sentence , laquelle fut mise à exécution le jeudy selziesme Jour dudit mois de Tan 1474, pour veoir laquelle gent furent Jusques audict gibet sire Denis Hesselin^ maistre Jehan de Ruel comme commis par maistre Pierre de Ladehors à l'exercice de Tofûce de lieutenant criminel, pour occasion de la maladie dudit de Ladehors.
Audit temps fut la ville de Parpignan mise et réduicte en Tobéyssance du Roy, et s'en alèrent ceulx de dedens qui s'en voulurent aler, eulx et leurs biens saufs , fors que rartillerie, qui dedens estoit, qui demoura au Roy, laquelle estoit moult belle et de grant valeur.
SECONDE PARTIE
Le septiesme jour du mois d*avril , l'an 1475, fût publiée à Paris l'alliance d'entre l'Empereur et le Roy, et de l'ordonnance du Roy fut envoyé publier devant le logis de monseigneur du Mayne , duc de.Galabre et l'ambassade de Bretaigne, qui estoit en ladicte ville , et après les carrefours d'icelle ville. Audit mois d'avril, vint par devers le Roy deux ambassades, l'une de Fleurance et l'autre de l'empereur d'Aiemaigne, qui furent moult honorablement receuz et festiez, tant du Roy que des aultres seigneurs d'autour de luy. Audit mois d'avril, le Roy se partit de Paris pour aler à Vernon-sur-Seine , auquel lieu l'attendoient monseigneur l'admirai et les aultres capitaines, pour conclure de la guerre , et ce qui estoit à faire pour la trêve qui fallloit le dernier jour dudit mois d'avril , et puis s'en retourna à Paris, où il arriva le vendredy quatorziesme jour dudit mois. Et le lundy vingt-cinquiesme jour dudit mois d'avril s'en partit le Roy pour aler à Pons-Saincte-Malxanee, pour illec préparer de son armée , et emmena pour le conduire et estre autour de luy avecques les gentils-hommes , sa garde et officiers de son hostel , huit cens (1) lances fournies, et y fut menée et conduicte grant quantité d'artillerie, grosse et menue, entre lesquelles y avoit cinq bombardes, dont les quatre avoient nom , c'est assavoir: l'une Londres, l'autres Brébant, la tierce Bourg-en-Bresse , et la quarte Sainct-Omer. Et
(1) ManascrU : sept cens.
oultre-et par dessus la compalgnie desdits de la garde escossoise et françoise et aultres gentilshommes et officiers de l'ostel , y fut et y ala grande compalgnie des nobles et francs-archiers de France et Normendie, et pour ravitaillement de l'ost y furent envoyez vivres de toutes parts. Et le lundy premier jour de may le Roy se partit de l'abbaye de la Victoire où il estoit , pour aller audit Pons-Saincte-Maixance pour faire ses approuch(*s , et ordonner de la guerre en ce qui estoit affaire sur lés Bourguignons , et fut envoyé devant le Tronquoy et Mondidier. Et le mardy deuxiesme de may, vint et arriva à Paris monseigneur de Lyon qui venoit de devers le Roy, lequel fut estably lieutenant du Roy au conseil de Paris. Et le mercredy troisiesme jour dudit mois, feste de saincte Croix, fut faicte une moult belle procession générale audit lieu de Paris de toutes les églises. En laquelle faisant furent tous les petits enfans de Paris, chascun tenant ung cierge, et fut aie quérir le sainct Innocent et porté à Nostre-Dame. Et en ladicte procession estoient monseigneur de Lyon , monseigneur le chancellier de costé luy, et après aloient monseigneur de Gaucourt , lieutenant du Roy à Paris, les prévost des marchans et eschevins de ladicte ville , les présidens et conseilliers de parlement , chambre des comptes, et aultres officiers d'icelle ville. Et après le populaire aloient en grant et merveilleux nombre, que on estimoit à cent mil personnes et mieux , et fut porté ledit sainct Innocent en ladicte procession par monseigneur le premier président , et par Nanterre, président en ladicte court de parlement, et le président des comptes de Ladriesche, et le prévost des marchans. Et pour conduire et mettre ordre en ladicte procession, y estoient les archiers de la ville et aultres gens ordonnez pour garder de faire bruit et noise en icelle procession. Et le mardy , second jour de may, audit an, le Roy qui avoit envoyé sommer les Bourguignons tenans ledit Tronquoy, furent par iceulx Bourguignons, tuez ceulx qui estoient alez faire ladite sommation. Et pour ceste cause, fit tirer son artillerie contre ledit lieu du Tronquoy, tellement que ledit jour à cinq heures après-midy y fut livré Tassault fort et'aspre, et fut emportée ladicte place d'assault , et furent tuez et pendus tous ceux qui furent trouvez dedens , sauf et réservé ung nommé Mothi de Gaulers, que le roy fist sauver, et si le fist esleu de Paris extraordinaire. Mais avant qu'ils fussent prins firent grant résistence iceulx Bourguignons contre les gens du Roy, et tuèrent audit assault le capitaine de Pontholse, qu'on disoit estre vaillant homme , et aultres gens do
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guerre et francs-archiers , et puis fut ledit lieu abatu et démoly. Et ledit Jour de saincte Croix s'en ala Tarroée du Roy mettre le siège devant Mondidler, pour ce qu'ils furent reffusans d'eulx rendre au Roy. Et le vendredy, cinquiesme jour dudit mois d'avril audit an , fut mise et réduite en la main du Roy ladicte ville de Montdidier, et s'en alèrent ceulx de dedens leurs vies saulves, et laissèrent tous leurs biens , et puis fut toute ladite ville abatuë.
Le samedy ensuivant, sixiesme jour de may, fut pareillement rendue la ville de Roye et s'en alèrent les Bourguignons de dedens, vies et bagues saul ves , et puis fut aussi rendu le chasteau de Moreul pareillement que ceux de Roye. Et en faisant telles exécutions que dit est sur ledit de Bourgongne et son pays par l'armée du Roy qui estoit si noble, telle et si belle compagnie et artillerie , que là où elle eust esté menée y avoit gens assez pour en brief temps prendre et mettre en la main du Roy toutes les villes et places dudit de Bourgongne, tant Flandres, Picardie que aultres lieux, car tout fuyoit devant iceulx. Et pour rompre icelle armée, fut le Roy adverty par aucuns , et mesmement de par monseigneur le connestabie , qtie besoing ïuy estoit de garder sa duchié de Normendie , pour les Anglois que on luy disoit qui y dévoient descendre : et si luy fut dit par mondit seigneur le connestabie, au moins fut mandé ou escript qu'il flst hardiment ledit voyage en Normendie, et qu'il ne se souciast point d'AbbevIlle et Péronne, et que cependant qu'il yroit, les feroit réduire en sa main. Et le Roy, croyant ces choses, s'en ala audit paîs de Normendie, et là mena avecques luy monseigneur l'Admirai et cinq cens lances , avec les nobles et francsarchiers de Normandie, et à ceste cause , se départit Tarmée et s'en ala chascun en son logis. Et puis quant le Roy fut en Normendie, trouva qu'il n'estoit nulles nouvelles desdits Anglois, et ala à Harfleu , Dieppe , Caudebec et autres places. Et cependant ne se fist riens à l'avantage du Roy ; mais au contraire, au moyen de ladite alée en Normendie, firent lesdits Bourguignons de grans maulx aux sujecls et païs du Roy, qui y eurent de grans pertes, et puis s'en vint le Roy à Nostre-Dame-Descouys, en un hostel près d'illec , nommé Gaillart-Bois , lors appartenant à Colon 9 lieutenant de monseigneur l'admirai, où il se tint par aucun temps , durant lequel eut nouvelles de monseigneur le connestabie, de la venue et descendue que faisoicnt lesdits Anglois à Calais. Et aussi que monseigneur de Bourgongne s'estoit levé de devant Nux , dont il disoit qu'il avoit la possession, et fait son appointe-
ment avecques l'empereur. Lequel empereur, avec ledit de Bourgongne s'en venoit faire guerre au Roy, desquelles choses n'estoit rien, et fust trouvé tout le contraire estre vray.
Durant ces choses fut prins ung hérault d'Angleterre nommé Scales , qui avoit plusieurs lettres qu'on escripvoit de par le Roy Edouart à diverses personnes , lesquelles lettres le Roy vist, et dict et certifia au Roy ledit Scales, que les Anglois estoient descendus à Calais, et que ledit roy Edouart y devoit estre le vingt-deuxiesme jour de ce prient mois de Juhig, à tout douze ou treize mil combatans. Et si luy certifia oultre que ledit de Bourgongne avoit fait son accord avec ledict empereur, et estoit retourné à Brucelles , dont de tout il n'estoit rien. Audit lieu Descouys fut aussi le Roy adverty que mondit seigneur le connestabie av«it envoyé à monseigneur de Bourbon son séellé , pour suborner et tant faire , que mondit seigneur de Bourbon , voulsist devenir et estre contre le Roy, et de soy aller avecques ledit duc de Bourgongne, de toutes lesquelles choses le Roy fut moult merveille. Et incontinant par plusieurs et divers messaiges , fut mandé par le Roy mondit seigneur de Bourbon venir à luy, et enfin, l'envoya quérir par monseigneur l'évesque de Mande, par lequel ledit seigneur de Bourbon avoit envoyé au Roy le séellé dudit monseigneur le connestabie, des choses devant dictes.
Audit temps , le roy eut nouvelles de mondit seigneur de Bourbon comment les gentils-hommes de ses pays, francs-archiers et aultres que mondit seigneur avoit envoyez faire guerre pour le Roy à la duchié de Bourgongne , par laquelle guerre le Roy avoit commis mondit seigneur à son lieutenant-général qu'ils avoieut trouvé lesdicts Bourguignons à Guy près de Chasteauchinon , et illec chargèrent sur iceux , lesquels ils desconfirent et y en eut de prins , de mors et qui s'en fiiyrent grant quantité, entre lesquels Bourguignons y fut deffalt deux cens lances de Lombardie, dont la pluspart y moururent , et si y mourut le seigneur de Couches et aultres seigneurs. Et y furent prins le comte Roussi , mareschal de Bourgongne, le sire de Longy, le bailly d'Auxerre (1) , le sire de Lisie, l'enseigne du seigneur de Beauchamp , le fils du comte de Sainct->Martin , messire Louys de Montmartin , messire Jehan de Digoigne , le seigneur de Rugny, le seigneur de Chaligny, les deux fils de monseigneur 4e Vitaulx, dont l'un estoit conte de Joigny, et aultres , et fut ladicte destrousse ainsi faite le mardy vingtiesme jour de juing..
(t) Le manuscrit : d'Auiois.
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Audit mois de juiog , nonobstant les lettres ainsi envoyées par mondit seigneur le connestable au Roy , le Roy eut nouvelles de l'Empereur qu'il avoit fait rafrescbir ceulx de ladiete ville de Nue , et d'icelle avoit mis hors tous les navrez et malades^ et les avoit avitaillez pour un an entier , et mis gens tous nouveaulx , et partant mist ledit de Bourgon^e à sa croix de pardieu, et que aveeques ce avoit gaignée grant quantité de son artillerie , sa vaisselle d'argent et aultres bagues. Audit temps de Juing le mardy vingt-septiesme, monseigneur l'admirai et eeulx de sa compaignie qui avoient esté ordonnez de par le Roy à faire le gast «n Picardie et Flandres, et de mettre à feu et à sang tout ce qu'ils trouveroient esdits pays, vint ledit jour mettre ses embusehes près de la ville d'Arras. £t iceiles mises envoya environ quarante lances courir devant ladite ville d'Arras, lesquels d'Arras cuidans desconfire lesdictes lances, firent sur eulx grans saillis qui vindrent asprement courir sus ausdlctes quarante lances , lesquelles se vindrent rendre esdictes embusehes. Et après eulx lesdicts de Arras, tous lesquels lurent enclos par ceulx desdictes embuscij^es, qui sur eulx chargèrent et les mirent en fuite, et en fuyant y en eut de tue^ de quatorze à quinze oens hommes , et y fut tué le cheval du sire de Romont fils de Savoye et frère de la Royne, mais il se sauva. Le gouverneur d'Arras; nommé Jacques de Sainet<Pol , et plusieurs aultres seigneurs et gens de nom y furent prins, que mondit seigneur l'admirai mena devant Icelle ville pour lés sommer de eulx rendre es mains du Roy leur souverain seigneur, ou auitrement qu'il feroit coupper les cols ausdits seigneurs prisonniers. Audit mois de Juing le Roy qui avoit à son prisonnier le prince d'Orenge seigneur de Harlay , et qui estoit a trente mil escus de finance, le délivra et donna sadicte finance , et en ce faisant devint homme lige du Roy , et luy fist hommaige de iadicte principauté d'Orenge. Et partant le Roy le renvoya à ses despens en ses pays, et luy donna et octroya telle prééminence qui se peust nommer par la grâce de Dieu, puissance de faire monnoye d'or et d'argent de bon aloy , aussi bon que la monnoye du Dauphiné , donner aussi toutes grâces , rémissions et pardons, réservé de hérésie et de crime de lèze-majesté. Et si donna le Roy dix mil escus contens au seigneur qui avoit prins ledit prinoe»
Audit mois de juing le Roy envoya ses lettres patentes à Paris, par lesquelles il fist publier que les Anglois estoient descendus à Calais , et que pour y résister il mandoit au prévost
de Paris de contraindre tous les nobles et mm nobles , tenans fief ou arrière-fief, pour estre prests le lundy troisiesme jour de juillet , entre Paris et le bois de Vinciennes, pour d'illec partir et aler où ordonné leur sei-oit , et nmiob*' stant le privilège et pour cette fois seulement. En ensuivant lequel cry, fiirent envoyez par ceulx de Paris plusieurs gens en armes, montez et habillez par devers mondit sei^eur le prévost de Paris au pays de Soixonnois. Au mois de juillet ensuivant le Roy qui séjourna en Normendie par aucun temps, s'en revint à Nostre- Dame-Descouys et à Gaillart-Bols près d'illec, où aussi il séjourna une pièce, et puis s'en partit pour aler à Nostre-Dame-de-la-Victoire, où il fut aussi une autre espace de temps , et puis s'en aia à Beauvais.
Audit mois ledit duc de Bourgongnequi avoit esté devant la ville de Nox par l'espace de douze mois, s'en partit et s'en ala de nuict et honteusement de devant icelle ville sans l'avoir peu conquérir,qui luy vint à moult grant blasme et perte de gens et biens. Et puis s'en revint à ses pays, où il trouva sou frère le roy Ëdoôart d'Angleterre qu'il y avoit fait descendre, pour en continuant son mal et malice de rechief faire • guerre au Roy et à ses pays et subjects.
Audit temps se fist de grandes batteries et destructions de pays et teiTcs dudit duc de Bourgongne , et y eut plusieurs villes , bourgs et villaiges ars et destruits.
Et audit temps fut mandé par le Roy venir a luy monseigneur le duc de Bourbon , qui avant qu'il y vinst eut plusieurs lettres et messaige8,et puis vint pardevers le Roy, luy estant à Nostre- Dame^e^la-Victoire , et arriva en la ville de Paris mondit seigneur de Bourbon au mois d'aoust , à moult belle et honnest compaignie de nobles hommes , et bien fort triomphans , et avoit bien aveeques luy de sa compaignie cinq cens chevaulx. Et s'en paitit ledit duc de Bour^ bon de ladiete ville de Paris pour aler par devers le Roy, le lundy quatorzième jour d'aoust, et fut ung peu d'espace de temps aveeques le Roy, et puis s'en partit de Seuils pour aler è( Cleremont.
Audit mois d'aoust le Roy eut ambassades de par le roy d'Angleterre, qu'il s'estoit venu logei> à Lihons en Sanlers, qui communiquèrent aveeques le Roy d'aucunes matières , après lequel pourparlé le Roy envoya à Paris monseigneur^ le chancelier, messeigneurs les gens des finan» ces et aultres, pour avoir prest d'argent de ceulx de ladiete ville , ausquels fut fait promesse et obligation de leur restituer leur prest dedens le jour de Toussaiucts. Kt fut preste de ladiete
ville soixante et quinze mil escas d'or , qui furent baillez ausdits Anglois au moyen de certain traieté fait avecques eulx. Et si fut envoyé au Roy grant quantité de gens en armes de par ladicte ville , montez et habillez aux gaige^ et despens des officiers et aultres habitans de 1^« dicte ville. .
Audit mois d'aoust, le mardy viugt-neufiesme jour dudit mois, le Roy se partit d'Amiens, et aussi messeigneurs de Bourbon , de Lyon , et autres nobles hommes, capitaines, gens-d'armes et de traict, officiers et aultres gens , en moult grant et merveilleux nombre, que bien on estimoit estre cent mil chevaulx , pour tous aler à Piquigny. Auquel lieu le roy EdoCiart d'Angleterre vint parler au Roy, et en amena avecques luy son avant-garde et arrière-garde , et demoura en bataille près dudit Piquigny. Et dessus le pont dudit Piquigny , le Roy avoit fait dresser deux appentis de bois , Tung devant l'autre , dont Tung estoit fait pour le Roy et l'autre pour le roy d'Angleterre. Et entre lesdits deux appentis y avoit une cloison de bois, dont la moitié par le hault estoit treillissée, tellement que chascun des deux rois pouvoient mettre leur bras par dedens ledit treillis. Et en l'un desdits appentis vint et arriva le Roy tout le premier, et incontinent qu'il y fut arrivé s'en partit ung baron d'Angleterre iliec attendant le venue du Roy, qui ala dire au roy d'Angleterre que le Roy estoit ainsi arrivé : lequel roy d'Angleterre qui estoit en son parc loing d'une bonne lieuë dudit Piquigny, accompaigné de vingt mil Anglois , bien artillez dedens sondit parc, s'en vint incontinent audit lieu de Piquigny, ajidit appentis qui lui estoit appareillé. Et amena seulement avecques luy pour l'attendre au Joignant d'icelluy appentis, vingt des lances desadicte compaignie , qui illec furent et demourèrent dedens l'eauë à costé dudit pont, par tout le temps que le Roy et ledit roy d'Angleterre furent et demourèrent en icelluy appentis. Durant lequel temps vint une moult grande et merveilleuse pluye , qui fist moult de mal et perte aux seigneurs et gentils-hommes du Roy , à cause des belles houssures et nobles habillemens qu'ils avoient préparez pour la venue dudit roy Edouart d'Angleterre. Et lequel roy d'Angleterre quant il vit et apperceut le Roy il se getta à un genoil à terre, et depuis par deux fois se y getta avent que arriver au Roy, lequel le receut bien bénignement , et le fist lever , et parler bien ung quart d'eure ensemble es présences de mesdits seigneurs de Bourbon , de
(I) Dans louteB les autres édltioas on lit: avenues.
Lyon et aultres seigneurs et gens des finances, que le Roy avoit faict Illec venir Jusques au nombre de cent. Et puis après ce qu'ils eurent parlé ensemble en général , le Roy fist tout reçu lier , et parlèrent à privé ensemble , où aussi ils ftirent et demourèrent une espace de temps^
Et au département fut publié que l'appolnctement estoit fait entre eulx tel qu'il s'ensuit: c'est assavoir, que trêves estoient accordées entre eulx pour le temps de sept ans, qui com^ mencèrent ledit vingt-neufiesme jour d'aoust, l'an 1475, et finiroient à pareil et semblable jour qui seroît 1482. Laquelle trêve seroit marchande , et pourroient aler et venir lesdits Anglois par tout le royaulme armez et non armez, pourveu qu'ils ne seroient en »rmes en une compaignie plus que de cent hommes. Et fut publiée ladicte trêve à Paris, Amiens (1), et aultres lieux du royaulme de France. Et puis fut baillé audit roy d'Angleterre soixante-quinze mil escus d'or , et si fist le Roy d'aultres dons particuliers à aucuns seigneurs d'autour dudit Edouart, et aux héraulx et trompettes de ladicte compaignie, qui en firent grant feste et bruit , en criant à haulte vois , largesse au très-noble et puissant roy de France , largesse^ largesse.
Et si promist encores audit roy Edouart luy payer et donner par chascunes desdites sept années cinquante mil escus. Et si festoya bien fort le duc de Clairance frère dudit roy d'Angleterre, et luy donna de beaulx dons. Et puis le roy Edouart retira tous ses Anglois qu'il avoit, tant de son ost que aultres qu'il avoit envoyez à Abbeville, Péronne et ailleurs , et fist trousser et baguer (2) tout son bagage , et s'en retourna à Calais pour passer la mer et s'en aler en son royaulme d'Angleterre. Et le convoya jusques audit lieu de Calais maistre Jehan Hesberges évesque d'Evreux,-et si laissa ledit Edouart au Roy deux barons d'Angleterre, l'un nommé le seigneur de Havart, et l'autre le grant escuyer d'Angleterre, jusques à ce que le Roy eust en aucune chose que ledit Edouart luy devolt envoyer du royaulme d'Angleterre , et lesquels seigneur de Havart et grant escuyer estoient fort amis et en la grâce dudit Edouart, et qui a f oient esté moyen de faire ladicte paix, trêves, et autres traitiez entre iceulx Rois. Et furent iceulx Havart et grant escuyer fort festiez à Paris, et puis le Roy, mesdits seigneurs de Bourbon, de Lyon et aultres seigneurs qui estoient à Amiens, s'en retournèrent à Senlis, où ils furent une espace de temps.
Et ordonna le Roy gens de sa maison pour mener et conduire lesdits de Havart et escuyer
' (2) Emballer.
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parmy la vil|e de Paris et aaltres lieux , et entre aaltres y ordonna et en bailla la charge à sire Dems Hesselin^ son maistre d*hostel et esien de Paris , qnl en flst bien son debvoir , a Tonneur et louange du Roy, et demeurèrent en ladicte \iile par l'espace de huict jours entiers , où ils lurent bien fort festiez et menez jouer au bois de Yinciennes et ailleurs. Et entre aultres choses furent bien fort festiez aux Tournelles, en Tostel du Roy, et pour, ce faire leur fut envoyé pour les honnestement entretenir , plusieurs dames , damoiselles et bourgoises, et puis s*en retournèrent lesdits de Havart et escuyer par deters le Roy, qui lors estoit à la Victoire près Senlis, Et audit mois de septembre le Roy, qui estoit audit lieu de la Victoire , s'en ala vers le pais de Soîxonnois et à Nostre-Dame-de4.ièce. Et en ce voyage print et réduisit en ses mains la ville de Sainct-Quentin que monseigneur le connestable avoit prinse et usurpée sur luy , et bouté hors ceulx à qui le Roy en avoit baillé la charge , ainsi que dit est devant. Et auparavant ledict connestable s'en estoit aie, et avoit habandonné ses villes et places pour aller avec et en Tobéys* sance dudit de Bourgongne. Et qui pis estoit avoit escrit et mandé au roy Edouart d'Angleterre après le traicté par luy fait ayecques le Roy, et qu'il estoit retourné à Calais pour passer la mer, et retourner en Angleterre, qu'il estoit ung lasche deshonnouré et povre Roy d'avoir fait ledict traictié avecques le Roy soubs umbre des promesses que le Roy luy avoit faictes, dont H ne luy tiendrolt rien, et qu'en fin s'en trouveroit deceu. Lesquelles lettres ainsi audit roy Edouart escriptes par ledit connestable, il envoya dudit lieu de Calais au Roy, lequel apperceut que ledict connestable n'estolt point féal comme estre devoit. Et puis Ait doniié congié par le Roy auxdits de Havart et grant escuyer d'eux en retourner audit royaulme d'Angleterre, et leyr fut donné de bcaulx d<nis, tant en or qu'en vaisseUe d'or et d'argent, et si flst le Roy publier à Paris qu'on leur laissast prendre des vins au pays de France, tant que bon leur sembleroit pour mener en Angleterre, en les payant.
Audit mois d'octobre, le Roy qui estoit aie à Verdun et aultres places environ la duché de Lorraine , retoqrna à Senlis et à la Victoire. Et y vindreut les ambassadeurs de Bretaigne qui firent la paix eiitre le Roy et ledit duc de Bretaigne, qui renonça à toutes alliances et séelez qu'il avoit fait et baillé contre le Roy. Et pareillement ledit monseigneur de Bourgongne print et accepta trêves marchandes avecques le Roy, pareillement que la trêve des Anglois.
Et le lundy, seiziesme jour dudit mois d'oc^ tabre audit an 1475, fut publiée solempnellement au son de deux trompettes , et par les carrefours de ladicte ville de Paris ladicte trêve marchande d'entre le Roy et mondit seigneur de Bourgongne, pour le temps et terme de neuf ans, commençans le quatorziesme jour de septembre audit an , et flnissans à semblable jour l'an 1484. Par laquelle toute marchandise devoit avoir cours par tout le royaulme de France, et ce temps durant chascun povoit retourner en ses possessions immeubles.
Et puis le Roy s'en retourna à Sainct-Denis , et puis à Savigny près de Montlehéry,'et de là au bois de Malesherl>es , et en après à Orléans, à Tours et à Amboise. Et le lundy vingtiesme jour de novembre audit an 1475, fut mené escarteller aux lialles de Paris par arrest de la court de parlement , un gentil-homme natif dé Poictou, nommé Regnault de Veloux, serviteur et fort familier de monseigneur du Maine, pour occasion de ce que ledit Regnault avoit fait plusieurs voyages par dev^s divers seigneurs de ce royaulme, et conseillé de faire plusieurs traie» tiez, et porté plusieurs séellez contre et au préjudice du Roy, dudit royaulme et de la chose publioque. Et fût ledit Regnault , par l'ordonnance de ladicte court, fort secouru pour le fait de son asme et conscience ; car il luy fut baillé le curé de la Magdeleine, pénancier de Paris , et moult notable clerc , docteur en théologie , et deux grans clercs de l'ordre des Cordeliers , et furent pendus ses membres aux quatre portes de Paris , et le corps d'icelluy au gibet de Paris.
Et pour ce que par le Roy nostre sire d'une part et ses ambassadeurs pour luy, et les ambassadeurs de monseigneur de Bourgongne, au mois d'octobre qui estoit passé dernier, en faisant par eulx la trêve de neuf ans entre eulx deux, dont est faicte mention devant, avoit esté promis dejpàv ledit duc de Bourgongne de mettre et livrer es mains de gens et ambassadeurs du Roy ledit connestable de France, nommé messire Loys de Luxeml)ourg. Fut par ledit duc de Bourgogne baillé et livré ledit connestable es mains de monseigneur l'admirai bastard de Bourbon , de monseigneur de Sainct- Pierre, de monseigneur du Bouchaige, de maistre Guillaume de Cerisay, et aultres plusieurs. Et par tous les dessus nommez en fut mené prisonnier en la ville de Paris , et mené par dehors les murs d'icelle du costé des diamps, à l'entrée de la bastille Sainct-Anthoine. Laquelle entrée ne fut point trouvée ouverte, et pource fut ordonné et amené ledit monseigneur
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le connestable passer parmy ia porte Salnet- Anthoine au dedans de ladicte ville ^ et mis en ladicte Bastille. £t estoit ledit monseigneur le connestable vestu et habillé d'une cappe de camelot doublée de veloux noir , dedans laquelle il estoit fort embrunché (1) , et estoit monté sur nng petit cheval à courts crains et en ses mains avoit unes moufles fort velues.
Et audit estât, après ce quUl fut descendu audit lieu de la Bastille, trouva illec monseigneur le chancellier , le premier président , et les aultres présidens en la court de parlement , et plusieurs conseillers d'icelle court Et aussi y estoit sire Denis de Hesselin , maistre d*ostel du Roy nostre sire , qui tous illec le receurent , et après s'en départirent et le laissèrent en la garde de Phelippe Lulllier, capitaine dudit lieu de la Bastille. Et auquel lieu de la Bastille ledict monseigneur Tadmiral, présent mondit seigneur le connestable , ausdits chancellier , présidens et aultres dessus nommez, proféra et dist telles ou semblables paroles , en efTect et substance : n Messeigneurs qui cy estes tous présens, veez « cy monseigneur de Sainct-Pol , lequel le Roy « m'avoit chargé d'aler quérir par devers mon- « seigneur le duc de Bourgongne, qui luy avoit » promis le luy faire bailler, en faisant avecques » le Roy son dernier appointement de ia trêve » entre euix. En fournissant à laquelle promesse » le me a faict bailler et délivrer pour et au » nom du Roy. Et depuis Tay bien gardé jus- » ques à présent que je le mets et baille en vos » mains, pour luy faire son procez le plus dlli- • gemment que faire le pourrez , car ainsi m'a « chargé le Roy de le vous dire. » Et à tant s'en partit ledit monseigneur l'admirai dudit lieu de la Bastille. Et après que ledit connestable eut ainsi esté laissé es mains des dessus nommez , monseigneur le chancellier, premir et second présidens de parlement , et aultres notables et saiges personnes, en bien grant nombre, à faire ledit procez , vacquèrent et entendirent à bien grant diligence et solicitude à faire ledit procez, et en faisant iceliuy interroguèreut ledit seigneur de Sainc^Pol sur les charges et crimes à luy mis sus et imposez, ausquels interrogatoires il respondit de bouche sur aucuns points , lesquels interrogatoires et confessions furent mis au net et envoyez devers le Roy.
Et le lundy, quatriesme jour de décembre audit an 1475, advint que ung hérault du Roy, nommé Montjoye, natif du pays de Picardie , et qui faisoit la pluspart de sa résidence avecques ledit seigneur de Sainct-Pol , luy estant connes-
(J) Signifie également embarrassé, h coufert.
table , vint et arriva luy et ung sien (Ils en la ville de Paris , par devers mnistrc Jehan de Ladriesche , président des comptes et trésorier de France , natif du pays de Brebant , pour lui apporter lettres de par le comte de Merle , sa femme et enfans, affîn de secourir et aider par luy en ce que possible luy seroit audit connestable , père dudit conte de Merle : lesquelles lettres ledit maistre Jehan de Ladriesche ne voulut pas recevoir d'icelluy hérault, sinon en la présence de mondit seigneur le chancellier , et des gens du conseil du Roy. Et h ceste cause ledit maistre Jehan de Ladriesche mena et conduisit ledit hérault jusques au l(^s dudit monseigneur le chancellier , affln que par luy lesdites lettres feussent vues et ce que dedens y estoit contenu; mais pource que ledit Jehan de Ladriesche demeura longuement au conseil avecques iceliuy monseigneur le chancellier et aultres 9 ledit Montjoye et sondit fils s'en retournèrent en leur logis , et illec montèrent incontinent à cheval et s'en alèrent au giste au Bourgel. Combien que à leur partement ils dirent à leur hoste que se aucun les demandoit , qu'il dist qu'ils s'en estoient alez au giste au Bourg-la-Royne. Et quand ledit de Ladriesche cuida trouver ledit hérault pour avoir lesdictes lettres , ne le trouva point , pourquoy fut hastlvement envoyé après ledit hérault jusqnes au Bourg-la-Royne oè il ne fàt point trouvé ; mais ftit trouvé par deux archiers de la ville de Paris audit lieu du Bourgel , et par eulx ramené le dimenche tiers jour de décembre audit an , lequel fut mené et conduit jusques en l'ostel d'icelle ville , et illec devant les gens et conseil à ce ordonnez, fut ledit Montjoye et sondit fils, chascun à part interrogué , et fuirent leurs dépositions rédigées et mises par escrit par le sire Denis Hesselin. Et après ce furent lesdits Montjoye et sondit fils mis et laissez en la garde de Denis Baudart , archier de ladite ville et en son hostel, auquel lieu 11 fut et demoura par l'espace de vingt-cinq jours, et illec bien et diligemment gardé avec sondit fils par trois des archiers de ladicte ville.
Audit temps au commencement du noois de décembre , fiit amené le conte de Roussi (2) , qui prisonnier estoit dedens la grosse tour de Bourges, jusques au Plessis-du-Parc, autrement dit les Montils-lez-Tours, ou le Roy estoit. Et illec ftit parlé à luy , et luy fist plusieurs grans remonstrances des grandes folies esquelles par long-temps il s'estoit entremis , et comment il avoit du Roy mal parlé, durant ce qu'il avoit esté
(2) Antoine de LaxemlMHirg, flis da connétable.
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et soy porté son^nnemy^ et fait plusieurs grans et énormes roaulx à ses villes, pays et subgé^ts, comme maresehal de Bonrgongne pour le duc. Et comment villainement et honteusement il avoit esté prins prisonnier par les gens du Roy, qui pour luy estoient en armes audit pays de Bourgongne soubs la charge de monseigneur le duc de Bourbonnois.
Et par ledict de Roussi baillée sa foy au seigneur de Combronde , et comment il avoit ac« cepté de mondit seigneur le duc vingt-deux mil escus d'or. Et luy fist le Roy de grans paours et effrois, dont ledit seigneur de Roussi cnida avoir froide joye de sa peau (1), mais en conclusion le Roy le mist à quarante mil escus de rançon, et luy fût par luy donné terme de les trouver et rapporter devers le Roy dedans deux mois après ensuivans, pour tous termes et délais, et que aultrement et où il y auroit faulte dedens ledit terme, qu'il feust asseuré qu'il mourroit. Et depuis ces choses fut procédé par toute diligence à faire le procez dudit connestable , par roesdits seigneurs le chancelier, présidons et conseillers, clercs et lais de la cour de parlement , desdicts de Sainct-Pierre Hesselin et aultres , à ce faire ordonnez et appeliez. Lequel procez veu fàtpar eux condud, tellement que lemardy dix-neuflesmejourde décembre audit an 1475, fàt ordonné que ledit connestable seroit mis et tiré hors de sa prison et amené en la cour de parlement, pour luy dire et déclarer le dictum donné et conclud alencontre de lui , par icelle cour de parlement, et fut à luy ledit jour de mardy en la chambre et logis d'icelay connestable en ladite bastille Sainct^Anthoiue , où il estoit prisonnier, ledict monseigneur de Sainct- Plerre qui de luy avoit la garde et charge , lequel en entrant en la chambre luy fût par luy dict: Monseigneur^ qiiefaicteS'VouSy dormez^ vous? Lequel connestable lui respondit : Nenny, long-temps a que ne dormy^ mais suis icy oit me voyez pensant et fantasiant. Auquel ledit de Sainct-Pierre dist qu'il estoit nécessité qu'il se levast pour venir en ladicte cour de parlement , pardevant les seigneurs d'icelle court, pour luy dire par eulx aucunes choses qu'ils luy avoient à dire touchant son faict et expédition^ oe que bonnement ne pouvoit mieulx foire que en ladicte court; en luy disant aussi par ledict de Sainct-Pierre qui! avoit esté ordonné que avecques luy et pour l'accompaigner y seroit et viendroit monseigneur Robert Destouteville ,
(1) Eipression proTerblale, craindre pour sa peau.
(2) Du lattD «o/uftff, lui fut signlOé comme cliose résolue.
chevalier prévost de Paris , dont de ce ledict connestable fût ung peu espouventé, pour deux causes que lors il déclaira.
La première, pource qu'il cuidoit que on le vousist mettre hors de la possession dudit Phelippe Luiilier, capitaine d'icelle bastille , avecques lequel il s'estoit bien trouvé, et Tavoit fort agréable, pour le mettre es mains dudict Destouteville qu'il réputoit estre son ennemy , et que s'il y estoit, doutoit qu'il luy fist desplaisir, et aussi qu'il craignoit le populaire de Paris, et de passerparmy eulx. A toutes lesquelles doubtes ainsi faictes par le dict connestable luy fut solu (9) et dit par ledict seigneur de Sainct-Pierre que ce n'estoit point pour luy changer son logeis, et qn*il le mèneroit seurement audit lieu du Palaiz sans luy faire aucun mal, et à tant s'en partit dudict lieu de la Bastille, monta à cheval et ala Jusques audict palais, tousjours au milieu desdicts Destouteville et de Sainct-Pierre , qui le firent descendre aux degrez de devant la porte aux Merciers d'icelle court de parlement. Et en montant esdicts degrez trouva illec le seigneur de Gaucourt et Hesselin, qui te saluèrent et luy firent le bien venant, et icelluy connestable leur rendit leur salut. Et puis après qu'il fût monté le menèrent jusques en la tour criminelle dudit parlement, où il trouva monseigneur le chancelier, qui à luy s'adressa , en luy disant telles paroles : « Monseigneur de » Sainct-Pol , vous avez esté par cy-devant et » Jusques à présent tenu et réputé le plus saige » et le plus constant chevalier de ce royaume , » et puis doncques que tel avez esté Jusques^ à » maintenant, il est encores mieux requis que » jamais que ayez meilleure constance queonc- » ques vous n'eustes. » Et puis luy dist : « Mon- » seigneur, il faut que estiez d'autour de vostre » col l'ordre du Roy que y .avez mise. » A quoy respondit ledit de Sainct-Pol, que voolentiers il le feroit. Et de fait mist la main pour la cuider ester, mais elle tenoit par derrière à une espin-, gle. Et pria audit de Sainct-Pierre qu'il luy aidast à l'avoir, ce qu'il fist. Et icelle baisa et bailla audit monseigneur le chancelier, et puis luy demanda ledit monseigneur le chancelier où estoit son espée que baillée luy avoit esté en le faisant connestable. Lequel respondit qu'il ne Tavoit point, et que quant il fut mis en arrest que tout luy fut osté, et qu'il n'avoit riens avecquesluybultrement qu'ainsi qu'il estoit quant il fut amené prisonnier en ladicte Bastille , dont par mondit seigneur le chancelier fût tenu pour excusé. Et à tant se départit mondit seigneur le chancellier, et tout incontinent après y vint et arriva malslre Jehan de Poupaincourt président
en ladite coart, qui luy dist aaltres parolles telles que s'ensuivent : « Monseigneur , vous sçavez » que par Tordonnance du Roy vous avez esté » constitué prisonnier en la bastille Sainct-An- « thoine, pour raison de plusieurs cas et crimes » à vous mis sus et imposez, Ausquelles charges » avez respondu et esté ouy en tout ce que vous » avez voulu dire, et sur tout avez baillé vosex- » cusations, et tout veu à bien grant et meure » délibération, je vous dis et déclaire , et par » arrest d'icelle court, que vous avez esté crimi- » neux de crime de lèze-roajesté , et comme tel » estes condemné par icelle court à souffrir mort • dedans le jourd'huy, c'est à scavoir, que vous » serez décapité devant Tostel de cette ville de » Paris, et toutes vos seigneuries, revenues , et » aultres héritages et biens déclarez acquis et ' « confisquez au Boy nostre sire. » Duquel dictnm et sentence il se trouva fort perpleux , et non sans cause, car il ne cuidoit point que le Roy ne sa justice le deussent faire mourir. Et dist alors et respondit : « Ha, ha! Dieu soit loué, *» véez cy bien dure sentence , je luy supplie et » requier qu'il me doint grâce de bien le recong- » noistre aujourd'hui. » Et si distoultre à monseigneur de Sainct-Pierre : « Ha , bal monsei- » gneur de Sainct-Pierre, ce n'est pas cy ce que » ,m*avez tousjours dict, et à tant se retrahit. » Et lors ledit monseigneur de Sainct-Pol fut mis et baillé es mains de quatre notables docteurs en théologie, dont l'un estoit cordelier nommé maistre Jehan de Sordun, l'autre Augustin , le tiers pénancier de Paris , et le quart estoit nommé maistre Jehan Hué, curé dt Sainct-Andrydes-Ars, doyen de la faculté de théologie audlct lieu dePariSy ausquels et àmQndict seigneur le chancelier, il requist qu'on luy baillast le corps de nostre Seigneur, ce qui ne luy fut point accordé, mais luy fut fait chanter une messe devant luy, dont il se contenta assez.
Et icelle dicte luy fut baillé de l'eauë béniste et du pain bénoist dont il menga, mais il nebust point lors ne depuis , et ce faict demoura avec iesdiets confesseurs jusques à entre une et deux heures après midy dudîct jour qu'il descendit dudict palais et remonta à cbeval pour aler en l'hostel de ladite ville , où estoient faicts plusieurs esehaffaulx pour son exécution. Et avecques luy y estoient le greffier de ladicte cour, et huissiers d'icelle. Et audlct hostel de la ville descendit et fut mené au bureau dudict lieu , contre lequel y avoit un grant eschaffault drécié, et au joignant d'icelluy on venolt par une alée 4e bois à ung aultre petit eschaffault , là où il fut exécuté. Et en icelluy bureau fut illec avec ^esdicts confesseurs faisans de grans et piteux
LES CHRO.NIQt'ES DÉ JEAN DE TBOVF.S. [U75]
regrets, et y fist ung testament tel quel, et soubs le bon plaisir du Roy, que ledict sire Denis Hesselin escripvit soubs luy. En faisant lesquelles choses il demoura audit bureau jusques à trois heures dudict jour , qu'il yssist hors d'icelluy bureau, et s'en vint getter au bout du petit eschaffault et mettre la face et les deux genouils fléchis devant l'église Nostre-Dame de Paris , pour y faire son oraison , laquelle il tint assez longue en douleureux pleur et grant contrition , et tousjours la croix devant ses yeux , que luy tenoit ledit maistre Jehan Sordun, laquelle souvent il baisoit en bien grant révérence, et moult piteusement plourant.
Et après sadite oraison ainsi faicte , et qu'il se fust levé de bout, vint à luy ung nommé Petit Jehan, fils de Henry Cousin, lors maistre exécuteur de la haute justice, qui apporta une moyenne corde dont il lia les mains dudict de Saiuct-Pol, ce qu'il souffrit bien bénîgnement. Et en après le mena ledit Petit Jehan , et fist noonter d^us ledit petit eschaffault , dessus lequel il se arresta et tourna le visaige par devers iesdits chancellier, de Gaucourt prévost de Paris, seigneur de Sainct-Pierre , greffier civil de ladicte court, dudit sire Denis He^selin, et aultres ofHciers du Roy nostre sire, estans illec en bien grant nombre , en leur criant mercy pour le Roy, et leur requérant qu'ils eussent son ame pour recommandée. Non pas comme il leur dist qu'il n'entendoit pas qu'il leur coustast riens du leur. Et aussi se retourna au peuple estant du eosté du Sainct-Esprlt , en leur suppliant aussi de prier pour son ame , et puis s'en ala mettre à deux genoulx dessus un petit carreau de laine aux armes de ladite ville, qu'il mist à point et remua de l'ung de ses pieds, où il Ait illec diligemment bandé par les yeulx par ledit Petit Jehan, tousjours parlant à Dieu et à sesdits confesseurs, et souvent baisant ladicte croix* Et incontinent ledit Petit Jehan saisit son espée que sondit père luy bailla, dont il fist voiler la teste de dessus les espaules, si tost et si transivement que son corps chey t à terre aussi tost que la teste, laquelle teste incontinent après fut prise par les cheveulx par icelluy Petit Jehan, et mise laver en ung seau d'eau estant près d*illec, et puis mise sur les appuyés dudit petit es* chaffoult et monstre aux regardans ladite exécution, qui estoient bien deux cens mil personnes et mieulx.
Et après ladicte exécution ainsi faicte, ledit corps mort fut despouillë et mis avec ladite teste, tout ensevely dedans ung beau drap de lin , et puis bouté dedens ung cercueil de bois , que ledit sire Denis Hesselin avoit fait faire. Et lequel
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corps ainsi ensepvely que dit est , fut venu quérir par Tordre des Cordeliers de Paris , et sur leurs espnules Temportèreut inhumer en leur église. Et ausquels Cordeliers ledit flesselin fist bailler quarante torches ix)ur faire le convoy dudit corps, après lequel il fut et le convoya jusques audit lieu des Cordeliers, et le lendemain y fist aussi faire ung beau service en ladicte église, et aussi en fut fait service à Saiuct-Jehau en Grève, là où aussi la fosse avoit esté faite , ciddant que on luy deiist enterrer, et y eust esté rois se n'eust esté que ledit Sordun dist à iceluy de Sainct-Pol , (|ne en leurdicte église y avoit enterrée une eontesse de Sainct-Pol , et qu'il devoit mieux vouloir y estre enterré que en nulle aultre part , dont icelluy de Sainct-Pol fut bien content, et pria à ses Juges que sondit corps feust porté ausdicts Cordeliers.
Et est vray que après ladicte sentence ainsi déclairée appert audict deffunct de Sainct-Pol , que dit est, fut tout son procez bien au long déclairé au grand parc de ladicte court, et à huis ou vers. A u<|uel procès fut dict et déclairé de moult merveilleux et énorniescas et crismes avoir esté faits et i)erpétrez par ledict de Sainct-Pol , et en iceulx maux soy estre entretenu , continué et maintenu par long-temps, et par diverses fois. Et entre aultres choses fut dict et récité comment lesdicts de Bourgongne et de Sainct-Pol avoLcnt envoyé de la partie dlcelluy de Bourgongnc, messire Pbelippe Bouton et messire Phelippe Pot , chevaliers , et de la partie dudict connestable Hector de TEscluse par devers mon- ^ seigneur le duc de Bourbon , afOn de esmonvoir roondit seigneur de Bourbon de soy eslever et estre eontre le Roy, et soy départir de sa bonne loyauté,ausquelsfutdit pour ledit seigneur par la bouche du seigneur de Fleurac son chambellan, qu*ils s*abusoientet que ledict seigYienr airoeroit mieulx mourir que d'estre contre le Boy, et n'en eurent plus pour ceste fois. Et que depuis ce le« dict de l'Escluse y retourna de rechlef , qui dist audict monseigneur de Bourbon que ledict connestable luy mandoit par luy , que les Anglois descendroient en France , et que sans difficulté à Taide dudict connestable ils auroient et emporteroient tout le royaulme de France. Et que pour eschever sa perdition et de ses villes et pays, ledit seigneur de Bourbon voulsist estre et soy alier avec ledit de Bourgongne , et luy dist en ce faisant que luy en viendroit graut prouffit. Et où il ne le vouidroit faire que bien luy en eonvenist , et que s'il luy en prenoit mal , qu'il ne seroit pas à plaindre. Lequel mondit seigneur de Bourboa dist et respondit audit de FEscluse qu'il n'en feroit riens , et qu'il airoeroit mieulx
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estre mort et avoir perdu tout son vaillant , et devenir en aussi captivité et povreté que oncques fut Job, que de consentir faire ne estre faict (|uelque chose que ce feust , qui feust au dommaige , au préjudice du Boy , et à tant s'en retourna ledict Hector sans aultre chose faire. Et (>aravaot ces choses moodict seigneur de Bourbon envoya au Boy lesdietes lettres de séellé dudit connestable, par lesquelles a|)paroist la grande trahison dudict connestable, et plusieurs aùltres grands cas , trahisons et mauvaistiez que avoit confessées en sondict procès ledit connestable bien au long déclairées en icelluy procez, que je laisse icy pour cause de briefveté.
Et si est vérité que ledit connestable , après ce qu'il eust esté confessé et qu'il vouloit venir audit eschaffaut, dist et déclaira à sesdicts confesseurs qu'il avoit dedans son pourpoing soixante-dix demy escus d'or qu'il tira hors d'iceluy, en priant audit Cordelier qu'il les donnast et distribuast pour Dieu , et en aumosne pour son nme et en sa conscience; lequel Cordelier luy dist qu'ils seroient bien employez aux povres enfans novices de leur maison , et autant luy en dist ledict confesseur Augustin des enfans de leur maison. Et pour tous' les appaiser dist. et respondit iceluy deffunct connestable à sesdits confesseurs qu'il prioit à tous lesdits quatre con-« fesseurs que chascun en prenist la quatriesme partie, et que en leurs consciences te distribuassent là où ils verroient qu'il seroit bien employé. Et en après tira un petit anneau d'or où avoit ung diamant qu'il avoit en son doy, et pria audit pénancier qu'il le donnast et présentast de par luy à l'imaige Nostre-Dame de Paris, et le mist dedens son doy, ce que ledit pénancier promist de faire. Et puis dist encore audit cordelier Sordun : « Beau père, veez-cy une pierre que j'ay u longuement portée en mon col , et que J'ay " moullfortayméepourcequ'ellea moultgrande » vertu , car elle résiste contre tout venin , et » préserve aussi de toute pestilence, laquelle »' pierre je vous prie que portez de par moy à » mon petit-fils , auquel direz que je luy prie » qu'il la garde bien pour l'amour de moy, » laquelle chose luy promist de le faire.
Et après ladicte mort mondit seigneur le chancelier interroga lesdits quatre confesseurs , s'il leur avoit auculne chose baillée, qui luy dirent qu'il leur avoit baillé lesdits demy escus , diamant et pierre , dessus déelairez. Lequel monseigneur le chancellier leur respondit que au regard d'iceux demy escus et diamant , ils en feissent ainsi que ordonné Tavoit , mais que au regard de ladicte pierre , qu'elle seroit bail* lée au Boy pour en faire à son bon plaisir.
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* Et de ladicte exécution ainsi faicte que dit est , en fut faict un petit épitaphe tel qu'il s'ensuit (1): '
Mil quatre cens l'année de grâce.
Soixante-quinze en la grant place, A Paris que l'on nomme GrèTe.
L'an qui fut fait aux Anglois trêve.
De décembre le dix-neuf, Sur un eschaffavlt finit de neuf , Fut amené le connestable, A compagnie grant et notable , Comme le veult Dieu et raison.
Pour sa très-grande trahison.
Et là il fut décapité En cette très-noble cité.
Et après ladicte exécution ainsi faicte dudict connestable, fut le samedy vingt-troisiesme jour dudil mois de décembre , faict pul>lier à Paris à son de trompe et cry publique le désappointement des gcnéraulx maistres des monuoyes, pour les causes contenues audit mandement. Et au lieu d'eulx le Roy mist et establist quatre personnes seulement : c'est assavoir, sire Germain de Merle, et Nicolas Potier, Denis Le Breton, et Symon Ausortan (2) .Et fut ordonné que les escus d'or du Roy, qui auparavant avoient eu cours pour vingt-quatre sols parisis et trois tournois , auroient cours pour trente-cinq unzains , valans vingt-cinq sols huict deniers parisis. Et que on feroit des aultres escus d'or qui auroient ung croissant , au lieu de la couronne qui estoit es aultres escus, qui vaudi^oient trente-six unzains, du prix de yingt et six sols six deniers tournois, et des douzains neufs de douze tournois pour pièce. Et ledit jour de samedy par la permission du Roy furent alez quérir et assembler le corps qui pendu estoit au gibet de Paris de Regnault de Yeloux , et la teste qui mise estoit ab bout d'une lance es Haies de Paris, avecques ses membres attachez à quatre potences aux portes de Paris , et fut tout assemblé ensemble. Et puis furent portez inhumer et enterrer au couvent desdits Cordeliers de Paris, auquel lieu luy fut fait son service bien et honorablement^ pour le salut et remède de son ame , tout au coust , mises et despens des parens et amis dudit defTunct Regnault de Yeloux.
Et le mardy ensuivant jour de salnct Estienne après Noël, audit an 1475, fut et comparust pardevant l'ostel de ladite ville de Paris, un chevalier Lombart , nommé messire Boufille , qui avoit esté defGé d'estre combatu à oultrauce en lice de pié , par ung aultre chevalier natif du
(i) On trouve dans les recueils de Tabbé Le Grand • nne Jongne complainte sur la mort do connétable.
(^ Ai4oraiid ou Aosoran.
royaulme d'Arragon, qui audit Jour y devoit comparoir , mais il n'y vint point. Et pour avoir contre luy tel deffaut que de raison par ledit Boufille, s'en vint par devers le conte de Dampmartin illec ordonné juge de par le Roy de la question d'entre lesdictesdeux parties. Et vint en icelle place ledit Boufille tout armé de son barnois , et en l'estat qu'il devoit combatre , sa hache au poing, et devant luy faisoit porter son enseigne, et avoit trois trompettes , et après luy avoit plusieurs serviteurs , dont l'ung luy portoit encores une aultre hache d'armes. Et après qu'il eut ainsi parlé audict de Dampmartin et faict sadicte requeste , Il se retrahit et s'en retourna en son hostellerie , où pend l'enseigne du grand Godet , près dudict hostel de la ville.
Et le jeudy vingt-huictiesme jour de décembre, audict an 1475 , environ l'heure de six heures de nuict, monseigneur d*Alençon, dont est parlé devant , et qui avoit esté longuement détenu prisonnier audit chasteau du Louvre , en fut mi« dehors par la permission du Roy, qui octroya à ses gardes (|ue on le mIst en ladicte ville en ung hostel de bourgeois, où ils verroient estrc bon , et il fût mené loger en l'ostel feo maistre Michel de Laillier , et y estoient à le mener dudit Louvres jusques audict hostel , ledlct sire Benys Hesselin , Jacques Hesselin , son frère 9 sire Jehan de Harlay, chevalier du Guet, et autres personnes en armes , et devant ledit seigneur estoient portées quatre torches.
Au mois de janvier ensuivant, dudit an 1475, furent publiées à son de trompe par les carrefours de Paris les lettres patentes du Roy nostre sire, qui oontenoient comme de toute ancienneté 11 avoit esté permis aux rois de France par les Saincts Pères Papes, que de cinq ans en cinq ans ils peussent faire assemblée de tous les prélats du royaulme de France , pour la réformation et affaires de l'Eglise , ce qui de long-temps n'avoit esté fait : pour laquelle chose et aussi que le Roy voulant les droits de l'Eglise estre gardez et observez , Toult et ordonna qu'il tiendroit le concile de l'Eglise en la ville de Lyon , ou aultre lieu près d'iliec, pourquoy il vouloit, mandoit et ordonnoit , que tous archevesques , évesques, et aultres constituez en dignité, feussent résidens chacun en leurs bénéfices , et s'y en afassent demourer, pour estre tous prests et appareillez à aler où ordonné leur seroit , et où Ils n'aurolent ce fait dedens six nnois après ladicte publication , que tout leur temporel feust saisi et mis en la main du Roy. Et après ledit cry, fût fait derechief publier comme de piéça le Roy pour luy subvenir à aucuns ses affaires, et pour la nécessité de son royaulme , eust mis et or-
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donné ung escu à estre levé et payé sur chascane pipe de vin à mener dehors du royaulme et qui en seroit tirée, et de toutes aultres denrées à la valeur, qui par aucuns temps avoit esté délaissée à cueillir. Lequel ayde d'un escu sur chacune pipe de vin seulement et non point sur aultre marchandise , fut de rechief mis sus par tontes les extrémitez de ce royaulme. Et à ce faire et recueillir furent commis maistreEaurens Herbelot, conseiller dudit seigneur, et Denys Chevalier, jadis notaire au Chastellet de Paris, nonobstant que de ceste mesme charge le Roy y avoit pièça ordonné maistre Pierre Jouvelin , correcteur des comptes , qui de ce eu demoura deschargé.
Au mois de febvrier audit an 1475 , le Roy q«i estoit à Tours et à Amboise,s'en partit pour aler au pays de Bourbonnois et d*Au vergue , et de là s'en ala faire sa neufvaine à Nostre-Dame 'du Puy, et de là en Lyonnois et au pays du Dauphiné. Et kiy estant audit lieu du Puy eut nouvelles que les Suisses a voient rencontré le duc de Bourgongne et son armée , qui vouloient entrer audit pays de Suisse. Et comment ils avoient rué jus ledit de Bourgongne, et tué des gens de son armée, bien de seize à dix-huict mil hommes , et si gaignèrent toute son artillerie par la manière qui s'ensuit. Après que le duc de Bourgongne eut prins Gransson où il y a ville, il s'en ala au long du lac de Verdon (l), en tirant devers Fribourg , et trouva moyen d'avoir deux chasteaulx qui sont sur les montagnes à l'entrée de Saxe (2) ; mais les Suisses qui bien seavoient sa venue, et la prise qu'il avoit fait desdicts deux chasteaux , et dudit Gransson , s'approuchèrent. Et le vendredy au soir devant lejour des brandons, trouvèrent iceulx Suisses moyen de enclore lesdits deux chasteaux en façon telle que ceulx qui estoient âedens n'en pouvoient saillir , et 'mirent leurs embusches entre et assez près desdits deux chasteaux en ung petit bois près de là où les Bourguignons avoient mises leurs batailles. Et le lendemain ensuivant veille desdicts brandons au bien matin , ledit duc de Bourgongne passa avecques ses gens et son artillerie. Et incontinent qu'il fut passé lesdits Puisses qui n'estoient que environ de quatre à six mil coulevriniers , et tout à pied , qui se prindrent à tirer et bouter le feu dedans leurs bastons, dont ils firent tel et si bon bruit , que leschefe de l'avantgarde dudit de Bourgongne y furent tuez, et ainsi tourna en fuite toute ladicte
{i) OudeNeuf-Châtel.
(2) Suivant le manuscrit : Soixe.
(3) Elle se nommait Louise.
avantgarde. Et tantost après chargèrent lesdits Suisses si estoit que la bataille tourna en fuite. Et nonobstant ce que iedict de Bourgongne fist son pouvoir de ralier ses gens pour résister à la f^u-eur desdits Suisses, finalement luy fbt force de tourner en fuite , et s'en eschappa à grant peine et dangier de sa personne , et luy cinquiesme en chevauchant et fuyant sans arrester , et souvent regardoit derrière luy vers le Heu où fut faicte sur luy ladite destrousse , juaques à Joigne , où il y a huict grosses lieues, qui en valent bien seize de France la jolie, que Dieu saulve garde. Et y furent mors à ladicte rencontre la plus part de^ capitaines et gens de renom de l'arme dudit de Bourgongne. Et y Ait faicte ladicte destrousse le samedy deuxiesme Jour de mars audit an 1475, où il y eut grand meurdre fait desdits Bourguignons. Et après ce que ledit de Bourgongne s'en fut ainsi honteusement tay que dit est^ et qu'il eust perdu toute son artillerie, sa vaisselle et toutes ses bagues, lesdits Suisses reprindrent lesdiets deux chasteaulx , et firent pendre tous les Bourguignons quidedens estoient. Et aussi reprindrent tes villeetchastel de Gransson, et firent despendre tous les AUemans que ledit de Bourgongne y avoit fait pendre,qui estaient en nombre cinq cens et douze, et les firent mettre en terre saincte. Et puis fii*ent pendre les Bourguignons qui estoient dedens ledit Gransson es mesmes lieux et des licols dont ils avoient pendu lesdits Ailemans en Suisses.
Audit mois de mars et audit an 1 475 , le Roy^ qui avoit envoyé monseigneur de Beau- Jeu avecques grant quantité de gens de guerre assiéger mondit seigneur le duc de Nemours qui lors estoit à Cariât en Auvergne , se mist et rendit mondit seigneur de Nemours es mains de mondit seigneur de Beau- Jeu qui le amena par devers le Roy, estant lors an pays du Dalphiné et Lyonnois. Et fut ledit de Nemours de l'ordonnance du Roy mené prisonnier au chasteau de Vienne. Et durant ce qu'il Ait ainsi assiégé au chasteau de Cariât , madame sa fenuné (3) , fille de Charles d'Anjou , comte du Maine , accoucha d'enfant en iceluy lieu de Cariât. Et tant par desplaisance de sondit seigneur et mary que dudit mal d'enfant, ala de vie à trespas, dont ce fût grant dommage , car on la tenoit bien bonne et honneste dame. Et après ces choses fût mené ledi^ seigneur de Nemoun^ à Pierre- Assise-lez-Lyon.
Au mois d'apvril audit an , le conte de Cambobache Lombart ou Millenois, qui avoit la conduicte de deux cens lances de Lombardie qu!il avoit amenées audit duc de Bourgongne, luy tenant le siège devant la ville de Nux , et
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qui depuis s'estoit trouvé avec ledit de Bour- «îongne à la destrousse sur luy faite près de Gransson , se partit ledit de CaailK)l)aclie dudit de IkMirgongne^et ala par devers le due de Bretaigne duquel il se disoit estre parent (i), et faignant par luy d*alcr en pèlerinage à Sainct- Jaaiues en Galice, le(|uel duc de Bretaigne le recueillit très-bien et luy donna de l'argent. Et illec ledit Carabobaclie disoit dudit de Bourgongne qu'il estoit très-cruel et inhumain, et que en toutes ses entreprises n'y avoit point d'effect, et ne faisoit que perdre temps, gens et pays par ses folles obstinations.
Au mois de raay ensuivant Tan 1476, et après la rencontre sur ledit Bourguignon faite par lesdits Allemans près dudit Gransson, ledit de BourgongnedéIiI>érade poursuivre et continuer sa poursuite sur et aleucontre desdlts Allemans, et d'aler devant la ville de Strasbourg y mettre le siège , laquelle cliose bonnement il ne pouvoit faire sans avoir ayde et secours de gens, et aussi avoir argent de «es pays. Et à ceste cause y envoya son cliancelier nommé maistre Guillaume Gonnct , et autres déléguez avecques luy, jusques au nombre de douze , en aucuns de ses pays et villes pour leur dire et remonstrer la destrousse ainsi sur luy faicte par lesdits Allemans ou Suisses. Et que nonobstant icelle son intention estoit de tirer avant , et estre vengié desdits Suisses, pour lesquelles choses luy falloit avoir argent et gens, et qu'ils luy voulsissent ayder du sixiesme de leur vaillant , et de six hommes, l'un puissant de porter arnois; auxquels douze ainsi déléguez de luy que dit est , fat rendue et faicte responce par les babitans de Gant, Bruges, Brucelles , l'Isle-lez-Flandres et aultres, que au regard dudit de Bourgongne ils le réputoicnt leur vray et naturel seigneur, et que pour luy feront toute leur possibilité. En disant par eulx que se il se sentoit aucunement empressé desdits Allemans ou Suisses , et qu'il n'eust avecques luy assez de gens pour s'en retourner franchement en ses pays , qu'il le leur fist assavoir, et qu'ils exposeroient leurs corps et leurs biens pour l'aler quérir pour le ramener saulvement ensesdils pays; mais que pour faire plus de guerre pour luy, n'estolent point délibérez , de phis hiy ayder de gens, ne d'argent.
Slirant ces choses le Boy demoura à Lyon felsant grant chière , et vint par devers luy le roy de Cecille, son oncle, auquel il flst moult beau recueil à l'arriver par devers luy audit lieu
(l) Il éiait de la maison de Monlfort-rAmaury, alliée k celle de Bretagne.
(f) Le 13 Juin était tm jeudi.
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de Lyon , et luy mena voir la foire qui estoit audit' lieu, avecques les belles bourgeoises et dames dudit Lyon. Aussi y \ inl et arriva ung cardinal, nep\eu du Pa|>e, qui avoit fait aucuns excezen A \ ignon contre le Boy et monsetgneur Tarchevcsffue de f.yon, légat de Avignon. Lequel cardinal demoura par long-temps autour du Boy avant que de luy peust a\oir son expédition. Et puis tout ledit débat fut appointé entre (e Roy, ledit lôgat d'Avignon et ledit cardinal.
Audit temps le roy de Cécile apoincta , voulut et accorda avecques le Ro)^ (|ue après sa mort sa conté de Provence relourneroii de plain droit au Boy, et seroit unie à la Couronne. Et en ce faisant, la royne d'Angleterre, fdie dudit roy de Cécile , veufve du feu roy Henry d'Angleterre, qui estoit prisonnière audit Edoûart , fat par le Boy racheptée, et |)Our sa rançon en paya audit Edoûart cinquante mil escus d*or. Et à ceste cause ladite royne d'Angleterre céda et transporta au Boy tout le droit qu'elle pouvoit avoir en la conté de Provence , moyennant aussi certaine pension à vie que le Boy luy bailla par chacun an , durant le cours de la vie d'icelle royne seulement.
En ce temps, le samedy treiziesme (2) jour da moysdejuing (476, le séneschal de Normendie, conte de Maulevrier, fils de feu messire Pierre de Brézé, qui fiit tué à la rencontre de Montlehéry. Lequel monseigneur le séneschal qui s'en estoit aie à la chasse près d'ung villaige nonuné Bouvres-les-Dourdan (3), à luy appartenant , et avecifues luy y avoit mené madame Charlote de France sa femme, fille naturelle dudit feu roy Charles et de damoiselle Agnès Sorel. Advint par maie fortune, après que ladite chasse fut faicte , et qu'ils furent retournez au soupper et au giste audit lieu de Bouvres, ledit séneschal se retrahit seul eu une chambre pour illee prendre son repos de la nuict, et pareillement sadicte femme se retrahit en une autre chambre. Laquelle mené de lescherie (4) désordonnée , comme disoit sondit mary, tira et mena avecques elle un gentil-homme du pays de Poictou , nommé Pierre de La Vergne, lequel estoit veneur de la chasse dudit séneschal , et lequel elle fist coucher avecques elle, laquelle chose fut dicte audit séneschal par un sien servltear et maistre d'hostel, nommé Pierre l'apoticaire. Lequel sénesclial incontinent print son espée et vint faire rompre l'uys où estolent lesdits dame et veneur, lequel de La Vergne il trouva en che-
(3) Ce village est situé à une deml-lleuc d'Anet. (1) Débauche, 1it)ertinage.
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mise et pourpoint, auquel il bailla de son espée dessus la teste et autravers du corps , tellement qu'il le tua. £t ce fait s'en ala en une chambre où retraict au joignant de ladictc chambre il trouva sadite femme mucée dessous la couste(l) d'ung lict où estoient couchez ses enfans, laquelle il priut et tira par le bras à terre. Et en la tirant abas luy bailla de Indicte espée parmy les espaules , et puis elle descendue à terre et estant à deux genoulx , luy travei*sa ladiete espée parmy les mamelles et estomach , dont incontinent elle ala de vie à trespas , et puis l'envoya enterrer en l'abbaye de Coulons, et y llst faire sou service. Et ledit veneur fist enterrer en ung Jardin au joignant de l'ostel où il avoit esté occis. •
En après le Roy estant à Lyon, qui auprès de illec avoit grant quantité de son armée, eut cei*taines nouvelles que le duc de Lorraine, qui estoit au pays de Suisse avec les Suisses, Barnes (3), Alemans et Lorrains pour déconûre ledit de Bourgongne, qui par folle obstination et oultrecuidance estoit entré audit pays de Suisse , et aveccjues luy mené grande quantité d'artillerie, de gens de guerre et marchands suivans son ost qu'il avoit parqué et mis en forme de si^e devant une petite ville dudit pays de Suisse nommée Morat.
Et le samedy vingt-deuxiesme dudict mois de juing audit an 1476 , environ Teure d'entre dix et onze eures du matin , ledit duc de Lorraine , accompagné comme dit est , s'en vint assaillir ledict de Bourgongne en sondit parc. Et de prime venue iceluy de Lorraine et sadicte compagnie desconflt toute l'avant-garde dudit de Bourgongne, qui estoient douze mil combattans et mieulx , dont avoit la charge et conduicte noonseigneur le conte de Romont qui bien à grant haste trouva moyen de soy saulver, et mettre en fùitte luy douziesme. Et puis se bouttèrent les gens de guerre estaus dedens ledit Morat avecques les autres de ladiete armée de mondlt seigneur de Lorraine dedens le parc dudit de Bourgongne , où ils tuèrent tout ce qui y fut trouvé et sans misériCOi*de aucune. Et fut ledit Bourguignon contrainct de se retraire avecques ung peu de gens de guerre de son armée qui se sauvèrent. Et depuis sondit parc s'enfuit sans arrester, souvent regardant derrière luyjosques à Joigne qui est bien distant dudit lieu où fut ladiete desconfiture de quinze à seize lieues françoises; et illec perdit tout son vaillant qui y estoit, comme or, argent, vaisselle, joyaulx,
(I) Coi|iite du coaéte : lit de plume, matelas.
tapisserie, toute son artillerie; tentes, paveillons, etgénérallement tout ee qu'il y avoit amené ; et après ladite desconfiture lesdits Alemans et Suisses considérant le gi*ant service à eulx fait par ledit de Lorraine , luy donnèrent et délivrèrent toute ladiete artillerie et parc dudit de Bourgongne, pour le récompenserdesonartillerle qu'il avoit perdue audit lieu de Nancy, que iceluy de Bourgongne par violence et \onloir désordonné sans aulcun tiltre avoit prinse et emportée hors d'icelle ville. Et en ladiete desconfltuitî moururent vingt-deux mil sept cens hommes qui y furent trouvez morts , tant dedens ledit parc que dehors, par le rapport fait des héraulx et poursuivans qui pour ladite estimation faire se transportèrent audit lieu. Et après ladiete desconfiturc ainsi faicte que dit est , lesdits de Lorraine et Suisses firent leur suite après ledit de Bourgongne, et tuèrent depuis plusieurs aultres Bourguignons qui aussi se retiroient audit lieu de Joigne , et puis firent bouter les feux et destruire toute la conté de Romont en Savoye où ils tuèrent tout ce qui y fut par eulx trouvé et sans miséricorde aucune.
Après ces choses ainsi faictes ledit seigneur de Lorraine se retrayt à Strasbourg audit pays de Suisse, et d'illec après s*en partit à tout quatre mil combatans de ladiete armée, et ala mettre le siège devant sa ville de Nancy, où dedens estoient bleu de mil à douze cens combatans pour ledit de Bourgongne , lequel siège il mist et ordonna devant ladiete ville de Nancy. Et après qu'il eut ce fait s'en retourna audit lieu de Suisse, et depuis revint audit siège ledit seigneur de Lorraine à tout grant quantité d'aultrts gens de guerre.
Eo après le Roy, qui par long-temps s'estoit tenu à Lyon et illec environ, s'en retourna au Plessis-du-Parc-lez-Tours où estoient la Royne et monseigneur le Dauphin , où il séjourna un peu de temps , et puis s'en nia rendre grâces à nostre Dame-de-Behuart de ce que ses besoignes s'estoient bien portées durant sondit voyage dudit lieu de Lyon , et si envoya argent en plusieurs et divei*s lieux où est révérée la bénoiste et glorieuse Vierge Marie. Et en aultres lieux donna et' envoya à nostre Dame-de-Ardenbourg en Flandres douze cens escus d'or, et en soy retournant dudit Lyon , fist venir après luy deux damoiselles dudit lieu Jusques à Orléans, dont l'une estoit nommée la Gigonne, qui aultrefois avoit esté mariée à un marchant dudit Lyon , et l'autre estoit nommée la Passe-Fil- *
{2) Bernois.
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hm (I), femme aussi d'un marchant dadil Lyon, nommé Anthoioe Bourcîer. Et pour Tonnesteté desdites deax femmes, leur flst et donna le Roy de grans biens y car il maria ladicte Gigonne à nng Jeune fils natif de Paris, nommé Geuffroyde Gaulers. Et pour ledit mariage donna argent et des offices audit Geuffroy.Et au mary deTasse- Fillon donna l'office deconseillier en sa chambre des comptes à Paris, au lieu de maistre Jehan de Reillac auquel pour ceste cause elle Ait ostée. Et puis laissa la conduicte desdites deux femmes à les amener à Paris dudit lieu d'Orléans à damoiselle Ysabeau de Gaulers, femme de maistre Phelippe Le Bègue , correcteur en la chambre des comptes à Paris. En après le Roy s'en ala dudict lieu d'Orléans à Amboise et à Tours, par devers laRoyneet monseigneur le Dauphin, et depuis en pèlerinage à Nostre-Dame-de- Behuart, et aultres saincts lieux ; et après s'en retourna audit Plessis-du-Parc et aultres lieux voisins.
En après ladicte desconûture faicte desdfts Bourguignons audit lieu de Morat, et que le siège eut esté ainsi mis devant ledit Nancy que dit est, par ledit seigneur et duc de Lorraine , fut icelle ville remise en ses mains , et s'en alèrent lesdits Bourguignons estans dedens par composition , eulx et leurs biens saufs. Et après ce que ledit seigneur de Lorraine eut ainsi recouvré sadicte ville de Nancy, et de nouvel avltaillée, et mis gens pour la garde d'icelle , ne demoura pas uug mois après que ledict duc de Bourgongne qui s'estoit relralct en une ville nommée Rivières, qui est près de Salins en Bourgongne, et qui a voit assemblé et fait amas de gens le plus qu'il avolt peu , s'en vint de re- ^hief mettre le siège devant ladicte ville de Nancy. Et d'autre part s'en ala ledit duc de Lorraine audit pays de Suisse pareillement faire son amas de gens pour revenir secourir ses gens dudit Nancy et lever ledit siège.
Après ces choses le roy de Portugal , qui prétendoit à luy apartenir les royaulroes de Léon etCastlIle, ensemble toutes les Espaignes, a cause de sa femme , se partit de sondit royaulrae de POitugal , et vint descendre es marches de France , et puis vint à Lyon , et de R à Tours par devers le Rby, pour luy requérir aide et secours de gens , pour luy aider à recouvrer lesdits royaulmes. Et fut receu du Roy moult bé-
(1) Les yen suivanU de Marot nous apprenneui que Passe-Flllon avait donné son nom à une nouvelle coirTure:
Linge blanc, ceinture houpée.
Le chaperon fait en poupée.
Les cheveux en Passe-Flllon, Et rœil gay en csmérlUon.
nignement et honnorablement , et après ce qu'il eust esté audit lieu de Tours par certaine espace de temps , où il fut fort festoyé et entretenu de plusieurs seigneurs et nobles hommes estans avec le Roy et tout aux coûts et despens du Boy. Ledit roy de Portugal print congé du Roy, et s*en vint à Orléans où il luy fut fait honneste recueil , et après s'en partit dudit Oriéans et vint en la bonne ville et cité de Paris , dedeos laquelle il fit son entrée , et y arriva le samedy vingt-troisiesmejour de novembre 1476, environ l'heure d'entre deux et trois heures après midy, et y entra par la porte Saînct-Jacques. Et pour aler au-devant de luy et le recueillir aux champs jusques au moulin à vent, yrfurent tous les estats de Paris , et par ^rdre , en honnestes et riches habits , tout ainsi que ce eust esté pour faire l'entrée du Roy.ït premièrement yssirent hors Paris pour aler à luy, les prévost des roarchans et eschevins de ladicte ville , qui pour ladite venue furent vestus de robes de damas blanc et rouge , fourrées de martres , lesquels estoient accompaignez des bourgeois et officiers de ladicte ville. Et après y fut aussi messire Robert Destouteville, prévost de Paris, qui estoit accompagné de ses lieutenans civil et criminel , et tous les officiers du Roy et praticiens du Ghastelet, qui se y trouvèrent en grand nombre et honnestes habits.
Et après y vint monseigneur le chancelier Doriolle, messeigneurs les présidens et conseilliers de la cour de parlement, les conseillers et gens des comptes , les généraux sur le faict des aydes et monnoyes et du trésor, avecques grant quantité de prélats , évesques et arcévesques , et aultres notables hommes , en moult grant ^ honneste nombre. Et ainsi accompaigné que dit est fut mené et conduit Jusques à la porte Sainct- Jacques , où illec en entrant par icelle dedens ladicte ville trouva de rechief lesdits prévost des marchans et eschevins, qui lui présentèrent ung moult beau poisie ou ciel, qui estoit armoyé par les costés aux armes du Roy , et au milieu y estoient les armes d'Espaigne,- et puis se bouta dessoubs icelluy poisie. Et luy estant ainsi dessoubs , vint et fut conduit jusques à Sainct-Estienne-des-Grès , où il trouva là les recteur , supposts et bédeaulx de l'université de Paris, qui proposèrent devant luy sa bienvenue. Et ce fait s^en vkit jusques en Téglise de Paris, où il fut receu par le prélat d'icelle moult honorablement. Et après son oraison faicte s'en revint au long du pont Nostre-Dame , et trouva à l'entrée du Marché-Palu cinquante torches allumées , qui le conduisirent autour dudit poisie.
Et au bout dudit pont Nostre-I>ame,àrendroit
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de la maison d*iin eoastorier nommé Motin , y fut trouvé ung grand eschaffaait où estoient diirers personnaiges , (fui estoient ordonnés pour sadite venue. Et d'illec s'en ala descendre en son logis , qui luy fût ordonné en la rué des Prouvaires, en l'Iiostel de maistre Laurens fierbelot , marchant et lx>urgols de ladite ville, oà il fut bien recueilly. Et là luy Airent faits plusieurs beauU présens , tant de ladicte ville que d'ailleurs, et y jfùt voir tous les l)eaulx lieux et estats de Paris. Et premièrement fut mené en la court de parlement, qui fort triompha à ce Jour de sadite venue : car toutes les chambres y furent tendues et parées , et en la grant chambre y trouva monseigneur le chance* Jier Doriolle, messeigneurs les présidens, prélats , conseillers et autres officiers , tous honnestement vestus. Et devant luy y fut plaidoyé et publié une matière en r^alle par maistre François Hasié , archidiacre de Paris et advocat du Roy en ladicte court , et contre luy estoit pour advocat maistre Pierre de fireban, advocat en ladicte court et curé de Sainct-Eustace , lesquels deux advocats il faisoit moult bel oyr. Et après ladicte plaidoirie luy furent monstrées les chambres et lieux de ladicte cour. Et par aultres journées fut en la grant salle de i'ostel de l'évesque de Paris , pour illec veoir faire un docteur en la faculté de théologie , et après ala voir le Chastellet , les prisons et chambres , qui toutes estoient tendues, et tous les officiers ehascun en son estât vestus de beaulx et honnestes habits. En après le dimenche, premier Jour de décembre audit an 1476, alèrent passer pardevant son logis toute l'université de Paris , et toutes les facultez et subgets d'ieelle, et puis s'en vindrent chanter une grant messe à Sainct- Germain-rAuxerrois, et par tout où il aloit par ladite ville estoit mené et conduit par monseigneur de Gaucourt, lieutenant du Roy audit lieu de Paris , qui luy donna en sa maison ung moult l)eau et riche soupper où y furent grant nombre de gens notables d'icelle ville , tant hommes que femmes, dames, damoiselles et autres.
Audit mois d'octobre advint à Tours que ung npmmé Jehan Ron, natif du pays de Galles, qui avoit belle pension du Roy, et qui l'avoit marié à une femme de Mante qui avoit bien du sien , conspira par Tenhortement du duc de Rourgongne, comme il confessa, de empoisonner et mettre à mort monseigneur le Daulphin, aisné fils du Roy. Et pour ledit cas qu'il confessa estre vray, fut condempné par le prévost de I'ostel du Roy à estre décapité. Et en le voulant exécuter luy fut demandé par ledit prévost à'il vouloit
plus rien dire , lequel respondit que non , sinon que pleust au Roy d'avoir sa femme et ses enfans pour recommandés. Et alors luy fust dit par ledit prévost qu'il choisist de deux choses l'une : c'est assavoir, de mourir ou d'avoir les yeulx crevez. Lequel choisit d'avoir les yeulx crevez , ce qui luy fut fait faire par ledit prévost , et puis fut délivré à sa femme, laquelle le Roy voulut qu'elle eust la pension de sondit mary durant sa vie.
Au mois de décembre audit an 1476, feste de Sainct- Jehan es festes de Noël, advint par maie fortune que le duc de Milan (l) fut tué et meurdry par ung gentil-homme du pays , qui ledit Jour en faingnant de vouloir parler à luy dedens la grant église dudit Milan , où il se pourmenoit avecques une ambassade qui étoit venue par devers luy, vint secrettement lui l>outer ung Cousteau parmy la fente de sa robbe dedens le petit ventre , où le mist soubdainnement par trois ou par quatre fois , et sans dire mot cheyt soudainement à terre tout mort ; et Ait fait ledit meurdre pour raison de ce que ledit gentilhomme , ses parens et amis avoient mis et employé tout leur vaillant pour payer le vaccuit d'une abbaye pour l'un de leurs parens , auquel ledit dqc de Milan l'avoit ostée pour la bailler à un aultre : et pource qu'il ne voulut délaisser et en souffrir Jouyr leurdit parent, icelluy gentilhomme après ce qu'il eut de ce fait plusieurs requestes audit duc de Milan y qui ne luy vouloit accorder, flst et commist ledit homicide à la personne dudit duc de Milan dedens ladicte église. En laquelle aussi incootinant ce fait fut tué et meurdry, et un aultre de ladicte ville qui acoompaignoit ledit gentil-bomme, qui aussi avoit délibéré de tuer ledit duc de Milan, pour ce qu'il luy détenoit et maintenoit sa femme, contre son gré et voulenté, estant avecques luy, et par la sentence des nobles dudit pays, des Juges et aultres nobles personnes dudit Milan , fut dit et délibéré que tous les hommes , femmes et enfans du costé et ligne de icelluy gentil-homme , et celui de sadicte compaignie, quelque part qu'ils seraient trouvez, seroient tuez et meurdris , et leurs maisons et seigneuries démolies et gettées par. terre et arrasez , mesmement les arbres portans fruicts à eulx appartenans desracinez et mise la racine dessus, ccqui fut fait
Audit mois de décembre 1476, mourut et ala de vie à trespas madame Agnez de Rourgongne, au chasteau de Moulins en Rourbonnois, laquelle en son temps eut espousé feu prince de très- Ci) Galéas Marie.
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noble mémoire monseigneur Charles, en son vivant duc de Bourbonnois et d'Auvergne, dont est Issue très-noble et très honneste lîgniée, tant masies que femelles, comme très-bault, excellent et puissant prince monseigneur Jehan duc de Bourbonnois et d'Auvergne, qui espousa très-excellente princesse madame Jehanne de France, fille aisnée du bon roy Charles septiesme de ce nom , monseigneur Loys, seigneur de Beaujeu , qui mourut jeune , monseigneur Charles, arche ves(fue et conte de Lyon, primat de France, cardinal de Bourbon, monseigneur Pierre de Bourbon , seigneur de Beaujcu , (jul espousa Taisnée fille du roy de France , Louis fils dudit feu roy Charles , monseigneur Tarchevesque du Liège, Jacques, monseigneur de Bourbon qui mourut à Bruges, madame Jehanne qui fut espousée au prince d'Oronge , seigneur d'Arlay, madame Marguerite , femme de Phelippe, monseigneur de Savoye, seigneur de Bresse, et laquelle défuncte dame vesquit sainctement et longuement, et à son trespas ftit fort plaint et ploré de tous ses enfans , parens , serviteurs et amis, et de tous aultres habitans esdits pays de Bourbonnois et d'Auvergne , en bénoist respos gise son ame. Elle gist en l'église de Souvigny.
Et après que ces choses eurent esté ainsi falotes que dit est ^ le due de Bourgongne qui avoit mis le siège devant la ville de Nancy en Lorraine , pour icelle avoir comme devant avoit eue , mit les gens qui estoient dedans icelle ville pour ledit duc de Lorraine en telle nécessité qu'ils n'avoient plus que menger, et par grant contraincte de famine estoient ceux de dedans mis en composition d'eux rendre es mains dudiet duc de Bourgongne. Le dimenche veille des Bois , cinquicsme Jour de Janvier audit an 1 476 , vint et arriva ledit monseigneur de Lorraine , accompaigné de douze à quatorze mil Suisses , Aleiçans et aultres gens de guerre , pour lever ledit siège, combatre ledit de Bourgongne , et recouvrer ledit Nancy , dont en advint ce qui s'ensuit : c'est assavoir cpie quatre Jours avant la Journée et venue dudict de Lorraine devant Nancy, qui fut le dimenche veille des Boys , cinquicsme jour de janvier 1476, le conte de Campbasts, le sire Ange et le seigneur de Montfort laissèrent le duc de Bourgongne et l'abandonnèrent en sondit parc. Et le mercredy de- ^tmt la bataille ou journée, iceluy conte de Campbasts en emmena bien avecques luy neufvingts hommes-d'armes , et le samedy ensuivant, les deux aultres capitaines dessus nommez en emmenèrent bien six-vingts hommes-d'armes, qui tous vouloient estre François ; mais on dis-
simula de les recevoir pour la trêve, et fut ordonné par plusieurs et diverses personnes â qui ils s'adressèrent , qu'ils s'en iroient en Lorraine : laquelle chose ils firent, réservé une partie qui demoura i)our garder Condé, qui est une place sus la rivière de Mezelle , par où tous les vivres dudit duc de Bourgongne passement , qui venoient du val de Mets et du pa^'s de Luxembourg, et s'en tira ledit seigneiu* de Campl)a8ls devers monseigneur de Lorraine , et l'adveftit de tout le fait dudit de Bourgongne , et incontinent s'en retourna luy et ses gens audit lieu de Condé , qui n'est que à deux lieues dudit lieu de Nanc}'. Et ledit jour de samedy quatriesme Jour dudit mois de janvier , ledit monseigneur le duc de Lorraine arriva à Sahict- Nicolas de Varengeville et les Suisses avec luy, qui bien estoient dix mil cinq cens de vray com'pte fait, et d'aultres Alemans y avoit beaucoup, sans les Lorrains et aultres gens de guerre.
Et le dimenche ensuivant , cinquicsme jour dudit mois, environ huict heures du matin, désemparèrent et partirent lesdits seigneurs de Lorraine et de Suisse, et vindrent à Neufville, et oultre ung estang près d'illec firent leurs ordonnances , et en effoct lesdits Suisses se mirent en deux bandes, dont le conte d'Abstain et les gouverneurs de Fribourg et de Zuric avoient l'une, et les ad vouez de Berne (1) l'autre, et environ midy marchèrent tous à une fois; c'est assavoir , une bande devers la rivière, et l'autre tout le grant chemin à venir devers ledit Neufville audit Nancy. Ledit duc de Bourgongne s'estoit jà mis hors de son parc et en bataille, et au devant éti» devers luy y avoit ung ruisseau qui passe à une maladerle nommée la Magdclaine, et estoit ledit ruisseau entre deux fortes bayes des deux costez, entre luy et lesdits Suisses. Et sur le grant chemin par où venoient l'une des bendes d'iceulx Suisses, avoit ledit duc de Bourgongne fait asseoir tout le plus fort de son artillerie. Et ainsi que les deux bandes roarcholent et qu'elles furent à un grant traict d'arc des Bourguignons, l'artillerie dudit duc de Bourgongne deschargea sur iceux Suisses , et y fist quelque donunaige. Laquelle bande des Suisses laissa ledit chemin et tira au-dessus vers le bois, et fist tant qu'elle fut au costé dudit due de Bourgongne, au plus hault du lieu.
En faisant ces choses ledit duc de Bourgongne fist tourner ses archiers , qui tous estoient à pié devers iceulx Suisses , et ordonna deux
(i) DaDS le maûascril il y a de Berne et de Terne ; peat-étreqac ce dernier mot est pour Tésin.
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€sles de ses hommcs-d^arroes pour batailler, dont en Tune estoit Jacques Galiot, capitaine italien, et à l'autre estoit le souverain de Flandres , nommé messire Josse de Lalain (l). Et si tost que tesdlts Suisses se trouvèrent au-dessus et au costé dudit duc de Bourgongne, tout à ung coui) se tournèrent le visaige vers luy et soi\ armée , et sans arrester , marchèrent le plus impélueusèment et oi-gueilleusement que jamais gens firent. Et à l'approucher pour Joindre descbargèrent lenrs coulevrines à main , et à ladite descharge , qui n*estoit pas des généraulx de ilnances (2), tous les gens de pié dudit de Bourgongne se mirent en fuite. La beude desdits Suisses qui estoient devers la rivière marchèrent quant et quant celle dudit Galiot et de ceux qui estoient avecques luy^ et frappèrent lesdits Suisses dedens eulx tellement qu'ils furent in* continent deffaits. L'autre esle desdits Bourguignons tourna pareillement sur l'autre bende desdits Suisses , mais ils les recueillirent bien ; et si tost que lesdits gens dudit duc de Bourgongne qui estoient à pied se mirent en fuite, tous ses gens de cheval picquèrent après « et tirèrent pour passeï* au pont de Bridores, à demie lieue de ISnney , qui estoit le chemin à tirer vers Tbionville et Luxembourg. Et lequel pont ledit conte de Combasts (3) avoit empesché, et y estoit luy et ses gens , et aultres gens-d'armes tous en armes, et avoient fait mettre des chariots an travers dudit pont. Et ainsi que la foule desdits Bourguignons y arrivoit, trouva illec empeschement , monseigneur de Lorraine et ses gens qui la suivoient au dos , et pource que on gardoit ledit pont et qu'il estoit bastille, lesdits Bourguignons furent contraints de eux jetter au guez de la rivière. Et là fut la grant déconfiture et plus la moytié que au champ de la bataille, car ceulx qui se gettoient en l'eauë estoient incontinent tuez par lesdits Suisses qui y viudrent, et ceux de l'autre partie se noyoient eulx-mesmes, et tout le demeurant fut mort ou prins, et bien peu s'en sauva.
Et aucuns quant Ils virent i'embusche dudit pont se tirèrent vers le bois , et là les gens du pays si les suivoyent et les prenoient et tuoient, et à quatre lieues environ on ne trouvoit que gens morts par les champs et chemins, et dura la chasse sur lesdits Bourguignons Jusques à plus de deux heures de nuict , que monseigneur de Lorraine s'enquist par tout et de tous costez
(i) Josse de Lalain , qui fat depuis chevalier de la Toison-d'Or, nommé scayerainde Flandres, parce qa*il en éuit bailli souverain.
(9) Jeu de mot fondé sur ce que les receveurs gêné-
qu'estoit devenu ledit duc de Bourgongne, et s'il en estoit fouy, ou s'il estoit pris; mais à l'heure n'en furent sceuës aucunes nouvelles , et tout incontinent après fut envoyé par ledit de Lorraine homme propre et exprès en la ville de Mets, par devers un homme qui estoit nommé Jehan Dais , clerc de ladicte ville de Mets, pour sçavoir sf ledict duc de Bourgongne estoit point passé, et le landemain ledict Jehan Dais manda dudit lieu de Mets audit seigneur de Lorraine ^ que seurement il n'y estoit point passé et ne sçavoit-on qu'il estoit devenu , et qu'il n'avoit point tiré vers Luxembourg. Et le lendemain qui fut lundy , jour des Rois , ledit conte de Cambast monstra ung paige qui avoit esté prins , qui avoit nom Baptiste , natif de Rome y de la lignée de ceux de la Coulompne,qui estoit avec le conte de Châlon Néapolitain , lequel estoit avec ledit duc de Bourgongne. Et après qu'ils eust esté iuterrogué fut icelluy paige mené à grant compaignie de gens de guerre , au lieu où ledit de Bourgongne gisoit mort , lequel estoit tout nud. Et en iceluy lieu le mardy ensuivant de ladicte bataille au matin , ledit paige monstra clairement ledit duc de Bourgongne mort et tout nud , et environ luy quatorze hommes tous nuds , les ungs assez loings des autres.
Et avoit ledit duc de Bourgongne ung coup d'un baston nommé hallebarde , à ung eousté dn milieu de la teste par dessus l'oreille jusques aux dents, ung coup de picque au travers des cuisses , et ung autre coup de picque par le fundement, et fut cogneu manifestement que c'e^toit le duc de Bourgongne à six choses. La première et la principale fut aux dents de dessus , lesquelles il avoit autrefois perdues par une cheute. La seconde fut d'une cicatrice à cause de la playe qu'il eut à la journée de Montlehéry en la gorge, en la partie dextre. La tierce à ses grans ongles qu'il portoit plus que nul autre homme de sa court, ne aultre personne. La quarte fut d'une playe qu'il avoit en uneespaule, à cause d'une escarboude (4) que autrefois y avoit eue. La cinquiesme fut à une fistule qu'il avoit au bas du ventre en la pennillière du costé dextre. Et la sixiesme fut d'un ongle qu'il avoit retrait en l'orteil. Et ausdites enseignes donna son jugement pour tout vray ung sien médecin portugalois, nommé maistre Mathieu , que c'estoit ledit duc de Bourgongne son maistre, et aussi le dirent pareillement ses
raux donnaient en papier des décharges des sommes qu'ils recevaient.
(3) Campobachc.
(4) Charbon.
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varlets de chambre , le grant Bastard , messire Olivier de la Marche , son chappelain , et plusieurs autres de ses gens prisonniers dudit monseigneur de Lorraine.
Et après que ledit de Bourgongne ainsi trouvé, eut esté porté audit lieu de Nancy, et illec lavé et mondé et nétoyé, il Ait mis en une chambre bien close où il n'y avoit point de clarté, laquelle fut tendue de veloux noir , et estendu le corps dessus une table, habillé d'un vestement de toile depuis le col Jusques aux pieds , et dessous sa teste Ait mis ung oreiller de veloux noir , et dessus le corps ung poille de veloux noir, et aux quatre cornets avoit quatre grans cierges, et aux pieds, la croix et Te^uë bénoiste. Et ainsi habillé qu'il estoit le vint venir mondit seigneur de Lorraine vestu de deuil et avoit une grant barbe d'or venant Jusques à la seinture, en signification des anciens preux, et de la victoire qu'il avoit sur luy eue. Et à l'entrée dist ces mots en luy prenant l'une des mains de dessus ledit poille : « Vos âmes ait Dieu , vous » nous avez fait mains maulx et douleurs, » Et à tant vint prendre l'e^uë bénoiste et en getta dessus le corps, et depuis y entrèrent tous ceulx qui le vouidrent voir, et puis le fist ledit duc de Lorraine enterrer en sépulture bien et honorablement, et luy flst faire moult beau service.
Et incontinent après ladicte desconfiture et mort dudit de Bourgongne, ledit monseigneur de Lorraine et aultres seigneurs et capitaines, se mirent à conseil et ordonnèrent que aucuns d'eulx yroient en la duché de Bourgongne, en la conté et aultres lieux qui se tenoient pour ledit de Bourgongne, pour tous les réduire et mettre en la main du Boy, laquelle chose fut incontinent faicte sans résistance, et pareillelement ceulx delà conté d'Auxerre se rendirent et firent serment au Boy. En ladicte bataille moururent la pluspart de tous les gens de bien de sadicte compaignie, et y furent prins le grant bastard de Bourgongne , lequel depuis ledit monsel^eur de Lorraine mena au Boy, luy estant en Picardie, le bastard Baudouin de Bourgongne et phisieurs aultres grans seigneurs prisonniers.
Après ces choses et que le Boy eut esté deuement acerténé de ladicte mort dudit de Bourgongne et des choses dessusdites , il se départit de Tours pour aler en pèlerinage à sa dévotion, et après s'en retourna à Chartres, à Villepereur, à Haubervillier, à Nostre-Dame-de-la-Victoire , et après à Noyon et à Gompiengne. Et cependant se réduisirent à luy plusieurs villes et places tenues et occupées par ledit de Bourgongne, comme Montdidier, Péronne, Abbeville, Mons-
treuil-sur-la-Mer , et aultres places estans près d'Arras, mais lesdits d'Arras ne voulurent point obéyr de prime face et se fortifièrent fort en ladicte ville, de gens de guerre, vivres et artillerie. Et furent envoyez de par eulx au Boy plusieurs ambassadeurs , qui tindrent la chose en trêve, pendant laquelle le Boy fist le plus grant amas d'artillerie, pouldres, pionniers, gens de guerre, et aultres préparatoires que Jamais on avoit veu , tousjours attendans quelle conclusion prendroient lesdits d'Arras , ou de appointement où de guerre. Et pour faire les fraisdes choses dessusdites fut faict de grans emprunts à Paris et aultres bonnes vjlles de ce royaulme. Et après le Boy trouva moyeu d'avoir et mettre la cité dudit Arras en sa main y dedens laquelle il entra le mardy quatciesme jour de mars l'an 1476, et fist fortifier et rédiffier ladicte cité contre ladicte ville d'Arras, dedens laquelle y avoit un tas de gens illec venus de plusieurs lieux tenans le party de Bourgongne, et mesmement des villes qui nouvellement s'estoient réduictes au Boy. Et illec sans avoir chief ne hommes de oonduicte se fortiffièrent fort , et firent de grans blasphèmes au Boy, comme faire gibets en ladicte ville et sur les murs , et y pendre croix blanches, monstrer leur cul et autres villénies. Et s'entretiujdrent en leurs folles imaginations Jusques à ung peu de temps après, que vindrent devers le Boy en ladicte aucuns manans dudit lieu de Arras , pour avoir de luy aucune bonne pacification, avecques lesquels nonobstant qu'ils feussent de fàulse et mauvaise obstination , et que en ioelle eussent trop persévéré, le Boy fut content avec eulx que ladite ville d'Arras seroit mise en sa main comme souverain , et par deffault de homme , droits et devoirs non faits. Et que les fruicts et revenues de ladicte ville et appartenances seroient recueillis par ses commissaires , laquelle revenue se pourroit prendre par lesdits commissaires , et soubs la main du Boy par icelle damoiselle de Bourgongne, et Jusques à ce qu'elle luy eust baillé homme. Et que au regai'd de ladicte ville d'Arras le Boy n'y mettroit puissance ne gens d'armes , sans le bon gré et vouloir des habitans dudit lieu. Après lequel appointement ainsi fait le Roy envoya audit lieu monseigneur le cardinal de Bourbon, monseigneur lechancellier, messire Guyot Pot, bailly de Vermendois, messire Philippe de Créve-Gceur , seigneur Desquerdes, gouverneur de ladicte ville, et aultres nobles hommes, pour prendre et recepvoir les sermens des habitans dudit Arras, laquelle chose fut faicte; mais en Icelle faisant lesdits habitans d'Arras en aucune partie se ré-
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belièrent^ et vindrent en l'abbaye de Sainct- Wast, où estoient assis à disner lesdits seigneurs cardinal et aultres nommez, en armes et fort effrayez, crians, tuez y tuez^ dont tous lesdits seigneurs eurent la plus grant paour et frayeur qu'ils eurent oncques en leur vie , mais il n*y eut point de mauvais mal fait pour ceste fois. Et après ces choses et qu'ils furent retournez en la cité d'Arras, le Roy s'en partit et ala faire ses Pasques à Thérouenne , et après s'en ala à Hédin où il eut la ville; mais aucuns paillais tenans le party de Bourgougne s'en alèrent mettre et bouter dedens le chastel et parc dudit Hédin , auquel lieu le Roy fist tirer de son artillerie , et incontinent y fist une grant bresche , par laquelle les gens du Roy y entrèrent. Et en celle mesme heure ceulx de dedens eurent composition de rendre ledit lieu et eulx en aler, eulx et leurs bagues sauves.
L'an 1477, après ce que ledit lieu de Hédin enst esté ainsi pris que dit est , advint que aucuns habitans dudit Arras faignans vouloir aler devers le Roy obtindrent sauf-conduit de monseigneur l'admirai qui le leur bailla, mais pource qu'il luy sembloit qu'ils avoient aultre imagination que d'aller devers le Roy, les fist suivre et trouva-on qu'ils aloient en Flandres par devers ladicte damoiselle de Bourgongne , pour laquelle cause ils furent pris et ramenez au Roy audit Hédin , ausquels fut fait leur procez. Et par icelui trouvez qu'ils alloient audit voyage en mauvaise intention, pour laquelle cause firent décapitez audit lieu de Bédin jusques au nombre de dix-huict , entre lesquels y estoitun nommé Malstre Oudart de Bucy , procureurgénéral de ladicte villed'Arrasetde la donté d'Artois, auquel fut le col couppédedens un chapperon d'escarlate fourré delétisses (1) , et ladicte teste avec ledit chapperon mise et bouttée au bout d'ung chevron , auquel fut fort cloué iedit chapperon, affin qu'il ne feust emblé, ensemble ladicte teste , et contre ledit chevron y avoit ung escripteau où estoit escript : « Cy est la teste » maistre Oudart de Bucy, conseiller du Roy en » sa court de parlement à Paris. » Et après ladicte exécution faicte le Roy s'en lia à Nostre- Damede Boulongne-sur-la-Mer, et pour raison des dessnsdits ainsi décapitez, le Roy eut grande malveillance contre ladicte ville d*Arras , et dé- ' Clara lors qu'elle seroit destruite, et pour ce faire y envoya manouvriers, gens de guerre , artillerie, vivres et aultres choses , et y fut mis le siège fort et aspre. Et tira l'artillerie dedens icelle ville d' Arras vers la fin du mois d'apvril,
(I) Doublé de fourrure grise.
que le Roy retourna en ladicte cité d' Arras , où incontinent fist tirer sadicte artillerie, tant bombardes que aultres , à cause de quoy toute la ville fut fort fouidroyée, et fut abatu le boulevart que ceulx d'Arras avoient faict contre ladicte cité , tellement qu'on veoit de ladite cité parmy le boulevart tout au long de ladite ville d'Arras. Et tellement que après ces choses lesdits habitans dudit Arras furent fort espouventez , et cuidoient bien mourir , et trouvèrent le moyen d'envoyer devers le Roy pour de luy obtenir sa bonne grâce et miséricorde, lequel la leur bailla et octroya, combien qu'il l'avoit habandonnée aux nobles hommes et francs-archlei*s estans pour luy devant icelle, qui se tindrent à mal contens de la composition que leur avoit donnée le Roy , veu sondit habandonnement. Et que les dessusdicts en persévérant de mal en pis , avoien]« injurié le Roy , tué de ses gens , et fait moult de maulx , parquoy leur sembloit bien que le Roy ne les pi^endroit point à mercy. Et les gens du Roy au moyen dudit appointement entrèrent dedens ladicte ville d'Arras le dimenche quatriesme jour de may 1477. ^ Et après la composition ainsi faicte dudit lieu d'Arras, s'en partit le Roy, et vint à la Victoire. Aussi s'en partit monseigneur l'admirai , les gentils-hommes et francs-archiers de Normandie , pour eulx en aler chacun en leur maison. Et le Roy estant audit lieu de la Victoire eut nouvelles que cinquante archiers de son ordonnance estoient alez à Péronne, pour y mettre et loger cinq prisonniers de par le Roy, ausquels ils avoient fait refus d'y entrer, pourquoy il s'en partit et ala audit Péronne , cuidant qu'on y voulsist faire aucune rébellion , où il fut depuis par aucuns temps que les autres nouvelles luy furent apportées que les Flamens et aultres tenans leur party estoient sur les champs pour nuire au Roy et ses pays , parquoy incontinent le Roy fist publier son arrière^ban , et que tout homme noble et non noble , privil^ié et non privilégié, et pour ceste fois feust tout prest et en armes pour U servir et résister à leur fureur. Et fut ledit cry publié à Paris le dimenche dix* huictiesme Jour de may audit an 1477. Et après le Roy s'en ala à Garobray, où il fut receu par composition, et illec fut receu par certain temps,, et s'y rafreschirent ses gens-d'armes jusques au jour de la Trinité. En ce temps, le Roy envoya ses lettres-patentes adressans aux gens tenans sa court de parlement à Paris , par lesquelles leur mandoit tous en générai aler et eulx transporter en la ville de Noyon avec aussi les maistrès des requestes de l'ostel du Roy , pour avecques le Ro^t aultres seigneurs de son sang et
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lignage qui ^croient illec , veoir prendre conclusion et fin sur le fait du procez fait alencontre dudit de Nemours, qui par long-temps avoit esté détenu prisonnier en la bastille Sainct- Anthoine à Paris, laquelle chose firent lesdits de parlement, et partirent de Paris pour aler audit lieu de Noyon , le lundi second jour dé juing , pour estre le lendemain audit Noyon , ainsi que mandé leur estoitpar lesdites lettres.
[Audit an 1477, le samedy septiesme Jour du mois dejuing, fut crié et publié à son de trompe, par les carrefours de Paris , de par le Roy , comme messire Jehan de Châlon , prince d'Orenge , conte de Tonnerre et seigneur d'Arlay , s'estoit mis et retiré avecques les Bourguignons tenans le party de madamoiselle de Bourgongne, en la Francbe-Conté dudit de Bourgongne; et illec débouté et chassé dehors les bons et yrais subjects qui mis y avoient esté depuis la moit dudit duc de Bourgongne, de par le Roy, et auquel de Châlon avoit fait honneur tel, comme de luy avoir baillé et délivré Tordre de monseigneur Sainct-Michel comme à loyal chevalier ; lecjuel ,. nonobstant icelle ordre et en soy parjurant avoit esté directement à rencontre et fait plusieurs mauvaistiez et conspirations contre le Roy et son royaulme, commedepar le Roy et jusques à quatorze trahisons , et avecques ce convoqué le dyable comme hérèse, et fait plusieurs énormitez , comme par lectres de sa main aparoist, et courroucé Dieu et l'Eglise. Pour lesquelz cas estoit déclairé privé dudit ordre, comme faulx ettraictre chevalier, et fait pendre en pourtraicture par diverses villes du royaulme (1). J
Audit temps et au mois de juing, le samedy quatorziesme jour d'iceluy mois , ung qui avoit esté de l*ostel du Roy, et qui avoit falsifié son signet et eelluy d'ung de ses secrétaires età ceste cause avoit faict et signées plusieurs lettres et baillées en diverses villes de ce royaulme, où il avoit au moyen d*icelles prins plusieurs sommes de deniers au nom du Roy , et icelles à luy applicquées, fut pour ledit cas audit délinquant son procez fait de par le prévostde Tostel du Roy ou son lieutenant , et depuis envoyé audit lieu de Paris, auquel lieu et pour ledit cas fut pillorié et mttré, et puis flastré (2) au fronc, lepoing couppé, et banny du royaulme de France , et ses biens et héritaiges déclairez acquis et confisquez au Roy.
Audit mois de Juin advint que le seigneur de Craonàqui le Roy avoit baillé la charge de son armée , pour aler en la conté de Bourgongne ,
(1) €e qui est ealre deax crochets est tiré du manuscrit de la Bibliothèque du Roi , et manque dans toutes les tîdliions antérieures à celle de M. Pctitot.
fist guerre alencontre de monseigneur le prince d'Orenge , qui pour aucunes injures à luy faict es par ledit de Craon, qui n'estoit pas de pareille maison de luy, et pour soy venger d'i celle injure , et aussi que le Roy qui avoit baillé le gouvernement du pays audit prince, qui avoit esté aussi au moyen de faire mettre ledit pa>s en la main du Roy, etTavoit de ce deschargé pour bailler audit de Craon, s'en courrouça fort et trouva moyen de faire retouraer contre le Roy les pays, villes et places qui à sa requeste s'estoient réduictes à luy. Et avecques et en sa compagnie se mist et bouta ung chevalier dudit pays de Bourgongne , nommé messire Claude de Vauldray, qui soustindrent la guerre contre ledit de Craon , jusques à certain temps que ledit de Craon sceust que ledit d'Orenge estoit en une ville nommée Gray, où il vint mettre le siège et y demoura par deux jours que ledit seigneur de Chasteauguyon, frère dudit d'Orenge, etaultres, vii^drent pour le secourir, dont fut adverty ledit de Craon, qui s'en ala mettre eu bataille contre ledit seigneur de Chasteauguyon, et y eutgrant hurtibilis (3) à ladite rencontre, et de coustéet d'aultre y mourut de gens de façon comme de quinze à seize cens combatans. Et de ladicte desconfiture en furent faictes par l'ordonnance du Roy processions générales à Paris, en Téglise Sainct-Martin-des-Champs.
Au mois de juillet ensuivant audit an H77 , le duc de Guéries qui s'estoit venu loger près de Tournay à tout quatorze ou quinze mil Alemans et Flamans, vint pour cuider bouter le feu es fauxbourgs dudit Tournay et soy loger au pont de pierre près de ladicte ville, dommager icelle , fut fait saillie par deux fois sur ledit de Guéries , où à la première saillie il fut telle* ment navré qu'il y mourut et fut son corps apporté en ladicte ville de Tournay. Et puis à la seconde saillie yssirent sur ceulx de son armée de trois à quatre cens lances de l'ordonnance du Roy, avec aucuns particuliers de ladicte ville, lesquels mirent en fuite tous lesdits Alemans et Fiamens,etbien en tuèrent deux mil, et de sept à huict cens prisonniers. Et de ladicte descoufiture en fut chanté en l'église de Paris Te Deutn iauelamîiSy et fait faire les feux parmy les rues de ladicte ville.
Audit an 1477, le lundy quatriesme d'aoust, messire Jacques d'Armignac, duc de Nemours et conte de la Marche , qui avoit esté contitué et amené prisonnier es prisons de la bastille Sainct-
(2) Marqué d'un fer chaud.
(3) Choc.
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Xnthoine , à Cet et semblable ([oatriesme Jour d'noiist en Tannée précédente, pour aucuns cas, délits et crimes par luy commis et i>erpétrez , durant lequel temps de son emprisonnement en icelluy lieu de la Bastille, luy furent faits plusieui*s interrogatoires sur lesdites charges, ausquelles il respondit de bouche et par escrit, tant par devant messeigneurs le chancelier de France nommé maistre Pierre Dor loi le, qu'au U très des présîdens et conseillers de la court de parlement par plusieurs et diverses journées. Et cncorcs par certains granS clers du royaulme, demomans en diverses citez et villes dudit royaulme, pour ce mandez et assemblez de Tordonjiance du Roy en la ville de Noyoo , avec et en la compagnie desdits de parlement. Et en la présence de monseigneur de Bcaujeu illec représentant la pei*sonne du Boy, fut tout veu et visité ladite procédure par iadicte court , faicte niencontre dudict de Nemours , ensemble aussi les excusations par luy faictes et baillées servants à sa salvation. Et tout par eulx veu conclurent audit procez , tellement que ledit jour de landy quatriesme jour d*aoust fut audit lieu de la Bastille messii^e Jehan Le Boulengier, premier président audict parlement , accompagnié du grefOer criminel de Iadicte court , de sire Denis Hesseliu maistre d*ostel du Roy et aultres, qui vindrent dire et déclairer audict de Nemours que veuês les charges à luy imposées, ses confessions et excusations par luy sur ce faites, et tout veu et considéré , à grande et meure délibération , iuy ftit dit par ledit président et de par la court de parlement, quil estoit crimineux de crime de lèze-majesté , et comme tel condempné par arrest d'icelle court à estre ledit Jour décapité es halles de Paris, ses biens , seigneuries et terres acquises et confiscfuées au Boy : laquelle exécution fbt ledit jour faite à Teschaffault ordinaire desdictes halles, à Theure de trois heures après roidy , qu'il eut illec le col couppé, et puis fut ensepvely et mis en bière et délivré aux Cordeliers de Paris , pour estre inhumé en Iadicte église, et vindrent quérir lediet corps esdites halles jusques environ de sept à huict vingts Cordeliers à qui furent délivrées quarante torches pour mener et conduire ledit corps dudit scigneur'de Nemours en leur dicte église.
Audit mois le Roy qui estoit à Thérouenne envoya partie de son armée pour combatre et mettre hors de leur parc certaine quantité grande de Flamens qui estoient parquez en un lieu nommé le Blanc-Fossé , lesquels Flamens quant ils ouyrent nouvelles de la venue du Boy et son armée , s'enfuirent et desparquèrent , et
audit desparquement faire frappèrent nos gens sur les dessusdits Flamens y desquels en y eut bien tué deux mil. Et depuis furent suivis jus- (fues bien huict lieues dedans le pays de Flandres, et passèrent lesdites gens du Roy au mont de Cassel^ à Fiesnes et autres places qui firent prises et arrasées, et en tuèrent encores bien aultres deux mil. Et desdites desconfitures en furent faictes de moult belles processions en la ville de Paris.
Audit mois d'aoust vingtiesme jour d'iceluy mois Tan 1477, advint que ung jeune fils bourreau à Paris, nommé Petit Jehan fils de maistre Henry Ck)usin, maistre bourreau en Iadicte ville de Paris, (|ui desjà avoit faict plusieurs exploits de bourreau , et entre les aultres avoit exécuté et couppé le col de messire Loys de Luxeml>ourg, connestable de France, fut tué et meiirdry ledit Petit Jehan en Iadicte ville de Paris, au pourchas d'ung menuisier ({ui estoit nommé Oudin du B|[ist, natif du pays de Picardie, qui avoit conceu haine mortelle contre ledit Petit Jehan , pour raison et cause de ce que ledit Petit Jehan avoit frappé ou batu long-temps paravant ledit du Bust, pour aucune noise qu'ils eurent ensemble , à cause de ce que ledit menuisier du Bust luy demandoit la grosse et séel d'une obligation, en quoy ledit Petit Jehan estoit obligé à icelluy Oudin du Bust, et de laquelle obligation ledit Petit Jehan avoit payé le principal, et ne restoit que leditgrossement et séel.
Et pour estre ledit du Bust vengé dudit Petit Jehan, se associa ledit du Bust de trois jeunes compaignons demourans à Paris. L'ung d'iceux nommé Lempereur du Houlx , sergent à verge. L'autre Jehan du Foing , fonténier et plombeur. Et l'autre nommé Regnault Goris, orfèvre, fils de Martin Goris courtier (i) de geolerie. Tous lesquels quatre de guet-à-pense et propos délibéré , vindrent assaillir ledit Petit Jehan qu'ils trouvèrent au coing de la rué de Gamelles près de l'ostel du Moulinet, et vint le premier à luy ledit Empereur du Houx soubs fainte amiable, qui le print par dessoubs le bras en le tenant fermement, en luy disant qu'il n'eust point de paour des dessusdits, et qu'ils ne luy feroient point de mal. Et en luy disant ces choses vint ledit Regnault Goris qui frappa ledit Petit Jehan d'une pierre par la teste dont il chancella , et lors ledit Empereur le lascha , et incontinent vint à luy ledit Jehan du Foing qui luy bailla d'une javeline au travers du corps dont il cheyt mort en la place, et depuis qu'il ftit mort ledit du Bust luy vint coupper les
(i) Coortier de KMjoiii et Joyaui.
jambes^et à tant se départirent les quatre dessusdits , et s'en alèrent bouter eo francliise aux Gélestios de Paris. Auquel lieu la nuit ensuivant furent prins et tirez dehors par l'ordonnance et commandement de messire Robert Destouteville , chevalier prévost de Paris , et gens de conseil, pource que par information leur apparut dudit guet-à-pense et propos délibéré, dequoy lesdits Célestlns appellèrent, et par la court de parlement fut l'appel vuidé et dit qu'ils ne jouyroient point de l'immunité de l'Eglise. Et après comme clercs furent requis par Tévesque de Paris comme ses clercs. Auquel pareillement ftit dit par arrest de parlement qu'ils ne jouyroient point du privilège de clerc, et furent renvoyez par devant ledit prévost , par la sentence duquel ils furent tous condempnez à estre pendus et estranglez, dont ils appel lèrent en la court de parlement. Laquelle conferma ladite sentence qui fut exécutée , et furent tous quatre pendus au gibet de Paris , par les mains dudict maistre Henry père dudit Petit Jehan, qui pourtant fut venglé de la mort de sondit fils, le jeudy veille de monseigneur sainct Jehan décollasse , vingt-huictiesme jour dudit mois. Et furent pendus en la manière qui s'ensuit^ et tout au joignant l'ung de l'autre ; c'est assavoir, ledit Empereur le premier, Jehan du Foing le second, Regnault Goris le tiers, et ledit Jehan du Bust le quatriesme et dernier. Et est assavoir que lesdicts Empereur, du Foing et Goris, estoient trois beaulx jeunes hommes , et en outre pour ledit cas fbt batu de verges et banny du royaulmede France ung jeune fils cordonnier, qui avoit conspiré de la mort dudit Petit Jehan mais point ne s'estoit trouvé à icelie.
Audit temps, le Roy qui estoit au pays de Picardie, se partit dudit pays, et y laissa pour son lieutenant-général monseigneur le bastard de Bourbon, admirai de France , pour la conduite de la guerre et garde de tout le pays. Et au regard des gens de guerre de l'ordonnance du Roy et aultres estans pour luy esdits pays , on leur bailla et assigna l'en leur logis en la cité et ville d'Aras, Tournay, Lens, la Bassée et aultres lieux svLT les frontières de Flandres et autres pays qui encores se tenoient pour ladicte danioiselle de Flandres, fille d'icelluy feu duc de Bourgongne. Et après toutes ces choses ainsi faictes et ordonnées , le Roy s'advint à Nostre- Dame-de-la-VictoIre veoir la belle dame itkec aourée , et puis après s'en tira à Paris où il ne séjourna guères, et y estoit le jour de la feste de sainct Denys. A la révérence duquel sainct il délivra tous les prisonniers estans en ses prisons du Ghastellet de Paris, et pub s'en ala à Tours,
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à Amboise çt aultres lieux voisins où il se tint par assez longue espace de temps, durant lequel les Bourguignons et autres ennemis du Roy soubs les charges et compaignies du prince d'Orenge , messire Claude de Vaudray et aultres estans en la conté de Bourgongne, firent et portèrent de grans guerre aux gens du Roy estans pour luy audit pays, et en fut fait de grans desconfitures sur lesdictes gens du Roy, tant en la ville du Grey-sur-Sosne et ailleurs, où lesdictes gens du Roy s'estoient logez. Et y tuèrent lesdits Bourguignons des gentils-hommes de l'ordonnance du Roy , soubs les charges et compaignies de Sallezart et de Conyngan , capitaines des Esoossois, en bien grant nombre.
En ladite année le Roy ayant en singulière recommandation les saincts faits de sainct Louys et sainct Charlemaigne , ordonna que teur^ images de pierre piéçà mis et assis en deux des pilliers de la grant salle du Palais-Royal à Paris, du rang des aultres roys de France, fussent descendus , et voulut iceulx estre mis et posez au bout de ladite grant salle au dessus et au long de la chappelle estant au bout de ladicte grant salle , ce qui fut fait. *Et en furent payez les deniers que l'ouvraige cousta à faire , par Robert Cailleted, receveur des aydes de ladite ville de Paris.
Au mois de décembre audit an , le Rôy pour tousjours accroistre son artillerie , voulut et ordonna estre faites douze grosses bombardes de fonte et métail de moult grande longueur et grosseur, et voulut icelles estre faictes; c'est assavoir, trois à Paris, trois à Orléans, trois à Tours et trois à Amiens. Et durant ledit temps fist faire bien grant quantité de boules de fer es forges estans es bois près de Greil, dont il bailla la charge à maistre Jehan de Reilhac (i) son secrétaire. Et pareillement fist faire es carrières de Péronne grant quantité de pierres à bombarde. Et aussi faire dedens les bois grant nombre de chevrètes et tauldis de bois , avecques des eschelles à assaillir villes et forteresses pour avoir et prendre les villes de Flandres et Picardie , qui encores audit temps estoient à réduire.
Audit an 1477 advint au royaul me d'Angleterre que pour ce que le* roy Edouart dudit royaulme fut acerténé que ung sien frère qui esloit duc de Clairence , avoit intention de passer la mer et aler descendre en Flandres , pour donner aide et secours à sa sœur duchesse en Bourgongne, veufve dudit deffùnt le dernier duc, fist icelluy roy Edouart prendre et oonsti-
(1) Il avait été conseiller des comptes.
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taer prisonnier son dit frère et mettre prisonnier en la tour de Londres, où il fut depuis détenu prisonnier par certaine longue espace de temps. Pendant lequel ledit Edouart assembla son conseil , et par la délibération d'iceliuy fut oondempné à estre mené depuis ladite tour de Londres traînant sur ses fesses Jusques au gibet de ladiete ville de Londres, et iilec estre ouvert et ses entrailles gettez dedens un feu. Et puis luy ooopper le col et mettre son corps en quatre quartiers; mais depuis, par la grant prière et requeste de la mère débits Edouart et de Clairance , fut sa condempnation changée et muée tellement que au mois de février audit an iceluy deClairance estant prisonnier en ladite tour, fut prins et tyré de sadite prison, et après quil eut esté confessé fut mis et bouté tout vif dedens nne queue de malvoisie deffoncée par Tung des bouts la teste en bas, et y demoura jusques à ce qu*il eût rendu l'esprit. Et puis fut tyré dehors et luy ûit le col couppé et après ensepvely et porté enterrer à aux Carmes avecques sa femme jadis fille du conte de Warvich qui mourut à la journée de Conventery avecques le prince de Galles, fils du sainct roy Henry d'Angleterre de Lanclastre.
Audit temps advint à Paris que ung nommé Daniel de Bar, serviteur de maistre Olivier Le Dain , premier barbier et varlet de chambre du Boy, fut mis et constitué prisonnier en la court de parlement, pour raison de plusieurs plaintes qui furent baillées à ladite court alencontre dudit Daniel, et mesmement à la complainte d'une nommée Marion femme de Colin Panier, et d'une aultre femme dissolue, qui chargeoient ledit Daniel de les avoir efforcées , et en elles faict et commis l'ord et villain péché de sodomie. Et après que par ladite court et par la justice du prévost de Paris eust esté vacqué par long-temps à besongner audit procez, icelles deux femmes se desdirent desdites charges , en confessant par elles, que icelles charges avoient faictes à la pétition et requeste dudit Colin Panier et d'ung nommé Janvier, comme ennemis dudit Daniel, et pour eulx vengier de luy, pourqu(^ lesdites deux femmes, par sentence du prévost de Paris, forent condemnées à estre batues nues, et bannies du royaume de France, leurs biens et héritages confisquez au Boy, surquoy premièrement -seroient prins les dommages et intérests dudit Daniel , premièrement et avant toute œuvre. Laquelle sentence fut prononcée, et après exécutée par les carrefours de Paris le mercredy unziesme jour de mars audit an 1477.
Audit an et mois de mars, le Boy qui estoit à Tours s'en vint vers Paris loger à Ablon sur
Seine, et ung hostel appartenant à Marc Senamy esleu de Paris , où il ne séjourna que deux jours , et puis vint à Paris coucher en son hostel des Tournelles, et d'illec le landemain matin s'en ala en l'église de Paris faire son oraison à la bénoiste Vierge Marie. Et icelle faicte s'en ala coucher à Louvres en Parisys, et de là à Senlis, à la Victoire à Armenonville et autres lieux voisins, où il séjourna ung peu de temps, et après ala à Hesdin, Amyens et aultres lieux de Picardie, où le seigneur de Havart de par le roy Edouart d'Angleterre y vint, et communiqua de trouver accord entre le Boy et les Flamens. Et du costé du Boy y fut commis le seigneur de Sainct-Pierre et plusieurs aultres. Et durant ce temps le Boy fist tousjours passer son armée audit pays de Picardie , tant ceulx de son ordonnance que les nobles , archiers de retenue, et aultres gens de guerre en bien grant nombre, et si y fut aussi mené grant nombre de bombardes, pouidres, artillerie, vivres et grans préparations de faire guerre.
Audit an au mois de mars 1478 après Quasimodo, vint et arriva à Paris madame d'Orléans, monseigneur le duc d'Orléans, ung jeune enfant fils du duc de Clèves, nepveu d'icelle dame, ma- . dame de Nerbonue fille du feu duc d'Orléans et femme de monseigneur le viconte de Nerbonne, fils du conte de Fouez, le fils du conte de Vendosme et aultres plusieurs seigneurs , gentilshommes, dames et damoiselles qui moult bien Airent festoiées par deux fois en ladlcte ville de Paris. Pour la première fois par monseigneur le cardinal de Fouez en l'ostel d'Estampes, près la Bastille. Et la seconde fois par monseigneur le cardinal de Bourbon en son hostel à ladlcte ville de Paris, qui y donna à soupper à icelle dame, à toute sadicte compaignie et plusieurs aultres , le mardy dernier jour de mars audit an 1478. Et fut ledit soupper moult honorable , plantureux et bien et honnestement servy de tout ce qu'il estoit possible de trouver, avecques chantres et plusieurs instrumens mélodieux, farces , mommeries et aultres honuestes joyeusetés. Et fut l'assiète dudit soupper en la gallerie dorée , réservé madicte dame de Nerbonne qui estoit fort grosse, qui pour son aise avoir avec monseigneur son mary, et jusques au nombre de huict, souppèrent en une chambre basse dudict hostel au logis de Jehan de Boye, secrétaire de monseigneur le duc de Bourbon, et garde dudit hostel de Bourbon.
Au mois d'avril audit an 1478, fut seeu par Guérin Le Groin, baillif de Sainct-Pierre-le- Monstier, et Bobinet du Quesnoy , lesquels et chascun de eulx avoient chaire de cent lances
de l'ordonnance da Roy, qui estoient en garnison au pays de Picardie, que les Flamens venoient à Douay pour apporter argent à ceulx dudit lieu tant pour leurs gaiges et souldées que aussi pour les afTaires de ladicte ville. Lesquels capitaines se mirent aux champs pour gaigner ledit argent, ce qu'ils firent, et ruèrent jus ceulx qui le portoient, et en tuèrent aucuns , et plusieurs prisonniers y furent prins.
Et pour ce que ceux de ladicte ville de Douay et de risie de Flandres , curent certaines nouvelles de ladite destrousse, se mirent aux champs pour rescourre ledit argent et prisonniers. Et nonobstant qu'ils fussent moult grant nombre , nosdites gens se saulvèrent parmy eulx, en tuèrent quatre-vingts et mieulx, et en emportèrent ledit argent par eulx gaigné. Et n'y mourut point des gens du Roy plus de trente-six ou trentesept hommes.
Au mois de may audit an 1478 , le Roy qui estoit au pays de Picardie ne fist guère de choses, sinon de gaigner et avoir par sa puissance une petite ville nommée Gondé qui estoit tenue par les Rourguignons, laquelle estoit fort nuisante à avitailler, et porter vivres à ceulx de la • cité deTournny. Dedens laquelle ville y avoit des gens de guerre du party du duc en Auteriche qui se laissèrent batre, mais enfin quant-îls apperceurent le grant mal qui leur estoit apparant, il prindrent composition avec le Roy de luy bailler ladite ville et le chasteau, à quoy le Roy les rece'upt , et s'en alèrent eulx et leurs biens saufs.
En ladicte année vint à Paris ung cordelier natif de Ville-Franche en Reaujolois, pourpres* cher à Paris , et illec blasmer les vices , et y prescha bien longuement, disant et publiant les vices dont les créatures estoient entachées. Et par ses parolles y eut plusieurs femmes qui s'estoient données aux plaisances des hommes et aultres péchez qui de ce se retrayrent, et aucunes d'icelles se mirent et rendirent en religion, en délaissant leurs plaisances et voluptez où par avant s^estoient démenez ; et si blasma tous les estais, et si prescha de la justice du gouvernement du Roy , des princes et seigneurs de ce royaufme , et que le Roy estoit mal servy , et qu'il avoit autour de luy des serviteurs qui luy estoient traistres, et que s'il ne les mettoit dehors qu'ils le destruiroient et le royaume aussi. Besquelles choses en vindrent les nouvelles au Roy, parquoy ordonna qu'on luy deffendist le preseher, et pour ceste cause vint à Paris maistre Olivier Le Dain , barbier du Roy , pour luy faire deffendre le preseher, ce qui luy Ait interdit; ce qui fut à la grant desplaisanee de plu-
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sieurs hommes et femmes qui fort s*e8to!ent rendues enclins à le suivre et oyr ses parolles et prédications. Et pour double qu'on ne le print ne que on ne luy feist aucun opprobre, le furent veiller nuicl et jour dedens le couvent des Ck)rdeliers dudict lieu de Paris. Et si disoit-on que plusieurs femmes y alloient curieusement de nuict et de jour, qui se garnissoient en leurs patois de pierres, cendres , cousteaux , mucées et aultres ferremens et bastons pour frap|)er ceulx qui luy voudroient nuire ou emi)escher sadicte prédication, et qu'ils luy disoîent qu'il n'eust point de paour, et qu'ils mourroient avant que esclande luy advinst.
Durant ces choses s'en ala en Picardie par devers le Roy ung légat de par le Pape , pour remonstrer au Roy et au duc d'Austriche le grant mal que faisoient les Turcs infidèles alencontre (le la chrestienté, en les exhortant de faire paix entre eulx, et de eux délibérer d'eux exposer à la deffense de ladicte clirestienté, et destruire iesdits infidèles. Au moyen de quoy fut ung pea cessée ladicte guerre, en espérant trouver accord en leursdits débats, mais nonobstant ce ne cessèrent point les Rourguignons de la duché et comté de Bourgongne, de tousjours faire guerre nusdits pays et à l'armée que le Roy y avoit envoyée, et de prend]*e sur les gens du Roy, villes, chasteaux et places par le Roy recouvrées, et y tuèrent des gens du Roy et francs-archiers bieo grant nombre.
Et le mardy vingt-sixiesme jour de may fot crié à son de trompe et cry publicque par les carrefours de Paris, comme de toute ancienneté il soit decoustume, et qu'il ne l'oise (1) à nuls de quelque estât qu'ils soient, de faire assemblée de gens en la ville de Paris sans le congié et licence du Roy ou sa justice. Et que ce néantmoins au moyen de certains sermons et prédications puis nagunres faits en ladite ville par frère Anthoine Fradin de l'ordre des Gordellers, plusieurs personnes se sont assemblées et venues au couvent desdits Gordeliers, pour illec garder ledit cordelier , auquel n'avoit esté fait aucun opprobre par le Roy ne sa justice, mais y avoient esté envoyez seulement aucuns des conseillers du Roy pour le interroguer sur aucunes choses et matières secrètes, dont le Roy en vouloitsçavoir la vérité. Et illec s'estoient tenus nuit et jour près de Icelluy frère Anthoine, pour le garder, si comme ils disoient. Laquelle chose estoit en grande esclandre, parquoy et par l'advis de la cour de parlement et prévost de Paris estoit Interdit et deffendu à toutes personnes de
(1) Soit permis.
quelque eonditioii qu'elles feussent, de non plus faire lesdites telles assemblées en ladicte église des Cordeliers, ne ailleurs, sur peine de confiseation de corps et de biens. Et que au regard de ceulx qui ainsi estoient assemblez audit lieu des Gordeliers, incontinent après le cry se départissent et alast chascun en sa maison sur lesdic^es peines, et aux maris qu'ils feissent deffence à leurs femmes de plus aler ne eulx tenir lesdictes assemblées. Après lequel cry ainsi fait que dit est, fut par grant dérision crié par plusieurs des eseoutans, que ce u'estoit que folie , et que le Roy ne sçavoit riens des choses dessusdlctes, et que c'estoit mal fait d'avoir ordonné de faire ledit cry.
Et le lundy premier Jour de Juiog audit an , par le premier président du parlement , et aultres qui se disoient avoir charge du Roy, fut dit et déclairé audit frère Anthoine Fradin , qu'il estoit à tousjours banny du royaulme de France, et que pour ce faire il vuidast incontinent et sans arrester hors d'icelluy royaulme, ce qu'il flst , et vuida le lendemain de ladicte ville de Paris , qui fut raardy second jour dudit mois de juing 1478. Et quant ledit frère Anthoine partit dodit lieu des Cordeliers de Paris,y avoit grant quantité de populaire, crians et soupirans moult fort son département , et en estoient tous fqrt mal contens. Et du courroux qu'ils en avoient, disoient de merveilleuses choses , et y en eut plusieurs , tant hommes que femmes qui le suivirent hors de la ville de Paris, Jusques bien loing, et puis après s'en retournèrent.
Audit temps le Roy qui estoit aie au pays de Picardie , en intention d'avoir et mettre en ses mains et obéissance les villes, places et pays que tenoit le deffunct duc de Rourgongne au jour de son trespas, comme appartenans au Roy, et à luy acquises par la rébellion et désobéyssance du deffunct duc de Rourgongne , et qui pour icelles avoir y avoit menée la plus belle et grande quantité d'artillerie et gens-d'armes de son ordonnance, francs-archiers et nobles hommes, qui oncquesfut veue en France. Et demoura longue^ ment audit pays cuidant tousjours avoir les Flamens et le due Maximien d'Auteriche , qu'ils appelloient leur seigneur, soubs umbre duquel avoir fut envoyé devers le Roy, luy estant à Oambray et en la cité d'Arras , ambassadeur dudit duc d'Auteriche , qui pourparlèrent de bailler au Roy paisiblement les contez d'Artois et de Roulongue, l'Isle, Douay et Orchies , Sainct- Omer et aultres villes, aveeques la duché de Rourgongne entière. Et soubs umbre desdictes promesses le Roy leur bailla la jouyssance de Cambray, Quesnoy-le-Gonte, Roucham, et aul-
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très villes. Et pour estre plus près du Roy pour communiquer des choses dessusdites, s'en vint loger et parquer ledit duc d'Auteriche , luy et son ost, que on disoit estre vingt mil combatans et mieulx , entre Douay et Arras. Et illec tindrent le Roy en belles paroles soubsumbre desdites promesses, jusques en la fin dudit mois de juing , que le Roy n'eut aucune chose de ce qui luy avoit esté promis. Et si avoit eu libéralement du Roy icelluy Maximien lesdites villes, cuidant que de son costé feust entretenu ce que promis luy avoit, dont il ne fist rien , et n'y eut aucune conclusion sur ce prinse.
Durant ledit mois de juing, l'armée que le Roy avoit envoyée en la haulte Rourgongne pour recouvrer ses villes contre luy rebelles, et dont avoit la charge le gouverneur de Champaigne , nommé d'Amboise , prospéra fort, et regaignèrent et mirent es mains du Roy la ville de Verdun, Montsaujon, et Sémur en Lauxois, tant par assault que par composition. Et après alèrent mettre le siège devant la ville de Raulne , où ils furent depuis par aucun temps , et jusques au commencement du mois de Juillet ensuivant, et audit an 1478 que ladicte ville de Raulne se rendit au Roy par composition es mains dudit gouverneur : tellement qu'ils eurent leurs vies et biens saufs, et payèrent en ce faisant par forme d'amende pour leurs défeiultes quarante mil escus, et si firent condempnez à rendre et restituer tout le vin et aultres debtes qu'ils pouvoient devoir aux marchands de Paris, et aultres marchands du royaulme, tant en vin par eulx vendu et non livré, que d'argent à eulx baillé et preste. Et au regard des gens de guerre, ils s'en alèrent par ladicte composition franchement et quittement , eulx et leurs biens saufs.
Audit mois de juillet furent et transportèrent en ladicte ville d'Arras par devers le Roy illec estant, une grande ambassade dudit duc Maximien d'Auteriche, et aussi des habitans des villes et pays de Flandres: lesquels furent oys par le Roy et son conseil , et sur ce qu'ils voulurent dire à grande et meure délibération , fut appointé entre le Roy et lesdits Maximien et Flamens, que la guerre qui lors estoit audit pays cesseroit jusques à uug an , pendant lequel yroient seurement de chacun des deux eostez toutes personnes de l'ung party en l'autre , et que toute marchandise auroit son plain cours. Et à tant s'en départit le Roy, et s'en vint loger vers Paris, et ne entra point en la ville , pour cause de ce que on luy dist que on s'y mouroit , et s'en ala près de Yendosme, où il se tint par aucun temps. Et après ala à Rehuart , et aultres pèlerinages à sa dévotion.
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Ed ladicteannée et au retour dudit pays le Boy fist de grans dons à plusieurs églises et divers saincts , car il vint veoir la béuoiste Vierge Marie de la Victoire, près Sentis, où il donna deux mil francs , qu'il voulut estre employez à faire des lampes d'argent devant Tautel de ladicte Vierge. Et aussi fist couvrir d'argent la châsse de monseigneur sainct Fiacre, où il fut employé de sept à huicts vingts marcs d'argent. Et en oultre pour sa grande et singulière confidence que de tout temps il a eue à monseigneur Sainct Martin de Tours , voulut et ordonna estre fait ung grans treillis d'argent tout autourde la châsse dudit sainct Martin, lequel y fut fait, et pesoit de seize à dix-sept mil marcs d'argent, qui cousta avant que estre prest et tout assis , bien deux cens mil francs. Et est assavoir que pour finer de ladicte grande quantité d'argent à faire les ouvrages dessosdits , furent ordonnez commissaires pour prendre et saisir toute la vaisselle qu'on pouvoit trouver à Paris et aultres villes , laquelle vaisselle fût payée raisonnablement , mais nonobstant ce, en fût grande quantité mucéeet ne fut plus venë es lieux où elle avbit Qccoustumé de courir. Et à ceste cause de là en avant quant on aloit aux nopces franches et aultres, où on avoit accoustumé d'y en veoir largement , n'y estoient trouvez que beaulx verres et esguières de verre et feugière.
En icelluy temps où le Boy fist faire graut assemblée des prélats , gens d'église , de grans elercs, tant des universités de Paris , Montpelier, que d'autres lieux , pour eulx trouver et assembler en la ville d*Orléans , pour subtillier et trouver moyen de ravoir la pragmatique, et que l'argent des vaecans et bénéfices ne fussent plus portez à Borne , ne tyrez hors de ce royaume. Et pour ceste cause se tint ladicte assemblée ainsi estant à Orléans , où présidoit pour le Boy monseigneur de Beaujeu , monseigneur le chancelier et aultres du conseil du Boy. Lequel monseigneur le chancellier en la présence de monseigneur de Beaujeu dist et déclaira les causes pourquoy ladite assemblée estoit ainsi faicte audit Orléifns, et les causes qui mou voient le Boy d'avoir fait faire icelle a8seml)lée , laquelle proposition fût respondnë par maistre Jehan Huë , doyen de la faculté de théologie pour ladite université de Paris , qui en ce faisant fist de grandes remonstrances et parla fort et hardiment, pour ce qu'il estoit advoué de par lesdits de Puniversité de Paris. Et aussi y parla pour ladite université de Montpellier ung anltregrantclerc^ qui aussi paria moult bien. Et après que icelle Assemblée eut illec esté certaine espace de temps, le Boy vint à sa dévotion en l'église Nostre-
Dame-de-Cléry, et après sa dévotion fialete ala audit lieu d'Orléans, où il ne séjourna que demie journée. Et après qu'il s'en fut retourné, tout ledit conseil ainsi assemblé que dit est, sansconclure se départit, et ala chascun dont il estoit party pour y venir, et fût ledit conseil remis à Lyon au premier jour de may après ensuivant.
En après , le Boy estant audit pays de Tpnraine , envoya ses lettres closes à ses bons boorgois de Paris, leur faisait scavoir quant il avoit envoyé ses ambassadeurs par devers le roy de Gastille et de Léon , sur aucuns différens qui estoient entre le Boy et luy , afûn de trouver aucun bon accord entre eulx sur lesdits dlfiTéreBS, lesquels ses ambassadeurs estoient retournez dudit voyalge, et avoieat rapporté que ledit roy de Castille estoit bien content du Boy , et luy avoit promise et jurée bonne amour et vraie alliance : pourquoy le Boy voulant de ces choses estre loué et regracié Dieu nostre créuteur et la bénôiste glorieuse Vierge Marie, maodok «usdits de Paris , que de ce ils feissent procesaioDS générales à Paris, et que les feux en feossent faits parmy les rués de ladicte ville : laquelle chose fût faicte. Et furent icelles processions faictes, qui alèrent de Nostre-Dume à madame Sainte-Geneviefve au mont de Paris, et y fût illec presché par le prieur des Carmes, qui illec déclaira bien au long et honorablement l'intention et contenu desdictes lettres du Boy.
En ladite année au mois d'octdl>re, advint au pays d'Auvergne que en une religion de moines noirs (1) , appartenant à monseignenr le cardinal de Bourbon , y eut ung des religieux dudit lieu qui avoit les deux sexes d'homme et de femme, et de chascun d'Iceulx se aida tellement qu'il devint gros d'enfant, pourquoy fût prins et saisi , et mis en Justice et gardé Jusques à ce qu'il fût délivré de son postume, pour après ioeluy venu estre fait dudit religieux ce que Justice verroit estpe à faire.
Audit pays advint aussi que ung gentil-4iomme dudit pays d'Auvergne nourrissoit ung lyon, qui luy eschappa et le perdit par aucun temps , qu'il ne sçavoit où il estoit devenu. Laquelle beste s'en ala à l'escart et sur aucuns chemins, là où mengea et dévoura plusieurs créatures , tant hommes que femmes, pour cause dequoy grant nombre de gens dudit pays se mirent sur les champs pour le tuer, et y ala aussi sondit maistre , et tant firent qu'ils trouvèrent ladicte beste. Laquelle entre aultres personnes reoonneut et vint à sondit maistre , et incontinent fût
(1) C'était, d'après Mézcrai, dans Vabbaye dlssoire . en Auvergne.
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tuée et meurdrie. Et pareillement aussi audit pays y sourdtt une fontaine en lieu où Jamais n*en avoit point eu, et illec devint la terre mouvant et tremblant merveilleusement.
Audit an t478^au mois de novembre, ung nommé Symon Courtois, que le Roy avoit fait son procureur général pour toute la conté d'Artois , au moyen de la trève qui estolt entre le Roy et tes Flamens , se partit de la ville d'Arras faignant aller en ses affaires au pals de Flandres. Auquel pays S'cn ala par devers la contesse dudit Flandres , femme de Maximien d*Auteriche, par devers laquelle et non content de l'honneur à luy fait par le^ Roy de l'avoir ainsi créé sondit procureur général en ladite conté , dist à icelle contesse qu'il estoit bien son serviteur, éomme ses aultres parens avoient esté, et qu'elle voulsist prendre de luy le serment et eréer sondit procureur , et de raison elle luy revauldroit , et aimoit mieux qu'elle feust et demourast en ses mains que en celles du Roy. Lesquelles choses qui ftirent sceûës par le gouverneur dudit Arras pour le Roy, fût ledit Symon Courtois prius et saisi, et mené devers le Boy à Tours, où il confessa tout ce que dit est dessus. Et à ceste cause il fut décapité.
Audit an 1478 le lundy devant les Rois, advint que plusieurs officiers du Roy en son ar» tiiterie, firent assortir une grosse bombarde qui en ladicte année avoit esté faicte à Tours , pour illec essayer et esprouver , et fût acculée la queue d'icelle aux champs devant la bastille Sainct-Anthoine, et la gueulle d'icelle en tirant \ers le pont de Charenton. Laquelle fût chargée pour la première fois et tira très-bien , et porta la pierre d'icelle de voilée jusques à la justice dudit pont de Charenton. Et pour ce qu'il sembla aux dessusdits qu'elle ne s'estoit pas bien deschargée de toute la poudre qui mise et boutée avoit esté dedens la chambre d'icelle bombarde , fût ordonné par les dessusdits que eneores seroit chargée de nouveau, et que de rechief seroit tirée pour seconde fois , et que avant ce elle seroit nettoyée dedans la chambre d'icelle avant que d'y mettre la poudre, ce qui fut fait y et fut faite charger et bouté sa boule qui pesoit cinq cens livres de fer, dedans la gueule d^icelle bombarde, à laquelle gueule estoit ung nommé Jehan Maugue, fondeur, qu'icelle bombarde avoit faite : laquelle boule en roullant au l<mg de la voilée contre le tampon de la chambre de icelle bombarde , se deschargea incontinent, sans sçavoir dont le feu y vint. A cause dequoy elle tua et meurdrit et mist en diverses pièces ledit Mangue , et jusques à quatorze aultres personnes de Paris, dont les
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testes , bras , jambes et corps, estolent portez et gettez en l'air et en divers lieux. Et nia aussi ladicte boule tuer et mettre en pièces et lopins ung pauvre garçon oyselleur, qui tendoit aux champs aux oyseaulx. Et de la poudre et vent de ladicte t)ombarde y en eut quinze ou seize aultres personnes qui tous en eurent plusieurs de leurs membres gastez et brûlez, et en mourut plusieurs depuis. Et tellement que de ceulx qui y moururent ledit jour , que de ceulx qui furent happez dudit vent , en mourut en tout de vingtdeux à vingt-quatre personnes. Et après le trespas dudit Maugue , fondeur de ladite bombarde, le corps fût recueilly et ensevely, et mis en Wère, et porté à Sainct-Merry à Paris, son patron , pour y faire son service , et fut crié par les carrefours de Paris que on priast pour ledit Maugue , qui nouvellement estoit allé de vie à trespas entre le ciel et la terre , au service du Roy nostre sire.
En ladicte année le mardy second Jour de mars , le corps d'ung nommé Laurens Garnier de la ville de Provins, qui avoit par arrest de la cour de parlement esté pendu et estranglé au gibet de Paris un an et demy par avant ledit jour, pour occasion de ce qu'il avoit tué et meurdry ung collecteur ou receveur de la taille dudit lieu de Provins, et duquel cas il avoit obtenu rémission qui ne luy fût point entérinée par ladicte court , fut au pourchas d'ung sien frère fait despendre dudit gibet par Benry Cousin, exécuteur de la hauite Justice audit lieu de Paris. Et illec fut ensepvely ledit corps et mis en une bière couvert d'ung cercueil , et dudit gibet mené dedens Paris par la porteSainct-Denys, et devant icelle bière alloient quatre crieurs de ladicte ville sonnant de leurs clochètes , et en letirs poitrines les armes dudit Garnier , et autour d'icelle bière y avoit quatre cierges et huict torches qui estolent portées par hommes vestus de dueii et armoyez comme dit est. Et en tel estât fût mené passant parray ladicte ville de Paris Jusques à la porte Sainct-Anthoine , où fut mis ledit corps en un chariot couvert de noir, pour mener inhumer audit Provins. Et Tung desdits crieurs qui aloit devant ledit corps, crioit : « Ronnes gens, dictes vos patenostres pour » rôme de feu Laurens Garnier , eu son vivant » demeurant à Provins , qu'on a nouvellement u trouvé mort soubs ung chesne, dictes en >» vos patenostres que Dieu bonne mercy luy » face. »
En ladicte année audit mois de mars le Jeudy dix-huitiesme jour dudit mois, un gentil-homme nommé Oriole , natif du pays de Gascongne , qui auparavant avoit^uë la charge et conduicte
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de par le Roy de cent lances de son ordonnance, laquelle charge et ordonnance le Roy avoit nouvellement fait cesser aveccjues auU très, laquelle chose il print à desplaisance. Et à ceste cause fut raporté que ledit Oriole parloît mal et usoit de menasses, et que avecques ce aussi qu1l mist en délibération avecques le lieutenant de sa compaignie, de délaisser le Roy et son service , et aler servir en guerre son adversaire le duc en, Auteriche. £n quoy faisant commettoit crime de lèze-majesté envers son souverain seigneur , pour lesquels cas et aultres furent iceux Oriole et sondit lieutenant décapitez en la ville de Tours, ledit jour de Jeudy. Et après ladicte exécution faicte, furent portez par maistre Denis Cousin , exécuteur de la haulte justice, et qui avoit exécuté ledit Oriole et sondit lieutenant , leurs testes et partie de leurs membres attachez, et mettre aux portes d*Arras et Béthune , au pays de Picardie.
Audit an et mois de mars fut aussi prins prisonnier à Paris ung nommé le seigneur de Maures , qui aussi avoit esté cassé de la charge de cent lances , dont aussi avoit eue la charge pour le Roy, et fut prins en Tostel du Cornet , près Sainct-Jehan-en-Grève,par Phelippe Luillier, escuyer capitaine de la bastille Sainct-Anthoine , et par luy ou par aultres mené prisonnier audit lieu de Tours par devers le Roy qui lors y estoit. Et depuis fut délivré comme ignorant des cas à luy imposez.
Au mois d^avril 1470 après , le Roy qui estoit au pays de Touraine délibéra du fait de sa guerre, et de ce qui estoit de faire touchant le fait d'iceile , pource que la trêve qui sur ce avoit esté entre luy d*uue part et le duc en Auteriche d'autre part , estoit presque faillie. Et que par ledit d' Auteriche n'a voit esté aucune ambassade envoyée devers iûy pour accord faire entre eulx sur leurs différens, et pour conclure de ce qu'ils avoieut à faire après la fin d'icelle tràve.
Au mois de may ensuivant , nonobstant que ladicte trêve ne feust empirée ne faillie , les manans et habitans de la ville de Cambray mirent et boutèrent les Picars, Flamens et aultres ennemis du Roy , tenans le party dudit duc en Auteriche, dedens ladicte ville de Cambray. Et dlcelle en déchassèrent et mirent dehors les gens de guerre qui estoient dèdens le chasteau de ladite ville de par le Roy, nonobstant que ladicte ville le Roy avoit laissée et baillée en la garde et confidence du seigneur de Fiennes , et incontinent après vindrent de trois à quatre cens lances desdits Flamens et Picars, devant la ville et chastel de Bouchain , dedens laquelle \\y avoit en garnison pour le Roy que seize
lances qui se retrahirent dedens ledit chastel , pource qu'ils apperceurent que les habitans dudit Bouchain avoient délibéi*é de mettre lesdits ennemis du Roy dedens leur ville , incontinent qu'ils y seroieut arrivez, ce qu'ils firent. Et incontinent eulx arrivez vindrent lesdictes habitans assaillir lesdictes gens du Roy , que par . force ils prindrent, et les tuèrent tous dedens ledit chasteau , et de tous ceulx qui y estoient n'en eschappa que ung seul , lequel s'enferma dedens une chambre, et par ung tuyau des chambres aisées se laissa cheoir dedens les fos* sez et se saulva : desquelles entreprinseset choses ainsi faictes , le Roy en fut fort mal content, et non sans cause, veu que ladicte trêve rompue et entreprises dessusdites ne se faisoient point pour aucune faulte ou coulpe, que eussent fait les gens de guerre du Roy sur lesdits ennemis.
Et à ceste cause le Roy envoya certain grant nombre d'artillerie en la duché et Franche- Conté de Bourgongne, avecques grant nombre de nobles hommes et francs-archiers du royaulme de France , par devera le gouverneur de dhampagne,' qui estoit gouvei-neur et lieutenant général du Roy audit pays de Bourgongne, pour recouvrer ledit pays, et mettre de rechief en sa main. Et y besongnèrent lesdits gouverneur et ceulx de sa compaignie si vaillamment, que par assault et port d'armes ils gaignèrent d'assault le chastel de Roehelbrt, et tuèrent tous ceulx qui estoient dedens , en pillant tout ce qu'ils y trouvèrent. Et de là s'en alèrent devant la cité de Dole , qui fut fort batôe d'artillerie, et après fut assaillie tellement qu'elle fut prise d'assault, à cause dequoy plusieurs gens de façon et bons marchansy moulurent^ et si f^t ladicte ville arrasée mise par terre.
An mois de juing ensuivant messire Robert Destouteville, chevalier seigneur de Reine , qui avoit esté prévost de Paris par l'espace de quarante-trois ans , ala de vie à trespas audit lieu de Paris. Et en son lieu le Roy donna ledit office de prévost de Paris à Jacques Destouteville, fils dudit deffùnct prévost , en laveur de ce qu'il disoit que ledit deffunct l'avoit bien et loy animent servy à la rencontre de Montlehéry et* aultres divers lieux.
Durant ces choses le Roy estant à Montargis oyt les nouvelles des choses dessusdictes , dont il fut fort joyeulx , et lors se partit et s'en ala à Nostre-Dame-de-la-Victoire près Senlis y faire ses offrandes , et de Ià s'en vint au bols de Vinciennes où il ne séjourna que une nuit. Et d'illec se partit et print son chemin pour aler à Provins , et de là au pays de Champaigne, à Lan-
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gres et anltreâ lieux ; et cepetidant ftit chargé à Paris par la rivière de Seine moult grant nombre de belle et grosse artillerie , entre laquelle y avoit seize grosses bombardes toutes de fonte, et grant quantité de pouldres et salpestres pour mener à Ghâlons en Ghampaigne, à Bar-le-Duc, et d'illec aler conquester la duché de Luxembourg; mais ledit voyage fût rompu et n*en fbt riens foict.
Et le samedy, tiers Jour de Juillet audit an 1479, vint et arriva à Paris une moult belle et honneste ambassade du pays d'Espaigne , que raenoit et conduisoit pour le Roy Tévesque de Loml>e.s, abbé de Sainct- Denis en France. Et les furent recepvoir aux champs, hors de ladicte ville , les prévost des marchans et eschevins de ladicte ville et aultres estats dicelle ville, et après leur entrée faicte en icelle ville s'en alèrent à Sainct-Denis , où ils furent fort restiez par ledit abbé dudit lieu , et aussi audit lieu de Paris par aucuns des gens et officiers du Roy estans en icelle.
En icelle année 1479 arriva en France ung Jeune prince du royaulme d'Escoce , nommé le duc d^Albanie, firère du roy d*Escoce ( 1 ) , qui par ledit Roy estoit déchassé hors dudit royaulme, lequel s'en vint au Roy à refuge, qui luy flst faire grant honneur à rentrée qu'il flst à Paris: car au-devant deluy furent aux champs par la porte Sainct-Anthoine , sur le chemin alant au bois deymciennes,tous les estats de Paris avecques et en la compaignie de monseigneur de Gaucourt, qui comme lieutenant du Roy le recueillit bien honnorablemcnt. Et d'illec fut amené et conduit dedens Paris , et mené loger en la rué Sainct-Martin, à l'enseigne du Coq, où depuis il fut longuement logé et ses gens et compaignie tout aux despens du Roy, combien que de sa compaignieet gens de sa nation n'a voit avecques luy que de dix à douze chevaux , et le fist le Roy accompagner par messeigneurs de Monypégny , chevalier, seigneur de Congressault , qui estoit aussi Escossois.
Au mois d'aoust ensuivant , les Picars, Flamens et aultres ennemis du Roy, estans logez es pays de Flandres et aultres villes contraires au Roy, se mirent sur les champs tendans affin de trouver et combatre les gens du Roy, et vindrent pour ce faire près de la ville de Thérouenne, laquelle ville tenoient les gens du Roy, et lesquels ennemis cuidoient avoir et em-
(1) Alexandre Stuart . frère de Jacqoes 111 , roi d'Ecosse ; Il mouni^à Paris en 1183, et fut enterré aux Celestins.
(«) Pologne.
porter ladicte vHIe par force et violence. Et après leur venue la battirent fort de leur artillerie, à quoy il fût vaillamment résisté et contredit par monseigneur de Sainct-Andry, comme lieutenant de cent lances de monseigneur le duc de Rourbon, et aultres capitaines et nobles hommes de l'ordonnance du Roy. Et dudit exploict en ftirent advertis les aultres gens de guerre estans pour le Roy en garnison èsdits pays de Picardie, tous lesquels pour secourir lesdits de Théroûenne et ladicte ville se assemblèrent et mirent sus les champs et vindrent trouver lesdits Picars, Flamens et autres gens de guerre ennemis du Roy, à environ une lieue près dudit Théroûenne; lesquels ennemis et adversaires estoient grant nombre, comme soixante mil combatans , qui estoient menez et conduits par ledit duc en Auteriche, le conte de Romont et aultres seigneurs tenans ledit party, dedans lesquels vindrent frapper les gens du Roy estans en garnison audit Théroûenne, avecques plusieurs des compaignies des lances que le Roy avoit en Picardie, dont avoit la conduite le seigneur des Querdes et aultres capitaines avecques luy, tous lesquels par grant vigueur et honneste oouraige frappèrent dedens lesdits adversaires et ennemis, et tellement qu'ils defflrent toute l'avant-garde dudit duc en Auteriche , à cause do quoy y eut grant occision des gens dudit duc , et y perdirent beaucoup de biens, et fbrent menez chassans par lesdites gens du Roy jusques dedens les fossez es portesd'Aire. Et pour ce que aucuns francs-archiers du Roy qui suivoient ladicte chasse se mirent à piller le bagaige et aultres biens lalssez^ par l^dtcts adversaires , ainsi chassez comme dit est , vint sqr lesdits francs-archiers et aultres gens de guerre, ïe conte de Romont , qui bien avoit de quatorze à quinze^ mil piétons pioquiersqui tuèrent partie desdits francs-archiers et autres gens de guerre. Et tant y en mourut des deux costez , qu'on disoit et estimoit les morts de quatorze à quinze mil comliatans , dont en y eut desdits Rourguignons> Picars et Flamens, de morts environ de tmze à douze mil combatans , sans les prisonniers dont les gens du Roy prindrent grant quantité , c'est assavoir comme de neuf cens à mil prisonniers, entre lesquels y fût prins ung des fils du roy de Poulaine (2) , et ung aultre Jeune fils qu'on disoit estre le mignon dudit duc en Auteriche , avec grant nombre de gens de bonne et grande maison , et tous bons prisonniers. Et au regart des gens de l'armée du Roy y mourut le capitaine Reauvoisien et Waste de Mompédon, l>aillif de Rotien, et des gens de guerre de Tordonnance du Roy y
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mourut environ trois cens archiers de ladite ordonnance, sans les francs-arcbiers.
£t après ladicte desconfiture ainsi faictc que dit est, ledit duc en Auteriche , le conte de Romont et aultres de leur compaignie se raiièrent et vindrent devant une place nommée Malaunoy, dedeus laquelle estoit ung capitaine gascon, nommé le Gapdet Rémonnet, et avecques luy de sept à buict-vingts lacquets arbalestrlers (l) aussi Gascons, laquelle place par lesdits d'Auteriche et Romont fut assaillie. Et par lesdits Gascons fut fort résisté, mais en fin furent emportez d'assault et y moururent la pluspart desdits lacquets, et les aultres se getterrent dedens les fossez. Et au regard dudict Capdet il fut prius prisonnier et mené pour asseurance devers ledit d'Auteriche , lequel nonobstant ladicte asseurance et trois jours après sadicte prise, et de sang froit et rassis, ledit d*Auteriche le fist pendre et estrangler. Et pour vengeance faire de sa mort le Roy très-mal content d'icelle fist pendre jusques au nombre de cinquante des meilleurs prisonniers que ses gensd'armes eussent eu leurs mains , et par le prévost des marescbaulx, lequel les fist pendre, c'est assavoir : sept des plus espéciaux«prisonniers, au propre lieu où le Gapdet Rémonnet a voit esté pendu, dix aultres prisonniers devant Doûay, dix aultres devant Sainct-Omer, dix devant la ville d'Arras, et dix devant Tlsle. Et estoit ledit prévost accompagné pour faire faire ladite exécution, de huit cens lances et six mil francs-arcbiers, tous lesquels après icelle exécution faicte s'en alèrent coste la conté de Guynes, et en revenant Jusque» en Flandres prindrent dix-sept places et maisons fortes, et tuèrent et bruslèrent tout ce qu'ils trouvèrent et en emmenèrent l>ettfs, vaches , cbevaulx, jusques es aultres biens , et après s'en retournèrent en leursdites garnisons»
Audit temps fut prins sur mer par Coalon et aultres escnmeurs de mer en Normendie pour le Roy jusques à quatre-vingts navires de Flandres, qui estoient alez quérir des seigles en Pruce pour avitailler le pays, et tout le harenc de la pesche d'icelle année, où il fut fait la plus grant desconfiture qui passé à cent ans fut faicte sur mer, à la grande confusion et destruction desdits Flamens.
En l'année 1480 passèrent la mer d'Angle^ terre pour venir en France par devers le Roy, le seigneur de Havart, ung prothonotaire et aultres ambassadeurs anglois, pour le fait de l'entretènement de la trêve d'entre le Roy et le
(I) SoldaU armés d'arbulète».
roy d'Angleterre , lesquels ambassadeurs forent bien receups du Roy, etleurfist-on bonne chière et grant, et s'en retournèrent après leur expédition. Et leur fut donné par le Roy de l'or content et de belle vaisselle d^argent.
En ladicte année 1 480, le Roy bailla lettres de commission à maistre Jehan Avin, conseillier en sa cour de parlement, et à Jehan Doyac de la ville de Cusset en Auvergne, pour faire sur monseigneur de Bourbon , ses villes, pays, officiers et bons subjects, plusieurs dampnez exploicts et nouvelletez , que lesdits commissaires prindrent joyeusement à faire, cuidans destruire et porter dommaige audit monseigneur le duc , contre Dieu et raison et sans cause , mais pour complaire à la voulenté du Roy qui les menoit, afin de destruire ledit seigneur et mettre en exil. Et par lesdits commissaires en ensuivant leurdicte commission firent adjourner à comparoir personnellement en la court de parlement à Paris, la pluspart des officiers d'iceluy monseigneur le duc , comme son chancellier, son procureur général , le capitaine de sa garde , et autres plusieurs en grant nombre qui y comparurent au jour à eux assigné , où par commissaires d'icelle court furent examinez. Et pour ce faire, longuement détenus en arrests en ladicte ville, alencontrc desquels maistre François Haslé , advocat du Roy en ladicte court de parlement , plaida pour son plaisir faire contre Dieu et raison , le service de corps et d'ame. Et après par ladicte court furent eslargis et renvoyez en leurs maisons.
Et après ces choses ainsi falotes fut aussi adjourné à comparoir en ladicte court maistre Jehan Hébert, évesque de Constances, pour respondre à plusieurs crimes et cas à luy imposez, où il vint et comparut , et Ait sur ce interrogué , et puis par arrest de ladite court fut fait constitué prisonnier es prisons de la conciergerie, et tous ses biens et temporels mis en la main du Roy.
En ladicte année au moisd'aoust fut fait trêve avec le duc en Auteriche pour sept mois , dont les trois mois dévoient estre marchans, les trois autres d'abstinence de guerre, et le septiesme mois de repentailles.
En ladite année au mois de septembre, le lundy quart jour dudit mois , ung légat du Pape , nommé le cardinal de Sainct-Pierre-ad- Vincula , qui estoit venu en France , et arriva en la ville de Paris où il fut honnorablement reeeu par tous les estats de Paris , qui alèrent audevant de luy par la porte Sainct-Jacques. Et par tout son chemin où il passa pm* ladicte ville estoit tout tendu de tapisserie jusques à l'égliscr
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No6tre>Dame de Paris où ii fist illec son oraison. Et après icelle foite , s'en alla ai son logis qui loy estoit ordonné aa colliége de Sainet-Denys près les Angnstins. Et raccompagnoit et estoit tonsjonrs près de Iny très-noble , très-révérend pèreenDieu monseigneur le cardinaldeBoorbon.
Et le lendemain , qui iiit roardy sixiesme jonr dndictroois, maistre Olivier-ie-Diable, dit le Dain, barbier du Roy, festoya lesdits légat, cardinal de Bourbon , et moult d'autres gens d'é* gKse et nobles d'bommes , tant plantureusement que possible estoit Et après disner les mena au bois deVinciennes esbatre et ebasser aux dains dedens le parc dudit bois, et après s*en revint efaascun en son bostel.
Et le jeudy ensuivant , veille de la nativité de la bénoiste Vierge Marie , et vendredy ensuivant, ledit légat Ait aux vespres et messe en relise Nostre-Dame de Paris, où moult de gens de tous estats firent en ladicte église pour veoir faire ledit service audit l^at , qui le Âst bien et honnorablement.
Et le dimanche ensuivant douziesmejour dudict mois , ledit légat ala disner et soupper en Tostel de Bourbon à Paris, où monseigneur le cardinal de Bourbon le festoya , et y mena ledit légat plusieurs archevesques, évesques et aultres seigneurs et gentilshommes, où estoient Tarchevesque de Besançon et celuy de Sens, les évesques de Chartres, celuy de Nevers, oe- Iny de Thérooane , celuy d'Amyens , celuy d*A* let et aultres, le seigneur de Gulton , Moireau , maistre d'ostel du Roy, et plusieurs aultres gentils-hommes et gens d'église , où ils furent iBoult honnorablement festoyez.
Et le lundy après ensuivant , treiziesme Jour dudit mois , ledit légat se partit de Paris et s'en ala à Sainct-Denis en France, où aussi il ftit festoyé par l'abbé de Sainct-Denis, et dudit Sainct-Denis s'en «la au pays de Picardie et Flandres, pour cuider communiquer aveoques les Flamens et Picars, et essayer de faire aucun accord entse le Roy cA eulx. sur leurs dilYérens, où il fût depuis par long-temps, la pluspart d'iceluy s^ournant à Péronne , cuidant avoir seur acceps d'entrer audit pays de Flandres , où le Boy y envoya aussi maistie François Haslé , le prévost de Paris et aultres , qui sans y riens fidre retournèrent à Paris. Et aussi retourna ledit légat audit lieu de Paris le jeudy devant Noël , vingt* et-uniesme jour de décembre f 480^ lequel légat ala voir monseigneur ie cardinal de BcNirbon , avec lequel il souppa et coucha, et le lendemain s'en partit dudit hostel par la porte dorée , et passa la rivière Jusques en l'ostel de Néelle , où il monta à cheval avec ses gens qui
illec l'attendofent. Et s'en ala Jusques à Orléans où il séjourna certain temps , pendant lequel le Roy fist délivrer le cardinal Baluë , et s'en ala audit Orléans devers ledit légat. Et en ce temps se tint le Roy au pays de Touraine où il demeura par la pluspart de l'yver, et Jusques à environ les Rois qu'il s'en ala à Poictiers et aultres lieux , et puis s'en retourna À Tours et aux Forges vers la fin du mois de janvier.
En ce temps le Roi fist casser et abatre tous les francs-archiers du royanme de France , et en leur place y voult estre et demourer pour servir en ses guerres les Souysses et picquiers. Et fit faire par tous coustelliers grant quantité de picques, hallebardes, et grans dagues à larges rouelles (1).
En ladite année, l'yver commença tard et ne gela point qui ne feust le landemain de Noël , jour Sainct Estienne, et jusques au 8 febvrier, qui sont six sepmaines , durant lequel temps fist la plus grande et aspre froidure que les ancienseussent jamais veu faire en leurs vies, et furent les rivières de Seine, Marne , Yonne et toutes aultres rivières affluans en ladicte rivière de Seine, prises et gelées si très-fort que tous charrois, gens et bestes passoient par-dessus la glace. Et au desgel desdites rivièi*es en advint plusieurs grans maulx et dommages , à cause desdictes glaces qui en emportèrent plusieurs estans sur lesdlctes rivières; et les glaçons firent de grans dommages , car ils rompirent et emportèrent grant quantité de basteaux , dont partie s^en alèrent frapper contre les ponts Nostre-Dame, Sabict-Michel dicelle ville de Paris, lesquelsbasteaulxsauvèrentplusieursgransheurs que eussent fait lesdits glaçons contre lesdits ponts , qui furent en bien grand dangier d'estre abatus. Et pour le paour que en eurent les demourans sur lesdits ponts , désemparèrent lesdits ponts , eulx et leurs biens , Jusques le dangier en feust passé, et lesquels glaçons rompirent sept des pieux du moulin du Temple. Et à ceste cause ne vint point de bois à Paris par la rivière de Seine, et fat bien chier, comme de sept à huict sols pour le moule : mais pour seeourk le povre peuple , les gens de& villaigcs amenèrent en la ville à chevaulx et charrois grant quantité de bois vert. Et eust esté ledit bois plus chier ^ si lesastrologiens de Paris eussent dit vérité, pour ce qu'ils disoient que ladite grande gelée dureroit jusques au huictiesme Jour de mars, et il desgella trois sepmaines avant ; mais depuis ledit desgel le temps fut fort froit jusques bien avant le mois de may, à cause de quoy plu-
(1) Lames.
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siears bourgeons des vlgoes qui estoient trop avancées , furent perdus et gelez , et les fleurs des arbres et les souches en divers lieux perdues et geliées.
Durant ledit hiver et jusques au mois d'apvrii, que failloit la trêve entre le Roy et les Flamens, ne fut riens fait de costé ne d'anltre , pouree que lesdits Flamens envoyèrent leur ambassade devers le Roy à Tours, ausqnels il donna expédition et continua les trêves d*ung an y espérant que durant icelluy se trouveroit quelque bon expédient de paix finale.
Audit temps les ambassadeurs du roy Edouart d'Angleterre vindrent par devel*s le Roy , pour le faict de la trêve , et print le Roy la peine d'a- 1er devers eux Jusques à Ghasteau-Regnault , où le Roy les ouyst sur la matière pourquoy ils estoient venus : et illec furent expédiez par le Roy et puis 8*en retournèrent en Angleterre. £t après leur partemeut fut dit et publié que la trêve d'entre lesdits deux Rois , estoit continuée pour bien long-temps.
Audit an 1480 au mois de mai*s, le Roy estant en son hostel du Plessis-du-Parc-lez-Tours, fut merveilleusement malade d'une maladie qui soubdainement le print , dont iiit dit depuis qu'il fut en grant daugier de mnrt , mais moyennant l'ayde de Dieu la sancté luy tut rendue , et revint en convalescence.
En l'année 1481, le Roy voult et ordonna que certain camp de bois qu'il avoit fait faire pour tenir les champs contre ses ennemis, feust drécié et mis en estât en une grant pleine près le Pont-de-l* Arche, pour illec le veoir, et dedens iceluy , certaine quantité de gens de guerre armez avec halebardiers et picquiers que nouvellement avoit mis sus, dont il avoit donné la conduite desdictes gens de guerre à messire Pbelippe de Crévecueur, chevalier seigneur des Querdes, etàmaistreGuillaumePicquart,baillifdeRouen, dedens lequel camp il voult que lesdites gens de guerre feussent par l'espace d'un mois pour sçavoir comment ils se cohduiroient dedens , et pour sçavoir quels vivres il conviendroit avoir à ceulx qui seroient dedens ledit camp^ durant le temps qu'ils y seroient. Et pour ailer audit camp que le Roy avoit ordonné estre prest dedens le quinziesme Jour de juing , le Roy s'approcha près de Paris, et fist la feste de Penthecouste à Nostre-Dame-de-Chartres , et d'illecs'en ala audit Pont-de-l'Arche, et de là audit camp, qui fut choisi et assis entre ledit Pont-de-l'Arche et le Pont-Sainct-Pierre; partie duquel camp tel qu'il povoit contenir tut fossoyé au long de ce qui en fut dressié , et dedens fut tendu des tentes et pavillons , et aussy y Ait mis de l'artil-
lerie et de tout ce qui y estoit requis. Et par ladite portion ainsi dressée , qui fut fort agréable au Roy, fait Jugement quel avitaillement il fouidroit avoir pour fournir tout iceluy camp , quant il seroit du tout emply de ce que le Roy avoit intention de y mettre et bouter. Et après ces choses et que le Roy l'eut bien veu et visité, s'en vint à bien content, et s'en partit pour s'en retourner audit lieu de Chartres, Selome, Vendosme et à Tours , et en renvoya toutes les oompaignies qui estoient venues audit camp par son ordonnance , chascun en sa garnison.
En ladite année le duc de Bretaigne envoya acheter à Milan certaine quantité de hamols , comme cuirasses , sallades , et aultres hamois, qui furent enfardelez (l) en fardeaux en foçon de draps de soye et aultres marchandises fort enveloppées de cotton. Et tellement que à remuer les fardeaux ne faisoient point de noise, lesquels fardeaulx qui se portèrent sur mulets arrrivèrent aux montaignes d'Auvergne , laquelle marchandise de hamois les gens et commis de Doyac prindrent , et incontinent lut mandé au Roy qui donna lesdits hamois audit Doyac (3) et autres ses satéHtes.
En ladite année toutes les vignes presque universellement par tout le royaulme de France faillirent, et ne rapportèrent que ung peu de chose , et le vin qui creust en ladicte année ne valut guières, et se vendit bien chier. Et à ceste cause levin de l'année précédente, qui aussi ne valoit guières, fut vendu moult chier : car levin qui au conmiencement d'icelle année qui ne fût vendu à détail et taveme que quatre deniers tournois, fut vendu douze deniers tournois la pinte. Et par aucuns marchans bourgois de Paris , et d'ailleurs qui avoient gardé du vin creu autour de Paris, comme de Ghampigny-sor- Marne et aultres lieux voisins^ le vendirent bien chèrement : car plusieurs en vendirent à détail deux sols parisis la pinte, qui estoit audit prix trente-six livres tournois le muy. Et advint que au moyen de ce que lesdites vignes faillèrent comme dit est , et que le vin nevalut guières , plusieurs marchans s'en allèrent eercher des bons en diverses régions loingtaines , lesquels marchans firent amener en la ville de Paris, qui fut pareillement chier vendu , comme six et sept blancs la pinte. Et lesquels vins furent alez quérir jusques es fins et mettes (3) des dernières villes d'Espagne.
En ladite année les garnisons pour le Roy es-
(1) Emballés.
(2) 11 éuit gouverneur de la province d* Auvergne.
(3) Limites , frontières.
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ians au pays de Picardie , tenans frontières sur lesdits Flamens, nonobstant la trêve , firent de grandes courses les ungs contre les aultres , en faisant manvaise goerre : car tous les prisonnlers de guerre pris de chascnn desdits costez , sans miséricorde ancnne estoient pendus quant prins estoient , sans aucun en mettre à rançon.
Audit temps le Roy qui avoit esté malade à Tours , s'en partit dudit lien de Tours , et s'en ala à Touars , où aussi y devint très46rt malade, et y ftit en très-grant dangier de mort. Parquoy et afOn de recouvrer sa santé, envoya faire maintes offrandes et donner de biens grands sommes de deniers en diverses églises de ce royaume , et fist de grandes fondations. Et entre les aultres fondations fonda en la saincte chappelle du Palais-Royal A Paris une haulte messe, pour y estre dicte chacun Jour en l'honneur de monseigneur sainct Jehan, à Teure de sept heures du matin , laquelle il ordonna estre chantée par huict chantres qui estoient venus du pays de Provence , lesquels avoient esté au roy René de Cécile , et de sa chappelle , qui s'en vindrent après le trespas dudit feu roy René leur maistre, devers le Roy qoi les recueillit comme dit est. Et fonda ladite messe de mil livres parisis, prises sur la ferme et ooustume de poisson de mer qui se vend es halles de Paris. .
Et après ce que dit est et que le Roy eut esté ainsi malade , il se voâa d'aler en pèlerinage à monseigneur Sainct-Claude, ce qu'il entreprit de foire, et s'en vint à Nostre-Dame-de-€léry faire ses- offirandes, et puis se partit dlAec pour aler accomplir sondit voyage. Et pour estre seurement de sa personne , y mena avecques luy huict cens lances, et plusieurs aultres gens de guerre qu'on estinK>it bien à six jnil combatans. Et avant son partement du pays de Touraine ala à Ambolse veoir monseigneur le Daulphin son fils, que Jamais n'avoit veu, au moins que bien peu , et au département luy donna sa bénédiction, et le laissa en la garde de monseigneur Pierre de Rourbon, seigneur de Reaujeu, lequel il fist son lieutenant-général par tout son royaulme, durant sondit voyaige. Et lors le déelaira le Roy à monseigneur le Daulphin qu'il vouloit qu'il ol>éist à mondit seigneur de Reaujeu, et qu'il fist tout ce qu'il luy ordonneroit, et tout ainsi que si luy-mesme luy commandoit.
En ladicte année, durant le voyage de Sainct- Claude, fut le blé moult chier universellement par tout le royaulme de France , et mesmement par tout le pays de Lyonnois , Auvergne , Jiourbonnois , et aultres pays voisins. Et à cette cause y mourut grant quantité de peuple , tant
de maladie que de famine ,iq[Ql Ait merveilleusement grande par toutes contrées, et si ce n'eussent esté les grandes aumosnes et secours de ceulx qui avoient des blez , la mort y eust esté moult douloureuse. Nonobstuit ce, se partirent desdits pays plusieurs povres gens qui allèrent à Paris et en plusieurs aultres bonnes villes , et furent mis en une grange ou maison à Saincte- Katerine du val des escolliers , où illec les bons bourgeois et bonnes iiourgeoises de Paris les alloient soigneusement penser. Et depuis furent menez à i'Ostd-Dieu de Paris où ils moururent tous ou la pluspart : car quant ils cuidoient meugler ils ne pouvoient, pource qu'ils avoient les conduits retraits par avoir esté trop sans meugler.
En l'an 1482, le Jeudy quatriesme Jour de raay, environ l'heure de quatre à cinq heures , de très-noble, puissante , saincte et des bonnes vivans l'exemplaire; c'est assavoir, ma très-redoubtée dame madame Jehaune de France , femme et espousede monseigneur Jehan duc de Rourbonnois et d'Auvergne^ expira et rendit l'âme à Dieu en son chasteau de Molins en Rourbonnois, par le moyen d'une forte fièvre , si mervdlleuse que l'art de médecine n'y peut pourveoir, et ftit son corps inhumé en l'église Nostre-Dame dudit Molins. Laquelle dame ftrt fort plorée et lamentée, tant par mondit seigneur son espoux et mary , ses serviteurs et gens de ses pays, et par tous aultres du royaulme de France , qui ladite dame avoient veuê et eu cognoissance^ pour les grandes vertus et biens dont estoit par grâce remplie.
Et auparavant icelle année ala aussi de vie à trespas au pays de Flandres, madame la contesse de Flandres et Artois, fille du feu due Charles de Rourgongne, femme du duc en Auteriche , et niepce demesseigneurs deRourl)on ; de laquelle yssirent deux enfans; c'est assavoir, ung fils et une fille, lesquels demeurèrent en la garde des Flamens en la ville de Gant.
En ceste dite année 1482 de ladite maladie de fièvre et raige déteste, moururent en divers lieux moult et notables et grans personnaiges, tant hommes que femmes. Et entre auKres moururent les archevêques de Narbonne et Rourges, l'évesquede Lisieux, et maistre Jehan Le Roulengier, premier président en la court de parlement, et aussi messire Charles de Gaucourt , chevalier, qui avoit esté lieutenant pour le Roy en sa ville de Paris, lequel fût fort plaint, car il estoit ung bon et honneste chevalier, beau personnaige, saige homme et grant clerc. Et de ladicte court de parlement moururent plusieurs des conseillers et advocats d'icelle, et entre aul-
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très mourut un nommé malstre Nicole BatlBIie, que on disoit estre le plus grand légiste du royaume de France, bonne personne et fort plaisanty qui fut fort plaint et non sans cause. Et disoit-on qu'il mourut par le courroux qu'il print de sa femme qui fut fille de Nicole Erlaut , en son vivant trésorier du Daulphiné, combien qu'elle eust de sondit mary tout le plaisir que femme enpovoit avoir , et d'elle avoit en douze enfans en mariage, et avoir ledit deffunct au jour de sondit trépas quarante-quatre ans d'aage. Laquelle femme se conduisit en la lescberie, de sa pure charougne avec ribaulx particuliers , durant sondit mariage. Et entre aultres entretint eu sadicte lescherie ung jeune garçon , fils d'une venderesse de poires et de poisson de mer des balles de Paris , nommé Régnault la Pie, lequel avoit aultrefois eue grand familiiarité autour du Roy comme son varlet-de-chambre, et depuis avoit esté mis debors de son service par lesfautes et abus dont l'accusa Olivier-le-Diable, dit le Dain , aussi son oompaignon comme bar^ bier, varlet-de-cbambre du Roy. Laquelle femme le print en son amour désordonnée, et pour l'entretenir en vendit et engaigade ses bagues et vesselle de sondit mary, et si print aussi de l'argent de sondit mary larcineusement, pour l'entretènement de sondit paillard , de toutes lesquelles choses sondit mary en fut adverty , qui en prit si très-grand courroux que à cause d'iceluy il ala de vie à trespas, qui fiit mouH grant dommaige. Au royaulme des cieulx gise l'âme de luy en bon repos.
Et après que le Roy eut fait et accomply son voyage audit lieu de Sainct-Glaude , il s'en retourna foi*t malade à Nostre-Dame-de-Gléry, là où il fit sa neuf vaine, et après icelle faite moyennant la grâce et bonté de la bénoiste Vierge Marie iilec requise, et à laquelle il avoit sa singulière confidence et dévotion , revint en assez bonne convalescence , et fût fort alégé de ses maux. Durant et pendant le temps que le Roy estoit audit lieu de Cléry, y mourut beaucoup de gens, tant de son hostel que d'aultres , et entre les aultres y mourut ung docteur en théologie que nouvellement il avoit fait son conseiller et ausm6nier , qui estoit natif de Tours , fils d'ung bouchier de ladicte ville, et senommoit ledit docteur maistre Martin Magistri.
Et après le Roy qui estoit audit lieu de Cléry s'en partit et s'en ala à Mébun-sur-Loire, à Sainct-LaurensHles-Eaues et illec environ , et y fut jusques pi*ès la feste de Nostre-Dame demyaoust , qu'il se partit dudit Sainct-Laurens
(1) 11 est nommé Cobem dans Gomlnes.
et retourna de recbief audit lieu de Géry, à la feste et solemnité de la Nostre-Dame demyaoust.
En ladite année au commencement de juillet se mirent sus une belle et honneste ambassade du pays de Flandres, pour venir devers le Roy audit lieu de Cléry, où ils arrivèrent , et illec parlèrent au Roy, auquel Ils firent remonstrer et à son conseil les causes pour lesquelles ilsestolent venus vers luy , de par les nobles bommes , gens d'église, et populaire du pays de Flandres. Lesquelles causes estoient tendans afin qu'il pleust au Roy avoir bon appoinctement avecques luy pour lesditsFIamens, qui ne tendoient à aultre fin que d'avoir paix flnalle aveoques le Roy. Lesquels ambassadeurs firent du Roy trèsbien et bonnestement receus et recueillis, et leur fût de par luy donné expédition , dont ioeulx ambassadeurs furent très-bi«M contens. Et ce fait ils s'en retournèrent audit pays de Flandres, et furent conduits et menez de par le Roy en la ville de Paris par monsdgneur deSalnct-Pierre, qui les fist bien festoyer par le prévost des marchands et escbevins d'iceUe ville de Paris , bien et bonnestement ; et puis après s'en retournèrent à Gant et antres villes de Flandres, dont ils estoient partis. Et ainsi que ladite ambassade s'en retournoit, le Roy avoit fait mettre sus les champs grant partie de ses gens de guerrequ'il avoit en garnison au pays de Picardie, dont avoit la charge et conduite le seigneur des Querdes ; laquelle compaignie il faisoit beau veoir,car elle estoit fort belle. En laquelle compaignie avoit quatorze cens lances fournies, trèsbien accompaignéesdesixmiiSuisses,etaQ8side huict mil picquiers. Tous lesquels gens de guerre ainsi assemblez que dit est, s'en allèrent à grant triumpheet bruict mettre le siège devant la ville^ d'Aire, qui est une très-belle plaee et bien assise près de Sainct-Omer et Tbérouenne, dedens laquelle ville y avoit plusieurs gais de guerre de par le duc en Auteriche. En laquelle plaee , tout incontinent que les gens du Roy y furent arrivez, la battirent moult fort d'artillerie, dont et dequoy les manans d'icelle ville feurent et se trouvèrent fort espouventez ; mais aucuns des^ gens de guerre illec estans, qui avolent bonne intelligence avec ledit seigneur des Querdes. pour le Roy, de luy bailler ladicte place et ville, firent composition pour icelle ville , qui estoit telle qu'elle seroit mise en la main du Roy. Et fut faicte ladicte composition par ung chevalier nommé le seigneur Descontrans (i), qui esU^t du pays de Picardie, et lequel avoit la garde de ladicte ville de Aire de par ledit duc en Auteriche. Et mist ladicte place en la main du Roy,^
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en loy faisant le serment de le servir bien et loyaulment, dont et pour bien le récompenser le Roy lui donna la charge de cent lances, et si luy fut oultre baillé et donné trente mil escus en or content.
£n ladicte année es mois d'aoust et septembre , un chevalier du pays du Li^e nommé messire Guillaume de La Marche , dit le Sanglier-d*Ardaine , fist et conspira guerre mortelle alencontre de très-uoble prince et très-révérend père en Dieu monseigneur Loys de Bourbon , évesque de ladicte cité de Liège, qui avoit paravent nourry ledit Sanglier-d'Ardaine, pour le tuer et meurdrir. Et après ce fait de mètre et faille évesque dudit Liège, le frère dudit Sanglier. Et pour faire par icelluy Sanglier sa dampnée entreprise, le Roy luy iist délivrer argeot et gens de guerre en grant nom* bre. 'Au moyen desquels, et aussi de certain nombre de mauvais garçons , larrons , et pipeurs, et pillars, qu'il printet assembla tant en la ville de Paris , que en aucuns des villalges voisins d'icelle ville, jusques au nombre de deux à trois mil. Lesquels il fist vestir et habiller dérobes rouges, et à chascune desdites robes, dessus la manche sénestre, y fist mettre une hure de sanglier. Et estoient lendits mauvais garçons légièrement armez ; et ainsi ledit Sanglier les mena Jusques audit pays du Liège. Et luy illec arrivé trouva façon et moyen d'avoir intelligence avecques aucuns traistres Liégeois de ladicte ville , alencontre de leur seigneur , de déchasser, tUer et meurdrir leurdit évesque , et le mettre hors de la cité , avecques ce qu'il avoit de gens ; ce que firent lesdicts Liégeois, et soubs umbre d'une amitié fainte qu'ils disoient avoir à leurdit évesque, luy dirent que force estolt qu'il alast assaillir sondit ennemy , et que sesdits habitans le suivroient en armes « et vivroient et mourroient pour luy, et qu'il n'y auroit point de faulte que ledit Sanglier et sa compaignie demoureroient desconfits et destruits. Lequel monseigneur du Liège inclinant a leur requeste, saillit de ladicte cité du Liège, et ala avecques eulxaux champs tout droit où estoit ledit de La Marche; lequel quant il vit ledit évesque se descouvrir de l'embûche où il estoit, et s'en vint tout droit audit monseigneur l'èvesque. Et quant lesdits traistres habitans du Liège virent leurdit évesque es mains dudit de La Marche, son ennemy, luy tournèrent le dos, et sans coup férir s'en retournèrent en la* dicte cité de Liège. Et incontinent ledit monseigneur de Liège qui n'avoit ayde ne secours que de ses serviteurs et familiers^ se trouva fort esbahy ; car ledit de La Marche qui estoit sailly
de sadite embusche , s'en vint à luy , et «m» . aultre chose dire luy bailla d'une taille sur le visage , et puis luy-mesme le tua de sa propre main , et après ce fait iceluy de la Marche fist mener et getter ledit évesque , et estendre tout nud en la grant place , devant l'église Sainct- T^mbert, maistresse église de ladicte cité de Liège , où illec fut manifestement monstre tout mort aux habitans de ladicte ville , et à uu chascun qui le vouloit veoir. Et tantost après ladicte mort y arrivèrent cuidans le secourir le due d'Auteriche , le prince d'Orenge , le conte de Romont et aultres gens de guerre , lesquels , quant ils sceurent la mort dudit évesque, s'en retournèrent sans riens faire, a l'occasion d'icelle. En ladite année , au mois d'octobre , le Roy se trouva fort malade en son hostel du Plessisdu-Parc-lez-Tours , à cause de laquelle maladie eut grant paour de mourir. Et pour ceste cause se fist porter à Amboise par devers monseigneur le Daulphin , auquel il fist plusieurs belles remonstrances , en luy disant qu'il «stoit malade d'une maladie incurable, en le exhortant que après son trespas il vousist avoir aucuns de ses serviteurs pour bien recommandez. C'est assavoir, maistre Olivier le Diable, dit le Dain, son barbier , et Jehan de Doyac , gouverneur d'Auvergne , en disant qu'il avoit esté bien servy d'eux ; et que ledit Olivier luy avoit fait plusieurs grans sei*vices , et qu'il ne feust riens de luy, si n'eust esté ledit Olivier. Et aussi qu'il estoit estrangier et qu'il se servist de |uy , et qu'il entretenist en son service et aux offices et biens qu'il luy avoit donnez. Luy recommanda aussi monseigneur du Bouchaige, et messire Guyot-Pot, bailly de Vermandois , et luy enchargea qu'il creust leur conseil ; car il les avoit trouvez saiges et de bon conseil. Et si dist oultre à mondit seigneur le Daulphin, qu'il conservast tous les officiers qu'il avoit faits en leurs offices, et que principalement il eust son povre peuple pour recommandé, lequel il avoit mis en grande povreté et désolation, et plusieurs aultres choses luy remonstra , que depuis il fist magnifester en plusieurs des bonnes villes de son royaulme et en sa court de parlement. Et si luy dist outre^ que, pour la conduite de la guerre, il se servisi du seigneur des Querdes , lequel il avoit trouvé; en tous ses affaires bon, loyal et notable cheva*> lier , et de bonne et grande conduite , et ce fait s'en retourna aux Montils.
Audit temps le Roy fist venir grant nombreet grant quantité de joueurs de bas et doulx instrumens, qu'il fist loger à Sainct-Gosme près. Tours, où illec ils se assemblèrent jusques au nombre de six vingts. Entre lesquels y vim ent
plusieurs bergers du pays de Poietoo, qui souvent Jouèrent devant le logis du Roy , mais ils ne le veolent point, afiin que ausdits instrumens le Roy y prensist plaisir et passe-temps , et pour le garder de dormir. Et d'ung aultre costé y fist aussi venir grant nombre de bigots , bigottes^ et gens de dévotion^ comme bermites et sainctes créatures, pour sans cesser prier à Dieu qu'ils permist qu'il ne mourust point, et qu'il le iaissast encore vivre.
En ce temps es mois d'octobre et novembre se firent de grans alées et venues par les Fiamens de la ville de Gant, qui vindrent en ambassade devers le Roy. Lequel pour les oyr y commist maistre Jeban de la Yacquerie qui estoit du pays de Picardie , et lequel il avoit nouvellement fait et créé son premier président en sa court de parlement à Paris, pour consulter de la matière. G^t assavoir, de bonne paix et union estre faite entre le Roy et lesdits Flamens. Et aussi avecques leditprésident y ordonna et commist le Roy ledit monseigneur des Querdes et aultres ; et tellement fût communiqué par lesdites parties , tant d'ung costé que d'aultre , qu'ils firent et traictèrent ladicte paix. En laquelle faisant se debvoit faire le mariage de monseigneur le Daulpbin et de la fille du duc en Aulteriche , qui estoit en la possession et garde desdits Flamens de Gant , dont de ce le Roy ftit fort Joyeux , et eut ladite paix et union pour bien agréable. Et pour l'bonneur d'icelle en fut cbanté par tout le royaulme , Te Denm laudamus^ et si en ftirent faits les feux en la ville de Tours. Et incontinent ces cboses faites fût grant bruit que lesdits Flamens s'estoient partis dudit lieu de Gant pour amener ladicte fille. Laquelle pour la bien et honnestement recueillir , le Roy. y avoit ordonné mesdames de B^aujeu, sa fille aisnée , madame de Dunois (1), sœur de la Royne , madame de Touars, madame l'amiralle , et plusieurs aultres dames , damoiselles et gentils femmes, qu'on cuidoit qu'ils deussent venir et arriver en la ville de Paris le huictiesme Jour de décembre. Mais ladicte venue séjourna pour aucuns menus différens qui survindrent du costé desdits Flamens , Jusques à ce que lesdits différens eussent esté vuidez.
En ladicte année les roys d'Escosse et d'Angleterre eurent grant guerre l'ung contre l'aultre, et entrèrent lesdits Escossois bien avant audit royaulme d'Angleterre, lequel ils dommaigèrent moult fort. Et nonobstant que lesdicts Escossois estoient cent mil hommes en bataille plus que
(1) Agnès , fille de Louis , duc de Savoie , épouse de François 1«, comte de Dunois.
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n'estolent les Anglois , toutesfois afin qu'ils ne frappassent l'ung sur l'autre , se mist et fust fait appoinctement entr'eux par le moyen du duc d'Albanie, frère dudit roy d'Escosse^ qui querelloit contre icelluy roy d'Escosse son frère. Laquelle querelle d'entr'eux estoit telle que ledict duc d'Albanie disoit que sondit frère usurpoit sur luy ledit royaulme, pource que lesdicts roy d'Escosse et duc d'Albanie, qui estoient frères, estoient venus et yssus sur terre d'une ventrée , et que d'icelle ledit duc d'Albanie qui estoit le premier yssu , et que par ainsi il avoit acquis droit d'atnesse devant sondit frère audit royaulme. Et à ceste cause ceulx qui menoient ladicte guerre pour ledict roy d*Escosse firent composition avecques lesdicts d'Albanie et Anglois qui estoient ensemble, tellement qu'ils ne frappèrent point les ungs contre les aultres , et s'en retourna cbascun au lieu dont il estoit party.
En ladicte année , au mois de Janvier , vindrent et arrivèrent en la ville de Paris les ambassadeurs de Flandres , qui avoient moyenne la paix d'entre le Roy et les Flamens , au moyen du mariage de monseigneur le Daulpbin et de damoiselle Marguerite d'Auterlehe, contesse de Flandres , fille dudit duc en Auteriche , au devant desquels et pour les recevoir en la ville de Paris , de par le Roy y furent monseigneur l'évesque de Marceille, lieutenant pour le Roy en icelle ville de Paris, accompaigné du prévost des marchans et eschevins, bourgois et babitans d'icelle ville , et d'ung docteur de la ville de Paris , nommé Scourable , qui fist une moult honnorable proposition par devant lesdits Flamens , qui moult s'en tindrent pour bien contens. Et le lendemain qu'ils furent arrivez en ladicte ville , qui fut le dimanche quatriesme Jour de Janvier, furent lesdits ambassadeurs Flamens en l'église Nostre-Dame de Paris oyr la messe. En laquelle église Rostre-Dame y furent faictes processions généralles, et y prescba ledit Scourable, qui y fist une moult belle prédication, dont tous ceulx qui l'ouyrent furent moult bien contens. Et de ladicte venue et publication de ladicte paix en fut chanté en icelle église, Te Deum laudamus , fait les feux , et aussi de grans cbières parmy les rues de ladicte ville. Et furent ledit Jour de dimenche iceux ambassadeurs au partir de ladite église Nostre-Dame , menez disner en l'ostel de ladite ville de Paris , là où illec ils furent moult bien festoyez. Et le lendemain lesdits ambassadeurs se partirent dudit lieu de Paris et s'en allèrent pardevers le Roy.
I Et d'icelle venue et bonne paix en fut res-
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jouy et joyeux très-noble et très-révérend père en Dieu , monseigneur le cardinal de Bourbon , qui à l'occasion d'icelle bonne paix fist faire son hostel de Bourbon 4 Paris , une moult belle moralité, sottie et farce, où moult de gens de la ville alèrent pour les veoir jouer , qui moult prisèrent ce qui y fut fait. Et eussait les choses dessusdites esté plus triumpbantes , se u*eust esté le temps qui moult fut plouvieux et mal advenant, pour la belle tapisserie et le grant appareil fait en la court dudit hostel. Laquelle court fut toute tendue de la tapisserie de mondit seigneur le cardinal, dont 11 en avoit grande quantité et de belle.
Après lesdits jeux ainsi faits que dit est , lesdits ambassadeurs s'en partirent de Paris le lundy ensuivant , comme dit est , et s'en alèrent à Âmboise , où ils furent moult honorablement receups de par le Roy , et y virent par deux fois monseigneur le Daulphin , qui les recueillit moult honnestement. Et à leur département de Tours, où il furent depuis^ le Roy leur fist donner pour leur deffroy trente mil escus au soleil , et de belle vaisselle d'argent largement, et puis iceux ambassadeurs s'en retournèrent à Paris ,où ils firent publier en la cour de parlement les articles faites pour ladicte paix ; c'est assavoir, publiquement et en pleine coui*t, à huis ouverts. Et après ladite lecture faicte, leurs furent iceux articles conformez par ladite court. Et au département d'icelle cour, maistre Guillaume Le Picard, baillif de Roiien, mena et conduisit lesdits ambassadeurs et aultres officiers du Roy , estans illec en son hostel , assis audit lieu de Paris, en la rue de Quinquenpois, où illec il donna à disner à toute la compaignie, et y furent moult plantureusement festoyez, à ung jour de mardy, jour de février en ladicte année 1483.
Audit mois de février le Roy eseripvit lettres à tous les estats de Paris , par lesquelles il les prloit très-instamment qu'ils se vousissent transporter en l'église de monseigneur sainct Denis, lay faire prière qu'il veille estre intercesseur et moyen envers nostre Sauveur Jésus-Christ, qu'il vousist permettre que le vent de bise ne courust point , pource que par le rapport de tous médecins , avoient esté d'opinion que ledit vent de bise quant il vanteroit feroit moult de maulx, tant à la santé des corps humains que des biens de la terre. Et par l'ordonnance du Roy furent tous lesdits estats de Paris à divers jours audit lieu de Sainct-Denis , faire processions et chanter lesdites messes.
Et le samedy dixneufiesme jour d'avril 1483 après Pasques , monseigneur de Beaujeu et ma-
dame sa femme vindrent à Paris, pour eulx aler en Picardie recepvoir madame la Dauphine des mains des Flamens , qui par le traictié de la paix la debvoient mettre entre les mains de mondit seigneur de Beaujeu pour le Roy. Et fist ladite dame de Beai^eu son entrée en la ville de Paris, comme fille du Roy , et y fist des mestiers uouveaulx. Et estoient lesdits seigneur et dame bien honnestement accompaignez de grans seigneurs et dames, comme le seigneur d'Albret, le seigneur de Sainct- Yalier, et aultres nobles hommes , madame l'admiralle et aultres dames et damoiselles, lesquels séjournèrent à Paris par trois jours, durant lesquels monseigneur le cardinal de Bourbon les festoya moult honnorablement.
Audit mois d'avril le roy Edoûart d'Angleterre mourut audit royaulme d'une apoplexie qui le print. Aultres dient qu'il fbt empoisonné en beuvant du bon vin du creu de Challuau , que le Roy luy avoit donné , duquel il but en si grande habondance qu'il en mourut : combien que ofi a dit depuis que il vescut jnsques à ce qu'il eust fait roy en son lieu son fils aisné.
Audit mois et an mourut aussi madame Marguerite de Bourbon , femme de Phelippe monseigneur de Savoye , comtesse de Bresse , de maladie qui longuement luy dura , et d'icelle maladie on n'y peut mettre remède qu'elle n'en mourût étique, dont fut grant dommaige; car elle estoit eu son vivant moult honneste et bonne dame, et pleine de grans biens et vertus.
Au mois de may le samedy tiers jour d'iceluy mois , par l'ordonnance et commandement du Roy, tous les estats de Paris, comme le prévost, juge ordinaire, avecque les supposts et praticiens du Chastelet dudit lieu , la cour de parlement, Ja chambre des comptes , les généraulx des aydes et monnoyes, la chambre du trésor et les esleus, avecques les prévost des marchands et eschevins d'icelle ville, alèrent en belle procession dudit lieu de Paris jusques au lieu et en l'abbaye de monseigneur sainct Denys en France , illec prier pour la bonne prospérité du Roy , de la Royne , monseigneur le Daulphin et les seigneurs du sang, et aussi pour les biens de la terre.
Au mois de juing ensuivant le lundy second jour dudit mois, environ cinq heures du soir, fist son entrée en la ville de Paris madame la Deiulphiue, accompaignée de madame de Beaujeu , madame l'admiralle , et aultres dames et gentils femmes. Et entrèrent à ladicte heure audit lieu de Paris par la porte Sainct-Denys , où estoient préparez pour sa venue trois beaulx eschaf-
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faaix , en Tun desquels tout en hault estoit un personuaîge représentant le Roy comme souverain. Au second estoient deux beaulx enfans , ung fils et une fille , vestus de damas blanc , faisans et représentans monseigneur le Daulphiu et madite damoiselle de Flandres. Et au tiers estaige au dessoubs estoient deux personnafges , de mondit seigneur de Beaujen et de madame sa femme. Et à cfaascun diceux pcrsonnaiges à costé estoient les escussons des armes desdits seigneurs et dames. Et si y avoit aussi quatre pcrsonnaiges; c'est assavoir, l'un de labour, l'autre de clerglé, l'autre marchaudise, et l'autre noblesse, qui tous dirent un couplet à icelle entrée. Et est assavoir que par tout où madite damoiselle de Flandres passa tout fut tendu par les rues, et y furent encores faits plusieurs beaulx pcrsonnaiges , tous oonsonans ausdits monseigneur le Daulphin et madame la Daulphine. Et pour l'honneur de sadite venue furent mis hors et délivrez tous prisonniers de ladite ville de Paris. Et y fut fait nouveaux mestiers.
Et le vendredy septiesme Jour dudit mois de Juing, environ l'eure d'entre huict et neuf heures du soir, se leva grand tonnoire audict lieu de Paris. Et à ung des esclats dudit tonnoire qui fut à ladite heure , vint iceluy tonnoire emflamber et mettre le feu au clochier de madame Salncte-Geneviefve au Mont de Paris, lequel brusia toute la charpenterie dudit clochier , qui estoit demourée par l'espace de neuf cens ans , fondit toutes les cloches dudict clochier , et le plomb dont il estoit couvert , où II y avoit par estimation cent mil livres de plomb et plus, et y eut ung grant dommaige qui estoit pitié à voir.
Au mois de Juillet audit an 1483, fut fait et solempnisé la feste des nopces de mondit seigneur le Daulphin et damoiselle Marguerite de Flandres en la ville d'Amboise. Et y avoit et estoient présens plusieurs nobles et notables pcrsonnaiges de ce royaulme, envoyez des citez et bonnes villes dudit royaulme , et par l'ordonnance du Roy.
En ladicte année 1483 le Roy délibéra d'avoir et luy estre portée la saincte ampolle qui estoit en l'église Sainct-Remy de Reims , et qui avoit esté apportée par grâce divine dès l'an 500 par une coulombe blanche au bon sainct Remy de Reims, pour en oindre et sacrer à roy de France le roy Clovis , qui fut le premier roy chrestien, lequel mourut en ladite année, et gist en l'église Saincte-Geneviefve au Mont de Paris. Et par ainsi estoit demourée ladicte sainte ampolle audit lieu de Sainct-Remy neuf cens quatrevingts et trois ans qu'elle en fVit tirée et mise
hors de son lieu, et apportée à Paris par Claude de Montfaucon, gouverneur d'Auvergne , à ce commis par le Roy. Et arriva à Paris le dernier jour de juillet, et fut apportée en grande révérence et processions reposer en fo saincte Chappelle du palais royal à Paris , où elle y demoura jusques au lendemain au soir premier jour d'aou&t qu'elle fut emportée dudit lieu de Paris au Roy, en son hostel des Montils-lez-Tours, avec les verges de Moyse et Aaron , et la croix de la Victoire qui aussi fut envoyée par grâce divine au bon roy sainct Gharlemaigne pour obtenir victoire alencontre des Infidèles. Lesquelles verges et croix avoient tousjours esté audit lieu de la saincte Chapelle à Paris avecques les sainctes relicques estans illee au pre* mierjour d'aoust qu'ils en furent avec ladicte saincte ampolle par l'évesque de Séets et aultres commissaires à ce ordonnez de par le Roy emportez.
Audict an le lundy vingt-cinquiesme jour dudict mois d'aoust, le Roy devint fort malade en son hostel des Montils-lez-Tours, tellement qu'il perdit la parole et tout entendement, et vhidrent les nouvelles à Paris le mercredy vingt-sep* tiesme Jour dudit mois qu'il estoit mort , par une lettre qu'en escrivit maistre Jehan Briçonnet : ausquelles lettres fût foy adjoustée, pource que ledit Briçonnet estoit homme de bien et de crédit. Et à ceste cause les prévost des mar* chans et eschevins de la ville de Paris pour pourveoir aux affaires dlcelle ville, firent mettre garde aux portes de ladite ville pour garder que homme n'en yssist ne y entrast. Et à ceste cause fut bruit tout commun parmy ladite ville de Paris que le Roy estoit ainsi mort^ dont II n'estoit riens, et s'en revint, but, parla et mangea très-bien, et vesquit jusques au samedy au soir, ensuivant trentiesme et pénultiesme jour dudit mois d'aoust environ l'eure de entre six et sept heures au soir qu'il rendit l'âme. Et incontinent fût le corps habandonné de ceux qui l'avoient servy en la vie.
En après ledit trespas son corps , depuis qu'il fut appareillé comme on a de coustume de faire, fut porté inhumer dudit Heu des Montils en l'église Nostre^Dame-de-Cléry, pource qu'il voulut et ordonna en son vivant que ainsi feust faict, et ne voulut estre mis avecques les deffbncts très-nobles rois de France ses prédécesseurs, en l'église et abbaye de Sainct-Denis en France. Et ne voulut jamais dire la raison qui le avoit roeu à ce. Mais aucuns pensoient que ce feust pour la cause de l'église où il fist moult de biens, et aussi pour la grande dévotion qu'il avoit à la bénoiste vierge Marie, priée audit lieu de Cléry.
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Lequel deffùnot Roy en son vivant, à cause d'aucuns personnaiges qui estoient à l'entour de sa personne , comme Olivier le Diable , dit le Baln^ son barbier , Jehan de Doyac, et autres plusieurs , lesquels il creoit plus que gens de son royaulme , fist durant son règne beaucoup de injustices , maulx et violences , et tellement* qu'il avoit mis son peuple si au bas, que au Jour de son trespas estoit presque au désespoir ; car les biens qu'il prenoit sur son peuple ils les donnoit et distribuoit aux églises , en grans pensions , en ambassades et gens de bas estât et condition ; ausquels pour les exaulcer ne se pouvoit tenir de leur donner argent , biens et possessions, en telle façon qu'il avoit donné et aliéné la pluspart du domaine de son royaulme. Et nonobstant qu'il eût durant sondit règne plu-
sieurs affaires , toutesfols il mist en telle subgection ses ennemis > qu'ils vindrent tous par devers luy à mercy , et fut si craint et doubté qu'il n'y avoit si grant en son royaulme, et mesmement ceulx de son sang , qui dormist ne reposast seu rement en sa maison. Et avant sondit trespas fut moult fort molesté de plusieurs maladies, pour le guérir desquelles maladies furent faittes pour luy, par les médecins qui avoieut la cure de sa personne, de terribles et merveilleuses médecines. Lesquelles maladies lui puissent valoir au salut de son âme , et lui donne son paradis par sa miséricorde , celui qui vit et règne au siècle des siècles. Amen.
DEO GRÀTIAS.
CHRONIQUES D*ENGUER-RA.N DE MONSTRELET
Dans notre indication des documents pour Je règne de Charles VI, nous avons mis à contribution Monstrelet et nous l'avons jugé comme historien. Nous nous bornerons à 4onner ici quelques extraits, relatife au règne de Louis XI. Nous trouvons dans le récit du sacre de Louis XI et de son entrée à Paris, un passage qui nous fait comialtre quelque chose du luxe et des coutumes de l'époque ; c'est une description du bel état de Philippe de Bourgogne :
« Et le lendemain ( le roi ) s'en alla loger aux » Tournelles. Le duc de Bourgongne fût tous- » jours logé en son hostel d^Artois, qui estoit » tout tendu et paré moult noblement et de la » plus riche tapisserie que les Parisiens eussent « oncques veuë ; et si y estoît son estât tant riche » et tant noble que prince tenist oncques : si que • tout le monde alloit en sondit hostel, et *> s'esmerveilloient de la grand largesse qu'ils *• veoient. Mesmement quand il chevauchoit » par les rues pour aller en aucunes églises faire » sa dévotion , tout le monde couroit pour le » veoir, pour ce que tous les jours il portoit •> quelque nouvelle bague de si grand pris, que » c'estoit noblesse à regarder; et si l'accompa- •* gnoient tousjours parmy la ville sept ou huit » que ducs, que comtes, et trente ou quarente de » ses archiers estans à pied , tenans chacun en *• sa main un vouge ou hache , ou antre baston » de guerre. En la salle de son hostel où il » mangeoit estoit un dress<Hr quarré à d^rez, » lequel dressoir à l'heure du manger faUAi » couvert et chargé de vaisselle d'or et d'ar- >» gent moult riche ; et à chacun cornet du dres- » soir estoit uneunicome tant riche et tant bien « faicte,que merveilles estoit à regarder. En son » jardin estoit un pavillon tendu moult riche, » tout couvert par dehors de fin veloux , tout » semé de fusils d'or, estincelles d'or, moult ri-
I. C. D. M., T. IV
» chement brodé. Et entre les fusils estoient les « armes de tous ses pays et seigneuries , moult » richement faites. »
Après avoir assisté aux funérailles de Charles VII, le comte de Dunois s'était écrié: Notis avons perdu nostre maùtre, que chascun songe à se pourvoir. Un des premiers actes du successeur de Charles VII fut une décision que Monstrelet raconte en ces termes : « Le roy Loys , pour sa singulière voulenté , « feist brasier et ardoir par tout l'Isle-de- » France, toutes manières de bestes sauvages
• et d'oiseaux , et n'en fut nul espargné , noble
• ne villain, réservé (excepté) en aucunes » garennes appartenans aux princes ; et disoit- « on communément qu'U feit ce, afin que nul » ne chassast ne vollast que luy, et qu'il fût » tant plus de bestes et d'oyseaux : car toute » son affection estoit à chasser et à voler (à chas- « ser au vol ). » Les principaux événements de i'histoire de Bourgogne sont rapportés dans les plus grands détails , car, nous l'avons dit , Monstrelet étoit Bourguignon. La guerre du Bien public, la bataflle de Montlhé^ et les négocia- Uons qui suivirent, sont racontées avec plus d'étendue que dans Comines. Le chroniqueur a transcrit le Traité de Conjlans; nous parlons plus bas de ce traité, en indiquant les meilleurs textes. Nous arrivons ensuite à la mort de Philippe de Bourgogne, et Monstrelet, après avoir pleuré le bon prince et prié Dieu pour son âme , termine là sa chronique.
<XX
CONTINUATEUR DE MONSTRELET
Le continvteur, adoptant la méthode de son devancier, a poursuivi sa tâche jusqu'aux premières années du règne de François F'. « Quand » j'ay considéré, dit-il , la switence dû tragic
• Sénèque , disant au livre de ses Proverbes » qu'il est très-bon d'ensuivre la voye et ma- » nière de vivre de ses majeurs et souverains, » s'ils ont droitement procédé; remémorant » aussi le dit du sage en ses Proverbes, que très-
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» fol est ccluy qui suit oisiveté , car, selon l'Ee- » clésiastique, elle enseigne plusieurs malices ; » j'ay tout à coup et diligemment recueilly au- » cuns gestes de chroniques dignes de mémoires « des chrestiens, illustres et victorieux Roys de w France.... » Le continuateur de Monstrelet est assez intéressant; il a quelquefois profité de rhistorien Robert Gaguin,dont nous nous occuperons bientôt. Il commence par ajouter plusieurs faits , omis par son devancier, relativement à la bataille de Montihéry. Il remonte ensuite aux dernières années de Charles TII, et rédige sa chronique, en prenant pour guide Monstrelet , dont il relève les erreurs ou répare les omissions. Les premiers chapitres sont un complément nécessaire de Monstrelet. La guerre du Bien public est racontée d'une manière vive et complète , et l'histoire de Paris, à cette époque, se trouve entièrement dans cette chronique. L'auteur n'oublie point l'institution de V Angélus : « Et ledit l**" jour de may 1472, fut fait à Paris >» une moult belle et notable procession en l'église » de Paris , et fait un preschement bien solen- » nel par un docteur en théologie , nommé » maistre Brète , natif de Tours , lequel dit et » déclaira , entr'autres choses , que le Roy avoit » singulière confidence en la bénoiste Vierge » Marie , prioit et exhortoit son bon populaire , » manans et habitans de sa cité de Paris , que » doresnavant à l'heure de midy, quand on son- » neroit à l'église dudit Paris la grosse cloche , » chacun fût fleschy un genouil à terre , en di- » sant trois fois ave Maria, pour donner bonne V paix» au royaume de France. »
L'auteur parle avec détails du fameux procès du connétable (1), dont on a pu voir le récit dans les Mémoires de Jean de Troyes ; il donne l'épitaphe du connétable , qui se trouve aussi rapportée par le greffier de l'Hôtel-de- Ville.
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LES GHBONIQUES BT ANNALES DE FBANCE , PAR NICOLE GILLES , SEGRETAIBE DU BOI , JUS- QU'A CHABLES VIII.
L'auteur, sec et froid annaliste, enregistre les faits les moins dignes d'attention. Il parle fort peu de Louis XI , et s'occupe beaucoup plus de Vordre de Saint- Michel y institué par oe monarque. L'ouvrage de Nicole Gilles ne renferme rien de très précieux pour l'histoire ; mais il fait
(i) Voyez Godefroy, Preuves de Cominei . livre IV ; Y Histoire de la maison de Luxembourg, de Nie. Vignet, ln-4% 16i9; cl les Hémoires pour l'histoire de Navarre
partie des sources originales , et nous devions le mentionner. Nicole Gilles juge ainsi Louis XI : En somme , dit-il , c'était un Roi qui ne voulait que régner.
OOO
COMPENDIUM DE BOBEBT GAGUIN , LIVBE XI*'.
Robert Gaguin , ministre-général de l'ordre des Mathurins, vécut sous trois Rois de France, qui l'employèrent à des négociations. Louis XI, en 1477, l'envoya en Allemagne pour mettre des obstacles au mariage de Marie de Rourgogne avec Maximilien. Gaguin , qui a laissé un nom honorable parmi les érudits du xv** siècle, a composé un grand nombre d'ouvrages. Son Campendium ( abrégé ), que nous citons ici , est une histoire latine assez bien écrite des Gestes des Francs y depuis Pharamond jusqu'en 1499, avec un supplément de Hubert Yelléius jusqu'aux premières années de François T'. Il en existe plusieurs éditions; celle que nous avons sous les yeux est de Lyon , 1524, in-4*'; Pierre Desrey en donna une traduction quelques années plus tard. On a loué et blAmé Robert Gaguin avec exagération : ses adversaires lui ont reproché sa partialité ; il n'en montre point à l'égard de Louis XI , et fait seulement cette simple remarque, qu'il est malheureux que ce prince soit mort avant que le Dauphin ne f&t parvenu à un âge plus avancé ; ce qui s'est passé sous Charles VIII enfant, ne donne pas tort à l'opinion de Robert Gaguin. Le Cam^ pendium a été mis à profit par les écrivains des siècles suivants.
Nous nous contenterons de citer après Gaguin deux autres auteurs contemporains, AmeU gard et Paul-Emile. Leur histoire n'a pas assez d'intérêt pour mériter une analyse.
HISTOBIENS MODEBNES.
L'histoire la. plus complète du règne de Louis XI est celle de Pierre Matthieu (in-fol., 1610). P. Matthieu, poète et historien, fut nommé historiographe de H^ri IV , à la place de Du Haillan, sur la recommandation du président Jeannin. Il a laissé un assez gruid nombre d'ouvrages estimés. Son meilleur , sans cmitre-
et de Flandres ,* mis en lamière par Galland , in-foUo»
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dit , est rhistoire de Louis XI, qui a été traduite en italien et en anglais ; elle mérite d'être consultée pour les excellents matériaux qu'elle renferme. Du reste, elle est mal écrite ; on y trouve quelquefois des réflexions originales. A propos de la guerre du Bien public : « Il en est, dit >> Matthieu , d'une conjuration en sa naissance » comme de la pluie qui entre par une petite » gouttière du toit ; négligée , elle chasse à la *» fin le maistre de la maison par la porte. » L'histoire de Matthieu est divisée en onze livres. Le premier rac(Hite la jeunesse de Louis XI, et s'étend Jusqu'à la mort de Charffib VII. Il renferme des détails curieux sur l'expédition du Dauphin contre les Suisses et sur les intrigues de la Cour; mais l'auteur est réservé lorsqu'il vient à parler de la belle Agnès : « L'histoire , » dit-il , ne doit Jamais s'amuser à remuer les » choses de mauvaise odeur. » Le livre onzième et dernier est le plus remarquable sous le rapport des documents historiques. Il contient l'examen des actions de Louis XI , la vie privée de ce monarque ; on y trouve des renseignements précieux. Voici la liste des grands officiers de la Couronne , sous ce règne :
« Connétable. Louis de Luxembourg , comte de Saint-Pol.
N Chancelier, Pierre de Morvilliers , J. des Ursins , Pierre d'Oriole.
» Grand maître. Le sieur de Nantoillet, Jean de Groï, Charles de Melun, Antoine de €roI, Ant. de Chabannes, comte de Chassun.
» GmndcAamfrn^r. Jean II, duc de Bourbon.
t» Grand chambellan. Jean d'Orléans, comte de Dunols , Ant. de Châteauncuf , sieur du Lau.
» Maréchaux de France. André de Laval , sire de Lohéac, Jean d'Armagnac, J. Bouhaut, sieur de la Gamasche du Boismenard, Pierre de Bouan, sieur de Gye.
» Amiral. Jean de Montauban , Louis de Bourbon , comte de Roussillon , Louis de Graville.
» Maître des arbalétriers. Jean d'Ëstouteville, sieur de Torcy.
» Grand Bouteillier et échanson. Le sieur du Lau.
» l^*" Escuyer. Joachim de Bouhaut.
» Grand veneur. Yvon du Fau.
» Grand maître des eaux et forêts. Louis de Laval , sieur du Châtillon. »
Matthieu nous dit que, de son temps, on voyait chez un conseiller d'état le lit de Louis XI , en damas jaune et incarnat^ sans clinquant ni passement, les franges sans façon. Bordin, cité par le même , nous apprend qu'on trouve à la chambre des comptes un article portant la dépense de 20 sols pour deux manches neuves
au vieux pourpoint du Roi, et 15 deniers pour une botte de graisse à graisser ses bottes. D'après les calculs de Matthieu , la dépense de la maison de Louis XI ne dépassa pas 37,000 1 jusqu'en 1480, mais alors elle arriva jusqu'à 43,619 1.; l'année suivante elle fut de 66,680 1., et enfin , l'année même de sa mort , elle s'élevait à 80,603 livres. Voici la liste des serviteurs royaux , à gages fixes.
« Det^ chapelains , à 10 1. par mois.
» Un clerc de chapelle ^ à cent sols.
» Un valet de chambre, à 90 1. par an.
» Quatre écuyers de cuisine, à 620 I. par ^ an chacun.
» Unhasteur,unpota-\ » ger, un saussier, uni » queux (cuisinier), un\ k \0 I. par mois. » sommelier d^armeures , l » deux valets de sommiers,)
» Deux galloppins de cuisine, à 8 1. par » mois.
» Un porteur^ un pâtissier, \ » un boulanger, deux char^ ( à 60 1. par an. » retiers. )
» Un pallefrenier et ses deux aides ^ à 34 1. » par mois.
» Un maréchal de forges , à 630 1. par an.
» Le maître de la chambre des deniers du » JSoi, à 1,200 1.
» Le contrôleur, à 500 1. »
La dépense marque cinquante sols pour les robes des valets , et 1 2 Hvres pour les manteaux des clercs , notaires et secrétaires royaux.
Ce livre Xr contient aussi la biographie abrégée des principaux personnages qui ont joué un rôle sous le règne de Louis XI. A la fin de l'ouvrage on trouve un extrait des maximes et réflexions de Philippe de Comines. — Telle est cette histoire de Louis XI, par P. Matthieu, qui ne mérite pas l'indifférence avec laquelle on la traite aujourd'hui.
<XX
HISTOIBR DE LOUIS XI , PAR DUGLOS.
Joachim Legrand, prieur de Neuville-les- Dames, l'un des érudits les plus laborieux des derniers siècles, passa trente ans de sa vie à amasser des matériaux pour l'histoire de Louis XI. Mais rien ne fut imprimé, et le fruit de ses patientes recherches est resté parmi les manuscrits de la Bibliothèque royale. Duclos s'est servi du travail de Legrand pour composer son histoire. Le chancelier d'Aguesseau disait de VHistoire de Louis XI par Duclos : « C'est un » ouvrage composé d'ai(}ourd'hui avec l'érudl-
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» tion d*hier. » Duclos, homme de beaucoup d'esprit , manquait d'élévation et de profondeur ; il y a dans son livre de piquantes saillies, mais la partie des appréeiations laisse beaucoup à désirer. Cette liistoire a quelque cliose de sec et d'étroit qui 6te à l'intérêt des événemens. L'auteur a porté dans son travail les mesquines préoccupations du dix-huitième siècle^ et nous pouvons dire qu'il a mal compris et mal reproduit la physionomie du règne de Louis XL
Voici l'horoscope de Louis XI, pièce intéressante et peu connue que nous avons traduite du latin : « Ce monument de la faiblesse de l'esprit humain , dit Duclos , est extrait du journal manuscrit de Claude Maupoint , prieur de la Couture de Sainte-Catherine, de la congrégation du Val-des-Ecoliers, page 50 :
<i Ce prince, dit 'l'astrologue, sera d'une » taille modeste , assez vigoureux de corps et » d'esprit; il sera affable et familier avec les » siens ; il traversera la mer et éprouvera sur » les eaux de grans dangers ; mais sll parvient » à les éviter, il croîtra en richesses et en bon- >» heur. La jalousie lui suscitera du trouble et >* des querelles de la part de ses parens et dé ' ses proches. Mais ses amis le vengeront enfin, « et il sera heureux et content dans sa vieil- « lesse. — Les jours du lundi, du jeudi et du « vendredi lui seront propices ; le mardi sera » pour lui un jour néfaste. Il vivra soixante-dix » ans , et sa mort sera naturelle. »
Citons aussi un assez grand nombre de lettres de Louis XI, et deux harangues de Juvénal des ^rsins, l'une avant le sacre, Tautre aux Etats de Tours, en 1468. Nous avons remarqué dans la seconde le passage suivant: « Un Roi est « comme un jardinier qui a un bel et grand n jardin , plein de beaux arbres portans bons » fruits; s'ils sont bien labourés et cultivés, ils « apportent grands profits , et ne les doit pas » laisser en friche , savars ou désert ; si a ( s'il y ^ a) aucunes choses qui empêchent, comme » épines , orties et autres mauvaises herbes , les -» doit faire arracher et 6ter tellement qu'il » (que le jardin) demeure tout net. Ainsi il (le « Roi) doit tellement mettre remède , que rien » n'y ait en son peuple qui lui puisse nuire ou » porter dommage; car par ce moyen ils pourront » être riches et avoir argent et trésors qui se- » ront sujets de ta maison, et dont tu (te) pourras » aider en cas de nécessité , et (lorsque) ce se- » rolt fait , le Roi qui fait le repos de ses sujets
(1) Noas 7 lisons cette note curleose : «Il se trouve à la Bibliothèque du Roi an volome in-folio , qui neconlient presque qut les féoépistés des offhindes que Louis XI
» se pourra reposer , comme dit Cicéron an » premier livre des Offices. »
Brantôme, à la suite de son discours sur Charles VIII, a donné une Digression sur Louis XL C'est lui qui , sur la foi d'un vieux chanoine qu'il cite pour garant , raconte que le Roi , priant dans l'église de Cléry devant une image de la Vierge , la conjura de lui obtenir le pardon du péché qu'il avait commis en faisant empoisonner son f^ère, et qu'il fit cette prière assez haut pour être entendu par un de ses fous. Varillas adopta cette anecdote, et la plaça, avec quelques embellissements romanesques, dans son Histoire de Louis XL Brantôme a rapporté aussi dans sa Digression quinze lettres écrites par le Roi à Jacques de Beaumont, sieur de Bressuire, qu'il avait en grande amitié.
Les auteurs modernes qui ont écrit Thistoire de France ont dû naturellement porter un jugement sur Louis XI ; chaque opinion a diversement jugé ce prince, qui puisa trop souvent dans la ruse ses inspirations politiques, mais qui fit beaucoup pour l'affermissement et la puissance de la royauté. Le règne de Louis XI , dans l'histoire du père Daniel (1) , est présenté avec assez de vérité. Le portrait de ce prince mérite d'être cité : « Si ce prince avoit eu le cœur aussi bien » fait qu'il avoit l'esprit grand , pénétrant , » étendu , fécond en vues et en expédiens , il » auroit mérité d'être mis au nombre de nos » plus illustres Rois , et d'être proposé comme » un modèle dans l'art de régner ; mais le ta- » lent rarequ*il avoit pour le gouveniement, » fut gâté par le mauvais usage qu'il en faisoit. »» Sa prudence n'étoit souvent qu'une basse » finesse, qui lui fut, en beaucoup d'occasions, » inutile et dommageable , par la défiance que « tous ceux qui avoiènt affaire à lui avoient « conçue de son peu de sincérité. Il savoit par- » faitement dissimuler ; mais il se faisoit trop » d*honneur de cette science, et on étoit trop » persuadé qu'il en faisoit un usage continuel... » Manquer de parole , violer les traités les plus
• solennels, préférer l'utile à l'honnête, corop- » ter pour rien les bienséances jusqu'à avilir la V majesté royale en diverses rencontres, étoient » des moyens qu'il se permettoit sans peine, » pour peu qu'il y trouvât son avantage; et il » faut avouer que s'il ne possédoit point à d'au-
• très titres la qualité qu'on lui donne du plus » grand politique de nos temps, il faudroit lut » changer cet éloge en d'autres noms qui ne lui
faisait porter k toutes les églises où Ton Invoquait quelque saint pour la guérison des maladies. Mémoire de Béthine. Vol. cotté 8114. »
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» teroient pas honorables. Mais pea de princes » l'ont mérité par des voies toujours pures, et » celui-ci moins que les autres. »
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ADDITIONS A l'HISTOIBB DE LOUIS XI , PÀB G. NAUDB^ 1630.
« PIlilIppe de Gomines , dit Tauteur, n*a pas •» tellement moissonné cette campagne qu'il n*y *» ait laissé quelques espis à recueillir. » Laissant de c^té les guerres et les négociations, Naudé examina Louis XI et son règne sous un autre côté, et voulut prouver que ce prince n'était pas ignorant comme on le prétendit, que son siècle n'était pas aussi barbare qu'on voulait bien le dire. Soutenant cette opinion avec l'érudition de son temps, G. Naudé composa une dissertation pleine d'intérêt , et qu'il est nécessaire de consulter pour bien connaître cette époque. Après avoir examiné quelles sciences sont nécessaires à ceux qui doivent régner , il eombat les historiens qui ont déclaré que Louis XI n'avait nulle instruction, et cite à son appui Gomines et d'autres auleurs contemporains. Il reproduit ce passage de JeanfBoucbet, dans ses Annales d'Aquitaine: Louis avoit de la science tant légale qu'hiS' toriale , plus que le$ roys de France n'avoient accoustutné. » En réponse à l'historien] Mat-, thieu] qui dit que, sous Louis XI ^ la bar* barie iyrannisoit les beaux esprits y Naudé voulut prouver aussi que Louis XI prot^eait les lettres , et parle, à ce sujet, de la fameuse querelle des mominalistes et des réalistes. Ensuite vient un chapitre sur l'établissement de l'imprimerie en France sous Louis XI , qui a été commenté et discuté de mille manières par les bibliophiles. Enfin l'auteur, dans son dernier chapitre, prétend que non seulement Louis XI, mais encore beaucoup d'autres Rois de France, ont cultivé et protégé les lettres. Gette dissertation , nous l'avons déjà dit, est pleine d'intérêt. G. Naudé n*a pas soutenu un paradoxe ; il a émis un fait qu'il a su habilement prouver. Louis avait étudié avec zèle pendant son séjour à Génape, près de Philippe de Bourgogne; il savait le latin et les mathématiques; il avait appris l'astronomie avec Jehan Golléman. Gaguin nous dit que ce prince callebat litteras^fX qu'il avait fkit verser des larmes à des bourgeois pendant un repas , en leur parlant avec éloquence de ses malheurs et de rinstabilitédes choses humaines. Il s'entourait de savants et de poètes; Ph. de Gomines, Jacques Coitier; Dra-
conis, de Beaucaire, le médecin Adam Fumée, étaient admis aupr.ès de lui. I^uis XI fit composer par la cour du parlement une dissertation sur l'importance de la pragmatique-sanction , et un recueil d'allégations sur les droits que les Rois de France ont au royaume de Naples et de Sicile ; lui-même écrivit les contetf intitulés les Cent Nouvelles nouvelles^ à l'imitation du Décaméron de Bocace, et envoya à son fils son livre du Rosier des Guerres, .
Voici la lettre de Louis XI au Dauphin , pour lui recommander la lecture de cet ouvrage :
« Loys, par la grâce de Dieu, roy de France, » nostre très-chier et très-amé filz Gharles, » daulphin de Viennois , salut et dilection ; pour )» ce que comme les bons* odeurs confortent les » esperiz, pareillement sont les bonnes et ver- » tueuses aucthorités des saiges,et que désirons » que quant ptfr la grâce divine tu vendras à ré" » gner et gouverner ce noble royaume de France » remply de bonnes meurs et vertus , tu saiches » et ayes prest entre les mains et dedens ton » cueur ce que convient et est très-nécessaire » au bon gouvernement d'iceluy, je t'envoye ce » présent Rosier touchant la garde et dépense » de la chose publique ; duquel Rosier, quant » tu seras venu en l'aage de ta fleurissante jeu- » nesse , tu odoureras chascun jour une rose , » et tu y trouveras plus de délectation et de » confoit qu'en toutes les roses du monde , et » par quoy tu seras allégié plus prompt et plus » seur en tout ce que tu auras à faire, etcognois-
> tras de tes prédécesseurs lesquelx auront
> mieulx fait, affin que à l'exemple d'eulx
> tu t'efforces de triumpher et faire pareille-
> ment , et que tu ne tumbes es inconvéniens » esquelz aucuns sont tresbuchez , et soyes mi-
> rouer et exemple à ceulx qui après toy vien- » dront, dont mémoire soit de toy perpétuelle
• en louenge et bénédiction, qui plus te vaul-
• dra au salut de ton âme que tous les trésors » et royaumes du monde ; et sur touts riens ,
• craing et ayme Dieu, et chacun te craindra et » aymera , et ne faiz jamais riens que tu n'aies » examiné en ta conscience s'il est à faire selon » Dieu et raison, et prie Dieu et la bénoiste » vierge Marie , et tous les saints comme leurs » festes escherront, et comme tu trouveras cy- » après signés par les feuilles , et Dieu sera tous- » jours aveeques toy en toutes .tes œuvres. Et te » garde de faire chose dont il te conviengne re- » pentir ; car comme les offenses faictes contre » les princes du monde soient griefves et de » grant coulpe, encoires sont-elles plus griefves » et de plus grande coulpe qu'on fait au Gréa- »» teur, mesme quant c'est par oelluy qu'il a es-
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« levé en honneur et puissance , en espécial qu'il » est tel qu'il doive estre exemplaire des autres, » et garder et administrer justice. Par ainsi que » les taiches sont plus apparantes et de plus » grant vergoingne ou visaige de Tomme que » es autres membres, aussi est le vice en grant » personnage plus grant que en autre de moindre » estât. Et te souviengne d'enquérir la vérité » de tous rapports , devant que tu y montres » ton couraige par les inconvéniens qui en pe- » vent ensuivir. >»
On trouve dans le Rosier des Guerres tant de probité politique, tant de respect pour la Justice et la morale, que les historiens ont nié longtemps que Louis XI ait pu écrire un tel ouvrage ; mais nui n'en doute maintenant , et ce livre , écrit par un despote, est if ne de ces anomalies si fr^uentes dans l'histoire de l'humanité. Le Rosier des Guerres est fort court. Quelques préceptes de morale et de politique , les règles les plus importantes de l'art de la guerre et un abrégé des chroniques de France, voilà tout ce qu'il contient. Les maximes politiques sont fort curieuses, surtout lorsqu'on songe à celui qui les écrivait : « Un Roi est plus obligé qu'un par- » ticulier à garder la loi et les commandements de » Dieu, à donner des marques de piété et de reli- » gion. — Son principal soin doit être de garder » ses siviets de toute oppression, et particulière- » ment les veuves et les orphelins. — Ce n'est pas » assez pour un Roi de ne point faire de mal^ il » faut qu'il empêche qu'on en fasse, et qu'il fasse » le bien. — Un Roi ne doit point faire de loi » qui ne soit pour le bien et l'avantage de son «* peuple. — Un souverain ne doit rien faire ni » entreprendre qui ne soit profitable et honora- » ble pour lui. — Il ne doit pas croire légère- » ment les rapports qu'on lui fait. — Si l'on ne
• peut trouver des hommes parfaits, qu'au moins » ceux que le Roi choisit pour ses ministres et » ses conseillers ne soient pas décriés pour leurs « vices, qu'ils aient du sens et de la raison, qu'ils » soient fermes et incorruptibles. — Un prince » ne sauroit être trop circonspect dans ses pa- » rôles. Le proverbe qui dit qu'un coup de lan- « gue est pis qu*un coup de lance , n'est que trop » vrai, surtout si le coup part de la bouche d'un » Roi. — Si un Roi manque de discernement ,
* s'il ne distingue pas le bon serviteur d'avec le » mauvais, s'il répand ses grâces sans choix , » s'il manque à punir ceux qui font mal et à ré- » compenser ceux qui servent bien , son règne » ne sauroit être heureux ni florissant. — Qu'il » s'applique continuellement à faire régner la » Justice et la piété. » Quelques réflexions font mieux reconnaître le caractère de Louis XI :
« Et quant on deffendroit tontes doreures, ce ne » seroit que bien fait , car en est or tout perdu. » Et aussi que nul ne portast, ne usast de soye, » et que les foyres anciennes du royaume feus- » sent révoquées. Ce seroit toute richesse. •
Vient ensuite la partie historique, l'histoire motUtprouffitable tant pour soy conforter y consoler et conseiller contre les adversité z , que pour eschever les inconvéniens esquelz autres sont tresbuchez , et soy anymer et efforcer à bien faire comme les meilleurs. C'est une pâle et médiocre compilation pour les époques antérieures au xv** siècle. Mais à partir de ce siècle , il est curieux devoir Louis XI se faire historien de son règne , pour ne raconter des faits que ce qui lui convient.
Louis XI ne pouvait dire lui-même à son fils comment il avait fait mourir son père de désespoir, comment il avait Jeté le trouble dans le royaume par ses querelles et sa révolte. Aussi a-t-il glissé sur tous ces faits ; un seul événement , cette fameuse Praguerie dont il était l'ame et le chef, avait fait trop de bruit apparemment pour que le royal auteur pût le passer sous silence. Aussi lui a-t-il consacré quelques lignes, en se Justifiant, en embellissant son rôle avec toute l'adresse possible. «Audit an, le Roy cuidoit que tout » feust bien appoincté de la besongne dessusdicte. » Les ducs de Rourbon et d'Aleneon, le conte de u Yendosme et le bastard d'Orléans (1) firent ung » conseil entre eutx à Rloys, et trouvèrent ma- » nière d'avoir avecques eulx monseigneur le » Daulphin qui estoit à Niorth , affin que par ce » moien ilz peussent avoir le gouvernement du » royaume, et donnèrent à entendre audit sei- » gneur choses plaisantes à sa voulenté, affin » qu'ils en peussent mieulx chevir et parvenir » à ce à quoy ils entendoient plus pour leur » proutfit que pour celluy dudit seigneur qui » pour lors estoit encores Jeune et créoit ces an- » ciens. Ce qui plus desplaisoit au Roy estoit >» que soubz umbrede ladicte division, l'ordre » qu'il avoit mis sur les gens-d'armes ne fùst » tenu ; et se partirent des frontières les gens- *» d'armes et se prindrent à piller le plat pais » comme devant. Et pensa le Roy en soy-mes- » mes que Dieu regarderoit son bon vouloir et » redresseroit les seigneurs dessusdicts en bonne V voye ; et il n'a Jamais esté veu en France que » le seigneur souverain n'ait finablement esté » maistre et seigneur de celluy qui est dessoubz » luy, et ceulx qui sont demeurez en leur obs*^ u tiné propos ont mal fine, ou ils ont eu bien à » besoigner après, comme il appert par le temps
(i) Monstrcict dit : U bastard de Bourbon.
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» passé dessus escript. Doncques sont bien eu- « reux eeulx qui se redressent et qui se récon- «• sillient à celluy que Dieu a ordonné régner » sur eulx, Jouxte ( selon ) ce que l*on dit en com- » mun prouverbe, que ung seigneur de paille » vaint ung subjeet d'acier. »
La chronique finit au couronnement de Louis XI ; il est à regretter que le prince n'ait pas raconté à sa manière les grands événemens de son règne ; ce récit eût été pour la postérité un précieux document. Mais la tâche était trop pénible et trop forte ; la plume de rhistorien est tombée des mains du roi. Un autre s'est chargé de continuer cette histoire, qui s'arrête en 1 51 6, et qui n'est guères qu'une compilation de Monstrelet à partir du règne de Louis XI. Le Rosier des Guerres a été publié pour la première fois en 1522, sous le titre du Rosier historiaL H n'en existe aucune bonne édition, et les manuscrits de nos bibliothèques sont préférables aux textes publiés jusqu'à ce jour.
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PIÈCES RELATIVES AU RÈGNE DE LOUIS XI
Denis Godefroy, cet infatigable explorateur de nos annales, publia à Bruxelles, en 1706, un recueil de pièces, servans de preuves et d'illustration aux Mémoires de Ph, de Cominés. On y trouve tous les matériaux qui peuvent compléter les Mémoires de Gomines , et qui peuvent achever d'éclairer les divers points du règne de Louis XL A la page 25 , on lit les textes des Traités de Conflans et de St.-Maur^ ( 6 et 29 octobre 1 465), qui terminèrent la guerre du Bien public. Gomme ces pièces se trouvent dans Monstrelet, dans le corps diplomatique de Domont, dans les anciennes lois d'isambert, etc. , il nous a paru hiutile de les transcrire. Nous indiquerons seulement le texte de Godefroy , extrait des registres de la chambre des compter , et celui des ordonnances des Bois de France, publié en 1814, d'après les registres du parlement (vol. E ), et deux manuscrits de la Bibliothèque de l'Institut et de la Bibliothèque impériale. Toutes les pièces législatives du règne de Louis XI sont enregistrées dans le recueil des ordonnances desBois de France, t. XV, XVI, XVII et XVIII, et dans le tome III de Dumont. Nous extrayons de Godefroy la protestation du Boi en sa cour du parlement , contre le traité de Conflans ; il y est dit :
« Que le susdit traité de Conflans , fait en D l'an mil quatre cens soixante-cinq , avec les
» princes mescontens , se faisoit contre sa vo-
> lonté, et par force et contrainte^ et ne luy • pouvoil tourner à préjudice ;
» Et que ledit roy Louys ne pouvolt bailler
> en appanage à son frère Charles le duché de Normandie, puisqu'il avoitesté uny à la couronne par les Boys ses prédécesseurs.
» Item , et quant à ce que ledit sieur de Créquy, Carondelet et Meurin , ont dit que l'alliance et traité d'entre raesdits seigneurs de Bourgongne et de Bretagne a esté fait par le consentement du Boy , oucques le Boy n'y donna consentement libéral , ne de sa franche volonté ; mais sçait mondit seigneur de Bourgongne, que lorsqu'on veut dire ledit consentement avoir esté donné , la pluspart de tous les seigneurs du royaume de France estoient en armes contre le Boy , le tenoient assiégé dans sa ville de Pai*is, chacun jour prenoient et faisoient rebeller villes, places et forteresses contre luy , tellement que force et contrainte luy estoit pour e^hever le danger et inconvénient de sa personne , et la totale destruction de son royaume, dont le péril estoit lors éminent , de faire et passer ce qu'on demandoit , mais c'estoit par force et violence et contrainte des choses dessùsdites, et le monstra bien ; car quant il vit que force et nécessité luy fut de ainsi le faire , il alla en sa cour de parlement, et ailleurs eu plusieurs lieux , et notifia que ce qu'il faisoit estoit contre son courage et volonté , pour force et contrainte, et pour eschever Jes inconvéniens tant de sa personne que du royaume qu'il voyoit en disposition d'advenir, protestant expressément que quelque consentement qu'il donnast ne fût valable , et ne luy peust tourner à préjudice.
» Itenij et aussi toutes les choses qui furent faites lorsqu'on ditque ledit consentementavoit esté donné, ont esté rompues et cassées; car pre-
> mièrement le duché de Normandie qui avoit
> esté baillé à mondit sieur de Guyenne, luy a
> esté osté, mesme à la requeste du duc qui le
> bailla au Boy , et par la délibération de la » pluspart des seigneurs du sang , tant de ceux » qui avoient esté audit traité que d'autres , » et depuis par conclusion de tous les trois Es-
> tats du royaume de France, a esté trouvé et
> recognu que d'ancienneté par les Boys de » France , et encor dernièrement par le roy » Charles VII , que Dieu absolve, il avoit esté » uny à la couronne de France , et dit et dé- » claré qu'il en estoit inséparable, et ne se pou- 9 voit aliéner ne transporter. »
Nous trouvons ensuite dans Godefroy une pièce
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a»ez importaDte que nous nous empressons de transcrire. En 1471, le comte de Dammartin , qui servait le Roi avec beaucoup de zèle et d'habileté , ayant enlevé par ses intrigues les villes de Saint-Quentin , de Roye et d'Amiens , au duc de Bourgogne, celui-ci écrivit aussitôt à Dammartin une lettre pleine d'injures et de reproches , dans laquelle il ne ménageait pas le Roi ; après avoir accusé Louis de corrompre ses vassaux, il i\]outait : « Mais par la bonté divine se- » ront convaincus toutes telles cautelles et frau- » duleuses malices, et n'est jà besoin que dé- » sormais vous essaiez de parvenir à vos fins » par telles escrytures ne langages; car au » plaisir de Dieu , nous sommes délibérez de ' » garder , préserver et deffendre nosdits sub- » jects de tout nostre pouvoir , ainsi que nature
• et raison l'enseignent, et par la contraven- » tlon et fraction dudit traité de Péronne , et >» les peines/ contenues en icelluy encourues à » nostre profit, il nous loist de le faire. »
Dammartin lui répondit avec une noblefierté, et sa lettre est une des pièces les plus curieuses de cette histoire 9
^ Très-hault et puissant prince , j'ay veu vos » lettres que vous m'avez escrites , lesquelles je » croy avoir esté dictées par vostre conseil et » très-grands clercs, qui sont gens pour foire » lettre mieux que moy ; car je n'ay point vescu » du mestier de la plume ; et pour vous faire ré- » ponce par icelle , Je connois bien le méconten-
• tenient qu'avez de moy , pour ce que tout ce
• que j'ay fait et feray toute ma vie contre vous, » n'est qu'à l'honneur et profit du Roy et de son »» royaume ; très-haut et puissant prince , pour » vous faire response touchant l'article de Con- » flans , que vous appeliez le Bien public , et » que véritablement doit estre appelle le Mal
• public où j'eçtois , dont vous dites que je n'ay n point eu moins de fruict et honneur, que de ma »» vie , estât et chevance ; vous entendez bien » qu'à l'avènement du Roy à la couronne , il ne
V tint point à moy que je n'entrasse à son ser- » vice , et de ce faire fis mon loyal devoir; mais » qui garda le Roy de ce faire, fut la redoutance ^ de mes hayneux et malveillans, desquels à « l'ayde de Dieu connaissant le drdct des par- » ties , je suis venu au-dessus à mon honneur,
>i et leur grande hopteet confusion et veux
» bien que vous entendiez que si j'eusse esté ^ avec le Roy^ lorsque commençâtes le Mal pu- » 6/tc, que vous dites le Bien publie , vous n'en » eussiez pas eschapé à si bon marché que vous
V avez fait, et mesmement à la rencontre de « Mont-l'Héry, par vous induement entreprise; » ipais vous ^ui estes ingrat du bien c(ue le Roy
» vous fait , avez pris et prenez peine de jour » ^n jour de luy faire toutes les extortions et » machinations que luy pouvez faire , tant.8ur » ses subjects et seigneurs de son sang , que » autres princes ses voisins qui luy veulent mal » à vostre requeste, lesquels vous avez émeus et » taschezencord'esmouvoirdejourenjouràhiy » vouloir mal , de quoy vostre souverain sd- » gneur et le mien viendra bien à bout à l'ayde >» de Dieu et de Nostre-Dame , et de ses bons et » loyaux capitaines et gens-d'armes ; très-haut
• et puissant prince, vous m'escrivez des paro- » les par vosdites lettres, qui équipolent d'estre » enchanteur; ce que je n'ay fait Jamais^ et » quand je me fusse servi de cet art , je l'eusse y exploité et mis en effect , lorsque menastes le » Roy en Liège , contre le gré et consentement » des seigneurs de son sang , et les plus sages » de son royaume, tant de ses capitaines et » autres de ses conseillers de sa cour de parler » ment , et de son grand conseil ; mais la grande » sédition que par vous luy fut faitte, ne l'en » peut oncques émouvoir qu'il n'allast vers » vous, sous l'espérance de l'affience qu'il avoit » en vous, non précogitant le danger où il s'est » mis d'estre entre vos niains , et ne lui en » est demeuré que la peine et le travail d'y aU » 1er, dont la honte infinie Ta préservé et gardé » que ne peustes venir à vos fins, et fera encore, » si Dieu plaist , et de vos malignes intentions ^ obliques et ocuites , très-hault et puissant » prince , il ne vous en est demeuré que le dés^ » honneur et la foi que vous avez par droict » perdue , lesquelles choses dureront par éter<« » nelle mémoire envers tous princes qpi » sont ne^ et à naistre ; et de moy, je ne tus » point la guide de mener ledit seigneur Roy » audit pays de Liège ; mais je fus plust6t cause
• de son retour , parce que je ne voulus rompre » l'armée qu'il m'avoit laissée entre les maina » et que luy vouliez faire s^arer : très-haut et V puissant prince , sy je vous escris chose qui voua » déplaise , et qu'ayez envie de vous^ venger » de moy, j'espère qu'avant que la feste se dé- » parte, vous me trouverez si près de vostre ar- » mée contre vous,que vous connoistrez la p^te » crainte que j'ay de vous , estant accompagné » de la puissance qu'il a pieu au Roy de me » donner , qui n'est pas petite, pour la recon-» » noissance qull a eue des services que j'ay » faits au Roy son père , à qui Dieu pardoint » et à luy , et pouvez estre seur que vous ne me >* scauriez escrire chose qqi me sceut garder de >» faire toujours service au Roy ; et requiers à » Dieu qu'il luy plaise me donner grâces de » faire selon que j'ay le vouloir, et dçvcz
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» sçavoir que je ne vous escris touchant cette » matière, que Je ne vous donne à connoistre, » et soyez aussy seur que de la mort , que si » vous voulez longuement guerroyer le Roy , il » sera à la fin trouvé par tout le monde que M vous avez abusé du mestier de la guerre. Ces » lettres sont escrites par. moy, Anthoine de » Chabannes, comte de Dammartin^ grand- » maistre-d'bôtel de France , etc. »
Au V livre des Preuves de Godefroy , nous trouvons les lettres -patentes par lesquelles Louis XI ennoblit Olivier le Dain , et lui change le nom quHl portoit de Mauvais , en luy baillant celuy de Dain , et luy donne des armoiries :
« Louys, par la grâce de Dieu, Roy de France, » sçavoir faisons à tous présens et advenir, que « nous reeordans, comme puis aucun temps par » nos autres lettres-patentes en forme de chartre, » et pour les causes dedans conteniies, nous avons » ennobly nostre cher et bien amé valet de » chambre maistre Olivier le Mauvais, et sa pos-
» térité née et à paistre en loyal mariage ;
» considérans aussi les bons , grands , conti- » nuels et recommandables services qu'il nous » a par cy-devant et dès long-temps à i'entour » de nostre personne et autrement, en plu- » sieurs et maintes manières, fait et continué » de Jour en Jour , et espérons que encore plus » fftce ; voulans aucunement les recognoistre , » exaucer et décorer luy et les siens en hon- » neurs et prérogatives à iceluy maistre Olivier, » pour ces causées et considérations , et autres » à ce nous mou vans, avons octroyé et octroyons » de nostre propre mouvement, grâce espé- » cîale , pleine puissance , certaine science et » authorité royale, par ces présentes, voulons, et » nous plaist que luy et sadite postérité et li- » gnée née et à naistre en loyal mariage, puis- » sent comme nobles porter les armes cy- » peintes, figurées et armoyées, etc. (l), en » tous lieux , et en toutes contrées et régions » doresnavant, perpétuellement et à tousjours ,
» etc.^ etc ; et avec ce voulons et nous plaist
» que luy et sadite postérité et lignée soient » doresnavant surnommez le Dain en tous lieux, » et tant en jugement que dehors , et en leui*s » actes et affaires ; et lesquelles armes et sur- » nom nous avons donnez , octroyez et trans- » muez, donnons, octroyons et transmuons » audit maistre Olivier et sadite postérité et » lignée , sans ce qu'il soit loisible à aucun de
(1) Ces armoiries se composaient d^un chevron accompagné en pointe d^un daimpasiant, lécusson ac- ^ eoité Qu coMté dCun rameau dtoHve , et au eenestre
» plus les surnommer dudit surnom de Mauvais; » lequel nom leur avons osté et aboly, estons
> et abolissons par cesdites présentes , par les- » quelles nous donnons en mandement à nos
> amez et féaux conseillers les gens de nostre
> cour de parlement , au prévost de Paris , et » à tous nos autres justiciers et officiers , ou à » leurs lieutenans ou commis présens et à venir, » et chacun d'eux si comme à luy appartiendra, » que de nos présens , grâce , don , transmuta- » tion et octroy, et de tout le contenu en ces- » dites présentes , facent , souffrent et laissent » ledit maistre Olivier le Dain , ensemble sadite » postérité et lignée, joûyr et user pleinement » et paisiblement, sans leur faire ne souffrir » estre fait , ores ne pour le temps advenir au- » cun destourbier ou empeschement au cou- » traire, ainçois, se fait, mis ou donné leur » estoit , Testent , réparent , H mettent ou fa- » cent oster , réparer, et mettre incontinent et
» sans déiay au premier estât et deu Donné
» à Chartres, au mois d'octobre l'an de grâce » mil quatre cens soixante et quatorze^ et de » nostre règne le quatorzfesme. »
Godefroy a donné, dans son livre II, le texte du traité de Péronne. Nous allons transcrire cette pièce malgré sa longueur, parce qu'elle est un curieux document historique. Les conditions de ce traité étaient dures pour Louis XI, mais le roi était alors au pouvoir du duc de Bourgogne ; il fallait se résigner à tout. Voici le texte du traité de Péronne :
« Loys, par la grâce de Dieu , roy de France. A tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. Comme depuis certain temps en ça plusieurs débats , questions et différends se soient meus entre nous et nostre très-cher et trèsamé frère et cousin le duc de Bourgongne, tant au moyen de ce que nostredit frère et- cousin disoit que plusieurs troubles et empeschemens luy avoient esté faits et donnez par nous et noa offlciers, à rencontre des transports que noua luy avons faits par le traité de Conflans , depuis iceluy traité, et autrement ; et mesmement que le traité de paix fait à Arras entre feu nostre très-cher seigneur et père , et feu nostre oncle Philippe, duc de Bourgogne, que Dieu pardonne, n'avoit pas esté par nous entretenu et accompli en aucuns points; tellement qu'à l'oc-^ casion des choses dessusdites, et autres moyens et rapports tenus et faits, les courages de nous et de nostredit frère et cousin ont esté esmeus en
(tune corne de daim, le tout surmonté d*une couroniio comtalc.
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dissidence , et ont causé rumeur de guerre et d'hostilité parmy le royaume entre nous et nostredit frère, en telle manière que nos sujets n'ont osé converser es pays de nostredit frère , ne les siens es nostres. Et à ce moyen , et autrement ont esté faites grandes assemblées de gens de^uerre, tant de nostre part que de la sienne, et si avant y a esté procédé , et les choses si prestes et préparées, qu'elles estoient disposées à toute guerre, si ce n'eust esté la grâce de Dieu ; et que, pour obvier aux grands maux , dommages et inconvéniens qui s'en fussent ensuivis de part et d'autre, plusieurs nobles et notables hommes de nostre royaume , de tous estats , se sont travaillez et entremis envers nous et nosti*edit frère et cousin , de trouver aucuns bous moyens pour faire cesser toutes voyes de fait , et d'appointer et appalser lesdites questions et différends ; et, par ce moyen, conclure, nourrir et entretenir, et garder bonne , seure , parfaite , finale et perpétuelle paix entre nous , nos pays et subjets , et nostredit frère et cousin , ses pays et subjets; à laquelle fin , et pour à ce que dit est parvenir, nous ayons envoyé, au mois de septembre dernier passé , nos ambassadeurs en la ville de Ham en Yermandois , auquel lieu nostredit frère ait pareillement envoyé de ses gens et ambassadeurs , lesquels de sa part ont mis avant les doléances qu'il avoit touchant lesdits traitez d'Arras et de Conflans , et les transports, et autres remonstrances , desquelles nostredit frère et cousin se douloit, complaignoit et requéroit y avoir provision. Sur quoy plusieurs communications ont esté tenues, et bonnes et grandes ouvertures faites par lesdits ambassadeurs d'un costé et d'autre, et ladite Journée continuée et remise en cette ville de Péronne, en laquelle nous et nostredit frère nous sommes trouvez, auquel lien derechef par ceux de nostre conseil , lesdites doléances, remonstrances et requestes de nostredit frère et cousin, avec aucuns de son conseil, ont esté débattues bien à piain. Et finalement avons sur icelles donné et accordé les provisions et responses telles , en la forme et manière que particulièrement est contenu sur chacune doléance , remonstrance et requeste de nostredit frère et cousin , escrites à la fin de ces présentes. Sça voir faisons que nous désirans de tout nostre cœur obvier aux grands esclandres, dommages, et inconvéniens qui eussent pu et pourroient advenir aux moyens desdites différences et dissidences d'entre nous et nostredit frère , voulans pourvoir à ce que nos subjets puissent vivre en bonne paix , repos et tranquillité soubs nous, considérans aussi la proximité
de lignage et d'a£Qnité , en quoy nous atteint nostredit frère et cousin ; et pour la grande et singulière affection que nous avons et désirons avoir à luy, et le bon et parfait désir, vouloir et affection que sçavons et cognoissons que semblablement il a de nous complaire , et faire service , ainsi que de sa propre bouche il nous a dit , avons aujourd'huy, avec nostredit frèi*e et cousin, fait , conclu , accordé , promis et Juré sur la vraye croix es mains de nostre très-cher et féal ami le cardinal d'Angers , et en la présence de plusieurs de nostre sang et lignage , et d'autres nobles et notables hommes, tant de nostre part que de nostredit frère et cousin , et par la teneur de cestes , promettons et jurons bonne paix , amour, union et concorde perdurablement, et demeurer à toujours èsdites paix , amour, union et concorde , sans Jamais , par quelque voye , moyen , querelle ou occasion que ce soit ou puisse estre , faire , donner, procurer par nous ne par autre, guerre , mal , desplaisir, grief, préjudice, ne dommage à nostredit frère et cousin , ses pays et sujets : et en outre , avons promis et Juré solennellement , et sur ladite croix promettons et Jurons par cesdites présentes, d'entretenir, garder et observer à tousjours ledit traité d'Arras, le contenu en iceluy, ledit traité de Conflans et tout ce qu'il contient , en tant que toucher peut à nostredit frère et cousin, et tqps les dons et transports que lors et depuis luy avons faits ; lesquels traitez d'Arras et de Conflans, en tant qu'iceiuy de Conflans peut toucher à' nostredit frère et cousin , et aussi lesdits dons et transports nous tenons , et voulons estre tenus pour icy répétez , cognolssans et affirmans sçavoir et avoir d'iceux traitez et dons, et de tout le contenu es lettres qui en sont faites, vraye et bonne souvenance, promettons aussi et Jurons entretenir et garder toutes les provisions et responses faites et données sur lesdites doléances , remonstrances et requestes de nostredit frère et cousin , déclarées en la fin de cestes , comme dit est : et icelles, et chacune d'icelles, faire mettre à deuë exécution , le tout selon leur forme et teneur. Et nonobstant cette présente paix et réunion , et le contenu èsdits traitez d'Arras et de Conflans , nous , à la requeste de nostredit frère et cousin , avons de nostre certaine science consenti et accordé , consentons et accordons par la teneur de cestes , pour nous , nos hoirs et successeurs, que nostredit frère et cousin puisse tant et si longuement qu'il luy plaira garder et entretetenir, et faire garder et entretenir par tous ses vassaux et si^ets, toutes les alliances, et aussi les traitez de trêve et l'entre- cours de la roar*
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chandise qu*U a faits et passez avec le roy Edouard, Dostre ennemy et adversaire, et le royaume d'Angleterre, pour la défenee et seureté de sa personne , de son estât , de ses successeurs, de sespaîs et si^ets, et aussi icelles alliances et traitez que nostredit ennemy et le royaume d'Angleterre ont faites avec nostredit firere et cousin , sans que nostredit frère et cousin, sesdits successeurs ou sesdits sujets eu puissent estre repris, blasmez ne reprochez. Mais néanmoins nostredit frère ne donnera ausdits Anglois ayde en leurs querelles , pour envahir ou endommager nous et nos sujets en nostre royaume, ne aussi nos pals ou royaume ; et ne baillera faveur de passer par ses pays pour guerroyer, grever ou nuire à nous^ nos pals et sujets , en aucune manière. Et par cesdites paix, avons déclaré et déclarons toutes entreprises , voyes de fait et autres choses perpétuées et advenues de tout le temps passé à cause des différends qui ont esté entre nous et nostredit frère et cousin , tant par les eitez et villes de nostredit royaume , comme par nos serviteurs et sujets , et ceux de nostredit frère et cousin , de ses alliez et de leursdits serviteurs et sujets , ou qui ont servy ou tenu le party d'iceluy nostre frère et cousin, et de sesdits alliez, qui seront et voudront estre compris en cette paix , pour non faites et pour non advenues, et sans qu'à l'occasion d'icelies aucune chose en puisse estre demandée, querellée ou imputée ores ne pour le temps advenir, en quelque manière que ce soit; mais en tant que mestier seroit, lesdites choses avons abolies et abolissons par ces présentes, consentans et accordansen outre, par ce présent traité, que toutes et chacunes les seigneuries, places, terres, héritages et possessions quelconques prises , occupées , saisies ou empeschées d'une part ou d'autre , et autres choses perpétrées et advenues du temps passé, à l'occasion desdites différences , sont et seront rendues et restituées pleinement , franchement et quittement à ceux à qui elles appartiennent , lesquels y pourront rentrer, les prendre et appréhender de leur propre authorité, sans aucune œuvre ou mystère (1) de Justice, ne autre consentement avoir ou requérir de nous ne de nostredit frère et cousin ; et avec ce ferons bailler et expédier nos lettres de main-levée et d'abolition , particulièrement pour les subjets de nostredit frère et pour ceux qui l'ont servy et tenu son party, ou qui ont servy ou tenu le party de sesdits alliez , qui les voudront avoir : et spécialement à
(I) Je crois qu'il faut lire mynistére (Godefroy).
la requeste de nostredit frère et cousin , voulons et consentons qu'à nostre très-cher et très-amé frère et cousin Philippe de Savoye , seront rendues et délivrées les places et chasteaux , villes et terres qui de par nous et nos gens ont esté prises et empeschées es comtez de Beaugié, paîs de Bresse et autres terres et seigneuries appartenantes à nostredit frère et cousin Philippes de Savoye ou à ses serviteurs et subjets , et iceux ses serviteurs et subjets pris et empeschez, ou mis à rançon par la guerre , délivrez francs et quittes d'icelle rançon. Et seront nostre très-cher et très-amé frère et cousin le duc de Savoye, lequel duc et maison de Savoye nous tenons aussi pour nostre allié, et nostre très-chère et très-amée sœur la duchesse de Savoye , et nos très-chers et amez frères et cousins l'évesque de Genève , ledit Philippe , le seigneur de Romont et tous les autres alliez de nostredit frère et cousin de Bourgogne , leurs sujets , ceux qui les ont servis ou tenu leur party, compris en cette présente paix ou traité, si compris y veulent estre ; auquel cas , si compris y veulent estre, et dont lesdits alliez seront tenus de faire déclaration en dedans un an , ils et chacun d'eux Jouyront de l'effet de ce présent traité et du contenu en ces présentes. Si toutesfois nos alliez ou ceux de nostredit frère et cousin , ou aucun d'eux ne voulussent en ladite paix estre compris , nous néanmoins et nostredit frère et cousin , et chacun de nous, demeurons entiers en toutes nos alliances , lesquelles nous avons réservées et réservons par ces présentes^ sans, par ce présent traité a icelles, en tant qu'à nous ou à luy toucher peut préjudicier aucunement ; laquelle paix et lesdits traitez d'Arras et de Gonflans , en tant qu'iceluy de Gonflans à nous et à nostredit frère et cousin toucher peut, les dons et transpoils par nous à luy faits, ensemble les provisions et responses par nous données et octroyées sur les doléances, remonstrances et requestes de nostre dit frère et cousin , et tout le contenu en cettes, nous avons promis et juré, promettons et jurons de bonne foy, sur nostre honneur et en parole de Roy, et sous l'obligation de tous nos biens présens et advenir, pour nous, nos hoirs et sucesseurs, entretenir, garder et accomplir à nostre loyal pouvoir, saps jamais ores , ne pour le temps advenir, faire ne venir, ne souffrir faire, ne venir au contraire, directement ou indirectement en manière quelconque : et mec ce, au cas que par nous ou par autre de nostre sceu ou consentement , directement ou indirec* tement , ladite paix seroit enfrainte , ou contrevenu au contenu de ces présentes, et èsdils
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traitez d'Airas et de Conttans, en taut qu'à uostredit frère et cousin iceluy traité de Conflans peut toucher, ou èsdits transports, dons et provisions par nous faits ù nostredit frère et cousin, ou que fussions refusans ou en de< meure de faire, mettre nostredit frère et cousin en possession paisible et jouyssance des clioses contenues et déclarées èsdits traitez et es lettres desdits transports et dons , ou de tout , eu tant qu'à nous peut toucher^ et ce qui est accomplissable, de nostre part exécuter ou faire exécuter duëment , selon la forme et teneur de ces présentes et des lettres que sur lesdites provisions à nous aujourd'huy octroyées , ou que par nous fust faict et donné aucun destourbier ou empeschemeut à l'encontre et au contraire desdits traitez , transports , dons et autres choses , ou l'une d'icelles, en ces présentes déclarées, nous avons cousenty, traité, accordé, consentons, traitons et accordons à nostredit frère et cousin , pour luy, ses hoirs et ay ans-cause , que ils leurs vassaux et sujets soient et demeurent quittes et absous perpétuellement et à tousJoui*s des foy et hommage , services et sermens de fidélité , de toute obéissance , sujétion , ressort et souveraineté , qui par luy, ses hoirs et ayanscause «t sesdits vassaux et sujets, nous sont et seront deus à cause des duché , comtez , pays , terres et seigneuries qu'il tient ou tiendra cyaprès de nous à cause de nostredite couronne et de nostre royaume, et sous la dessusdite peine , à sçavoir que nostredit ft*ère et cousin , ses hoirs et successeurs , ses féaux et sujets qu'il a et aura en nostredit royaume , seront quittes et absous perpétuellement desdites foy et hommage , services et sermens de fidélité , ressort et souveraineté , nous avons promis et juré , promettons et jurons que les provisions par nous accordées à nostredit frère et cousin ^ cy-après déclarées, qui sont en prompte et preste exécution , desquels de datte d^avjourd'Iiuy avons fait expédier nos lettres y nous ferons icelles nos lettres, vérifier et entériner par ceux et où il appartiendra , et sans aucun délay, et tout le contenu en icelles deuêment exécuter, et par ceux de nos officiers qu'il appartiendra mettre nostredit frère et cousin en paisible possession et jouyssance des choses contenues et déclarées èsdites responses et lettres de provisions accordées sur les doléances et remonstrances de nostredit frère et cousin ; et au regard des autres provisions qui ne se peuvent mettre prestement à exécution , fors que , par délivrance des lettres, lesquelles aussi nous avons fait expédier de la datte d'aujourd'huy, nous avons promis cl promettons, sous la
mesine peine , de faire entériner lesdites lettres en tant que mestier est, et de faire et procurer estre fait de nostre part , et en tant qu'à tious toucher peut, que en dedans trois ans ensuivant la datte de cettes : et lequel temps , nous et nostredit frère et cousin , pourrons concordablement , et de l'assentement de nous et de lui , prolonger. Les procès et différends, desquels est faite mention es dites responses, provisions et lettres, seront appointez, décidez et déterminez à fin deuë par les commissaires , arbitres, superarbitres, ou autres qu'il appartiendra , selon la forme et teneur d'icelles responses , provisions et lettres : et tout ce que par lesdits commissaires arbitres , superarbitres , ou autres qu'il appartiendra , sera appointé , jugé et déterminé d'entretenir, accomplir, garder et observer si avant que nous touchera , et toucher pourra, et ce que appointé. Jugé et décidé sera, exécuter dans six mois, et pour tous délays, après le Jour et ensuivant le jour de la prononciation desdits jugemens , décisions ou appointemens, et aussi exécuter ou faire exécuter, accomplir, entretenir, garder et observer tout ce que nous sonmies tenus , devons et avons promis de faire , contenu et déclaré èsdits traitez , transports, dons et provisions , et en ces présentes ; sans de nostre costé , en tant que à nous touche ou peut toucher, y faire, donner, ou souffrir faire , ou donner aucun destourbier ou empeschement : et si , par nos officiers ou autres, pour et au nom de nous aucun destourbier, retardement ou empeschement, fùst donné à nostredit firère et cousin , es choses dessusdites, ou aucunes d'icelles, nous et sous la mesme peine, promettons et Jurons que dedans un an après , que de la part de nostredit frère et cousin, ea seront requis et somm^, le ferons réintégrer, réparer, et le tout remettre en estât deu et tel qu'il appartiendra , selon la forme et teneur desdits traiter, transports, dons et lettres desdites provisions.
» Et outre plus , avons consenty et accordé , consentons et accordons que les princes de nostre sang, tels que voudra nommer et avoir nostredit frère et cousin , jureront et promettront sur leur foy et honneur, d'entretenir et garder ladite paix et tout le contenu en celtes, sans rien faire , ne souffrir faire au contraire , et qu'ils et chacun d'eux assisteront et serviront nostredit frère et cousin à rencontre de nous en leurs personnes , de toute leur puissance , de leurs pays et sujets, aux cas que par nous, ou par autre de nostre sceu et consentement, ladite paix soit enfrainte , ou contrevenu au contenu en ccstes. Et dès maintenant leur commandons
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et expressément enjoiguons d'ainsi le faire , et en bailler leurs lettres et scellez en forme deué ànostredit frère et cousin, sans déiay, contredit on difficulté y et déclarons qu'au cas de ladite infraction et du contreyénement à ces présentes, lesdits princes seront et demeureront quittes, absous et exempts envers nous et nos successeurs de tous serroens , devoirs et services que par eux ou leursdits sujets nous sont deus , et dès maintenant , pour lors audit cas les en quittons y absolvons et exemptUns^ et leur commandons et ordonnons par la teneur de cettes qu'ils, sans méprendre envers nous et nosdits successeurs , servent audit cas nostredit frère et cousin contre nous , comme dit est, et desquels consentement; ordonnance , alisolution et quittance, nous promettons bailler nos lettres à nostredit frère pour chacun desdits princes qu'il nommera , requerra et voudra avoir pour sa seureté et pour Tobseryation , entretènement et accomplissement des choses dessusdites et de chacune d'icelles, nous avons renoncé et renonçons par ces présentes à tous privilèges donnez à nous, aux Roys, à nostre royaume de France, et dont pourrions user, pour non estre contraints par les censures de l'église ou autrement, et aussi à toutes dispensations que pourrions obtenir de Nostre Sainct-Père, des saincts conciles généraux , ou d'autres constitutions , édits royaux , ou ordonnances quelconques faits et à faire , contraires ou préjudiciables à ces présentes , ou aucunes d'icelles et à toutes exceptions que nous ou nos successeurs pourrions alléguer , tant de faict comme de droit et autrement, et mesmement à l'exception du droit qui dit que la générale renonciation ne vaut si la spéciale ne précède, et tout sans fraude , barat ou malengin : et avec ce nous avons soubmis et soubmettons nous , nos hoirs, nos biens et les leurs , à la Jurisdiction et cobertion ecclésiastique , à scavoir de Nostre Saint-Père , ledit saint-siége et conciles généraux à Tenir, pour, par nostredit Saint-Père, ledit saint-siége et conciles généraux, et par chacun d'eux estre contraints par toutes censures d'Eglise, à scavoir d'escommuniement, agravation, réagra- Tation, interdit en nostredit royaume, et autres nos terres et seigneuries, et plus avant en la forme, et ainsi que la censure d'Eglise se pourra estendre , lequel Nostre Saint-Père et ses successeurs nous avons esleu, eslisons et aoceptons*no8tre Juge, pour cognoistre et décider tous différends qui pourraient estre à cause de ce présent traité.
« S^ensuivent les doléances ^ remonstrances et requestes de nostredit frère et cousin , avec
les provisions et responses par nous à luy ac» cordées sur chacune d'icelles,
» Ce sont les remonstrances et doléances faites par les ambassadeur» de monsieur le duc de Bourgongne , les responses faites de la part du Roy, à la journée tenue à Ham en Yermandois, le mercredy vingt-uniesme jour du mois de septembre , Tan mil quatre cens soixante-huict , et entretenue Jusques au jeudy vingt-neufviesme jour dudit mois ensuivant : et depuis continuée et remise en la ville de Péronne en ce présent mois d'octobre, audit an soixante-huict. Et premièrement , touchant les fiefs et hommages des comtez de Ponthieu, et autres deçà et delà la rivière de Somme , et des trois prévostez de Yimeu, Beauvoisis et Foulloy, transportées par le Roy; lesquels fiefs et hommages ont esté démonstrez appartenir à mondit sieui* à cause dudit transport , par plusieurs raisohs, et pour ce supplient que le plaisir du Roy soit en ce non bailler empeschement aucun à mondit sieur, ains le laisser paisiblement jouyr dudit droit, et qu'il puisse contraiiidre les reiusans , ainsi qu'il est accoustumé, et en tel cas faire se doit.
» Sur ce a esté respondu de par le Roy qu'il déclarera lesdits fiefs et hommages appartenir à mondit sieur comme les autres choses conte^ nues audit transport , et en toutes les terres spécifiées audit article y et que les vassaux qui n*ont encorfait le serment de fidélité et hommage , le fassent en la manière accous» tuméCy pour servir mondit sieur ainsi que la nature et condition du fief le requiert^ réservé contre le Roy ; et sur ladite déclaration le Roy baillera ses lettres-patentes y par lesquelles il deschargetUy et sous la réservation dessusdite, les vassaux des hommages etsermens dHceuXy et qui doivent à cause desdites terres; et avec ce mandera à tous officiers qu'il appartiendra, quHls fassent cesser tous troubles et empes^ chemens au contraire y et ausdits vassaux tenons lesdits pais y qu'ils entrent en lafoy et hommage de mondit sieur y et luy fassent ledit serment de fidélité en la manière et réservation dessus déclarée.
0 Item y touchant les tailles et aydes desdites prévostez, èsquelles aucuns officiers du Roy ont mis certains empeschemens , et avec ce Guillaume Lamoureux a esté institué par le Roy esleu desdites prévostez, en désappointant quant à ce l'esleu d'Amiens , contre la forme desdits transports : et pour ce a convenu remonstrer que mondit sieur ne soit troublé ne empesché touchant lesdites aides et autres droits à luy compétens èsdites prévostez : et en outre ,
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quMl plaise au Boy faire cesser les troubles et empeschemens faits à Toceasion des lances et tailles des gens-d'armes et francs-archers en icelles prévostez, et ledit esleu remis en son office, pour iceluy exercer èsdites prévostez.
» Sur ccy de par le Roy a esté respondu que mondit sieur joûyra desdites prévostez^ et en lèvera tous les profits, et joûyra des droits royaux tout ainsi et par la mesme forme et manière qu'il doitjmîyr des prévostez royales estant sur ladite rivière du costé d'Amiens : et aussi cesseront les tailles mises sus pour les lances y francs-archers et autres gensd'armes^ sans que desdites aydeSj tailles de gens'd'armes , ne autres profits venans des droits royaux^ y soit rien pris ou demandé de la part du Roy, et sera à la nomination de mondit sieur et à l'institution du Roy restably l'esleu d'Amiens^ et doresnavant les mandemens pour imposer lesdites aydes seront baillez sans délay ou difficulté , et en baillera le Roy ses lettres en forme deué.
» Et pource que la matière du grenier de Grandvilliers dépend desdits transports , à ce propos ont esté Temonstiées les forces , violences, troubles et empeschemens faits audit grenier et es officiers de mondit sieur le Duc illec , par les officiers du Roy , tant au pourchas de ceux de Beauvais , comme autrement , dont a esté requis réparation : et que telle provision y soit faite , que doresnavant lesdits troubles et empeschemens cessent.
» Sur quoy a esté respondu que le Roy fera cesser lesdits troubles et empeschemens mis audit grenier^ tant au pourchas de ceux de Beauvais comme autrement: et sur ce baillera ses lettres-patentes de provision telles qu'il appartiendra , selon la forme des lettres audit transport.
n Item y touchant les terres et seigneuries de Mortagne transportées à mondit sieur, èsquelles et à ses officiers instituez par le Boy à sa nomination, sont faits journellement plusieurs troubles et empeschemens, contre le contenu des lettres dudit transport : sur quoy ont lesdits ambassadeurs fait les remonstrances à ce pertinentes , et requis qu'il soit mandé au bailly de Toumay et de Tournésis, et son lieutenant et autres officiers du Boy , se déporter desdits troubles et empeschemens y et en laisser Jouyr mondit sieur paisiblement et ses officiers , selon la forme du traité d'Arras et lesdits transports de ce faits, et aussi selon le contenu des lettres, spécial^nent sur ce par le Boy octroyées.
» Sur ce a fait respondre le Roy , qu'il est \
content que mondit sieur jouysse desdites terres et seigneuries de Mortagne , et qu'il nomme tous officiers pour les cas royaux , et qu'à sa nomination soient par le Roy instituez : et mandera au bailly et autres officiers de Toumay et de Tournésis eux cléporter des-dits troubles et empeschemens , le tout sekm le contenu desdits traitez d'Arras et des lettres de transport^ et non autrement.
» Item^ a esté remonstré au regard de la prévosté de Saint-Quentin , des terres et lieux estans delà la rivière de Somme, que Ton dit et nomme V exemption de ladite prévosté ^ que maistre Georges Duret en poursuivant Tenthérinement des lettres sur ce octroyées par le Roy à mondit sieur le Duc, bailla l'original d'icelles de bonne foy à maistre Jean de BeiUiac , lesquelles depuis n'ont esté rendues, pour ce est demandé restitution d'icelles; mondit sieor le duc de Bourgongne s'est déporté audit article de l'effet desdites lettres, et du droit qu'il avoit en ladite exemption , au profit du Roy : et ce au moyen de certains dons faits par le Boy à mondit sieur , et dont ils ont esté et sont d'accord ; mais pour ce que assez tost iq^ès lesdits transports , le Boy et mondit sieur estant à Viliers-le-Bel, fut supplié le sel de Salins avoir cours en Masconnois : laquelle chose le Roy avoit octroyée , si le dommage de ce n'excédoit 4,000 francs. Sur ce poinct a esté remonstré qu'en ensuivant ledit don , et ayant égard que de toute ancienneté iceluy sel de Salins a en cours ea Masconnois, et que illec la gabelle du sel doit appartenir à mondit sieur par le traité •d'Arras et plusieurs autres causes au long déclarées, il plaise au Boy permettre le cours du sel de Salins audit Masconnois , ainsi que dit est : et défendre le cours du sel de Péquais pour lequel la gabelle aura esté receue au pont Saint- Esprit, ou ailleurs, au profit du Boy : et rendre les dommages et intérests de mondit sieur, montans à plus de cent mille francs , à compter de ce que eust valu à mondit sieur ladite gabelle, depuis que ledit traité d'Arras fust fait jusques à présent.
» Le Roy a accordé les greniers à sel à mondit sieur de Bourgongne^ es comté de Moscou, et pais de Masconnois , et es lieux et villes royaux enclavez en iceux pour luy, ses hoirs et successeurs y comtes et comtesses de Mascon, comme il appert par ses lettres-patentes sur ce expédiées.
» Le second point concerne les matières dépendantes du traité d*Arras, et premièrement au regaM de l'Imposition foraine , laquelle se devoit lever es extrémitez du royaume , et par
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ledit traité doit appartenir à mondit sieur en ses pais. Sur quoy lesdits ambassadeurs ont fait deux doléances et remoostranees.
» La première , que mondit sieur est troublé en la perception dudit droit.
» La seconde , de ce qu'on la veut lever es lieux non accoustumez, et que l'on contraint les marchands à bailler caution en forme non accoustumée; et mesmement, qu'est chose bien nouvelle et bien estrange , les officiers du Roy s'efforcent de lever le droit de ladite imposition des denrées et marchandises que Ton descend es paîs de Bourgongne , Bar-sur-Seine , Auxerrois, Artois et èsdites terres transportées, comme si fussent terres de l'Empire, où èsquelles les aydes n'eussent cours , et spécialement audit Auxerrois , les biens appartenans à ceux de ladite comté, et en icelles menés des Heux voisins. Pour ce ont requis que ladite nouvelleté soit ostée, et que mondit sieur Joûysse de sondit droit selon la forme dudit traité , et que lesdits marchands ne soient contraints à bailler ladite.cautiou autrement, que d'ancienneté ils ont fait , à scavoir de descharger les denrées en aucuns lieux du royaume, ou que les aydes ayent cours.
» Sur cet article a esté dit de par le Roy, > qu'il est et sera content que la caution qui se n baille par les marchands à cause de Timposi- » tion foraine , soit en la forme et manière de » toute ancienneté observée , à sçavoir , de des- » charger les denrées en aucun lieu du royaume, » auquel les aydes ayent cours de par le Roy , » supposé que mondit sieur par l'octroy du Roy » prenne à son profit icelles aydes, sans les faire » cautionner de vendre et distribuer lesdites » denrées es paîs du royaume auquel lesdites « aydes ont cours , comme le pals d'Artois , et » aussi autres paîs appartenans et transportez » par le traité d'Arras , et autrement à mondit » sieur, et èsquels paîs lesdites aydes ont cours, » le tout sans fraude: toutesfois, si cy-après ap- » pert, que d'ancienneté telle n'estoit la manière » de cautionner, le tout sera réduit à la forme w et façon de faire qui se trouvera par les ordon- » nances royaux anciennes , et autrement avoir » esté gardé et observé. Et à ceste fin , et pareili> lement quant à la duché de Bourgongne , en » laquelle mondit sieur prétend semblable nou- » velleté avoir esté faite , seront députez deux 1* commissaires, l'un par le Roy et l'autre de la » part de mondit sieur de Bourgongne; les- » quels deux commissaires verront lesdites or- » donnances royaux et enquéreront, quant à l'u - » sance et autrement , la vérité. Et le tout veu, » en ordonneront et appointeront selon qu'ils
» trouveront estre à faire de raison, sans renvoy » ou appellation; et abrégeront, décideront et » deffiniront lesdits commis lesdits différends, » en dedans un an prochain pour tous délays. Et » avec ce fera le Roy oster tous troubles, nou- » velletez et empeschemens , et consent que » mondit sieur jouysse du droit de ladite impo- » sition foraine es pays du royaume à luy trans- » portez, selon que par le traité d'Arras faire » se doit, et seront toutes appellations mises » par les sujets de mondit sieur de ses villes « d'Arras , Sainct-Omer , Hesdin , Teroûenne , » Auxerre et autres , à cause de ce que Ton leur » a voulu faire bailler ladite caution autrement » qu'en ladite manière accoustumée d'ancien- » neté , mises au néant sans amende et sans 0 despens ; et aussi tous procès meus et encom- » mencez quant au principal , à l'occasion des- » susdite , et ce qui en dépend, tant en la cour » de parlement , devant les gens des comptes, » comme par devant les généraux, qu'ailleurs, » tenus en estât et surséance Jusquéis à ce que » lesdits commissaires auront lesdits différends » appointez , le tout sans préjudice du droit du » Roy et de mondit sieur de Bourgongne. Et » au regard du droit des hauts passages, qui est » d'autre nature , les commissaires cy-après ad- » visez auront pouvoir d'y appointer et d'en » faire jouyr mondit sieur ainsi que par ledit » traité d'Arras appartiendra^ en et par toutes » les terres royales appartenantes à mondit sieur » par ledit traité d'Arras , et aussi es terres de » là et deçà la rivière de Somme , appartenantes » à mondit sieur par le don et transport à luy fait » par le Roy.
» Item , touchant les enclaves de la duché de Bourgongne, et aussi touchant aucunes villes et villages des comtez.de Maseonnols, Auxerrois , et de Bar-sur-Seine , desquels mondit sieur ne joliyt lias entièrement, ne par la manière, qu'il doit selon la forme dudit traité, et les appointemens depuis ce rendus , lesdits ambassadeurs ont requis que mondit sieur soit mis en paisible possession desdites villes, villages et autres droits transportez par ledit traité d'Arras, pour en avoir et lever les profits, et que restitution lui soit faite desdits profits escheus et perceus par lesdits officiers royaux , depuis ledit transport fait et les empeschemens y mis : et à cette fin lesdits ambassadeurs de mondit sieur ont requis que l'on ordonne et commette quatre notables commissaires , deux de la part du Roy, et deux de la part de mondit sieur, ausquels sera commis et ordonné qu'ils se transportent es lieux dont ils seront requis de la part de mondit sieur, pour eux informer sommairement des droits
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prétendus par mondit sieur , si desjà iuformation n'en estoit faite , et si information en est faite à suffisance, qu'elle soit prestement veuë, et sur icelle faite déclaration des droits de mondit sieur, pour l'en faire joûyr incontinent et réellement , selon que par la forme dudit traité d'Arras appartiendra, sans y garder aucune forme de procès on de figure de jugemens , ne en faire relation ny renvoy au Roy ne à aucuns autres officiers quels qu'ils soient, et nonobstant appellations.
» Sur cet article a esté de par le Roy respondu qu'Usera content d'ordonner de sa part quatre commissaires pour besongner èsdites matières y et les' décider avec quatre autres commissaires qui seront nommez de la part de mondit sieur; et si lesdits huict commissaires n'y veulent ou peuvent vaquer, les six , à sçavoir, trois du costé du Roy , et trois du costé de mondit sieur^ y pourront vaquer; et si les six n^y veulent ou peuvent vaquer j les quatre, àsçavoir, dettx de chascun costé, y pourront et devront vaquer et besongner selon la forme déclarée audit article,
» Item , au regard des troubles et empescberoens mis es greniers appartenans à mondit sieur par ledit traité d'Arras , et contraintes faites à plusieurs ses sujets es pais de Bourgongne, Masconnois, Charrolois, Bar-sur-Seine, et Auxerrois, de prendre sel ailleurs qu'èsdits greniers, contre la forme dudit traité d'Arras^ et à son grand intérest et dommage. Pourquoy ont Fesdits ambassadeurs requis que scmblablement il y soit pourveu , et tellement que lesdits troubles et empescbemens doiv€!nt cesser.
» Sur quoy a esté respondu, que, comme des- » sus est touché , le Boy Veut que mondit sieur » Jouysse de tout ce qui luy doit appartenir^ à » cause dudit traité d'Arras ; et que tous trou- » blés et cmpeschemens faits es greniers de » mondit sieur , et contraintes de ses sujets à » prendre sel ailleurs, contraires audit traité, 1* soient ostez ; et pour mettre la chose à deuë » exécution^ lesdits commissaires se transpor- » teront sur les lieux et sommairement enquer* » ront de la vérité , et y tiendront telle et sem- • blable forme et manière qu'en l'article précé- » dent, et puis en feront Jouyr mondit (leur, » si faire se doit , et sans renvoy ou appella- I» tion, comme dit est
» Item , et pareillement iceux ambassadeurs ont fait remonstrances et requestes touchant aucunes terres , lieux et villages estans des bailliages et ressorts de Masconnois^ et de Sainct- Gengon, et aucunes autres de la comté d'Auxerrois, et les autres de Bar-sur-Seine appartenans
ù mondit sieur par ledit traité d'Arras , lequel est empesché en la joiiyssance d'iceux.
» Sur cet article aussi a esté respondu , que » dès maintenant le Roy déclare qu'il veut que » mondit sieur jouysse des villages et ressorts » desdits bailliages de Mascon , de Sainct-Gen- » gon, et aussi des ressorts et villages d'Auxerre » et de Bar-sur-Seioe^ selon le contenu dudit » traité d'Arras, nonobstant tous empesche- » mens y mis au contraire ; à cette fin, lesdits >- huict commissaires , les six ou les quatre , en *> la manière dessus déclarée , auront commis- " sion par lettres du Roy et de mondit sieur ,
• pour entendre , vaquer et besongner en cette » matière , et la décider ainsi que de raison , et •> par ledit traité d'Arras appartiendra , et par » la forme et manière qu'il est déclaré au huic- » tiesme article précédent , et eu la response » faite sur iceluy.
» Item , que mondit sieur est troublé et empesché en la joûyssance de plusieurs fiefs et hommages à luy appartenans à cause dudit traité èsdites comtez et bailliage de Masoon , de Sainct- Gengon , et Auxerre , et en leurs ressorts , spécialement du pays de Beaujollois , qui doit ressortir au bailliage de Mascon, dont ledits ambassadeurs ont fait doléances et remonstrances afin qu'il y fust pourveu , et qu'il en peust paisiblement joûyr.
» Sur quoy a esté dit de par le Roy que, » comme dessus est déclaré en cas semblable, » le Roy ne veut emnescher mondit sieur en la u jouissance des eho^ contenues en eet arUcle, » si ils luy compétent par ledit traité d'Arras ;
• ains veut que soit donné forme pour l'en faire » jouyr, si faire se doit. Et pourtant le Roy est » contant, que pareillement lesdits commissaires » aillent sur les lieux, et sommairement et sans » figure de procès s'informent , pour après y ap- » pointer, et le tout déterminer et exécuter, dont » auront pouvoir et authorité, nonobstant comme » dessus^ en suivant le c(mtenu dudit huictiesme » article , et la response faite sur iceluy.
» Et au regard des autres points et articles contenus et déclarez audit traité d'Arras, ieeux ambassadeurs ont requis , au nom de mondit sieur , que ceux qui seront trouvez non accomplis , ou èsquels l'on a donné empeschement, et que mondit sieur n'en aura eu la connoissance , que lesdits commissaires ordonnez en la manière dessusdite , ayent pouvoir d'enquérir sommairement et sans procès , et sans autre renvoy , délay ou difficulté , l'en faire joûyr nonobstant toutes contradictions et appellations, comme dessus est dit.
» Sur cet article a esté respondu de par le
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» Roy, qn'il est content que mondit sieur Joûysse » des Choses contenues et déclarées audit traité » d'Airras , et pour appaiser tous les différends » qui pourroient estre, tant à cause dudit traité » que des dépendances d'iceluy , y mettre une » fin le plustost que faire le pourra, seront or- » donnez lesdlts huict notables commissaires , à » scavoir , quatre de la part du Roy , et autant » de la part de mondit sieur ; ausquels , ou aux » six ou aux quatre d'eux sera donné plein » pouvoir et authorité , touchant les différends » et matières déclarées audit traité, pour « veues les informations et procès desjà faits, » et les informations qu'il semblera estre à » faire, les titres et enseignemens qui se bail- » leront d'un costé et d'autre; et aussi par in- « spection des lieux sommairement, et sans » forme de procès en appointer , Juger et déter- » miner, et leur Jugement mettre à exécution » deuê , et faire Joûyr mondit sieur de ce qu'ils » trouveront à luy appartenir, à cause dudit » traité et des dépendances d'iceluy , nonob- » stant contractions ou appellations quelconques, » et sans en faire aucun renvoy ; et si mestier » est, commettront aucuns qui enquerront la » vérité, et promettra le Roy dès maintenant » non muer lesdites forme et procédure, et en » donner ses lettres patentes en forme deuë ; et » pourveu que si lesdlts commissaires n'y veu* » lent ou peuvent vaquer , les six, à sçavoir, » trois du costé du Roy , et trois de la part de « mondit sieur, y pourront vaquer ; et si lesdits « sfx n'y peuvent vaquer, les quatre, à sçavoir, «> deux de chascun costé, y vaqueront et be- » songneront, comme dit est
» Le tiers point principal concerne les choses ooropétans à mondit sieur le duc , à cause de ses seigneuries qu'il tient tant au royaume que hors iceluy.
» Et premièrement touchant les limites du royaume, de la comté de Rourgongne, et des terres du ressort de Saint-Laurens, qu'iceux ambassadeurs ont fait remonstrances des procès sur ce faits , pour le fait desdites limites , requérans que commissaires notables et agréables à mondit sieur soient ordonnez de la part du Roy, et mondit sieur de sa part en ordonnera en tel et semblable nombre que fera le Roy, pour juger et déterminer lesdits différends sans en faire renvoy, nonobstant contradiction ou appellation quelconque.
» Sur quoy a esté dit que le Roy est content » que huict commissaires soient ordonnez, * ayans plein pouvoir d'appaiser les différends » desdites limites du royaume et de la comté de » Bourgongne , et d^tes terres du ressort
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» de Sainct-Lnurent, à sçavoir quatre de la part » du Roy et quatre de la part de mondit sieur , » es mains desquels seront mis les procès faits, » pour les Juger par diffînitives. Et s'ils ne sont » parfaits et instruits, les parferont et instrui- » ront comme il appartiendra , pour les juger et » décider, si par autre moyen ils ne peuvent » estre appointez.
» Item , et en tant que touche les limites des pals et terres appartenans à mondit sieur , Joignantes aux comtez de Flandres et d'Artois, et autres pais du royaume, pour le fait desquelles limites aucuns procès ont esté meus, au moyen d'aucunes appellations relevées par aucuns particuliers en la courdeparlement, requièrent lesdits ambassadeurs qu'il plaise au Roy tenir et mettre en surséance lesdits procès , à cause du fait desdites limites, pendans, meus et à mouvoir sans y estre procédé, ne aucun exploict fait par ladite cour, ne autres officiers du Roy Jusques à iong-tems , comme de douze ans, afin que, sans procès et sommairement, aucune voye soit advisée sous le bon plaisir du Roy et de mondit sieur ; par laquelle ce qui sera en difficulté, touchant lesdites limittes, puisse estre appointé à moindre fraiz que fait n'a esté au procès desdites limites du comté de Bourgongne.
» Sur cet article le Roy sera content de bail- » 1er surséance de huict ans, sans par le moyen » de ladite surséance préjudicier ne déroger au » droit de ressort qui peut ou doit compter au » Roy, ne ladite surséance tirer à quelque pos- » session ou conséquence en aucune manière, » contre le droit du Roy et de mondit sieur; et » que quand la matière cherra en procédure , » qu'elle soit appointée par commissaires com- » mis , comme dessus est touché , des autres » commissaires.
» Item , ont iceux ambassadeurs de mondit sieur fait doléances des appellations que l'on reçoit des appointemens et jugemens faits par les quatre principales loix de Flandres contre les loix et privilèges dudit pais , en troublant sur ce mondit sieur en la joiiyssance toute notoire : mesmement au faict de la marchandise, sur laquelle iceluy pals de Flandres est principalement fondé, et pourtant ont requis sur ce leur estre pourveu.
» Touchant cet article, le Roy a ordonné et » déclaré par se^ lettres-patentes lesdites qua- » tre principales loix de Flandres estre franches » et exemptes de la cour de parlement, et de ses » officiers quelconques : et que par droit de res- » sort ne pourront et ne devront doresnavant » estre attraités ne évoquées en ladite cour, ne » ailleurs, au royaume, et dudit ressort a fait don
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>' et transport a raoudit sieur le duc et à ses suc- » cesseurs, comtes et comtesses de Flandres, » selon le contenu desdites lettres, et ainsi » qu'elles le déclarent plus à plein.
» Item^ ont remonstré que selon le droit du pais de Flandres, la cour de parlement ne doit recevoir aucunes appellations des autres loix et juges de Flandres, omisse medio; car le ressort doit premier appartenir à mondit sieur le duc , et ne doit point mondit sieur estre travaillé c^ requérir le renvoy à ladite cour, comme Ton fait pour les ressorts des autres pays du royaume, car Ton ne doit bailler aux sujets de Flandres , reliefvement en cas d'appel , si Tappellation ne procède immédiate du jugement du comte , ou de la chambre de son conseil en Flandres ; et pour ce b esté requis qu'il plaise au Roy sur ce donner les lettres-patentes de provision en forme deue.
» Sur cet article a esté respondu de par le » Roy , qu'il est content que du contenu audit ^ article soit fait selon les droits et cous- » tûmes desdits paîs , et ainsi qu'a esté de long- » temps observé , et que tous troubles et empes- » chemens faits au contraire soient ostez.
» Jtem^ a esté faite remonstrance par lesdits ambassadeurs , des troubles et empeschemens faits es appellations émises es causes de ressort, es terres et chastellenies de Lisie , Douay et Orchies , en la chambre du conseil en Flandres , contre toutes bonnes raisons et moult évidentes, et dont mondit sieur a esté en paisible joiiyssance de très -longtemps sans aucune difficulté, excepté depuis peu de temps en ça , qu'aucune contradiction y a esté mise : requérant sur ce que lesdits troubles et empeschemens si notoires deussent cesser, attendu que lesdites chastel- -lenies de leur première et ancienne condition , ont esté de la comté de Flandres, et depuis que le Roy les a tenues, en faisant et traitant le mariage de feu le grand duc Philippes, bisayeul de mondit sieur , elles furent réiinies et rejointes audit comté de Flandres, pmu* les tenir par le comte en un seuf fief avec ledit comté.
» Le Roy a accordé et accorde que doresna- » vaut aucunes appellations ne soient reçeuës » on la cour de parlement, procédans des- lois » et justices des chastellenies de Lisle, Douay et » Orchies : mais se relèveront lesdites appel la- » tions préalablement en la chambre du conseil *» en Flandres , ou devant le Gouverneur de » Lisle, ou celuy d'eux devant qui lesdites apy> pellations de leur droit ordinaire , et sans >» moyen, doivent et ont accoustumé d'ancien- » neté ressortir et estre premièrement relevées. » Et pareillement a esté accordé par le Roy que
» les appellations qui sont interjettées dadit » gouverneur de Lisle et de ses sentences et » jugemens , soient relevées en premier lieu » en ladite chambre de Flandres , de laquelle » chambre, ou des sentences , jugemens ou ap- » pointemens d'icelle s*il en est appelé , les ap- » pellations seront relevées et discutées en la » cour de parlement.
» Hem y pour ce que le Roy ne sa cour de parlement n'a aucun intérest si monsieur ou son grand conseil , des causes de ses stgets, au royaume, cognoist en l'Empire : et è contra^ considéré que l'appellation et le ressort par ce ne sont empeschez, pour plusieurs raisons et bounes considérations par l^its ambassadeurs remontrées , ont prié et requis qu'en ce ne soit fait par le Roy ou par ses ofûciers^aucun trouble ou empeschement : et que les ressorts, souveraineté et autres droits , tant du Roy que de mondit sieur, y soient gardez.
» Sur quoy le Roy a fait respoodre qu'il est M et sera content que mondit sieur, ou son grand » conseil, connoisse des causes des pais et siyets » estans au royaume en l'Empire , sauf la décli- » natoire des parties et de celles de l'Em- » pire ou Royaume, le tout sans préjudice » des souveraineté et ressort du Roy, quant à » ce qui est du royaume et des droits et sonve- N raineté compétans à mondit sieur , en ce qui » est de Tempire : et durera ledit consentement » tant que vivront le Roy et mondit sieur de » Rourgongne.
» Item y touchant les quatre mil livres de rente annuelle appartenante à mondit sieur, à cause de ses prédécesseurs comtes de Hainault et d'Ostervant sur la recepte de Vermandois, appartenant au Roy, et dont les arrérages sont deus de plusieurs années : sur quoy lesdits ambassadeurs ont fait plusieurs grandes remoostrances, et ont requis jouyssance de ladite reute et payement des arrérages, comnae raison est.
» Sur cet article le Roy a fait respondre qu'il » est content que les lettres, faisans mention des- » dites quatre mil livres de rente,soiéntveûes par » lesdits commissaH*es commis, lesquels auroat » pouvoir d'y appointer et déterminer , et en » faire la raison à mondit sieur, et icelle mettre » à deue exécution, sans renvoy ou appellatioa.
» Item , iceux ambassadeurs ont fait doléances et remonstrances des contraintes faites es sujets et serviteurs de mondit sieur, natifs aucuns en sa comté de Bourgongne, es terres situées hors de ce royaume, les autres de la duché de Bourgongne et autres pais de mondit sieur , à faire nouvel et non accoustumésermentde servir le Roy envers et contre tous,et spécialement contre mondit sieur,saus
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avoir esgard à ceqae lesdits sujets sont vassaux de mondit sieur, et mesraement les aucuns natifs du comté de Bourgongne; et pour ce qu'ils en ont esté délayans , Jaçoit qu'ils ayent jà fait le serment de fidélité en la forme accoustumée ^ et qu'ils ont esté prêts de servir selon la nature et qualité de leurs llefs : toutesfois monsieur de Ghastillon et autres offlciers du Roy ont procédé contre eux par plusieurs indues et desraisonnables voyes, tant de mains mises en leurs terres et seigneuries, et perception des fruicts, profits et émolumens d'icelles , assauts faits en aucunes desdites terres comme en terres d'ennemis, que confiscation de corps et de biens, et ont appliqué lesdits fruicts à leur singulier profit , et qui plus est, ledit sieur de Ghastillon a ainsi procédé à rencontre de mondit sieur le duc, à cause de la seigneurie de Fouvans, laquelle iuy appartient.
» Au contenu en cet article , et ès-articles *» suivans 21 , 22 , 23 et 24 , le Roy est con- *» tent que toutes telles voyes déclarées èsdltes H articles cessent doresnavant à rencontre des » sujets et serviteurs de mondit sieur, et que la » main mise ès-terres desdits sujets et servi - ** teurs de mondit sieur, à l'occasion spécifiée » audit article, soit entièrement levée et qu'ils » en joiiyssent ainsi qu'ils faisoient para vaut; » et quant aux fruits d'icelles receus par ledit » sire de ChastUlon ou autre, les arrests et prises » faites tant par terre que par mer, des subjets » de mondit sieur , exprimées èsdits articles, » les pertes et dommages ensuivis, que restitu- » tion en soit faite : et pour y ordonner forme , » le Roy commettra personne notable , auquel » les commis de mondit sieur feront apparoir » des choses dessusdites ; lequel commis de par » le Roy aura pouvoir de pourvoir et appointer » touchant lesdites réparations et restitutions; » et les appointemens et ordonnances on exéeu- » tera sans appel ou renvoy ; et avec ce le Roy » mandera délivrer tous prisonniers franche- » ment, et donnera seureté pour tous les sujets »» des païs de mondit sieur, de pouvoir seure- » ment aller, converser et pescher sans em- » peschement : au vidimus de laquelle seureté » foy sera adjoustée, et pareillement restitution » sera faite, et seureté baillée aux gens, servi- » teurs et sujets du Roy, endommagez et empri- » sonnez par les gens de mondit sieur de Bour- » gongne; et en outre le Roy a accordé que les » vassaux et sujets de mondit sieur, demeurans » et résidensen ses pays, et aussi ses serviteurs, >• domestiques qui ont terres, fiefs et seigneu- » ries au royaume, à cause desquelles ils doivent » service, quand le Roy fait mandement général
» en son royaume, pour la défense d'iceluy, ne >* seront contraints à faire ledit service en leurs » propres personnes, mais seront quittes et des- » chargez d'iceluy service, parmy baillant et dé- » livrant par chacun d'eux autre personne , une >» ou plusieurs , habiles et en point pour servir » ainsi et comme la nature et condition des fiefs » le requièrent : et semblablement sera fait au re- » gard des sujets, vassaux , et serviteurs du Roy.
» liem , en outre , ledit sieur de Ghastillon et autres officiera du Roy ont mis dehors Langres les gens d'église, ayans illec bénéfices, pource qu'ils estoient natifs des paîs de mondit sieur le duc, et publiquement défendu que eux, et autres natifs des pais de mondit sieur,- ne puissent demeurer ès-lieux de leurs bénéfices ne ailleurs en sou royaume.
» Sur ce le Roy est content, que les gens d'é- » glise natifs des pais de mondit sieur, puissent »> retourner es lieux de leurs bénéfices et d'i- » ceux paisiblement jouyr ; et que les fruits per- » cens à cause de leur absence, faite à l'occasion w déclarée audit article, seront entièrement res- » tituez par ceux qui les ont receus. Et de ce » aura pouvoir ledit commissaire, ordonné par »> le Roy, d'y appointe^ comme dessus.
» Kem^ mondit sieur de Ghastillon, et autres officiers du Roy , ont pris les biens de ceux de Yalenciennes es foires de Rheims , et d'autres plusieurs notables roaixhands et sujets de mondit sieur, en passant par laGhampagne, et fait plusieurs arrêts de personnes sur les geus de l'hostel de mondit sieur, et autres ses serviteurs, officiers et sujets : à sçavoir, M. de Ternant , Guillaume de Villers, maistre Jean Jcicqueiin , le receveur d'Auxois, Jean Gormont, et autres, ausquels n'a esté faite restitution de leurs pertes, intérêts et dommages : avec ce, par aucuns officiers du Roy, fut arresté sans cause matstre Jean de Janly, envoyé par mondit sieur le duc devers monsieur deGalabre et le roy d'Arragon, à cause de leur différend, et dont fut fait grande injure à mondit sieur le due, et audit Janly intérest et dommage, ainsy qu'il a esté remonstré au long par les députés de mondit sieur le duc.
u Sur ce a esté respondu ainsi qu'au 20** artide précédent,
» llem^ lesdits ambassadeurs ont requis que telles voyes et contraintes nouvelles et non raisonnables, quant aux sujets de mondit sieur le duc, doresnavant deussent cesser; que ladite main-mise es terres des sujets de mondit sieur soit entièrement levée et en telle manière qu'ils puissent jouyr et user paisiblement , ainsi qu*ils faisoient para vaut, de leursdites terres et seigneuries : et que les fruicts et émolumens d'icelles
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reçues soient entièrement restituez , et aussi les pertes, intérests et dommages , à Toecasion dessusdite, et lesdits gens d'église demeurer à Langres et ailleurs, sur leurs bénéfices, et Jouyr des fruits d'ieeux, comme raison est.
« Sur ce a esté respondu comme sur V article précédent.
» Semblablement soit faite restitution entièrement des biens pris ausdits sujets de mondit -sieur, tant de Hollande , Zélande , Brabant et ^ Flandres, depuis peu de temps en ça, dont lesdits députez de mondit sieur le duc ont fait de grandes doléances et remonstrances , afin que lesdits biens fussent restituez, et les corps prisonniers mis à délivrance : et avec ce fust restitution faite de leurs pertes, intérests et dommages, et mander par lettres-patentes de cesser doresnavant de ces voyes de fait et hostilité. Et pour lesquels lesdits sujets de mondit sieur ont eu grands dommages , pour rempescbement qu'ils ofkX eu en la pescherie du harenc, tant au pays de Hollande, Zélande, Brabant, que Flandres et Boulongne , et pour avoir preste provision pour le fait de ladite pescherie qui se passe, qu'il plaise au Roy octroyer ses lettres de seureté pour tous les si^ets des pals de mondit sieur, Bfin qu'ils puissent seurement pescher et estre sur la mer : et que au vidimus desdites lettres de seureté foy soit adjoustée : car il est à douter que les-provisions qui seroient à prendre de monsieur l'admirai ou de son lieutenant ne soient trop longues , et que par ce moyen la haranguison (pèche aux harengs) se passera et se perdra entièrement pour ceste année.
» Sur ce a esté respondu comme sur Varticle précédent,
» Aussi ont iceux ambassadeurs de mondit sieur démonstré le don à luy fait par le Roy des aydes de Ghastel-Ghinon , et dont appert par ses lettres vérifiées , et lequel don estoit de six ans entiers ; mais mondit sieur n'en a Joûy qu'un an ou deux ans. Pour quoy a esté requis que le plaisir du Roy ftist mander à messieurs les généraux de faire Joûyr mondit sieur desdites aydes le temps de six ans.
» Sur cet article le Roy est content que mon- » dit sieur de Bourgongne Joiiysse des aydes » pour le terme de six ans , déduit le temps » qull en a Jouy, tout sefon la teneur au sur- « plus des lettres du don déclaré audit article , » et ainsi le commandera aux gens de ses fi- » fiances.
» Avec ce, par plusieurs bonnes causes et remonstrances, ont iceux ambassadeurs de mondit sieur requis qu1l plaise an Roy' évoquer les causes pendantes en sa cour de parle-
ment , entre Jean Boutilhac et messire Christien, et Jean de Digonne frères, laquelle fut faite pour le temps des divisions et par ordonnance de mondit sieur le due , maistre Jacques de la Galée et messieurs de Lalaing et de Mon* tîgny, Guérard Le Febvre, et ceux de Bruges, et le procureur du Roy joint esdites causes y évoquer devant luy; et après, en ensuivant l'abolition faite à Conflans, et le contenu des lettres , autrefois par le Roy sur ce octroyées , faire entretenir lesditcs lettres d'abolition , et pour plusieurs bonnes causes , par lesdits doutez au long démonstrées.
» Sur cet article le Roy est content d'évoquer » les causes déclarées audit article , devant luy «^ ou son grand conseil , ou devant les commis à » la réformation de la Justice universelle de son » royaume, -et dont monsieur le chancelier de » France est l'un : et au regard de la cause de * Jean Boutilhac, et le procureur du Roy joint, » à rencontre de monsieur Ghristien et Jean de » Digonne , à cause de la prise dudit Boutilhac, » en ensuivant le traité de Conflans et l'aboli- » tlon sur ce faite, renvoyer lesdits de Digonne, » et imposer silence audit Boutilhac et procu- » reur : et au regard des causes desdfts de La- » laing , pour ce que lesdites causes dépendent » des matières des limites dessusdites, èsquelles » a esté baillé surséance, donner main-levée de » leurs biens arrestez et empeschez à* ceste oe- » casion : et que d'iceux biens qui sont es mains » des commis , ou de ceux qui les doivent, et » qui escherront cy-après, ils joûyssent paisl- » blement , jusques à ce que par lesdits com- » missaires copimis, ladite question des limites » soit appointée et décidée selon la forme des- » susdite, pourveu qu'eux et tous leurs biens » demeureront obligez et exécutables , pour » fournir et accomplir ce qu'il appartiendra de » leur part, le Jugement desdits commissaires » donné et rendu en cette partie. Et quant aux » appellations interjetées par Guérard Le Febvre » ou autres, des Jugemens et sentences de ladite • loy de Bruges , elles seront mises au néant , et » les parties renvoyées devant ladite loy, ainsi » et que selon le contenu des lettres octroyées » par le Roy, touchant l'exemption des quatre » principales loix de Flandres, faire se doit.
» Item y qu'il plaise au Roy de bailler ses lettres-patentes, par lesquelles toute poursuite soit interdite à tousjours au sieur de Torcy et ses hoirs et ayans cause, touchant certain arrest par luy obtenu contre feu le sieur de Saveuse, contre la teneur du traité d'Arras ; lequel arrest a esté depuis qu'il fut donné mis en surséance jusques au trespas du feu Roy, et par le
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Roy qui est à préseut jQsqaes à quinze ans, à commencer en l'an soixante.
» Le Roy respond que ladite surséance de » quinze ans s'entretiendra , et qu'après lesdits >» quinze ans expirez y enoores sera tenue 1*exé- » cutlou dudit arrest en surséance , sans aucu- » nement estre exécuté Jusques à vingt ans en- » suivans : et néantmoins dès maintenant , et » aussi lesdits vingt ans passez , le Roy et mon- » dit sieur demeureront quant à ce, et du droit » qui à diacun d'eux peut compéter, en leur » entier.
» Jtem^ ont esté faites remonstrances et doléances au long par lesdits aml)assadeurs de mondit sieur le duc , touchant la dénégation des mandemens en cas d'appel , et autres pro* visioQs de Justice es officiers et si^ets de mondit sieur : et mesmement quand ses officiers ont appelé et requis provision pour là conservation de sa Justice et seigneurie , et de ses droits , requérant sur ce doresnavant convenable provision leur estre faite.
> Sur cetiirticle, le Roy commandera à tous » ses officiers, mesmement à ceux qui tiennent » ses chancelleries , que bonne et briefve Jus- » tice soit fodte aux sujets de mondit sieur , et « que toutes lettres et mandemens de Justice, en > cas d^appel ou autrement, leur soient oc- » troyées sans difficulté, et tellement qu'un » chacun cognoisse que le Roy veut les sujets » de mondit sieur estre bien et en bonne Justice « traitez.
- » /tem^ ont lesdits ambassadeurs requis qu'il plaise au Roy faire mondit sieur Joûyr des terres , seigneuries et droits par luy transportez , et de luy bailler nouvelles lettres de ratification desdits transports : et que par icelles lettres, les troubles et empeschemens ftdts au contraire soient déclarez nuls et de nulle valeur , ou au moins rappelez ^ mis au néant , et tellement que mondit sieur paisse demeurer paisible JoCiyssant du contenu aux lettres d'iceluy transport.
» Le Roy sera content de confirmer tous les » tranq[iort8 par luy faits à mondit sieur , selon » leur forme et teneur et tout le traité de Con- » flans , en tant que à mondit sieur peut tou- » cher , et de ce en bailler ses lettres-patentes » ea forme deûe , et contenant les clauses à ce » iqppartenantes: et que lesdites lettres seront » yériflées et enregistrées par tout où il appar- » tiendra.
» Item, ont requis qu'il plaise au Roy avoir esgard aux grands dommages et intérests soustenus par mondit sieur et ses sujets , au moyen des troubles et empeschemens faits de la part du Roy es cas et en la manière cy-dessus dé-
clarez , que l'on pourroit loyalement estimer à plus de 200,000 escus d'or.
« Sur ce point a esté dit que des intérests et » dommages des sujets de mondit sieur^ le Roy > fera faire restitution, comme dessus a esté » respondu et déclaré : et pareillement aux » si^ets du Roy fera faire mondit sieur le » duc restitution , ainsi que cy-devant est M exprimé.
M Item , plaise au Roy défendre au bailly de Sens de non recevoir doresnavant les appellations , ny bailler reliefvement en cas d'appel , aux sujets du duché de Bourgongne, attendu que ladite duché est la première pairie de France, à cause dé laquelle mondit sieur et sesdits sujets ne doivent par appel sortir ailieura^ qu'en parlement , si bon ne leur semble.
» Le Roy a accordé ledit article,
• Item y de non empescher doresnavant les» baillys. Juges et officiers de mondit sieur audit duché , de prendre connaissance des sujets d'iceluy duché, sous ombre que lesdits sujets se font bourgeois dfi la ville Neufve-le-Roy; et qu'il soit défendu audit bailly de Sens et à tous autres de bailler gardes et debitis aux sujets de mondit sieur en sondit duché, sous couleur de ladite bourgeoisie.
» Le Roy a aussi accordé le eontenu audU article.
• Itemyqa*i\ plaise au Roy octroyer ses lettrespatentes, et déclarer par icelles que toutes exécutions, qui se feront par vertu du séellé dudit duché , portent main garnie selon et eu ensuivant le privilège dudit séellé, et nonobstant appellations à faire , et sans préjudice d'icelies.
>» Le Roy semblablement a accordé le contenu audit article.
» Item, et semblablement que toutes complaintes , en cas de nouvelleté , qui seront données par mondit sieur en sondit duché , et autres ses pals, tenus du royaume, ou par les Juges èsdits pays y qui peuvent et ont accoustumé bailler lesdites complaintes, soient exécutées et fournies réaniment et de fait, et par les exér cuteurs d'icelies, nonobstant quelconques appellations et sans préjudice d'icelies.
» Aussi le Roy a accordé le contenu en iceluy article.
. * Item y Jaçoit que les villages Digrandes, Mallay Sainct-GuiUain , Ducray, et autres Joignans à icenx., soient nuëment du duché de Bourgogne , appartenans à mondit sieur et res^ sortissans au bailliage d'Ostun ( alias d*Àutun) :. toutefois les officiers du Roy se sont entretenus de les faire ressortir à Lion, tant en Justiceb
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comme eD aydes , au préjudice de roondit sieur ; et aussi contre le traité d'Arras , par lequel tous les profits et droits royaux es bailliages de Mascon et de Sainct-Gengon doivent appartenir à mondit sieur ; car si le Roy avoit èsdits villages aucun droit , ce seroit à cause desdits bailliages de Mascon et ^e Sainct-Gengon, tant seulement et pour ce feu monsieur le duc en fit complainte ' à feu le roy Charles , et depuis au Roy qui est à présent , et Ait advisé que messire Guichard Bastier, juge - mage dudit Lion , s'informeroit de la vérité , et Tinformation veuë, y seroit appointé; laquelle information a esté faite par messire Guichard. Et pourtant requèrent lesdits ambassadeurs que ladite information soit vcuë et visitée par lesdits commissaires qui seront ordonnez pour les autres matières dessus déclarées , pour après appointer et restablir mondit sieur, sur le faict desdits villages dont il a esté désapointé à tort et sans raisonnable cause, au cas toutefois que ladite information soit suf- Ûsante pour ce faire ; autrement y soit procédé par lesdits commissaires en la maniée dessusdite.
» Sur cet article a esté respondu, que ladite » information sera mise es mains desdits huict » commissaires pour en faire selon le contenu » audit article , et ainsi que de raison appar- » tiendra.
» //em,et pour ce qu*il y a aucuns articles qui ne se peuvent présentement exécuter, mais convient qu'ils soient vuidez, décidez et déterminez par commissaires qui seront ordonnez par le Roy et mondit sieur, par main commune , et poer ce que faire convient aussi avoir le temps convenable : et pourra estre , que jaçoit que lesdits commissaires ayent ample pouvoir du Roy et de mondit sieur, pour déterminer les affaires et matières à eux commises: néantmoins, pour lesdifQcultez qui pourroient survenir entre eux, tant en la connoissance , comme à faire la déclaration du droit des parties , et en l'exécution réelle qui sedevroit faire , lesdites'matières demeureroient audélay. S'il plaist au Roy, il bailleraet fera expédier ses lettres,et mondit sieur les siennes, par lesquelles sera accordé d'une part et d'autre que audit cas iceux commissairea, slis sont en discord et différend , pourront eslire et choisir un super-arbitre, personne suffisante, qu'ils adviseront non estre suspect ou favorable à l'une des partiel» ne à rautre; auquel super-arbitre ils communiqueront et déclareront leurs difScoltez et différends ; et après qu'il aura esté du tout instruit, il déclarera son opinion selon sa conscience et sans quelconque faveur ; et selon icelle sera jugé et appointé selon l'advis de ceux desdits
commissaires qui seront de l'advis dudit superarbitre , nonobstant la contradiction des autres, sauf tousjours la plus grande et saine partie en nombre de personnes et d'opinions desdits commissaires, par l'advis de laquelle plus saine partie, en nombre de personnes, la chose se décidera, déterminera et demeurera valable, tout ainsi que si par tous lesdits commissaires et d'un commun accord elle avoit esté faite: et encores si iceux commissaires ne peuvent accorder entre eux d'eslire ledit super-arbitre , en ce cas ceux du Roy seront tenus de nommer deux personnes notables, et ceux de mondit sieur seront tenus d'en nommer deux autres. Et lesquels ainsi nommez ne seront natife ou sujets du Roy ny de mondit sieur, ny aussi suspects aux parties : desquels quatre ainsi esleus et choisis sera l'un esleu par sort et gist de fortune, sans fraude, barat ni malengin; etceluy à qui surviendra et eschéra ledit sort , sera et demeurera super-arbitre pour faire en cette partie en la manière que dit est ; et si les commissaires, qui seront ordonnez pour le Roy, ne sont d'accord à consentir de choisir et eslire le superarbitre en la manière devant déclarée , en ce cas les commissaires de mondit sieur le pourront faire sans ceux du Roy, et au contraire, si lesdits commissaires de mondit sieur n'en sont d'accord , ceux du Roy le pourront semblablement faire sans ceux de mondit sieur. Et laquelle eslection, et ce que par vertu d'icelle sera fait es matières dessusdites, sera aussi valable, et sortira tels effets, comme si par tous lesdits commissaires d'un costé et d'autre , et de commun accord , la chose estoit faite. Et pourront lesdits commissaires d'un costé besoigner en cette matière, au défaut et refus des autres commissaires de l'autre costé, et procéder avec ledit superarbitre, tout ainsi comme si lesdits commissaires estoient ensemble. Et tout ce qui sera fait, appointé et exécuté èsdites matières en la manière dessusdite, sera et demeurera bon et valable perpétuellement et à tousjours ; et lesquels commissaires et chacun d'eux jureront et feront serment solennel de besongner, vaquer et entendre es choses dessusdites par la manière que dit est , et de garder loyalement le droit de chacune partie, et d'y procéder sans délay ou interruption 9 et sans alléguer aucune essfyne , excepté de mort ou de maladie : m lieu duquel essoyne audit cas sera mis un autre commis par celuy qu'il ai^[>ar tiendra; lequel commis procédera avec les autres selon la formule et la manière dessusdite.
» Le Boy a accordé le contenu audit atiicle.
» Toutes les provisions et responses sur cha-
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cuii article , ainsi que cy-devaot sont escrites , spécifiées et déclarées , ont été accordées et acceptées par le Roy et mondit sieur le duc de Bourgogne , eux deux estans en la ville de Perronne, lequatorziesme jour d'octobre Tan 1468. Si donnons en mandenaent à nos amez et féaux chancelier et gens de nostre grand conseil , etc. ,
etc., elc
» Et pour ce que de cesdites présentes on pourra avoir affaire en plusieurs lieux , nous voulons qu'au vidimus d'icelles, fait sous séel royal , et eollatîonné et signé par Tun des greffiers de
nostredit parlement , ou de ladite chambre des comptes, foy soit ac(|oustée comme à Toriginal. En tesmoing de ce, nous avons signé les présentes de nostre main, et à icelles fait mettre nostre séel. Donne audit lieu de Perronne le quatorziesme jour d'octobre mil quatre cens soixante-huict, et de nostre règne le huictiesme. Sic signatum Loys ; et sur le ply : Par le Roy
en son conseil : De la Loere
« Extractum à registtis ordinntionum regiarum in Curiâ Parlamenti regislrntarum. Dutiiiet. Collado fada esL »
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GUILLAUME DE VILLENEUVE
Tout ce qae noas savons sar Gaîllaame de Villeneave avant la guerre d*Italie , c*est qu'il était écayer du jeune Charles Yl II; plus tard, il devint 'chevalier, conseiller et roa!tre-d*hAtel du roi de France, comme il nous le dit lui-même ^ commencement de ses Mémoires. Charles VIII, dans son aventureuse expédition dltalie, n*eut pas de compagnons plus courageux, plus dévoués que Guillaume de Villeneuve. Dans le partage du royaume napolitain , conquis par les armes françaises , Guillaume de Villeneuve reçut le commandement de Trani , cité de la province de Bari. On sait comment , après le retour de Charles VIII , une ligue formée par le roi d'Espagne , le Pape et les principales puissances d'Italie , travailla à remettre le Jeune roi Ferdinand sur son trône , et comment les Français furent contraints d'ahandonner leur conquête. Villeneuve, dans ses Mémoires, nous raconte ses propres aventures dans la révolution de Naples ; il se défendit héroïquement dans la place dont il était gouverneur. Fait prisonnier après une admirable résistance , ^ fut jeté dans une galère qui faisait partie de la flotte espagnole. Arrivé à Naples, on l'enferma en la grotie lour du Portai du Ghàteau-Neuf, et c'est là que, pour éviter oisi-
veté^ il commença à écrire ses Mémoires. Guillaume , dans les premières pages de son écrit , rappelle quelques souvenirs de l'histoire romaine, comme pour donner une couleur épique, un caractère grandiose à la campagne de Charles VIII, le Irèi'Verlueux , Irèt-viclorieux » trèsaimé el trèt-tervy^ et par tout le monde redoubté ; et^'son but aussi , en prononçant les noms d'Annibal et de Sempronius, est de donner à entendre et de bien prier, et à ung chctcun de tupplier^ que si une autre foii on amène le trèi- chrettien roy de France aux Italiei , ioit ceitui-ey ou autre» que, pour l'onneur de Dieu^ on l'amène mieulx accompaigné qu'il n'é toit. Les Mémoires de Guillaume de Villeneuve parurent pour la première fois en 1717 , dans le troisième volume du Nouveau Trétor des Anecdotes^ de Don Martène ; le savant Bénédictin les avait reçus d'un médecin de Tours , Jacques du Poirier. Martène avait intitulé ces Mémoires : Historia belli Italiei sub Caroio VIII , rege Franeiœ , Siciliœ et Jérusalem , Gallicè scripta à Guillelmo de Villanova qui presens aderat : ex ms, clarissimi viri Jacobi du Poirier^ docloris medici Turonici. Ces Mémoires renferment beaucoup de faits très curieux; ils sont écrits d'un style ferme et net.
■^•Oq<
CrtsuA par Pan/uts-
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Je GniUaame de Villeneufve, chevalier, conseiller et maistre d'ostel du roy de France , de Sédle et de Jérasalem, Charles VIII de ce nom , mon très-hault et redouté seigneur et souverain, soit donnée gloire et bonne victoire de tous ses énemis.
Moy estant prisonnier au roy Ferrand , prîns en la conqueste du réaume de Naples , détenu tant en ses gallées par force, que en la grosse tour du Portai du Chasteau-Neuf de Naples, par l'espace deung an et trois jours, pour éviter oisiveté, ay voulu rédiger et mettre par escript et en mémoire la venue du très-victorieux bien aymé et par tout le monde redoubté Roy en ce réaume de Sédle et cité de Naples, des gestes et actes qui par lui ont esté faits estant oudit réaume, et ce qui s'est ensuivy après son département, selon ce que j'en ay peu veoir et savoir en mon petit entendement
Et premièrement , le très-vertueux , et trèsvictorieux , et très-aymé et bien servy , et par tout le monde redoubté, passa les mous [en 1 494], à l'âge de vingt-deux ans. Après passa la duché et seignourie de Milan , la terre et seignourie des Lucquois y aussy la seignourie des Pfsans , qui totalement se donnèrent à luy de leur libéral arbitre et propre voulenté. Et pareillement passa par la terre et seignourie de Flourence , là où il feist la plus belle entrée en armes , tant de gens de cheval que de gens de pié , qui Jamais fhtfeite aux Italies, comme l'on disoit, et logea par toutes les maîtresses villes des sei» gnouries dessusdites, réservée la ville de Milan, et par tout eust grand recueil et bonne obéissance. De là entra dans la terre et seignourie de Saenne (1), en laquelle cité pareillement logea, et y a eu toute bonne obéyssance, et grant recueil , comme dessus ay dit , et tant alla le Roy par ses journées qu'il arriva en la terre Romaine, et logea dedans ladite cité l'espace de trois semaines ou environ , et toute son armée.
(I) Stcone.
(9) Le jeiTne Ferdinand, dont le père, Alfrtionsc , ré-
Nonobstant que le duc de Calabre (3) estoit arrivé dedans ladite cité de Rome un bien peu de tomps avant, accompaigné de grant nombre d'hommes-d'armes , et de plusieurs autres gens de guerre, tant à cheval qu'à pié, pour lui vouloir garder le pas. Mais quant il sceut la venue du très-grant et puissant Roy, il deslogea lui et toute son armée de la ville de Rome, et se retira à touto diligence au réaume de Naples.
Et debvez bien sçavoir qu'il n'est pas chose à oublier que quant le très-vertoeux roy de France, de Sécile et de Jérusalem arriva et logea dedans ladite cité de Rome , qu'il n'avoit pas avec luy la grand armée , ne semblable compalgnie de gens que avoit Hanibal de Cartaige , ou temps passé , quant il alla devant la cité de Rome pour la destruire. Car ledit Hanibal avoit si grand nombre de gens, que nullui ne luy pouvoit résister à rencontre. Combien qu'il en perdist beaucoup avant qu'il fût arrivé en plaine Lombardie, néantmoins il trouva avecques lui le nombre de cent mille hommes de pié et vingt milles hommes de cheval, quant il arriva devant ladite cité de Rome , comme plus à plain dit l'histoire.
Pareillement debvez bien entendre que le très-vertueux Roy n'avoit pas toile compaignie, ne la multitode des gens^'armes , comme es*' toient les François , Allamans et les Cypriens^ quant ou temps passé ils voulurent venir pouf destruire ladite cité de Rome; mais en ce temps leur saillist au devant , et courut sus ung consul de Rome, nommé Sempronius, lequel avecques la puissance de Rome se alla vers ses ennemys, lesquels , pour le grant froit , neige et gellée qui faisoit, ne se peurent défendre , si leur courut sus ledit Sempronius si asprement et par telle manière, qu'il les desfeist^ et y eust de gens mors, tant des François, Allamans, que Cyprfen^, jusques au nombre de cent quarante milles, et de prisonniers bien soixante-dix
gnait encore, et qui éfacoa Rome a rapproche de Charles VIII.
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milles ) comme- dit l'histoire plus au long, et à cause de ceste victoire fiit fait à Rome le temple que Ton appelle Cypre pour les Cypriens, qui furent destruis comme plus à plain avez peu et pouvez sçavoir par les histoires romaines bien au long.
J*ay bien voulu dire et alléguer ces histoires romaines cy -dessus escriptes , pour vous donner à entendre , et aussy vous veuls bien prier , et à ung chacun de vous supplier , que si une autre fois vous amenez letrès-chrestien roy de France aux Italies, soit cestui-cy ou autre, que pour Tonneur de Dieu vous l'amenez mieulx aceompaigné qu'il n'estoit, à celle fin que vous ne mettez en si grant péril et dangier la couronne de France , comme a esté la personne du trèsvertueux roy Charles , lequel en est eschappé par sa bonne conduite et vertu de sa personne, et par la grant grâce que Nostre Seigneur luy a faite , comme plus au long oirez cy-après.
Car comme ung chacun de vous scet la grant conqueste qu'il feist de son réaume de Naples en peu de temps , et à peu de gens ; et là fàt couronné roy pacifique. Et la plus grant victoire qu'il eust à son retour sur la grand puissance des ligues , c'est à sçavoir le Pape , le roy d'Espaigne , la seigneurie de Venise , et le duc de Millan , et nonobstant leur grant puissance demoura le vertueux Roy victorieux , et se retira en son réaume de France avecques la bonne aide et conduite de Nostre Seigneur, et tout incontinent envoya secours au réaume de Naples par mer et par terre : tout en une année furent faites les trois choses dessusdites, qui ne fust pas petite euvre ; mais Je m'en tairay , et retoUrneray à mon premier propos.
Or veulz-je retourner à mon premier ouvraige et petit passe-temps , en attendant la grâce et miséricorde de Nostre Seigneur, et la délivrance de cette misérable prison. Après que le roy Charles eust logié et séjourné trois sepmaines ou environ en la ville et citéf de Rome , comme vous ay dit cy-devant, nonobstant plusieurs dissentions et grant murmures, qui estoient dedans ladite citée ; après tout ce fait , il deslogea de ladite ville de Rome en grant amour et grant amitié d'avecques nostre Saint-Père le pape Alexandre , et s'en alla son voyage pour faire la conqueste de son réaume de Naples et de Sécille.
En alla1[)t le Roy son chemin , passa par une ville nommée Mont-Saint-Jehan , qui estoit au marquis de Pescaire. Pour certaines violences, et autres grans déplaisirs qu'ils avoient faits au
(f ) Frédéric, duc de Tarenif .
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Roy , et aussi qu'ils se déclarèrent ses ennemys, partist le Roy de la ville de Bahue ung après disner, et feist dresser l'artillerie devant ledit Mont-Saint- Jehan ; et à bien peu de baterle promptement et vertueusement coromandast ledist prince, gue l'assault fust donné, laquelle chose ne faillist pas commander deux fols ; car soudainement fut fait de tant bons et hardis cappitaines et gens de guerre, qui là estoient, que aultre chose ne demandoient que d'acquérir honneur et faire service à leur Roy et souverain seigneur. Et fut l'assault donné ainsi , comme il le commanda, si très-asprement , que les ennemys furent vaincus , et le tout mis à feu et à sang , pour donner exemple aux autres ; et de là alla tousjours son droit chemin faisant sa conqueste.
Ledit roy Charles, très-vertueux et très-victorieux, lui arrivé en son réaume de Naples, tout incontinent le roy Alfonse , le duc de Calabre son fils , et le prince de Haultemore son frère (1)9 eulx bien avertis et assennetez de la venue,.et grant puissance du Roy, ne l'ousèrent attendre ; mais à toute diligence se retirèrent en leur gallées , et habandonnèrent le réaume et la ville et cité de Naples , et s'en allèrent par mer en la ville de Ysgne (2), et de là à Messine, qui est en l'isle de Sécille , qui pour le présent tient et est en l'obéissance du roy d'Espaigne.
Estant le roy Charles YIIl de ce nom en la ville et cité de Naples pacifiquement, et là fut couronné Roy en grande solennité , oomrae à luy appartenoit, accompaigné de plusieurs princes, archiducs, ducs , contes et barons, et plusieurs cardinaulx, et autres prélats, voulut donner et donna ordre aux choses nécessaires dudit réaume, ainsi que tout bon prince , salge et vertueulx est tenu de faire.
Et premièrement comme bon, juste et charitable prince , rendist et restitua les terres , villes et seigneuries , rentes et revenues qui appartenoient aux princes, ducs, contes et barons , et autres gentils-hommes dudit réaume , desquels seigneuries réint^ra les dessusdits; lesquels avoient esté prinses et usurpées violemment, induement et à force, par les Roys, qui par avant avoyent esté , comme l'on disoit. • Encore plus d'abondant et de grâce comme libéral et pitéable prince, voulut descharger et soulagier, deschargea et soulagea tout son peuple dudit réaume de la somme de deux cens milles ducats à perpétuité, et à jamais des charges et autres subsides, de quoy ils estoient chargez oudit réaume,qui pas ne fut petite chose.
(2) L'Ile d'Isehia.
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Il De faut pas que je oublie à vous dire les graDs bleoset oblatioDS que le vertueux Roy a faits et coDcédés aux églises, et eu géoéral par toutes les religioDS dudit réaunie, qui grâce luy oDt demaodé et justice , Dulluy ue s'eu est allé escoDduit de ce«îue au très- vertueux Roy a esté possible de faire.
Après que le Roy eut demouré et séjourué cd soDdist réaume de Naples par l'espace de loDgteinps,fut adverti bieo au vray, et ioformé bieu à la vérité, que le Pape , le roy d'EspaigDe , le roy FerraDt (1) , le duc de Milau et la selgoeurie de Yeuise, avoyeot fait ligue tous eusemble à reocoDtre de luy , et uue très-grosse armée taDt de geus de cbeval que de geus de pié , jusque au Dombre de soixaote milles bommes , comme l'on disoit, dont ce fut forte «chose à croire au Roy, attendu que les grans promesses et grans sermens qu'il avoit eu de nostre Saint- Pèi*e le Pape (2) , du roy d'Espaigne et du duc de Milan y desquelles promesses et gràns sermens Je m'en tairay : car à moy n'appartient , ne mon sens est assés suffisant pour parler, ne pour discuter d'une si haute matière, ne si corrompue comme ceste-cy. Mais néantmoins qui m'en demanderoit mon opinion , je y serviroye pour ung tesmoing ou temps advenir, comme celluy qui en a veu et ouy la pluspart des choses dessusdites ; car je y estoye en personne ; mais il est force que je m'en taise , de peur de errer , et en laire parler et mettre par escript plus au long à ceux qui ont plus de sens en leur teste et plus d'encre en leur cornet que je n'aye , car c'est trop mieulx leur raestier que le miens.
Mais pour retourner à mon propos, nonobstant que le Roy très-chrestien , très-vertueux et victorieux, ftit l^ien tfdverti de la grant armée et multitude de gens qui estoyent amassez au devant de luy pour le vouloir deffaire, si ne laissa pas pour cela de pai*tir de son réaume de Naples, et de s'en retourner tout son droit chemin au réaume de France , et derechef logea dedans la ville et cité de Rome, lui et toute son armée : et au desloger de ladite cité , tant alla par ses journées qu'il rencontra ses ennemis et très-grand puissance de gens-d'armes tant à cheval comme ù pied, comme cy-devant vous ay dit. Et n'avoit le Roy avecques luy point plus de douze cens hommes d*armes, et de' neuf à dix milles hommes de pied, comme l'on disoit. C'estoit bien peu envera les autres. Mais non pour cela ne délaissa pas le très-vertueux et très-
(1) Ferdinand-le-Galhollque.
(2) Dont Martène obserre que les roots nostre Saint- Père h Pape sont eflpscés dans le manuscrit.
victorieux Roy à donner dedans seà ennemis là où il les trouva , si très-faardiement et si trèsvaillamment de sti pers(ftine , comme ung chacun de vous scet, qull est bien chose digne de mémoire. Car c'estoit celluy qui tousjours eust la face droit à ses ennemys , l'espée au poing , la bouche plaine de bonnes et vertueuses paroles à ses gens. Et le fait de mesme le cueur plus gros que le corps avecques la fierté de ung lyon, tant €[ue la bataille dura (3) , et après la victoire doulx et begnin comme ung ange, reoognoissant la grant grâce que Dieu lui avoit faite.
Il faut bien dire que pour néant ne porte le nom de Charles, car ce fut pour le jour ung second Charlemaine. Car à toutes heures alloit et venoit parmy ses gens , et principalement là où besoin en estoit, et sans regarder le dangier de sa personne. Car si avant se mist dedans la bataille et parmy les coups , qu'il y fut blessé , comme l'on dist, et en très-grand dangier : mais il fust promptement secouru de bons et hardis cappitaines et antres gens de guerre , qui estoyent à tours de luy, et aussi de plusieurs gentilshommes qu'il avoit nourris , qui point ne l'abandonnèrent , mais bien et vaillament , comme bons et loyaux subjets et serviteurs , le servirent pour le jour , dont je leur en sçay bon gré. Car trop eust esté grande la perte de ung si bon et si vertueux Roy et naturel maistre comme luy.
En effet la bataille fut moult aspre et grande tant d'un costé que d'autre, et y fut tué grant nombre de gens de ligues , et de grans personnaiges, et bien petit des François furent mors, comme l'on dit. Et n'y fut prins homme de renommée du party de France , que monseigneur le grant bastàrt de Rourbon , qui moult vaillamment et verttieusement se pourta pour le jour , comme bon et hardy chevallier qu'il estoit. Et la bataille finie , le Roy très-vertueux et trèsvictorieux passa la rivière, lui et ses gens, à bien petit de perte , comme vous ay dit cy-derrière , l'espée au poing , et tousjours retournant sa face droit à ses ennemis , comme vertueux prince , ainsi que plus à plain le verrez et oirez par les chroniques , et par ce qui en a esté mis par escript par plusieurs saiges et discrètes gens accoustumez de ce faire, car c'é^t trop mieulx leur mestier que le miens.
Par quoy leur prie de tout mon cueur que à ceste fois ne veuillent avoir la bouche clouse , ne faulte de éloquence. Car il y a matière belle
(3) Bataille de Fornoue, livrée par Charles VIII le 6 Juillet 1«05.
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et grande pour bien y employer papier et encre, que pleust à Dieu mon créateur qu'il m'eust donné la science de bien le sçavoir faire comme le cas le requiert : car encore prendroye voulentiers la patience une autre année en cette misérable prison , pour faire une si très-haulte euvre et digne de mémoire, comme ceste-cy est de .ung si très-vertueux , très-victorieux et si trèsbien aimé, et si très-loyalemeiit servy, et par tout le monde redoubté , roy Cbarles VIII de ce nom de France; de Sécllle et de Jérusalem, mon très-redoubté et souverain seigneur et bon maistre.
S'ensuit la prinse de la ville de Naples faite par le roy Ferrant ^ à cause de la rebellatUm et grant déloyauté de la commune de ladite ville. Et aussi s'ensuit plusieurs autres actes , tant prinses de villes , de rendi- Hons de chasteaux et plusieurs rencontres et autres rotures (t)ygui ont esté faites oudit réaume en cellui temps, comme plus à plain verrez en ce petit livret.
L'an de grâce 1495, et le septiesme du mois de juillet, se rebella la ville et cité de Naples à rencontre du roy de France , de Sécille et de Jérusalem , leur souverain seigneur, Charles VIII de ce nom : et levèrent la banière du roy Ferrant sus , et cedit jour ledit roy Ferrant entra dedans ladite ville de Naples , environ dix heures au matin , par la porte de la Magdelaine, là où ledit roy Ferrant descendit de ses galjées ; et tous les François qu'ils rencontrèrent dedans ladite ville furent mis à mort.
Le prince de Sallernc (2), luy estant en sa maison , ouyt ce bruit, et le grant cry, qui estoit dedans la ville , du peuple , qui estoit aussi esmeu, soudainement se retira au Ghasteau- Naïf , et plusieurs autres seigneurs et contes du pays , le séneschal de Beaucaire estoit au cbasteau de Gapoannes, pareillement oyant l'alarme et horrible bruyt, qui estoit dedans ladite -ville , à toute diligence mit poine de gaigner le Chasteau-Neuf , moyennant l'aide de ses bons amys; et par ce moyen se sauva, le seigneur d'Alégre , le seigneur de La Marche, le cappitaine missire Gratian de Guerres , le seigneur de Jelianly, le seigneur de La Chappelle , le seigneur de Rocquebertin et plusieurs autres gens de bien', feirent grant effort tant à cheval i que à pié à rebouter les enneroys; mais le nom-
Ci) Défaites.
{tj Antoine de SanseTerin.
bre et fureur du peuple Ait si très-grant , qu'ils ne peurent résister à rencontre , et leur fut force de eulx retirer dedans le Ghasteau-Neuf , quant ils virent qu'ils ne povoient autre chose faire.
Et là trouvèrent oudit chasteau Guillebert, monseigneur de Bourbon, seigneur de Monpensier, conte dauiphin d'Auvergne, archiduc de Gesse, viceroy et lieutenant pour le roy de France, de Sécile et de Jérusalem , au réaume de Naples , et dedans ledit Ghasteau-Neuf furent assiégez par ledist roy Ferrant et plusieurs autres gens de bien en leur compaignie. Mais ils n'en tindrent pas grand conte , tant qu'ils eurent de quoy manger. Gar tous les jours sailloient à puissance dudist chasteau à l'escarmouche , et aussi de l'église Sainte-Groix et du chasteau de Pisfaucon (3) : car il y avoit grant nombre de gens partout; et là faisoient tous les jours de moult belles saillies , et principalement sur le mQle du port ; et y fut tué grand nombre des ennemys , et des François le seigneur de Beauveau , et le sieur des Ghamps, gentil-homme de la maison du Boy, le maistre d'ostel Huvart , qui fut très-grand dommaige , car ils estoyent vaillans et bardis de leurs personnes : et aussi y fut tué Petit Jehan, le tambourin du Boy, homme d'armes qui homme de bien estoit.
Un bien peu de temps après se retourna une partie des villes et chasteau de Poueille , et se rendirent au prince de Haultemcnre, qui sans cesser alloit et venoit au long de la marine avec trois gallées qu'il avoit ordinairement.
Deux jours après que ladiste ville de Naples Ait rebellée et rendue au roy Ferrant-, la ville et cité de Trane se retourna soudainement , et levèrent la banière du roy Ferrant sus, criant tous ensemble Ferre , Ferre, Gedist jour voulurent prendre messire Guillaume de Yilleueufve, chevalier , conseiller , maistre d'ostel du roy de France, et de Sécille et de Jérusalem, qui pour lors estoit gouverneur de ladiste ville de Trane, et cappitaine dudit chasteau; mais ledit Villeneufve estoit bien accompaigné. Et aussi messire Bamabo de la Mare estoit avecques lui , accompagné de vingt-cinq Estradios (4) ; et tous deux ensemble se retirèrent sans rien prendre, au chasteau. Ges choses voyant ledit messire Barnabo, commencea à dire audist de Villeneufve : « Il faut que je vous laisse et que je >» m'en voise à Berlette, car je me doubte que 0 ladiste ville de Berlette ne soit rebellée » comme les autres. » Laquelle chose estoit
(3) Piizifalcone.
(4) Milice aU>anaisc.
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vraye, et sur ce point s'en alla ledist messire Baraabo avecques les Estradios.
Ledist de Villeneufve demoura dedans le chasteau de Trane, et tout incontinent feist lever les pons dudist chasteau et charger TartUlerie , car il y en avoit de bonne. Et ce soir de nny t luy fut mis le si^e , et commancèrent à faire leurs approches et trenchées; et tindrent le siège Tespaee d'ung mois. Durant ledit siège ledit de Villeneufve feist trois saillies, Tune sur les gens de Ja ville de Berlette , qui amenoient des vivres à la ville de Trane, et y print gens et vivres , et les mena au chasteau , qui grand secours luy fut ; Tautre saillie fut sur les gens de la ville ) là où il y eust deux prins des enneroys ; et Tautre sur un Estradiot qui venoit de Berlette porter des nouvelles à la ville, lequel paj^eillement fut prins^ Et durant ledit siège, fut ladite place fort batuê de artillerie , et environnée d'une grant tranchée qui prenoit d'un des eostez jusques à l'autre ^ tellement que ladite place ftit environnée de fossez en telle façon qu'on n'y povoit plus sortir dehors que par la mer, laquelle estoit aussi bien gardée que la terre.
Ung peu detempsaprèsque la rébellion futfaite. Tannée des Vénissiens vint devant le chasteau de Trane, incontinent qu'ils eurent prins et mis à sac la ville de Manople (l) , et là sommèrent et requirent ledit messire Guillaume de Villeneufve, cappitaine du chasteau et gouverneur de ladite ville de Trane, qu'il voulsist rendre le chasteau à la seigneurie de Venise , et que on luy donneroit dix mille ducas , et le mener, lui et ses gens et bagues sauves , Jusques au port de Marseille; ou autrement qu'ils luy feroyent pis qu'ils n'avoient fait à la ville de Manople, laquelle ils avoient prinse d'assault^ pillée et mise à sac. Et estoit dedans la ville pour le roy de France le cappitaine Prudence.
Ausquels Vénissiens ledit de Villeneufve respondiflt quil avoit le chasteau en garde du roy de France , de Sécille et de Jérusalem , son souverain seigneur, et qu'ils n'y avoyent que veoir et que demander, et qu'ils s*en allassent : car il aymeroit mieux mourir que de le rendre Jamais sans le commandement de son Roy et souverain seigneur. Et aussi qu'il ne leur appartenoit en riens. Et à tant s'en allèrent lesdits Vénissiens fdrt mal contens, et se retirèrent au port de Menople , qui tenoit pour eulx , car les villes et chasteaux qu'ils, povoient prandre , ils les gardoient pour la seigneurie de Venise et roetloient sous la bannière de Saint-Marc^
(i) MoDopoli.
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comme villes gagnées de bonne conqueste. Monseigneur le prince de Haulte-More, dom Fédéric d'Arragon , ung peu de tempe après vint avec ses gallées devant ledit chasteau dudit Trane, et y envoya un sien maistre d*hostel à seureté , nommé messire Vincent , requéi-aut audit de Villeneufve de par monseigneur le prince qu'il lui voulsist rendre ledit chasteau , et qu'il le traitteroit si bien qu'il auroit cause d'estre content de lui ; et qu'il l'envoyroit , lui et ses gens et ses bagues sauves , Jusques à Marseille. Lequel Villeneufve lui respondit qu'il l'avoit en garde du Roy son souverain seigneur, comme dessus a dit , qu'il aymeroit mieux y mourir que de faire si grand faulte et si grand lascheté au Roy ; et à tant s'en alla ledit prince fort maucontent devant le chasteau de Manfredonne , là où estoit missire Gabriel de Montfaulcon et sa compaignie, et tant fit ledit prince avecques lui qu'il lui rendist le chasteau , car il avoit faulte de vivres, comme l'on disoit. Et d'appointement fait entre eulx par la composition , ledit prince lui promist l'en envoyer, lui et ses gens et ses bagues sauves, au réaume de France, laquelle chose il feist.
Incontinent que ledit prince eust ledit chasteau entre ses mains, s'en alla devant le chasteau de Berlette qui pareillement est sus la mer, lequel tenoit ung gentilhomme de monseigneur de Montpensier, nommé Bouzeguin , auquel le prince parlementa , et pareillement s'accorda ledit Bouzeguin, et rendist le chasteau par composition ; et lui promit ledit prince l'en envoyer en France avecques messire Gabriel de Montfaulcon, et ses bagues sauves; laquelle chose il feist , car ledit Bouzeguin avoit faute de gens et de vivres.
Une partie des gens dudit Bouz^uin se mirent à la soulte et gaiges dudit prince , et entre les autres chanonier flameng , lequel fut envoyé de par le prince soubomer ung autre chanopier flameng , que avoit messire Guillaume de Villeneufve pareillement audit chasteau de Trane, auquel il dit de nuyt semblables paroles : « Si vous » voulez vous rendre à monseigneur le prince, il » vous sauvera la vie et vous prendra à son ser- » vice, et vous donnera cent ducas, et à tous les » autres compaignons que vous amènerez avec- » ques vous vingt-dnq ducas, et trétous seront » mis à ses gaiges. > Lequel , comme traistre et lasche qu'il fut, s'y accorda et lui promist sa foy de ainsi le faire; et par un peu d'espace de temps, petit à petit , il souborna trente-deux des compaignons dudit chasteau, lesquels il emmena avecques lui hors du chasteau le Jour que on donna l'assault , et se descendirent le long
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d'une corde par dessus les murs de la bassecourt, et ne demoura que huit compaignons avec ledit de Yilleneufve. Ce fut le qualrlesme jour du mois d*aoust que les traistres vendirent le chasteau de Trane , et aussi vendirent leur capitaine missire Guillaume de Yilleneufve, dont les noms des traîtres s'ensuivent cyaprès.
Tout incontinent que le prince fut assanneté de la trahison qui se faisoit dedans ledit chasteau de Trane , après qu'il eust prins ledit chasteau de Manfredonne et de Berlette, renvoya derechief son maistre d'ostel devers ledit de Yilleneufve pour le sommer et requérir encore une autre fois de par le prince qu'il eust à rendre ledit chasteau , auquel ledit de Yilleneufve luy respondist , comme dessus, qu'il aymeroit mieulx mourir l'espée au poing, que de faire ceste lascheté au Boy son souverain seigneur et maistre, et àlant s'en retourna ledit messire Yincent faire son rapport audit prince , dont il en fut terriblement malcontent. Lors dit ledit prince qu'il donneroit deux cens ducas au premier bomrme qui entreroit dedans ledit chasteau , et trois cens à celluy qui mettroit la teste audit de Yilleneufve sus le portai au bout de la lanse de la banière du roy de Franee qui là estoit ; et habandonna le chasteau à estre mis à sac ; et sur ce point fei^t crier l'assault et celle heure s'en allèrent trente-deux traîtres compaignons qtii dedans le chasteau estoient , dont les noms s'ensuivent. Et premièrement Pierre de Corse , flameng; Jehan Fréron , natif de Beaucaire; Jehan Bonnier, d'Uzez ; Julien son fils , chanonier ; Claude Côulon , de Languedoc; Guillaume de Yitry; Guyot de Gra, savoizien; Guillaume Munier, savoizien; Lecure , natif de la Yote en Languedoc; Le Laquays^ Jehan son frère, du Datllphiné; Loys de Tharascon, de Provence; Guyaume Menon, d'Yères en Provence; Bertbélemieu , provensal ; Le Flameng ; Jehan de Nicole, piémontois ; Jehan Yusseval , de Beaucaire; Le Tore, gascon; Janot, gascon; Menon , gascon ; Le Tabourin , gascon ; Le Roberques , de Saint - Mathurin de TArchaut ; Lamoureur, d'Avignon ; Petit Jehan Bienvenu , d'Auvergne; Colle, italien; maistre Honnorat, charpantier; maistre Barthélemieu, mareschal; Fleurent , picard ; Laventu* 1er, du Daulphiné ; Jehan Le Peintre , d'Auvergne ; Marin Potier, mareschal ; George Monnîer; Yincent Foumier, sont les noms des traîtres qui ont vendu Je chasteau et place de Trane , et ont prins soulte du prince de Haulte-More.
Sur ce point feist donner l'assault, et y vint gens tant par mer que par terre, et les huit
pouvres compaignons, qui dedans ledit chasteau estoient demourez avec ledit de Yilleneufve, se deffendirent bien et vaillanmient , comme bons et loyaulx qui furent pour le Roy ; car ils ré»sistèrent et tindrent fort an premier assault qui fut donné à la basse-court, tant que à eulx fut possible ; mais au long aller fut force qu'ils babandonnassent , car la basse-court est de grande garde, et y furent assaillis de tous coustés , tant du quartier de la mer que de la terre ; et à ceste cause fut contraint de se retirer dedans le chasteau , lui et ses gens, et à toute diligence mirent peine de gaigner le hault des grosses tours et le dessus de la posterne; car la grant porte estoit très-fort murée, et tout incontinent à force d'eschellcs les ennemis entrèrent dedans ladite basse-court ; et moult y furent bien recueillis de coups de trect et de pierre ; car quand ils^ furent dedans ils ne sçavoient où leur cacher, ne ou se mettre à couvert , pource que ledit de Yilleneufve avoit fait abatre toutes les chambres et maisonnemens de ladite basse-court. Mais nonobstant les ennemis estoient si fort couvers de paroys et de rodelles, qui ne laissèrent point de venir près au pié de la muraille , et là il y écheut largement de blessés et mors, car autrement ils ne le pou voient, veu le grand nombre qu'ils estoient.
Ung peu après qu'ils furent réfrescbis, et qu'ils eurent recouvi'é leurs gens de trect et leurs eschelles , donnèrent un aultre assault au chasteau , et dressèrent leurs eschelles de tous coustez ; mais nonobstant cela , tant que les pouvres compaignons, qui dedans estoient, peurent les bras lever^ se deffendirent moult vaillament, jusqu'à temps qu'il y eust deux tuez , et le chastelain blessé d'une harquebuse au traver do . coulde , qui fut très-grant domaige , car il estoit homme de bien ; et ledit de Yilleneufve eust trois trects d'arballeste dedans sa sallade, et un autre dedans le pertuis de son plastron; et dura ledit assault par l'espace de trois heures, si très-aspre de tous coustez, qu'il n'y avoit ho^me qui plus se peust deffendre ne les bras lever. Entre les autres vint un Esclavon, qui montoit au long d'une eschelle pour entrer dedans ung grand pertuis de la salle où ledit de Yilleneufve avoit fait mettre un gros canon qui battoit les repères et taudeis des ennemys.
Etant ledit de Yilleneufve sur la fausse porte, apperceut ledit Esclavon, qui vouloit entrer dedans ledit pertuis , soudainement et à toute diligence l'espée au poing dedans ladite salle, et rencontra ledit Esclavon qui jà estoit entré ; et ledit de Yilleneufve l'approcha et appressa de si près, que ledit Esclavon se rendist à hiy, et luy
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pria qu'il ne le voulsist pas tuer. Et ledit de Villeneufve lui demanda s'il estoit homme pour lui sauver la vie, lequel Eselavon lui respondit que . ouy, et luy bailla la foy en le baisant en la bouche; et en cet appointement faisant, ledit de Yilleneufve laissa entrer trois autres Esclavons par ledit pertuis , et print semblablement la foy de Tun après Tautre, qu'ils lui sauveront la vie; laquelle chose ils luy promirent aussi le faire, car il n'y avoit remède de se pouvoir plus tenir, pource qu'ils estoient de toute part entrez , et fut ledit chasteau prinsdeassault, pillé et rois à sae ; et fut grant grâce Nostre Seigneur, que tous ceux qui estoient dedans ne furent tuez et mis en pièces , car aiusi l'avoit commandé le prince ; et sus ce point ledit de Yilleneufve pria aux Esclavons qu'ils le menassent à la chapelle , de peur qu'il ne fût tué à la foule ; car autrement il estoit mort. Et là vint grant quantité de gens , et entre les autres ung gentilhomme nommé Jacobo Pinadelle; lequel vint l'espée au poing prendre ledit de Yilleneufve, et l'emmena tout en pourpoint , lui et ses gens , et le laissa en la maison de madame Jule , et en alla tout incontinent au prince , et luy dit qu'il avoit mené ledit de Yilleneufve en la maison de madame Jule, et qu'il lui plaisoit que l'on en feist. Lequel prince fut fort émerveillé de quoi il estoit en vie, et commanda que l'on le menât en la galiée par force, nommée la galiée Marquèse : là où tout incontinent vindrent à lui cinquante Estradiots grecs de l'armée des Yénissiens , et accompaignèreut ledit prince , qui s'en alla par terre en une ville nommée Daneston , et feist cappitaine général de toutes les galées ung Yénissien.
Cedit jour se levèrent toutes les gallées, et feismes voilles, et allasmes surgir au port de Brindes devant ladite ville , et arrivasmes le vendredi 8 d'aoust, à cinq heures de nuyt , à l'entrée dudit poit, en une isle, là où il y a ung chasteau très-fort de muraille et de tours , et fors bollevars bien percez, et bien fournis d'artillerie grosse et menue; et y a ordinairement soixante mortes payes pour la garde dudit chasteau , et se nomme le chasteau de Sainct-Ândré dedans Lisole ; et s'appelle Sainct-Ândré, pource que autrefois il y avoit une abbaye qui estoit nommée Sainct- Andrée , mais le roy Alfonse en feist faire un chasteau pour la garde dudit port.
En cestui chasteau estoit en prison le seigneur de Lespare, yssu de la maison d'Alebret, frère germain du seigneur d'Orwal, lequel estoit vlee-
(i) Me^agna ou Mesagne , bourg situé dans la terre il'Otranle.
roy en la Poueille pour le roy de France , de Sécille , et de Jérusalem , et fut prins en une saillie qu'il feist sur les ennemis , qui estoient venus courrir de la ville de Brindes devant une ville nommée Messaigne (1) , là où estoit ledit seigneur de Lespare : et promptement qu'il oiiyt l'alarme, saiilist hors de ladite ville , l'espée au poing, et rebouta les ennemys bien asprement jusques à leurs embusches , et là fut rencontré et son cheval mis par terre, et luy blessé de cinq ou six playes , et fut emmené prisonnier dedans ladite ville de Brindes , pour faulte qu'il ne fût suivy à la charge qu'il feist ; car bien et vaillament se défendit, et un de ses gentils-hommes fut tué auprès de lui , qui alloit à son secour, nommé Peysac.
Ainsi que les galées s'en retoumoient dti port dudit Brindes , ledit sieur de Lespare s'enquist et demanda se Guillaume de Yilleneufve estoit dedans lesdites gallées , et on luy dit que ouy. Et il requist au cappitaine dudit chasteau qui l'avoit en garde , et qu'il lui piust de lui faire ceste grâce de le mener juscfues à la galée Marquèse , là où estoit ledit de Yilleneufve , laquelle chose le c^itaine luy accorda voulentiers, et le mena au devant de la pouppe de la galiée , sans entrer dedans; et là veist ledit de Yilleneufve sans robbe, bien pouvre et très-piteux de sa personne ; et en fut^edit seigneur de Lespare très-desplaisnnt de le voir ainsy maitraitté, et ledit seigneur de Lespare luy présenta la moitié de son vaillant, qui estoit en somme de dix ducas, que on lui avoit preste , et à tant le capitaine ne les voulut plus laisser parler ensemble , et le retira dedans ledit chasteau, et la galiée feist voile et s'en alla , et vous promet que piteuse fût leur despartie.
Le seigneur de Champeroulx (2), duc de Lèches , et le roy d'Evitot (3) estoient dedans l'autre chasteau de Brindes , qui est un autre trèsfort chasteau à merveilles; mais iisn'estoient pas détenus comme prisoniers; car ils saillirent par composition hors de la ville de Lèches, eulx et leurs bagues sauves et leurs gens, réservez chevaux et arnois , pour ce que ladite ville estoit foible, et mau garnie de vivres; et ledit prince le leur accorda voulentiei*s; car il ne demandoit que gaigner pays, et leur promist de les faire mener à Marseilles ou en Aiguesmortes, à sauveté de leur personne.
Audit port de Brindes troovasmes quatre naux et tfoisgallions, qui estoient aux Biscayns qui ordinairement avolent demeuré là pour la
(2) Jean de Grassa).
(3) C'était Jeao Brauchier.
tir,.
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garde audit port, et bien besoing leur en fut.
Au départir dudit Brindes venismes surgir et gester ancres eu mer au port de Otraiite, qui est à soixante milles de Brindes; et est ladite ville de Otrante belle et forte ; et y a ung très-fort chasteau ; et y estoit madame la princesse de Hautemore. £t de là partist Tarmée^ et feist voile le dlx-septiesme jour du moys d'aoust , et passa devant le chap Sainte-Marie, sans y arrester. Ledit chap , nommé Sainte-Marie , est un des bouts du réaume du quartier de la Turquie. Et dudit chap Sainte-Marie, entrasmes ou gouffre de Tarente , et passasmes par devant Lusaute , et lendemain arrivasmes au port de Galippe : et y a cinquante milles de Otrante jusqu'audit Galippe ; et est laditte ville de Galippe trèsforte , et toute environnée de mer ; et y a un très-fort chasteau ; et seroit malaisé à prendre sans praticque ou sans famine.
Le dix-neuviesme jour du moys ensuivant se leva l'armée dudit port de Galippe, et alla devant Tarente ; et en chemin eurent nouvelle de monsieur le prince de Haultemore , qui s'en venoit embarquer aux gallées avec deux cens chevaulx légiers , laquelle chose feist , et renvoya les chevaux à la rive de terre, que menoit don Ghése d'Arragon (1).
Ce jour à la my-nuyt fut ordonné par ledit prince , que la gallée Marquèse s'en iroit devant à Tarente avec deux brigandins, pour arriver devant le Jour en une isie qui est vis-à-vis dudit Tarente , et s'appelle l'isle de Nostre-Dame, pour ce qu'il y a une chapelle fondée de Nostre- Dame, et autre chose non ; car c'est une isIe déserte. Ladite gallée y arriva devant leJour,et les deux brigandins ; lesquels deux brigandins allèrent courir devant le port de Tarente, et la gallée demouraen embusche derrière l'isle. Et incontinent saillist deux autres brigandins, une fuste, et un petit bateau de Tarente, et donnèrent la chasse auxdeuxbrigandins arragonois, lesquelsse retirèrent à toute diligence devers la gallée, et lefai- «oit tout exprès pour tirer les autres aux champs, et quant le guet de la gallée vitqu'il estoit temps que ladite gallée se descouvrlt , lui feist signe , et à toute diligence ladite gallée se despartist pour aller au seoour : et bien besoing lui fut, car autrement les brigandins estoient prins.
Tout incontinent que lesdtts brigandins arragonois veirent leur gallée de secours, soudainement tournèrent et donnèrent la chasse aux Tarentlns , tant que tref et rames povoient tirer,
(1) Don Céftr d'Arragon, flls oatarcl da ? ieax Ferdinand, roi de Naples , mort arant l'enlrée de Cliarlet Ylll en lulle.
et à peu qu'ils ne les prindr^t^ et furent chassez si asprement , qu'ils feirent donner de proue en terre au petit basteau ; et Ait la chasse si très-soudaine, que rartillerie du chasteau les despartist les uns d'avecques les autres.
Le gouverneur de la ville , qui là estoit pour le roy de France , de Sécile et de Jérusalem , nommé mlssire George de Silly, saillist à toute diligence à cheval au long de la marine , pour recueillir ses gens, cuidant qu'ils donnassent de proue en terre , et le tout retira en la ville à sauveté , sans rien perdre. Et ceulx de ladite ville en furent très-joyeux. Car il y avoit dedans ladite fuste et brigandins largement de gens de bien^ qui leur estoient très-grand perte; et tout cccy voyoit messire Guillaume de Villeneufve, qui estoit prisonnier dedans ladite gallée Marquèse. De là s'en retourna ladite gallée à l'isle Nostre-Dame; et là attendismes monseigneur le prince de Haultemore qui arriva entre quatre et cinq heures, accompagné de sept gallées vénissiennes , et la sienne , et celle de frère Liénard , chevalier de Rhodes , et quatre barehes biscaynes , qu'il amena avec luy dm port de Brindes , et vindrent surgir et gester leurs ancres en mer devant ladite ville de Tarente.
Et tout incontinent le gouverneur missire George de Silly saillist derechief bien accompaigné tant de gens de cheval que de gens de pié ; et feist mener une grosse pièce de artillerie avecques luy, qui tira trois ou quatre coups à rencontre dc^dites gallées; et bien peu s'en faillist qu'il ne donnast dedans celle du prince: et tout incontinent ladite armée de mer se leva, et alla surgir dedans l'isle de Nostre-Dame ; là où demourasmes six sepmaines , en attendant l'autre armée ûeA Vénissiens, et faisant le guest tous les jours , et grand gast aux vignes , jar^ dins et oliviers desTarentins, pour les cuider gaigner : mais tousjours furent bons et léaulx pour le roy de France, de Sédle et de Jérusalem , avecques l'aide de leur gouverneur, qui moult homme de ïAen se monstroit continuellement.
Ung peu de temps après , le prince envoya ung sien gentilhomme, nommé Raphaël de Faulcon, et un roy d'arme du roy de France , de Sécile et de Jérusalem, nommé Gharapaigne, que le prince tenoit en sa gallée; et les envoya devant le chasteau de Tarente dedans un brigandin parlementer audit gouverneur , pour le cuider pratiquer; mais le gouverneur est trop bon serviteur et loyal pour le Roy sou souverain seigneur et maistre. Ledit gouverneur respondist audit Raphaël, qu'il s'en retournast, et qu'il ne
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vouloit point parlementer avecques luy, et qu'il estoit assez suffisant pour garder la ville et le cbasteau , lequel luy avoit baillé en garde le Roy son souverain seigneur. Et puis dit au roy d'armes, nommé Ghampaigne : « Si vous vou- > lez demourer céans avec moy pour Tonneur » du Roy, Je vous recueilleray de lM)n cueur; » laquelle chose il eust fait volontiers ; mais y n'estoit pas en sa liberté , et à tant s'en retournèrent devers le prince faire leur rapport
Le seizième jour du mois de septembre, Jour de la Sainte-Croix, arriva l'armée des Vénissiens devant le prince devant Tarente, laquelle amena le général des Vénissiens, qui estoient en nom* bre dix-neuf gallées,et neuf qui estoient de par devant, et furent ving^huit qui tous les Jours folsolent grant gast aux Tarentins pour les cuider gaigner et retirer à eulx ; mais pour cela il ne remua droit; car tousjonrs ils furent bons et loyaulx pour le roy de France, de Sécile et de Jérusalem, leur souverain seigneur.
Ung bien peu de temps après ledit prince alla descendre en une plaige au dessous de Tarente, avec mille ou douze cens Vénissiens ; et là le vindrent recueillir grant force gens à cheval du champ de don Ghesfre d'Arragon , qui estoit à Franqueville;et là menèrent ledit prince avec les Vénissiens qu'il avoit prins aux gallées , pour ce que don Ghesfre d'Arragon n'avoit pas grans'gens avecques lui en son champ; et trois jours après allèrent mettre le siège à une ville nommée les Grotailles , qui est à huit milles de Tarente, et donnèrent l'assault à ladite ville, et très-^bien se défendirent ceulx de dedans , et reboutèrent ledit aisault, et blessèrent grant noi^bre des ennemis , et lendemain redonnèrent un aullre assanlt, et Ait ladite ville prinse par composition ; et cela foit , s'en retourna ledH prince aux gallées avecques les Vénissiens, mais non pas tous ; car il y en eust largement de mors et blessez.
Ce jour mesme alla le général des Vénissiens descendre devant la ville de Tarente à grant puissance de gens oauteleusement,à celle fin que le gouverneur de ladite ville ne donna secours à la ville des Grotailles durant l'assault.
Mais ledit gouverneur saillist sur les Vénissiens , si bien acoompaigné , tant de gens de cheval que de pié, qu'il rompist les Vénissiens et les mist en fuite par telle façon, que il y en eut bien cinquante ou soixante de mors, et autres tant de prins , et à tant se retirèrent lesdits Vàiissiens en leursdites gallées.
Le Jour de monsieur saint Michel , le prince de Haultemore envoya sa gallée , accompaignée de la gallée Marquèse dedans le port de Tarente,
ssu
pour cuider prendre la citadelle de ladite ville; car il avoit intelligence à ung gens-d'arme de la compaignie du roy d'Evitot , nommé Loys Bertochelle, lequel la lui devoit bailler et mettre dedans à ung signe qu'il leur devoit faire, et lever la bannière blanche sur la tour de ladite citadelle. Mais la trahison fut descouverte, comme Dieu le voulut, deux heures devant que les gallées y arrivassent; et tout incontinent le gouverneur feist prendre le traistre, dit Loys Berthoehelle, lequel lui confessa et déclara la trahison, et les signes qu'il devoit faire au prince pour flaire venir avec lesdites gallées; et promptement ledit gouverneur gamist très-bien ladite citadelle de gens et de artillerie, et tout le long des murailles dudit port; et puis feist le signe de la bannière, pour faire venir lesdites gallées; laquelle chose il feist à toute diligence à grans crys, et grans coups de canon , cuidant que ladite citadelle fût retournée pour eulx , car le chasteau batoit contre ladite citadelle à cautelle, et arriva la gallée dudit prince dedans le port, et gesta ses ancres en mer pour cuider mettre l'esquif et ses gens en terre; et ces choses voyant le gouverneur feist descharger et tirer artillerie de tous coustez , si très-asprement que les patrons des gallées furent terriblement es* babis , et tous ceulx qui estoient dedans , et y^ eut certain nombre de mors et de blessez. Mais le patron de la gallée du grince , nommé Mat* thieu Gorse , se monstra vertueux et harA , et alla tout au long de la cousfie (1), l'espée au poing , et feist laisser lea ancres en la mer , et tourna la gallée à toute diligence, en telle façon que pour coup de canon ne de trect que on. sceut tirer, ne laissa qu'il ne retirast devei*s le prince à sanveté.
Ledit prince estoit descendu de sadite gallée, et s'estoit mis dedans la gallée du général des Vénissiens ; et tout cecy voyant, fut fort esbahy et fort desplaisant. Car il avoit grand peur de perdre sa gallée, pour ce qu'il y avoit la pluspart de sa robe et de ses bagues dedans, et aussi des plus gens de bien qu'il eust.
Le prince y fût allé en personne , oe ne fûtpour ce que ung des galios de la gallée Marquèse avoit dit plus d'un mois devant , que par trois fois lui estoit venu en vision de nuyt une femme vestue de blanc , laquelle lui disoit qu'il allast dire au prince, ou feist dire, qu'il se donnast bien garde sur sa vie, qu'il ne mit sa personne en dangier par mer ne par terre le Jour de monsieur saint Michel , ou autrement qu'il > lui en prendroit mal ; et à cçste cause ledit
<1) Terme 4e marlnç.
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prince n'y alla pas, dont bien lui en print.
Le premier jour d*octobre ledit prince et le général et le providiteur, et le cappitaîne des Vénissiens allèrent avecques toute leur armée de mer descendre, et mettre la proue de leurs gallées en Tisle qui est devant ïarente , pour faire le gast et brusier les maisons; et estoient en nombre des gallées vénissiennes, vingt-sept, et trois de celles du prince, et quatre gitans barques tusquei nés, et plusieurs autres brigandins; et mirent cedit jour bien mille ou douze cens hommes en terre, tant Vénissiens, Biscains que Italiens, et le capitaine des Vénissiens les conduisoit, car le prince et le général demourèrent aux gallées.
Ledit prince demoura dedans sa gallée, et le général dedans la sienne ^ et avoit fait mettre toutes les gallées de rang de bataille , qui battoient merveilleusement de leur artillerie au long des venues de la ville de Tarente. Mais nonobstant cela le gouverneur dudit Tarente , et le capitaine Bufi'ez , lieutenant du Roy d'Evitot, et monsieur d'Alègre saillirent tant à cheval que à pié dedans les Vénissiens , si très-asprement qu'ils les rompirent et les chassèrent dedans la mer, comme bons et hardis hommes qu'ils estoient.
La première escadre^ estoit de quatre cens hommes portant tous longues lances , comme piques paintes de rouge; ceubc-là furent les premiers rompus, et se ne fijt la grant quantité de artillerie qui tiroient de leurs gallées, ils eussent fait un grant meurtre , et eust largement de mors et de prins des ennemis; et des François n'y eust qu'ung archier qui fut tué , et le cappitaine Buffez eust ung doit oouppé, qui fut très-grant domage , car il estoit homme de bien ; et à tant se retirèrent les ennemis , et les François demourèrent au champ.
Ledit cappitaine Buffez , lieutenant du roy d'Ëvitot , ne laissa pas de bien servir le Roy pour l'inconvénient qui lui advint , car uug peu de temps après il partist de la ville de Tarente ung soir bien tard , accompaigné de vingt-cinq chevaulx , alla à la ville de Messaigne toute nuit, pour quérir le seigneur de Champeroulx , duc de Lèches , et le roy d'Evitot, son oncle , qui estoient à ladite ville de Messaigne détenus par le prince de Haultemore , et bien quatrevingt gentilshommes, tant hommes d'armes que archiers , et tous ensemble les amena avecques luy à ladite ville de Tarente, dont ledit prince en fût merveilleusement mal content, car il les attendoit à Galippe , et eut bien cause d'en estre bien desplaisant ; car ils donnèrent ung grand secour à la ville de Tarente, et moult crurent le
courage aux bons Tarentins. Missire Guillaume de Villeneufve veit partir ledit capitaine Buffez de Tarente , qui estoit venu dedans ladite ville sur sa foy.
Ung peu de temps après partist de Tarente, et le second jour d'octobre, le général et providiteur avecques toute leur armée, et s'en. allèrent la route de Naples , quand ils veirent que autre chose ne pouvoient faire à rencontre de ladite ville de Tarente, et semèrent ung bruit qu'ils alloient courir et piller le pays de Provence; maisjls demourèrent au port de Naples et de Castel-la-mer; et là donnèrent grans faveurs et secours aux Napolitains , car ils estoient les plus fors sur la mer pour gallées.
Le tiers jour d'octobre , ledit prince alla avecques les trois gallées vis-à-vis de la ville de Massafre, qui est à huit milles au dessus de ladite ville de Tarente ; et tenoit ladite ville de Massafre bon pour le roy de France, de Sécile et de Jérusalem. Et quant il fut à Tendroit de ladite ville de Massafre, feist mettre trois cens hommes en terre , tant Biscains que Italiens , pour aller joindre à Tarmée de terre que menoit don Chestre d'Arragon , pour aller prendre ladite ville de Massafre (1).
Mais le gouverneur de Tarente faisoit chevaucher lesdites gallées au long de la marine, et au couvert des oliviers, envoya une escadre de soixante à quatre-vingts hommes à cheval , que menoit le seigneur d'Espuisac , lieutenant du seigneur d'Alègre; et quant ledit Espuisac veit les trois* cens hommes en plaine champaigne, un peu éloignez de la marine , saillist hors de son embusche, là où il estoit derrière une chapelle, et donna dedans les Biscahis et autres gens de pié qui avecques eulx estoient, si très-asprement qu'il les rompit, et en mit à mort la plus grant part, et de prisonniers jusqu'au nombre de cinquante à soixante, et y fut prim le cappitaine des barches biscaines, qui s'appelloit Jean Martin, et le cappitaine Haultebelle , capitaine des Italiens, et ung autre capitaine biscain, des autres barches, nommé Jeanne Rousset , lequel y fut tué et mis à mort, et furent très-fort plains, et en fut le prince terriblement desplaisant, car les barches demourèrent sans cappitaines , et à bien peu de gens. Eu cedit rencontre fut tué huit ou dix des gens et rensonniei^s de missire Guillaume de Villeneufve, que le prince avoit prlns en sa garde.
Ung peu de temps après ledit prince partist de devant la ville de Tarente , luy voyant ne povoir faire autre chose, ne par force , ne par
(1) Massafra, à quelques lieues de Brindcs.
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practiqne en iadicte ville; car trop estoient bons et loyaulx les Tarentins pour le roy de France, de Sécile et de Jérusalem, leur souverain seigneur, et aussi estoient bien gouvernez de leur gouverneur, qui-moult bien y servit Je Roy, et tous les gentilshommes qui avecques luy estoient.
Ledit prince ne laissft devant ladite ville queune gallée, nommée frère Liénart, chevalier de Rhodesy et c'estoit pour garder que victuailles n'entrassent dedans la ville de Tarente par mer ; et cedit Jour le prince s*en alla coucher au port de Gallippe : et là surgit avecques ses deux gallées, et y a soixante milles de Tarente jusques audit Gallippe, et làdemoura trois jours.
Ladite ville de Gallippe est très-forte, comme vous ay dit devant, toute environnée de mer , et le chasteau moult fort de tours et de murailles bien persées de tous costez , et bien garni d'artillerie et de gens ; et y a une très-grosse tour au milieu qui s'appelle la tour Maistre, qui est terriblement forte; et cependant que ledit prince demoura là, feist habiller ses gallées et monstrer carenne, et feist mettre messire Guillaume de Yilleneufve dedans la tour du Portail dudit chasteau , là où il trouva missire Pierre Fregousse de Gennes, et ung autre gentilhomme, nommé Gaspart de Girème, qui estoit de la compaignie du roy d'Evitot, lesquels avoient esté prins à une course qu'ils avoient faite devant ladite ville.
Cependant arriva le seigneur de Lesparre , q«ie ledit prince avoit envoyé quérir, et là le feist monter dedans la gallée Marquèse, et aussi ledit de ViJIeneufye , et les autres prisonniers françois qui estoient dedans ledit chasteau.
Lendemain ledit prince feist voille , et s'en alla cedit Jour au port de Cotron, où il y a cent milles de Gallippe jusques au port, et est ladite ville de Gotron très-l>elle, et le chasteau trèsfort, mais qu'il fût parachevé.
Lendemain 20 du moysd'octobre, partist ledit prince du port de Cotron et alla au chap de Colonnes, qui est à trois milles de Gotron , et là demoura trois Jours et trois nuys à cause du vent contraire. Au départir de là entrasmes dedans le gouffre de Esquiiage (t) qui dure soixante milles, et de là entrasmes dedans la plage de La Rochelle, et costéasmes la terre de la Calabre , qui tenoit la pluspart pour le roy de France, de Sédlie et de Jérusalem; et passasmes pardevant une ville nommée La Chastelle; et de là pas-
(t) LegoUiBdeSqaillace.
(i) La Roccella.
sasmes une cité nommée Esquiiage, et d'Esquilage passasmes devant une ville nommée La Rochelle (2), et de La Rochelle passasmes devant une ville nommée Usaige (3), très-forte place à merveilles, là où estoit le seigneur d'Aubigny , connestable du réaume de Naples ; et de là aliasmes passer le c}]ap de Partenente , qui dure trente milles; et delà alla ledit prince passer la ville de Rége, qui est à trente milles du clmp de Partenente. La ville de Rége est très-belle ville, et fort chasteau, et avoit print ledit chasteau le roy Ferrant par assault et le capitaine qui estoit dedans estoit Escossois, très-homme de bien , et fut mis à mort et haché en pièces, et tous les compaignons qui estoient dedans pendus par. la gorge.
Le mercredy matin vingt-troisîesme jom* du moys d'octobre, entrasmes dedans le far de Messinne qu| dure dix milles, et arrivasmes à ladite vilie de Messine, et là descendit le prince à terre, et alla veoir le roy Alfonse, qui dedans ladite ville estoit, et avx>it mal ledit Roy en une main, tellement qu'il eu perdist le l>out de ung doy ; mais nonobstant cela, de la grant joye qu'il eust du prince son frère, vint monter sur la gallée du prince, et s*esbatist bien deux milles en la mer avec le prince, et puis s'en retourna dedans ladite ville.
Ladite vilie de Messinne est très-belle et grande, et y a ung très-beau port et grant, qui bat au long de la muraille de ladite ville. C'est une cité très-fort marchande, mais elle est foible, et prenable, et batable de tout cousté ; et est ladite ville au réaume de Sécile, et la tient le roy d'Espaigne.
Ce jeudy ensuivant 24 du mois d'octobre print le prince congié du roy Alfonse, et s'en alla ledit jour auprez d'une église nommée les Selnantes , et est dedans le port de ladite ville tout environnée de mer : le .soir se retira le prince el tous ses gens en la gallée.
Le veudredy ensuivant 25 dudit moys,.partist . ledit prince, et entra dedans la courante du far de Messine, qui dure dix milles : et de là passasmes devant une autre ville nommée Marsille, qui Àt àsix milles de Messinne ; et de Messinne alasmes passer devant la cité de Turpie (4), qui est à trente milles de Nousille; et de Turpie passasmes devant la Yilanne , et de là entrasmes au gouffre de Sainte-Fumée (5), qui dure quarante milles ; et du gouffre passasmes pardevant une cité qui se nomme Montelionne ; et de Mon->
(3) Ugenlo ; ce n'est plus qu'un village.
(4) Tropea.
(5) Golfe de Sainle-Euphémio
MÉMOlBEft^ l)E GUILLALMB DE VILLEiNEUVE. [l495]
telionne passasmes pardevant ane autre ville qui se nomme le Puissel. Gedit Jour passasmes l*i$le de la noDtaigne de Broguane , laquelle montaigue est fort haute, et y a au milieu un grant pertuis, dont incessament Jour et nuyt en sort grant feu et flambe, et s'appelle ledit per* tuis Bouche d*Enfer. Et de Tautre costé y a une autre isie nommée TYpre ; et y a une très-grant cité qui tousjours a tenu le party du roy Ferrant; et de Ypre passasmes pardevant l'isle de Stangoul (l), où pareillement y a une autre grand montaigne, qui a an dessous ung autre grant pertuys, qui jour et nuyt jette feu et fUmée et pierre, comme poussés, et pareillement s'appelle Bouche d'Enfer ; et de là allasmes passer pardevant une grand cité qui s'appelle Lamantie (2), etdeLamantie à Fumée-Frède, qui est à deux milles de Lamantine : et de là à Sainte* Lucite , qui est à dix milles de Fumée-Frède, et de Saintè-Lucite passasmes pardevant ville de Paule en Galahre ; et est très-bonne ville environnée de boys de ung quartier, et de la mer Tautre , et en est natif le saint homme de Tours, etyfaisoitsa résidence, quand le roy Louys que Bleu abseuble l'envoya quérir.
De Paule alla ledit prince devant une autre ville nommée Fonesoault qui est à six milles de Paule. Et de là allasmes devant une autre bonne ville nommée Gescaude , qui est à sept milles de Fonescault. Gedit jour passasmes par^ devant une autre bonne ville nommée Nochetraro, là où se fontnaves etgallées; et est ladite ville à douze milles de Gescaude. Et eedit Jour passasmes pardevant Belveder , qui est à dixhuit milles de Nochetraro; et de Belveder passasmes pardevant une autre ville, nommée Flor relie, qui est à dix milles de Belveder ; ettoutes oesdites villes sont en Galabre au long du oousté de la marine. Et de là passasmes pardevant une autre ville nommée Lestalière , et de Lestalière allasmes passer pavdevant la ville de Folicastre; et y a de Lestalière Jusqu'à Policastre quarante et cinq milles; et de Policastre passasses devant Ouamerode, et y a-dix-huit milles. De Guamerode allasmes passer le pas de Palenode (8) et y a quinze milles de Guamerode.
Gedit Jour passasmes devant une ville nommée Pichote, qui est à dix milles de Palenodç , et de là allasmes passer à la couste de Exellente, là où il y a vingt milles de Pichote. Et de là passasmes une autre ville qui s'appelle le chastel de rAbbat,qui est à dix milles de Exellente;
(1) Slromboli. une des Ifes df Lfpari.
(2) Amantes. j
(3) Gap de Paliaure. i
et de là passasmes à une autre ville qui se nomme Arobbe (4), qui est à dix milles dechastel l'Abbat. Et plusieurs autres petites villes passasmes au cousté de la marine de ladite Galabre, lequel serait trop long à mettre par escript.
De là entrasmes dans le gouffre de Saleme , et toute la nuyt le passasmes à grant péril , et merveilleux dangier ; car le vent estoit merveilleusement grant et la mer terrible , par telle façon qu'il n'y avoit marinier qui ne perdist son entendement , et ftirent fort esbahis du mauvais temps qui couroit. Mais nonobstant cela ledit prince faisoit tirer tousjours en avant pour gafgner le port de Naples, pourcequeleroy Ferrant l'avoit mandé à toute diligence; car le marquis de Pesoaire avoit esté tué devantSainte- Croix d'un coup de trect d'arbalestre qu'il eut en la gorge. Et ledit marquis gouvernoit l'armée du roy Ferrant en son vivant, ainsi n'ousoit descendre, ne prendre port pour les e&nemys.
Nous passasmes ledit gouffre de Salerne toute nuyt à grant dangier, qui dure quarante milles, et au saillir dudit gouffre allasmes Jiu long de la coste de Malfe (5), et passasmes pardevant une ville qui s'appelle l'isle de Grape (C), et de là entrasoies au gouffre de Naples, et passasmes devant la ville de Masse ; et de Masse passasmes devant une autre ville qui s'appelle Soriente ; et de Soriepte alasmes au port de Gastelamer. De la ville de Gapre Jusques à Naples y a trente milles,
JU samedy ensuivant , vingNpiatriesme jour du moys d'octobre, arriva le prince au port de Gastelamer qui est à dix-huit milles de Naples, et là trouva l'armée des Vénissiens, qui estoient en nombre de vingt galléesy et des autres na* vires bisoains et espaigneulx, deux naves, deux galliona et deux esoorpions, qui le réveillire&t à grand alégresse de coups de canon et de tronn^ pette à Tusance de la mer ; et là surgit ledit prinoe , et y demoura tonte la nuyt en attendant des nouvelles du roy Ferrant, qui estoit en champ au quartier de Nouchères, qui est à dixhuit milles de Naples , et le sieur prince de Bésilanue 9 et le sieur de Pressy , grand sénéchal du réaume, estoient au devant de lui.
De 1^ ville de Messine vint le prince avec ses gallées en trente heures Jusqu'au port de Na« pies, là où il y a trois cens milles de l'ung à l'autre.
Lendemain, qui fût le dimanche 35 du moys d'octobre , se leva ledit prince avec ses gallées,
(4) Agropoli.
(5) Amalfi.
(0) Capréc.
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et s'en alla à la rote de Naples , et pasaa devant la toar du Orée, et rencontra le capitaine Villemarin , qui venolt au devant de lui , sa galée fort parée , et principalement de banière et étendars , et entre les autres portoit trois banières tont d'nng égal , d'une grandeur et d'une.
La première estoit la banière du Pape , la seconde du roy de Gastille, la tierce du roy Ferrant ; et feist la révérence ledit capitaine au prince, et le prince lui feist grant recueil , car Il estoit lieutenant général des gallées du roy d'Espaigne. Et de là allasmes surgir et Jetter ancre en mer devant la ville de Naples, yis^vis de la Magdelaine, et là descendist ledit prince , et ftit fort recueilly de coups de canon et de trompettes, et lui feist-on grand allégrie à la coustume du pays.
Gedit Jour vint audevant dudit prince pour le recevoir en terre don Alfonse d'Arragon , son frère bastard , évesque , et don Jehan d'Arragon , son neveu , bastard du roy Alfonce, et des gens de la ville petite quantité ; car le roy Ferrant avoit fait prendre des gentilsliommes de ladite ville, et les avoit envoyés au cbasteau de l'Iscle Jusques au nombre de trente.
Dedans ledit port de Naples y avoit que naves, que gallées, de vingt-cinq à trente, sans l'armée des François , qui estoit sous le castel de Lone de quinze à seize voiles , que les ennemis tenoient assiégés.
Gedit Jour laissa ledit prince le sieur de Lesparre et messire Guillaume de Villeneufve, et Pierre Fregouse, fils de messire Perrin Fregouse de Gènes , et Gaspart de Girème , hommed'armes soubs la charge du roy d'Evitot, dedans 1^ gallée Marquèse prisonniers, et là demeurèrent ung moys sans descendre en terre. Ung peu de temps après le prince envoya ledit Pierre Fregouse au chasteau de l'Iscle prisonnier, pour le tenir plus seurement.
Le lundy ensuivant, 26 dudit moys d'octobre, partist ledit roy Ferrant de la ville de Naples, et alla à son champ, qui estoit à Cerne, et laissa le prince à Naples pour ftdre f&ire les approches contre le Chasteauneuf , et autres chouses nécessaires au fait de la guerre. En icelluy temps estoit le Chasteauneuf en trêves avecques le roy Ferrant , pour ce qu'il avoit faute de vivres , et estoit eucore dedans monsieur de Monpensicr , le prince de Salerne, et le sénéchal de Beaucaire , et plusieurs autres gens de biens.
Ung peu de temps après, et croys que ce ftit Je 37 du moys d'octobre que l'armée de mer des François se leva, et s'en alla sous le chastel de Lone , là où elle estoit , et emmenèrent monsieur de Monpensler , le prince de Salerne , le séné-
SOS
chai de Beaucaire, et plusieurs autres gens de bien avecques eulx s'en allèrent descendre au port de Salerne , et à la ville , et se réalièrent avecques les autres François. Et tout cecy feirent nonobstant l'arrivée des ennemys,qui devant eulx estoient Jusques au nombre de trente gai* lées et vingt naves que barches.
Dedans le castel de Lone estoit Claude de Robodenges, qui point n'estoit comprins en la trêve , et sans cesser tiroit tous les Jours de l'artillerie. Mais ung peu de temps après le Chastelneuf fut rendu ; il print trêve avec le prince pour deux moys , que en cas qu'il n'eust secours dedans ledit terme des deux moys, qu'il rendrait ladite place, car il avoit faulte de vivres, et bailla en ostage Jeban de La Vernade , qui avec lai estoit. Et à cette cause le prince luy faisoit bailler des vivres tous les Jours. Les trêves de Chasteauneuf et de la ville furent rompus, pour ce que ceulx dudit chasteau retindrent le maistre justicier de la ville, qui leur porta des vivres: car il n'estoit pas connu pour ce faire, et y alloit à cautelle; et aussi pource que monsieur de Monpensler s'en estoit allé aveeq l'armée de mer, dont ceulx de la yille en mur-* muroyent très-fort , et en furent moult malcontens. '
Ung peu avant que monsieur de Monpensler partist de Chasteauneuf, le prince de Bésilanne, et le sieur de Pressy , grànt sénéchal du réaume, vindrent accompagnez de cfaiq ou six milles hommes tant à pié que à cheval jusques à Nostre- Dame<le-Piédecrote , qui n'est qu'à une petite lieuê du Chasteauneuf, et menoient avec eulx grant force vivres pour avitailler ledit Chasteauneuf; mais pource que monsieur de Monpensler avoit desjà baillé les ostages pour avoir des vivres , leur entreprllBe fût rompue , et s*en retournèrent. Et estoient lesdits ostages le sieur. d'Alègre, frère dudit sieur de Pressy , le sieur de La Marche, le sieur de La Chapelle , et I9 seigneur de Roguebertin*
A l'occasion des ostaiges dessus nommez, le-i dit prince de Bésilanne et le sieur de PreAy s'en retournèrent, moult vertueusement san^ rien perdre , fors que les victuailles , lesquels ne peurrent pas ramener avec eulx, pource que le roy Ferrant estoit sailly de la ville de Naplea au devant de eulx, accompaigné de quinze è^ seize mille hommes tant à cheval que à pié, e\les Françoys n'estoient pas cinq milles , comm^ vous ay cy devant dit.
Mais nonobstant le grant nombre qu'ils estoient, n'eust esté pour l'inconvénient qu'il ei\ eost peu estre venu ausdits ostaiges, ils se fussent mis en leur debvoir de avictuoiller ledit cha$«
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teau, qui eiist esté one très-grant réputation d'ooneur et louange audit prince et au grant sénéchal, et à toute leur compaignie.
Le vendredy 8 du mois de novembre , le roy Ferrant feist donner le premier assault à la citadelle du Chasteauneuf de Naples , lui présent et le prince de Haultemore ; là où il eust trèsfort et asprement combatu , tant de ceulx de dedans que de ceulx de dehors ; mais au long fur rent les ennemys rebutez bien et vertueusement par les François, à coups de lances à feu et de pigues, par telle façon qu'il y eut largement des ennemys morts et blessez, et des François n'y eust que deux blessez.
Tout cecy voyant, le roy Ferrant commanda faire sonner la retraite, laquelle chose fut faite promptement, pour ce qu'ils veoient qu'ils n'avoient pas du meilleur ; car moult grand deffence faisoient les Françoys à bien garder leur brèches, et ainsy en demourèrent maistres pour le jour.
Le roy Ferrant se retira en son logis au chasteau de Gapoane , fort desplaisant des gens qui avoient esté morts et blessez audit assault ; et ordonna que on feist venir grand quantité de massons et autres maneuvriers , lesquels furent mis à miner ladite citadelle, et la minèrent plus de deux lances de parfont , et puis l'estansonnèrent sur pillotis, et boutèrent dedans grand force fagos et pouidre de canon , et quant la mine fut preste , le mandèrent dire ou roy Ferrant.
Le vendredy 28 du moys de novembre revint le roy Ferrant de son champ en la ville de Naples , pour faire mettre cedit Jour le feu en la mine, et feist crier à l'assault, et les gens de tous coustez assaillirent la citadelle, et y eust merveilleusement combatu tant d'ung cousté que d'autre. Mais quand les estansons de ladite mine furent brûler , ung grand quartier de la citadelle tomba , les François furent tout à descouverts, et furent fort esbahis^ et leur fut force d'abandonner le combat , et de eulx retirer, car longue estoit leur retraite , et leur avoit-on rompu Iç grand pont, et aussi le pont de Paradis. Nonobstant tout cela ils s'en retirèrent bien et honestement par dedans les fossez, et à bien peu de perte.
Et par ainsi fut ladite citadelle prinse par les ennemys , qui grand perte fut pour les François , car c'estoit le boulevart et la force audit chasteau , et à tant s'en retourna ledit roy Ferrant en son champ.
Le lundi ensuivant se leva toute Tarmée du
(I) Poaizol.
roy Ferrant, qu'il avolt par mer devant la ville de Naples , à cause de la grand tourmente qui se mist sur la mer : car ils ne s'ouzoient mettre devant le molle, de peur de l'artillerie du chasteau , et alasmes tant de nuy t que de jour au port de Baye, et là surgismes naux, gallées, gallions, et gétismes ancre en mer, et fut la tempeste si grande qu'elle tomba dedans une nave et tua deux hommes.
De Naples jusques au port de Baye II* y a sept milles , et est ledit port bel et grant , et autrefois y a eu une très-grande cité , la plus grande du réaume ; et à cause de leur vlllainet grant péché de sodomye, ladite cité abisma et fondit dans la mer. £t enoores y appèrent grandes tours , grans collisseaux et grands crottes, et dedans lesdltes crottes y a encore bains , qui inoessament sont chaulx ; et au plus près y a ung rochier là où sont les estuves continuellement chauldes , sans que homme ny femme y fasse ne feu ne flambe ; lesdits bains sont si très-naturels , que autrefois les Romains y souloient venir eulx baigner et estuver pour la santé de leurs personnes ; car ils guérissent de plusieurs grandes maladies ; et y avoit autrefois en escript les maladies de quoy ils guérissoieot; mais les médecins de Salerne vindreut rompre les écritures qui estoient pour notifier les maladies dequoy ils guérissoient , et ce feirent à cause que desdits bains ils pardoient leurs prattiques de médecine.
Auprès dudit port y a une ville nommée Pusol (1), là où il y a unemontaigne vis-à-vis, qui s'appelle laSouffrière (2), là où se foit le souffre.
Le dimanche ensuivant, premier jour de novembre, feste de Tous-saints, se levèrenttoutes les gallées , et s'en allèrent devant Naples , chargées de grans fagos, pour faire les repaires devant le Chasteauneuf de Naples ; et en passant devant ladite ville de Pusol , chargèrent grant force pierres et bombardes grosses et menues, et le tout portasmes à Naples , et les deschargeasmes de nuyt, à cause de l'artillerie qui tiroit du chasteau sans cesser. Le seigneur de L'Esparre estoit dedans la gallée du prince , là où estoit messire Guillaume de Villeneufve continuellement.
Le lundi ensuivant allasmes aveeques la gallées dudit prince, et les deux gallées de messire Saragottsse , à l'isle de Iscle , remenasmes les naux avec nous, et barches, qui là estoient , pource que les ennemis doubtoient que l'armée des François ne les allasse prendre ou brusier,
(2) La Solfatara.
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et les remoeasmes avecqnes les gallées Jusques aa port de Castelamer , là où trouvasmes l'armée des Yénissiensjasques au nombre de vingt gallées, et le sieur Villemarin , cappitaine-géitéral pour le Boy d*Espaigne , des gallées , aeoompaigné de trois gallées , et messire Francisque de Pau, accompagné de deux gallées, naux, barches, gallions , Jusques au nombre de quarente , et deux escorpions ; mais il est bien vray que l^its naux estoient malgamis de gens et de vivres.
Le mardi ensuivant ce^ l'armée de Vénissiens et le cappitaine Villemarin , accompaigné de vingt-cinq gallées , allèrent au port de Baye, pource que l'on disoit que l'armée de France , qui estoit au port de Salerne , s'estoit levée et àvoit fait voillepour aller avitailler le Ghasteauliieuf et chasteau de Lonc , et aussi qu'ils se doubtoient qu'ils n'allassent au port de Galette, laquelle cbose ils feirent.
Et lemereredy ensuivant, feste de monsieur Saint-Martin , arrivèrent deux grosses naux génoisses devant le port de Baye , et là surgirent et gettèrent leurs ancres en mer sans entrer dedans ledit port, ne sans saluer l'armée , dont le général des Vénisâiens, et le cappitaine Villemarin , et tous les autres patrons en furent fort esbahis , car ils ne sa voient se c'estoit pour eulx ou contre eulx , attendu qu'ils n'avoient point salué l'armée , ne getté leur batteau dehors de leurs naux , à la coustume de la mer ; et grant joye en eut le sieur de L'Esparre et ledit duc de Villeneufve , et les autres François , qui estoient prisonniers dedans lesdites gallées , culdant que ce fftt le secours de France , car assez suffisoit des deux naux pour recouvrer la ville de Naples pour l'eure ; car les deux naux estoient belles et grandes, portant l'une trois milles bottes , et l'autre deux milles et cinq cens bottes ; et s'appelle l'une la nave Gallienne , et l'autre nave l'Espinole.
Or vint lendemain à matin que se leva la gallée du prince et allasmes voir lesdits naux ; et tout le long cria le commite de ladite gallée par deux fols : Qui vive^ qui vive ! et ceux des naux répondirent : Saint- George et Frerre^ Frerre; et tous ensemble commencèrent à crier derecbief : Frerre , et tirèrent grans coups de canon , et trompette de sonner, et arborèrent grant quantité de bannières et estendars d'ung cousté et d'autre : qui ftit ung horrible dueil pour les Françoys.
Là descendit le patron de la gallée du prince, nommé Mathieu Corse, et ung gentilhomme nommé n>issire Francisque Ck>rve; et allèrent tons deux dedans ladite nave pour sçavoir des nou-
velles; et de là escripvirent au prince qui estoit à Naples fort esbahis , et la ville bien esmeué , cuidant que ces deux naves venissent pour le secours de France , car lé chasteau de Lonc en avoît fait grand feu de joye, cuidant qu'ainsy fût.
Tout incontinant que le général des Vénissiens sceut les nouvelles, il vint devers les naves avecques toutes ses gallées, et renvoyèrent lesdites naves surgir auprès du chasteau de Lonc , donc les François qui dedans le chasteau estoient, en furent bien esbahis , quant ils veirent qu'ils estoient du paity contraire , et aussi fut le Chasteauneuf.
Le lundi 6 du mois de novembre, vint monseigneur le prince en la gallée qui estoit à Marguillon, derrière le chasteau de Lonc, et là disna. Et après disner , à la requeste de monseigneur de L'Esparre , qui dedans la gallée estoit , feist appeller missire Guillaume de Villeneufve , et l'envoya quérir en soubte dedans l'esquandalar par le patron Mathieu Corse , et par son maistre d'oustel messire Vincent; et le feist mener devant le prince , et là ledit de Villeneufve ût la révérence au pilnce qui encore ne l'avoit voulu avoir.
Mais bien debvez sçavoir que en ladite révérence fut assez pitteuse, car ledit de Villeneufve avoitgrantbarbe grise, et le visaige bien nègre et fort défait , et bien pourrement vestu , et assez triste de sa personne, comme cellui qui avoit esté quatre moys en gallée prisonnier par force , et très-mal nourry ; car la pluspart du temps ne mangeoit que biscuit, et la moitié de ses gens enchesnez et enfibrez , sans que ledit prince le voolsist veoir, ne parler à luy durant ce temps , ne souffrir qu'il descendist en terre, fors ung jour , qu'il le feist descendre à Tarenteà la requeste de George de Silly , gouverneur de ladite ville , lequel promist sur sa foy rendre ledit VillenpuJfve landemain, laquelle chose il feit tout incontinent que la gallée vint le requérir.
Mais bien debvez sçavoir que à la descendue que ledit de Villeneufve feist à la vllledeTarente, fut moult bien recueilli du gouverneur et de tous les gentilshommes qui avec luy estoient, pour Tonneur du roy de France, de Sécile et de Jérusalem , et aussy pour la pourreté en quoy ils vindrent , tant de vestement que de la personne. Car il y avoit plus de dix-huit jours qu'il n'avoit mangé pain ne beu que de l'eau de la plnye. Car biscuit et eaux leur estoient faillis , et ne poVoient prendre eaux fresches à plus de dix milles de Tarente, pour la forte guerre que leur faisoit le gouverneur de ladite ville.
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Pareillement Ait bien recueilli ledit de Villeneufve par les Tarentios, pour Tonneur du Boy ; car noult fidèles et bous Françoys estoient, et bien le montrèrent, quant le prince mettoit gens en terre; car ils estoient tousjours les premiers armez pour les oorol)attre.
La cité de Tarente est une très-belle ville et grande , et y a très-fort cbasteau , et encore seroit plus fort se il estoit paracbevé du quartier de la ville ; et est ladite ville et cbasteau toute environnée de mer ; et ne se peut assiéger ladite ville sans trois grans puissances de gens pour y mettre trois sièges, l'ung du quartier de la ville des Gortailles, et l'autre en l'isle de l'autre quartier vis-à-vis de ladite ville, sus le cbemin de la ville de Massafre , et l'autre par mer ; et l'un des sièges ne peut secourir l'autre.
Et si fauldroit pour tout le moins que à cbacun siège y eustsept ou buit milles combatans, car ils saillioient.des babitans de ladite ville cinq ou six milles bommes à cinq coups pour une saillie. Ledit cbasteau estoit très-bien pourvu de blez , de vin , de mil , de cbair, de poudres et de toutes cboses nécessaires pour la provision d'une telle place , et principalement des gens de bien , qui estoient avec ledit gouverneur, qui moult bien les sçavoit traitter et conduire.
Quant vint lendemain que la gallée vint quérir ledit de Villeneufve, sacbez pour tout vray, que piteux fût le oongié que ledit gouverneur et gentils-hommes, et les gens de bien de ladite ville, prindrent duditde Villeneufve, à l'entrée qu'il feist dedans la gallée de la pitié qu'ils avoient : car il n'y avoit lK>mme, tant du diasteau que des gens de bien de la ville, qu'ils ne luy dépertissent de leurs biens pour vivre dedans ladite gallée; et bien besoing en avoit , pource que en ladite n'avoit mangé plus de buict Jours avecques berbes et olives ^verdes, et estoient bien mal fournis d'eaue, comme vous ay dit par cy-devant. Et à tant ^'en ala en la gallée , et les Tarentins tous ensemble se prindrent à crier : France^ France! comme bons et loyaux Françoys qu'ils estoient.
Cedit Jour que le prince envoya quérir ledit de Villeneufve en la gallée , présent le seigneur de Lesparre , et le capitaine Villemarin , capitaine^général de toutes les gallées du roy d'Espaigne , Mit prince dit audit de Villeneufve qu'il estoit fort esbabis de quoy il ne luy avoit voulu rendre et bailler le cbasteau de Trane entre ses mains, attendu que par plusieurs fols l'en avoit fait requérbr et principalement par son malstre d'oustel , missire Vincent; et aussy que |uy-n)csn^ y «floit vequ qne aqtrç fois en per-
sonne ; et qu'il luy voulsist mieux avoir MX conune les autres cappitaines, qui leur avoient rendu leurs places par composition , leurs personnes, et leurs gens, et leurs bagues sauves , et qu'ils les envoyroit tous en seureté Jusques au port de Marseillesou d'Aiguemortes.
Ledit de Villeneufve répondit au prince qu'il ne luy voulsist déplaire ; car il n'eust pas fiiit son debvoir de luy rendre une telle place sans le commandement du |toy son souverain seigneur, de qui il l'avoit en garde; et qu'il eût mieux aimé y mourir que de lui avoir Ml cette grande faulte et lascheté.
Et alors lui respondit ledit prince , qu'il avoit entendu que ledit de Villeneufve l'avoit voulu bailler entre les mains des Vénissiens, et qu'il en estoit bien esbabis. Ledit de Villeneufve lui respondit y sauvant son bonneur , que Jamais ne l'avoit pensé ne voulu faire ; et que s'il l'eust voulu bailler entre les mains des Vénisdens ladite place, qu'ils lui eussrat donné très- volontiers dix milles ducas, de laquelle cbose il n'avoit gaixle ; car il le mcmstra bien à la parfln.
Et lors ledit de Villeneufve dit au prince, présens les dessus nommés , le seigneur de l'Esparre , et le cappitaine Villemarin et plusieurs autres gens de bien, que s'il y avoit Vénissiens ou autre bomme, de quelque langue qui fût, qui voulsist dire ne maintenir qu'il eust voulu bailler , ne rendre ladite place à bomme du monde, que faulsement et mauvaisement ils avoient manti, sauvant l'onneur du prince,, et que avecques son bon congié et licence, il estoit prest et appareillé de le combattre l'espée au poing dedans ladite poupe de la gallée, et de l'en faire dédire par sa gorge , que faulsement et mauvaisement l'avoit dit; et sus cela ledit de Villeneufve en Jetta son gage de bataille ou milieu de la poupe de la gallée , présent ledit prince, le seigneur de l'Esparre, le cappitaine Villemarin, et le cappitaine Francisque de Pau, et plusieurs autres gens de bien qui présens estoient.
Alors le seigneur Villemarin et le cappitaine Francisque de Pau dirent au prince que autresfois ils avoi^t veu et cogneu ledit de Villeneufve aux guerres de Gastalongne , là où tous- Jours avoit esté renommé bomme de bien , et attendu qu'il faisoit l'offre de vouloir prouver de sa personne , que ledit prince se devoit tenir pour excusé, et pour content, laquelle cbose il feist, oyant les cbouses dessusdites, et que nullui ne disoit à l'enomtre , nonobstant que les Vé^ nissiens fussent présens, et à tant le prince s'en, retourna à la ville , et le seigneur de L'Es-
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parre et ledit de Ytlleneufve demourèrent en la gallée.
Ung peu de temps après fot mené le seigneur de L'Esparre et ledit messire Gnitlanme dedans la Yille de Naples , prisonniers par le cappitaine Montanègre, cappitaine de la guerre,. et par le maistre de la monnoye , nommé messire Charles, et forent mis dedans la maison dudit Montanègre , jnsques à temps que le Chasteauneof fot prins.
Ung peu après que le Ghasteauneuf fot prins , fusmes menez audit Ghasteauneuf, et fot environ À la fin de décembre ; et là fosmes en prison en la grosse tour du Portai Jusques à la délivrance de DOS personnes.
Le deusiesme Jour du moys de décembre, fot envoyé quérir le seigneur de L'Esparre de par le roy Ferrant^ qui estoit à la ville de Cerne , en son champ; cela amassoit gens de tous coustez, et disoit l'on la cause pourquoy il avoit envoyé quérir le seigneur de L'Esparre, c'estoit pour foire le change du fils du conte Chamberin et de lui , qui pareillement estoit prisonnier au champ de monseigneur de Monpensier , qui estoit au quartier de Saleme assez près les UDgs des autres.
Le huitiesme jour dudit mois de décembre ensuivant se rendist le Ghasteauneuf de la ville de Naples au roy Ferrant, et entra le prince de Haultemore dedans ledit chasteau , pour ledit roy Ferrant , et feist lever les armes et banières dudit Roy sus les grosses tours , et moyennant la rendition dudit chasteau , forent rendus les ostalges que avoit baillés monseigneur de Monpensier. C'est à sçavoir, le seigneur d'Alègre, le seigneur de La Marche , le seigneur de Jehanly , le seigneur de La Chapelle et le seigneur de Roqnebertin. De ladite place tous ceulx qui estoient dedans se retirèrent à sauveté dedans les navires qui les debvoient porter en France, eulx , leurs bagues et leurs hamoys, et toute l'artillerie qui estoit au roy de France , de Séeile et de Jérusalem, et forent envoyez en France , et aussi les oustaiges, comme avoit esté dit par l'appointement Mais nonobstant ledit appoinlement , ils forent détenus sur la mer , tant au port de Naples que au port de Baye , l'espace de six sepmaines , qui moult leur ennuya.
Mais comme l'on disoit, les ennemis les détenoient en cautelle , de peur qu'ils ne s'en pré* vissent et ralliassent avecques l'armée qui venoit de France; car ils estoient une très belle compaignie et grand ^ tant avecques monseigneur d'Alègre que avecques messire Gabriel de MonfaulcoD , qui pareillement s'en alloit par
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composition , et croys qu'ils estoient de nombre de cinq cens hommes ; et estant le roy Ferrant en Galabre avant que la ville de Naples fot rendue, monseigneur d'Aubigny, connestable dudit réaume, le prince Bésillanne, le seigneur d'Alègre , grant sénéchal du réaume , chevauchèrent tant par leurs Journées , qu'ils rencontrèrent ledit Roy auprès d'une ville nommée Semenare : lequel Roy estoit bien accompagné , tant d'hommes d'armes que de gens de pié , et d'un grand nombre de génitaircs que le roy d'Ëspaigne lui avoit envoyé.
Mais nonobstant que ledit Roy fot fort grandement accompaigné , comme dessus ay dit , les François ne délaissèrent point que vaillaroent et hardiment ne donnassent dedans comme bons et hardis hommes de biens , conduits par trois chevaliers que dessus vous ay nommés.
Et par telle façon fut le joindre des ungs avecques les autres , que les François tuèrent , et preindrent largement des ennemis , et tout le demourant fot rompu, et se misdrent en foitte.
Le roy Ferrant, comme bon chevalier et hardi de sa personne se monstra vertueux par telle façon , cuidant rallier ses gens, par plusieurs fois tourna le visaige vers les ennemys ; et par tant de fols qu'il fut getté par terre , et perdit son cheval , et n'eust esté dn sien soudart (1), qui le remonta sur une jument qu'il chevauchoit, ledit roy Ferrant eût esté en grant dangier de sa personne, et dessus ladite Jument se retira et sauva le Roy.
' Ung peu de temps après le seigneur de Pressy, grant sénéchal du réaume , et le j[>rince BésiU lanne ouyrent des nouvelles que le Pape en-* voyoit le fils du conte Chamberin et quatre autres contes au secour du roy Ferrant, aceom-' paignez de trois cens hommes d'armes ou plus, et de bien six milles enfans de pié ; en somme ils estoient plus la moitié que les François. Mais nonobstant le grand nombre , ledit seigneur de Pressy et le prince de Bésillanne , comme bon» et hardis chevaliers, sans regarder le dangier de leurs personnes, donnèrent dedans bien et hardiement , et rompirent la première escadre ^ que menoit le conte Chamberin , et par telle façon qu'il y eust largement de mors et de prins^ et le demourant mis en foite et en roture Jusques à la ville de Yole , laquelle ville voyant Jadite roture, se retourna pour les François. Entre les autres y fut prins le fils du conte Chamberin et plusieurs autres, et menés prisonniers en la ville de Saleme par les François. En
(1) Jean d'AUSTit», frère d« duc de Termini.
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somme et en conclusion le champ et la victoire demoura aux François , et la louange à Dieu. Ledit fils du conte Ghamberin fut rois à treize milles ducas de ranson ^ et depuis fut eschangé pour le seigneur de L'Esparre, qui estoit prisonnier entre les mains du roy Ferrant.
[ 1 496.] Le samedy ensuivant, sixiesme jour du mois de janvier, le seigneur de L'Esparre et ledit de Yilleneufve estoient prisonniers en la grosse tour du Ghasteauneuf de Naples , leur fut dit les nouvelles du secour des François, qui estoient arrivez à Gayette, et à toute diligence le prince de Haultemore y alla , et Prospre Goolônne avecques lui par terre ; et y feirent aller la pluspart des naux et des gallées : mais trop tart y arrivèrent les ungs et les autres ; car jà estoit entré ladite armée de France dedans le port de Gayette. Nonobstant lesdits François ne sceurent tant faire qu'ils ne perdissent une de leurs barches, chargée de vivres, qui s'appeU loil la Magdelaine , laquelle fut prinse des ennemys.
Le vingt-sixiesme jour du moys de janvier fut délivré le seigneur de L'Esparre hors de la prison du Ghasteauneuf de Naples, et fut fait par le change de luy et du fils du conte Ghamberin, que les François tenoient prisonniers , et estoit ledit fils Ghamberin mis à ranson , et à ti*eize milles ducas.
Le 26 du mois de février partist le roy Ferrant de la ville de Naples , et s'en alla à une ville nommée la Tripande (1) , là où son champ seroit remué pour s'en aller à l'Apotieille après l'armée des Francoys, qui y alloit pour lever les deniers de rApoiieille des brebys, qui montoit la somme de quatre vingt à cent mille ducas.
Le 27 du moys de février fut rendu le chasteau de Lone au roy Ferrant , que pour lors tenoit Glaude de Robodenges pour le roy de France, de Sécile et de Jérusalem , pource que le terme estoit venu qu'il le devoit rendre par l'appointement fait entre le prince de Haultemore et lui ; et en ce faisant ledit prince lui faisolt bailler tous les jours des vivres; car il n'en avoit point , comme l'on disoit ; et en baillant ledit chasteau , fut randu Jehan de La Yernade qui estoit baillé pour ostaige ; et cedit jour se retirèrent dedans la barche qui les debvoit porter en France, eulx et leurs compaignons, leurs bagues sauves , ainsi qu'avoit esté dit par leur appoiutement ; et entra dedans ledit chasteau, pour le roy Ferrant, le conte Mathelon, comme cappitaine et ehastelain , accompaigné
(1) AUripalda.
de trois à quatre cens hommes , et levèrent les banières du roy Ferrant sus à grant joye , et à grand allégrie à la coustume du pays : car c'estoit une des chouses que plus ils désiroient de recouvrer ledit chasteau de Lone après qu'ils eurent Iq Ghasteauneuf.
Le roy Ferrant n'estoit point à la ville de Naples pour le jour, ne aussi le prince de Haultemore; car ledit Roy estoit à son champ, et le prince estoit au cartier de Gayette , là où il avoit assemblé des gens te pk» qiill avoit peu , et pareillement aussi feist Prospre Goaïonne , à cause du secour qui estoit arrivé.
Lendemain , qui fut le dix-huitiesme (2) jour de février, arriva le roy Ferrant à la ville de Naples , et rencontra auprès de ladite ville la seigneure Infante d'Arragon, fille de la royne Jehiuine d'Arragon , relaissée du roy Ferrant, qui venoit de la chasse ; et s'en vindrent tous deux ensembles. Et quant le Roy fut arrivé, au nombre de deux ou trois milles liommes qui s'en alloient droit au moule , délibérez de vouloir aller prendre Ja nef là où estoient les François qui estoient saillis du chasteau de Lone , et mettre à mort et en pièce tous lesdits François qui estoient dedans ladite nef. La raison pourquoi cedit peuple vouloit faire cette exécution, pource que nouvelles estoient venues à Naples que le conte de Montoire, qui avec les Francoys estoit , avoit fait pendre par la gorge quatre ou cinq Napolitains, et à cette cause la commune vouloit faire cette vengence sur lesdits Francoys ; mais comme Dieu voulut , l'armée du roy Ferrant , lui estant devant ledit chasteau , voyant cette tumulte et assemblée de gens , à toute diligence alla devant eulx ; et lui informé de l'exécution qu'ils vouloient faii*e , leur remontra que c'estoit à son déshonneur et folle attendue que lesdits Francoys estoient salUis hors du chasteau sous son sauf-conduit et seureté, et feist tant que ledit peuple se retira.
Lendemain , certain nombre des habitans de ladite ville vindrent faire requeste audit roy Ferrant, qu'il lui pleust faire trancher la teste et mettre en quatre quartiers à cinq hommes qu'il tenoit prisonniers au Giiasteauneuf pour vengence. Lçs trois estoient fils légitimes du conte de Montoire, et le quart son fils bastart, et le cinquiesme son frère bastard , ausquçls le roy Ferrant répondit qu'il y aviseroit ; et lendemain leur accorda et octroya le fils et frère bastars leur seroient baillé et délivré pour en feire leurs voulontez ; et cedit jour s'en alla le roy Ferrant en son champ.
(2) Lues ic vingl-huitièfuc.
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La royne Jehanne d'Arragon relaissée da roy Ferrant dernier mort , tante du roy Ferrant , qoi pour l'eure vivoit , elle esmuë de pitié et de miséricorde, après que ledit roy Ferrant fut parti, pardonna aux prisonniers dessus nommez que on vouloit faire mourir, et feist tant de ces belles paroles et remonstratlons . envers ledit peuple, qu'ils en furent contens pour l'onneur d'elle.
Le 25 du moys de febvrier partist la nef de Claude Rofoodenges du molle de Naples, lui et tous ses gens dedans, et Jehan de La Yernade, qui avoit esté baillé pour ostaige ; et furent menez en Prouvence, ainsi que avoit esté dit par leur appoint'eroent.
En eelluy temps avoit ordinairement le roy Ferrant vingt gallées vénissiennes à son secours et à ses gaiges ; et pource qu'ils y avoient esté longuement à leurs dépens, qui n*est pas petite chose , car lesdits Yénissiens ont de coustume d'avoir dnq cens ducas pourtnoys pour chacune gallée, qui serolt en somme dix milles ducas tous les mois pour les vingt gallées , et en oultre avoient quatre cens estradiots grecs par livres.
Et à cette cause que ledit roy Ferrant avoit plusieurs autres galléeset naux, tantd'Espaigne que de Biscaye et de Gennes, qui lui montoit une autre terrible somme et grand despense, lesdits Vénissiens , qui rien ne veulent perdre, car ils ne l'ont pas de coustume, voulurent estre assignez de leur payement, tant du temps passé que du temps à venir, ou autrement s'en fussent allez; et pourtant, comme l'on disoif, le roy Ferrant leur bailla et consigna entre leurs mains trois villes de l'Apoueille, toutes trois sur la marine , c'est à sçavoir la ville de Trane , la ville de Brindes et la ville de Tarente, et les chasteaux ; et furent baillées lesdites villes en gaiges aux Yénissiens jusque» à fin de paye.
Le premier Jour du moys de mars arriva le roy Ferrant au chasteauneuf de NapLes, qui estoit vers Salerne, là où estoit l'armée des François, et ce. soir coucha avecques la seîgneure Infante d'Arragon , fille du roy Ferrant dernier mort , publiquement comme sa femme espousée, car la dispense estoit venue de Rome de nostre Saint-Père le Pape , pource qu'elle estoit son ante-fille du roy Ferrant, lequel a espousé ladite Infante d'AiTagon. Et ne tut fait nulles nopces ne nulle feste, à cause de la grant guerre qui estoit au réaume de Naples.
Le prince de Haultemore , don Fédéric d'Arragon, y arriva lendemain, et vint de son armée qui tenoit au quartier de Gayette; et au l)out de deux jours s'en retournèrent chacun en son champ.
Le 7 du mois de mars saillist hors de prison de la grosse tour du Portail du chasteauneuf de Naples , messire Jehan de Rabot , conseiller du roy de France , de Sécile et de Jérusalem , et Gaspart de Giresme , homme d'armes , soubs la charge du roy d'Evitot , et furent menez devers le roy Ferrant à la ville de Bénévent. La façon comment ils furent délivrez par ranson , ou par eschange ou autrement , je ne vous sçauroye pas pour cette heure dire.
Ledit messire Jehan de Rabot et Gaspard de Giresme laissèrent messire Guillaume de Yilleneufve prisonnier dedans la grosse tour, seul avecques son prestre et ung sien serviteur, et avoit jà esté ledit de Yilleneufve détenu liuit mois prisonnier, c'est à sçavoir quatre moys en gallée et quatre moys en terre. Car bien debvez sçavoir que grant deuil et grand desplaisir lui fut de veoir en aller les dessus nommez, et demourer tout seul , et aussi que le seigneur de L'Esparre avoit esté délivré six sepmaines avant; lequel seigneur de L'Esparre et ledit de YiUe* neufve avoient esté toijgours prisonniers ensemble depuis qu'il fut mis en terre. Et lors ledit de Yilleneufve cogneust bien qu'il estoit sans maistre , attendu qjie autre cbouse n'y povoit faire , se tourna à Dieu et à Nostre-Dame , lui suppliant qu'il leur pleust lui donner briefve délivrance et bonne pttience.
Ung peu de temps après que ledit messire Jehan de Rabot Ait délivré de prison , là où il estoit avec ledit de Yilleneufve, l'on deslogea ledit de Yilleneufve de la prison , et fut mené au plus haut de la tour, dedans une voûte obscure et ténébreuse , et pour le tenir en plus grant détresse et faire vivre en desplaisir, lui firent l>arreret trellisser les fenestres de ladite prison dcj^os treillis de bois par dedans, nonobstant qu'elles fussent bien ferrées par dehors de gros treillis de fer; et en telle façon Auront lesdites fenestres fermées , qu'on ne povoit appercevoir la veue , ne veoir homme ne femme , fors que une More esclave , qui lui apportoit tous les jours sa pourre vie, et bien porrement, et le tout failloit qu'il prinst en patience en attendant la miséricorde de Dieu.
Le vendredi prouchain après le jour de Pasques, arriva le marquis de Mantoa au Chasteauneuf de Naples, et là alla faire la révérence à la royne Jehanne d'Arragon, relaissée du roy Ferrant, et aussi à sa fille la seigneure Infente, que le roy Ferrant , fils du roy Alfonce^ avoit nouvellement espousée , et jà s'appelloit royne. Lendemain s'en retourna ledit marquis à la ville de Càpoa , là où il avoit laissé ses gens-d'armes qu'il amenoit pour le secour du
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roy Ferrant, qui estoient en nombre de quatre cens armez , et cinq railles enfans de pié , et cinq cens chevaulx iégiers , comme Ton disoit.
De ladite ville de Gapoa s*en départit ledit marquis avecques toute son armée , pour s'en aller devers le roy Ferrant , qui estoit au quartier de l'ApoiieUle , à une ville qui s'appelle Bénévent, laquelle ville appartient au Pape; et là alentour faisoit assembler toute son armée ; c'est à sçavoir don Chesdre d'Arragon , qui es* toit au quartier de Tarente avecques une iMinde de gens , et don Salvo y qui estoit au quartier de la Calabre avecques une autre bande de génitaires; lesquels tous ensemble se deb voient trouver autour de la ville de Forgez , pour lever les deniers de la doûanne des brebys, qui montent cent milles ducas par an, car le plus fort le devoit emporter. Monsieur de Montpensier, le prince de Saleme, le prince de Bésillanne, le seigneur de Pressy, grant sénescbal du réaume, monseigneur don Julien , duc du Mont-Sainct- Angle , et plusieurs autres cappitaines s'estoient assemblez autour de la ville de Saint-Séver, là où estoit le seigneur Yirgille pour le roy de France , de Sécile et de Jérusalem ; tous en-* semble se faisoient fors pour lever les deniers de ladite doûanne« Je ne sçay encore comment il en ira.
Le onziesme Jour du moys d'apvril fut ramené missire Jeban de Rabot de ladite ville de Bénévent en la grosse tour du chasteau de Naples , là où estoit missire Guillaume de Ville» neufve, et avec lui fût ramené Gaspart de Gi' resme (et Jehan de Brlon , gouverneurs de la ville de Gapoa pour monseigneur de Ligny, et messire Benard, chevalier, homme - d'armes soubs la charge de monseigneur de Pressy, grand sénescbal du réaume , pource qu^ils ne furent pas d'accort de Tescbange qu'ils vouloient faire avec ung escuier d'escurie du roy Ferrant , que on appelloit Lamouche, lequel estoit prisonnier entre les mains du conte de Salerne. Néanmoins le lendemain furent renvoyez quérir les dessus nommez par le prince de Haultemore, et Airent ramenez à la ville de Bénévent, et crois que Teschange sortit son effect ; la façon Je ne la vous scauroye dire.
Le dimanche 24 dû moys d'apvril arriva le prince de fiaultemore en la ville de Naples, et Venolt avecques le roy Ferrant qui estoit en rApoûeille avec son armée , et disoit l'on que le prince venoit pour renforcer l'armée de mer pour aller à Gayette , tant pour essayer s'ils pourroient prendre ladite ville de Gayette, que pour la doute qu'ils avoient du secour de France^ que on disoit qui venoit par mer, laquelle chose
ils craignoient très - fort et non sans cause.
Le 15 du moys de Juing fut amené prisonnier au chasteau de Naples le frère du prince de Bésillanne , qui avoit esté nourry au réaume de France , en la maison de très-hault et puissant prince monseigneur le due de Bourbon et d'Auvei^ne , et fut mis en la prison nommée la Princesse , et quatre ou cinq autres barons qui avoient esté prins avec lui en Calabre; dont grant feu et grans allégris en furent faits à la ville de Naples, car de peu de chous« se ré* Jouissent à la coustume du pays.
En cellui temps pareillement amenèrent les ennemys devant le chasteau de Naples trente ou quarante compaignons de guerre, lesquels ils avoient prins d'assault en une petite ville méchante, avec trois gentils-hommes qui les conduisoient , et crois qu'ils estoient de la bande du cappitaine Loys Dars. Et celui propre Jour tous les pourres compaignons ftirent mis en gallée par force , nommée la gallée Francin-Pastour, et les trois gentils-hommes furent mis en prison en la fosse du Mil , très-mauvaise et piteuse. Le nom de ces trois gentils-hommes, Je ne les vous sauroye nommer pour cette heure.
A l'entrée du moys de Juing s'en alla le cap* pitaine Villemarin devers le roy d'Espaigne^ et emmena les trois gallées avecques lui pour certaine chouse que ledit Roy avoit à besoigner à lui.
Le 15 du moys du Juillet vindrent les nou* velles à Naples , que une Aiste de Turcs avoit prins les deux gallées de Francisque de Pau au quartier de la Calabre, oui estoit chose fort à croire , non pourtant si Jût-il.vray ; et fut ledit cappitaine Francisque de Pau mis à mort et haché en pièces; et fut très-grant dommaige, car il estoit gentil chevalier.
Le 36 du moys de Juillet, feste de madame Sainte Anne, furent apportez les chapitres à la ville de Naples, et attachez aux carrefours de ladite ville du traitté et appointement fait entre le roy Ferrant et monsieur de Monpensier, archiduc de Cesse, conte dauphin d'Auvergne, vice-roy, et lieutenant-général pour le roy de France , de Sécile et de Jérusalem , au réaume de Naples; lequel estoit assiégé à la ville de La<* telle par ledit iH>y Ferrant, nonobstant qu'il fust accompaigné de plusieurs bons hommes-d'armes et autre compaignie d'hommes de guerre , Jusques au nombre de six à sept milles combatans, comme l'on disoit , tant Françoys que Italiens, et y estoit le seigneur Yirgille en la compaignie.
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S*ensuivent les chapitres et appointemens y c*est à sçavoir:
• Que monseigneur de Monpensier bailleroit pour oustage le seigneur de Pressy, grant sénescbal du réaume , et le bailly de Vitry pour la partie des Françoys; et pour la partie des Italiens, le seigneur Paule de Yitelle et le seigneur Paule Ursin ; et pour la partie des AUemans, le cappitainedes SouycbesBroehart ; que en cas que le secours ne viendroit pour les Françoys si très-fort, qui feist remuer le roy Ferrant hors du champ dedans le 1 3 du mois d'aôust, que ledit seigneur de Monpensier rendroit la ville , et s'en iroit lui et toute sa compaignie au port de Castelaraer, comme aussi le roy Ferrant le debvoit faire bailler navires à sufûsance pour remmener lui et tous ses gens , chevaulx , bagues et hamoys en bonne seureté au réaume de France, réservée Tartillerie, et les barons et autres gentils-hommes du réaume qui s'en vouloient aller, ou demourer à la discrétion du roy Ferrant. Et en ce feisant, ledit Roy estoit tenu de faire bailler vivres audit monseigneur de Monpensier et à tout son ost durant le temps qu'il estoit dit par i'appointement; c'est à sçavoir, pain, vin, chair, huille, et toutes autres choses nécessaires pour la vie des hommes et des chevaulx ; car ils n'en avoient point , et à de cela furent contraints de faire cest appointement en attendant le secour. Bien est vray que monseigneur d'Aublgny, connestable dudit réaume , ne monseigneur le prince de Saleme , ne le prince de Bésillçnne, ne plusieurs autres barons , qui hors de ladite ville estoient , n'estoient point compris en cest appointement ; car ils n'estoient pour lors sur la puissance de monseigneur de Monpensier.
Mais bien debvoit ledit seigneur de Monpensier mander commissaires , et faire exprès commandement à toutes les villes et par tout où il avoit puissance , qu'ils eussent à faire ouverture , et à eulx rendre au roy Ferrant , ainsi qu'il estoit contenu aux chapitres de i'appointement. Encore plus fort, dit que en passant devant le chasteau d'Ostie auprès de Rome, qu'il eust à faire commandement au cappitaine, qui dedans estoit , nommé Menault de Guerres , qu'il eust à rendre ladite place entre les mains de Nostre-Saint-Père le Pape , de laquelle chouse, je croy que s'il le feist, qu'il eut mauvaise obéissance.
Le premier dimanche d'aoust, 7 dudit mois, fut missire Guillaume de Yilleneufve, chevalier, rais hors de prison de la grosse tour du Portai du Ghasteauneuf de Naples, là où il avoit esté
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ung an trois joura , comprlns quatre moys qu*il avoit esté aux gallées par force.
En cette sepmaine se rendit la ville de Saint- Seveiin au roy Ferrant par composition , et le chasteau prins d'assault , et tous les gens qui estoient dedans furent mis à mort et hachez en pièces.
En cette propre sepmaine print le roy Ferrant la ville de Salerne en la mercy, pour que ledit Roy y mist le siège et y feist grand batterie. Le cliasteau de 4adite ville tint bon pour le roy 'de France , pource qu'il estdit très-fort et bien avitaillé.
En icelui temps partit monseigneur de Monpensier et le seigneur Yirgille , de la ville de l'Estolle ( 1 ), là où ils avoient esté assiégez par l'espace de long-temps, et par faulte de vivres s'appointèrent avecques le roy Ferrant , et par cest appointement faisant, ledit roy Ferrant les debvoit envoyer au réaume de France , eulx et leur compaignée, qui estoit en nombre de trois milles ou environ , et de cheval deux milles, et les feist embarquer à Castelaraer. Et depuis ledit embarquement fait, il feist mettre le seigneur Yirgille en terre contre sa voulenté et à force , et le détint prisonnier, nonobstant la seureté qu'il lui avoit donnée , et par telle façon qu'il mourut en ses prisons, et aussi feist mourir monseigneur de Monpensier par le mauvais traittement et longueur de temps qu'il le détint sur la mer , et plusieurs autres gens de bien.
Lafeste de madame sainte Anne, 26 du mois de Juillet, vindrent les nouvelles à Naples que la nave nommée la Marmandç et trois gallées estoient arrivées dedans le port de Gayette , portant gens et vivres pour le secour de ladite ville, et nonobstant que le conte Raguerre fût devant le port de Gayette avec l'armée du roy Ferrant jusques au nombre de quinze naux et barches , et de dix à douze gallées, dont le peuple de la ville de Naples en fut terriblement desplaisant.
Le jeudy, dix-huitiesme du mois d'aoust^ entra un gallion de France dedans le port de Gayette pour le secour des Françoys, en dospit de toute Parmée qui devant estoit, dont en fut grant bruit et grant murmure en la ville de Naples. Le jour devant y estoit allé cinq gentilshommes du roy Ferrant avecques ung autre de monseigneur de Monpensier , pour sçavoir s'ils se vouidroient point rendre; dont Ils furent très mal obéys, et encore piremènt recueillis, car les François qui estoient dedans Gayette, estoient grant quantité de gens , et bien avitaillez de nouveaux , et pleins de bonne voulenté de
(i) Batella.
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bien servir le Roy ; et y estolt pour chef le ; capitaine Aubert Roussel , et le capitaine Cbainple, capitaine du chasteau. '
Le vingt-huitiesrae jour du raoys de septembre, Jour de monsieur Saint-Michel, partist un gallion du port de Pusol , qui estoit à don Fédéric d'Arragon, pour porter les gens-d'armes de monseigneur de Ligny, qui estoit à Venise , pour eulx en aller au réaume de France, qui estoient sous la charge du gouverneur Ragusse.
Cedit jour s'embarqua dedans ledit gallîon messire Guillaume de Villeneufve, chevalier, conseiller, maistre d'oustel du Roy nostre sire; et cedit jour allèrent à ung chasteau nommé Prochite (i), là où il y a sept milles de Raye ; de Prochite passasmes Tisle de Ponce, où il y a quarante milles ; de Ponce entrasmes en la plage Roucaine, où il y a du mont Celselle (2) jusques au mont Argentel (3) cent cinquante milles ; et est le mont Argentel en la terre des Senoys; et du mont passasmes entre Tisle de Gourgolle (4) et Gaporse (5) qui est aux Genevois. Ladite montaigne est inhabitée à cause de la grande quantité de ras qui ordinairement sont en ladite montaigne. De Gourgolle tirasmes la vie de Prouvence , et passasmes devant la montaigne de Sarrezane et de Petresante , et de là passasmes à Vintemille; et de là allasmes prendre le port à Monègue (6), là où ledit gallion cuida périr et tous ceux qui estoient dedans, du grand fortunal du temps qui courut ; mais Nostre-Seigneur et Nostre-Dame-de-la-Garde de Marseilles , à laquelle fut voué ung pellerin , sauva et garda toute la compaignie.
Ledit port de Monègue est beau, et est tine très-forte ville et chasteau et de grant regart ; mais pour Fonneur du Roy , le seigneur dudit Monègue nous recueillit et nous donna vivres et toutes autres choses nécessaires, ayant esgart à la pitié qui estoit en nous ; et de là partist ledit de Villeneufve , à pié , et s'en alla à VillefranchC; et de là à Nysse , et de là à Marseille, là où il trouva monseigneur le marquis de Rothelin, gouverneur dudit pays de Prouvance, lequel pour Tonneur du Roy, et pour la grand pitié de pourreté en quoy il veist ledit de Villeneufve , lui présenta beaucoup de bien; mais il ne voulut rien prendre fors sa vie , pour Tamour de Dieu, ainsi qu'il est ^-oué de faire estafnt en sa prison, iusques à tant qu'il eust trouvé le Roy, son souverain seigneur et maistre; et de là s'en alla
(i) Procida.
(2) Ccrcdle.
^3) Monte Argentaro.
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ledit de Villeneufve à la Sainte-Raulme en achevant ses veux et pellerinages ; et de la Sainte-Raulme passa par Reauquère en sa maison, et n'y arresta point, et incontinent s'en alla, sans séjourner, à Lyon sur le Rosne, où il trouva le Roy, son souverain seigneur, tousjours à pié , demandant sa vie pour l'amour de Dieu , et en Testât qu'il saillist hors de sa prison , tout ainsi comme son veu portoit.
Et tant alla par ses journées qu'il arriva en la cité et ville de Lyon , et illecques trouva le Roy, son souverain seigneur, qui promplement fut âssanneté de sa venue, lequel feist mener en son logis , en la salle à parer , là on il soupoit , accompaigné de grande quantité de seigneurs et autres gentils-hommes. Mais quand il veist ledit de Villeneufve ainsi défait de sa personne, et piteusement vestu , avec un carcan de fer au col , cinq livres pesant, comme bon prince esmeu de pitié , plain de douleur , et comme bon et vray père de famille doit fhire à son bon serviteur , recueillit ledit de Villeneulfve très-bénignement , monstrant estre très-joyeux de sa délivrance ; et qu'il soit ainsi le monstra par effet : car dès le landemain lui envoya ledit seigneur tous ses habillemens qu'il avoit vestu , jusques à sa chemise. Et en oultre luy feist ledit seigneur plusieurs autres grans biens et dons inextimables à lui et aux siens , pour monstrer exemple aux autres ses bons serviteurs. Et dès lendemain le feist son maistre d'ostel de sa bouche, pour donner à connoistre audit de Villeneufve la grand amour et bonne confiance qu'il avoit en lui , et qui ne Ait pas petit de chose d'estre si près de iti personne du Roy trèschrestien , et sans per , et si très- vertueux et victorieux de tous ses ennemys , éraint et re* doubté de tous ses subjets , bien servi , et léaument aimé, Charles VIII de ce nom , mon trèsredoubté et souverain seigneur, à qui Dieu par sa grâce veuille donner bonne vie et longue, et à la louange et exaltation de son très-hault nom, et finallement salut à son âme au réaume de Paradis , auprès du grand Roy des roys.
Cy finist le viati<|ue de l'aller et conqueste du réaame de Naples par le roy Irès-chrélien. roy de France , de Sécilc et de J(^ru8aleni, Charles VIII de ce nom. et plusieurs autres choses qui s'en sont ensuivies après son département, comme avci peu veolr par ledit livre» liit et composé par Guilleaume de Villeneurve. chevalier, conseiller et maistre d'ortel ordinaire dudit seigneur, l'an de grâce 1197, 8 du mois «le novembre.
(I) L*llede1aGorgoone.
(5) L*ile de Corse.
(G) Monaco.
FIN DES MÉMOIAES DE GUILLAUME DE VILLEF9EUVE.
PANÉGYRIC
DU CHEVALLIER SANS REPROCHE
DU CHEVALLIER SANS REPROCHE, LOUIS DE LA TRÉMOILLE
Jean Bouchet, aikteur du Panégyrie du chevallier sans reproche^ Louis de la Trimoille^ procureor à Poitiers, était né en 1476; les biographes ont toqr à tour placé sa mort en 1550 et en 1555. L'Indication de ses ouvrages suffit pour caractériser jusqu'à un certain point le genre d'esprit de Jean Bouchet : 1"* les Regnards traversant les périlleuses voyes des folles /lances du monde; â* l'Amoureux Iransy sans espoir; S*» Angoisses et remèdes d'amour du Traverseur en son adolescence; ¥ Eploration de l* Eglise mililante sur ses persécutions intérieures et extérieures , en rjrme firançoise ; 5* Temple de bonne renommée et repos des hommes et femmes illustres ; 6" Labyrinthe de fortune et séjour de trois nobles dames ^ en ryme françoise;!"" Epistres morales et familières, etc., etc. Jean Bouchet était un homme d'esprit qui tournait agréablement des vers dans le goût des dames, et qui rappelait les troubadours des vieux temps.Tous les poèmes du procureur de Poitiers dorment maintenant dans la poudre des bibliothèques ; il ne serait plus question de lui s'il n'avait pas laissé autre chose que des rymes françoites. Ses Annales d'Aquitaine et son Panégyrie de Louis de la Trémoitié feront vivre sa renommée, parce que ces deux ouvrages pourront toujours être utilement consultés. Jean Bouchet, probablement chargé des affaires du seigneur Louis de la Trémouille, vécut long- temps dans son intimité au château de Thouars. L'éducation du prince de Talmont, fils unique du seigneur de la Trémouille , lui avait été confiée ; ce fils intrépide était tombé sur le champ de bataille de Marignan , couvert de soixante-deux blessures, à peine âgé de trente ans. Après la mort du seigneur de la Trémouille, qui servit sous trois rois, Charles YIII, Louis XII et François I*', et qui avait terminé à la journée de Pavie une carrière sans reproche , Jean Bouchet eut l'idée d'écrire l'histoire de sou illustre bienfaiteur. Le Panégyrie de Louis de la Trémouille est un curieux ouvrage sous le rapport des faits et de la peinture de mœurs ; l'exactitude historique n'y reçoit aucune atteinte, et la vie de château et les habitudes des grands
seigneurs au XVI* siècle s'y trouvent retracées dans toute leur piquante vérité. Le style de Jean Bouchet , avec son élégante clarté et son naturel naïf, a un grand charme; ce qui dépare l'ouvrage de Jean Bouchet, ce sont de nombreuses allégories, ce sont les apparitions mythologiques mêlées aux grands récits de l'histoire. Les traités de politique composés par Junon, les belliqueuses exhortations du dieu Mars , les sages conseils de Minerve jetés à travers des tableaux de chevalerie, faisaient merveille il y a deux cents ans; mais tout cela n'est plus lisible aujourd'hui. Les anciens éditeurs de la Collection des Mémoires avaient eu donc raison de retrancher du Panégyrie la partie mythologique ; mais ils furent entraînés trop loin dans leur plan de suppression, et dénaturèrent en quelques parties la physionomie du livre et des personnages. Les restitutions historiques des derniers éditeurs des Mémoires nous ont paru de bon goût; elles donnent le texte tel qu'il a été publié dans ces derniers temps, d'après l'édition de Poitiers, imprimée en 1627, par les soins de Jacques Bouchet, parent de l'auteur. Quelques passages tirés de la partie mythologique méritent d'être conservés. Dans un portrait de Louis XI , tracé par la déesse Junon, on lit ces mots qui peignent avec vérité le caractère du tyran : « Il ( Louis XI ) vouloit être )> crainct plus que Roy qui fut oncques; et il n'y » eut jamais Roy en France qui vesquit en plu»^ » grant cralncle et suspection ; en sorte que la » moindre imagination qu'il eust prise en la plus n pauvre créature de son royaulme, luy eust » donné une telle craincte que , pour la chasser » do son esprit, estoit eontrainct faire mourir » cette personne, ou la prendre à son service : D et si mourut crainctif de tout le monde. »
La vieille simplicité française envahie par le luxe italien, à la suite des guerres de François I*^ et de Charles YIll , fournit à la déesse un tableau intéressant : «Anciennement les capitaines- » et gens de guerre n'avoient accouslumé dé » faire traîner après eux tant de bagaige, >} comme font de présent les François, qui ont
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» licC de camp, vaisselle et cuisine, et plus <l*cs- 9 piceries et choses attractives à luxure qu*à » combattre leurs ennemis; et n'y a si petit » gentilhomme qui ne veuille avoir ung aussi bon » cuisinier que le Roy, et estre servi de élecluai- » res, divers potaiges , et anltres viandes délicates » en diversité comme princes ; et si possible es- » toit, quant vont à la guerre, feroient charoyer » après eulx toutes les ayses de leurs privées » maisons. A présent ceulx qui , par fortune , » ont été du misérable gouffïre de pauvreté re- » tirés et auctorisés par les roys et princes, font
» les maisons de plaisance à coulenncs de mar- » bre, représentations d*images et syroulaclires » si bien faicts , qu*il semble à les veoir qa*OD » les ayt dérobés à la nature. Le dedans est tout D d'or et d*azur, les jardins semblent villes, D tant sont les galeries bien couvertes , et poar » la multitude de tonnelles et cabinets, toat » pleins de lascivie et volupté , que mieulx sem- » blent habitations de gens vénérées (débaa- » chées) que marciaulx , et de gens lascivieolx » que de gens de vertu. »
SECURTAIRE DES FINANCES .' JEAN BOUCHET DE
PÔlCTlEaS REND TBÈS-HUMBLB SALUT.
« 1^ considérer, très«ménte chevalier, que le » fruict de lire les histoires (par le tesmoiguage
• de Flavius Albiuus) est acquérir uue désireuse « émulacioD d'honneur et ung vouloir de suyvir » et ressembler en meurs et gestes ceulx des- » quelz on oyt bien dire , et que la congnois-
• sance des choses gérées excite les humains
• courages à prudence, magnanimité, droic- » ture, modestie et aultres vertuz tendans è ' souveraine félicité et esloigner du cx)ntraire ; ' pour laquelle considéracion les anciens, re- » gardans à Futilité du commun bien, pour » n'éstre d'ingratitude repris, mais les bien fai*
• sans rémunérer et donner occasion aux vivans
> de ainsi faire , tenoient en leurs temples et
> lieux publicques , leurs statues , portraictz et ^ ymages richement entaillez et enlevez ; et
que nécessaire seroit pour la reviviscence de discipline militaire , par nonchalance semy-
> morte, la florissant gendarmerie de France, ressembler en vouloir , cueur, hardiesse , di-
> ligence et fidélité, feu de bonne mémoire monsieur Loys de la Trémoille, chevalier de Tordre , conseiller et premier chambélan du Boy nostre sire , comte de Guynes et Benon , vicomte de Thouars , prince de Thalemond , admirai de Guyenne et Bretaigne , et gouverneur de Bourgongne ( lequel, pour ses louables ïaictz, a le tiltre de Chevalier sans reproche acquis ) ; faysans craindre les dangereuses et vénéneuses morsures des envieux et détracteurs ( desquelz tous escripvains ne furent onc exempts) , ou ung opusculle succintement recully, ce qui est, a mon petit congnoistre, parvenu de ses meurs, faictz et gestes, depuis son enfantine Jeunesse jusques à son trespas, tant par sa familière bouche, comme feit Caius Marins le vieil , que par ma veue et cougnoissance ; mon extimaciou est, mon très-honnouré Seigneur, ce preux chevalier avoir, davant les gens droictz , tant d'honneur , bien-veillance , renom , louange et bon e\liine pour ses grâces acquis , que nulz (fors
w les insidiateurs de bonne renommée et enue- ' mys de vertuz) vouidrout de jQaterie et men-
* dacieuse asserciou mon petit euvre calump-
> nier, comme aucuns ont mon Labirinthe de
> fortune y et Temple de bonne renommée,
> Combien que si la promptitude des espritz en
• vouloit droictement juger, prendroit labeur à » trouver la clère intelligence de mon iutenclon, » qui a esté et est, à l'exemple de la Pédie de
> Cyrus , des Tyrocinies de Alexandre-le-Grant , » et du Songe de Scipion, en publiant les vertuz
> de ceulx du passé, instituer pour curieuses » invencions des esprits fatiguez récréatives, ' ceulx du présent à droictement vivre, etsuivir
le Chevalier sans reproche.
» Et combien que la mémoire de ce chevalier sans reproche, pour ses louables faictz, mérite bien estre présente aux yeulx du Boy, nostre souverain seigneur, qui est des bien faisans, droicturier juge et équitable rénumérateur ; néantmoins , à la raison de ce que la rudite de mon stille , trop esloigné d'éloquence de court , ne vault ne mérite estre veu par luy, duquel toutes les grâces et vertuz (qu'on sauroit en tous les autres princes crestiens désirer ) sont accumullées et comprinses, et , entre aultres , formosité corporelle , éloquence faconde, hardiesse, prudence, richesse, noblesse et droicture, j'ay^ contre le conseil d'aucuns messieurs et amys , recul lé luy eu faire présent ; mais à vous, son trèsloyal et bien mérité serviteur, me suys adroisgé, à ce que, par le moien de vostre tesmoignage et de ceulx qui avec vous verront ce que j'ay escript , jugement véritable soit prononcé des faictz et gestes de ce tant regreté prince et chevalier, à vous descouvers pour la familiarité de voz personnes , duquel (comme doit sembler à tous les clervoyans) avez tousjours esté vray imitateur en fidélité , peine et labeur, au service de trois roys, où avez en vostre estât, comme luy au sien, acquis tiltre d« loyal serviteur sans reproche.
BPITRR DBDICATOIBE.
» En quelle exlime de fidélité, pradenee et diligeDce vous eut le roy Charles VIII , duquel je vous vy principal secrétaire , et vous fut le manymeiU de la pluspart de ses affaires baillé au voi^ge de la couqueste et recouvrement' du royaulme de Cécille et pays de Naples, où vostre diligence , par la conduicte de vostre cler sens , donna très-bon commancement à vostre immaculé renom; de sorte que fustes tousjours son très-bien amé serviteur, par le commandement duquel , en faveur d*aucunes légières fantasies rithroées que mon ignorante jeunesse, peu de temps avant son décès , luy présenta , fuz , à mon importunée instance et prière , à vostre service destiné, ce que ne voulut , à mon grant regret et perte, fortune. Le trespas de ce Roy ne diminua vostre auctorlté, car le roy Loys XII , dernier décédé , son successeur, ayant , pour longue expérience de voz louables vertuz , congnoissance ceitaine, après le décès de feu monsieur le légat d'Âmboise (1) , vous donna le manyment et direction d'aucuns affaires, voyre des principaulx de ce royaume, qui furent manyez et conduictz en si bon ordre et droicture , que ce Roy fût appelle le Père du Peuple.
» Je passeray soubz silence le service que vous avez faict et fhictes au Roy qui à présent est , et à madame la régente , sa très-eureuse et auguste mère , parce que je Textime estre tel qu*on a matière se contanter de vous. Et quant on considère le grant nombre des fidelles et loyaulx serviteurs qu'ilz ont eus et ont au tour de leurs personnes , de robes courtes et longues , desquelz estes ung , et commant tous ensemble les avez fidèlement, prudemment et diligemment serviz, on ne sçalt auquel donner la première louange , mesmement es grans affaires du royaulme, pérllz et dangiers où il a esté , par ung an et plus , après la prinse du Roy, dont, grâces à Dieu , llnfortune a esté en si grant tempérance et doulceur soustenue , et par si grant prudence et diligence conduicte , que le royaulme n'a esté molesté , invadé ne assallly des privez ne des extranges , ce qu'on co'njecturolt advenir, comme après la prinse du roy Jehan , les calamltez duquel temps sont toutes congneues. Et jaçoit ce que la gloyre en doy ve estre seullement à Dieu donnée, et la louange principal le après, a madame la régente , mère du Roy, la prudence de laquelle y a esté et est autant et
(1) George d'Amboiic.
(2) Marguerite . ducheive d'Alençon , sœur de Fran-
mieulx congneue que de princesse et dame qui fut onc entre les Hébrieux , Grecz et Latins, et aussi à madame la duchesse sa fille (2), pour les causes que j'ay ailleurs escrlptes , et dont la renommée en doit, à l'honneur du sexe féménin , éternellement durer, néantmoins je ause bien dire que le bon vouioyr des princes de leur sang, la diligence, prudence et conduycte de leursdictz serviteurs de robes courte et longue , avec la fidélité des villes et des subjectz , y ont grandement aydé : car vous tous ensemble, congnoissans la vertu de l'homme se monstrer es grans affaires, pérllz et dangiers , y avez entièrement emploie et monstre voz espritz , loyaulté, prudence, diligence, modéracion et magnanimité ; de sorte que , sans perte de terres ne personnes , et sans charger les Etats du royaume , on a recouvert ce que plus on déslrolt , et qui plus estoit et est nécessaire, utile et proffltable pour le royaulme , c'est la personne du Roy : ce qui ne fut onc en si bonne sorte fait si les histoires sont véritables.
M Or donc , jugeant que , à toutes ces choses faire, avez peu congnoistre le loyer des bleu méritez, plusasseuré de vostre bénignité (ô prince de rhétoricque françoise) que d'aucune faveur, j'ay prins hardiesse vous diriger le brlef recueil des faltz et gestes de celuy duquel , quant à fldellement servir la couronne de France, avez esté Imitateur, et acquis tlltre de bon serviteur sans reproche, à ce qui vous plaise défendre l'escrlpture de la détraction des envieux et que soustenlez la vérité davant les princes , si l'opuscule mérite estre par eulx yeu et regardé , dont je ne suis digne, espérant que s'il est (non en la mienne faveur, mais du chevalier sans reproche) par vous soustenu , passera partout ; vous priant trèshumblement, 6 père d'éloquence, y donner vostre auctorité , faveur et ayde, et, pour ce faire , laisser quelquefolz le labeur des publiques occupations , èsquelles , comme Tun des génlaulx directeurs des affaires de France , estes ordinairement occupé, et, usant de vostre accoustumée bénignité (de laquelle
> avez tant acquis que plalncte de rigueur ne ' flit onc contre vous faicte , ce qui peut facille-
• ment advenir en-ceulx de vostre estât) , don-
> ner , pour le repos de vostre esprit , Iceluy
> accommodant , aux familières et gracieuses
* muses , quelque temps à la veuc de l'histoire et choses moral les y contenues.»
çois !•*. alla à Madrid pour solliciter la délivrance de son frère.
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CHAPITRE PREMIER
Im généalogie de la riche et illustre maison de la Trémoille.
Après avoir tyré de mon désolé cueur , iunumérables souspirs pour l'infortune advenue en la très-noble et illustre maison de La Trimoille , à présent florissant en honneur , non seullement pour le décès de monsieur Charles , mais aussi de monsieur Loys son père, qui sont au lict d'honneur, couverts de fidélité, chevaleureusement passez de ceste misérable demeure au temple de bonne renommée et lieu de immortel loz sans reproche , vérité procédant de honneste amour et gratitude despiesça (l), née de plusieurs bienffaitz , et grans bénéfices que j'ay de ceste très-noble maison receuz, plus remplissans mon honneste plaisir que particulier proffit, m'ont contraint prandre une des servantes de l'œil du monde et une autre de ta radiante Lucine , pour rédiger par escript , non en vers et mectres, mais en prose, les mémorables gestes du loyal père après ceulx de l'obéissant filz. Combien que nécessité et aage me vouleussent de la main dextre ouster ma plume , et m'empescher de plus escripre tragédies, histoires et choses moralles , où au gré d'aucuns j'ay trop de jours emploiez, plaignans plus que moy l'occupacion de telles œuvres, qu'ilz n'extiment estre tant acceptées des prudens hommes que les négoces familières qui eslièvent par richesses ceulx qui, nuyct et Jour, y vacquent et travaillent , comme si , par inopiné conseil , vouloient maintenir que richesse mondaine fùst souveraine félicité , dont tous les raisonnables hommes congnoissent par vraye expériance le contraire; or donc , sans avoir regard au parler d'aucuns, à la difficulté de mon entreprise, à la
(1) Depuis long-temps.
rudesse de mon esprit, ne à la différance et variabilité du vulgaire languaige du temps présent, J'ay quis l'entrée de mon petit labeur par la généalogie de ce preux Loys nommé, par ses glorieux foictz, chevalier sans reproche; la première tige duquel végéta premièrement ou fertile et fameux pays de Rourgoigne , les vers et florissans rameaulx qui ont produyt tant de nobles fruictz en toutes les parties des Gaules . que nous appelions à présent France occidentalle.
Et pour l'entendre, les antiques et modernes historiens portent tesmoignaige que , durant te règne de Loys huyctiesme de ce nom , fils de Phelippes-Auguste, dix-septiesme roy de France, florissoyt et avoyt bruyt et renom en Rourgoigne, ung preux et hardy chevalier, nommémessire Ymbault de la Trimoille, qui fût marié avec une des filles de l'illustre maison de Castres^ duquel mariage vindrent plusieurs enfans masles , qui vesquirent avec leur père longuement ; en sorte que le père et les enfans estoient, pour leurs nobles armes, crains et redoublez y car ils estoient riches , vaillans, hardis et prudens en guerre. Et fut messire Ymbault au service dudit roy Loys VIIÏ , à guerroier les Angloys , et après son décès , au service du roy sainct' Loys , qui commença régner l'an 1227 ; et l'an 1247 les princes de France se assemblèrent en la ville de Lyon , avec le roy sainct Loys, où estoit le pape Innocent quart de ce nom, qui leur récita comment la cité de Jhérusalem avoit esté prinse par les Infidelles, et les Crestiens chassés, et partie d'iceulx occis, ce qui esmeut à pitié le Roy, les princes et plusieura chevaliers de France; en sorte que pour aller donner secours aux Crestiens , le roy sainct Loys , les arcevesques de Reims et Rourges, t'évesque de Reauvaiz, les troys frères du Roy , le comte de Sainct-Paul , Jehan comte de Richement, filz du duc Jehan de Rretaigne,lc
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comte de La Marche , le comte de Mootfort , Archambaolt , seigneur de Bourbon , Hue de Ghastillon, le seigneur de Coucy, messire Ym*bault de La Trimoille , et troys de ses enfans, l'aisné desquels estoit marié et avoit ung filz , aussi se croisèrent plusieurs aultres princes, barons , chevaliers , prélatz et aultres gens.
L'an après, allèrent tous oultre mer prindrent la ville Damyète , environnée du grant fleuve du Nyl , puis allèrent assiéger la ville de Malsaure (1) où ils eurent grosse perte ; car une partie des Grestiens furent occis , et plusieurs desdltz prélatz et gros seigneurs de France, et entre aultres Robert, comte d'Artoys, frère dudict roy sainct Loys , messire Ymbault de La Trimoille et ses enfans, de Faisné desquelz enfans sont venuz d'aultres enfans , desquelz est descendu messire Guy de La Trimoille , dont nous parlerons par après.
Ung peu davant ce , et durant le règne dudict roy Phelippes Auguste , vivoit messire Aymery, vicomte de Thouars , qui estoit ung grant et redoutable prince en Aquitaine , et aussi monsieur Amorry de Graon , chevalier , qui fut fort aymé du pape Innocent troysiesme de ce nom, au moyen de ce que, à sa requeste, il estoit allé, contre les Infidèles, en Asie , avec Boniface, marquis de Montferrant, Bauldouyn , comte de Flandres, Henry, comte de Sainct-Paul, Loys, duc de Savoy e, et aultres princes de France , environ Tan 1200; dont par après ledict pape Innocent donna quelques privilléges spéciaulx audict seigneur de Graon , et par la bulle d'iceulx , dattée de Tan 1 222 , l'appelle le fort des forts , chief des chevaliers , ayde et secours du Sainct'Siege apostolicque : ce que je n'escriptz sans cause, car monsieur Loys de La Trimoille (duquel je veulx parler) estaussi descendu de ces dcMX maisons de Thouars et de Craon , comme nous verrons cy-après.
Du filz aisné dudict Ymbault de la Trémoille vinst ung aultre de la Trimoille qui fut père de messire Guy de La Trimoille, lequel messire Guy de la Trimoille espousa dame Marie de Sully,qui avoitesté fiancée avec monsieur Jehan, comte de Mompensier , filz de Jehan , duc de Berry, qui estoit filz du roy Jehan, et frère du roy Gharles V, au moyen de ce que durans lesdictes fiansailles ledict comte de Mompensier estoit décédé.
Ladicte Marie avoit quarante mille livres de rente, et estoit fille de messire Loys de Sully et d'une dame de la maison de Cran ; et ledict messire Loys estoit venu d'ung duc d'Athènes , à
(1) Massourc,
cause de sa mère qui estoit fille dudict duc cl seur de Gaultier, duc d'Athènes, qui espousa dame Jehanne de Mélo, dont vinst dame Jehanne d'Eu , comtesse et duchesse d*Athèues^ laquelle donna , en Tan 1388, la seigneurie de Saincte-Hermyne en Poictou ausdicts Guy de Vax Trémoille et dame Marie de Sully sa femme. Ce Gaultier, duc d'Athènes, comme récite maistre Jehan Boeasse en la fin de son livre des nobles malheureux , après la mort de son père qui avoit perdu ladicte duché que ses prédécesseurs avoyent acquise à la glorieuse conqueste que les Françoys firent contre les Infidèles, lorsque Geoffroy de Boulion, Geoffroy de Luzignen, dict la grant dent, et aultres, conquirent la Terre-Saincte, se retira à Florence dont il fut chief et gouverneur, puis s'en vinst en France, dont ses prédécesseurs estoient yssuz , et fut receu honnorablement par le roy Jehan, qui le fist son connestable, et le maria avec ladicte Jehanne de Mélo, fille de messire Raoul de Mélo, comte d'Eu et de Guynes. Depuis ledict Gaultier fut occis en la journée davant Poictiers , où le roy Jehan fut prins par les Angloys, en l'an 1356.
Messire Guy de La Trimoille estoit ung des beaulx et vaillant chevalier qu'on eust peu veoy r ; et à ceste cause, en Texpédicion que le roy Gharles VI fist contre les Angloys et Flamans , le Roy fist bailler l'auriflame audict messire Guy , qui la retourna à son honneur , la victoyre par les François obtenue. Certain longtemps après , il f^t en Hongrie , en la compaignée de monsieur Jehan , comte de Nevcrs , filz de Phelippes, duc de Bourgongne, et aultres princes de France que ledict roy Gharles VJ envoya contre les Infidèles, pour secourir Si{;îmond , roy de Hongrie et Bohème , qui depuis fut empereur , où les Françoys furent deffaitz par la malice des Hongres. Lesquetz, envieux des mémorables faictz de^ Françoys, les faisoyent marcher davant , leur donnant entendre que incontinent après marcheroit leur armée ,. ce qu'elle ne fist , par le moyen de quoy les ennemys obtindrent victoyre; et fut prins ledict Jehan , comte de Nevers, avec aultres seigneurs de France, ledict messire Guy de La Trimoille blécé en plusieurs lieux , et son filz aisné, aussi nommé Guy, qui estoit encores fort jeune, occis. Ledict messire Guy , comme il vouloit retourner en France , mourut des playes qu'il avoit eues, et fut enterré en la ville de Rhodes; il laissa ladicte de Sully sa veufve , et deux filz , Georges et Jehan, en la garde de leurdicte mère, l'aisné desquelz n'avoit encores cinq ans; et tost après ladicte dame se maria en secondes
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nopces avec messire Charles , seigneur CAllebret , lors connestable de France.
Ainsi appert que lesdictz Jehan et Georges de La Trimoille sont descenduz de la maison de Athènes et de Sully d'une part , et de l'autre part de Tancienne maison de Cran, ung puisné de laquelle espousa dame Mahault, comtesse de Flandres et de Breban , enterrée au cueur du couvent des Frères-Prescheurs de Paris, et ung messire Jehan de Craon , qui fût évesque d'Angiers, arcevesque de Reims , patriarche de Constantinople , et grand gouverneur du roy Charles V, père dudict Charles VI ; lequel messire Jehan de Cran estoit oncle de messire Pierre de Craon, chevalier , qui ftit tant aymé du roy Charles VI , et monsieur Loys duc d'Orléans, son Arère, que ledict duc voulloit qu'il fust tousjours vestu de ses couleurs : toutesfois ftist esloygné de court, pour une parolle qu'il dist à madame Valentine , espouse dudict duc d'Orléans, par le moyen de messire Olivier de Clisson , dievallier, lors connestable de France; lequel de Clisson ledict de Cran s'efforça occire en la ville de Paris , avant que l'an fust passé , dont vindrent de grosses follies , comme il est contenu es AnnaUes d'Aquitaine et Croniques de France.
Messire Jehan de La Trémoille , fliz pufené dudict messire Guy, ftit comte de Jonvelles et premier chevallier de l'ordre de Jehan duc de Bourgongne, auparavant comte de Nevers , duquel a esté parlé au précédent article ; aussi le ftit du duc Phelippes son flk , et espousa la seur de messire Loys d'Ambayse, vicomte de Thouars, et seigneur d'Ambayse Montrichard et Bière , lesquelz décédèrent sans hoirs; pourquoy hiy succéda ledict messire Georges de La TremoilIe, chevallier, son frère, quequessoit ses enfans.
Ledict messire Georges M en son vivant ung des plusbeaulx hommes que on eust sceu veoyr, et si estoit hardy chevallier et droict homme ; il fist de grans services au roy Charles VII, filz dudict Charles VI, au recouvrement de son royaulme contre les Angloys, et espousa madame Catherine de Lisle, dame de Lisle-Bouchart, de Rochefort et de plusieurs aultres terres et seigneuries : duquel mariage descendirent deux enfans, Loys et Georges. Ledict messire Loys fut marié avec dame Margarite d'Ambayse, fille dudict feu messire Loys d'Ambayse , vicomte de Thouars et seigneur d'Ambayse, Montrichard et Bière. Et au regard dudict messire Georges, ce fut ung hardy chevallier, qui fist de grans services au roy Loys unziesme , filz dudict roy Charles Vil , à la conqueste de la
duché de Bourgongne , duquel pays fût gouverneur. Il estoit seigneur de Cran , laquelle seigneurie luy estoit venue à cause de ceulx de Cran , dont J'ay parlé cy-dessus. Aussi fut seigneur de Lisle-Bouchart , et mourut sans hoyrs procréez de sa chair.
cco CHAPITRE IL
La nativité de messire Loys de La Trémoille; de ses meurs puérillesy et comment il y fut nourry.
Quelque temps après le mariage de monsieur Loys de La Trimoille et de madame Margarite d'Ambayse , son espouse , elle fût enceincte du premier de ses enfans masles; et lorsque le souleil , qui est le cueur 4u ciel et l'œil du monde , repousoit en son trosne et siège de Lihra , qui fût le vingtiesme jour de septembre de l'an 1 460, ouquel an toute la monarche des Gaules estoit eureuse de paix , et habondoit en toutes bonnes fortunes, par les disposicions fatalles qui , soubs les bannières du roy Charles septiesme de ce nom, surnommé le Bien Fortuné^ avoyent diassé et mis hors son royaulme de France , les anciens ennemys de l'honneur françoys, usurpateurs de leurs seigneuries et envieux de leurs redoutables ceptres et couronnes , celle illustre dame Margarite d'Ambayse enfanta d'ung beau filz ; ce fût nostre chevallier sans reproche ^ duquel j'entends prindpallement escripre, et fût nommé Loys , sur les fons de baptesme. Son naistre engendra toutes manières de joys, lyesses et consolacions en la maison de monsieur son père et de tout son très-noble parentaige, parce que, par son excellente beaulté, doulceur et bénignité enfantine , donnoit jà ung espoyr aux cle^voyans qu'il seroit chevallier d'excellente vertuz , et que ce seroit la précieuse pierre Trin moillaise et Ambasieone , en laquelle reluyroit le cler et immaculé nom de ces deux anciennes maisons : d'une aultre part les astronomes expérimentez disoyent que , veu le jour de sa nativité, il seroit appelle, par la disposition des corps célestes, au service des Roys, en leurs af^ faires civilz et pugniques , où il acquerroit hon^ neur de inextimable louange, et prandroitaK liance par mariage avec le sang royal.
Toutes ces choses donnèrent, oultre l'instinct de nature, une merveilleuse affectionde le faire^ songneusement alaicter et nourrir , jusques à c& qu'il eust passé son enfance , combien que du^ rant ce temps madame Margarite d'Ambaise ^ sa mère, eût de monsieur de La Trimoille , soa
PÀNEGYBIC
espoQx, trois aultr^ fllz, savoir est : Georges , Jaques et Jehan , tous approchans eu beaulté et lionnestetédeleur frère aisuéLoys. Et dès ce qu'il sentit ung commancement de force et astuce puérille^ quisuyt sans moyen l'imbécillité d'enfance , nature luy administra agillité et force correspondente à sa beaulté, avec ung arresté vouloyr de faire toutes choses appartenantes à gens qui veullent suyvir les armes et les cours des princes illustres , comme courir, saulter , luycter , gecter la pierre , tyrer de l'arc, et controuver quelques nouveaulx jeux et passetemps consonnans à l'estude militaire. Luy , ses frères et aultres nobles enfans de leurs aages, que leur pèreavoient prins en sa maison , et les entretenoit pour leur tenir compaignie, faisoyent assemblées et bandes en forme de bataille , et par les champs assailloyent petiz tigurions (1) , comme s'ilz eussent baillé assault à une ville , prenoyent bastons en forme de lances, et faisoyent tous aultres passetemps approchans des armes , monstrant que plus y avoyent leurs cueurs que aux grans lettres , fors le plus jeune nommé Jehan qui, dès son jeune aage, se desdia à l'Eglise, dont bien luy prinst, comme nous verrous cy-après. .
Tous les semy-dieux et semy-déesses du pays de Berry, voysins du Ghasteau Bommiers,où estoit la demourance de ces très-nobles enfans , laissoyent leurs maisons et chasteaulx pour vpnir veoyr leurs passetemps tant honijestes, et entre aultres Loys l'aisné, lequel ibs monstroyent Tung à l'aultre par admiration , car il €«toit beau comme ung semi-dieu, son corps estoit de moienne stature , ne trop grant ne trop petit , bien organisé de tous ses membres , la teste levée , le front hault et cler , les yeulx vers , le nez moyen et un peu aquillée, petite bouche, menton fourchu, son tainct cler et brun, plus tirant sur vermeille blancheur que sur le noir , et les cheveux cre^pellez , reluysans comme fin or. Aussi avoit de si bonnes grâces qu'il emportoit le prix dessus ses frères et compaignons, tant pour mieux faire que par ruzes , cautelle et cler engin, dont il ne prenoit aucune gloire ; mais en se humiliant, donnoit tousjours l'honneur (qu'il avoit jà aquis par l'oppinion et jugement deceulx qui les regardoient) à Ses compaignons: laquelle humilité empeschoit que envie ne s'engendrast de ses louables jeunesses en i^estomacdeceulxlesquelz il précédoit en bonne extime.
Ge Loys avoit une industrie contre la migesté
(1) Petites tours qoi servaient a l'amusement des gentilshommes.
de natire et l'imprudence de i*aage puérilie , par laquelle ehascun non seuUement se contentoit de luy, mais l'auctorisoit en tous les faictz de jeunesse , en sorte que ceulx de son aage eu faisoyent leur chief et seigneur , et n'avoient bien ne joye hors sa compaignée. Ghascun estîmoit ses père et mère eureux de telle génération ; et ne apportèrent moins d'espoir au pays de France les meurs de sa prudente jeunesse , que celle de plusieurs jeunes Rommains, tant en petites ruses, que noblesse decueur , et entre aultres de Prétextatus qui, pour eontanter sa mère l'infestant déclairer le secret du sénat qu'il avoit ouy en la compaignée de son père , auquel le celler avoit esté adjoint, luy donna, contre vérité entendre, que le sénat avoit ordonné que les hommes auroyent doresnavant plusieurs femmes pour multiplier et augmenter la généracion rommaine ; dont il fut tant bien louhé du sénat* que le lendemain le sénat , assaillypar les femmes rommaines pour rompre ceste supposée loy , extimèrent très-fort l'obédience du filz, tant envers sa mère que le sénat ; autant en feit ce noble Loys envers madame sa mère qui vouloit tirer de luy ce qu'il avoit sceu de monsieur son père en secret, et dont il avoit défense.
£n ce temps y avoit de grans discors civiiz entre le roy Loys unziesme de ce nom et les princes de son sang , qui tendoient à le priver de ceptre et couronne ; et quant ce jeune Loys en oioy t parler , disoit , à l'exemple de Marc Gaton Utisence contre Syla, aux temps des prescriptions rommaines : Si f estais avec le Roy je me essaieroys de le secourir^ et que autrefoiz bailla ung soufflet à un de ses compaignons qui soustenoit la querelle des princes mutinez contre le Roy , ainsi que feitGayus Gassius à Fauste, fllz de Syla , qui collaudoit les cruelles prescriptions de son père ; lesquelles choses estoient présage qu'il seroit de la couronne lylialle défenseur , et des injures royalles propulseur.
Pour avoir passetemps avoit oyseaulx de proye et chiens pour chasser à bestes rousses et noyres , où souvent prenoit labeur intempère , et jusques à passer les jours sans boyre et manger, (lepuis le plus matin jusques à la nuyt , combien qu'il n'eust lors que l'aage de douze ans ou environ.
<xx>
GHAPITRE IIL
Le roy Loys XI veult avoir le jeune seigneur de La Trémoille pour le servir. Comment ce jeune seigneur pria et pressa sou
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père de Cenvoyer au service du Roy ; et avec un jeune paige , pnnst chemin pour y aller.
Le roy de FraDce Loys XI, qui estoit prudent et prenoit gens à son seervice selon son'^imaginacion , fut advertgr des meurs de Loys de La Trimoille et de sa prudente jeunesse , qui donnoyent une actende de bon cappitaiue en l*advenir; et ccmsidérant que la première origine de ceuJx de LaTrémoille estoit de Bourgongne,et que Charles, lors duc de Bourgongne, estoit ennemy de France, et pourroit retirer ce Jeune seigneur Loys de La Trimoille , manda à monsieur son père , par quelque gentilhomme de sa maison , quMI voulloit avoir son ûlz aisné pour le servir, et qu'il luy envoyast. Le père fut fort troublé de telle nouvelle, et, congnoissant la complexion dli Roy , ne sçavoit quelle responce faire , pour deux raisons : Tune qu'il ne vouloit que son filz se esloignast de luy, parce que c'estoit toute sa consolacion ; l'autre que le Roy , quelque temps auparavant , avoit mis en sa main la vicomte de Thouars, et aussi aultres seigneuries qui appartenoyent à messire Loys d'Ambayse , père de sou espouse , dont il avoit donné partie à la dame de Momsoreau (1) et à messire Jaques de Beaumout , chevalier seigneur de Bressuyre , pour quelque imaginaeion qu'il eut contre ledict d'Ambayse , à la raison de ce que on luy raporta qu'il avoit parlé seullement au duc de Bretaigne. Et pour ces causes fist responce au messagier que son filz estoit encores bien jeune pour porter les labeurs de la court, et que dedans ung an pour le plus loing , luy envoyeroit , en le merciant de l'honneur qu'il luy falsoit, dont le filz fut adverty, lequel y vouloit bien aller.
Ung jour advinst bien tost après que luy , Georges et Jaques, ses frères, en la compaignée des veneurs de leur père et d'aulcuns gentilshommes, à l'heure que aurore avoit tendu ses blanches courtines pour recepvoir le cler jour , partirent du chasteau de Bommiers pour aller chasser aux bestes rousses. Si trouvèrent ung grant cerf qu'ilz entreprindrent prandre à course de chiens et chevaulx, se mirent après par boys et fourestz , et se séparèrent pour mieulx le trouver. Le désir de prandre le cerf leur fist perdi*e le souvenir de boyre et manger^ et l'appétit de toutes viandes, en sorte que le souleil approchant de rOccident, doubloit et croissoit leurs umbres. Et tost après Tombre de la nuyt commença à chasser la reluy sauce du jour, en
(1) Nicole de Cbambcs, daoïe de Montsorcau.
sorte qu'ilz se perdirent l'ung l'autre à la course; et demoura Loys , seul en une grande fourest , courant après le cerf qu'il perdit pour l'obscurité de la nuyt. Ses deux frères prindrent le vray chemin avec les veneurs , lesquelz, conjecturans que Loys se fût retiré des premiers au chasteau, se retirèrent , et y arrivèrent environ dix heures de nuyt , tous affamez et marriz d'avoir perdu leur proye ; mais plus furent courroussez de ce qu'ilz ne trouvèrent Loys^ voyans au nombre des gens de leur compaignée , que seul estoit demouré par les boys, en dangier de sa personne. Parquoy les veneurs et autres serviteurs du chasteau , s'en allèrent à diverses pars , pour le trouver , ce qu'ilz ne feirent jusques à la poincte du jour. Comme' on le serchoit , environ lamynuit qne^Sounnus avec ses pesantes belles descend ou cerveau de l'homme et embrasse toutes les créatures en leur repos , leur deffendant de parler y le Jeune Loys , se voyant sans compaignée, fors des oy seaux nocturnes qui bruyoient par la forest , l'issue de laquelle ne povoit trouver, descendit de dessus son cheval qu'il atacha à ung arbrisseau près ung fort buisson, où il trouva une grosse souche , de laquelle après se estre estendu sur la froide et humide terre , toutesfoys couverte de fueilles , fist ung chevet où il s'endormit.
Le jeune seigneur de La Trémoille s'estant réveillé, monta sur son cheval, et fist tant ^ue, environ le poinct du jour, arriva seul au chasteau de Bommiers. Les père et mère , qui encores repousoyent en leurs lictz , sceurent la venue de leur filz et , non monstrans aucun semblant de son labeur , dont ilz furent joyeulx , commandèrent le traicter comme appartenoit, ce qu'on fist à diligence. Et après avoir beu et mangé , avant le lever de son père , prinst ung jeune gentilhomme, nommé Odet^de Chazerac, que fort il aymoit, et luy dist : « Chazerac, » mon amy , tu es le secret de mon cueur , et » la teneur deslettres clouses de ma secrète pen- » sée : parquoy Je te veulx dire un proJect que » j'ay fait cette nuyt , te priant de ne le révé- » ier. » Lors luy déclaira au long ce qu'il avoit délibéré^ par opinion arrestée, de demander copgiéàson père pour aller au service du Roy, et en son refKis s'en aller, interrogeant Odet de Chazerac s'il vouidroit aller avec luy : ce qu'il luy accorda.
PANEGVB1C
CfflAPITRE IV.
Persuasion du jeune seigneur de La Trimoille à son père.
Troys ou quatre jours après , sceu par le fil3s son père estre seul en sa chambre de retraicte , alla vers luy armé de hardiesse, pour lui déclairer l'affection de son entreprinse; mais quant il fut en sa présence , craincte paternelle et honte révérencialle le désarmèrent de hardiesse, et le laissèrent en la nudité de puérille vergongne et au fleuve de dubitacion, comme la navire sur la mer agitée de tous vents, en sorte qu'il ne povoyt trouver le moyen de descouvrir son vacillant couraige. L'exorde de ses prières et requestes par honte luy languissoyent en la bouche , qui ne vouloit obéyr au commandement du cueur. Toutesfoys , à l'exhortacion de son père qui le hardya de parier, commença rompre sa honte et à descouvrir son couraige , en disant : « J'ay » tousjjours congneu , monsieur , le plus grant de » voz désirs estre, que mes frères et moy , qui » sommes voz enfans, dont je indigne suis Taisné, » nous appliquons à choses vertueuses , et soions » nourriz en bonnes meurs , et que par maulvaix M exemples n'ayons l'occasion de prester l'oreille » aux voluptez et choses pernicieuses , à ce que » en nous soit conservé l'honneur que vous et voz » progéniteurs portans le nom de La Trémoille » avez par voz louables faictz acquis : à quoy est » trop contraire la vie privée que menons avec » vous en oysiveté, de tous vices nourisse , qui
V nous suyt et délicatement nourrist noz tendres «Jeunesses, facillesàcorrumpre, eu lesdécep- » vaut par les doulceurs de long repos , viandes
V délicates , et passetemps plus voluptueux que » excitatifz à vertuz ; desquelles choses m'est » venue une peine nouvelle en mon esprit, qui u me donne hardiesse de me présenter à vostre » paternelle mi^jesté , et très-humblement vous » prier que vostre plaisir soy t me envoyer en la » court du Roy , où est l'escoUe de toute hon- » nesteté, et où se tiennent les gens de bien soubz » lesquelz on aprend à civil lement vivre , et la » forme d'acquérir non seulement les mondaines «richesses, mais les incorruptibles trésors «de « honneur. N'aiez peur de l'imbécillité de mon » facil et petit engin, et moins de mes jeunes ans ; » car l'insupérable couraige que j'ay de servir en >*radvenir la triumphante couronne de France, » me fera surmonter tous labeurs , et oublier les » mignardises de pusillanimité et les privées » ayses de vostre opullente maison. »
Le père ouyt constamment la prière de son
cher fiiz , et à peine se peut contenir de manifester sa pensée, agitée de pitié, meslée en douleur par larmes apparentes qui jà commançoient sortir de ses yeulx. Parquoy voulant demeurer seul pour myeulx donner repos à son cueur , par la consolation de madame son espouse , dist à son fiiz : « Allez , mon amy , je penseray à ce » que vous m'avez dit, et en parlerons plus au » long une autresfois. » Le fiiz se retira en sa chambre, acompaigné d'une trop petite errance, disant à luy*mesme que, voulsist ou non son père, feroit ce qu'il avoit entrepris. Le père demeura seul jusques à ce que madame son espouse fust à son mandement venue , à laquelle il déclaira la harangue ou oraison de teur cher fiiz Loys, non sans jecter larmes et se désoler , mais encores plus la mère, quant elle eut le tout ouy ; en sorte que son espoux ne la povoit consoler ne pacifûer son cueur tout inundé de pleurs ; les causes de leurs douleurs estoient trop grand amour sensuelle qu'ilz avoient à Loys leur fiiz , non seulement pour sa forraosité , mais pour les bonnes grâces qui jà estoient en luy; ^ eussent bien voulu que tousjours eust demooré avec eulx ; daventaige doubtoient que s'il alioit au service du Roy , fust maltraicté de sa personne , et que sa tendre jeunesse ne peust supporter ce faix ; oultre cognoissoient la sévérité du Roy , et qui pour peu de chose prenoit mauvaise fantaisie contre les princes et seigneurs vieilz et jeunes , et en pourroit prandre contre leur fiiz , tant parce qu'il avait eu en hayne son ayeul paternel , les seigneuries duquel il avoit, sans cause et raison, saisies et mises en sa main, et aussi qu'ilz estoient extraictz de Bourgongne, lequel pays n'estoit aymé du Roy, pour les grans guerres et mofestes que luy faisoit Charles, duc de Bourgongne. La mère parla depuis au fils, pour le desmouvoir, luy donnant entendre toutes ces choses, et qu'il actendist encores «ing peu , jusques àce que les guerres fussent modérées: mais le fiiz ne voulut croire ne père ne mère^ et après avoir faict presser son père d'avoir congié , voyant qu'il ne luy vouloit bailler, luy-mesme le prinst, et, en la compaignée de Odet de Chazerac , jeune enfant ung peu plus aagé que luy , prinst son chemin pour aller en Court se présenter au service du Roy ; mais il ne fut long , car incontinent son père , adverty de l'entreprinse, envoya deux gentilzhommes après eulx^ et les ramenèrent à Bommiers , fort tristes.
oo<>
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CHAPITRE V
D'aulcunes misères des gens de Courte et comment le jeune seigneur de La Trimoille fut envoyé au service du Roy de France.
Le filz fut présenté davant le père , qui d'ung visaigc furieux eommeuça lui dire : « 0 rebelle > et désobéissant enfant, plus désirant l'exécu- » tion de ta folie volunté et Teffeet de ton jeune » sens , que le plaisir de ton engendreur et ton » proffit temporel, pense-tu que tes yeulx em- » bouez de puérille ignorance soyent plus cler- » voyans que ceulx de expérimentée vieillesse? » Scès^tu point que Tœil spirituel n'a vigueur , » ne veoit parfaictement , jusques au temps que ^ l'œil du corps déflorist et pert sa beaulté ? Pré- » sumes-tu estre plus saige et plus loing regar- » dant que moy , qui Jà suis entré es expériences «) de vieillesse? Je t'ay faict dire et remonstrer » que le temps n'estoit oportun pour prandre l'a- » venture de Court , au moyen de partialitez , » discordes civilles et guerres intestines , qui » sont entre le Roy et aulcuns princes de son M ^ang, et que le dangier s'en ensuyvera scelon » l'issue de fortune. Tu es Jeune , et puis mieulx » actendre l'événement des choses fatalles, que » oeulxqui ont vingt ou trente ans. Que feras-tu M en Court , laquelle est toute troublée et désolée » de telz discords , en sorte que la pluspart des »courtlsians ne sçavent quel party tenir? Hz » voyent le royaulme esbranlé et prestà tumber » entre les mains de noz anciens adversaires ,
• pour rintelligence qu'ilz ont au duc de Bout- » gongœ et de Bretaigne , lesquelz ont plus d'a- » mys secretz qu'on ne pense ; et d'aultre part >» voyent le Roy si timide et suspeçonneux de » chaseun qu'il ne ayme personne , fors pour le » temps qu'il en a affoire. Scès-tu point oom- » niant il a mis en sa main les biens du vicomte
• de Thouars , mon beau-père , «t baillé partie >• d'iceulx à gens de petit extime? Tu ne ignores » qu'il est manié par ung barbier (l) , par ung *» trompeur et ung desloyal évesque (2). Il tient » en prison le duc d'Alençon ; le seigneur de » Nemoux ne scet où il en est, et le «comte de
• Sainct-Paul noue entre deux eaues. La Un des- » quelz pourra estre plus piteuse à veoir , que » leurs faictz et gestes plaisans à remémorer. » Je suys serviteur du Roy et du royaulme et » prest à me déclérer td contre tous et de y haban- » donner ma personne , mes enfans et mes biens, » et quant tu aurois l'aage pour foire quelque bon
(1) Ollvler-lc-Dalm.
> service , je seroys eureux de te veoir en ba-
> taille renger pour estre à la distribution des
> premiers coups et en hazart de fortune ; mais tu
> ne pourrois ne sçaurois encores luy donner au-
> cun secours de ton corps , moins de tes biens » ne de ton conseil.
» Tu demandes la Court , mon filz , et tu la » deusses deffier. Tu me diz quelquefois que
> c'est l'escolle de toute honnesteté: il est vray » qu'elle est plaine de gens rcssemblans bons et » honnestes, et que c'est ung lieu remply de gens » expérimentez à bien et mal. La Court aprend » à se vestir honnestement, parler distinctement, » ryre sobrement y dormir légièrement , vivre » chastement , et esconter tous vens venter sans » murmure ^ mais le tout est faict par vaine
> gloire , ambiclon ou ypocrisie. Les lionneste- » ment vestuz sont on dedans plains de mocque- » rie et irrision , et détraictent de chescun ^ les » peu parlans sont envieux, songeurs de mallices, » inventeurs de trahisons ; les peu rians sont
> gens austères , arrogans , cruelz et plains de » malice; ceulx qui dorment légièrement, veil-
> lent jour et nuyt à supplanter leurs compai- » gnons, faire quelques monopoUes et destruire » chescun ; et les chastes aux yeulx des hommes, » infament et maculent les honnestes maison3 , » par secretz adultères et fornications occultes
• et desrobées.
> La Court est une humilité ambicieuse, une
• sobriété crapuleuse, une chasteté inbrioque, une
• modération furieuse, une contenance supersti-
> cîeuse , une diligence nuysiMe , une amour
• enuyeuse , une familièrité contagieuse , une
• justice corrumpue, une prudence forcennée, » une halxmdance affomée , une haultesse misé-
• rable , ung estât sans seureté , une doctrine de » malice, ung contempnement de vertuz, une
• exaltaekm de vices , une mourante vie et une » mort vivante , ung ayse d'une heure, ung mal- » aiseoontlDuel^ et chemin de dempnacion. C'est » ung lieu ou l'on prend par force ou peine ce » qui doit estre acquis par vertuz? La Court faict » de vertuz vice et de vice vertuz ; les plus hault
• eslevez sont en plus grand dangier que les bas •» assis , car fortune ne se rit fors du trébnche- » ment des grans , et plus souvent exerce ses mu- 0 taeions sur ceulx qui sont soudain et sans grands » mérites montez , que sur les petiz , dont elle 0 ne tient compte. Puys donc que tant de dan- >» giers y a en Court , laisse croistre tes ans , en- » durcir ton corps, meurer ton esprit, augmen- » ter tes forces et vertuz , pour mieux en soustc- >* nir le faix, et savoir à tous ces maulx résister. »
(â) Le cardinal Balii«.
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Telles OU semblables remonstranees feit le père au filz, qui respondit en telz motz:
« Ce que j'ay faiet, mousieur , ne tend ad ce «que je veuille obvier à voustre volunté, ne » aller au contraire de ce qui vous plaist ; car les » enfans doibvent obéir à leurs pères ; et comme » ilz sont tenuz les ouyr aussi doy vent considé- » rer leurs parolies. Je sçay , ihonsieur , que y toutes les remonstrances qu'il vous a pieu me » faire , vous les pensés très-utiles et profitables. » Toutesfois , qui les pèseroit à Juste balance » avec ce que je vous ay dit , je ne sçay qui gai- » gneroit le prix: je croy, pour vray , que la » Court est à présent fort troublée, pour lescau- » ses par vous dictes , et que le dangier y est » grand ; néantmoins je pense que plus craignez » le dangier de mon esprit , que celluy du corps » ne des biens ; et mieulx me vauldra le passer » par la dangereuse flamme de Court , purgative » des ignorances de bommes vivans de vie pri- » vée, que demourer entre oysiveté, noncbal- » lance , gourmandie, plaisir cbarnel , et liberté V de mal faire , tous insidiateurs des humains y» espritz ; et mieulx vault que je expérimente » lescuriaulx labeurs en ma jeunesse, qui pourra » plus aysément les supporter, que en mes viriles » ans, qui après long repos se ennuyroyent de » si griefves peines. Et davantaige , si le Roy est y suspeçonneux (comme il vous a pieu me dire) » le reffùs ou délay de son service luy pourra » engendrer contre vous et moy plus grant sus* » picion , tant aii moyen du duc de Bretaigne , )* duquel sommes alliez à cause de ma mère , » que du duc de Bourgongne, des ancestres du- » quel noz prédécesseurs ont esté serviteurs , et » prins avec eulx le principal de leurs honneurs » et richesses.
• Ne vous désespérez de mon aage, car de aussi n Jeunes que Je suis ont aultresfois (comme j'ay » ouy dire) donné espoyr de estre gens de bien, )» par leurs Juvénilles faictz et actes. Et entre aul- » très, comme J'ay veu par les histoyres, Alexan- »dre- le -Grant, estant enoores à TescoUe des » lettres en Taage de douze ans , fut desplaisant » dont Phelippes, roi de Macédonne, son père, » avoit tant dilaté son royaulme par louables » victoyrcs , disant que pour avofr gloyre luy » conviendroit, en son plus parfaict aage, aller » acquérir gloire en Occident , et en ce mesme y temps chevaucha de iuy-mesmes ung cheval x non dompté, davant son père, que tons oeulx y de son escuerye ne ausoyent chevaucher. »
Gomme l'enfant parloit au père , et avant que clore son propos , survinst ung poste que le Roy envoyoit au père, avec une lettre, qui interrumpit Tenfant en sa grAcieuse et prudente res-
ponce ; mais ce fut à son ad ventaige , car le Roy^ rescrlpvoit au père qu'il luy envoyast son filz pour le servir , sur peine de désobéissance; qui donna solucion à tous argumens, mais non sans douleur paternelle. Et fut Loys , à sa grant Joye, richement vestu , monsté et accompaigné mesmement de Odet de Chazecac, et dedans quinze jours envoyé au Roy, à la fin de l'an treiziesme de son aage.
En ce temps, le roy Loys avoit de grans affaires , au moyen de ce que les ducz de Bretaigne et de Bourgongne estoyent ses ennemys, et que le duc de Bourgongne , nommé Charles , filz du bon duc Phelippes , avoit suscité Edouard , lors roy ou usurpateur du roy^iulme d'Angleterre, à venir avec grosse armée en France. Toutesfoys le Roy y pourveut saigement , car il appoincta avec Edouard (l), et le renvoya doulcement, sans coup frapper , en Angleterre , au desceu du duc de Bourgongne, qui en cuyda crevcr.de dfspit.
Ce jeune Loys fut amyablement receu par le Roy, et fut mis au nombre des enfans d'honneur , où bientost après passa tous ses compaignons, en toutes les choses qu'ilz scavoyent faire , fust à saulter , crocquer , luicter , gecter la barre, courir, chasser , chevaucher, et tous aultres Jeux honnestes et laborieux ; et si les surmontoit en hardiesse , finesses , caustelles et ruzes , en sorte qu'on ne parloit en Court que du petit Trimoille, dont le Roy fut fort joyeux. Et, luy voyant parfoiz faire ces bons tours , disoyt aux princes et seigneurs de sa coropaignée : « Ce petit Trimoille sera quelquefoiz le soas- » tènement et la deffence de mon royaulme : je » le veulx garder pour ung fort escu contre » Bourgongne. » C'estoit le Roy (comme a escript messire Phelippes de Commynes son chambellain ) qui se oognoissoit mieulx en gens que homme qui fust en son royaulme, et à les veoyr une foiz seullement , prédisoit leuf preudhoaimie ou lascheté , dont peu après on voyoit les expériences.
Quelquefoiz ses compaignons reprochèrent au jeune Trimoille qu'il seroit aussi gras que le seigneur de Cran, son oncle paternel, qui estoit l'ung des valllans et hardiz chevaliers et cappitaines de France, bien aymé et extimé du Roy , dont il ne fut contant, et respondit : « Je m'en garderay si je puis; » ce qu'il fist par les grans labeurs qu'il prenoit Jour et nuyt : car on ne le veit Jamais asseoyr fors ung quart d'heure pour disner , et autant pour soupper ; et si ne prenoit viandes à son plaisir,* mais à sa
(1) Traité de PicquIgDy, conclu le i9 avril 14t5.
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nécessité seullemcnt , et le moins qu'il povoit , dont la continnaeion luy engendra une. habitnaeion qui a surmonté nature^ car son père et son oncle estoyent gros et gras , et il fut tousjours allègre et délibéré. Cbérephon et Pbilétas luy furent exemple , Tabstinence et longues vigilles desquelz les feîrent allègres et légiers de corps. La demourance du jeune Trimollle ne passa quatre moys en Court , que son oncle, monsieur de Cran , chevallier de grant prudence et bonne expérience, bien aymé et familier du roy Loys, luy donna forme de vivre bonneste et gracieux admonnestemens.
ooo
CHAPITRE VI
La bonne estimacion que le roy Loys XI eut du jeune seigneur de La Trimoille , dès ses jeunes ans.
Les conseils du seigneur de Cran , bénignement receus par le Jetfne seigneur de La Trimoille , son nepveu , ne diminuèrent l'effect de ses nobles affections, mais luy creurent ses louhées vertuz, dont vinst au roy Loys XI meilleure extimacion de luy que au paravant^ laquelle il déclaira depuis à maistre Guillaume Hogonet , chancelier de Bourgongne , et au seigneur de CoDtay, venuz à Ver vins vers ledict roy Loys, de par le duc dé Bourgongne , pour avoir semblables treuves qui avoyent esté faictes entre ledict roy Loys et Edouard, roy d'Angleterre, a neuf ans; car comme lesdictes treuves eussent esté par ledict roy Loys accordées aosdicts ambassadeurs , en parlant et divisant des Jeunes princes et seigneurs de France et Bourgongne , le roy Loys leur monstra , par grant ^ngularité, le Jeune seigneur de La Trimoille, leur disant : « La maison de Bourgongne » a nourry et entretenu par long-temps ceulx » de La Trimoille, dont J'ay retiré ce gicton ( 1 ) , >» espérant qu'il tiendra barbe aux Bourgui- » gnons. » Ceste petite louange rendit ce Jeune seigneur si trè»«ntentif à faire ce que le Roy avoit de luy prédit , que tousjours estoient ses oreilles tendues aux propos que son oncle et aultres bons chevalliers et chiefe de guerre tenoyent des batailles , alarmes et rencontres ; et le plus grand de ses désirs estoit qu'on luy mist le harnoys sur le doz , ce qu'on flst dès ce qu*i| eust Taage de dix-huyt ans , au temps de la couqueste de Bourgongne que le r<^ Loys ilst après que Charles, duc de Bourgongne, eut esté
(I) Rejeton.
I. c. D. M., T. IV
occis à la journée qu'il eut à Nancy contré le duc de Lorraine, qui fut en l'an 1476. Et, en Taage de dix-neuf ans, prinst accointance avec ung Jeune chevalier de l'aage de vingt et troys ans , marié avec une fort belle dame , estant en laage de dix-huyt ans , lesquelz Je ne veulx nommer. Et ftit l'amour si grant entre ces deux jeunes seigneurs , que le chevalier vouloit tousjours estre en la compaignée du seigneur de La Trémoille, et souvent le menoit passer le temps en son chasteau.
CHAPITRE VII
De la grant et honneste amour qui fut entre le jeune seigneur de La Trimoille et une jeune dame,
Bientost la jeune dame eut Jour et nuyst davant les yeulx la formosité et bonnes grâces du jeune seigneur de La Trimoille , et luy son excellente beauté, son humble maintien, gracieuse parolle et honneste entretien. Or avoient-ilz encores la vergongne de honnesteté davant les yeulx ; car la dame n'avoit onc mis son cueur en aultre que son espoux , et le seigneur de la Trimoille n'avoit onc employé son esprit ne donné labeur à ses pensées en faict de voluptueuses amours, mais seullement es guerres, chasses, jouxtes, tournoyset aultres passe-temps honnestes; et luy fût ce premier désir vénéreux fort extrange; car sa pensée n'avoit seureté et son couraige n'estoit en paix, mais assailly d'assaulx intérieurs , tant de jour que de nuyt , en sorte que son noble cueur ne povoyt trouver pascience. Encoi-es n'estoit le seigneur de La Trimoille en si continuelle guerre que la dame, car il avoit plusieurs passetemps qui luy povoyent donner quelque oubliance; mais la pauvre dame (je dy pauvre d'amoureux confort , et riche de toutes aultres choses) demouroit tout le long du Jour en sa maison , sans rien faire ; au moyen dequoy les pensées croissoyent immodérément on jardin de son cueur , en sorte que , avant qui fussent troys jours passez, une palleur de tristesse vinst saisir son visaige , ses yeulx changèrent leur doulx regard, ses Jambes se débilitèrent , son repos n'avoit pascience, souspirs et gémissemens sailloyent de son cueur, l'estomac qui plus ne leis povoyt porter, les chassoit JusqueS à la bouche , qui en devinst toute altérée ; en sorte qu'elle fût oontraincte de demeurer au Hct , malade non de fièvre , mais d'une saine maladie et d'une santé languissante. Son espoux la voulut conforter , et y flst venir plusieurs
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médecins, et des plus expers; mais ilz n'eussent peu cognoistre son mal au poux ne à Turine , ains à ses véhémeus souppirs.
Le jeune seigneur de La Trimoiile , se doublant de la qualité de son mal , à la raison de ce que puis peu de temps avoit oongneu que eeste dame ( les joyeuses compaignées habandonnées) s'estoit rendue toute solitaire pour mieuU satisfaire à ses amoureux pensemens^ et que en parlant avec elle davant son mary , ne povoyt tenir propos et souvent changeoit couleur, attendit l'heure que les médecins s'en estoyent allez et qu'elle estoit seulle en sa chambre, couchée sur ung lict, où il alloit quand il vouloit, sans le dangier de jalousie, pour la grant amytié que le chevalier avoit à luy. Et , eulx estans hors de dangiers des rapporteurs, en hardiesse de parler, kiy dist : « Madame , on m'a présentement faict » sçavoir que estiez arrestée de maladie dès le » jour de hyer , dont j'ay esté fort desplaisant , » parce que plustost fusse venu vous visiter et » donner quelque consolacion , si je le povoys » bien faire ; car il n'y a femme en ce monde » pour laquelle je me voulusse plus employer. > L'œil et la paroUe de ce jeune seigneur (comme les premiers médecins) commancèrent à passer par toutes les artères et sens de son hostesse, et, pour la doulceur qu'elle y trouva , commença se resjouyr et prandre quelque réfrigèrement en sa véhémente fureur d'amours.. Toutesfoiz, surprinse d'une louable vai^ongne , précogitant qu'elle ne povoit honnestement aymer aultre que ^n espoux pour en avoir le délict charnel , différa de respondre et de manifester à son amy la grosse apostume plaine d'amoureux pensemens qu'elle avoit sur son cueur , mais luy dist seullement qu'il n'y avoit au monde personnaige qui la peust guérir, fors luy (son mal bien congneu ) , et , en disant ces parolles, geeta sur la face de ce jeune seigneur ung regard si pénétrant , qu'il fut navré ou cueur plus que davant, et CDgneut asseuréement qu'elle estoit amoureuse de luy : pourtant ne luy fist aultre response , fors que le médecin seroit trop eureux qui pourroit une si louable cure faire.
Gomme il luy vouloyt déclairer le surplus de ses amoureux désirs, survindrent aulcuaes de ses damoyselles qui les départirent ; et se retira le seigneur de La Trimoiile seul en sa chambre où, embrasé du feu d'amours, commença dire à tout par luy : « 0 quel périlleux et merveilleux >» assault, quel contagieux convy , quelle iodén fensable temptacion , quelle non inexorable » prière, et quel dur et invincible assault m'a » esté livré par la parole et le r^ard d'une » femmel que doy-je faire? Abivot me donne
» liberté d'acompiir mes plaisirs charnebs à » mon souhayt , et honnesteté me le def- » fend , disant que ce seroit trahison faicte à » son amy; jeunesse me induyt à volupté,
> et mon esprit à choses plus haultes et ver- )» tueuses; pityé me dit que je doy secourir » celle qui languist pour l'amour de moy, et *» sévérité me défend maculler la conjugalle » saincteté, et me commande que je garde ma n chasteté à celle qui sera toute à moy et non à
> aultre. » Sur ces fantasies , et aultres trop longues à réciter, ledict seigneur s'endormit en sa chambre.
La dame, après le départ du seigneur de La Trémoille, fut pressée par ses damoiselles de prandre quelque reffection, ce quelle ne voulut lors faire; mais, après avoir faict sortir ceulx et celles qui estoient près d'elle , commença à penser plus que jamais en ce jeune seigneor , et dire en son esprit : « 0 Dieu immortel, de quel » seigneur et personnaige m'avez-vous donné » l'aeoitance ? il me semblé que l'avez seulement » faict pour estre regardé et amé , et que aves » coQimandé à nature le pourtraire pour le cbief- » d'euvre de sa subtile science. Où est la femme » qui, contemplant l'excellence de sa beaulté , » nefustde son amour surprinse? Où est celle » qui, eongnoissant son gracieux maintyen , ta » proesse, son honnesteté, sa perfection corpo-
* relie, et sacrée forraosité, ne pensast estre bien
• eureuae si elle povoit sa bienveillance aoqué- » rir ? Où est la dame qui ne se dist bien fortu- » née d'estre en sa tant requise grâce? Et je » voy, de l'autre part, la beaulté de mon es- » poux , son bon^traictement, sa âdélité , la » grant amour que en révérence il me exhibe , » son honnesteté, la fiance qu'il a en moy , Té- » normité scandaleuse de la transgression de la >» foy conjugalle, le déshonneur que je poerroys^ » pour aultre amer, acquérir, le dangier de tel >» crime, la fureur de mes parens, et l'injure » que je ferols à toit mon noble lignage : toutes » lesquelles choses sont par moy oublyées , en » la veue de ee jeune seigneur, tant beau , tant
> bon, tant begnin, tant gracieux, tant amoa- » reux, et tant plain de bonnes grâces , et le- ^ quel je ne puis fuyr, pour la grant amour q«i » est entre ii^ et mon espoux, et leur joumelle » fréquentaeion. 0 Dieu étemel , ^que doy-Je )» faire? je suis en l'eaue Jusques au menton , » toute altérée, et ne puk boyre; je suis à la ta- >» ble remplie de viandes exquises , criant à la » fain ; je sais au lict de repos, et le dormir m'est » deffendu ; je suis es trésors jusques aux oreil- » les, et je mandie pour vivre ; j'ay le feu d'a- » mours de tous coustez , et la glaoe de honte
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» et crainte me gelle le coeur I 0 pauvre et dé- » solée femme, que feras-tu , fors attendre , pour » le seul reconfort de mes douleurs, que la mort » tire cruellement de mon las cueur Tamoureux » traict de Cupido, et me frappe du sien mor^ • tellement ?»
Combien que ceste vi^tacion eust augm^té les passions amoureuses non seulement du jeune seigneur de LaTrimoille, mais aussi de la dame, toutesfoisprindrent-ilz reeonforten leurscueurs, par le commancementdecongnoissance de leurs ▼oluntez, et s'estudièrent celler leurs désirs et dissimuler leurs entendons à tous autres, pour mieoix parvenir au fruiet d'amours ; mais ne fût possible, parce qu'ilz changèrent de contenance, de langaige et de propos ; et ne vouloyent parler longuement ensemble en eompaignée comme avoyeut acoustumé , parce que souvent ehangeoyent couleur , et se desroboyent à table et ailleurs plusieurs amoureux regards dont se apperceut le chevalier, et y resva quelque peu : toutesfoiz la grant araytié qu'il avoit au jeune seigneur de La Trimoille, luy fist penser que le mourir seroit plustost par luy choisy que le vivre au pourchasser de td déshonneur faire en sa maison, et en ousta sa fantasie. Ce nonobstant, voyant meigrir le jeune seigneur de La Trimoille, et devenir tout solitaire et pensif, luy demandoit souvent qu'il avoit et s*il estoit amoureux : ledict seigneur en rougissant luy disoit que non , et prenoit excuse sur quelque aultre chose; mais sa contenance, contrariant à sa parelle, le raidoit coupable.
Au regard de la dame, elle languissoit, et avoH une angoisse en son amoureux coeur , si grant qu'elle en perdoit le boyre, le manger et le dormir. Ses chançons estoyent tournées en flouspirs, ses joyeux propos en solitude de pensées, et ses rys en amoureuses larmes. Ledict seigneur estoit si pressé en son esprit qu'il eust bien voulu n'avoir ses amoareux pensemens, et souvent délii>éroit se retirer à la Court ou ailleurs; mais soudain, par ung seul regard de la dame, en estoit diverty ; aussi le chevalier le retenoit tousjours, et sans luy ne povoyt vivre. Et pource qu'il ne ousoyt si souvent parler À la dame qu'il avoit acoustumé, et que son amour luy avoit engendré suspeçon et crainte de jalousie, luy escripvit une lectre (1).
(I) L'aateur donne lei lettres des deux amants , qui sont fort loDgnes et écrttei en vers. Dans ceUe* de La TrémooiUe on remarque le passage suivant :
Esbatsetjeui, tons joyeni passe-temps lyoiseaali. dievaali et clitens mis en contemps. ie ne qiilers fors ung Heu de solitude
Ceste lectre escripte de la main du seigneur de La Trémoille, portée à la dame par ung de ses paiges, duquel il avoit congneu le bon esprit, fut par elle, en sa chambre , incontinant après son lever, sans aucuns tesmoings, secrètement receue ; et, avant la lecture, pour obviera toute suspeçon qui jà l'avoit rendue fort craintive, dist au paige : « Mon amy, le bonjour soit » d<mné à monseigneur vostre maistre; vous » me recommanderez à sa bonne grâce , et luy » direz que sa lectre veue, en aura bientost res- » ponce, p Elle, laissée par le paige ^ alla ouyr la messe en la chappelle du cbasteau , en laquelle son espoux et ledit seigneur l'actendoient pour avoir leur part de la dévocion ; mais ne la veirent à l'entrée et yssue, à la raison de ce qu'elle entrée en son oratoire par une faulse porte, par icelle mesme sortit, et s'en alla reuffermer en son cabinet, où elle fut jusques au disner seule, non sans fantasier après ceste lectre, en notant chescun mot d'icelle; et, pour y faire responce conforme à sa volunté, prinst encre, plume et papier et escripvit au seigneur de La Trimoille,
<XX> CHAPITRE Vin.
Comment la lectre de la dame fut portée au seigneur de La Trémoille, et son amotér descouverte au chevalier son espoux^ eteom» ment le chevalier par doulceur les retira de leurs folles affections.
La lectre de la dame fut tant eureuse qu'elle trouva messagier secret qui la mist entre les mains du seigneur de La Trémoille ; ce fut son pidge qui avoit porté la sienne à la dame ; mais la lecture en fut piteuse, car il y eut en icelle lisant plus de larmes que de bonne pronunciation. Ses sens s'esloignoient de la raison, la langue se troubloit, ie corps trembloit , le cueur souspiroit, et les jambes luy failloient ; en sorte que luyn eontrainct se gecter sur son lict de camp, fat longtemps sans parler; et le plus grant danger de son mal, c'estoit qu'il n'avoit à qui descouvrir sa malladie. Le soupper fut prest, mais il perdit le souvenir de boire et manger ; ses paiges aetendoient son yssue à la porte
Pour en amour gecler la mienne estude.
Je qulers ung lieu secret pour le riepos De mes pensiers et amoureux propos.
Honnesteté si le me vient deffendre En me disant r « Ce seroit trop mespiendre. » Vers mon amy qui se confie en rooy >} £t que j^aurols perdu l'honneur de foy. »
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(le sa clmnibrç , pour le conduire ea salle avec torches ; mais il ne povoit trouver le chenoin, et jusques à donner quelque pensement au chevalier que mal luy allast, mais non à la dame qui bien se doubtolt de sa maladie procédant de sa lectre plaine de variété et mutacion de vouloir : une partie Iny donnoit espoir de Joissance , et Tautre le mectoit en désespoir ; en lisant aucuns motz, pensoit bien faire tout ce que son amoureux désir vouldroit , et en lisant aultres s'en trou voit très-fort esloigné,et par raisons si vives que le réplicquer luy eust esté honte, et le contredire déshonneste ; parquoy demouroit en langueur, qui est une angoisse d'amoureux cueur , laquelle ne peult celler son ennuy, et ne scet à qui le dire pour y trouver allégence : et brief la mort luy eust esté plus propre à le guérir de ce mal , que le remède trouver pour le médecfner, ainsi que bien luy sembloit à veoir la lectre de la dame.
L'heure du soupper passée , et sceu par les paîges que la porte de la chambre de ce jeune seigneur esloit par le derrière fermée, le chevalier alla luy-mesme à ta chambre , frappa à la porte, est entendu par le seigneur qui luy faict soudain ouverture, et le interroge de la cause de si longue demeure ; en rougissant res|)ondit qu'il s'estoit trouvé mal et, ne vouloit soupper. Toutesfoiz, pressé par le chevalier , qui congnoissoit à la rougeur de ses yeulx qu'il avoit ploré, s*en allèrent mectre à table, et la dame aveceulx^ laquelle, empescbée de plusieurs et diverses pensées, rompit son honneste coustome de mectre en avant quelque bon propos, et passa le soupper sans mot dire. Le jeune seigneur, tourmenté de ses affections du dedans , parloit aulcunes foiz,mars non à propos, qui donna conçnoissance au chevalier que son mal procédoit d'amours , et que amoureux estoit de sa femme, dont ne flst compte; mais, interrumpant tousjours ses secrètes pensées de paroi les joyeuses , s'efforçoit le gecter hoi*s de ceste amoureuse angoisse. La table levée et grâces dictes, dévisèrent ensemble demye heure seulement, contre leur coustume qui estoit actendre mynuit; et fut conduict le jeune seigneur, par le chevalier et sa femme , en sa chambre, où elle fut laissée; mais incontinent après congié prins de luy, par ung secret et gracieux baiser, pour ouster toute suspection , se retira en la chambre de son mary ; et le jeune seigneur , pour donner repos à la douleur qui tant le prestMiit, se coucha; mais le dormir ne fut si long que la veillée.
Or voyons-nous en quelle destrcMe estoyent ces deux personnages |>our trop nymcr, dont le
chevalier eut par conjectures quelque cognoissance , car il estoit assez mondain et de grant esprit. Toutesfoiz n'en fist lors semblant; et après s'estre couché près de sa femme , en lieu de dormir, se mist à diviser avec elle de ses jeunesses et bons tours qu'il avoit faIct en amours avant son mariage , luy disant « que » c'estoit la plus^ grant peine du monde, et se u douptoyt que le seigneur de La Tiimoille le » fust, mais ne sçavoit de quel personnaige, et w ne le povoit ymaginer, ne penser à la raison
> de ses perfections de nature^ richesses et » dons de grâce , et que la dame seroit fort » eureuse qui de luy seroit par honneur aymée. » Et si je s^vois, disoit le chevalier, en quelle » dame il a mis son cueur, je laisseroys le che- » min de mon repos , et prendroys celluy de son » labeur, car II le vault. — Et si c'estoit de moy, » dist la dame , que diriez- vous? — Je diroys » que vous valiez bien de estre aymée, mais je » pense qu'il a si loyal cueur qu'il ne vouldroit » maculler nostre lict pour chose du monde, et » qu'il aimeroit mieulx mourir que le faire , et » aussi qu'il cognoist et considère la perfection B de voz vertuz, et l'arrest d'amour qu'avez » faict en moy. Et néantmoins si , par une pas-
• slon de désir qui esveille les clers entende- » mens des hommes et femmes , estoit tumbé R en cest inconvénient dont ne peust sortir •* sans mort , fors par la jouyssance de vous , » pourven que Dieu n'y fust offencé , voustre n honneur macullé et ma noblesse souillée, Je » y donneroys plustost consentement que à sa
• mort. Je vous prie , m'amye , s'il est ainsi , » qu'il ne me soit celle. — Je vous asseure , » mon amy, dist la dame, que c'est de moy; » mais satchez que c'est d'une amour tant hou- » neste qu'il aymeroit mieulx mourir que de » vous offencer, ne me donner reproche; et » vous ayme tant , comme il m*a dict,que l'a- « mour qu'il a à vous combat à celle dont 11 me
> ayme , qui est la principalle cause du mal » qu'il seuff^e , duquel mal , sans vous en men-
> tir, je su|^[>orte partie sur mon cueur, par pitié
• qui ne luy puist ne doibt secourir.
» M'amye, respond le chevallier, noustroai verons moyen de luy donner alégence , par
> cequeje vous diray. Demain, après disner, » iray, avec mes serviteurs , en tel lieu , sans » retourner jusques au lendemain. Ce pendant
• irez à sa chambre , et luy porterez une lettre
> que je feray, vous offrant par mon congié à
> sahiercy. Si je ne vous congnoissoys saige y
• prudente et chaste, ne vous bailleroys ceste liberté , laquelle pourriez prandre ; mais il me semble que auHre moyen n'y a pour le guérir
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ft de son mal , duquel plusieurs jeunes seigneurs » soni mors ou tumbez en quelque grnnt né- » eessité. » En tenunt ces propos, après auU cans honnestes baisiers, le chevallier s'endormit , mais non la dame ,, laquelle passa le reste de la nuyt en larmes , qui lavèrent son cueur de i'infectkm de ses amoureux pensemens, à la considéracion de la bonté et honnesteté de son espoux , à sa doulceur et bénignité , à Tamytié qu'il avoit au Jeune seigneur, et à la grant confiance qull avoyt à elle. Le chevallier se leva . matin , et d'ung gracieux baiser par luy donné à son espouse, qui sur le matin sV^toit endormie , la réveilla , et luy renouvella en briefves parolles leur délibéraciou de la nuyt; et luy, prest de ses accoustremens , se retire en la chambre de son secret où il fist une bricfve épistre. Ce pendant le jeune seigneur de La Trimoille , tout désollé des songes et fantosmcs ■octurnes, se leva, et, la messe ouye avec le ehevallier et la dame, disnèrent assez matin. Le disner faict, le chevallier dist au seigneur de La Trimoille qu'il voulloit aller à une sienne maison pour quelque affaire , et que le lendemain seroit de retour, à disner. Ledlct seigneur offrit et pressa le chevallier de luy tenir coml^ignée; mais par honneste excuse l'en refusa. Or fut bientost prest le chevallier, et, sa lettre baillée à son espouse, monta à cheval, accompaigné de ses gens , pour aller où il avoit dict en présence dudict seigneur et de la dame; lesquelz hors du dangier des serviteurs (qui souvent dient plus qu'ilz ne savent), se retirèrent seulz eu la chambre de la dame, où elle , toute honteuse, luy demanda: « Monsieur, com- » mant vous est-il allé ceste nuyt ? — Assez mal , «• dist-il , car je Tay passée en soupirs , fanta- » sies et songes merveilleux. — Et Je Tay ac- » compaignée , dist la dame, de larmes et pleurs ; » car mon mary, eognofssant nostre amour, « m'en a bien avant parlé, non comme Jaloux « de vous , mais comme le plus grant amy qu'il » ayt et qu'on pouiToit avoir en ce monde, car, » son intérest mis en arrière et mon honneur
• oublyé, m'a prié vous mettre hors des laqs
• d'amour, desquelz vous et moy sommes si
• estroictement liez , et m'a ohargé vous bailler ^ ceste lettre. » Ledlct seigneur fut tant esbay de tel propos qu'il perdit la parolle ; car tant aymoit le chevallier qu'il eust bien voulu mourir pour luy en juste querelle; et, sa bouche ouverte par le commandement du cueur, après s'estre par les yeulx deschargé de ses soupirs , pi'inst et leut la lettre.
CHAPITRE IX
V honneste moyen par lequel le jeune seiffneur de La Trimoille et la dame se départirent de leurs secrètes amours.
La lettre du ehevallier ne fut leue par le jeune seigneur sans donner repos à sa langue pour descharger sou triste cueur de angoisseuses larmes , et moins n'en faisoit la dame ; la pitié de laquelle augmentoit la passion du lecteur, en sorte que une heure fût passée avant le parfaict. Ceste lettre eut telle vertuz que (toute folle amour chassée) raison ouvrit leurs intellectuelz yeulx pour cognoistre l'honnesteté, bonté et prudence du chevalier, leur folle entreprinse, inconsidéracion et immodérées voluntez. Et commença dire le Jeune seigneur : « Ha ! ma- »> dame , voyez- vous point mon tort ? vous est » ma coulpe absconse, est pas ma faulte des- » couverte , quant , par déceptifz propos , re- » gards impudiques et amoureux baisiers, je » vous ay voulu divertir de la vraye et simple » amour que devez avoir à vouste seul espoux
• tant bon , tant gracieux et tant honneste :
• devoys-je point sa bonté considérer, son amy^ » tié gouster, et ses biensfaictz réduyre à mé^ » moyre? Il m'a receu en sa maison , et sans > defhance m'a tant de foiz laissé seul avec vous,
vous liaysant et divisant par passetemps , et , >» à présent , cognoissant ma langueur et le dau- » gier de mon mal , a tant eslargy sa sévérité, » que, vostre honneur oublié, nous a laissé H- >* cence , espace et temps pour exécuter les pas- » sions de noz amoureux désirs. » Autant en disoit la dame , et Uudrent ces bons et honnestes propos jusques environ quatre heures devers le soir, que ledit seigneur monta sur une hacque« née , et seul s'en alla au davant du chevalier, lequel fust rencontré à une lieue près : après double salut fait et rendu , feirent aller les serviteurs davant , et demeurèrent assez loing derrière. Le jeune seigneur se excusa envers le dievalier au mieulx qu1l luy fut possible , et l'asseura par serment que sa lettre avoit esté la seul le médecine de sa playe , et que , quelque amour qu'il eust à son espouse, estoit tant honneste qu'il eust mieulx aymé mourir que maculer la loy et foy de leur mariage , qui estoit la cause de son grief mal ; car sa passion sensuelle vouloit ce que raison luy deffendoit. ^
Le chevalier aussi s'excusa envers luy de sa lettre , disant qu'il ne présuma onc qu'il voulust mettre à effect ses pensées. Et en ce propos arrivèrent au chasteau , où ilz trouvèrent le soup-
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per prest, et lu dame avec autres geutilz-hommes qui les attendoyent. Le Jeune seigneur fut contrainct par le chevalier se asseoir davant la dame, et cognent leurs contenances toutes changées, et qu'ilz avoyent mis arrière une grant partie de leurs amoureuses fantasies. Après soupper il y eut tabourins et instrumens , dancèrent et divisèrent assez tard , puis chascun se retira en sa chambre. Et comme ledict seigneur fut seul en son lict , fut encores assailly par ung gracieux souvenir de la dame, en réduysant à mémoyre ses grâces et façons tant honnestes , et luy estoit encores demouré quelque reliqne de ses amoureuses passions dont ne se povolt aisément descharger; mais le bon tour que luy avoitfaict le chevalier^ chassa ces pensées , et il s*endormist.
<XX
CHAPITRE X
Comment le jeune seigneur de La Trimoille laissa la maison du chevallier^ et s*en alla au trespas de monsieur son père.
Quand il fbt jour, le Jeune seigneur de La Trimoille se treuva bien délibéré de plus ne donner lieu aux amoureuses pensées du temps passé ; et comme il se vouloit lever, luy vindrent nouvelles certaines que monsieur son père estoit griefvement malade et près de la mort. Parquoy soubdain envoya vers le chevallier sçavoir s*ll pourroit lors parler à luy; lequel soubdain venu , et Ic'bonjour donné par Tung à l'autre , s'euquist commant il avoit passé la nuyt ; et le* dict seigneur luy déclaira la nouvelle qu'il avoit eue de la maladie de monsieur son père. Si luy conseilla lors aller versjuy en diligence dès ledict Jonr , ce qu'il délibéra ; mais avant son soubdain parlement , après la messe ouye , en actendant le disner, alla prandre congié de la dame, quin'estoit encores soriie de sa chambre; et après l'avoir gracieusement saluée luydist: « Madame , je suis l'homme le plus tenu à vous » que à toutes les humaines créatures , tant » pour le bon traictement que m'avez tikX en » vostre maison , que pour les grans sies d'a- » mour que m'avez monstrez , dont Je me sens >» vostre perpétuel tenu et obligé ; et si Je puis » me trouver en lieu pour en recognoistre le » tout ou partie , Je vous asseure que Je y enio » ploieray corps et biens. Je suis contrainct de » m'esloygner de vous, pour quelque maul valse ^ nouvelle que à ce matin m'a esté apportée de « monsieur mon père , fort malade et en dan- « gier de mort ; il est mon père , je luy doy
» obéissance et amour naturelle ; et si je o'al- •» loys vers luy pour le visiter et consoler, et » qu'il mourust sans le veoyr, ce me seroit ung » perpétuel reproche et ennuy mortel qui tous- > jours présenteroit regret et tristesse à mon >» cueur. Et pour ce je vous dy adieu, madame, » Jusquès à mon retour, du temps duquel Je ne » suis asseuré. » Jà commençoit le cueur de ce Jeune seigneur à se descharger de la furieuse amour qu'il avoit eue à ceste dame , à la considéracion des bons tours et offres que luy avoit faitctz le chevallier son espoux.
Au dire adieu le jeune seigneur prâenta à la dame ung gracieux baysier^ qui courtoysement l'accepta. Toutesfoiz ceste nouvelle, ainsi soubdain venue , la contrista par ung amoureux regret , et se trouva quelque peu de temps hors de soy, sans povoyr dire mot pour la responce ; les larmes qui tost après sortirent de ses yeulx^ luy ouvrirent le cueur; et commença à parler en ceste sorte : « Je ne vouidroys , monsieur, à » vostre dommaige retarder vosti'e départ , car » je vous ame de sorte que le plaisir donne lieu » à l'honneur et profût de vostre personne. -« Toutesfoiz si tousjours povois estre en vostre » compaignée , sans le maulvaiz parler des gens, » je m'extimerois la plus eureuse femme de la » terre qui ne se peut faire , parce que j'ay ma » foy donnée à ung aultre , et je pense bien que » brief serez tout à quelque dame de laquelle » je vouidrois bien estre la simple damoyselie. » Vous savez , monsieur, les secrètes choses de » noz affections qui , à Dieu grâces , n'ont sorty » ejQTect, mais sont deroourées entre les^mains » de honneste vouloir. Je vous prie que en ceste u sorte il vous plaise n'oublier l'amour de celle » qui vous tiendra tousjours escript en sa mé* u moire par saincte et charitable amytié. »
Avec telz ou semblables propos ce Jeune sei* gneur laissa la dame en sa chambre , mais non sans gecter quelques larmes de ses yeulx, car, jaçoit ce qu'il fust hors de tout maulvaiz vouloir, toutesfoiz estoit encores la racine de chamelle amour en son cueur, laquelle Ait desracinée au moyen de la corporelle séparacion, qui est l'ung des grans remèdes d'amour qu'on pourroit trouver. Et, après avoir disné tous ensemble, et ung aultre général congié prins de la dame, partyt pour faire son voiage , non sans la compaignée du chevalier , qui leconduytjusques à la coudiée ; et en chevauchant divisèrent de plusieurs choses, dont le chevalier fut très Joieux, et s'en retourna à sa maison très*contant. Son e^ixiuse fut long-temps toute honteuse dont tant elle avoit esdiré son esprit , et ne passoit ung Jour que, en considérant le dangier où s'estoit mise,
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ne gedast quelques larmes de deaplaisir , qui la rendit si tressaige etbooue qu^elle pasBoit toutes les aultres; et pour une vertu qu'elle avoit eue auparavaut, en recouvra deux, savoir est, chasteté et humilité.
Le jeune seigneur de La Trémoille trouva son père en extrémité de mort, car tost après sa venue alla de vie à trespas , délaissez ce Jeune seigneur et ses troys frèi*es , Jacques, Georges et Jehan, et certaines fiJies, tous mineurs et en bas aage. Mais parce que ledict jeune seigneur estoit Ûlz aisné et principal héritier, eut la charge du tout et , Leur père honorablement ensépulturé et obséquié, donna ordre à sa maison estât de luy et de messieurs ses frères. Et bien tost après, par Je conseil de ses amys, retourna à la court du roy de France, où il avoit estât, pour recouvrer les teiTcs de la vicomte de Thouars, prindpaulté de Thalmond, Amboyse, Montrichart et aultres de grant revenu que le roy Loys ayoit mises en sa main à tort et eontre raison , par une exécution de particulière volunté et désir de vangence, qui estoit la seulle apparente maeulle qui fort a obseursy les aultres bonnes condicions de ce Soy, ainsi qu'on peult veoyr par sa croniqne.
OCO
CHAPITRE XL
Ccmment le seigneur de La Trimoille fut restitué en la vicomte de Thouars^ et aultres | grosses seigneuries à luy appartenantes à cause de sa feue mère, fors d^Amboyse et Montrichart.
Or s'en allèrent ces troys jeunes srignevrs à Tours, parce que le roy Loys estoit au Plesseis, qui est ung s^our royal au oousté de ladicte ville , auquel Heu s'estoit retiré , pour trouver repos à son accoustumé labeur et se séparer des grosses compaignées à luy desplaisantes, et da l'accès des princes de son sang et aultres grosseigneurs qu'il avoit en grant suspection , laquelle procédoit de ce qu'il avoit voulu estre crainct de tout le monde, et , comme dict Tulle en ses Offices, il advient que ceulx qui veullent estre crains, craignent non seuUement les grans mais les petiz. Le jeune seigneur de La Trimoille fut hors le train d'amours, et la dame oubliée , après laquelle il avoit tant réveillé son subtil ^-facil engin, prlust le chemin de proffit particulier et de penser la manière par laquelle pourroit recouvrer seç terres , par le Roy injustement occupées. 11 avoit plusieurs amys en ' Court, princes et auhres , mais a|ilcun d'iceulx
n'eut la hardiesse d'en parler au Roy, doubtant sa furieuse ymaginacion. On le conseilla se adrolsser à l'arcévesque (t) de Tours, de Tordre des frères mineurs, de grant saincteté,qui parloit hardiement au Roy de ce qui concemoit le faict de sa conscience, et, par crainte de mort ou exil, ne différa onc de confondre ses désordonnées excuses.
A ceste considéraclon , le jeune seigneur de La Trimoille se adroissa audit arcévesque, qui très-voluntiers luy presta l'oreille, et la qualité de son affaire congneue, dont aultresfoys on luy avoit tenu propos , promist eu parler au Roy, à la première disposicion qu'il congnoistroit estre en luy pour se ranger à la raison, ce que fist ce bon arcévesque, qui Joyeux estoit de faire administrer justice à ceulx qui la demandoyent, mais non si tost, car la maladie du Roy estoit si véhémente et pressante que , en la furem* d'iceile, homme quel qu'il fùst n'ousoit ccmmancer ung propos hors sa fantasie ou ymaginadon.Fortuue disposa l'heure du relasehe de son mal avec la venue de l'arcévesque de Tours , lequel , voyant l'esprit du Roy bien tempéré pour y trouver ce qu'il demandoit , luy dist à secret : « Syre, il a » pieu à vostre i*oyalle magesté me desoouvrhr » plusieurs, synderèses et scrupules de vostre » conscience, et entre aultres du tort que vous V tenez aux enfans de la iille du vicomte de > Thouars , le filz. aisné desquelz (qui est le seiyL gneur de La Trimoille que fort bien aymez) » m'a plusieurs foiz prié vous en parler, à ce » que , en administrant justice , eussent de leurs » terr^ et seigneuries restitucion. — Je ne les ay « prinses , dist le Roy , pour les retenir ; mais » vous entendez , monsieur l'arcévesque , com- » mant les pvhices du. sang m'ont traicté, soubz » la confiance du duc de Rretaig^e et du feu duc ». de Rourgongn^, et que si Je n'eusse par sévén rite rompu leurs entreprinses , fusse demeuré ^ le derrier roy des nobles malheureux au livre » de Bocaee. Or , au moyen du porentaige et al- » liance qui estoit entre le feu duc de Bretaigne u et le feu vicomte de Thouars , Loys d'Amie boyse, doubtant qu'il fust de sa faction, et « que> au moyeu des grosses seigneuries qu'il , » avoit en Poictou es frontières de Bretaiçie , » le duc de Bretaigne peust entrer en mon » royauUne, je mis eu ma main ses terres et sei- » gneuries, non pour les retenir ^ mais pour les » garder à ce jeune seigneur de La Trhnoille , , » lequel à mon jugement, sera i'ung des princi- » pwiix protecteurs et deffenseurs de la maison
(i) Elle Bomrdeille, nommé cardinal te 15 novembre 1483, deux mois ei demi après la mort de Louis Xi.
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» de France ; et si bien entendez la fin de mon » exécucion , ce a esté pourle mieulx , et à ce » que , pour l'offence que eust peu commectre ï» ledîct d'Amboy8e,[iar l'importunité des aultres » princes de mon sang, ce jeune seigneur ne fust » en dangier de perdre le tout, et aussi pour te- » nir en craincte cest enfant , lequel, par pré- » sumption de richesse^ pourroit prandre si » grant hardiesse qu'elle tumberoit en irrévé- » reqce et faction. La jalousie de ma renommée » a tenu ma mémoyre au passé pour eslire le » meilleur du présent et advenir, en sorte que » par tempérance et sévérité (mes ennemys sur- » montez) je suis en mon royaulme, paisible, » hérite d'ung filz qui est i'ymaige de ma tem- » porelle félicité.
» Toutes ces choses, si en ceste considéracion » les avez faictes, dit Tarcévesque, procèdent de » Dieu; et puisque le dangier de l'advenir par » vous préveu est passé , me semble que vostre » naturel doit à présent vaincre Faccident de » vostre craincte; et actendu que vous estes de » voz adversaires le surmonteur , devez ouster » le moyen que doubtiez estre nuysible à vostre * intencion; vous estes debteur à vostre vertu, » et à ce vous oblige vostre royalle condicion ; » vous-mesmes réparez ce tort , et ne vous en » confiez à ceulx qui n'auront après vostre mort » mémoyre de vous. » Le Roy remist la conclusion de cest affaire à ung aultre jour ; mais pourtant ne demeura en arrière, car ledict arcévesque fût tant pressé du jeune seigneur de La Trimoille, que par aultresfois en parla au Roy, et finablement , par le commandement du Roy, mena en sa chambre, en laquelle aucun des princes lors n*avoit entré, le jeune seigneur avec ses aultres troys frères; et la révérence par eulx faicte au Roy, comme appartenoit, par son commandement , le jeune seigneur , meslant ses saiges parolles avec ung peu de honte révérencialle, commencea à parler à luy , disant :
« Si par nature ou coustume estoit une chose » arrestée entre les hommes, 6 très-illustre et » triumphant Roy , que ceulx auxquelz Dieu a » donné l'auctoritéet puissance de exercer et )* et administrer justice, neregardoient fors aux » loix privées de leurs passions et affections ^ et « que leurs voluntez fussent par dessus la raison, >» ne extimerois aucun lieu nous estre laissé pour » vous faire prière ; mais , congnoissans le par* » faict de vostre prudence, qui ne vous permîst » onc faire chose par si légière crédulité , que « n*aiez tousjours tenu la sentence en suspens, » et que ne vouldriez charger Tinnocence par le » conseil de vostre seul vouloir prins de chose ».suspeçonneuse, aussi que Thomme de vertu
ne se dépouilla onc tant de humanité qu'il aye perdu la mémoire de clémence et pitié, la doulceur de laquelle a souvent pénétré les insupportables rigueurs des gens barbares, moliffté les cruelz yeulx des ennemys, et humilié les insolens espritz de victoire , ce ne luy est chouse haulte ne dIfiQcille trouver asseuré chemyn entre les armes contraires et les glaives évaginez; elle vainct toute ire, prosterne et abat hayne , et mesie Tostille sang avec les hostilles larmes; par laquelle Hannibal de Gartage emportai plus de gloire que par la victoire qu'il obtinst contre Paulus Graccbus et Marcellus^ rommains consulles, lorsqu'il les feit, après les avoir occis, honnorablement ensevelir : pour ces considéracions nous retirons à vostre bénignité, doulceur et clémence. » Certes, si jamais e^ir de mansuétude fut en gens misérables et pour misérable cause, elle doyt estre en mes frères et moy , très-redoutable prince , tant pour nostre jeunesse et » pupillarité , que pour l'innocence de nostre » ayejnl maternel , qui onc n'entreprinst faire
> chose contre vostre royalle magesté , et dont
> il peust estre de désobéissance suspeçonné; el
> plus y avoit de raison à considérer les maul- » vaises meurs de ceulx qui vous ont à ceste lue » provocqué, que croire à leurs calumpnieux et
> non véritables rapports. Et si nostre aycul
> avoit failly, dont ne voulons contendre ne » prandre querelle^ mais du tout nous soub-
• mectre à vostre royalle bonté, vous plaise eon,
> sidérer, ô prince très-humain et démens, que
• nostre ayeul et sa fille et héritière unicque-
> nostre mère , sont déédez etc n'ont aultres hé-
• riliers que nous , voz très-humbles et très-
• obéissans subjectz et serviteurs, lesquelz,
• comme de vous chèrement amez, avez de des- » soubz Thelle de naturelle mignardise retirez , •» et mis au nombre de ceulx qui veulent estre •» gens de bien. A ceste considéracion, plus rai- » sonnable chose seroit noz biens estre par » équité remis entre noz mains, que laissez par » tyrannie à ceulx lesquelz ont puis naguères » prins tîltre de renommée, plus par Tauctorité »> que soubz vous usurpent, que par leurs vertuz » et mérites.
» Vous plaise considérer les services et méri- » tes de nos parens, le vouloir qu'ilz ont eu à » Texaltacion de la gloire de France, et que bau taille n'a esté faicte, puis six vingts ans, qu'ilz » n'y aient esté retournans d'icelles à leur hon- » neur. Onc ne furent repris de chose pour la- «» quelle les roys voz prédécesseurs ayent eu oo- » caslon de g^ter sur eulx , ne sur nous ^ les » yeulx de Indignaeion. Vous entendez assez que
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» en gardant les loyers se conservent les sub- » jectz. Pour ces raisons , et aultres que bien » entendez , Sire , yous plaise nous faire rendre » et restituer, noz terres; et en faisant raison » et justice, nous obligerez par redoublée grati- » tude, libéralité, et muniticence , à tousjours >» estreperpetuelz serviteurs de vous et de vostre >» royauKme. »
Les sens et faconde du Jeune seigneur de La Trémoilie, meslez avec prudente hardiesse, consolèrent très-fort le Roy, lequel ne interruropit son parler ne y prinst aucun ennuy ; mais , meu par ses prières qui pénétrèrent la sévérité de son esprit et vindrentjusquesàluy ouvrirlecueur, luy feit responce : «Mon amy Trimoille, retirez- » vous à vostre logis avec voz frères; j'ay bien en- » tendu tout ce que m'avez dict ; je pourvoierny » h vostre affaire par le conseil de monsieur de j* Tours , en sorte que aurez ibatière de me ap- » peller roy et père. » Le presser eust esté plus nuysant que profitable , les condicions du Boy bien entendues , qui empescha le réplicque de ces nobles enfans , lesquelz se retirèrent à leur logis. Et dix ou douze jours après, le Boy, sollicité par Farcévesque de Tours , manda venir vers luy le jeune seigneur de La TriaK>ille , auqqel dist : «Mon ami Trimoille , je t'ay prinsdt^s » Taage de trèze ans , espérant que tu seroys » en Tadvenir Tung des propugnacles de mon » royaulme, le deffenseur de mon ceptre, et » soustènement de la couronne , pour mon filz » unicque Charles, lequel je te recommande. » Long-temps y a que maladie me persécute , et » me semble que la mort est aux espies pour me » prandre, ce que ne puis évader ; je te prie que » ne soye frustré de mon espoir; Tune desbon- » nés condicions en toy congneues^ c'est que tu » as surmDQté envie par louhée humilité , et par » pacience , acquis le nom de fort : Tune te fera » prospérer en ma maison , et l'autre triumpher >» en guerre ; je te prie continuer. Au regard de » tes terres de Thouars et aultres estans en foic- » tou, j'ay ordonné par mes lettres -patentes » qu'elles te soyent rendues , comme à toy de » droict appartenans et dont je ne vouldrois la » retencion; mais je te prie prandre récompause » d'Ambalse et de Montrichard^ par autant que » le séjour de Tooraine m'est fort agréable , » À la raison de ce que mon filz y est nourry, et ■ pourra en l'advenir miculx aymer ce territoyre » que aultre. — Sire , dist le jeune seigneur de » La Trimoille, je feray tout ce qui vous plaira, >» et vous mercy de voz remonstances et de la » restitncion que avez ordonné me estre faiete. »
Le jeune seigneur de La Trimoille fist ses diligences de recouvrer ces lettres de restablisse-
meut , et à ce faire eut merveilleux labeur , et néantmoins ne peult encores jouyr desdîtes terres, à la raison de ce que le Roy estoft grief vement malade , et que son mal luy empiroit de jour en jour ; aussi que demy an après ou environ , alla de vie à trespas , qui fut en l'an 1488, auquel succéda monsieur le Daulphin , son filz unique, nommé Charles huytiesme de ce nom. Aussi laissa deux filles ses héritières , l'aisnée , nommée Anne, mariée avec le seigneur de Beaujeu , frère du duc de Bourbon ; et l'autre , nommée Jehanne , espousée par force , ainsi qu on disoit , avec monsieur Loys , duc d*Orléans ; elle estoit belle de visaige et de clers meurs et vertuz, mais contrefaicte du corps, au moyen desquelles choses fut depuis répudiée, et leur mariage déclairé nul , comme nous verrons si Dieu le donne.
CHAPÏTBE XIL
Comment le seigneur de La Trimoille fut appelle au service du roy Charles VIII ^ et comment on traicta le marier avec madame Gabrielle de Bourbon , de la maison de Mchi pensier, et alla la veoir en habit dissimulé,
Charles huytiesme de ce nom , filz unique du feu roy Loys XI , fut couronné roy de France en Taage de quatorze ans , la jeunesse duquel donna occasion à ambicion de diviser d'avec luy les princes de son sang , lesquelz hannelloyent et aspiroyent pour les lM)nneurs ou avarice avoir la régence et gouvernement de luy et de son royaulme , et entre aultres monsieur Loys , duc d'Orléans, qui lors estoit de Taage de vingt et troys ans, et aussi le duc de Bourbon ; lesquelz ne se déclairèrent si tost. Toutesfbis madame Anne de France , seur du Roy et espouse du seigneur de Beaujeu , de la maison de Bourbon , laquelle avolt le gouvernement de la personne du Roy , se doubtant de ces entreprises, y pourveut; et , dès Tannée du trespas dudict roy Loys, voulant gaigner princes et seigneurs , à ce qu'ilz ne se destournassent de leur fidélité , et voyant le jeune seigneur de La TrinSoille prospérer en biens et en toutes vertuz appartenans à ung chief de guerre et conducteur d'une chose publique , et qu'il avoit merveilleux vouloyr de servir le Roy et le royaulme , le fist mettre aux estatz du Roy, et luy parla de le mariej* avec madamoyselle Gabrielle de Bourbon, fille du comte de Monpensier.
Le mariage estoit moult beau et honnesie ,
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car ladicte Gabrielle estoit descendue du roy sainct Lqys; et pour l'entendre est à pré* supposer qqe le roy sainct Loys eut plusieurs enfans , et entre aultres Phelippes le tiers de ce nom , qui fut roy après luy, et monsieur Bol>ert qui fut comte de Glermont ; ledit Robert eut ung filz nommé Loys , aussi comte de Germont, et premier duc de Bourl>on, dont vinst Pierre, second duc de Bourbon; lequel eut ung .filz nommé Loys, qui fut tiers duc de Bourbon t dont vinst Jehan, quatriesme filz, qui eut deux filz , €hai*les , cinquiesme duc de Bourbon , et Loys , premier comte de Monpensier , père de ladicte madame Gabrielle de Bourbon , et de monsieur Gilbert de Monpensier, qui fut lieutenant général du roy Charles VIII , et vy-roy de Naples , où il décéda ; à luy survivans deux filz , entre aultres ses enfans, Charles , et ûng aultre qui fut occis en la journée saincte Brigidé, comme nous verrons cy-après ; et ledict Charles fut connestable de France, et marié avec ma* dame Suzanne, fille dudict seigneur de Beaujeu et de madame Anne de France.
Ledict seigneur de La Trimoille , en continuant la fortune de ses prédécesseurs , lesquels tousjours se allièrent des maisons des princes , désira fort ce mariage ; et, combien que peu en parlast, toutesfoiz n'en pensoit moins, car maintes nuytz estoient par luy passées sans dormir, aux pensées de eeste Jeune dame, de laquelle luy fut apportée la portraicture après le vif, que j'ay par plusieurs foiz veue , et en fût très-fort amoureux, mais la longue distance du pays d'Auvergne où elle estoit , ne permettoit qull en eust la veue au naturel ; dont il avoit peine par passion de désir. Or n'eust-il ousé y aller , de pair de mal contanter madame de Beaujeu , et voluntlers se fust faict invisible pour furtivement la veoyr. Souvent luy estoit parlé dudict mariage , de par madame de Beaujeu , et ellemesme luy en parla ; tousjours respondit qu'il feroit ce qu'il plairoit au Roy et à elle, et qu'il n'auroit jamais femme espouse que par leurs mains. Il estoit fort courroussé qu'on ne luy disoit: « Allez la veoir jusques à Monpensier ; » mais il n'ousoit eu faire la requeste ; et ung jour dist à ■madame de Beaujeu , que pour néant on parloit de ce mariage , et qu'il failloit savoir la volunté de celle sans laquelle on ne pourroit rien faire.
Fut advisé que ung des gentilz-hommes de la maison du Roy, fort grant amy du seigneur de La Trémoille, auroit cesté commission et iroit ; dont ledict seigneur Ait très-joyeux , car il entreprinst avec ce gentil-homme qu'il iroit avec luy, en habit dissimulé , à ce qu'il ne fust oongneu ; et, pour te faire secrètement, demanda et
eut oongié pour aller à sa maison , à ce qu'il retourneroit dedans quinze Jours. Le gentilhomme partit ung jour avant luy, asseuré du lieu oaquel avoit promis l'actendre , où se trouvèrent deux jours après ; delà s'en allèrent où estoit la jeune dame , et logerait ensemble ; mais ledict seigneur laissa son train à six lieues de Ià , à ce qu'il ne fust congneu. Et prinses les lettres de créance de madame de Beaujeu , en feit le présent , en habit dissimulé , à ladicte Jeune dame que tant désiroit veoir. L'ung et l'aultre se saluèrent gracieusement, et la iectre leue, la jeune dame , en grant douleeur et toute honteuse, luy dist : « Monsieur, la Iectre que J'ay receue de » par madame ma tante , porte que je vous croy e » de ce que vous me direz de par elle. »
« C'est , dist le jeune seigneur de La Trén moille, qui Jouoit le personnage du gentil- » homme qui l'actendoit au logeis , que Je suis » chargé savoir vostre volunté du mariage dn- « quel madame vostre tante vous a puis na- » guères faict parler de vous avec le jeune sei- » gneur de La Trémoille, parce qu'on le presse » de le marier ailleurs. — Je ne le vy onc^ dist )• la jeune dame, mais sa bonne renommée me » faict extimer que je serois eureuse si me vou- » loit prandre, car on dit que de toutes les ver- » tuz qu'on sauroit souhéter es hommes, il en a » si bonne part quil est anaé et en bonne extiroe » de chascun. — Je vous asseure, madame, s'il » est en voustre grâce, que vous estes autant ou » mieulx en la sienne, et que depuis le temps » qu'on luy a parlé de vous , ne s'est trouvé en » lieu de familiarité qu'il n'ayt mis en avant » quelques parolles de vos Ixinnes grâces ; et la » chose qu'il désire plus pour le présent, comme >» il m'a diet, est que vous soyez mariez en- » semble, et eust bien voulu avoir la commis- » sion de vous venir veoyr, non qu'il doubte du » bon rapport qu*on luy a faict de vous , mais » pour contanter l'affection de son^ amoureux » désir. — 11 me sufOst, dist la jeune dame, de le » veoyr pour le présent , ou bon rapport des » hommes et femmes ; je prie à Dieu qu'en n honneur je le puisse veoyr par loyal ma- 0 riage.»
Hz eurent plusieurs aultres propos , par le temps de deux ou troys heures qu'ilz furent ensemble , et ce pendant on apresta le disner ; mais ledict seigneur s'excusa sur ung gentilhomme, estant en son logis, qui l'attendoit pour aller ensemble en aultre part et à diligence, priant la Jeune dame faire responce à la lettre de madame sa tante; ce qu'elle promist faire , et luy envoyer à son logis , luy recommandant l'affaire; et à tant piindrent congié Tung de
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l'antre; et retourna à son logis ledict seigneur , où trouva le disner prest , et le gentil-homme qui Tactendolt ; mais il se contenta de peu de viande et d*une foiz de vin , pour à diligence laisser une petite lettre à la Jeune dame qui avoit saisy sa pensée.
ocx>
CHAPITRE Xllf
La response que fist maddfne Gabrielle de Bourbon à thonneste épistre ou lettre du jeune seigneur de La TrimoUle; et comment Hz furent espousez à Escolles,
Plus longue lettlre eust escripte le Jeune seigneur de La Trlmoille à la Jeune dame , car la véhémence d'honneste amour luy présentoit assez matière, mais il doubboit qu'elle n*eust aussi bonne volunté de les lire comme il avoit de luy faire tenir, et ne sçavoit si elle prandroit plaisir en longues lettres. Si bailla son espistre à ung jeune page d'esprit qu'il avoit avec luy, et, instraictde eequ'il devoit faire après le desioger de la ooropaignée, se transporta vers la Jeune âame et luy dist : « Madame , monsieur mon » maistre et sa compaignée sont partiz de leur » logis, et suis demouré pour avoir vostre lettre » à madame de Beaujeu. — Mon amy, dist la » dame, elle est toute preste; » et la luy bailla en luy disant : « Qui est vostre maistre? Il porte » foeonde mieulx de prince que d'ung simple » gentilhomme.— Madame, dist-il, il m'a baillé ^ une lettre pour vous présenter ; je ne sçay si » par icelle il n'a point mis son nom , et suis » chargé luy en porter responce , si vous plaist » la faire. » La lettre baisée par le page, fut par luy mise entre les mains de la dame, qui en fist ouverture ; inais , après en avoir leu troys ou quatres lignes , commença rougir , pallir et trembler comme une personne passionnée et hors de soy. Et, la lettre ployée, dist au page : « Mon amy, avez- vous charge de tost aller après n vostre maistre?-*- Quant il vous plaira, mau dame. — Or me attendez donc, dist-elle, pour » lejourdhuy, et vous expédie; sur le soir, V pourrez vous en aller à son giste. »
La jeune dame , fort doubteuse de ce qu*elle devoit faire , demanda le repos de son cabinet pour respondre aux argumens de ses pensées ;
(i) L'auteur Ta mise en vers et Ta faite un peu longue : Gabrielle gronde son amant de 8*élre déguisé , lui dit qu'elle Taime , et finit par lui demander le secret :
En te priant tenir le mien secret
Dedans ton cueur comme ung homme discret :
honte virginalle luy conseilloit retenir la lettre sans responce, disant que de son mariage ne devoit monstrer aulcune affection mais en laisser faire à ses parens; de l'auti'e part^ humilité la persuadoit prandre la plume pour satisfaire à la requeste de la lettre d'ung si gros seigneur ^ laquelle n'estoit en aucune chose suspecte de déshonneur ne scandalle^ et qu'elle pourroit estre reprinse de présumption et arrogance, si elle ne luy escripvoit; parquoy y employa son cler esprit, avec sa doulee nudn escripvant une briefve épistre (1).
Après le soupper, la Jeune dame expédia le page du jeune seigneur de Trlmoille, lequel , nonobstant qu'il fust assez tard , partit pour aller vers son seigneur , auquel tardoit fort son venir, pour avoir responce de sa lettre ; et icelle reeeue, au lendemain à son lever, en fist secrète lecture , et bailla l'autre lettre adroissant à madame de Beaujeu , au gentilhomme , qui rien ne sçavoit que le Jeune seigneur enst escrlpt à la Jeune dame , ne qu'elle luy eust faict responce. Si chevauchèrent ensemble Jusques à Bommiers, où ledict seigneur demoura pour ung Jour ou deux, et Le gentilhomme s'en retourna à^dili« gence vers madame de Beaujeu , à laquelle il bailla la lettre de madame sa niepce, et luy dist qu'elle ne vouloit aultre chose faire fors ce qui luy plairoit ordonner et comn^ander , dont die fut joyeuse. Et deux ou troys Jours après le jeune seigneur de La Trimoille, retourné de Bommiers à la Court , fut pressé d'entendre au mariage , par le Roy et les seigneurs et dame de Beaujeu ; lequel fut bien tost accordé , cai* son affection et désir n'en vouloyent le déiay ne le dissimuler. £t, affln que de trop long langaige je ne ennuyé les lecteurs, les allées et venues, depuis à diligence faictes, pour escripre, accorder et passer le contract de ce mariage, les uopces de ces deux illustres personnes furent faictes au lieu d'Escolles en Auvergne, non sans joye et grosse magnificence, et d'illec s'en viudrent à Bommiers et aultres places dudict seignem*, où furent faictz plusieurs festins.
La compaignée rompue , à ce que chascun allast à ses affaires, le seigneur demoura avec madame son espouse quelque temps , et lengrossa d'ung filz qu'elle eut au bout de l'an , le«> quel fut tenu sur les fons par procureur que y envoya le roy Charles VIII , et à ceste raison %
Du réveller pourroit sortir un bruyre, Lequel pourroit à nos bons vouloirs nuyre : Qu'homme ne saicbe et cognoisse T amour D'entre nous deux jusques au joyeux jour Que nous pourrons sans dangler plaisirs prandre. Et sans vers Dieu ne les tiommes mcsprandre.
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porta son nom. Ce pendant, d'une aultre part , ledict seigneur poursuy voit la délivraDce réelle de sa vicomte de Thouars et aultres terres qui luy appartenoyent à cause de sa feue mère , et dont il avoit eu délivrance littéralle par les lettres-patentes du roy Loys XI, qui furent entérinées du consentement du roy Charles VIII, par deux ou troys arrestc de la court de Parlement de Paris , et toutes lesdictes terres, non sans grans mises et labeurs, à luy délivrées: puis bailla à ses frères leur appennage , et dcinoura comte de Benon , vicomte de Thouars , prince de Thalemont, seigneur de Mareuil et Saincte-Hermyne, baron de Cran , qui luy vinst à cause de son feu oncle , gouverneur de Bourgongne, avec grosse ricijcsse de meubles ; aussi eut les seigneuries de Sully, TIsle-Bouchart , des isles de Ré et Marans , de Mareuil, Saincte- Hermyne , Mauléon et aulti-es terres.
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CHAPITRE XIV
Comment monsieur Loys ^ chic d'Orléans^ par civille discorde y se retira au duc de Bretaigne pour faire guerre au roy de France.
Toutes ces choses furent faictcs, quant audict mariage , depuis le trespas du roy Loys jusques vers la fin de Tan 1484 , duquel an , et ou moys de juillet (l) les trois Estatz du royaume furent appeliez à Tours , pour donner provision au gouvernement du Roy et du royaulme, où chescun desdictz Estatz feit ses plainctes, et après y avoir pourveu, et aussi à la régence?; fut ordonné qu'il n'y auroit aucun régent en France , mais que madame Anne de France , seur aisnée du Roy, et espouse du seigneur de Beaiyeu , qui cstoit saige , prudente et vertueuse , auroit le gouvernement de son corps, tant qu'il seroît jeune, en ensuyvant la volunté du roy Loys, leur père, dont ledict duc d'Orléans ne fut contant ; et s'efforcea par tous moiens avoir la supérintendencesur les affaires du royaume, enquoy ceulx de Paris le favorisolent. Et de ce advertie, ladicte dame de Beaujeu envoya gens à Paris pour prendre au corps ledict duc d'Orléans, qui évada et s'en alla à Alençon , où il fut quelque temps, pendant lequel le duc de Longueville (2), son proche parent, praticqua pour sa faction les comte d'Angoulesme , duc de Bourbon et seigneur d'Albert (3) , qui se déclaîrèrent ses
(1) Les étuis de Tonrs se tinrent aa ntois de janvier
amys ; pour laquelle cause furent tous désappoinctez de leurs estatz et pensions , qui Icur donna occasion de tirer à eulx le duc de Lorraine, le comte de Foix et le prince d'Orenge. Toutesfoizceste entreprinse fut soudain rompue, et accord faict avec ladicte dame de Beaujeu^ qui conduisoit caultement et prudemment son affaire en Tan 1485.
L'année ensuyvant, adverty ledict due d'Orléans que la dame de Beaujeu, soubzl'auctorité du Roy, le vouloi#tenir au destroict, et qu'elle avoit esté advertie de ses entreprises secrètes , se retira subtillement et secrètement vers monseigneur François, duc de Bretaigne, anciea ennemy du feu roy Loys, père dudit roy Charles ; lesquelz, avec aultres princes lesrs adhérens, demandèrent ayde aux Angloys, et prin* drent aliance avec eulx contre les Françoys. Le i*oy Charles et son conseil y pourveurent : car à diligence droissèrent grosse armée qu'ilz envoyèrent en Bretaigne, par troys divers lieux ; et , après plusieurs villes dudict pays prinses y allèrent assiéger la ville de Nantes, eal'an 1487, en laquelle estoyent ledict duc Françoys et ses deux filles, Anne et Ysabeau, le prince d'Orenges, la dame de Laval, l'évesque de Nantes, homme de saincte vie, et le comte de Commynges.
Les François levèrent le siège de Nantes y pour la véhémence du chault, et marcha l'armée françoise vers la ville de Dol , qu'ilz prindrent sans résistance, la pillèrent, et y prindrent prisonniers plusieurs Bretons. Le seigneur de Rieux qui tenoit Encenix pour le Roy , le livra aux Bretons , et , en allant à Nantes vers le duc de Bretaigne, prinst Chasteaubriand qui tenoit pour le Roy, puis alla mectre le siège davant la ville de Vannes, qui luy fut rendue et livrée par les François , moiennant certaine composition faicte entre eulx. D'une aultre part, l'armée du Roy reprinst le chasteau et place d'Encenix, et en chassèrent les Bretons, lesquelz y avoient esté mis par le seigneur de Rieux ; et, parce que le lieu luy appartenoit, et qu'il avoit faulsé sa foy, le Roy feit abatre la place jusques à fleur de terre ; puis s'en alla l'armée françoise assiéger Chasteaubriand, qu'elle prinst et mist à sac au commancement de l'an 1488.
OOO
(2) Comte de Dunois. fils (la fameux Punol5.
(3) Albret.
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CHAPITRE XV
Comment le seigneur de La Trémoille , en Faage de vingUsept ans^ fut lieutenant-gé' nérai du roy Charles VIII, en la guerre de Bretaigne,
Ed ce temps, le roy Gharlea , par délibéra* don de son conseil, adverty du bon vouloir du seignenr de La Trémoille qui n'avoit que vingt et sept ans , de sa hardiesse , prudence , diligence et bonne eonduicte , et de plusieurs beaulx falz d'armes par luy faiz es rencontres et saillies qu'on avoit fait an siège de Nantes, et aussi es sièges etassaulxde plusieurs villes, chasteaux et fortes places de Bretaigne, le feit son lientenant-général de son armée , et luy bailla toute auctorité royalle aceoustumée estre baillée en telz cas; ce queledict seigneur très^vokintiers accepta; et commença à prendre plus desouey qu'il n'avoit acoustumé, ne à penser en ce qu^il devoit faire ponr le prouffit du Roy et du royaume, et acquérir honneur eu sa charge.
ooo
CHAPITRE XVI
De la journée et rencontre de Sainct-Aulbin , en Bretaigne , gaignée par les François, soubs la eonduicte du seigneur de La Trimoille.
Le seigneur de La Trimollle assembla le conseil du Roy, pour traicter des praticques de la guerre de Bretaigne, où fut advisé et conclud qu'llz iroyent assiéger Fougières, qui est place de frontière forte *et de bonne résistence ; ce qu'ilzfeirent Ce pendant le seigneur d'Allebret, qui se actendoit espouser madame Anne , fille aisnée de Bretaigne, retournant d'Espaigne , se retira vers le duc à Nantes , et ses gens de guerre qu'il avoit amenez Jusques au nombre de quatre mil, prindrent leur chemin à Rênes. Le Roy estoit lors à Angiers, vers lequel le comte de Dunoys alla comme ambassadeur, soubz saulconduit, pour savoir quel droict le Roy prétendoit en la duché de Bretaigne.
Comme on faisoit toutes choses, le duc d'Orléans et autres seigneurs de son alliance et faction, allèrent assembler leurs gens-d armes à Rênes, pour aller lever le siège du Roy, que le seigneur de La Trimoille, son lieutenant-général, tenoit davant Fougières; leurs compaigaées assemblées en une armée (qui estoit de quatre
cens lances, huyt mil hommes de piè, huyt c^s Alemans et troys eensAngloys, avec une bonne quantité de artillerie ), le duc d'Orléans, le seigneur d'Allebret, le mareschal de Rieux, le prince d'Orenges, le seigneur de Commynges , le seigneur de Chasteaubriant, le comte d'Ëscalles, anglois, le seigneur de Léon , fllz aisné du seigneur de Rohan, et plusieurs aultres seigneurs et barons de Bretaigne, avec ladicte arinèe, allèrent loger à ung village appelle AnrfolHe, le mercredy 23 juillet l'an 1488.. Cependant le seigneur de La Trimoille prist la ville de Fougières par composicion, donrlesamedy ensuivant vindrent nonvelles aux ennemys, qui encores estoyent audict village d'Andoille , et que les Bretons, qui s'estoyent tenuz à Fougières, s'estoyent retirez leurs bagues saulves ; ce nonobstant , marchèrent contre les Françoys pour aller assiéger la place de Sainct-Aulbin qui estoit en leur main, et arrivèrent ou village d'Orenge, qui est à deux lieues dudict Sainct- Aulbin, ledict jour de samedy, vers le soir, où forent advertiz qu'ilz rencontreroyent les Françoys délibérez de les combattre. Le lendemain Hz mirent leur bataille en ordre ; l'avant-garde fut baillée au mareschal de Rieux, la bataille au seigneur d'Allebret, et l'arrière-garde au seigneur de Chasteaubriant. Sur nne de leurs belles fut ordonné le charroy de leur artillerie et de leur bagage ; et jaçoit ce qu'il n'y eust que troys cens Angloys que conduysoit le comte de Tallebot, pour faire entendre quil en y avoit plus largement, luy furent baillez dix sept cens Bretons vestuz de hoquetons à croix rouges; et parce que les gens de pié du duc de Bretaigne se doubtoyentde gens-de-cheval françoys estans en l'armée des Bretons, et mesmement dudict duc d'Orléans, luy et le prince d'Orenges se mirent à pié avec les Alemans.
Le seigneur de La Trimoille, lieutenant-général de l'armée françoyse (qui venoit dé Fougières au davant de ses ennemys)^ envoya messire Gabriel de Montfeulcoys et dix ou douze autres hardiz hommes françoys, veoyr la contenance des adversaires, leisquelz feirent rapport de leur bon ordre. A ceste cause, le seigneur de La Trimoille Ust aussi ranger en bataille toute son armée, lors estant en désordre. Messire Adrian de l'Ospital menoit l'avant-garde , et ledict seigneur de La Trimoille, chief de l'armée, qui lors estoit en l'aage de vingt-sept ou vingt-huit ans, menoit la bataille. Et , comme ces deux armées se approchoyent , le seigneur de La Trimoille fist arrester les Françoys , et leur dist ce :
« Je suis asseiiré, messieurs et frères d'armes,
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* que tant désirez vostre sang n'estre macoUé » déboute, et le eler nom françoys de infamye,
> que (par vous bien entendu quelles gens nous » voulons combatre, pour quelle cause ceste ar-
> mée est assemblée , et la fin de nostre entre-
> prinse) les cueurs vous croistront, la force
* vous redoublera, et hardiesse vous conduyra » jusques au loyer de victoyre. Vous ne igno- » rez ceste factionneuse guerre avoir esté oultre » le vouloyr du Boy, nostre seigneur naturel , I et à son grant regret, droissée pour la liberté
* de son royaulme, deffence de son ceptre , et
> conservacion de sa couronne ; et que nez ad- » versaires, par ung discord dvil et guerre in-
> testine, se sont assemblez pour monopoUer le » royaulme, pervertir justice, piller le peuple, » et abastardir noblesse. Et, jaçoit ce qu'ilz » soyent du sang de France, se sont néantmoins
> alliez et accompalgnez de noz anciens enne-
> my&, les Angloys, persécuteurs de noz pères, » envieux denozayses, et perturbateurs de paix,
* et aussi des Bretons non moins envieux pour
* le présent de la prospérité françoyse. Nos ad-
> versaires, ou lapluspart, sontsubjetz et bom- » mes de foy du Boy, tiennent de luy leurs du-
* cbez, comtez, terres et seigneuries, et néant-
* moins se sont mis en armes contre tuy , en » TofTensant et toute la saincteté de Justice, qui
> démonstre assez leur querelle injuste, leur rébellion desraisonnable, et leur résistence desnatttfée, où nous doy vous prendre espoyr que
> Dieu, principal conducteur des batailles, don-
> nant victoyre à qui luy plaist y veu qu'il est souverainement juste, ne permettra que soyons vaincuz si nous voulons mettre la mainàTeuvre. Et si nous demourons vainqueurs, eonsidérez, messieurs, le bien et Futilité que noos aurons faict au Boy et à tout le royaulme , et l'honneur, glo3nre, proffit et louange que nous tout en aurons; et au contraire, si, par nostre lascbeté, sommes surmontez, nous verrons la destruction de nostre pays, de noz maisons , femrae8,enfan8,et consummacion denozbiens, avec perpétuel reproche.
, » Est-il chose , messieurs , après le lien de foy catbolicque, à quoy Dieu et nature nous obligent plus que au commun salut de nostre pays et à la défense de celle seigneurie, soubz laquelle avons prins estre et nourriture, et en celle terre où chascun prétend se perpétuer au temps de sa vie? Trop mieulx nous vault mourir en juste bataille, guerre permise , et au service du Boy, qui est le lict d'honneur,* que vivre en reproche, persécutez de toutes pars de ceulx qui ne quièrent fors nostre dommage et destruction. Et si nous tous avons
M ceste considéracion avec le support de nostre » Juste querelle. Je suis asseuré de nostre vie- » toire, je suis certain du gaing de la bataille et » de la confusion de nos ennemys, qui n'ont par u nature cueurs ne courages telz que vous. Des- » ploions donc noz mains, ouvrons noz cueurs , » eslevons noz espritz, eschauffons nostre sang, » reculions crainte, l'amour de nostre jeune Boy » tant begnin, mansuet, gracieux, et tant libé- » rai, nous conduise, et que aucun ne tourne en » fuyte, sur peine de la hart. Mieulx vautt moo- » rir en se delfendant , que vivre en fuyant ; « carrie conservée par 1^^ ettuae vie envi- » ronnée de mort. >*
Ces reraonstrances persuasives parachevées, qui fort animèrent les Françoys , l'armée commença à marcher en francisque ful^ur, sans désordre, contre les ennemis , qu'ilz rencontrèrent près une tousche de J)oys (1), hors ledict village d'Orenge. L'artillerie fut tirée d'une part et d'autre , qui fort endommagea les deux armées , l'avant-garde dea Françoys donna sur l'avantgarde des Bretons , qui soustint assez bien ie choc ; puis tirèrent les François à la bataille des Bretons où leurs gens-de-cheval recullèrent, comme aussi feit leur arrière-garde ; et se prindrent à fuyr, et après eulx leur avant-garde. Quant veirent ce désordre , les Françoys , que conduisoit le seigneur de La Trémoille , avec lequel estoit messire Jacques Galliot , hardy et vaillant chevalier, chargèrent sur ^es adversaires , et occirent tous les gens-de-pié qu'ilz trouvèrent davant eulx , et entre aultres ceulx qui avoient la croix rouge , pensans que tous fussent Angloys. Le duc d'Orléam et le priAee d'Oreoge, q«i estaient entre les gen»-de-pié aiemans , furent prins et amenez prisonniers à Sainct-Aulbin ; le mareschal de Bieux sesaulva comme il peult , tirant à Dynan ; le seigneur de I^n , le seigneur du Pont-l'Abbé , le seigneur de Montfort , et plusieurs aultres nobles de Bretaigne y furent occis, et de toutes gens jusques au nombre de six mil hommes , et de la part des Françoys environ douze cens, et entre aultres ledict messire Jacques Galliot , qui fut groz dommaige , car c'estoit ung chevallier et capitaine aussi prudent en guerre et aussi plain decueur et hardiesse qu'on eust peu trouver.
Peu de temps après, le duc d'Orléans fut mené prisonnier au chasteau de Luzignan, à cinq lieues de Poictiers, où il fut longuement prisonnier. Voylà le commancement des bonnes fortunes du seigneur de LaTrimoille, qui Vimt
(1) PetH bols 4e h«ute-niUie« proche la maison d'un fie/.
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tousjours acooropaigné à son honneur et au profût du royaulme de France , jusques à son décès. Et peu de temps après le Roy luy donna Testât de premier chambellain, le fist chevallier de son ordre , et luy bailla la garde de son cachet et petit séel.
Cinq sepmaines ou environ après ceste victoyre de Sainct-Aulbin , le duc de Bretaigne et sa fille puisnée allèrent de vie à trespas, parquoy madame Anne sa fille aisnée fut duchesse de Bretaigne, et , moyennant le mariage du roy Charles avec elle (que traicta le comte de Dunoys) , la paix fut faicte entre le Roy et les princes de France , et aussi certain temps après avec Maximiiian , roy des Rommains , pour le mariage qui avoit esté coramancé entre sa fille ■ Margueritede Flandres et ledict roy GharlesVIII ; en sorte que le royaulme de France fut en paix et transquilité.
o<x> CHAPITRE XVII.
L'entreprise de la conqueste du royaulme de Sécille et pays de Naples faite par le roy Charles VII f. Mort de ce prince.
Le roy Charles , petit de corps et grant de cueur, deux ans après la guerre de Bretaigne finie , par Toppînion des princes de son sang et de la pluspart de la noblesse de France , luy certiffié par ses cours de parlement et au I très gens de bon conseil , le royaulme de Sécille et pays de Naples luy appartenir, voyant son royaulme de France paisible, sans avoir double de ses voysins ne autres , entreprinst en faire la conqueste et le recouvrer. Et pour ce faire , en Tan 1493 , fist assembler une fort belle et grosse armée de troys mil six cens hommes d'armes, six rail archiers de plé , six rail arbalestriers , huyt mil hommes à pié,portans picques, et huyt mil aultres ayans hacquebutes (I) et espées à deux mains. L'artillerie estoit de mil quarante grosses pièces., cent quarante bombardes ^ mil deux cens vascardeurs. Et pour faire passer ceste armée le Roy s'en alla à Lyon ; il mena avec luy, en ceste expédicion , le duc d'Orléans, mis hors de prison, le duc deVendosme, le comte de Mompensier, Loys de Ligny, seigneur de Luxembourg, ledict messire Loys de La Trimoille, le comte de Taillebourg, et plusieurs aultres groz seigneurs qui feirent le voyage sans soulde, gaiges , ne aultres bienfaictz , fors ceulx qu'ilz avoyent à cause de leurs estatz et ' offices.
(1) Arquebuses.
Alphonse, usurpateur du royaulme de Sécille et pays de Naples , par le décès de son père Ferdinand , qui peu de temps auparavant avoit décédé , fut adverty de ceste merveilleuse et grant entreprise ; et pour la rompre et empescher que le Roy n'eust passaige par les Italles et par Rome, se retyra au pape Alexandre, auquel , en présence de plusieurs cardinaulx et nobles rommains , Anthoine Sabellic tesmoygne avoir faîct ceste persuasion ou remonstrance ;
« Je vouldroys , Souveraîn-Pontîffe , et vous » mes pères et princes illustres , que, tout ainsi » qu'en ceste petite assemblée , qui pour la raa- » geste des assistans représente ung très-ample » conseil, j'espère estreouy, que je fusse en si » très-haultet émlnent lieu , que toute Italie me » peut veoyr et entendre ce que je veulx dire, » et que je pense de la tumultueuse entreprînse » des Gaules appeliez Françqys ; et si mes per- » suasions ne povoyent proffiter, à tout le moins » je lalsserdys tesmoygnage à tous, que jepré- » voy et cognoysles maulx qui en adviendront, » et que je me exhibe, par conseil , richesse et » force , y obvier et résister. Et combien que je » voye mon auctorîté royalle estre diminuée » pour la vulgaire renommée de ceste guerre » galicque, et^issipée par llndustrie des Gaules,
• qui dient ne demander aulcune chose en Ita- » lie, mais seuliement passaige pour recouvrer » mon royaulme de Sécille, qu'ilz dient frppar- » tenir à leur Roy, toutesfoiz je diray hardy- » ment, et <îhose vraye,que moins soliciteu- » sèment je attendroys l'événement de ceste » guerre, si je savoys que le mal en tumbast » seuliement sur moy et les myeus ; mais les » engins des Gaules me sont peu congneuz , ou
• toute l'Italie aura la guerre; et s'ilz m*a- » voyent (que Dieu ne vueille) de mon royaume » exillé, lequel iiz dient pardroict héréditaire
• leur appartenir, vouidroyent toutes les Italles » supéditer et rendre tributaires.
» Assez est congneue l'avarice des Gaules , » leur grant ambicion d'ocuper et destruyre les » extranges royaulmes et seigneuries, et la » grant hayne qu'ilz ont tousjours eu et ont a n l'italicque nom. Quelle plus grant cause eu-' » rent leurs primogéniteurs d'assaillir aultres- » foiz toute Italie , lorsque la très-puissante na- » ture, dame de toutes choses, ne les peult » empescher que , par rage et fureur, ne rom- » pissent, et passassent les asperes et dures » Alpes, ne surmontassent par armes tout le » pays, le de^[>ouf liassent de leurs richesses et » fortunes , et ne le feissent tributaire ? Que fei- » rent les Gaules Senonnois , les Insubres , les » Briens, c'est-à-dire Bretons et Manceaux?
PÀJKEGYBIG
M ËDtrèreDt-ilz pas en la cité de Bomme , chief » de Italie, par force et violence? et Taban- » donnèrent à toute violence, rapine et pillerie, » feu et sang, et Teussent entièrement des- » truicte ne ^t le Gapitolie.
» Pensez -vous, Père-Sainct, et vous mes » pères et princes illustres, qu'ilz se voulussent » contanter de Naples, la Pouille et Calabre, » qui est le derrier auglet dltalie? ce seroit » eulx renfermer de toutes pars en une petite » nasse ou prison ; Hz y seraient en peu de temps a affamez si le surplus des Italles leur estoit » contraire. Vous me direz qu'ilz auront ceulz » de Gennes et Milan pour eulx: Hz entendent » assez que les Genevois n'ont foy ne acomplis- » sèment de promesse ; par quoy, si les Gaules >* ne sont foulz n'entreprendront de suppéditer u la Pouille, Galabre et Naples, s'iiz n'ont tout » le surplus des Italles à eulx soubmis. Hz dient u vouloir aller faire la guerre aux Turcs ; mais » c'est pour néant , sans le secours et intelii- » gence de toute Italie ; qui me fait dire que je » ne puis vivement entendre en quel espoir, u par quel support, ne en quelle confiance ilz M ont commancé ceste guerre , for? par la veue » de leur armée , laquelle commancé à marcher » si bien équippée et en si grant nombre de M gens hardiz , qu'ilz pourront ruyner, et telle » est leur entrcpriuse, toute l'Italie, si du u consentement et intelligence de vous , Père- M Sainct, et de toutes les communitez et sei- » gneuries du pays, n'y est diligemment pour- » veu , et en grant maturité obvié.
» Les bellicqueux mouvemens des Gaules sont » plus terribles que d'autres gens, parce qu'ilz » sont soudains et précipitez ; et davantage sont » si cruelz qu'ilz ne guerroient que pour tout » tuer et occire. Hz ne veulent induces ne w treuves , permutacions de prisonniers , ne » prester l'oreille à gens éloquens, à prières, » persuasions , ne exbortacious. £t d'autant » qu'ilz abhorrent et desprisent la gracieuse » coustume de batailler qui est entre les Italu liens , nous doyvoos plus craindre leurs ar- » mes , et plus prendre de peine à les chasser » d'avec nous, et pour ce faire, droisser armée; » et vous, Père-Sainct , vous accorder avec tous » les princes et communitez d'Italie , en sorte » que, pour la commune défense, non seule- » ment des biens , mais aussi des vies, puissons ^ chasser et propulser ceste éminente peste. £t » si aucuns avoient intelligence avec les Gaules, » les induire à estre de nostre party, et user de » l'ancienne coustume par laquelle toute Italie » se meotoit eu union pour résister aux impé- « tueux mouvemens et soudaines assemblées
» des Gaules; que pourrez faeillement faire , » Père-Sainct , si plaist à vostre béatitude, par » exhortacions, monicions et commandemens , » à ce les princes et communitez exciter. Et ce » pendant , vous , messieurs de Florence , Fer- » dinand mon Ûiz , et moy, assemblerons noz » gens-d'armçs et les envolerons au davant des » Gaules, à ce qu'ilz ne passent le fluve du » Pau ; et s'ilz sont les plus fors , et que les » aultres ne veulent nous donner secours, ches- » cun pensera en son affaire particulièrement. » Et quant à moy J'ay délibéré , de toute ma » force et puissance , les empescher, par vio- » lente. et exiciale guerre, qu'ilz n'entrent en » mes pays, à ce que, par une avanturée ba* » taille, si la chose est pour moy prospère , je » défende moy, les miens et toute Italie, sinon » que , par louable et honneste , je finie ma vie u avec mon règne. >»
Le roy Alphonse fut louhé de tous , et par culx entreprise faictc avec le pape Alexandre, d'envoier orateurs et ambassadeurs vers tous les seigneurs et communitez , pour résister aux François. Tout ce nonobstant , le roy Charles et toute son armée , telle que j'ay dessus escripte , entrèrent en Italie et passèrent les Alpes en la plus grant liberté , et en plus grand honnair et triumphe qu'on sauroit dire ; car toutes les villes d'Italie envolèrent au davant des François présenter à leur Roy les clefz de leurs villes , le receurent non seulement comme roy, mais comme empereur ou monarque, avec groz triumphes et honneurs inextimables. ^ant il eut fait son entrée en la belle ville de Florence y, s'en alla à Viterbe, où, adverty que, à la requeste de Ferdinand, fils du roy Alphonse, estant à Bomme , le pape Alexandre luy vouioit nyer l'entrée de la cité de Romme , envoya le seigneur de La Trémoille vers luy , savoir sa volunlé; lequel y fut avec orateurs, et feit ou peut faire au Pape telle et semblable persuasion et oraison.
Persîiasion du seigneur de La Trémoille au pape Alexandre , où sont récitez les dons , plaisirs et services faiz par les roys de France au Sainct-Siége apostolicque,
« Si le parler faillit, Père-Sainct, à Lucius » Grassus , lorsque , voulant venger sa pater- » nelle injure contre Cayus Carbon , s'estoit pré- » paré dire sa cause par davant Quintus Maxi- » mus, etàTirtanus, surnommé Théophrastus, » en la petite persuasion qu'il estoit chargé faire « aux Athéniens, et que le très-éloquent Cicéro, «« en la tant noble cause que, pour Titus
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» Annias, homme de bon renom et son très- > grant amy, plaida davant le sénat, eut telle » trémeur et crainte que plus ineptement n'avoit » onc parlé , je doubte , davant si noble assis- » tance et vostre incrédible et divine sapience , » ma rude et barbare bouche ouvrir pour dire » ce dont je. suis chargé: mais la facillité de » vostre saincte personne , et vostre singulière » bénignité , avec l'auctorité de celuy qui vers » vous m'envoye , me donnent hardiesse vous » dire ce qui m'est commandé. C'est, Père- » Sainct, combien que le Roy, mon souverain » seigneur, ait tousjours extimé vostre pater- » nelle begnivollenee n'estre variable, mais » perpétuée en luy premier fliz de FÉglise ; et » que à ceste considéracion , deust prandre as- » seurance de faveur, à cause de sa spirituelle » aisnéesse es choses qui sont de justice et par » équité favorables , comme est son entreprise » du recouvrement de son ancien héritage le
* royaume de Sécille et pays de Naples , Cala- » bre et la Fouille, usurpez par tirans qui n'y » ont ny droit netiltre; ce nonobstant avez,
, » comme a esté adverty, retiré en ceste cité de » Romme, Ferdinand, filz de l'usurpateur Al- >» phonse , avec son armée , pour luy clorre le » passage et son entreprinse , qui luy est dur à » croire , à la raison de ce que tousjours a extimé
• la Vostre Saincteté tendre à anichilier (l) tou- » tes tyrannies , et faire à chescun rendre ce 1» qui luy doit justement appartenir.
» Vous ne ignorez , Père^ainct, le juste droit » et tiltre du Roy ou royaume de Sécille et pays » de Naples, Galabre et la Pooille, à cause du » don que luy en feit René duc d'Anjou , et au- » tresfoiz roy et seigneur desdictz pays , par « faulte de hoir masie ; et que ce roy René avoit » eu ce royaume et pays à cause de Loys son » frère, approuvé par voz prédécesseurs A lexan- >» dre V, Jehan XXUI et Martin ; lequel Loys » y avoit juste droit , tant à cause de ses prédé- . » oesseurs , descenduz de Charles d'Anjou , » frère di| roy sainct Loys, que par résignacion » qui en ftit faicte à son proffit , par madame » Jehanne , seur de Ladislaus , entre les mains » dndict Pape Alexandre V; et que, tout ce » nonobstant , Alphonse , roy d'Arragon , soubz » umbre de une adoption que feit de luy ladicte » Jehanne, avoit usurpé lesdictz pays de Se- » cille , Naples , Calabre et la Pouille, et après » luy Ferdinandus Seyus , son filz bastard , » prince desloyal , qui par son décès laissa plu- » sieurs enfons , l'aisné desquelz est ledict Al- » phonse, à présent oocupateur, sans tiltre et
(1) Anétmir.
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» par forée de tous ces pays. Et ne puit croire » le Roy, mon souverain seigneur , quelque » chose qu'on luy aye dit et rapporté , vous avoir » approuvé ne receu en roy ledict Alphonse, ne » que veuillez son injuste et damnée querelle > soustenir, mais mieulx ayder aux Françoys, » protecteurs de la Voustre Saincteté et con- » servateurs de l'apostolicque auctorité. Les ap- » prouvées histoyres testifûeut que depuis Tem- » pereur Constantin le Grant , vingt-cinq papes » ont esté mis hors le siège apostolicque et » persécutez, tant par aulcuns empereurs que » par le peuple ronmiain , qui sont : Julius V^, » Symachus, Syl vérins r"", Vigilius r% Mar- » tin r', Léo III, Eugénius II, Jehan VIII , n Léon V ou Vl, Jehan X, Bénédict VIII, » Jehan XIV, Jehan XVI, Grégoire V, Béné- » dict IX, Grégoire VII, Victor III, Pasca- » lis II , Alexandre III et Boniface VI. Et on » ne trouvera que depuis la plantacion de l'En glise militante, aulcun roy de France ne des » Gaules ayt esté scismatique , ne donné aulcun » ennuy ne moleste aux sahicts^res de Romme; » mais a esté le pays des Gaules ou de France , » ainsi qu'il vous plaira le nommer, leur immu- » nité, franchise , liberté, seureté , tuicion , rou- » nicion et contre-'arrest de leurs adversaires. » Réduysez à mémoyre, Père-Sainct, qpelie » amytié et confédéracion il y eut entre le pape » Zacharie et le roy de France nommé Pépin. » Ce Roy flst la guerre, par six ou sept ans, à f ses despens, contre les Lombars, pour faire » rendre tout le patr^moyne de l'Eglise. Et pour » desservir le nom de très-erestieu , donna » oultre à l'Eglise rommaine la cité de Romme , » avec toute sa jurisdiction , ensemble toutes les
> terres, ports et havres de la plaige rom- »» maine, Civita-Veche , Vitcrbe, Pérousç, la » duché de Spolète; et du oousté de la mer >» Adriaticque , ja principaulté impérialle de » Ravenne toute entière qu'on appelle TExarcat, » contenant en soy la cité de Ravenne, Forlif , n Fayence, Imolle, Boulongne, Ferrare, Co- » macle Servie, Péserère, Arimyne, France, » Sénogalle, Anconne, Urbin et toute la contrée w qu'on nomme aij^ourdliuy la Rémaignolle ; et » d'aultre part , en la can^migne neapolitahie , » ledict pays de Naples, qui maintenant est » royaulme, Capue, Bounyvent, Salerne et » Calabre, haulte et basse, ensemble les isles
> de Sécille , Corseigne et Sardaigne ; et jaçoit » que , à ceste imrouneuse libéralité et don très- » grant, le prOthospateur, c'est-Â-dire le vicaire » ou connestable de l'Empire , se y opposast et » en appellast , néantmoins le Pape et l'Eglise » rommaine en feirent aceeptacion , et depuis
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» les pnpes les ont faicl confirmer par Charle- ^ mafgne , filz dudît Pépin , et Loys-le-Piteox. H filz dudlt Charlemafgne, roys de France et . empereurs, dont depuis, pour la possession , »> l'Eglise rommalne a esté fort troublée par au- « cuns empereurs , et tousjours secourue par les « roys de France.
>» Après le pape Zacharle , Estienne second V de ce nom , auquel les Rommains crevèrent y les yeulx et le chassèrent de Romme , fut re- « rais en son sléjre par ledict roy Pépin ; si fut « Léon ÏII, par ledit roy Charlemaigne. Quelle n amitié eut ledit I^ys-le-Piteux , filz dudit H Charlemaigne , avec le pape Paschal, premier >» de ce nom , quant en sa favenr se désista du » droit de élire et nommer les papes , éves- . ques et prélatz , qui avoit esté donné à Tem- » pereur Charlemaigne , par le pape Adrian ? « Fut pas aussi remis on siège apostolicque le « pape Eugénîus III, par Loys surnommé le » Jeune, et le pape Innocent II, par Loys le »» Gros, son père, tous deux roys de France? -^ En quelle humanité et doulceur fut receu en » France , Alexandre ÏII , par le roy Phelippes » Augustes, qui luy donna asseuré chemin pour M retourner à Romme , où il fut depuis humai- » nement receu par la crainte que les Romains » avoient dudict Phelippes Auguste ? Je serois - trop long , Père-Sainct , de vous réciter ce » que les histoires en ont escript , et d'aultres » plusieurs services impartiz par les François à » TEglise romraaine; lesquelz premièrement » prindrent la hardiesse de extaindre les grosses » erreurs et hérésies , par glaive et fer, contre » les Arrîens qn*on ne povoit par raisons et foy » surmonter, dont Clovls , premier roy crestien » des Françoys , fut premier aucteur, lorsqu'il M gu^rroia et subjuga lesYisigotz en Acquitaine. « Regardons qui premièrement remist en la » crestienne main la Terre-Sainctepar les Turcs » ocupée : ce furent (îeoffroy de Boullion , Bau- » doyn, comte de Flandres, treoffroy de Luit zignen et aultres princes de France.
» Tontes ces choses , Père-Sainct , doy vent » VostreSalncteté mouvoir, par souveraine gra- »» titude , à supporter et favorer non seulement » mon souverain seigneur Charles , roy de » France par existance, reluysant en religion, » doulceur , clémence. Justice et droicture , nuiis I* anssi tous les François : et vous advise , Père- » Sainet,.qne cupidité de multitude de royaumes I* ne affection de extranges seigneuries ne luy » ont fait ce groz lal>eur prendre , ne passer à si » grosse peine les rigorenses Alpe«, mais la dé- » votion et grant vouloir qu'il a, raoiennant vos- j >• tre secours , do rocmn rir Tempire de Grèce et
^ ville de Constantinople , par les Infldelles et » maleureux Turcs occupez , qni est la chose , » comme il est à conjecturer , que plus en ce » monde désirez ; ce que pourra mieuix faire et » choisir le temps et lieu convenables lorsqu'il » sera paisible de ses pays de Cédlle , Callabre » et Naples. Et voz prie le Roy , mon souverain » seigneur, que ne luy donnez occasion d'estre, » à son grant regret , le premier de son lignage ** qui ait eu guerre et discord à TEglise rom- » maine, de laquelle luy et les roys de France » chrestiens, ses prédécesseurs, ont estéprotec- » teurs et angmentàteurs. »
Le pape Alexandre , grant dissimulateur , luy feit briefve response, disant : • Je ne ignore, sei- » gneur de La Trémoille, le bon vouloir et sainct » désir eu par les roys de France au Sainct-Siége » apostolicque, et que à ce moien ont le droit " de primogéniture spirituelle en TËglise acquis » et estre très-chrestiens nommez , parquoy me » seroit chose dure et à toute la chrestienté ex- » trange,que le roy Charles, mon premier filz » spirituel , voulsist à moy et à TEglise rom- » maine faire aucun desplaisir ; et vous déclaire >' que si luy plaist entrei* en ma cité sans armes » en humilité , sera le très-bien venu. Son pré- M décesseur Charlemaigne ainsi le feit , après » avoir délivré les Italles de toute servitude, car, » ses gens de guerre laissez à Pavye , vinst sans » armesdemander la bénédiction de sainct Pierre; » mais fort me ennuyeroit que Tarmée de ton Roy >* y entrast, parce que soubz umbre dicelle , » qu'on dit estre fort grant et tumultueuse , les >» factions et bandes de Romme se pourroient >* eslever et faire bruyt et scandalle , duquel » pourroient aux citoiensgrans incon venions ad- » venir. »
Le réplicque du seigneur de La Trémoille seroit plus ennuyeux à lire que laborieux à escrire de ma rude plume, parquoy, remys au conjectural sens des lecteurs, diray la conclusion de Tembassade, qui fut de envoler les orateurs du Pape avec le seigneur de La Trémoille vers le Roy , lequel ilz trouvèrent à Bressangne, où fût arresté et conclud le passage du Roy par Romme, non sans plusieurs aultres allées et venues , ne par la libéralité du Pape , mais à son regret et par crainte; car luy et les groz seigneurs de ce pays , esloignez des évangélicques érudicions,.et adhérais aux prédictions des astronomes et divinateurs, pensoient que ledit roy Charles devoit estre monarque de Europe, et disoient en avoir prophéties et pronostioques ; et pour le présage de ce, prenoient la ruyne de partie du chasteau Sainct- Ange, qui desoy-mesme estoit tumbé par terre en ce mesme temps. A
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laquelle fantasie, et aussi parce que le seigneur de Ligny , capitaine d'une bande des Afenmns , avoit jà prins de assautt le port de Hostie sur le Tibre , et la ville , Ferdinand , duc de Calabre , filz de Alphonse, usurpateur de Naples, se volant de toutes pars par maleur assaiily, et de secours et support désespéré , laissa Romme et prinst son chemin vers Naples. Le Roy entra dans Romme, ce que ne feit onc roy de France depuis Gharlemaigne, le dernier jour de décembre Tan 1493 (1) , par la porte Flamine, et ala loger au palais Sainct-Marc. L'entrée dura depuis trois heures après roidy jusques à neuf heures au soir, non sans grant habundances de torches et flambeaux ardens ; et y demoura jusques au vingthuytiesme jour de janvier ensuy vaut, excerceant justice en Romme , telle qu'elle toumoit à l'esbalssement de chescun. Tant qu'il y fut lespragueries et factions cessèrent, parce que les aueteurs d'icelles , trouvez en habitz dissoluz, feit pendre et estrangler , par Tadvis des sénateurs , nonobstant qu'ilz fussent prebstres ou diacres ; qui donna grant crainte au reste des délinqucns que la présence du Roy prohiba toutes violances en la cité de Romme, et le feit amer de tout le commun peuple ; au grant regret duquel , et icelluy criant , vive France! partit de Romme pour le parfaict de son voyage, et avec son armée en bon ordre alla conquérir le royaume de Cécille , pays de Naples , et duché de Calabre , nonobstant la résistence de Alphonse et son filz Ferdinand , lesquelz, non puissans de résister, donnèrent lieu À la puissance de France et au bon droit du roy Charles.
Je laisse ce que le roy Charles feit ou pays de Naples et royaume de Cécille dont fut paisible possesseur , parce que les histoires de France en sont plaines; mais pour continuer mon propos au plus brief , je diray comme le Pape, les Véniciens , Loys Sforce , usurpateur de Milan , le comte Pétillane et aultres seigneurs de Italie , amis de face et ennemys de cueur des Françoys^ envieux de leurs incréables victoires et fortunées choses, assemblèrent une armée de soixantedix mil hommes , aussi bien armez et équippez qu'on pourroit diviser , pour surprendre le roy de France et sa eompaignée, à son retour de Naples , dont il partit , pour retourner en France , le vingtiesme jour de may l'an 1514 (2) acompaigné seulement de dix ou douze mille hommes avec partie de son artillerie , car le reste
(3) VIcc-rol.
{%) Lisez le 20.
laissa au comte de Mompensier , beau frère dudict seigneur de La Xrémoille, qu'il feit et laissa son vifroy (8) à Naples.
Le roy de France , venu jusques à Sarsagne le vingt-septiesme jour (4) de juing ensuyvant , fut de l'entreprise de ses ennemis adverty, dont ne se esbayst , combien que le dangier fust à doubter ; mais , gectant son espoir en Dieu et à la hardiesse, vaillance et bonne expérience des gens qu'il avoit avec luy, deux jours après alla pacquer (5) au pié des Alpes , où se tinst par quelque temps pour y faire passer son artillerie, qui fiit la plus grosse entreprinse , quant à ce , que jamais prince feit; car char ne charrette n'y estoyent jamays passez. Et sachant que ledict seigneur de La Trémoille,pour sa hardiesse et grant vouloir, ne trou voit rien impossible , luy donna ceste laborieuse charge , que volun- Uers accepta ; et si très-bien y employa son corps, son espoir , sa parolle et ses biens , qu'il y acquist honneur et acroissement de la grâce de son seigneur et maistre. Et , aMn que les gens de pié, alemans et aultres, se y emploiasent sans craindre le chault , qui estoit véhément et furieux , les persuada par telles ou semblables pa* roiles:
Persuasion dû seigneur de La Trétnoille aux gens-d^armes , pour passer rarùilierie du Roy par les Alpes,
« L'expérience que le Roy, nostre souverain » seigneur , a eue, mes frères en armes, de vos* » tre fidélité, cueur, force et hardiesse, à tran- » cher et passer les Alpes et conquérir son » royaume de Naples, luy donne asseurance de » rapporter la palme de ceste glorieuse victoire, » par vostre ayde, en France, contre le vouloir » et nonobstant l'entreprinse du Pape, des Vé- » niciens, duc de Milan, et aultres ses ennemys, » qui, comme amys, nous ont au venir porté vi- » sage et signe d'obéissance, et au retour, comme « desloyaulx contre la loy de honnesteté, pré- » paré ruyne de l'honneur françois, par une se- » erète armée de soixante-dix mil hommes (6) » mis aux champs, fort bien armez et équippez, » ainsi qu'on dit, lesquelz sont da vaut nous, en I* embuschez , pour au passaige nous arrester. » Vous savez , mes fibres , que le nombre de • nostre armée est seulement de dix ou douze » mil hommes, et voiez ceste haulte*et pénible
(5) Camper.
(6) Cette troupe n'était guère composée que de f renia mille hommes,
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» montaigne davant nous, les citez et villes de
> noz ennemys au derrière , et que le deroourer » au pié engendreroit famyne ; parquoy con- » Tient par nécessité gaigner la plaine, et ouvrfr » le cliemin par feu et par nostre artillerie. Les
> histoires- nous asseurent , et souvent l'avons » veu, que communément à la nécessité le plus n petit nombre de geus-d'armes bien condutctz, » a vaincu la multitude effrénée et ouitreculdée. » La propre nature d'entre nous des Gaules est » force, hardiesse et férocité. Nous avons au veu nir triurophé ; mieulx nous seroit mourir que » par lascheté perdre au retour la doulceur de » ceste louange , et que noz victoires , par faulte >» de cueur , demourassent en langueur où les » avons prinses.
« Ce considérant , le Boy , nostre souverain » seigneur, vous prie et persuade par ma bouche « que , mémoratifz de toutes ces choses , faictes » marcher vostre honneur au davant de la crainte » de voz vies, et que, voz hardiz cueurs non cou- » vertiz en moulz fayes, luy roonstrez par effect
> la reste de vostre noble vouloir à passer son » artillerie par ces rigoreuses Alpes. La chose à » gens sans cueur semble impossible , mais aux » Jaleux d'honneur n'est que passe-temps. Ne » craignons l'essay , car nature n'a constitué » chose si haulte ne difflcille que la vertu n y » puisse actaindre ne parvenir ; et nostre artil- « lerie hors de ce dangier mise, passerons, par >* force de glay ve et feu , davant noz ennemys. » Nécessité engendre courage et augmente la » force, et le désir de garder l'honneur acquis » croist le cueur, réveille l'esprit et chasse toute » crainte; et si est hardiesse tousjours par for- » tune secourue et aydée. Tous sommes en la » fleur de nostre aage, en la vigueur de noz ans » et en la force de nostre Jeunesse; chescun » mecte la main à l'euvre , à tirer les charrois , » porter bouletz , et le premier qui gaignera le » plus hault de la montaigne avant moy aura dix » escutz. »
La fin de ceste remonstrance fut que le seigneur de La Trémoille , ses vestemens laissez , fors chausses et pourpoint, se mist à pousser aux eharroys et à porter gros bouletz de fer , en si grant labeur et diligence, que à son exemple la pluspart de ceulx de l'armée, mesmement les Alemans, de son grant et bon vouloir esbaiz , se rengèrent.à ceste œuvre; et par ce moien fut toute rartillerie passée par les montaignes et vallées, avec les municions, par la prudente «ondnicte dudict seigneur de La Trémoille, qui tousjours croissolt les courages des Alemans et aultres, par belles parolles, choises excitatives à euvres difficiles, réveillans l'esprit, comme
par trompètes,clarons,fleates, labours, bons vins , promesses de récompenses , et aultres sem» blables que bien entendent expérimentez capitaines. Et, l'euvre misa louable fin, le seigneur de La Trémoille, noir comme ung more, pour l'extuante chaleur qu'il avoit supportée , en feit rapport au Roy , qui luy dist : « Par le Jour- » d'huy, mon cousin, vous avez fait plus que » peurent onc faire Hannibal de Cartagene Ju- » les César, au dangier de vostre personne que » ne voulustes onc espargner à me servir et les » miens. Je promectz à Dieu que si Je puis vous » revoir en France, les récompenses quej'es- » père vous faire seront si grandes que les aul- » très y acquerront une nouvelle estude bien » me servir. » Le seigneur de La Trémoille luy respondit : « Il me desplayst, Sire, que mon V corps et mon esprit ne se peuvent mieulx ac- » quiter au deu de mon office , et ne veuix aul- >* tre récompense que voustre grâce etbienveiU >» lance. ••
La journée de Fumaue,
Les Alpes passées , le Roi alla disner au lieo de Fumoue , et à une lieue de là , près de ses ennemys , son camp fut assis. Le lendemain , après la messe ouye, l'armée du Roy marcha en bon ordre. L'avant-garde estoit conduicte par le mareschal de Gyé et le seigneur Jehan Jacques (1 )y italien; et assez près d'eulx marchoient les Souy^es en bon ordre , conduictz par monseigneur Ëngilbert Declaves, comte deNevers , le Bailly de Dijon , et le grant eseuier de la Royne. Les belles de Tarmée estoient aux deux coustez. Guyot de Lovyers et Jehan de La Grange, maistres de l'artillerie, la conduisoient bien acoustrée pour tirer; conséquemment marchoit la bataille de laquelle le Roy estoit chief. Les seigneurs de Ligny, de Pyennes^ le bastard Mathieu , et aultres seigneurs et capitaines vaillans et hardiz estoient autour de sa personne. Après la bataille marchoit l'arrière-garde que conduisoit ledit seigneur de La Trémoille, où estoit le seigneur de Guyse avec les guetz bien ordonnez.
L'armée des ennemys, qui estoit en frontière , commença tirer une grosse pièce d'artillerie contre l'avant-garde fi-ançoise, qui ne s'esmeut et passa oultre ; puis l'artillerie des François commença tirer en si bonne sorte qu'elle brisa la pièce qui avolt tiré contre eulx , et occist le principal de leurs canonniers et aultres gens des ennemys , ce qui les feit ung peu recal-
(1) Jean- Jacques THrulco, sHgneur milanais.
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W. Et, voulons user d'une cautelle de guerre pour mectre en désordre l'armée des Françoys et frapper sur la bataille oà estoit le Roy, après avoir sceu par une espie Tacoustrement du Koy, feirent deux choses : Tune qu'ilz envoyèrent grant quantité d'Albanoys H Extradiotz courir sur le bagage du Roy , qui s*en allolt à eousté gauche sur la grève soubz conduycte du capitaine Audet , lequel , combien qu'il fust chevallier de bonne conduycte, prudent et hardy capitaine , ne povoyt à son désir faire marcher les gens dudit bagage qui estoyent en nombre grant. Et, par leurdeffault, furent deffaictz et la pluspart da bagage pillé par lesdictz Extradiotz etAfbanoys, dont Tarmée de France ne fist compte.
L'aultre chose que feirent les ennemys fut que eulx, voyans la constance des Françoys qu'ils ne pensoyent estre telle, mais les jugeoyent ne batailler qu'en Aireur et sans ordre, assemblèrent ung bon nombre des plus gens de bien et mieulx expérimentez de leur armée, pour donner sur la bataille des Françoys où estoit le Roy, lequel ilz se actendoyent prendre; mais il y obvia : car, prins des avant-garde , bataille et arrière^arde de son armée certain nombre des plus hardiz hommes , sans changer les chlefz , actendit ses ennemys en bon ordi*e et grosse hardiesse. Si vindrent les ennemys contre eulx, et le Roy et la bataille contre ses ennemys; et la grève passée, se rencontrèrent; et vindrent les avant-coureurs choquer assez hardyment sur la bataille où estoit le Roy, et, d'une part et d'autre, feirent de grans falctz d'armes. Puis, pour le renfort , la grant bande des ennemys qui s'estoit tenue au couvert es boys là près, dont le marquis de Manthoue estoit conducteur, sortit Impétueusement au descouvert pour donner sur le Roy ; mais ladicte bande, qui estoit de huyct cens lances, ftit rompue par ledict seigneur de La Trimoille et troys cens lances qu'il avoit soubz sa charge. Néantmoins ia mesiée fut grande, et y eut de grans coups donnés d'une part et d'aultre; mais, ainsi que Dieu voulut , les ennemys furent deffaictz et tous occis, fors ceulx qui peurent fouyr ; car II y en eut grant nombre qui plus feirent de leurs espérons et chevaulx que de leurs mains et bastons. Etdemoura le roy de France victorieux, par le secours et bon service dudict seigneur de La Trimoille et aultres vaillans princes, capitaines, et gens de bien de France.
Ce dangier passé par ceste triumphante 'victoyre , le Roy , l'espée au poing et triumphateur des Italles, retourna eu son royaulme de France, lord riche de paix et de tous biens; et , certain
temps après, vaccant Testât de l'admirai de Guyenne , par le trespas dudict bastard Mathieu de la maison de Rourbon, ledict seigneur de La Trimoille en fut pourveu; et flst faire une fort belle nef, appellée la Gabrielle^ du nom de son espouse, qu'il mist en pleine mer, bien équippée , pour le service du Roy et du royaulme. Et lorsque ledit roy Charles travailloit à faire exercer justice en son royaulme, voulant ouyr deux foiz la sepmaine les plainctes de ses subgectz , avant que povoyr récompenser ledict seigneur de La Trimoille, selon sa promesse, des services qu'il luy avoit falctz et au bien publicque, alla de vie à trespas au chasteau d'Ambaise, le septiesme jour d'apvril l'an 1497, avant Pasques, selon la computacion de Paris où l'on commance l'année à Pasques , et selon la computacion rommaiue et de Aquitaine, l'an 1498, parce que les Rommains commencent l'année à Noël , et les Aquitaniens , à la Nostre Dame de mars. Ce bon Roy ne laissa aulcuns enfans de sa chair, et fut son corps mis, avec les aultres roys de France , en l'église de l'abbaye Sainct'Denys eu France.
CHAPITRE XVIIL
Comment^ après le trespas du roy Charles r///, le seigneur de La Trimoille ftU appelle au service du roi Loys douziesme de ce nom.
Le seigneur de La Trimoille ûst grant dueil du trespas du roy Charles, son seigneur etinaistre, non contre la raison , car avec le corps perdit l'espoyr de la récompense de ses labeurs , parce qu'il estoit' sans enfans décédé, et que madame AnnedeRretaigne, sa vefve, avoit tousjours quelque soupçonneux regard sur luy, à l'occasion de la guerre de Rretaigne, aussi que monsieur Loys duc d'Orléans, qu'il avoit à ladicte guerre prins prisonnier, succédoit à la couronne de France, comme le plus proche eu ligne masculine collatéralle par faaite de la directe. Mais tout vinst au contraire de son ymaginacion, car ledict duc d'Orléans, nommé Loys XII , incontinent après le décès dudict roy Charles et avant son couronnement, manda ledict seigneur de La Trimoille, et, de son propre mouvement, sans aulcune requeste, le confirma en tous ses estatz, offices, pensions et biensfaictz^ le priant luy estre aussi loyal que àson prédécesseur Charles , avec promesse de meilleure récompense. Ledict seigneur de La Tri-
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moille le remercia , et roist si bonne peine de Iny estre obéissant que son bon service flst depuis sortir une envie es cueurs d'anicuns gentilz liomraes qui plus servoyent le Boy defaulx rappors que de bon conseil, combien que la prudence du Roy fût si grant durant son règne, et fût si jaloux de sa renommée, qu'il expérimentoit les gens avant que les croyre , et avoit gens pour son passetemps, sans lesquelz toutes les pesans affaires du royaulme estoyent conduictz et foictz : et combien qu'il n'eust les aureiites serrées auxparolles, toutesfoiz ne leur d<mnoit lieu à rbonnourable siège de sa mémoyre.
L'affaire qui plus fist d'ennuy à Tesperit du Roy , au commancement de son règne , fut que dès ses Jeunes ans avoit espousé madame Jebanne de France , fille du feu roi Loys XI , duquel a esté cy-dessus escript , par la crainte d'iceluy Roy , qui sévère estoit à ceulx de son sang plus que la raison ne vouloit; toutesfoiz ne Tavoit^ ainsi c^'on dit, jamais congneue charnellement, actendant la mutacion du temps et des personnes, à ce qu*il peust aultre espouse avoir , car indisposée estoit à généracion pour l'imperfection de son corps , combien qu'elle eust fort beau visage. Or vinst te temps qu'il le peut faire sans contraditîon aucune; mais, luy qui vouloit droictement vivre et ne faire chose à sa royalle dignité répugnante , craignoit exécuter ceste ancienne et continuée volunté, dont, après son sacre ef couronnement, se déclaira audict seigneur de La Trémoille , pour en avoir son conseil et aussi en porter la parolle à ladicte dame. Ledict seigneur feit response au Roy que s'il estoit ainsi que jamais n'eust donné consentement à ce simullé et contrainct mariage, que faciliement , selon son jugement , pourroit estre solu , actendu qu'il n'avoit icelluy consummé ne eu d'icelle dame , chamelle cougnoissance : toutesfoiz que le mieulx seroit sur ce assembler gens lectrez , ayans le savoir et l'expérience de telles matières, et que cependant sentiroit le vouloir de ladicte dame , ce qu'il feit ; car , par le com* mandement du Roy, ung jour alla vers elle et luy dist ;
« Madame , le Roy se recommande très-fort « à vous, et m'a chargé vous dire que la dame M de ce monde qu1l ame plus est vous , sa pro- » che parente , pour les grâces et vertuz qui en y» vousresplendent; et est fort desplaisant et » courroossé que voz n'estes dispousée a avoir » ]ignée,caril sesentiroiteureuxdefiner sesjours » en si saincte compaignée que la vostre. Mais •» vous sçavez que le sang royal de France se » commance à perdre et diminuer , et que feu « vostre frère le roy Charles est décédé sans
V enfans ; et si ainsi advient du Roy qui à pré- » sent est , le royaume changera de lignée , et » par succession pourra tumber en main ex- » ti*ange. Pour laquelle considéracion luy a esté « conseillé prendre aultre espouse, si vous » plaist y donner consentement , jaçoit ce que de » droict n'y ay t vray maiûage entré vou« deux , » parce qu'il dict n'y .avoir donné aucun oon- » sentement, mais l'avoir faict par force et » pour la crainte qu'il avoit que feu monsei- » gneur vostre père , par furieux courroux, ac- » temptast en sa personne : toutesfoiz il a tant » d'amour à vous que mieulx ameroit mourir » sans lignée de son sang que vous desplaire. >* — Monseigneur de La Trimoille , dist ladite » dame, quant je penserois que mariage Intime » ne seroit entre le Roy et moy , je le prierois » de toute mon affection me laisser vivre en » perpétuelle chasteté, car la chose que plus je » désire est les mondains honneurs oontemuez » et délices charnelles oubliées , vivre spirituel* » lement avec l'éternel Roy et redoutable Em- » pereur, duquel, en ce faisant^ et suyvant la » vie contemplative , je ppurrois estre espouee >» et avoir sa grâce. £t d'aultre part je serois » joyeuse, pour l'amour que j'ay au Roy et à la >» couronne de France dont je suis yssue , quïl ^ eust espouse à luy semblable, pour luy rendre *» le vray fruict de loyal et honneste mariage , la » fin duquel est avoir lignée, le priant s'en » conseiller avec les sages, et nese marier par » amour impudicque et moins par ambicion et » avarice. >»
Le seigneur de La Trémoille récita le dire de madame Jehanne de France au Roy, qui, en gectant ung groz souspir , pour son cueur deacharger de douleur , dist : « Je suis en grant » peine et perplécité, mon cousin, de cestuy af-< » faire, et «on sans cause. Je congnois lal)ODté, » doulceur et bégnivolence de ceste dame , sa » royalle généracion, ses vertus incomparables »» et sa droicture ; et d*aultre part je sçay que » d'elle ne pourrols lignée avoir, et par cedef^ « f^ult le royaume de France tumber en que- <* relie et finablement en ruyne. Et combien n que je n'aye vray mariage avec elle contracté » ne eu d'elle charnelle compaignée, néantmoins >* à la raison de ce que long-temps a esté tenue » et réputée mon espouse par la commune re- » nommée, et que en ces jours mes infortunes M ont esté doulcement par elle recueillies jus- » ques à la rencontre de ma présente félicité, » me ennuyé me séparer d'elle , doubtant of- » fenser Dieu , et que les extranges nations » ignorans la vérité du faict, en détractent^ »
Pour toutes ces con^îdéraeions et aultres ,, le
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Roy différa, pour quelque tempts, à faire déclairer nul ce mariage, mais pressé par les princes de France, obtinst ung briefdu Pape Alexandre VI, et juges déléguez pour congnoistre s'il y a\oit vray mariage ou non. I^squelz , après avoir ouy luy et ladicte dame , et fait enquestre de la vérité du faiet en forme de droit , par sentence donnée en i'an 1499 (i) par le cardinal de Luxembourg, évesque du Mans , monsieur Loys d'Ambaise, évesque d'Alby^ et monsieur Ferrand, évesque de Gepte , juges déléguez en ceste partie par le Pape , îedict supposé mariage fut déclaré nul , et licence donnée en tant que besoing estoit , par auctorité apostolicque, audict roy Loys, de povoir prendre par mariage telle femme que bon luy sembleroit. Après laquelle sentence donnée, il espousa madame Anne, ducbesse de Bretaigne , lors vefve dodict feu Roy Charles VIII, et bailla pour appenage à madame Jehanne de France, la duché deBerry, avec beau et honneste train , qu*il luy entretinst jusques à son décès , qui fut en Tan 1 605 en la ville de Bourges, où elle feit tousjours depuis sa principalle résidence , et vesquit en si grant saincteté , que après son décès Dieu a fait plusieurs miracles es personnes d*aucuns malades qui l'ont priée et réclamée.
<XX
CHAPITRE XIX
Comment y par la mge eondùicte du seigneur de La Trémoillej Loys Sforce , usurpateur de Milan ^ fut prinst prisonnier^ et la duché de Milan mise entre les mains du roy Loys XIL
Après toutes ces choses faictes en la seconde année du règne du roy Loys XII , nonobstant quil eust trouvé son royaume pauvre de deniers tX riche d'honneur , néantmoins meist si bon ordre en toutes ses affaires, que sans augmenter ne croistre les tailles et aydes , mais les diminuant, droissa grosse armée, pour la recouvrance de sa duché de Milan , loi*s occupée par la tyrannie de Loys Sforce, qu'on nommoit le More , et laquelle avoit , par François Sforce, son père, esté usurpée sur le père dudictroy Loys , auquel elle appartenoit à cause de Valentine sa mère , fille de Phelipes Marie , vray duc de Milan , et espouse de monseigneur Loys due d'Orléans , qui fut oecis à Paria par la faction de Jehan due de Boui^ngne, son cousin germain : laquelle armée ledit Roy Loys en-
(I) IVJ8.
voia delà les monssoubz la conduicte du seigneur d'Aubigny et du seigneur Jehan-Jaques ^ italien, qui feinrent telle peur audit Loys Sforee, que la ville de Milan par luy et Maximilian son filz habandonnée et laissée , se retirèrent au roy des Rommahis Maximilian. Parquoy fut ladite ville par les François prinse sansr4istence,eii ladite année 1489 (3) ; et peu de temps après Iedict roy Loys y feit son entrée , et luy fut rendu le chasteau , qui estoit d'une merveilleuse défense ^ presque imprenable, comme aussi furent plusieurs aultres chasteaux et villes dudict duché, et entre aultres la villeetcommunitéde Gènes, delaquelle le Roy feit gouverneur messire Plielippes de Ravastain , son proche parent à cause de madame Marie de Clèves, sa mère, puis s'en retourna en France.
Incontinant après, lediet Loys Sforce, accompaigné de grant quantité de Alemanset Souysses, par la faction des habitans de ladite ville de Milan , qui avolent avec luy intelligence , reprinst icelle ville , et en mist hors les François et ledit seigneur Jehan-Jaques qui en estoit gouverneur, dont le Roy fut fort desplaisant , et soudain y renvoia son armée bien équippée , soubz lesdicts seigneurs d'Aubigny et Jehan- Jaques, ses lieutenans^néraulx en ceste guerre, qui estoient gens de cueur , hardiz , et de grant entreprinse et conduicte ; mais le bien faire leur fut difficile, à la raison de ce qu'ilz nes'acrordolent en délibéracions, contre l'ordre de discipline militaire ; et de ce adverty , le Roy non ignorant Iedict seigneur de La Trémoil le estre eureux en ses entreprises , l'envoia son lieutenantgénéral delà les mons avec lesditz seigneurs d'Aubigny et Jehan- Jaques , ausquelz manda le croire et faire ce qu'il diroit ; ce qu'ilz feirent , et furent de si bon accord , que avec l'armée françoise approchèrent de la ville de Milan, de . laquelle Loys Sforce vuyda,etaveccentchevaulx seulement se retira en la ville de Novarre , où estoit son armée, en laquelle avoit quatre mil Souysses, huit mil lancequenetz, huit cens hommes à cheval de la Franche-Comte de Bourgon* gne, et sept mil aultres gens de guerre de Italie ; Tarmée du Roy , en laquelle y avoit dix mil Souysses , le suy vit ; et quant ilz furent devant Novarre, ledit seigneur de La Trémoille trouva moien de parler aux ennemys du Roy, quoyqnes soit, à partie d'iceulx et. à leurs capitaines , ausquelz il feit telles ou semblables remonstrances :
« Aulcun de vous, messieurs j. ne ignore que, à bon droict et Juste tiltre, au Roy de France ,
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mou souverain seigneur, apparlkut la duché de Milan , à cause de madame Valentine Marie (l) son ayeule , unicque fille et héritière de feu de bonne mémoyre Pheiippes Marie, vray duc de Milan, et que Francisque Sforce, fllz de Attendule Sfbrce, premièrement avanturier de guerre, de humhle et petite maison, par tyrannie usurpa ceste riche duché , et encores par force et contre raison , la tient Loys Sforce, son fliz. A ceste considéracion je m'esbays dont vous , messieurs les Souysses y qui vous nommez amateurs d'équité, justice et droicture, voulez porter la fanlse querelle contre le bon droict , le tyrant <;ontre le vray seigneur , le simple chevallier contre un si puissant Roy , ung estrangier contre vostre congneu , et ung pauvre contre ung riche.
» Quelle fureur occupe vos hardiz courages et droictes voluntez de laisser la tant secourableet amoureuse alliance des Françoys , voz frères et voysins , pour à extrange et barbare nation adhérer ? Quel espoir prenez-vous en homme sans foy, non observateur de promesse, qui ne vous ame fors à sa nécessité , et ne sauroit vous tenir ce quMI vous a promis? Avez* vous oublié les honneurs et biens à vous faictz en si grant libéralité par les roys de France ? Ne vous peult certiffier de perpétuelle amour et confédéracion la bien congneue confiance du Roy en la nation de vous^ messieurs les Souysses, dont il a prins certain nombre de voz frères ou enfans , pour la continuelle garde de son corps ? et vous, messieurs les Alemans, en ce qu'il est, à cause de sa mère , de vostre sang.
» Quel reproche seroit-ce à vous et aux vostres, si vous soustenez tyrannie contre vraye seigneurie, injustice contre équité, rapine contre le juste tiltre , crudéltté contre clémence , rél>ellion contre deue ol)éissance , et inhumanité contre clémence ! Je vous prie, messieurs , que vos yeulx gectez sur la raison , usans de droicture , remonstrez à Loys Sforce son tort, et le contraignez à rendre au Roy ce que par force il occupe , et par tyrannie retient; et s'il est dur au croyre, avec égal oeuil regardez la raison et soyez pour l'innocence, en sorte que vostre cler . renom n'en soit obscursy. »
Ces reraonstrances et aultres de trop long récit donnèrent occasion aux Souysses , lancequenets et Bourguignons, d'eulx assembler pour ad viser à ce qui leur avoit esté dict par ledict seigneur de La Tremoille. Les aulcuns soustenoyent la maulvaise querelle de Loys Sforce ,
(1) Vaknllne était sœur et non pas aile de PhHippe- Marie Visconti. Son père éUH Jean Galéas Viscontl.
les aultres, et la plus grant part, le bon droie* et juste tiltre du roy de France , et , le tout mi& à la juste balance d'équité , remonstrèrent à Loys Sforce son tort , le persuadant faire com- PQSicion avec les Françoys ; à quoy ne voulut entendre ne les Souysses payer de ieur soulte, pour lesquelles causes luy déclairèrent qu'ilz ne frapperoyent coup pour luy , et qu'il saulvast sa personne s'il povoit ; dont fbt fort esbay , les priant, puisque ainsi le voulloyent halMindonner, qu'il s'en allast avec eulx , en habit dissimullé, ce qu'il s'efforça faire soubz l'habit d'ung cordelier, parce que plusieurs cordeliers estoyent en son armée servans de chappelains et confesseurs ; et avec les Souysses sortit de Novarre , cuydant par ce moyen se saulver, mais il ne peult, car, comme les Souysses eussent faict composicion avec ledict seigneur de La Tremoille et aultres capitaines , et eussent dédairé •ledict Loys Sforce avoir évadé, ledict seigneur de La Tremoille , pour le trouver en l'armée, fist tous les Souysses et aultres gens de pié passer soubz la picque, où il fut congneu et prins par ledict seigneur.
Les nouvelles de ceste prinse furent incontfnant portées par la poste au roy de France estant lors à Lyon, ung jour assez matin, dont Ait joyeux, et pour donner partie de sajoyeà^ia Royne, se transporta en sa chambi*e et luy dist : « Madame , croyez-vous bien que monsieur de » La Tremoille ait prins Loys Sforce? » Sa response fut que non, car encores n'estoit son cueur paciflié de la victoyre que ledict seigneur avoit eue contre le duc de Bretaigne, son père. Et le Roy luy réplicqua : « Si a pour certain et vous » asseure que jamais roy de France n'eut ung « plus loyal et meilleur serviteur ne plus eureux » en ses entreprises ; et si je ne meurs bien tost » je le récompenseray en sorte que les aultres » capitaines auront vouloir de me bien servir. » La Royne, voyant l'atfectionn^ vouloir du Roy sur ledict seigneur de La Tremoille , ne dist chose aulcune au contraire, mais commoioa à fort exalter icelluy seigneur.
Dès ce que le cardinal Ascaigne, frère de Loys Sforce qui estoit en la ville de Milan , sceut la prinse de son frère et la rupture de sou armée , incontinant envoya ses enfans à Maximilian, roy des Rommains, et se mist aux champs le plus tost qu'il peult pour se saulver, et comme il vouloit se retirer à Boulongne , accompaigné de six cens hommes à cheval , Souçyn , capitaine vénicien et frère du marquis éà
Elle avait été mariée au doc d'Orléans, Louis XII, en 1389.
alfeul de
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Mantue, le rayvlt Jiuqnes au chasteaa de Ryvolle^ où il le prinst avec cent mille ducatz et plasieurs riches bagues. Les citoyens de Milan, fortesbalz de ceste prise, soudain envoyèrent ▼ers le seigneur de La Trémoille et autres capitaines, les clefz de ladicte ville, par leurs ambassadeurs chargez de composer et moyenner pour l^r forfaicture;.pour lesquelz ouyr le conseil fut assemblé, où présidoit le cardinal d'Amboiseque le Roy y avoit envoyé , et, après leur péroration et requeste , iceulx esloignez du conclave, chascun en dist son opinion. Auleuns disoyent qu'on devoit mettre à sac la ville de Milan et Tabandonner au pillage, sans donner la vie à bomme qui éust plus de quinze ans, et que ainsi l'avoit faict aux Saxons le roy Glotaire II et le roy Charleraaigne.
La raison de leur dire estoit que les Milanoys scavoyent très-bien le Roy estre leur naturel sdgneur et la duché de Milan luy appartenir à vray tiltre héréditaire, pour tel Tayolent recongneu et faict le serment de fidélité ; que à ce nH>yen le Roy leur avoit diminué partie de leurs tributz , iceulx remis en leur liberté , ordonné et estably ung parlement pour leur administrer Justice, mis hors la captivité de Loys Sforce, lequel usoit de leurs personnes, femmes et biens à son plaisir, marioit leurs filles à sa volunté*, et les tenoit en telle servitude que aucun des habitans n'eust ousé dire cela est mien ; avoit oultre perpétué leurs offices teroporelz , et donné plusieurs grans privilléges. Ce nonobstant , comme gens sans foy , Ingratz , parjures , avoient conspiré contre le Roy , receu et rerais en leur ville ledict Ludovic , choisissant le tirant et persécuteur pour le vray seigneur et protecteur , et la pluspart des Françoys crioyent que les Milannoys fussent deffaitz et ruynez. Le seigneur de La Trémoille considérant, comme dict Tulle (l) en ses Offices, que à la conqueste des villes on se doit garder d'y faire chose téméraire ne cruelle, pour modérer ces opinions procédans plus de ire que de raison , commença parler ainsi :
« Quant ire et trop gi-ant célérité se rencontrent en la chose qu'on veult exécuter, vous entendrez , messieurs , que voluntiers la rendent mal faicte et au déshonneur de l'aucteur , à la raison de ce que trop grant célérité, témérairement et sans considéracion précipite les choses , et ire y ouvre sans prévoyr la fin. Pour ces consîdéracions le feu de nostre juste indignacion extrnict et le conseil des plus saiges prins , regardons quel bien pourra de la ruyne de ceste
(i) Cicéron, de OIHcii$, lib. I, cb. âl.
tant riche et n<^le ville adv^iir. C'est la première conqueste que noz pères, les Gaules, firent en Italie, il y a plus de deux mille ans; c'est leur édiffice et demourance qu'llz nommèrent la Gaule transalpine ; c'est le vray héritage du Roy et son paternel domaine. Je sçay bien que , par les loix et statuz de plusieurs citez , la mort est la juste peine de moindres crimes qui celuy de la rébellion et desloyaulté de ceulx de Milan; toutesvoiz doyvons considérer, messieurs , la fragilité de nostre nature , et que souvent les hommes, par espérance solicitez, entrent es dangiers de guerres,, et onc homme à péril ne se exhiba que l'actende de bonne yssue ne luy donnast quelque asseurance , et onc cité ne se révolta contre son naturel seigneur, qu'elle ne se extimast à luy pareille en force et ne tendist à plus grant liberté.
» C'est une chose en tous humains née que péché, soit au secret ou en public, et n'y a sévérité ne rigueur de loy qui les en puhtse tousjours empescher. Les hommes sont facilles à déiinquer par fureur iosanable et par faulte de non assez puissante bride de raison, et eneores plus par foui espoir et cupidité. Le foui espoir , non voyant son péril , les conduit , et cupidité de prospérité ostentatoire les aecompaigne, dont* procède que les incertains loyers et non asseurées récompenses excèdent en puissance les dangiers hacongneuz et peines non pourpensées; puis la fortune du futur gaing incite les courages à désirer liberté, empire et principaulté. Et davantage est une chose impossible , voire Iblle à croire, lorsque l'humaine pensée est d'aucun immodéré affect surprinse et excitée , que par la crainte de la rigueur et sévérité de la loy en puisse estre retraincte et prohibée.
» Pour ces considéradons, messieurs, mon oppinion est, sauf vostre meilleur advis, que nonobstant la i^ulte des Milanoys, qui contre le Roy se sont révoltez et rebellez, ne doyvons aucune chose griefve contre eulx statuer ne ordonner , mais qu'on leur doit remectre l'honneur et la vie, et commuer la peine de leurs corps en raisonnables amendes pécuniaires, pour le deffroy de nostre armée, moiennant ce qu'ilz feront nouveaux sermens de fidélité , et promectront avec juremens , pour l'advenlr, obéissance et fidélité au Roy, comme leur naturel et vray seigneur. Par ceste clémence, les aultres qui ont comme eulx failly , non désespérez de pardon , ^ pourront plus légièrement repaitir et eulx soubmectre à la raison : et si par cupidité de vengence nous les importunons et opprir mons de mort, ou de trop longue poison , ou excessive rençon , les rendrons impuissaus de
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deoiers à paier leurs tribuz et subvenir ù iioz bélicqueux usages , sans lequel ayde impossible est que le corps publicque puisse subsister.
» Nous ne doyvons , comme juges , si estroîctement pugnir les délinquens, mais considérer le grant bien qui peut venir et procéder de cité par modéracion corrigée; et que mieulx est gardée la foy des citoieûs par doulceur et innocence que par la sévérité des loix escriptes; mieulx est tollue l'occasion de rébellion par honneste entretiennement que provocquer par crudélité les gens à obstinacion de mal; les choses perdues se doy vent , qui peut , par bénignité recouvrer , et les recouvertes, par justice et doulceur conserver. Et pour brief conclurre, en mon advis, je arbitre chose plus utille au Roy, nostre souverain seigneur, à nous , et à tout le pays , paciffier nostre ire , oublier nostre injure et modérer la vengence par clémence , que totallement ruyner et destruyre ceux qui se reppentent et demandent pardon. La condition des Françoys est prompte fureur et avoir pitié des vaincuz ; que ire immodérée ne périsse ce glorieux renom. »
Tous ceulx du conseil furent de Toppinion du seigneur de La Trémoille,et le jour du vendredy sainct de Tan 1500, qui fut le dix-septiesme jour d'avril , sept jours après la prinse de Ludovic Sforce , les Milannois feirent amende honnourabie au roy de France, en présence dudit cardinal d'Amboise, ayant charge expresse du Roy pour la recepvoir en ladicte ville de Millan, en la maison du Roy. Publicquement et en grant solennité , leurs vices leur furent pardonnées et leurs biens saulvez , moyennant la somme de troys cens mil livres, dont ils baillèrent cinquante mille contans, les aultres cinquante mil promirent bailler le douziesme jour de may ensuyvant, et les deux cens mil , à la volonté du Roy; et feirent les nouveaulx sermens de fidélité. Tout cela faict , ledict seigneur de La Trémoille , adverty de la prinse dudict cardinal d'Ascalgne, envoya vers les Véniciens, à ce qu'ilz le rendissent au Roy avec ses ducatz et bagues qu'ilz avoyent prins en sa duché, et aussi l'espée royale du grant escuyer de France, iaquelle avoit esté prinse es coffres du roy Charles VIII, à Fumoue, par les Albanoys, conmie il .a esté dict dessus ; et où les Véniciens différeroyent , les y contraindi*e à main armée ; en quoy ils pensèrent, et voyans fortune donner faveur audict seigneur de La Trimoille, luy envoyèrent ladicte espée avec ledict cardinal d'As-
(1) Gonzalve de Cordone.
(2) Goono dans r histoire 8oas le nom de duc de Nemours.
caigne , et partie de ses bagues et ducatz. Quelque temps après Ûst mener ledict cardinal à Lyon , où jà avoit esté mené Loys Sforce , son frère, lequel Loys Sforce fut depuis envoyé par le Roy au chasteau de Loches pour sa prison.
Deux ans après , le Roy retira et conquist le royaulme de Naples, mais ung an ou deux après ledict recouvrem«it , le perdit par la roupte d'une bataille que les Françoys eurent contre domp Ferrand , roy d^Espaigne, l'armée duquel estoit coilduicte par Gonsalle Ferrande (1), et l'armée de France par le comte de Guyse (2) de la maison d'Armagniac, et par messire Jacques de Chabannes, Tung des hardtz dievalliers et capitaines qui fut onc en France. Et fut occis en ceste bataille (3) ledit comte de Guyse, et les Françoys deffaictz par la coulpe des trésoriers , qui, pour eulx enrichir des deniers ordonnez pour le deffray de l'armée, la laissèrent sans vivres, ne payèrent à temps et heure les gensd'armes ^ par le moyen de quoy ne se povoyeut nourrir ne leurs chevaulx, et dont le Roy fiit fort desplaisant et oourroussé , tant contre les g^is-d^armes qui retournoyent , lesqueks ne voulut veoyr neouyr, que contre les trésoriers^dont en ûst pugnir aulcuns par justice.
Pour le recouvrement de Naples, quelque temps après , le Roy ilst son lieutenant-général ledict seigneur de La Trémoille, qui partit de France et passa les monts avec une fort belle armée; mais en allant, une maladie le surprinst , nonobstant laquelle il passa oultre sans se arrester pour icelle , jusques à tant qu'il fut par nécessité contrainct demourer par impuissance; car il fut si pressé de son mal que, désespéré de vie , les médecins mandèrent au Roy que impossible estoit à nature le relever , et que sans le divin secours ne pourroit guérir ; par laquelle cause le Roy manda audit seigneur que peu à peu retournast en France, ce qu'il fist , à son grant regret, avec l'armée françoyse; et fut près d'ung an après tou^'ours continuellement malade et hors d'espoir de santé , dont le Roy estoit fort desplaisant , car c'estoit le seigneur de Court, du nombre de ceulx qui povoyent service faire au Roy et à' la chose publicque , le moins importun , et qui moins demandoit de choses au Roy, pour luy et ses serviteurs, doubtant luy desplaire, et aux princes et aultres capitaines èsquelz on doibt esgallement distribuer les estatz, selon leurs qualitez et mérites, et que le Roy soit bien
(S) Bataille de Cérignolc , gagnée par Gon/alvc «'c Cordoue le 2$ avril 1503.
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servy , et que en sa nécessité il trouve à son secours plus d'ung , de deux , de troys et de quatre capitaines expérimentez à conduyre ses guerres.
Il se contentoitde peu sans tropentr^randre, et n*eust voulu par ambidon donner occasion aux princes de la Court ne aux gentilz-honunes méritans avanti^, d'avoir contre Iny envie , eonsidérant que les groz morceaulx , prins en hastiveté et par excès , estranglent ceulx qui ainsi les dévorent; et remémorolt souvent les excès faiz à aucuns connestables de France et autres gouverneurs trop entreprenans par les princes du sang , mesmement durant les règnes des roys Loys Hutin^ Jehan, Charles VI et Charles VII. Il ne vendit onc office , et n'en demanda Jamais pour les vendre et en faire son profit particulier ; aucuns de la maison du Roy s'en esbaissoit, vu son bcm crédit, et mesmement ses serviteurs : pour ces considéracions et les mérites dudit seigneur, vacant Testât de gouverneur de Bourgongne et des pays adjacens, par le décès de monseigneur Giiebert de Clèves, comte de Nevers , le roy Loys en pourveut iceluy seigneur; et Ta tenu jusques à son décès, à son honneur , qui est ung bel estât et fort désiré par les gens de bien.
<XX
CHAPITRE XX
Des meurs , vertuz , gouvernement ef forme de vivre de madame Gabrielle de Bourbon, première espouse du seigneur de La Trimoilley et monseigneur Charles leur filz ; où est incidemment parlé d'aucunes dames gui ont esté excellentes en bonnes lettres.
Nous avons veu comme, incontinant après la première année que le seigneur de La Trimoille eut espousé madame Gabrielle de Bourbon, fille du feu comte de Mompensier , elle eut ung filz nommé Charles, et à la raison de ce que la forme de vivre de celle noble dame vault bien estre réduicte à mémoyre, pour la doctrine des dames qui pourront lire cy-dedaus, je escripray en briefves parolles ce que je y ay peu veoyr et cognoistre ; c'est que ceste dame estoit dévote et pleine de grant religion, sobre, chaste, grave sans fierté , peu parlant , magnanime sans orgueil , et non ignorant le lettres vulgaires. Tous les jours ordinairement assistoit aux heures canonlalles , oyoit la messe et disoit ses heures dévotement sans ypocrisie ; elle se délectoit sur toutes choses à ouyr parler de la
Sainete-Ëseripture , sans trop avant aenquérir des secretz de théologie; plus amoit le moral et les choses contemplatives que les argumens et subtilitez escorchées de la lettre , pai* lesquelles le vray sens est souvent perverty; elle se contentoit de peu de viandes aux heures acoustumées ; en public monstroit bien elle estre du royal sang , descendue par ung poi*t assez grant et révéraneial, mais au privé , entre ses gentilzhommes^ damoyselles , serviteurs et gens qu'elle avoit accoustumé veoyr, estoit la plus bénigne , gracieuse et familière qu'on eust peu trouver ; consolative, confortative et tousjours habondante en bonnes parolles , sans vouloir ouyr mal parler d'aultruy, ne de chose lascivieuse, voluptueuse ne scandaleuse; et hayoit les gens notez de telz vices.
Elle estoit si magnanime que bien se contantoit estre la plus part du temps privée des plaisirs et doulceurs de mariage, et dormir seule en ennuy et regret, à ce que son espoux, en servant le Roy et s'emploiant aux affaires du royaume et du bien public , acquist honneur et louange. Elle amoit trop mieulx le rapport luy avoir fait louables armes que tout l'or du monde ; elle estoit libéralle et magnifique en conviz, tapisseries , vaisselle d'or et d'argent, comme à sa maison appartenoit , sans superfluité : jamais n'estoit oyseuse , mais s'emploioit une partie de la journée en broderie et aultres menuz ouvrages appartenans à telles dames , et y occupoit ses damoiselles, dont avoit bonne quantité, et de grosses , riches et illustres maisons. Et quant aucunesfoiz estoit ennuyée de telz ouvrages , se retiroit en son cabinet fort bien gamy de livres, lisoit quelque histoire ou chose moral le ou doctrinalle ; et si estoit son esprit ennobly et enrichy de tant bonnes sciences , qu'elle emploioit une partie des jours à composer petitz traictez à l'honneur de Dieu , de la vierge Marie , et à l'instruction de ses damoiselles; elle composa en son vivant une contemplation sur la nativité et passion de Nostre- Seigneur -Jhésuscrist, ung aultre traicté intitullé le Chasteau de Sainct- Esprit^ ung aultre traicté intitullé ï Instruction des jeunes filles y et ung aultre traicté intitullé le Viateur^ qui sont toutes choses si bien composées qu'on les extimeroit estre plus ouvrage de gens de grans lectrés que composicion de femme; voire et si n'estoit aucunement présump* tueuse, car elle faisoit tousjours veoir et visiter ses compositions à gens de hault et bon savoir, comnae je sçay, parce que de sa grâce me bailloit la charge de les faire amander.
Toutes ces bonnes meurs et condicions aydèrent fort aux perfections que monseigneur
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Charles wm fils aequist en J^nesse , voire autant que Jeune prince qu'on eost sceu lors ^eof r. Aucons troovoyent extrange que ceste dame empioiast son esprit à composer livres , disant que ce n'estoit l'estat d'une femme ; mais ce iégier jugement procède d'ignorance ; car en parlant de telles matières on doit distinguer des femmes, et sçavoir de quelles maisons sont venues , si elles sont riches ou pauvres. Je suis bien d'opinion que les femmes de bas estât, et qui sont chargées et contrainctes vacquer aux choses familières et domesticques, pour l'entretiennement de leur famiile, ne doyvent vacquer aux lectres , parce que c'est chose répugnant à rusticité; mais les roynes, princesses et aultres dames qui ne se doyvent, pour la révérence de leurs estatz , appiicquer à mesnager comme les mécaniques, et qui ont serviteurs et servantes pour le faire, doyvent trop mieulx appiicquer leurs esprictz et emploier le temps à vacquer aux bonnes et honnestes lectres concemans choses moralles ou historialles , qui* induisent à vertuz et bonnes meurs , que à oysiveté, mère de tous vices , ou à dances, conviz, banquetz et aultres passe-temps scandaleux et lascivieux ; mais se doivent garder d'applicquer leurs espritz aux curieuses questions de théologie , concemans les choses secrètes de la Divinité , dont le savoir appartient seulement aux prélatz , recteurs et docteurs.
Et si à ceste considéracion est convenable aux femmes estre lettrées en lettres vulgaires , est encores plus requis pour un aultre bien, qui en peult procéder , c'est que les enfans nourriz avec telles mères sont voluntiers plus éloquens, mieulx parlans , plus saiges et mieulx disans que les nourriz avec les rusticques, parce qu'ilz retiennent tousjours des condicions de leurs mères ou nourrices. Coruélie, mère de Grachus, ayda fort, par son continuel usaigede bien parler , à l'éloquence de ses enfans : Gicero a escript qu'il avoit leu ses épistres , et les extime fort pour ouvrage féminin. La fille de Lélius , qui avoit retenu la paternelle éloquence, rendit ses enfans et nepveux disers. La fille de Hortense feit une très-éloquente oraison en la présence des Trivires de Romme. Les anciens habundoyent en femmes très-doctes en toutes disciplines, mesmement les Grecz, entre lesquelz , comme nous lisons, y eut plusieurs femmes trèsbien instruictes en philosophie. Platon eut entre ses aultres disciples , deux femmes, l'une nommée Lasthéma Manthinéa et l'autre Apiothéa Phliasia , lesquelles , comme a escript Dicearchus , usoyent de vestement virille pour plus commodément apprendre. Arétha, fille d'Aris-
tlpus, qui avoit esté disciple de Socrates, sceut tant de philosophie qu'elle en monstra et ensei* gna à son filz AHstIpus le Jeune. Pitagoms n'a eu honte d'avoir escript qu'il avoit moult aprins de philosophie de sa scur Théoela ; aussi endoctrina en philosophie sa fille , à laquelle lalssi par son testament ses Commentaires. L'amont qu'elle avoit aux lettres fut cause dont elle garda perpétuelle virginité , et soubz elle eut plnsieurs pucelles ausquelles premièrement aprinst la philosophie de pudicité et chasteté.
Alexandre le Grant ne voulut espouser la fille du roy Daire, Jaçoit ce qu'elle fbst trèsbelle et très-riche , et ayma mieulx prandre à femme , sans dot , Barsyne, fille de roy, tontesfoiz pauvre, parce qu'elle savoitles jettres grecques. Licurgus fut bien de ceste opinion, qnant, par ses loix , ordonna qu'on prendroit les femmes sans dot , Cest-à-dire sans qu'elles eussent aulcune chose en mariage , à ce que les hommes quissent les vertueuses femmes et non leurs richesses , et que pour ceste raison les filles se appliquassent à science et vertu. Nicostrata , mère de Evander , ftit surnommée Carmente , parce que richement composoit carmes et mettres par lesquelz prédisoit les choses futures. Nous lisons que Mistis Lirica et Coryna sa disciple furent très-bien instruictes en l'art poéticque, semblablement Anagora Milésia et Comificia, seur du poète Cornificius , laquelle composa plusieurs excellensépigrames, dont depuis a eu grant louange. Et si nous voulons parler des dames crestienncs, pensons au savoir de Pau le et Probe , dames rommaines ausquelles satnct Hiérosme a escript tant de belles épistres latines, et à la science argumentative de saincte Catherine , qui , par argumentacions , surmonta cinquante docteurs ; et ne oublions le livre composé en latin par saincte Brigide, ne les prophécies de toutes les sibilies.
Or estott donc madame Gahrielle de Bourbon pleine de bon sçavoir et élégante en composicion prosaïque, qui selon le jugement de Chrisipus, en son livre de VInstitucion des enfans^ donna ung naturel instruict à monsieur Charles son filz, prince de Thalemont,de aymer les livres et les bonnes lettres; et sçay que ouitre les con^ dicions de vraye noblesse et de discipline mili^ taire où monsieur son père l'avoit songueusement fait instruyre , estoit grant historien , et composoit très-élégamment en épistres et rondeaux. Il excédoit en grandeur corporelle , père et mère, et si estoit gros à l'advenant ; et parce que aulcuns de cenlx du nom de La Trémoille avoyent esté graz , monsieur sou père , pour y obvier, le mist entre mains de gens fort éveilleZi
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lesquels FexeitoyeDt à tous Jeux pénibles et honnestes, commeà saulter, gecter la barre, Jouer à la paulme et à jouxter, et , combien qu*il aymast le passetemps des dames quant il estoit en Court, je sçay qu'il a esté ung des chastes princes qui fût onc et qui plus avoit en horreur femmes meschantes. A son port et contenance , sembloit estre grave et fier , mais c'estoit une honneste gravité sans orgueil, plaine de magnanimité et vuyde de adulation et flatterie ; et n*y avoit prince dont la familiarité de chambre entre ses domesticques fust plus actractive à Tamer e révérer. Il parloit peu, et ne vouloit dire parolle perdue et qui ne portast fruict. Il fut marié jeune avec madame Loyse , fille de monseigneur Charles de Coictivy, comte de Taillebourg, et de madame Jehanne d'Orléans son espouse , fille du bon duc Jehan d'Angoulesme, à présent réclamé comme saluct , et seur de monseigneur Charles, père du Roy françoys qui à présent est, qui fût une grant et grosse aliance.
CHAPITRE XXI
Comment le seigneur de La Trémoille fist son entrée en son gouvernement de Bourgongne. Des services que luy et son ftlz firent au Roy y es guerres contre les Genevois et Vénieiens; de (ajournée de Eavanne, et cornment les\Françoys laissèrent la duché de Milan pour retourner en France,
Le seigneur de La Trémoille se prépara pour faire son entrée en la ville de Dijon , capitalle de la duché de Bourgongne, pour après aller veoyr et visiter les aultres villes et places de frontière ; et bien accompaigné y alla certain brief temps après où il fut honnourablement et à joye, lyesse et triumphe, receu; et luy ftrt faicte, par le chicf des citoyens de ladicte ville , Toraison ou persuasion telle que verrez , quequessoit de mesme substance :
Oraison du chiefde la ville de Dyon au seigneur de la Trémoille.
c Si en vous n'y avoit que la faveur de fortune qui a toujours vostre glorieux renom accompaigné, très-redoutable prince et seigneur, ne se trouvcroit nation qui ne se extimast trèseureuse d'estre soubz yostre modéracion gouvernée; mais voz exaltées vertuz, vos mémorables gestes et faicz , vostre magnificence , prudence et doctrine à ce adjouxtées, font que vous estes désiré , loué, et par admiracion regardé de ton*
tes les crestiomes provinces. A ceste considéracion , voyans les choses fatalles si bien quant à nous disposées, que le Roy, nostre souverain seigneur, asseuré de vostre loyauté, vous a voulu de ce pays faire gouverneur, empereur et modérateur , qui estes de nostre sang, de nostre terre et de nostre généracion , nous resjouyssons et exaltons , et oultr^ rendons grâces à la souveraine déité et royalle Miyesté , de ce bénéfice , que nous extimons opulent , riche , précieux et favorable , espérons que par vostre prudente conduicte et hardiesse, nous, noz églises , parens et biens, seront protégez , deffenduz et gardez de toutes' irréligions ; sacrilèges , injustices, pilleries, forces, violences, concucions, dépopulacions , homicides , excès et autres tribulacions qui adviennent souvent par faulte de bon ordre en pays de frontière comme cestuy ; et que la renommée de voz fortunées victoyres nous servira de murailles , rempars et artillerie pour réprimer les soudains mouvemens des industrieux Fiamens, pertinax Hennuyers, cruelz Séquanoys, haulsaires Suysses, excessifz Aleihans , et aultres envieux de la frugalité , richesse et bonté de ceste fertile habnndante terre.
» Aussi que voz progéniteurs portans le nom de La Trémoille , yssuz , nez et nourriz en ce territoire , toujours ont acquis les mérites d'honneur, par le bon traictement qu'ils nous ont pourchassé et quis ; soubz ceste confiance et la vostre mansuétude , très-redoutal>le et très-puissant prince et seigneur , mectons entre voz mains nous, noz voluntez , noz choses sacrées, enfans, femmes, familles, facultez, possessions , chevances et toutes noz fortunées choses ; à ce qu'il vous plaize nous protéger , deffendre et descharger de toutes injustices, pour lesquelles les royaumes et seigneuries tumbent en ruyne et sont de gent en gent transférées. Et de notre part, l'église vous soustiendra, la noblesse vous donnera secours, le peuple commun vous obéyra , et tous ensemble par un accord , nous y employerons corps et biens. »
Eesponse faicte par le seigneur de La Ttémoitié à ceulx de Dijon.
« Si par multiplications de grâce je me po- Yoys acquicter envers vous, messieurs de Dijon, de vostre honnourable recueil , exibiciond'iionneur et bienveillance, je m'efforceroys le ftdre ; mais vous plaira le brief langaige accepter, avec le grand désir que j'ay de vivre avec vous en paix , au proffit du Roy et au vostre ; à mon honneur et à l'utilité publicque. Mon vouloir est
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droict , mon inteneion bonne et mon espoyr assez grant , reste que je crains ne povoir obé3rr, d*autant que les eomplexions des gens sont diverses à tous , vous priant bénignement excuser les faultes si vous y en trouvez , et me estre aydans à Inexécution de ma charge. Vous entendez assez , messieurs , que la force d*ung Roy et d*ung royaume principallement consiste en l'union des subjectz, en l'obéissance qu'ilz doy vent à leur prince , en leur ricliesse, en exercice d'armes, et en la municion et fortification des villes, citez, chasteaulx et places fortes. Vous avez renom d'estre très-riches , vous estes louez de l'union que vous avez en l'obéissance royalle , et par les histoires assez appert de la hardiesse et bon exercice aux armes que les nobles de ce pays ont eu , comme eneures ont ; reste savoir si vos villes et places sont bien fortiffiées , car c*est la force du royaulme et le mur inaecessible des ennemys que une place munie et garnie d'artillerie , vivres et aultres clioses nécessaires pour soustenir ung siège , nourrir une garnison et actendre ung secours , qui est la principalle chose où le Roy, nostre souverain seigneur, gecte ses yeulx, preste son esprit et applicque ses biens, dont j'espère plus au long vous parler. »»
Il ûst son propos court , doubtant ennuyer, et s'en alla, fort bien accompaigné, tant de ses gens que de ceuix du dedans , en ladite ville de Dijon , où il fut très-bien traicté et festié par les seigneurs et dames , entre lesquelz il se savoit au gré de tous entretenir. Quelque temps après, alla faire son entrée on parlement de D^on , et en la maison commune des citoyens , où il fist plusieurs belles rcmonstrances pour le profût publicque ; et se porta si très4>ien en ce gouvernement qu'onques il n'y eut reproche; et diray une chose de ce seigneur peu veue eu aultres seigneurs de sa qualité , qu'il a tousjours eu le cueur munde et nect du vice d'avarice , et les mains immacullées de dons corruptibles et de présens d'or et d'argent; car one n'en prinst pour quelque plaisir qu'il fist, publicque ou privé.
Environ ce temps fut pourveu par le Roy de l'admiraulté de Bretaigne , vacant par le décès du prince d'Oranges, qu'il adjouxta à l'admiraulté de Guyenne qu'il avoit eu par long-temps paravant par le trespasde monseigneur Mathieu, bastard de Bourbon ; et , comme admirai susdit , bientost après feit faire une fort belle navire nommée Gabrielle, du nom de son espouse ; depuis en feit encores faire une aultre, qui bien a servy au royaume de France pour la guerre de mer. L'un des gentilshommes de sa maison ,
nommé messire Regnaud de Moussy, chevallier hnrdy, de bon esprit et de grant entreprise , a esté son visadmiral.
En l'an 1507, il alla delà les mons avec le Roy, pour le recouvrement de la ville de Gennes, laquelle s'estoit contre le Roy révoltée , par la faction et conduicte d'un taincturier nommé Paule de Novls , homme de plus grant cuenr que de prudence , qui avoit incité les Genevois à rébellion , et à chasser les François hors de Gennes , dont mal lui prinst; car Gennes , recouverte par les glorieuses armes des François , le Roy présent , accompaigné du seigneur de La Trémoille et aultres princes , il feit descapiter ledit Paule de Novis, comme bien avoit mérité. Et de Gennes le Roy s'en alla à Milan, non sans le seigneur de La Trémoille, quf Jamais ne le perdoit de veue. Et ladite année , monseigneur Jehan de La Trimoille , frère dudit seigneur , ainsi qu'il alloit à Rome remercier le Pape qui luy avoit envoie le tiltre et chappeau de cardinal, fut d'une fièvre continue surprins, en la ville de Milan, où il décéda, au grant regret de son frère, et de son nepveu le prince de Thale- . mont ; il tenoit en l'Eglise cinquante mille livres de revenu ; car il estoit évesque de Poictiers et arcévesque d'Aulx ; et si avoit plusieurs autres groz bénéfices ; et combien que sa chasteté, bonté et science , méritassent telles dignités, honneurs et biens, toutesfois ne les avoit eoz sans la faveur de son frère aisné, ledit seigneur de La Trimoille. Son cueur fut laissé en l'église des frères Mineurs de Milan, et son corps apporté en l'église Nostre-^Dame de Thouars , où il gist soubz un sépulchre de mabre.
Après toutes ces choses , fut traicté l'accord de Gambray, par la oondulde de monseigneur Georges d'Ambaise, arcévesque de Rouhan, cardinal et légat en France, et madame Margarite de Flandres, entre le pape Julius Maximiiian , roy des Romains, soy disant empereur, le roy de France, et Ferdinand, roy d'EspaIgne , qui fiit fort pernicieux pour les François; car soubs umbre d'icelluy, on feit depuis plusieurs grans tors au roy de France. Par le moien de ce simullé accord ou paix fourrée, tous ees princes entreprindrent depuis contraindre les Véniciens à leur rendre les places et seigneuries par eulx usurpées, dont ilz furent sommez par le roy de France , chief de ceste entreprinse, comme y ayant le plus grant intérest, à la raison de ee que les Véniciens nsurpoyent Bresse, Bergomme, Cremonne, et aultres villes et seigneuries de sa duché de Milan. Et parce que les Véniciens n'y voulurent entendre, le Roy droissa grosse armée contre eulx, qu'il fist passer délaies monts,
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et y fat en personne, non sans le seigneur de La Trimoille, qui tousjours estoit le premier prest à faire service au Roy, son seigneur et maistre , et au royaulrae.
Les Vénieiens deFautre part délibéroyent de actendre le Roy avec belle et grosse armée ; et le dix-huictiesme jour de may (1) Tan 1509 , se rencontrèrent les deux armées à Agnadel, où y eut grosse et cruelle bataille qui dura quatre heures , «et finablement les Yéniciens y furent deffaictz, et leurs gens de pié presque tous occis sur lé champ. Rerthelomy Dalviane , chief et lieutenant-général de l'armée vénlcienne, y fut prins prisonnier par le seigneur de Vaudenesse, frère du raareschal de Ghabanes. Ledit seigneur de La Trémoille et le prince de Thalemond son fllz se y portèrent très-bien et y acquirent groz honneur. Par le moyen de ceste victoyre, le roy de France retira sesdictes villes de Rresse, Grénionne, Bergomme, et aultres estans des appartenances de la duché de Milan, et fist rendre à l'Eglise rommaine les villes de Serne, Rommaigne, Imole, Favonce, Forlyne, et autres terres que le pape Julius querelloit ; et au roy des rominains, Véronne, Patavie(2), Trévise et aultres lieux ; et audit roy d'Espaigne , Beronduse et Tarante.
Certain peu de temps après , ledit cardinal d*Ambaise, l^t en France, qui manyoit le Roy et son royaume en si bonne sorte que le peuple françoysne fut onc mieulx traicté, alla de vie à .trespas , qui fut groz dommage et perte, car il a semblé à plusieurs personnes de bon esprit que À l'occasion de son décès, le traicté de Gambray fût enfrainct par le pape Julius, par le Roy des Rommains et le roy d'Ëspaigne , parce que incontinant après ledit pape Julius ûst alliance avec les Vénieiens, et s'efforcea faire perdre au roy de France sa duché de Milan, par rintelligence qu'il avoit avec le roy des Rommains et le roy d'Ëspaigne, qui tous faulsèrent leur foy et serment baillez et faicts oudit traicté de Gambray, lequel traicté fut pourchassé au dommaige des Françoys et à ce qu'ilz , assemblez ,. fussent deffaiz par les Vénieiens, ce que espéroyent lesdictz pape Julius, roys d'Espaigne et des Rommains, qui advinst au contraire.
Le Roy fut fort troublé de ces entreprinses , plus couroussé de l'ingratitude du pape Julius, auqyel il avoit faict tant de services et plaisirs à l'augmentaeion du siège apostolique, et mesmement en la reatltucion de la ville de Boulongne, laquelle il avoit recouverte contre ceulx de Bénéty voile, et mis entre les mains dudit pape
(t) Le i% mai.
Julius, et eust voluntiers trouvé les moyens pour luy monstrer qu'il ne devolt ainsi le traicter : sur quoy assembla en la ville de Tours les évesques, préiatz, docteurs, et autres gens de bonnes lettres de son royaulme, pour savoir commant et en quelle sorte, sans offenser Dieu, il y devroit procéder; et fut ad visé qu'on feroit ung concilie (qui fut commancé à Pise, et depuis transféré à Lyon), mais il n'y eut aulcune conclusion. Ge pendant les Vénieiens, les Souysses, qui avoyent esté gaignez par ledit pape Julius, et les Hispaniens faisoyent la guerre au roy de France, en sa duché de Milan, et, pour remoustrer ausditz Souysses qu'ilz avoyent mal faict d'avoir laissé le Roy, qui tant leur avoit faict de biens, et les gaigner, le Roy envoya vers eulx, jusques en Souysse, ledit seigneur de La Trémoille, lequel y Ait longuement en dangier de sa personne ; et n'eust esté son humilité , eautelle et prudence, l'eussent retenu pour l'argent qu'ilz deitiandoyent au Roy pour la prinse dudit Loys Sforce; et néantmoins fist tant qu'il gaigna au Roy certains queutons desditu Souysses, et s'en retourna en leur grâce et amour.
Gomme on faisoit toutes ces choses, monsieur Gaston de Fouex , duc de Nemoux, qui querelloit le royaulme de Navarre contre ceulx qui sontdescenduz de la maison d'Alebret, se desroba du Roy, et avec luy le prince de Thaïemont, filz dudit seigneur de La Trémoille, pour aller à Milan, où le seigneur de Chaulmont, de la maison d'Ambaise, estoit lieutenan^général ; le Roy et ledict seigneur de La Trémoille faignirent estre courroussez de ce que ces deux jeunes princes s'en estoyent allez sans leur congié, mais envoyèrent après eulx or, argent , et tout ce qui leur estoit nécessaire ; et quant ilz eurent esté quelque temps à Milan, ledit prince de Thalemont retourna en France, et laissa à Milan ledit duc de Nemoux , qui y fut lieutenant-général pour le Roy, apr^ le trespas dudict seigneur de Ghaulmont.
A son entrée dudit Estât, il prinst la ville de Boulongne, et la mist hors des mains du pape Julius, par l'advis et oppinion dudit concilie : et tost après les Souysses vindrent assiéger Milan, mais n'y feirent rien; semblablement les villes de Bresse et Bergomme se révoltèrent pour les Vénieiens, et tost après furent recouvertes par les Françoys , et la ville de Bresse pillée, où les Françoys se enricliirent pour les richesses qu'ilz trouvèrent dedans.
En ce temps , le pays de Italie estoit fort op« primé de guerres et pillé de gens d'armes , tant
(2) Padouc.
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éfi& Françoys, Souysses, Ëspaignolz, que Véniciens; et on quaresme de Tan 1512 (1), les armées du Pape, des Souysses et Hispaniens se joygnireot, quérans les moyens de surprendre les Françoys et les chasser de ce pays ; mais ledit duc de Nemoux , par i'oppinion et saige conduicte des anciens capitaines de France qui estoyent avec luy, y r^istoit tousjours , à la gloire et honneur des Françoys.
Après plusieurs sailKes et rencontres, le jour de Pasques ensuyvant, toutes ces armées se rencontrèrent davant Ravanne , où la bataille ftit grant , et aussi longue et cruelle qu'on en yeit one; car d'une part et d'aultre la vertu de hardiesse fut si grant, et y eut de si grans proesses faictes,qu on ne scet àqui bailler l'honneur de la victoyre. Toutesfoiz le camp demoura aux Françoys , non sans grant perte de plusieurs gens de bien, par ung malheur, car, comme ilz fussent demourez les malstres et eussent mis eu fuitte les adversaires (qui leur devoit suffire), ledict duc de Nemoux , suy vaut sa martialle fureur et se confiant en la riant face de fortune , tout y vre de la doulceur de gloyre par luy en ceste bataille acquise , contre I'oppinion des anciens capitaines et la doctrine de Végèce, qui deffend suyvir une armée desconfite , s'en alla gecter entre ung grant nombre de Souysses qui se retiroyent , où fut suyvy, pour la deffense de sa pei*sonne, par plusieurs gens de bien , à leur grant regret non sans cause; car en ceste suy te ledict duc de Nemoux fut occis, et avec luy le seigneur d'Alègres, le lieutenant du seigneur de Ymbercourt, le capitaine Molart , le capitaine Jacob, et ung capitaine alemant nommé Phelippes : toutesfoiz ne demoura pas ung desdictz Souysses, car, incontinant après , le reste des Françoys allèrent en ordre sur eulx, et les deffirent en mesme lieu.
Les Jeunes capitaines et chiefz de guerre , jaçoit ce qu'ilz ayent aulcunesfoiz plus de hardiesse que les anciens, toutesfoiz ne doyvent aulcune chose entreprandre ne exécuter sans eulx ; et combien que la vertu de hardiesse soit bien requise en ung chief de guerre, autant y est requise la science de l'art , et seroit bon que ung lieutenant-général eust ces deux qualitez. Cicéro préfère la science de l'art à la vertu ; néantmoins semble que le vertu soit plus requise, parce que avec icelle, par bon conseil \ l'on peult plus faire que par la science sans la vertn^ comme nous tesmoygnent les nobles faictz de Alexandre-le-6rant, Hanibal et Scipion, qui , tout troyz, furent chiefs de guerre en leur
jeune aage; car Jaçoit ce que au moyen de lenr jeunesse ne peussent avoir science et expériejdce sufûsans de l'art militaire , et aussi des cautelles et ruzes de guerre, néantmoins, par leur vertu et hardiesse, conduictes par le conseil des expérimentez , feirent des choses plus grans que plusieurs aultres anciens qui ont eu seulement la science de l'art. Et autant en pourrois-je dire dudit seigneur de La Trémoille » qui tousjours a conduit sa hardiesse par louable conseil et non par son seul sens.
Après la bataille gaignée par les François, prindrent la ville de Ravanne et la pillèrent; mais tant perdirent de gens de bien à ceste bataille et en si groz nombre, qu'ilz se treuvèrent feubles pour résister aux continuelz assaulx que leur faisoient les Souysses , Italiens et aultres soustenans le party de Maximilian, filz de leo Loys Sforce qui estoit mort prisonnier ; en sorte qu'ilz furent contrainctz laisser la ville de Milan et retourner en France, à la grant mutacion des choses fortunées du roy Loys XII , lequel , dès l'entrée de son règne, avoit tousjours prospéré en ses entreprinses, et autant eu de nobles victoires en Italie que aucun de ses prédécesseurs; car l'espace de douze ans n'entreprinst chose ne aultre pour luy dont il n'eust l'honneur et la gloire; mais soudain fortune changea sa bienveillance, et par la disposition divine, les aultres roys ses voisins furent contre luy, à l'exbortacion du pape Julius qui dispensa, contre raison, le roy des Rommains et le roy d'Ëspaigne des juremens et sèremens qu'ilz avoient faiz à Cambray, dont il envola ung brief audit roy d'Ëspaigne , ainsi que récite l'aucteur de la Groniqne de Flandres.
ooo
CHAPITRE XXII
Comment , parfaulte d'avoir obéy au seigneur de La Trémoille , lieutenant-général du roy Louis A7/, V armée des Françoys fut rompue davant Novarre,
Tout ce nonobstant, le roy Loys, fort affectionné au recouvrement de sa duché de Milan , délibéra y envoler grosse armée, pour laquelle droisser feit assembler son conseil , qui fut d'oppinion qu'on différast ce voiage jusques à ung autre temps , à la raison de ce que le pape Julius drolssoit contre luy grosses menées avec Flamens, Hennuyers, Brebançons, Angiqys, Hispaniens et Souysses, et que'jà le roy d'Ëspaigne avoit rois sus une armée pour aller on royaulme de Navarre , par le moyen de quoy le
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Roy avoit assez affaire pour la deffense de iay et son royaulme , sans aller guerroyer au loiug; mats le Roy qui se sentoit fort iujurié des laschetez de ses confédérez par lediet traicté de Gambray, ne peult estre destoumé qu'il n*envoyast une armée à Milan , de laquelle il flst ehief ledit seigneur de La Trémoille, qui n'ousa le refAiser, combien qu'il congneust la charge estre dangereuse pour les causes susdites. Et lut son armée de cinq cens hommes-d'armes et six mil hommes de pié prestz à marcher, après iesquelz le Roy promist envoyer aultres cinq cens hommes-d'armes, quatre mil lancequenetz et aultres gens de plé de France; soubz laquelle confiance ledlct seigneur de La Trémoille, lieutenant-général du Roy, accompaigné du duc d'Albanye, du seigneur Jehan-Jaques , italien , du seigneur de Bussi , du marquis de Saluées , monsieur René d'Anjou , seigneur de Mézières, son nepveu , et aultres gros personnages , passèrent les monts, prindrent Alexandrie, Vissures et Pavye, et commançoit Milan à parlementer pour se rendre.
Lediet seigneur de La Trémoille fut adverty du grant nombre des Souysses et aultres gens qui estoyent venuz au secours dudict Maximiliaii , lequel estoit dedans Navarre ; au moyen de quoy rescripvit au Roy qu'il envoyast le nombre des gens de cheval et de pié qu'il avoit promis : ce que le Roy ne peult faire , à la raison de ce que son royaulme estoit assailly en la Picardie par les Angloys, Hennnyers et Flamans, et en Acquitaine par les Hispaniens qui avoyent jà prins Pampelune , principalle ville du royaulme de Navarre; et manda audict seigneur de La Trémoille que avec Je petit nombre de gens qu'il avoit, avanturast et mist en atord son entreprinse : ce qu'il différa faire , par le conseil de ceulx qui avec luy estoyent , jusques à triple commandement et injunction par lettres du Roy eseriptes de sa main, dont furent fort troublez.
Finablement , pour obéyr au commandement du Roy, lediet seigneur de Jjx Trémoille et ouUres capitaines estans avec luy, feirent marcher l'armée vers Novarre , prindrent le boulevert, et furent prestz à donner l'assault; mais advertiz que lediet Maximilian, f\lz de Ludovic Sforce, estoit ou chasteau de Novarre, accompaigné de dix mil Souysses estans dedans la ville, et que aultres dix mil Souysses venoyent À leur secours, délibérez passer par le chemin de Tracas, tindrent tous ensemble conseil vers
(1) Trivulcc , qui avait des propriété« considérables près de Novarre.
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le soyr, et advisèr^t que le mieux seroit aller au-davant des dix mil Souysses qu'on actendolt, et camper audit lieu de Tracas pour les combatre, parce que c'estoit une plaine propice pour les Françoys, dont la pluspart estoyent gens de cheval , et fort aysée pour le combat à cheval. En ensuyvant cestè oppinion , le maresdial des logeis du camp alla davant pour marquer les logeis; mais, à l'appétit du seigneur Jehan-Jaques , marquis de Yigent (1) , qui est près dudict lieu de Tracas , lequel voulut espargner ses hommes et subjectz, le mareschal logea Tarmée, et droissa le camp à moictié chemin, en ung lieu fort estroict et mal aysé pour gens de cheval , et très-avantageux pour les Souysses qui estoyent à pié , au desceu dudit seigneur de La Trémoille , qui estoit crime capital si discipline militaire eust esté bien gardée.
Lediet seigneur de La Trémoille demonra davant Novarre toute la nuyt , avec troys cens hommes-d'armes , troys mil hommes de yié et six pièces d'artillerie , pour repousser les dix mil Souysses qui estoyent dedans la ville , s'ilz sortoyent. Le lendemain prinst son chemin, avec ses gens et artillerie, pour aller à Tracas ; mais à moyctié chemin , qui estoit de deux lieues ou environ ,. trouva son camp droissé, dont il ftit fort esbay et très-mal contant , parce que le lien estoit estroict et propre pour les Souysses estans à pié , et contraire À gens de cheval , qui veullent le large ; et, pour desloger et s'en aller à Tracas, assembla les caf^taines et leur dist ce :
H La conclusion du conseil hier par nous te- » nu, Messieurs, davant Novarre, fut que, » pour rencontrer les dix mille Souysses venans » au secours de ceulx de Novarre, et les em- » pescher de se joindre avec eulx , irions loger » à Tracas (2) ; et néantmoins le mareschal-des- » logeis, de son auctorité sans mon congé, a » logé le camp à son plaisir, à nostre grant » désavantaige, et au désir de noz adversaires , » si veullent venir sur nous, ou pour passer sans » estre par nous veuz , et se rendre à Novarre » avec leurs compaignons , puis tous ensemble » venir donner sur nous et nostre petite com- « paignée; parquoy me semble, sauf vostre » meilleur advis , que devons marcher jusques » à Tracas , et desloger de ce lieu contraire à » nostre vertu , et que celluy qui a faict le lo- » gels soit pugny comme transgresseur de l'én dict du chief de l'armée , et violateur de la » loy militaire; car aultrement le faire seroit
(2) Trocato , bourgade située à cinq milles de Novarre.
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» donner permission à chascun de faire à son » plaisir et appétit, par le moyen dequoy tum- » berions subit en désarroy et désordre, à nostre >» déshonneur.
» Vous entendez très-bien, Messieurs , qu'il y * a des heures que le meilleur est de reculler le >• corabatre,, et des aultres, que Tassaillir est » urgent et nécessaire. Jules César nous en laissa » Texpérience , lorsque luy, adverty de la grant » assemblée de geus que faisoyent ceulx des » Gaules, n'aetendant la perfection de leur ar- » mée , ne aussi quMlz eussent ordre mis en leurs - affaires , mais se avanceant , viikst sur eulx et » rompit leur entreprinse. Luy-mesme, saichant » que les Souysses vouloyent entrer en nostre H pays de Gaule, par force et contre son vouloyr, » et, prenans leurs chemins par Savoye en la » haulte Bourgongne, estoient jà sur la rivière de >• Saonne , actendit qu1lz eussent faiet pont sur » ladicte rivière , et que une partie d^eulx eût «passé; et, lorsqu'il veit leur armée divisée »» par la rivière qui estoit entre deux , flst mar- ^ cher son armée estant A Bresse, avec grant di- » ligence par nuyt, et vinst donner sur le reste >• desdictz Souysses qui estoient au-delà de la- » dicte rivière, dont il fist si grande tuerie que >• nul ou peu en demoura en vie ; et vous asseure, » Messieurs y que, si nous laissons assembler les » deux bandes des Souysses, que à peine les » pourrons deffaire , veu que le lieu où sommes » est à nostre désavantaige. »
Aucuns desdictz seigneurs et capitaines furent de Fadvis dudit seigneur de La Trémoille, lieutenaM-général ; mais ledict seigneur Jehan- Jaques y contredist , disant qu'il n'estott à conjecturer que les Souysses les vinssent assaillir, et ne sauroyent passer sans estre veuz de ce lieu ; aussi que , s'ilz alloyent camper à Tracas, destruyroient tout le pays, parce que c'estoit ime plaine -couverte de bledz et riche de pretz , qui donneroit occasion aux villains dudit pays (le se révolter contre eulx , et ne leur vouldroyent bailler aulcuns vivres; et davantage que les chevaulx de rartillerie et du bagage e»toyent allez en fourage. Pour lesquelles causes ledict seigneur de La Trémoille ne peut estre le maistre pour ceste foiz, à la grant perte des Françoys, comme nous verrons.
Or donc , congneu par le seigneur de La Trémoille que force estoit demourer en ce lieu , et que la uuyt approchant empeschoit le desloger, mist ordre en son camp , et fut j'armée droissée, de laquelle il menoit Tavant-garde , le seigneur Jehan-Jaques la baf aille, et le seigneur de Bussy Farrière-garde. Les dix mil Souysses furent diligens, et ne faillirent à passer par Tracas, et
eulx i*endre à Novarre , où ilz entrèrent à dix heures de nuyt , et y demourérent pour boire et eulx rafraîchir , Jusques environ minuyt, que eulx et les aultres dix mil Souysses partirent bien accoustrez , et se mirent en trois hotz oo bandes; Tune bande estoit de dix mil, et chescune des aultres deux de cinq mil , qui estoit en tout vingt mil. Ilz arrivèrent an camp ded Françoys au poinct du Jour , où la bande des dix mil Souysses vinst donner s«r Tavant-garde que conduisoit ledict seigneur de La Trémoille, l'effort fut grant et avantageux pour les Fran» çois, car l'avant-garde defHt six on sept mil Souysses de ladicte bande, en sorte que les François cuidoient avoir gaigné la bataille; mais les aultres deux bandes desdictz Souysses ( chescune desquelles estoit de cinq mil ) se gectèrent sur l'artillerie et la gaignèrent y parquoy la bataille qui estoit presque toute de Italiens , et aussi rarrière-garde , eulx 'retirer sans coup frapper ; et si tous se fussent aussi bien acquietez que ledict seigneur de La Trémoille et ceulx de lavant-garde qu'il conduisoit , Thonneur eft fust aux François demouré , combien quilz ne perdirent que cinquante hommes-d'armes , dont en y avoit trente de la eompaignée dudict seigneur de La Trémoille , et douze cens advanturiers , tant Alemans que François ; et desdictz Souysses furent occis huyt mil et plus; néantmoins ceulx qui demourérent furent les maistrès ; onc homme ne fut phis courroussé que ledict seigneur de La Trémoille, parce qu'il estoit chief de ceste armée deffaicte, et s'en retourna en France blécé en aulcuns lieux, non sans grosse perte, car la pluspart du bagage fut perdu pour les François; le Roy, seachant la vérité du fait , fut fort desplaisant , mais n'en donna le blâme audict seigneur de La Trémoille^ sachant l'inconvénient estre advenu pour ne l'avoir voulu croire.
CHAPITRE XXin
Comment te roy Loys XII envoia te seigneur de La TrémoitlCy son tieutenant général ^ en f^ormandiCy pour la fortification du pays contre les Anglois , et de Coraison qu^ilfeist aux gens du pays,
Incontinant après ceste perte, le roy Loys fut assailly en son royaulme par ses ennemys ; et , doubtant que les Anglois descendissent par la iNormandie, y envoya ledict seigneur de La Trimoille , son lieutenant général , pour fortiffier les villes et persuader le peuple à la défence
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de leur pays ; laquelle charge ledlct seigneur exécuta très-bien , et premièrement se transporta en la ville de Rouhen, où les principaulx de ladicte ville, et aussi de tout le pays , furent assemblez , et leur feit iceluy seigneur telle ou semblable oraison ou persuasion :
«I Assez vous est congneu , messieurs de Nor- » mendie, le bon vouloir du Roy , nostre sou- » verain seigneur, tant envers vous que les aul- » très provinces de son royaume, et combien » prudemment ses grans affaires ont esté jusques » cy conduicfz au soulagement de tout le peuple, » sans exaction, pillerie, ne moleste de nou- » veaux subsides, gens-d'armes ne aultres fa- » tigues, qui souvent adviennent soubz umbre » des guerres, au grant regret de chescun, et » non sans mUimures toUérées ; et que, depuis le » roy Charles YII , les tailles n*ont esté plus » basses qu'elles ont esté durant ce règne , au » moien que le Roy ait tousjours eu guerre hors » le royaume , non sans contralncte, mais pour » recouvrer la duché de Milan , qui est son dom- » maine ancien , à luy par juste tiltre apparte- » nant à cause de son ayeulle madame Valen- » tine. £t après que, par le divin secours et la » prohesse de nobles hommes, et aultres gens » bellicqueux et marciaulx de son royaume, il » a eu recouvert ce qui de droit luy appâi'tenoit, » et oultre par se^ haulx faictz d'armes con- » traiuct les Yéniciens rendre à l'Eglise romu maine, à Maximilîan, soy-disant empereur, » et au roy d'Espaigne , les villes que sur eux M Hz nsurpoient, voire et davantage mis entre » les mains du pape Julius la cité de Boulongne , » autresfois donnée au sainct Siège apostolicque » par le roy Pépin, père de Charlemaigne , em- «pereur, roy de France; ce Julius, oublieux » de toutes ces gratitudes, a laissé la mansuétude » et humilité de l'aigneau , et prins l'orgueil , » arrogance et ambicion du lion , pour dévorer, » si possible luy estoit, celuy qui l'a préservé » du dévorement des ravissans loups ; et , pour » ce faire, a excité presque tous les princes cres- » tiens aux armes, et mis au chemin de tyran- » nie, combien que, comme vicaire du chief de » l'Eglise , les en devroit révocquer.
» Le roy d'Espaigne, soubz umbre d'ung fnulx » tiltre qu'il prétend ou royaume de Navarre, » veult usurper Acquitaine, les Suysses la Bour- M gongne, le pape Julius Italie, et les Anglois n le pays de Normandie, Picardie et Paris. Les » Acquitaniens dient qu'ilz se défendront, les » Bourgongnons en ont bon vouloir , les Picars » ne demandent que les armes ; ne reste plus » que à faire vostre vouloir, qui excédez, comme » te^moignent les histoires , toutes les aultres
» nations, en hault vouloir, bon cueur et exé- » cution. Vous savez, Messieurs, combien d'en- » nuys, pertes et dommages les Anglois ont, le » temps passé, faiz à ce pays, destruict églises, » ruyné villes, brusié maisons, viollé filles et » femmes, et mis à sac bourgs et villages; vous » congnoissez par le rapport de voz pères les » meurs de ce peuple, leur orgueil, leur cruaulté, » leurs desloyautez , leur petite foy. Leur entrée » est cruelle, le fréquenter avec eulx plain de » suspecton , et leur yssue accompaignée de dé- » solacion : et à ceste raison n'en devez la com- » paignie désirer ; aussi le Roy pense que vous » n'en voulez en façon quelconque; mais , parce » que par mer pourroyent vous prendre au des- » pourveu et endommager voz pays , le Roy » m'envoye vous advertir de leur entreprise , et » à ce que mectez ce pays en ordre de deffense, » en quoy il veult vous donner secours. Autres- » fois vostre duc Guillaume , surnommé le Bas- » tardj yssu de vostre sang, conquist le royaume » d'Angleterre; parquoy semble bien au Roy » que vous seulz deffenderez non seullemént » vostre paîs, mais les aultres limitrophes, du » dangier des Angloys. Et, pour ce faire, il » convient en premier lieu mectre voz villes de » frontière en estât de deffense, tant par rem- » pars, ailillerie, que aultres fortiffications, les » avilailler et garnir de gens expers au feu et » aux armes, puis ordonner gens de guerre, » tant sur mer que sur terre, pour rompre leur >» entrée.
» Messieurs, je vous prie que des yeulx de » l'esprit regardez le bon vouloyr du Roy , le » bon traictement qu'il vous a faict , sa délibé- >• racion juste et saincte , et la maulvaise què- » relie et desloyauté de ses ennemys , et vous- » mesmes jugerez que Dieu sera pour luy et » pour ceulx qui le serviront. Considérez d'une M aultre part que ce n'est rien ou peu chose de >» la puissance des Angloys, et qu'ilz ne vindrent » onc faire guerre en France, fors au temps » qu'ilz y ont veu discord civil et question intes- » tine, ou que le royaulme ait esté d'autres » guerres molesté. Le roy Phelippes Auguste les » en chassa ; et , parce que depuis les roys et » princes de France furent en concorde , n'y » ousèrent retourner pour faire guerre , jusques » au temps du règne de Phelippes de Yaloys , ^-que les Angloys entrèrent en France par le » moyen des Flamans et par la conduycte d'ung 1* banny de France , nommé Robert d'Artoys ; «» du temps du roy Jehan y entrèrent par le » moyen du roy de Navarre; et, depuis, son n filz Charles Y les en mist hors , mais Ils y re- « tournèrent , sur la fin du règne du roy Char-
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» les VI, par le moyeu de Phelippes, duc de » Bourgongue, et en furent chassez par son » moyen, mesme durant Te règne de Charles YII; » et à la requeste de Charles, aussi duc de Bour- *» gongne , filz dudict Phelippes , entrèrent de »• rechief en France, durant le règne du roy » Loys XI ; mais retournèrent sans coup frap- V per, lorsqu'ilz congneurent fortune avoir » tourné le doz audit Charles, duc de Bour- » gongne.
«» Autant en voulurent faire au commance- « ment du règne de Charles VllI, contre le vou- » loyr de leur roy Henry; qui se sentoit très- » obligé et tenu au roy Charles, parce qu'il avoit y> esté le moyen dont il estoit à la couronne d'An- » gleterre parvenu.
» Les Angloys sont si rebelles et mal obéis- » sans , que depuis le règne de vostre duc Gull- M laume-le-Bastard, jusques à celluy de Hen- » ry Vllf , à présent régnant en Angleterre, ont » occis ou exillé presque la moyctié de leurs >' Roys,qui sont dix-neuf en nombre, voyre » tousjours de deux ung. Or pensez donc com- » mant ils pourroyent estre fidelles aux nations » extranges, quant de leurs propres Roys et » princes eulx-mesmes sont destructeurs et par- »> ricides.
» Vous ou voz pères avez peu veoir Henry VI » de ce nom , de la lignée de Lanclastre , pos- » séder par longues années le royaume de Fran- » ce , et se intituller roy de France et d'Anglc- » terre , et le malheureux homme mourust es » prisons de ses subjects , sans^ceptre et couron- » ne, par la cruaulté de Edouard IV , usurpa- >* teur du royaume d'Angleterre, qui estoit chief >' de la maison de Dyort. Le père dudict Henry. » aussi nommé Henry V, avoit semblablement » usurpé le royaulme d'Angleterre, sur Richart, » qu'il (ist semblablement mourir en ses prisons. " Vous avez peu veoir le comte de Varvic, prln- » cipal gouverneur dudict Edouard VI , qui a » fait mourir les ducz de Sombresset , et persé- » cuté son roy et maistre, Edouard IV ; et con- » tre luy voulut mectre sus le reste de ladicte li- > gnée de Lanclastre, où il Ait occis et ses frères >> et parens avec luy. Ignorez-vous commant » le frère de Edouard IV, voulant usurper le » royaulme d'Angleterre sur ses nepveux , les » feist mourir, et se feist couronner roy, dont >» Henry VII, père du roy qui ô présent est , le » priva? Je vous dirois bien aultres exemples » d'autres roys leurs prédécesseurs, mais la mé- • moyre en est plus exécrable que proffilable , " et par ce m'en taiz. Et vous prie et admoneste, >. Messieurs , de par le Roy nostre souverain » seigneur; que persévérez en voustre aecoust u
» mée loyaulté et obéissance, que espérance con- » duise voz euvres, deffendez vostre liberté, gai- » dez vostre pays, entretenez en seureté voz » églises , voz maisons , voz biens^t facultez, et » empeschez que vous et voz femmes et enfans >• ne soyez opprimez , violiez et perduz , à quoy » la gloire et émulacion ne vous doy vent seiile- » ment induire, mais aussi la nécessité , péril » et danger où vous et tout le royaume poyez » tumber. »
Le seigneur de la Trimoille usa de ces remonstrances ou aultres semblables envers les seigneurs et peuple de Normandie , dont ilz dirent très-contans , remercièrent le Roy et ledit seigneur du bon vouloir qu'il avoit à eulx et leur pays, et déclairèrent qu'iiz estoient prestz de promptement obéir au Roy et audit seigneor, et de faire ce qu'il leur plairait commander, sans y espargner corps ne biens pour la tuition et deffense , non seulement d'eulx et le pays de Normandie , mais du Roy et de tout le reste de son royaume, et depputèrent aucuns dudlt pays pour aller avec ledit seigneur fortifQer les places, ports de mer et aultre^ lieux dangereux, où ledit seigneur se porta si bien pour le profiQt de la chose publicque , en supportant le commun populaire , que, après avoir le tout mis en bon ordre , les villes du pays luy feirent présenter plusieurs beaux et riches dons, qu'il ne voulut prendre ne accepter*, disant que la plus grant richesse qu'il désiroit en ce monde estoit la grâce de Dieu et du Roy son maistre et seigneur, et la bienveillance du peuple , et que d'aultres biens avoit assez : car, à la vérité, il avoit, à cause de se$ prédécesseurs, trente mil livres de rente, comme je sçay pour en avoir veu les comptes.
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CHAPITRE XXIV
Comment , sans aucune perte de gens , le seigneur de La Trémoille délivra le pays de Bourgongne et toute la France de la fureur des Souysses et Ennuyers , et aultres ennemys du royaulme. Mort de Louis X/L
Après le bon ordre mis on pays de Normandie parle seigneur de I^ Trémoille , et qu'il eut esté par devers le Roy luy en faire le rapport, et du bon et grant vouloyr desgens dudict pays, dont le Roy fut très-Joyeux, alla en diligence en son gouvernement de Bourgongne , parce que nouvelles estoyentque les Souysses y vouloyent descendre, saichans le Roy et ses gens-d'armes estre fort occupez à garder Guyenne, où vouloyent venir les Hispaniens , Bretaigne où coustoioyeut aulcunes
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navires d'Angleterre , et le pays de Picardie dont approchoyent les Angloys , an dàvant desquelz le Roy alla en sa personne avec grosse armée. Et comme le Roy estoit en la Picardie, les Sonysses et Rourgongnons de la Franche-Comté 4^cendirent en bon ordre en la duché de Roorgongne , que Maximilian , roy des Rommains, querelloit, et allèrent assiéger la ville de Dijon.
Ledict seigneur de La Trémoille et ceulx du dedans avoyent faict faire rampars et autres fortifications , mais non assez fortes pour longuem^it soustenir ledict siège et résister à si grosse puissance; à ceste cause , ceulx de la ville furent fort esbahizet en merveilleuse crainte, congnoissans que ceulx qui les tenoyent assiégez estoymt gens affamez, non voulans conquérir terres , mais seuilement piller leur ville et tout le pays, et pour ceste considéracion portoyent les visaiges timides et tristes , demonstrans la deffaillance de leur vertu , qui donnoit esbaissance audict seigneur de La Trémoille et aultres gens de guerre estans avec luy, avec trois aultres considéracions. Tune qu'il congnoissoit la prospérité du Roy estre tournée en maleur et infortune , l'autre que le roy de France estoit en son royaume assailly de toutes pars, et l'autre que la hardiesse des François estoit tant abastardie, et leurs cueurstant amolliz de crainte et pusillanimité, par un divin jugement (comme il conjecturoit) , €[ue tout estoit mis en désespoir, et toutes les villes capitalles de France ne actendoient que leur perdicion et ruyne.
Or luy, estant en ceste perplexité par l'opinion du conseil qu'il assembla, flst troys choses : la première, qu'il envoya vers le Roy pour l'advertyr dudict affaire , et à ce qu'il luy pleust envoyer secours ; l'autre, qu'il envoya vers les ennemys pour, soobz umbre d'accord , savoir Testât de leur camp et siège , et leur délibéracion, et aussi pour les amuser en actendant nouvelles du Boy; et l'autre, qu'il flst assembler les citoyens pour les encourager à leur deffense et de leur ville ; en sorte que les ennemys ne peussent congnoistre la feublesse de leurs cueurs et le rabaissement de leur vertu ; et pour à ce les induyre leur dist ainsi :
Persuasions du seigneur de La Trémoille à ceulx de Dijon,
« La plusgrant fortifflcation d'une ville et cité, » Messieurs, c'est la vertu des citoyens et de *> ceulx qui sont en icelle , par laquelle vertu » conduysent leur hardiesse par prudence , et » leur prudence par hardiesse , soubz louable u constance , en résistant aux assaulx , et con-
» sumant par dissimulacions et ruzes les assail- » lans. Vostre ville est petite, bien fermée, per- » sée et artillée , et avons vivres assez pour long- » temps, reste que nous ayons les courages plus » grans que noz adversaires. Il me semble, Mes- » sieurs, que aulcuns s'esbayssent, et par crainc- » te , perdent la vigueur et force de leur vertu, » comme si tout le royauime de France estoit » en azart de finalle ruyne ; mais c'est par pu- » silanimitè et faulte d'entendre les choses telles » qu'elles sont. Considérons en premier lieu l'in- » juste querelle de noz ennemys , le bon droict » du Roy nostre malstre, le gracieulx traicte- » ment de tout son peuple , sa force, sa puis- » sance , sa vertu et sa richesse ; gectons après » nostre esprit à l'entreprinse des Souysses , >» leurs complexions , leur forme de batailler et » leurs inumanité , cruaulté et oultrecuidance. » La première considéracion engendre ung es- »» poir de divin secours , et une volunté de ser- » vir son prince qui ne nous laissera sans se- » cours ; la seconde , ung courage de ne tumber » entre les mains des Souysses , noz ennemys » morteiz , par contraincte ou dédicion , la con- » dicion desquelz est si odieuse et pernicieuse » qu'on ne sçait si plus sont avares que cruelz, » ne plus libidineux que insatiables de sang hu- » main. Les lasches se rendent à leur perpétuel »» reproche , et les gens de cueur et de vertu » acquièrent repos et lM>nneur en mourant par » glay ve ; et de ma part je ne vouidroys vivre » par le bénéfice de mes ennemys , mais plus- »> tost vouidroys mourir en leur faisant dom- » maige. Qui est celluy d'entre vous qui pour » vivre si peu de années en ce monde , ne » aymast mieulx honnestement mourir que ob- » noxieusement et au reproche de chascun vivre? » Si nous mourons en nous deffendant , nous vi- » vrons par glorieuse renommée éternellement, » et ne perdrons fors ce que nous ne povons em- » porter avec nous, qui sont les biens; et si vous » présumez vivre en vous rendant laschement » à leur mercy, leur cruauté ne pourra souffrir » vostre vivre ; et après que aurez veu propha- >» ner voz églises et monastères, brusier vos mai- •• sons , prendre vos biens , forcer vos femmes » et filles , et ruyner vostre ville , ilz vous occi- » ront comme bestes, au grant déshonneur de « toute vostre postérité. Prenez donc courage , » Messieurs , contredemandez la mort par ver- » tu , pour perpétuellement vivre et ne mourir » sans vangeance. J'ay envoyé vers le Roy , et » bientost aurons de ses nouvelles. »
Aulcuns des citoyens à ces remonstrances changèrent leur craincte en hardiesse, et délibérèrent mourir pour la deffense de leur, ville ;
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mais la pluspart des aultres demourèrent en leurs nioulz vouloyrs , desqnelz ledict seigneur de La Trémoille ne peult avoir bonne response , qui luy donna maulvays espoir de bonne exécution.
Le jour que iedict seigneur avoit assemblé ceulx de Dijon pour leur faire les remonstranees que avons cy-dessus veues, ou aultres semblables , il envoya on camp des Souysses l'ung des gentilz-hommes de sa maison , nommé Regnaud de Moussy, chevallier , son visadmiral , pour , soubz umbre de traieter paix avec euix , sçavoir l'ordre de leur siège, le nombre de leurs gens-d*armes , leurs municions, et s*ilz avoyent assez vivres et aultres choses nécessaires à ung camp et siège.
Ledict de Moussy le sceut très-bien faire, et, de par ledict seigneur de La Trémoille , parlementa avec dix ou douze des principaulx de Tarmée des Souysses , lesquelz il trouva fort arrogans et superbes , et non craignans la force ^ de ceulx de Dijon. Pour leur donner crainte , monstrèrent audit de Moussy leurs vivres , municions et artillerie , et sceut avec auicuns ( qui avoyent oontracté secrète amytié avec ledict seigneur de La Trémoille, ou voyage par luy faict en leur pays de Souysse) la délibéracion desdictz Souysses et de leurs alliez, qui estoyent Hennuyers et Bourgougnons de ia Franche-Comté; et pour toute response dyrent audict de Moussy que si ledict seigneur de La Trémoille vouloyt aller vers eulx pour traieter paix , que voluntiers luy donneroyent audience, et, luy èuy, penseroyent en leur affaire ; ce que ledict de Moussy rapporta audict seigneur de La Trémoille, et luy asseura que l'armée des ennemys estoit de soixante mille combatans , tant à pié que à cheval , et avoyent plus de cent pièces d'artillerie , et quatre ou cinq Charroys de pouldres, et vivres assez, mesmement de chairs sallées et seiches qu'ilz mectoyent en pouldres, dont faisoyent pulmens et potaiges fort nourriséans; et si avoyent les rézins par les vignes, qu'ilz mangeoyent ; et davantaige avoit sceu , par auicuns de ses amys , que leur délir béracion estoit (après Dijon prins) envoyer seize mille de leurs gens courir davant Paris, pour y entrer et piller la ville , et que s'ilz trouvoyent résistence , pilleroyent tout le pays d'environ, et se renderoyent à une anltre bande de douze raille hommes qu'ilz voulloyent envoyer en Borbonnensy.
Ledict seigneur de La Trémoille envoya de rechief en poste par devers le Roy pour Tadvertyr de tout cecy , et à ce qu'il envoyast secours : à quoy le Roy ne fist aultre response audict sei*
gneur de La Trémoille, fors qu'il ne povo>t luy envoyer secours, et qu'il Ûst ce qu'il pourroit pour le proufOt et utilité de luy et du royaulme. Les Souysses baptoyent jour et nuyt ladicte ville de Dijon, et desjà Tavoyent fort endommagée et gastée ; et voyant ledict seigneur ne la povoyr longuement tenir , et que , si elle estoit prinse, tout le royaulme de France seroit en grant dangier de ruyne , assembla le conseil et leur déclaira tout ce que avons veu cy-dessus , et aussi qu'il ne povoit pour lors avoir secours du Roy , pour les grans affaires qu^ll avoit en la Picardie. La conclusion du conseil fut que ledict seigneur de La Trémoille s'en yroit vers les ennemys , à ce que , moyennant quelque somme de deniers pour le deffray de leur armée, on les peust envoyé» en leur pays , sans aultre desplaisir ne dommaige faire ; laquelle chose on leur fist sçavoir ; et , leur saufconduyt receu, ledict seigneur de La Trémoille , sans armes et petitement accompaigné, selon la forme dudict saufconduyt , alla vers eulx , auquel , par ung de leur compaignée parlant bon françoys , feirent ainsi parler pour tous :
au set-
Oraison et persuasion des Souysses uu *«r«ffneur de La Trémoille^ gouverneur de Bourgongne.
« Si Dieu tout puissant et insupérable eust » voulu, fidèle et prudent gouverneur de Bour- » gongne , la puissance de ton Roy estre à l'im- 1. mense cupidité de son vouloyr semblable , » rOrient et TOccident ne luy suffiroyent , et » ne pourroit trouver en ce monde lieu pour » l'arrest et repos de sa trop désirée gloyre ; et » sembloit, à veoyr ses entreprinses passées, « que si tout humain lignaige luy eust obéy , 9 çust néantmoins entreprins guerre contre les » fourestz , fleuves , bestes et' le reste des créa-
V turcs. Ignore-il que les grans et haulz arbres, » qui par si long^temps ont prins leur crois- » sance, ne puissent eu une heure, par ung in- « convénient de vent et tempeste, ou pour l'af- » faire des hommes , estre çouppez à la riz » et mis au bas, et que le lyon est souvent » mangé par les petitz oiseaulx , et le fer con-
V sumé par Is^ rouille ? Ton Roy ne s'est contante » d'avoir retiré MUan, ne soubmisà luy Gennes, » mais a guerroyé les Véniciens, injurié le Pape, » prins querelle au roy d'Espaigne , et retient » contre raison ceste duché et le pays de Bor- >» bonneuse, aux enfans de l'empereur Maximi- « lian appartenans : et qui phis est , après avoir « eu fait toutes ces choses, plus par nostre se- .. cours que par la force des Françoys , sf^ns en
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» avoir esté récompensez , par ingratitude en ^ lieu de satisfaire , nous appelle villains. Sçait- *• il point qiron doit mieulx regarder à la vertu » de riiomine que à sa noblesse , et que , la pre- » mière origine des hommes regardée , nature » est commune mère de tous? Les sages plus » estiment la noblesse acquise par vertu que par
• lignaige , parce que c'est la sourse et origine »• de noblesse; mais au contraire desprisent w ceulx qui , par lasclieté , paresses et aultres »• vices, en perdent les mérites et louanges. » Sont pas meilleurs à la chose publique ceulx
• qui , pour y servir , endurent voluntîers froit, w chault, fain, soif, et se exposent à péril de « mort, que ceulx qui, soubz umbre de no- •» blesse, sont tousjours enveloppez de leurs
• privées ayses ? Si les Françoys eussent leurs » délices oubliées , et prins exemple à noz la- •» beurs , n'eussent aux extrangiers donné la •» gloyre de leurs victoyres.
t Tout cecy te disons, chevalier illustre , à ce » que ton Roy ne toy ne pensiez que soyons icy »» sans cause et sans querelle. Nous demandons
• au Roy la soulte de ceulx qui furent es ba-
• tailles de la prinse de Ludovic Sforce , de » Gennes et des Véniciens , et oultre qu'il aye » à rendre aux enfans dudiet Ludovic Sforce » ladicte duché de Milan, et aux enfans de »» l'Empereur eeste duché de Bourgongne et le » paysdeBocbonnésy, qui leur appartiennent » Et si le Roy dict le contraire, qu'il mecte ses » querelles entre noz mains, pour en décider, » et en garder le droict à celluy auquel cong- » noistrons justement appartenir. •
Voilà le superbe et arrogant cueur des Souys- •es, qui lors se nommoient correcteurs des piin- «es. Ledict seigneur de La Trémoille ne se esbayst , mais parla à eulx en ceste manière :.
Oraison et persuasion dudiet seigneur de La Trémoille aux Souysses , faisant mencion du droict que le roy de France a en la iuché de Bourgongne,
n Si , par le conseil de Tire , innocence de- •> mouroit de coulpe chargée , je me adroisse- » roys a vous, Messieursdes lygues, pourtrouver » le chemin de paix ; mais , congnoyssant, pour >• ayolr avec vous fréquenté, que voulez tous-
• jours estre obéissans à vertu , et que mieulx '^ aymez vostre ire périr que la vostre renom-
• œée, comme jaloux de vostre bon bruyt, « vous garder de erreur , à ce que par légière » crudélité ne mectez les maini es choses dont » sans reproche ne pourroyent estre retirées , 'i aussi que tenez en suspens rexécution des
choses qui vous sont doubteuses, si voulez me ouyr , contenteray, par bénigne response, voz espritz par ire troublez , en sorte que jugerez le Roy mon maistre innocent , et ses adversaires non immaculez de desloyaulté. Aultresfolz et à la prinse de Loys Sforce , vous feiz assez entendre , Messieurs, le bon droict qu'il avoit et a en la duché de Milan , et que Loys Sforce et ses antécesseurs dont il portoit le nom , l'avoyent par tyrannie usurpée et possédée : à ceste considéracion , n'en voulans maulvaise querelle soustenir, son party laissé, prinstes celluy du Roy. Quant à Gennes, vous entendez assez qu'elle est des appartenances de Milan , et aussi eu sont les villes recouvertes par armes des Véniciens ; et au regard du Pape, vous savez que le roy luy a faict rendre, et semblablement au Roy des Romraains et au roy d'Espaigne, les villes et places que lesdictz Véniciens usurpoyent , et oultre la ville de Boulongne à TEglise rommaine, parquoy d'arguer le Roy mon maistre d'ambicion et eonvoytise, c'est à "tort, car il ne demande fors ce qui lui appartient , et a despendu ung mtlion d'or, et mis sa personne et sott imaulme en dangier , pour conserver l'aecord de Garabray, et faire plaisir au Pape, au roy des Rommains et roy d'Espaigne , I' tort, maulvaise foy et ingratitude desquelz vous sont congneuz.
» Et ne povez , Messieurs, honnestement dire que le roy de France n'a droict en ceste duché de Bourgongne, car voz pères, du bon tiltre des roy s de France bien informez , ont employé leur corps à la recouvrir du temps du roy Loys XI, Ghascun sçait que la duché de Bourgongne est du pays et monarchie dos Gaules, dont les roys Glovis, Glotaire, son fliz, Glotaire II , Dagobert, Glovis, II , Pépin , Gharlemafigne et Loys-Débonnaire, ont esté monarques, et que tout le pays de Bourgongne f^t baillé par apennage à ung des enfans dudiet Loys-Débonnaire , et depuis possédé par divers ducz , jusques à ce qu'il retourna, par donnacion , au roy Robert , flIz de Hugues Gapet , qui eut deux enfans , Henry et Robert. Henry fut roy de France , et Robert duc de Bourgongne. En ce temps les Bourgongnons se divisèrent, car ceulx qui sont soubs l'évesché de Besançon , qu'on appelle de présent la conté de Bourgongne , se donnèrent àTempereur Conrat , et les aultres qui touchent à la comté de Champeigne , qu'on appelle la duché, demourèrent soubz l'obéissance de leurdict duc Robert et des Françoys, et y sont tousjours depuis demourez. Toutes-
456 PANÉGYttIC
» foiz la lignée dudict duc Robert faillit eu » Phelippes le second de ce nom , environ Tan » 1350, et par ce moyen viust la duché de » Bourgongue au roy Jehan , qui estoit filz de * Phelippes de Yaloys, et de madame Jebanne, » fille dudict Phelippes le second , ducdeBour- » gongne , lequel Phelippes le second mourut » sans hoyr raasle : parquoy ladicte duché \inst » à ladicte Jehanne et audict roy Jehan , son » filz aisnéet principal héritier, lequel, en Tan » 1 36 1 , viust ladicteduché de Bourgon^e,insé- » parablement et perpétuellement pour luy et les » siens ^ à la couronne de France ; et en fut duc " Charles Y de ce nom , son filz , qui la bailla » par apennage à Phelippes son frère , et aussi )• à ses enfans masles , à ce que les filles n*y » succéderoyent ne hériteroyent.
» Dudict Phelippes vinst Jehan, duc de Bour- » gongne, qui fut occis à Monstereul - Fault - » Yonne ^ et dudict Jehan vinst le bon duc » Phelippes, et d*icelluy Pheli^es, Charles, » qui laissa Marie sa fille seullement ; au moyen » de quoy le roy Loys XI s'empara de ladicte » duché , comme unie à la Couronne , et parce » non tumbant en succession féminine ; et en » ont tousjours depuis jouy les roys de France » jusques à présent , voyans et saichans Maxi- » mllian , roy des Rummains , qui espousa la- » dite Marie de Bourgongne , Phelippes leur » filz, qui fut roy d'Espaigne, et leur filz » Charles qui à présent est esleu empereur.
» Remémorez, Messieurs, et mectez davant » Toz yeulx de vostre entendement en quelle » subjection et peine voulut vous mettre ledict » Charles, duc de Bourgongne, environ Tan
> 1475, et comment il ne vous peult nnire, au » moyen de Taliance prinse par vous audict roy » Loys XI , et combien de dons et bJensfaictz » vous fist lors ledict roy Loys, duquel vous » eustes^ à diverses foiz, plus de cent mille du-
> cas pour vous deffendre dudict Charles, contre » lequel gaignastes deux batailles à sa grant » perte , dont Tune fût à Grançon. Et^ depuis )• ledict an jusques au trespas dudict roy Loys, » vous eustes de luy, par chacun an , quarante » mille fleurins de pension , et tant de riches » dons qu*il faisoit à voz ambassadeurs, que à ^ peine on les pourroit extimer, dont ne fustes » ingralz, car tousjours vous déqlairastes ses
> amys et serviteurs contre toutes personnes. » Avez-vous mis en oubly commant son filz,
» le roy Charles, continua ceste confédéracion • et alliance , et combien il vous feit de biens » au voyage du royaume de Naples , où il ne » voulut aller sans vous? et plus vous eu eust >• fait, si son règne eust longuement duré. Mais,
» à la mutacion d'iceluy, il vous alla de bien en ^ mieulx; car le Roy, qui à présent est son soc- » cesseur, ne se contenta de Taliance ancienne, » mais la renouvella; et si prinst pour la garde » de son corps certain nombre de voz enfans et » parens , entre les mains desquelz il a mis sa » vie , sa mort et son salut ,.en déclairant par >» tel faict la grant confiance qu'il avolt en vous. » Et si n'a voulu faire guerre ne conqueste sans » vous y avoir appeliez à gransfraitz, et mises » oultre voz pensions ordinaires ; et uéantmcùns » (à la persuasion de ses adversaires, que con- » gnoissez de maulvaise foy, voire peijures } , » oublieux de vostre bon renom et de voz an- » cicnnes meurs , avez sans propos rompu et » brisé son aliance , et prins le party de tirans u et gens sans conscience.
» Que diront tous les princes chrestiens de » vous, voire les Infidelles, quant sçauront que, )• par si légière mutacion de vouloir^ serez ve- » nuz contre vostre propre fait, et impugné et u eontredict ce que vous avez par armes soos- » tenu? De quelz infâmes umbres sont voz in- « tellectuelz yeulx obfusquez ? Quelle fureur » vous meut, quelle intencion vous conduict, » à quelle fin tendez-vous? Youlez-vous piller » la terre qui vous nôurrist , et de laquelle vous >• et les vostres avez tant de bénéfices et grâces » receuz? Et si la royalle mi^té, la révérence » des princes et des nobles, qui tant vous » ont de amytié exibée , ne vous divertissent , » que la ruyne qui pourra de vostre hostilité » procéder sur les sacrez lieux , églises, monasr » tères et religions, et le synderèse des forces, » violences, blasphèmes, stupracions, sacri- » léges et aultres crimes provocans la divine >* magesté à ire, retiennent voz fiirieuses mains, » arrestent voz immodérez oouraiges, et adoolu cissent voz cruelles entreprinses. Pensez que » fortune a belles et mains et non point de » piedz ; et si de présent vous donuoit faveur, ^ que par son légier vol vous pourra soudain » laisser ou misérable gouffre de maleur, par » l'union des chrestiens princes, lesquelz, as- » semblez et uniz , se pourroient venger de vous, ' » pour le tiltre que avez usurpé sur leur ma- » geste, et seront vous nomroans leurs cor- » recteurs.
» Ne présumez , Messieurs , que le Pape , le » roy de France ne les aultres Roys ses adver- » saii*es se veulent tant humilier envers vous, » qu'ilz vousfacent juges de leurs différens. Yous » entendez assez que aultre que Dieu , sans » mortel glayve, ne les peut discuter, et que » les grans princes n'ont juges que ïespée exé- » cuteresse de leurs oppinions et conseil. Je
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^ m'esbays, Messieurs, commant, contre la » senteDce des sages, avez confiance en nouvelle » amitié et en amis réconciliez ; savez - vous >» point que le venyn se réponse sonbz le miel » de beau semblant , et que , après avoir eu faict » de vous, se déclaireront voz adversaires , et » vous bayent tant qullz ne quièrent fors que » par Tinimitance des François soyez précipi- >» tez , vaincuz et adnicbillez , sachans que seulz )• ne le pourroient faire ? Qui est cehiy de tous » les Roys desquelz portez la maulvaise que- » relie, qui vous puisse tant faire de biens que » le roy de France? Les Hispaniens vous mes- » prisent, les Italiens vous ont en horreur, le » Pape en mespris , et les enfans de Maximilian » sont descenduz de Charles, duc de Bour- » gongne , vostre ancien ennemy et persécuteur.
V Pensez à tout cecy, Messieurs, et combien » y a de provinces ou royaume de France qui » vous combateront Tune après Tauti'el De la » ville et cité de Paris sortiront cent mil com- » batans, soixante mille de la duché de Bre- » taigne, de la duché d'Anjou et comté du V Mayne autant; en la duché d'Aquitaine le Roy 1» trouvera ceùt seigneurs, ses subjectz, qui à » coup prest armeront et mettront en guerre » chascun mil hommes, qui sont cent mil; sans » y comprendre les duchez de Berry, comté de » Prouvence , pays de Lyonnoys , le Daulphiné, » la comté de Tholoze, sa duché d'Orléans, le » pays de Soulogne, sa comté^ de Poictou , la M duché de Bourbon , la ducbé d'Auvergne , la » comté de la Marche, la grant et forte duché » de Normandie, le pays de Picardie et la comté u de Ghampaigne. Quant vous auriés vaincu une » province, à vostre grant perte, l'autre vous >» affoUeroit , qui sont toutes choses , Messieurs , » lesquelles doyvent par vous estre considérées • avant que mettre à effect voz soudaines voit luntez. Soyez vainqueurs de vous-mesmes, » refrénez vostre ire, despouillez vostre hostille » courage, modérez voz désordonnées affec- » tions , refroidissez voz martialles fureurs, don- » nez ordre à voz passions, pensez à l'ad venir, » remémorez le passé , et mitiguez le présent : » vostre légière inimitié pour humUiacion donne » lieu à vostre ancienne alliance; et si le Roy » vous doibt quelques restes de choses promises « pour voz mérites et labeurs, J'en demeure le » seul envers vous obligé, et vous en respons. »
La fin de l'oraison du seigneur de La Trimoillefistincontinant assembler les principaulx des Souysses, pour sçavoir, pour ceulx qui n'avoyent l'intelligence de la langue françoyse , la substance du long parler dudict seigneur, par leurs interprètes ( car peu d'iceulx entendoyenl
Bostre langaige ) ; et une heure après la response remise à une aultre heure du Jour, et depuis , de ce jour au lendemain, Airent si bien menez par doulces exhortacious dudit seigneur de La Tiimoille , que , moyennant quelque grosse somme de deniers qu'il leur promist , levèrent leur siège et retournèrent en leur pays, sans aultrement endommager la duché de Bourgongne ; mais ce ne fut sans prendre asseurance de la promesse dudict seigneur, qui pour le gaige ou hostaige bailla son nepveu, messire René d'Anjou, chevallier, seigneur de Mézières, l'ung des hardiz et prudens chevalliers et seigneurs du royaulme de France. Et sans ceste honneste deffaicte, le royaulme de France estoit lors affollé ; car, assailly en toutes ses extrémités par les voysins adversaires, n'eust, sans grant hasart de finale ruyne, peu soustenir le feix et se deffendre par tant de batailles.
Ce néantmoins, envie ennemye de vertu souillant la bouche d'aulcuns gentilz-hommes , non princes , estans près la personne du Roy et de la Roy ne, engendra quelque murmure et maulvaise extimacion en l'esprit de la Royne , et par le moyen d'elle en celluy du Roy, qui voluntiers prestoit l'oreille à ses paroles , parce que bonne et prudente estoit : et, comme le seigneur de La Trémoille eust envoyé ledict messire Regnaud de Moussy advertyr le Roy du grant service qu'il luy avoit faict et à tout le royaume, trouva, par les envieux , le bon extime du seigneur de La Trémoille envers le Roy tout altéré et changé , en sorte qu'il ne peult estre soudain ouy ; ledit de Moussy , adverty de la cause, sans emprunter l'ayde d'aulcuns ( car hardy homme estolt-il pour ses vertuz ), entra en la chambre du Roy , et , prosterné d'ung genou , luy déclaira par ordre le service à luy faict par son maîstre, et que sans iceluy le royaulme de France estoit en dangier de ruyne , dont il luy déclaira les causes ; mais ce fut davant ceulx lesquelz avoyent mis le Roy en ceste mauvaise ymaginacion , qui ne sceurent que dire ne respondre au Roy , qui leur dist : « Vous m'avez raporté qu'ilz n'estoient cpie » vingt-cinq mil hommes de Souysses et Bour- » gongnons davant Dijon, et n'a voyent artillerie » ne vivres pour entretenir ung camp ; et vous «voyez le contraire, non par le rapport de Re- » gnaud , mais des seigneurs du pays qui m'en » escripvent ;/)ar la foy de mon corps je pense w et congnoys par expérience que mon cousin le » seigneur de La Trémoille est le plus fldelle et « loyal serviteur que j'ay en mon royaulme , et » auquel je suis plus tenu selon la qualité de sa « personne. Allez, Regnaud, et luy dictes que » je feray tout ce qu'il a promis , et s'il a bien
PAiNËGYAIG
"» fait 9 qu'il face mieulx» » La Royne sceut ceste bonne response faicte par le Roy ; qui n*en fut contante , mais depuis (la vérité congneue) Jugea le contraire de ce qu'elle a voit par fauix rapport ymaginé et peosé ; et depuis , non si tost les Souysses satisfaictz , ledit seigneur de Mézières Alt délivré et mis hors de leurs mains , aux despens du Roy , qui bien congnoissoit que la gracieuse roupture de l'armée des Souysses le mist hors du dangier de tous ses ennemys , et restaura les timides cueurs du commun peuple de France, qui, tout effrayé, a voit perdu vouloyr, force et hardiesse de se deffendre^ et cestenvoy remist leurs cueurs en leur sang chault, restaura leurs forces et redoubla leurs courages ; eu sorte que le roy d'Angleterre vinst à paix par le mariage de madame Marie sa seur avec ledit roy Loys , quelque peu de temps après le trespas de sa très-bonoe espouse, madame Anne, duch'esse de Bretaigne , à laquelle madame Marie le Roy tinst compaignée, quatre moys seullement, et jusques au dernier jour de décembre (1) Tan là 14, qu'il décéda en la ville de Paris ; et fut son corps mis avec les aultres roys , à Sainct Denis en France.
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CHAPITRE XXV
Comment monsieur Françoys , duc d'Angoulémeyfut roy de France y le premier de ce nom; et de la victoyre qu'il ohtinst contre les Souysses , à Saincte-Brigide (2).
Le roy Loys laissa deux filles seullement de madame Anne , duchesse de Bretaigue , Claude et Aune; etpar de^ault de hoyr masle en droicte ligne , la couronne et ceptre de France vindrent à monsieur Françoys, duc d'Angoulesme , le plus proche en ligne collatéralle, lequel avoit auparavant espousé ladicte madame Claude, fille aisnée de France. A l'entrée de son règne confirma ledict seigneur de La Trémoille en tous ses estatz et offices ; l'année prochaine après il entreprinst le recouvrement de sa duché de Milan , occupée par Maximilian , iilz de Ludovic Sforce , par le support des Souysses ; et , pour ce faire , droissa grosse armée , qui ne fut sans ledict seigneur de La Trémoille et monsieur Charlc, prince de Thalemont, son iilz, qui acompaignèrent avec aultre le Roy en ceste expédieion: ilz prindrent leur chemin à Grenoble, à Nostre-Damed'Ambrun Agnellestre et à Saiuct-
(1) Il mourut le premier janvier 1515.
(2) La bataille de Marlgnan.
Paul , puis passa le Roy ,* avec son armée et artillerie , par ung chemin qu^on dfsoit estre inacessible pour chevaulx et chariotz , dont les ennemys ne se doubtolent. Par le moien de quoy , Prospère Columpne (3), avec quinze cens hommes de cheval de l'armée dudict Maximilian , furent surprins par les seigneurs de Yrobercourt et de La Palice , à Yillefranche , qui est une petite ville du pays de Pymont , et ledict Prospère Columpne emmené prisonnier au Roy, qui renvoya en France soubz bonne et seure garde.
Les Souysses estoient à Suze , à Villanne et Immole , pour garder les passages , qui , cour^ toussez et esbahys de la prinse de Prospère Columpne, commencèrent à marcher vers Millan , et , à grant diligence , passèrent la rivière du Pau , avec leur artillerie , par ponths de cordes^ et entrèrent en INovarre , où le Roy les suyvoit ; et luy estant à Versel , furent portées parolles de paix , pour laquelle faire furent cofhmis et députez le bastard de Savoye , le seigneur de Lautrect et aultres gens de sorte; et néantmoin» l'armée du Roy marchât tousjours , qui assiégea Novarre , laquelle , vuyde des Souysses , se rendit ; de Novarre allèrent à Bufférolle , et cependant le Roy eut nouvelle que la paix estoit accordée entre luy et les Souysses, moyennant certaine somme de deniers qu'il leur donnoit , pour le deffray de leur armée; et , comme on leur portoit l'argent, se mirent à chemin pour aller au-devant du Roy et le surprendre, en venant, contre leur accord, à l'exhortaclon du cardinal de Syon (4).
0 grant malice et lascheté de gens , Inventée et soustenue par personne en dignité ecclésiastitique constituée, et dont le maleur tumba sur les lasches ! car le Roy , de ceste trahyson adverty , non estonné de si prestement combattre, comme hardy et plain de cueur , délibéra le» actandre, et se mettre premier au labeur et dangier, et ce mesme jour , qui fut le quatorziesme jour de septembre l'an 1515, environ trois ou quatre heures après-midy , les Souysses , acompaignez des Italiais , vindrent frapper sur l'armée des Françoys , dont les Alemans du Roy de la bande noyre, esbaiz, reculèrent, doubtans que le Roy eust intelligence avec les Souysses pour les deffaire, au moien dudit traicté de paix qui avoit esté tenu pour faict le jour précédent ; mais deux mille avanturiers françoys soustindrent la première poincte des Souysses et se monstrèrent gens de bien , car ilz deffirent d'entrée quatre mille Souysses; les autres bandes des Souysses
(3) Prospcr Colonne.
(4) Mathieu Scheiner, cardinal de Sion.
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(cctidans mettre en désordre les Françoys, comme ilz avoyent faict la bataille à Novarre , en laquelle estoyent les Italiens deux ans davant) donnèrent sur la bataille françoyse: mais ilz furent rebbutez par l'artillerie , qui besongna si bien avec les hommes d'armes, que les Souysses ne furent les plus fors. Le Roy , qui estoit en la bataille, accompaigné dudiet seigneur de La Trémoille et d'aultres vaillans capitaines, ne perdit de veue l'artillerie, et si allait de lieu en aultre, croissant tousjours par doulx langaige les hardiz cueurs de ses gens-d'armes.
La meslée fut cruelle et longue, car elle dura jusques après jour couché, à la raison de ce que la lune luysoit; et si estoyent les Françoys et Souysses si acharnez à se occire l'ung l'autre , qu'il n'y eut chose qui les peust séparer , que l'obscurité de la nuyt, en laquelle le Roy n'eut aultre llct , fors le timon d'une charette, et pour fins linceux le harnoys sur le dos; car, d'une part et d'autre, les gens d'armes furent tousjours en doubte. A peine on trouva de l'eaue clère pour le Roy , parce que les ruisseaux courons autour du lieu de la bataille, estoient plains du sang des occis; les autres princes et seigneurs n'eurent moindre peine, comme la raison le vouloit ; et entre aultres le seigneur de La Trémoille fut toute la nuyt armé, sans clore lesyeulx, près du Roy : son filz , le prince de Thalemont, estoit en la compaignée du duc de Rourbon , qui conduysoit l'avant-garde. Le landemain matin le Roy fut adverty que les Italiens et Souysses retournoient en groz nombre et bon ordre pour leur donner bataille , et , considérant la peine prise par ses gens-d'armes le jour précédent , affln qu'ilz ne reculassent, les principaulx d'iceulx assemblez, leur dist ces paroi les ou semblables en substance :
Oraison et persuasion militaire du roy de France à ses gens-d^armes contre les Souysses,
« Toute persuasion, mes fidèles amys, n'est à » mon jugement superflue en aultres entreprin- •» ses, l'entrée desquelles est dangereuse, et l'ys- » sue à doubter, comme celle laquelle, soubz * l'asseurance de voz nobles vouloyrs , force et » hardiesse, j'ay faicte. Vous congnoissez au- 1* quel dangier de noz vies , honneur et biens » avons, à la desloyalle lascheté de noz enne- » mys , résisté, dont la première gloire à celluy » duquel les victoires procèdent rendue , vous u en donne le loz et bienveillance ; et puisque , » par secours divin et voz labeurs, avons le dan- » gierde l'entrée passé et surmonté, mectons
» pelue que à nostre honneur et avantaige en » soit l'issue. Et pour aisément le faire, vostre » nature qui est hardie et belliqueuse soit conto sidérée ; vostre coustume qui est de n'estre » vaincuz , observée ; les meurs de noz ennemis, « congneues, qui plus sont convoiteuxde pécune » que avaricieux d'honneur; la forme de leur M combatre , considérée , qui a plus de mine que » d'effect, plus d'aparence que existence ; et que » au premier rompre sont vaincuz, et n'ont, » seuls, forte résistance; et leur ouitrecuidance » mise davant voz yeulx , par laquelle se dient » connecteurs des princes, au rabaissement de » toute noblesse: nostre juste querelle nous doit » donner force ; leur injustice , seureté ; leurs «mauvaises meurs, mespris de leurs armes; » et nostre nécessité, accroissement de cueur et » de couraige. Considérez nostre honneur et » gloire si l'orgueil de ces rusticz est humilié, et » nostre reproche s'ilz sont noz vainqueurs. Plus u devons souhaiter la fin de noz petites vies en « l'honneur , que la longueur en misère et re- » proche : et plus devons désirer mourir en per- » sécutant noz adversaires et quérant le mérite » de justice, que laisser vivre, en vivant, les w violateurs d'équité. Je vous prie , Messieurs , » que mourez avec moy, et moy avec vous, pour « acquérir honneur à nos parens, salut à nostre M pays, et faire ce à quoy nous sommes tenuz; et » je vous asseure que si la victoyre nous de- » moure , que par effect recongnoistray sans in- » gratitude les biensfaisans. »
La nécessité de combatre mist fin à ces parolles, pour entendre à I'cuvtc ; car les Italiens et Souysses, qui estoyent jusgues au nombre de trente mil combatans, assaillirent les Françoys en leur camp ; messire Jaques Gallot, chevalier hardy, de grant sens et bonne conduycte ( qui estoit màistre de l'artillerie), les receut à leur grosse perte et dommaige, car à grans coups de canons en deffist une partie; néantmoins les aultres qui tousjours tindrent leur ordre, entrèrent sur les Françoys et Alemans qui les recullèrent hardyment. La meslée fut grande et cruelle ; mais les Françoys furent les plus fors et deffirent les Souysses, fors ceulx qui tournèrent le doz, et ausquelz les jambes feirent plus de service que les braz et mains ; et n'eust esté la poussière, peu se fussent saulvez : il en demeura sur le camp quinze ou seize mille; le reste prinst son chemin vers Milan.
ooo
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CHAPITRE XXVI
Comment le prince de Thalemont ^ fUz du seigneur de La Trémoille , fut navré de soixante-deux playes y dont il mourut. Réduction de Milan.
Geste victoyre ne fut sans perdre plusieurs gens de bien de France, et mesmement la plus grant partie d'une bande de jeunes princes et seigneurs de France estans en Tavant-garde ; lesquelz, pour rompre les Souysses , se mirent entre eulx y et furent en partie cause de leur désarroy et desconfiture , où ledict monsieur Charles de La Trémoille, prince de Thalemont, ûlz dudict seigneur de La Trémoille, fut abatu et blécé en soixante-deux parties de son corps, dont il y avoit cinq playes mortelles. Messire Renault de Moussy, chevalier, qui Tavoit gouverné en ses jeunes ans, le retira de la presse , et le fist porter ainsi blécé jusques en sa tante, où les cirurgiens le pensèrent à grant diligence. Aussi y furent abbatuz et occis Françoys Monsieur, frère puisné du duc de Bourbon ; le lilz du comte Pétillanne,qui conduysoit les Véniciens pour le Roy , le seigneur de Himbercourt , le comte de Sanxerre, le seigneur de Bussy, le capitaine Mouy^ et autres gens hardiz et bien renommez.
Le seigneur de La Trémoille sceut commant monsieur Charles , son filz unique, avoit esté blécé en soixante-deux parties de son corps ; parquoy , après la victoyre, alla le visiter et consoler : les médecins et cirurgiens luy donnèrent espoyr de guérisoù , par le moyen de quoy se monstroit joyeux de ce que son filz s'estoit trouvé en si forte presse, et dont il avoit les enseignes de hardiesse, force et noblesse de cueur ; puis s'en alla tout consoUé vers le Roy, qui luy fist fort bon et joyeulx recueil, luy celant la prochaine mort de son filz, qu'il avoit par les cirurgiens sceu ; mais luy voulant donner confort à ce que par soudain douleur ne fust sa personne blécée, luy récita les histoyres d'aulcuns Rommains qui s'estoyent resjouy d'avoir veu mourir leurs enfans en bataille.
Ledict prince de Thalemont, se voyant ainsi navré en tant de lieux , quelque espoyr qu'on luy donnast, dist audit de Moussy et aultres de sa compaignée : » Or ça. Messieurs, il faut que •^ je vous laisse et les misères du monde ; je » meurs en la fleur de mes ans, mais ce n'est à » mon trop grant regret, puis qu'il plaist à Dieu ^ qu'il soit ainsi, et qu'il m'a donné la grâce de »f mourir au service du Roy et de ja chose pu-
» blique. Toutesfoiz, pour une autre considéra- * cion, je vouldroys bien vivre , s'il plaisoit à » Dieu, qui est à ce que je peusse faire péni- » tence de mes péchez, et de mieulx servir et » obéyr à Dieu que je n'ay faict le temps passé : >• le vouloyr de Dieu qui ne peuR; faillir soit » acomply. Je vous prie que je aye le prestre » pour me confesser. » Ledict seigneur se confessa fort dévotement, et récent le Sainct-Sacrement de l'aultier (1); puis, à la fin de trentesix heures après sa bléceure , rendit Tame à Dieu.
Le Roy, premier adverty de son trespas, alla subit en la tante dudit seigneur de La Trémoille, qui rien ne sçavoit de ce groz inconvénient, et luy dist : « Monsieur de La Trémoille, » je vous ay tousjours congneu magnanime ; et » m'a l'on dict vostre fortitude telle que ponr » toutes les infortunes etadversitezqui vonssont » advenues, ne changeastes onc vostre bonpro- » pos, et n'en furent voz affaires , ne ceulx de » la chose publicque, onc retardez ne mal con- » duitz ; j'en ay veu l'expérience derrière , ou » mal de mon cousin vostre ûlz, (pie vous avez » très-paciemment supporté ; mais ce n'est assez, » car il fault que vous usez de vostre force et » prudence plus que jamais, en la mort de mon- » dict cousin vostre ûlz, qui est décédé puis une » heure : ce que vous suis venu déclairer, exti- » mant n'y avoir en ma compaignée personnage » duquel accepterez mieulx la parolle sans im- » modéré courroux. Je sçay qu'il seroit impos- » sible à nature de le passer sans griefve doo- » leur, car le personnage le valoit , et vous as- » seure que, hors la paternelle affection, vostre » regret ne sera plus grant que le mien. Je vous » prie, chier cousin, que pour l'honneur de Dieu » et l'amour que avez à moy, prenez ceste irré- » parable perte en pascience, et vous consoliez » en sou filz qu'il vous a laissé, portant jà Tes- » poir de la preudhommie du père. »
Le seigneur de La Trémoille couvrit son piteux visage d'une louable constance contre la raagesté de nature ; toutesfoiz les yeulx , qui , selon naturelle providence , plus obéissent au cueur que membre qui soit en la personne , ne peurent tant celler sa douleur, que pour luy donner allégence ne distillassent petites larmes , contre la volunté de l'esprit ; et respondit au Roy : « Sire, je vous rends humbles grâces de » la consolacion qu'il vous plaist me donner en >» l'infortune qui m'est advenue pour la mort de » mon filz, dont je aurois plus de angoisse tris- » tesse, si l'on m'eust asseuré mon filz estreinn
(1) Ault'I.
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• mortel, ou devoir vivre par nécessité qnatre- » vingts on cent ans ; mais je savois mon filz » povoir mourir jeune en guerre ou ailleurs, et » n'ay mis sa vie en mon espérance pour tous- » jours durer; mais, le voiaut aller au danger > où les gens de bon cueur se mectent pour le » bien public , le tenois comme si estoit Jà » mort.
» A ceste considéracion, et qu'il est au lict » d'bonneur décédé en vostre compaignée , à » vostre service et en juste querelle, mon dueil »,n*en est si grant , combien que accident ayt w perverty Tordre de nature, car mieulx seroit, » comme il me semble, qu'il fost demouré sans » père que moy sansfllz , qui ay faict et passé '» lapluspartde mon temps, et il commanceoit » acquérir honneur et vostre grâce ; et puisque ^ le cas est advenu, je louhe Dieu et le remer- >» cie de ce qu'il luy a donné grâce que , après » avoir eu soixante-deux playes, pour le sous- » tènement du bien public et en juste guerre, a » voulu avoir et a eu confession et le Salnct-Sa- » crement de l'aultier. Je regrète après son cou- » sin monsieur Françoys de Bourbon, le comte V de Sanxerre et aultres jeunes princes et sei- » gneurs qui ont esté occis en bataille. Reste »> faire emmener leurs corps en France , prier » Dieu pour leurs âmes, et parfaire vostre voya- » ge et entreprinse, où, tout ce nonobstant , je » emploieray le reste de ma fâcheuse vie. »
Le Roy fut très-content de ceste responce ; aussi estoit honneste et prudente , et depuis le seigneur de La Trémoille se porta si prudemment en la charge qu'il a voit du Roy , que à ses gestes et parolles on n'eust congneu son -dueil.
Le dueil de la mort des princes suspendu, et remis à leurs serviteurs et pensionnaires, et aussi à leurs mères et femmes, enfans et subjectz estans en France, le Roy , suyvant sa fortune , s'approcha de Milan ; et considérans les Milannoys France avoir la plus grant part du baston, et que le Roy s'aproeholt d'eulx, suy vans leurs iniques et mauvaises meurs, se révoltèrent contre Maximilian, et envoyèrent au Roy clefz de leur ville, par aucuns des principaulx de leur corps politic, l'ung desquelz fist au Roy telle ou semblable oraison ou persuasion que ceste-ey :
Oraison des citoyens de' Milan au ïïoy de France, à ce qu*il les prinst à mercy,
« L'immortelle renommée de tes excellentes )i et divines vertuz , très-illustre et triumphant » Roy, nous faict de ta cléme4[ice et doulceur es-
» pérer, et que les faultes contre ta royalle ma- » geste commises, non par nostre malice et des- » loyauté, mais pour le trop légier croyre et » facille craincte de Maximilian, conduicte par » le cardinal de Syon et ce tant muable peuple » belvécien, nous seront, par bénignité et pitié, » remises et pardonnées ; et à ce te doit induyre » et exciter le bon vouloyr d'aucuns et la plus- » part de ta cité de Milan , lesquelz ( le tort » congneu de tes adversaires ) avoyent chemin « prins avant ta glorieuse victoyre, pour mectre » entre tes mains et à ta mercy, nous, tes sub- ^ jectz, ta cité et tous noz biens, qui fut par le » cault et sédicieux cardinal de Syon rompu et » empesché ; lequel , après avoir mis nosire » ruyne davant noz yeulx, et nostre mort à noz » portes, s'est, au subtil et secret, absenté, doub- >» tant la vengence de ton couroux estre en luy » comme bien le méritant exécutée.
» Considérez, ô très-humain etbegnin prince, » noz voluntez , plus à toy que aux Sforces, de » la tienne seigneurie usurpateurs , enclines , >' et la facilité de nostre offense, plus procédant » de humaine fragilité que de malice. Adoulclz » la sévérité de ta justice , reA*ains ta juste ire, » que couroux ne soit maistre de ton cueur, et » et ne nous laisse en ladefQance de nostre mal- » heur. Nostre offense confessée, voulons satis- » faire non à la rigueur, mais au dire de ta mi- » séricorde. Que noz biens facent pour nous l'a- » mende , et retire le glay ve pugnisseur de la » nostre passée désobéissance. Ne destruiz par » final le ruyne ta cité de tant de choses sa- » crées ornée ; saulve la sumptueuse structure u d'icelle , et que noz richesses facent encores » vivre ceulx qui en vivant désirent te servir et « obéyr. »»
Briefve oraison et response du Roy aux Milannoys.
Le Roy, qui est ung très-éloquent prince et le plus de sa court , fist la responce de sa bouche , leur disant ce : Avec esgal œuil vostre coulpe » et le mérite de clémence se doy veut regarder, » à ce que le soudain remectre du délict , par » trop facile pitié, ne engendre inconvénient plus » grant que le précédent. Vous savez, Mi lannoys, » combien de foiz avez failly à mon prédécesseur - » roy de France , vostre naturel seigneur, obéis- » sans plus voluntiers à celuy qui , par tyrannie » \ou8 a tenuz soubz injuste seigneurie, et que u le soudain pardonner vous a soudain et trop » hardyment donné occasion de retourner à vos- » tre première rébellion ; parqjuoy le renouvellew ment de grâce causeroil nouvelles offenses à
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» ma perte. La mort de tant de princes, eheva- » liers et aultres vaillans hommes, par voz las- » chetez occis , clost mon œil de pitié et me » faict par indignacion vous regarder en appétit » de vengence. Néantmoins , considérant que » c*est vostre première requeste , de laquelle ma » bénignité ne vouspeult refuser , je vous donne >> voz vies , vous restitue en vos honneurs , et, » au désir de vostre humble prière , accepte » voz biens pour partie de la deue satisfacion , » moyennant la fidélité que vous promec- » tez inviolablement garder, laquelle, par vostre » coulpe brisée , se rendra indigne du retour à » mercy. »
La response du Roy fut briefve,mais agréable à ceulx de Milan, lesquelz, après le serment de fidélité faict , composèrent à certaine somme de deniers qu'ils payèrent pour partie du deffroy de l'armée de France. Et entra le Roy trinmphamment en la vile de Milan : puis fist assiéger le chasteau où estoit Maximilian Sforce , lequel se rendit à la mercy du Roy. Au regard du cardinal de Sy on, de toute ceste guerre aucteur , s'en estoit allé sans dire adieu , et déceut les Souysses. Quelque temps après ceste glorieuse victoyre (ordre mis en toutes les villes), le Roy retourna enTrance, et ledit seigneur de la Trémoille avec luy.
OOO CHAPITRE XXVIL
Comment le corps du prince de Thalemont^ filz dudit seigneur de la Trémoille^ fut apporté en France y et des grans regret z que sa mère fist de son trespas.
Le décès du prince de Thalemont advenu , son corps demoura entre les mains de messire Regnalid de Moussy, chevalier directeur de son adolescence , qui ne demoura seul , car il fut assez accompaigné de douleurs et angoisses ; aussi fut-il de plusieurs gentilz-hommes et autres serviteurs dudit prince , lesquelz , vestuz en deuil , accompagnèrent le corps embasmé jusques en France , et en la ville de Thouars , pour le mettre es honorables et riches sépultures dudit seigneur de La Trémoille. Le voyage fut long, à la raison de ceque par toutes les vil les, bourgs et paroisses où passoit ce corps , y avoit service po.ur l'ame de ce bon prince. Et , comme on faisoit toutes ces choses, ledit seigneur de La Trémoille envoya la poste diligemment vers madame Gabrielle de Rourbon , son espouse , lors estant au chasteau deDissay avec monsieur Claude de Tonnerre, évesque de Poictiers, nep-
veu dudict seigneur , où s'estoit retiré , pour le dangier de peste qui lors estoit en ladite ville de Thoùars et lui escripvit une lettre de sa main , et une autre à sondict nepveu , faisans mencion de la perte de son filz , à ce qu*il eustà consoler sa tante: car bien pensoit qu'elle en auroit un excessif dueii.
L'a poste arriva au chasteau de Dissay hayt jours après le décèsdudict prince de Thalemont, combien qu'on avoit sceu troys jours après la bataille , qu*il avoit esté blécé ; mais on disoit qu'il en guériroit, et se y actendoit la bonne dame.
L'évesque receut le pacquet, etleut sa lettre, qui fort estoit briefve, mais piteuse à lire ; en sorte que passionné en son esprit, fut long-temps sans parler, actendant que son cueur choysist de quelz pleurs pourroit faire à ses yeulx présent. Son dueil (que seul alla faire en sa retraicte, sans en dire aucune chose à personne par prudence) paciffié, adverty que madame sa tante avoit prins sa reffection dudisner, fist appeller son maistre d'hostel et aulcuns gentilzhommes de sa maison, en la compaignée desquelz (après leur avoir fait déclaration de ceste piteuse mort) allèrent tous ensemble vers elle en sa chambre, et luy dit l'évesque ce : ■ Ma- » dame , j'ay receu des lettres de Italie. — Et » puis , dist-elle , commant se porte mon filz ? u -- Madame , dist l'évesque, je pense quMI se » porte mieulx que jamais ^ et qu'il est au cer- » de de héroïque louange et au lieu de gloire » infinie. — Il est donc mort, dist-elle ? — » Madame, ce n'est chose qu'on vous puisse plus » celler, voire de la plus honneste mort que mou- » rut onc prince ou seigneur; c'est au lict d*hon-^ » neur, en bataille permise pour juste querelle , » non en fuyant , mais en bataillant , et navré » de soixante-deux playes, en la compaignée et » au service du Roy, bien extimé de toute la » gendarmerie , et en la grâce de Dieu, car luy » bien confessé est décédé vray crestien. Vostre « cousin, monsieur Françoys de Rourbon, le » comte de Sanxerre , et aultres qui sont mors » en Ja bataille, n'ont eu ceste grâce et don de » Dieu. Toutesfoiz je extime leur mort bonne , » parce qu'ilz ont droictement vescu. »
Ceste dure et aspère nouvelle feit soudain reculler et absenter le sentementde congnoissance de l'esprit de ceste dame , et à ceste raison devinst froide comme marbre , et perdit le parler. Soudain fut, par aromatiques liqueurs , secourue , et tost après les larmes qui sortirent de ses yeulx, desserrèrent son cueur, commencèrent les héraulx de douleur, qui sont souspirs, sortir de son estornac et passer à grant peine par sa tré-
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mulente et palle bouche y puis dist : Ha I mon « nepveu , pensez-vous que je puisse ceste triste » fortune, irrécupérable perte , cruel accident , » et impourpens inconvénient, passer sansbrief- » vement mourir? Si je pensois ne desplaire à » Dieu , luy requerrois mon infortunée vie estre » en repos de mort , qui est la fin de toutes mi- » sères; car je scay quelajoyedu monde me en- » gendrera tristesse ; la consolacion des hom- » mes, desconfort; le passement des livres, re- » nouvellement de douleurs ; labeur de mes » amys redoubleront mes angoisses, et la vie so- >* litaire me produira iuvencion de nouveaux » tormens pour persécuter mon esprit, je ne fe- » ray plus que réitérer Tespérance de ma mort, » le désespoir de ma vie , et Tabominacion de » toutes lyesses. Que nourrira plus mon imagi- .. cion,for8 monstres hydeux , lamyes noctur- » nés , magiciennes furies , songes tristes et la- >« chrimables fantasies ? car j*ay perdu mon filz, » ma géniture , mon ymage et ma consolation. » G'estoit Tespoir de nostre maison , le coffre de » nostre honneur , le trésor de nostre richesse, » la stabilité de nostre gloire, laperpétuacion de » nostre renommée, l'advent-mur de nostre force » et le bras dextre de nostre povoir. Il est mort « à Taage de vivre, amateur de vertuz, euneray » de vice , amé de chescun , et en la louhée ex- » time des bons et nobles cueui^. »
Oraison' consolatoire de Vévesque de Poictiers à la dame de La Trémoilie.
« Assez vous est congneu , Madame , que » toutes les humaines créatures qui par leur » nativité entrent en ce monde , combien que - par aucuns temps ils y reluysent et triumphent, » sont toutesfoiz contraintes aller à la mort * les » aucuns lentement par maladies, les aultres » soudainement par accidens divers , selon le » cours de la duracion qu'ilz ont à la divine Pro- >' videuce. La puissance de la mort est insupéra- » bie ; elle surmonte non seulement ung, mais » tous, les fors et débilles , les joyeux et tris- • tes, les pauvres et riches, les congneux et » extrangiers, les jeunes et vieulx, les bons >• et mauvaiz , les hommes et femmes. La mort » est le tribut , la prison la craincte certaine » de tous les humains ; et , comme la mer est le >» réceptacle de tous les fluves , aussi est la mort » la finalle reposition de tous les vivans. Les fors »» par puissance ne la peuvent surmonter , les » doctes par science ne la peuvent vaincre , les » riches par pécunes ne la peuvent corrumpre, » les dignes par éminences ne la peuvent destour- >• ner , et les jeunes par corporelle vertu ne la
» peuvent esloigner. Elle ne pardonne à pau- » vreté , elle ne tient compte de richesse , elle » ne révère noblesse, et ne lui chault de vertuz; » tousjours est à la porte de vieillesse , et nuyt » et jour insidie jeunesse ; la mort ne exécute » ses cruelles opéracions tousjours par la con- » trariété des élémens (qui est chose naturelle), » mais souvent par divers et merveilleux acci- » dens , comme par eaue , par feu , par glay ve , »> par précipitation, par venyn, on lict, hors Met, » en terre, en mer, en l'air, en guerre et en » paix. £t, selon les accidens de mort, on extime, » pur la faulce réputacion des hommes , les hu- » mains eureux ou maleureux.
» Considérez , Madame , que feu mon cousin » votre fils n'est moi*t par aucun de tous ces » maulvais accidens, mais en homme de vertuz, » avec les gens de bien ; non entre les bestes, » mais avec les hommes; non entre les brigands » et pirates , mais en juste guerre ; non de mor- » sures de bestes silvestres , mais par marcial «glayve; non par canon, mais de coups de » lance; non laschement, mais hardiment; non » seul , mais en la compaignée de son père ; non » au service de tirans , mais à celuy de son Roy ; » non en reproche , mais honnestement , comblé » d'honneur, enveloppé de bon renom et en Ta- » mour et grâce de Dieu. Puisque par nécessité » devoit mourir , devez-vous point prendre alé- » gence de vbstre deul, et regret en sa tant hon- » nourable fin? Mieux luy vault et à son noble » parentage estre ainsi mort en la fleur de son » aage, héréditant les siens de perpétuelle gloire, » que avoir vescu trente ans davantage, et puis » mourir en son lict ou ailleurs de malladie » grosse. Si je voulois réciter la misérable fin de » tant d'empereurs , roys , princes 'et seigneurs » du temps passé, extimeriez celle de vostre filz, » mon cousin, estre eureuse.
» Or, voyez-vous, Madame, quelle grâce Dieu n VOUS a faict d'avoir donné fin tant eureuse et » honuourable à mondict cousin , et sur ce vous > consoller et donner repos à voz souppirs et lar- » mes. Considérez les varlacions de noz vies » pleines de labeurs , ennuytz, tristesses, dan- » giers, douleurs et aultres misères, et que de » tout ce mon cousin est mis au délivré; et l'es- » poyr que vous avez eu en luy gectez-le sur les » bonnes meurs de son filz Françoys, suyvant jà » celles de son père. Vous voyez ses puéril les » ans, tant bien dispousez à vertuz, que j'espère » que la perte du père sera recouverte par le y> filz; et, quant vous aurez bien le tout consi- » déré, vous arresterez à ce qu'il fault adhérer à » La volunté de Dieu, qui ne faict rien sans cause; » et jaçoit ce que ses jugemens soyent aux hu-
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V mains merveilleux , néantmoins sont-ils justif- » ûez en eulx-mêmes, ainsi qu'il les faict ; et y » contredire est murmure et blasphème. »
« Vos raisons sont très-bonnes , mon nepveu, » dist la dame de La Trémoille en plorant, mais
V Dieu povoyt faire vivre mon filz autant ou " plus que son père, et augmenter et croistre ses » vertus , force , prudence et hardiesse. 0 comu bien est la mort aveugle et desraisonnable qui » les vielz laisse et prend les jeunes! Dix ans y » ai]ue, par maladie, raenassa mes longs ans, » et elle a la jeunesse de mon iilz desrobée ; » mieulx eust observé les loiz de nature, gardant » les trente-deux ans de mon filz , que pardou- *> ner aux cinquante de la vieille mère.
» Si monlSls en eust seullement vescu soixante, » et continué le commancenient de sa louable « vie, je extime, mon nepveu, qu'il eust faict des » choses inouyes. Il eust surmonté l'honneur de » ses ancestres^ et les renommées escriptes auz » maisons dont il est descendu. Il eust accom- » paigné le reste de ma vie de joye, et eust ré-
V généré mes longs ans par l'odeur de son bmyt » et famé; mais j'ay perdu tout cest espoyr, et « suis asseurée , mon nepveu , que le vivre me » sera doloreux , et que mon dueil mettra bien- » tost fin à ma désolée vie. »
Hz eurent plusieurs aultres paroi les trop longues à réciter : suffise aux lecteurs que la bonne dame consomma ce luctueux et lamentable jour, et plusieurs aultres subséquens , en l'oppéracion de ses angoisses, amertumes et pleurs. Elle ne voulut lire la lettre que luy avoit son espoux escripte de la mort de leur filz, en présence dudict évesque son nepveu , mais se retira en son cabinet, où , après avoir longuement ploré, en fist lecture, et estoit telle :
Lettre du seigneur de La Trémoille à madame son espouse , de la mort de leur filz,
« Si la mort de nostre très-cher filz Charles eust peu par la myenne estre vaincue, ne fussions, ma tant amée dame, en peine de regréter, plorer et lamenter la perte du tant noble fruict de nostre mariage, l'espoyr de nostre maison et l'apuy de nostre vieillesse. Et si ceste mort m'est angoisseuse^ autant bi'est la désolacion qu'en aurez , pesante. Toutesfois , vostre prudence considérée , je extime que Fusaige des choses mortelles vous donnera quelque consolacion. Nous ne sommes les premiers de telle infortune assailliz; souvent advient que, par le désordre de nature , le décès du filz précède celluy du père. Peu avons de gens anciens congneuz qui n'ayent à leur grant regret et dom-
maige perdu de leurs enfàns. La pasclence en est trop plus à louher que le trop grant desconfort, parce que le supporter sans murmure et en doulceur est ung sacrifice à Dieu, qui faict tout pour le mieulx, et le desraisonnable desconfort lui desplaist. La personne doit estre dicte sage qui se conforme à la divine volunté, et qui ne prend conseil de trop grant douleur en ses adverses visitacions, qui sont la vraye garde de l'esprit. Troys choses nous donnent moyen de confort : l'une , que nostre filz est mort en acte de vertu pour ie bleu public et en juste querelle, et nous a laissé ung filz bien disposé pour vivre; l'autre^ combien qu'il ait eu soixantedeux plaies, dont en y avoit quatre ou cinq niortelles, et néantmoins , par la grâce de Dieu , a vescu trente-six heures après, et les sacremens de saincte Église par lui receuz, a tousjours c^ congnoissance de Dieu et bonne parole, jnsqoes au départ de Tame et du coi-ps ; et l'autre, quil est hors des mondaines misères , et que son ame est, comme je pense, en éternel repos. Je vous envoyé le corps, vous priant. Madame, qpe, par impascience ou trop excessive douleur, je ne perde 1a mère avec le filz, et que, en perdant les deux, je ne me perde: ce que Dieu ne vueille, mais vous donner à vous et moy le nécessaire pour nostre salut.
» Escript au camp de Saincte - Brigide , le 18 septembre. »
Ceste lectre estoit escripte'dudit seigneur de La Trémoille, et non par son secrétaire; laquelle ne fut leue sans variacion de propos, et sans gecter grans souspii*s et larmes par ladiete dame, qui, après avoir son dolent cueur, des immundicitez de angoisse par piteuses larmes lavé, prinst sa plume; et, voulant aussi de sa part, en cellant ses angoisses, son cher espoux réconforter, luy escripvit ceste lettre :
Response de ladiete dame audicl seigneur de La Trémoille.
« Si la transgression de la justice originelle, qui fut à noz premiers parens donnée , n'eust entre l'esprit et la chair mortelle guerre engendrée , le trespas de nostre unique filz nous devroit plus consoller que contrister, parce que l'esprit, par la clère verrine de raison , veoyt et congnoist qu'il est de peine transmigré en repos, de misère en gloire, de crainte en seureté, d'espoyr en divine vision, de malladie en incorruptible incolumité , et de mort en éternelle vie ; nyiis la chair qui , pour les ténèbres du corps, ne veoyt aulcune chose eu esprit, regrette , lamente et déplore la perte ou absence
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de ce qui luy plaist, et de ce qu'elle ayme cor* porellement, parce qu'elle ne peult veoyr lé fhiict des choses spirituelles, qui est la cause de vostre desconfort et de ma tant désollée tristesse. Toutesfoiz , Monsieur, quant à l'entendement, si trop ne summes de raison esloignez, doy vons ionher Dieu et luy rendre grâces pour les considéracions que de vostre grâce m'avez escriptes. Croyez, Monsieur, que, en remémorant la bénignité de nostre fils, son humilité, obédience et honnesté , ma pauvre chair languist, et mon ame n'est que demye vifve; mais au considérer les douaires des âmes saulvées, et que j'espère que tous le serons , je me consolle quant à l'esprit, non que ma chair en soit contante. Toutesfoiz chose contraincte est , si ne voulons offenser Dieu , le louher de nostre infortune. Je vous prie , Monsieur, que de vostre part regectez les causes de douleur, et que joygnez la vostre pensée à l'amour spirituelle. Au regard du corps, que je ne pourrois veoyr sans de dueil mourir, sera honnourablement ensépulturé au plus près de vostre vouloyr , sans aulcune chose y espargner, et encore moins pour le salut de l'âme , qui doibt estre la première servie , comme celle qui doit sans fin vivre au palays de éternel repos , ouquel , après bonne et longue vie , Dieu vous vueille donner lieu. » Escript à Dissay, le 14 septembre. » La lettre de ladicte dame , portée audict seigneur de La Trémoille , fut troys jours par luy gardée, sans la vouloyr lyre , pour le doubte de renouveller sa tristesse. Toutesfoiz ung soyr bien tard en fist lecture de partie , car le tout ne peut lyre , à la raison de ce que l'escripture estoit effacée des larmes de la dame , qui estoyent'ien l'escripvant sur icelle tumbées.
Je ne me oublieray en cest endroict , parce que , nonobstant ma petite qualité , et que à moy n'appartinst voir le congnoistre dti regret de ceste très-noble dame , toutesfoiz , comme je fusse par devers elle allé pour luy parler d'aulcunes affaires civilz dont j'avoye de par monsieur et elle la charge , ne me presta l'oreille pour me entendre , mais convertit le sens de l'ouye en piteux regards , acoompaignez de véhémens souspirs, qui empeschèrent long-temps son parler, que je n'ousoye anticiper, mais l'ac" tendoye en contrainctes larmes soubz emble semblant, par compassiondeson infortune. Etcomme « le temps luy eust donné grâce de parler, elle m'ouvrit le coffre de ses pitéables douleurs^ en me disant:* Ha 1 Jehan Bouchet, que dictes- » vous de mon malheur et de l'irréparable perte ï> de nostre maison? Me doy-je arrester de sa- » criffier par larmes ma douloureuse cause da-
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» vaut tout le monde? Pensez- vous que le possi- »ble de vivre empesche l'effort d^ mort? Me » ayderez-vous poinct à soustenir le faix de mon » malheur, qui participez en la perte? Oublie- » rez-vous Tespoyr par vous actendu en Texhi- » bicion de l'amour de mon filz , et le loyer du » service par vous à lui faict? Qui présentera 9 plus voz petitz euvres davant les yeulx des - princes pour en avoir guerdon ? Qui recepvra • et mettra en valeur voz petites composicions? » N'espargnez vostre plume à escripre le con- » gneu de vostre seigneur et maistre, à ce que » oubliance ne laisse perdre ses mérites. »
Toutes ces piteuses paroUes donnèrent roup* ture à mon principal affaire , et tant grevèrent mon cueur, que inti-insèque douleur deffendît à ma bouche de parler , et sorty de la chambre , accompaigné seullement d'angoisse , laissant la désolée plorant et se desconfortant, sans avoir puissance de luy donner lors ung seul confort.
Geste dame savoit très-bien que porter paciemment sa perte estoit mérite ; et , quant à l'esprit, n'y failloyt en rien : car c'estoit une dame qui fort bien l'entendoit, et s'estudioit de tousjours conformer son vouloir à la divine volunté. Mais , touchant la sensualité qui répugne tousjours à la raison , elle souffroit tant que le plus l'eust fait soudainement mourir. Et fuz pluz d'ung moys que n'ousois à elle me présenter, à la raison de ce, quant elle voiolt quelqu'un de ceulx que son filz avoit spécialement amez , ses douleurs- renouveiloient, son esprit en avoit nouvelle guerre, toutes ses consolacions estoieut troublées , et tous joieux souvenirs gectez derrière le doz. Et dès lors, vaincu du débonnaire commandement de ladicte dame, gectay ma fantasie sur nouvelles formes et invencions , pour déplorer par escript ceste tant noble et louable mort , quérant quel langaige je approprieroye à la nature du cas ; et finablement , parce quMl avoit amé la métrificature, prins commencement à descripre ses meurs et cundicions , dont je sçavoie la vérité, nonobstant que depuis aucuns, par envie de sa louange méritée , ont murmuré contre Topusculle que je feiz , intitulé le Temple de bonne renommée,
CHAPITRE XXVin
Des regretz de madame la princesse pour le décès de monseigneur le prince son espoux; et du testament de madame Gabrielle de Bourbon, sa mère, qui mourut de dueil.
Combien que toutes ces douloureuses plainetes
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deussent suffire pour faire le dueil du bon prince de Talemont , néantmoins fut reDOOvellé par les doléauces de ma dame Loyse, ooHitesse de Taillebourg, son espouse, laquelle, asseurée de son piteux trespas , feit telz ou semblables regretz : « Ha ! mort horrible , cruelle , sangui- » neuse et violente, étemel dormir , dissolueion » des corps , la crainte et trémeur des riches , » te désir des pauvres, événement inévitable , » incertaine pérégrinacion , larronnesse des • hommes, fbyte de vie, départ des vivans et » résoiucion de tontes choses , que pourray-je » dire à mon ordre contre toy, qui par violent » sang me as substraict mon amy, meurdy mon » espoux , séparé de moy toute Joye , et faict » approche de toute angoisse et étemel descon- *• fort ? Tu es la seule cause dont dorénavant » Je auray pour unanime compaignée triste so- ^ litude; pour consolatif mariage, désolée vi- » duité ; pour connubiaux ambrassemens , vi* ^ sions nocturnes et lamyes ; pour amoureulx » baislers, lamentables souspirs ; pour gracieux » regards , ^uctuemens de larmes ; pour hon- » ne-stes propos , inconsolables regretz ; et pour >» solacieuses pensées, inquiètes cogitadons. » Qu'on ne parle de la perfection des bons » maryz , desquelz il est le paragont et la fine » perle , pour en avoir perpétuelle louange. »
Toutes ces lamentacions et auHres semblables faisoit ceste bonne et saige dame , dont Je liasse le long escripre pour le doubte d'ennuy; et pense que de son secret deiril eust esté oultragée , ne fust le secours du seigneur de La Trémoille , son beau-père , lequel , ung moys ou deux après les tristes funérailles de son fliz , néantmoins riches et pompeuses , vinst- veoyr les deux désollées espouses à Thouars. Je laisse la pompe des obsèques qui f^urent faictz sans rien y prétérir , ainsi qu'il appartenok , à grans fraiz et mises, et parleray seuUement d'ung brief épitaphe pour la perpétuelle mémoyre de ee Jeune prince , qui est eestuy :
Fotet de corps, bardieiie de cuear.
Le hauli vouloyr d'ettre nommé vainqueur,
Le grand désir d'estre au Roy secourable,
Et le Youloyr d*lmpagner la rigueor
Des rebellans non craignant la vigaear,
iront mis au ranc d'honneur inextimable.
Par fin honneste aux nobles désirable.
En surmontant Souysses ahootez :
Après soixante et deux coups, mort plorable
A Marignan me fut inexorable ,
Qaant mil cinq cens quinze ans Turent comptez.
Le Roy laissa gouverneur à Milan messire Charles de Bourbon, lors connestable de France, qui si bien exercea sa charge, que les Milan-
noys monstrèrent leur obéissance promise contre leurs voluntez jusques en Tan 1531, comme nous verrons cy-après.
Ledict seigneur de La Trémoille, iqprès avoir accompaigné le Roy Jusques à Lyon (son conglé prins), alla veoyr, comme J'ay dict, tes deux dames désolées que plus il anu^t , pour les conforter, lesquelles actendoyent son déshré retour à Thouars. Leur rencontre fut à la porte de dueil parée de pleurs, et d'une part et d'antre furent accompaignez de gémissemens et regrets, pour le contrepoix des Joyeux festins du paasé. Et, combien que la dame de La Trémoille dissimulast et couvrist sa douleur de foce Joyeuse , néantmoins tout le faix des tristes pensemens que tous ensemble avoyent, denionra sur son cueur , et fut tousjours accompaigné de ses secrètes angoisses , voyre fut la contenance de sa tristesse, si longuement en son povoyr qu'on ne la povoyt amollir, dont en son cueur se engendra une mortelle apostume non curable par veue d'amys , lecture de histoyres, passe-temps de gens Joyeux, concionnations ne aultres humains ne spirituels remèdes. Et, l'esprit fiitigué des ennuytz qu'il enduroit pour la guerre que raison avoit Jour et nuyt contre chamelle amour en. la région de son entendement, laissa le corps atténué et au lict, malade, certain peu de temps après le despart du seigneur de La Trémoille, qui contrainct , par redoublement de postes , se retirer en son gouvernement de Bourgongne.
Une lente fièvre , accompaignée de mortelle langueur , empira le mal de la dame de La Trémoille, et par légières assaillies la conduyroit en décepvant les médecins, jusques au pis de la mort , dont ledit seigneur de La Trémoille , son espoux , fut asseuré par sa lectre, non eseripte de sa main comme elle avoit accoustumé , mais du secrétaire ; et aussi eu ftit adverty par les médecins. A ceste cause son partir fut soudain, et sa compaignée laissée, fors de troys gentilz* hommes , vinst en poste à Thouars, où trouva la certitude de la nouvelle qui si tost Tavoit faict venir; et, sans changer de vestemens ne faire aultre acte^ vouhit aller veoyr celle que tant anu>it ; mais, a>ant que entrer ( la compaignée de larmes, qui dès son partement de Bourgongne Tavoit tousjours conduict , laissée à la porte de sa chambre) , para de fadalle joye la tristesse de son cueur, et à son espouse , au lict couchée , donna le gracieux bon soir , qui fut par elle humblement accepté , et par ung véhément souq^ir rendu, luy disant : « Ahi-Monsieur, »» l'heure de vostre venue, par moy tant désirée, » m'a esté fort longue , doublant, pour la presse »> de mon mal , jamais ne vous veoyr, et ne vous
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» povoyr dire le dernier à Dieu avant que » mourir. — Yoqs D*en estes pas là , dist lediét > seigneur , Jespère, ou cas que vouldrez mettre » peine à chasser de vostre esprit les mortelles » tristesses que trop y avez gardées , que aisé- » ment retournerez à vostre première santé. — n La chose n'est possible , dist-elle , quant à » nature ; et si resjouyssement povoyt estre le » médecin de mon mal , vostre seul regarder le » guériroit comme la chose du monde qui plus » me plaist ; mais je suis au période de ma mor- » telle vie, et au terme constitué que je ne pufs » prétérir ne passer sans mort. Noz corps seront » pour ung temps esloignez ; je vous prie que » noustre chaste amour soit perpétuelle en » vostre souvenir , et que ayez étemelle mé- » moyre de celle qui vous a tousjours esté » fidelle amye et compaigne. — Madame , dist » ledict seigneur, si lascheté n'occupoit le mien » cueur par troublement de sens , je ne vous >♦ sçauroys oublier, car loyaulté, bénignité, »* amour , honnesteté et bonté , m'en sollidten ront assez , et seay que j'en auray perpétuel- » lement les umbres davant les yeulx de mon » espryt, qui ne me laisseront sans triste regret, • si je vous pers; ce que je n'espère, mais que » guérirez, si voulez ouster de vostre esprit >» toutes ces tristes pensées , et que , pour amen- >» der le mien failli}, vivrons encores trente ans » ensemble. •
Toutes ces consoladons et aultres semblables luy donnolt ledict seigneur, et cfaascun Jour la visitoitcinq ou six foiz, jusquesà la piteuse journée de son trespas, que, après son testament ftiict par l'auctorité dudict seigneur, congnoissant que l'heure de son deffineroent approchoit , luy dist : « Monsieur , il y a trente-troys ans , » peu plus ou peu moins, que la loy de mariage » nous lya , et honneste amour assembla nos » cueurs, et en fist une volunté ; Je vous rendy du » fruict de ceste alliance ung seul û\z , ouqud «» Dieu et nature mirent tant de bien, que le dé- » ces d'iceluy m'a mise en Testât où me voyez , » non du tout par ma coulpe , car , pour résister » à ma douleur , je me suis de raison aydée au- » tant que mon petit sens l'a peu faire ; mais la » sensualité, contre mon vouloyr , s'en est tant » contristée, que mon pauvre entendement, las » de ces fascheries , en a laissé tout le ftdx en » mon débille corps, qui plus ne le peult porter, » dont je rends glaces à Dieu , le priant me par- » donner le deifault de raisonnable pascience. >• La journée pour davant Dieu comparoy r et luy » rendre compte , est venue , qui me faict trem- » Ner et frémir, pensant que, pour le tesmoy- ' pnoge de la sainctc Escripture , h peine pourra
» le juste estre saul vé. Toutesfoiz , armée de foy, » considérant que Dieu est tout puissant, j'es- » père que son infallible sapience aura, par son » incompréhensible bonté et charité , pitié de » moy, sa pauvre créature, de laquelle il con- » gnoist Tignorance et fragilité, non par mes » opéracions, mais par le mérite de la mort et » passion de son étemel fils Jhésus, nostre saul- » veur et rédempteur , et par les mérites et priè- » res de madame Marie sa mère.
»> Et parce que à noz espousailles , prins de » vous l'anneau de la connexité de noz cueurs, » par sa rondeur signifiée, laquelle doit estre » entière sans aulcune corraption , comme dé- » monstre la purité de l'or^ je le vous rends non > viollé, macullé, ne corrompu des vices à con- » jugale chasteté contraires. Je n'ay mémoyre » d'avoir faict chose qui vous deust desplaire, » ne que mon vouloyr ayt esté contraire à vostre » bonne volunté , mais , par deue obéissance , me >» suistousjours efforcée de vous complaire. Ton- » tesfobs en si longues années seroit difficile n'y » avoir eu quelque chose feiilly ; à ceste considé- » racion , Monsieur, vous supplie me pardonner *» ces faultes. Je vous laisse le vif image de nos- >• tre lîlz, c'est nostre jeune enfant Françoys, » pour le reste de tout ce qui vous pourra con- » soller. Il est de der engin et fadles meurs, et » ne tiendra que à bonne conduicte s'il n'a ton- » tes les grâces de son père. Je m'extimeroys « eureuse si plus grand fraict de nostre sang je » vous laissoys ; mais, après mon décès , si voyez » que la nécessité le requière , pourrez avoir » aultre espouse, qui sera plus jeune que moy , « pour vous donner plus grant lignée, à ce que » vostre redoubtable et bien extimé nom soit » perpétué; et pour le dernier à Dieu je vous » recommande mon ame. »
Ce piteux congié prins , la bonne dame tourna les yeulx vers le ciel , en disant assez hault le commancement de ce pseaulme , In te Domine speravi , puis demanda l'extrême unctlon^ , qu'elle receut , et incontinent après rendit l'ame à Dieu , le derrier jour de novembre l'an 1516; et ledict seigneur de La Trémoille , qui ne peult veoyr la fin de toutes ces tristes clioses, se retyra en une aultre chambre^ oà en se desconfortant disoit : « 0 infortuné accident , incon- *» veulent non précogité, malheur non pourpensé, » procédans de la subtilité du pénétrant engin » d'une des meilleures dames du monde! que à *» ma volunté son esprit n'eust esté de si agu » sentement , et n'eust si subtillement ap- » préhendé la perte receue en la mort de nostre « filz I O famélicque et aveuglée mort î pourquoy ' n'as tu esté contante du filz sans la mère ? A
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» l'ung et l'autre nature avoit ordonné plus long « vivre que à moy , et , me laissant proclie de » vieillesse, a prins ceulx ausquelz tai*d mourir » m'eust donné le long vivre. J'ay Tung perdu " par glayve, l'autre par douleur , et je me pèr- » dray par angoisse , puisque j'ay la compaignée y perdue de deux amateurs de vertuz , ennemys >» de vices, serviteurs de Dieu , mespriseurs du » foui monde , loubez des bons , crains des maul- » vaiz, révérez des grans, ayroez des pauvres, » et par admhracion extimez dignes de tout bon- » neur. »
Aultres grans regretz flst ledict seigneur , que je n'escriptz pour obvier à la despense du temps; et, retournant à ladicte dame, je n'oublieray sa très-louable mort , portant tesmoygnage de sa saincte vie, car onc dame ne mourut en plus grant foy , en plus fervente cbarité et bumilité, ne en meilleure espérance, sur la mort et passion de nostre Seigneur Jbésucrist fondée. Aussi avoit-elle tousjours esté de ces troys vertuz acompaignée , et des vertuz moralles bien enseignée. Onc ne voulut faire chose concernant la civillité sans asseuré conseil. Sa prudence mesuroit tous les temps, en sorte que le passé donnoit ordre au présent et advenir , et 1e présent regardoit le futur, lequel modéroit 4e présent. Sa force nel'avoit onc laissée, fors à la mort de son filz : car au reste n'eust onc une seuUe suspeçon de pusillanimité. Sa tempérance estoit si grant , que , par jeunesse ne aultremeiit, ne fist onc chose suspeçonneuse de lascivité; mais fust tousjours si pudicque, que les lascivieux craignoyent le regard de ses chastes yeulx. Ses funéreuses pompes furent faictes en son église de Nostre-Dame de Thouars.
ooo
CHAPITRE XXIX
Le seigneur de La Trémoille est amoureux pour honneur de la duchesse de Valentinoys , et l'espouse.
Le seigneur de La Trémoille s'acquicta très biçn, et diligemment , en Tacoropliment des ordonnances testamentaires de son espouse, et fut son'dueil si grant, qu'il ne prenoit repos asseuré, ne consolacion pour laquelle il peust l'excès de ses soupirs modérer. Toutes les âamdseUes de la dame trespassée estx>ient de larmes tainctes, jusques à mescongnoistre de primeface visaiges 4it personnes , et la maison pleine de regretz , qui avoit habondé en passetemps honnestes; on n'y parloit que de piteuses et tristes choses. La mort, cause de tout ce désordre, avec dueil.
regret, ennuy , tristesse , chagrin et angoisse , vouloient ( pour parachever le maleur de ceste maison ) abbatre et aterrer ledit seigneur de La Trémoille, chiefd'icelle, lequel n'y povoyt si virillement résister qu'il eust faict en sa florissante jeunesse , car jà passait l'aage de cinquante-trois ans.* Or , luy estant ainsi mal traicté et en dangier de mort , le Roy ( comme Dieu voulut) le manda pour aller à sa court à Bioys, où, au grant regret de laisser son dangier, se transporta, et de Bloys à Paris, avec le Roy, la Royne, madame la Régente, mère du Roy, et autres grans princes, pour recepvoir l'ambassade du rby des Rommains et du roy d'Espaigne.
Trois ans après , tant remonstrèrent au seigneur de La Trémoille ses amys, qu'il estoit encores en sa corporelle force , combien qu'il eust cinquante-six ans , et que n'avoir qu'un seul héritier, c'estoit n'en point avoir , qu'il consentist à demander la jeune duchesse de Yaleotinoys. Il luy escrivist. La duchesse-ne reculla la main de l'épistre , mais en bénigne simplicité la prinst et leut tout au long, et respondit : « Madame la Régente, mère du Roy, qui de sa » grâce tient lieu de mes feuz père et mère , a » mon vouloir entre ses mains , et de son simple » commandement viendra prompte obéissance. »
Restoit encore le bon plaisir de madame la Régente, sans laquelle on n'eust peu le période de ceste alliance trouver : et pour l'entendre est à considérer que ceste jeune duchesse, nommée Loyse , estoit seulle fille et héritière du duc de Valentlnoys , et d'une fille de la très-noble et illustre maison d'Allebret; lequel duc estoit extraict de la noble et ancienne lignée des Borgias d'Espaigne, comfpe récite Anthonius Sabelicus, et vinst en France au commancement du règne du roy Loys XII , pour les factions qui furent en Italie entre luy et les Ur»ns ; et certain temps après ledit roy Loys le maria avec ladicte fille d'Allebret , de laquelle il eut ladite dame Loyse : puis décédèrent, savoir est, ledit duc le premier, et laissèrent icelle Loyse, leur seulle fille et héritière , de laquelle madicte dame la Régente prinst le gouvernement.
On se pourroit esbayr commant ledict seigneur de La Trémoille, qui estoit homme prudent et riche, ne gectoit sa fantasie sur aultredame, non si jeune que ladicte duchesse; car assez en y avoit en France, belles, riches et de bon renom , tant veufves que aultres , qui n'avoient onc expérimenté les doulceurs de mariage. Tay sceu par sa bouche que deux choses le mouvoyent : Tune qu'il ne vouloit esponser femme veufve , l'autre qu'il n'en congnoissoit
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en court qui fiist à luy plus agréable , ne qui inieulx approchast au jugement de sa fantasie , et sçavoit que en la race d'Aliebret toutes les femmes et les filles ont eu et gardé sans maculle l'honneur et tiltre de chasteté et de pudicité ; et, par la longue et honneste û'équentacion qu'il avoit eue avec ceste Jeune duchesse , congnoissoit qu'elle estoit humble sans rusticité , grave sans orgueil , bénigne sans sotie , affable sans* trop grant familiarité , dévote sans ypocr Isîe , joyevse sans foHye , bien parlant saos fard de langaige, libéralle sans trop de prodigalité, et prudente sans présuraption , et finalement qu'elle estoit en Taage pour avoir lignée, qui estoit l*UDg des plus grans désirs dudict seigneur, parce qu'il n'avoit que ung seul héritier. Et combien que ledict seigneur eust plus de cinquante ans , toutesfoiz estoit tant en la grâce de nature, qu'*il serabloit bien n'en avoir que quarante-cinq. Aussi les ans ne font les gens vielz totalement, mais rimperfection de leurs coroplexions. Orfist tant de démarches envers madame la Régente, le seigneur de La Trémoille, que la consummacion du tant désiré mariage d'icelluy seigneur a\ec ladicte duchesse fut faict à Paris.
<XX
CHAPITRE XXX
Gomment monsieur Françoys de La Trémoille ^prince de Thalemont, espousa madame Anne de Laval, et des guerres que le roy de France eu^ en Picardie , oii il envoya son lieutenant-général y le seigneur de La Trémoille,
Combien que, par le jugement des hommes , ceste jeune duchesse fust bien disposée et organisée de tous ses membres , et ledict seigneur de La Trémoille en disposicion convenable pour luy faire des enfans, néantmoins dame nature ne peut estre la maistresse sur la divine Providence, qui avoit réservé Tentlère succession dudict seigneur à monsieur Françoys , fils unicque du seul filz d'ieelhiy seigneur de La Trémoille , occis à Saincte-Brigide , comme dict est. A ceste considéracion , et qu'en luy fust si noble généracion perpétuée, ledit seigneur de La Trémoille , son ayeuh, se fist enquérir , partout le royaume , de quelque dame propre et pareille audict jeune seigneur , qu'on appelle le prince
(i) Anne de Laval, Ûllede Cbarlotlc, princesse de Ta. rente, fille unique de Frédéric d* Aragon , roi âe Naples. BHe épousa en I5S1 le Jeune prince de Talmont ; celte
de Thalemont , et de laquelle il peust avoir li-. gnée bientost: car, considérant la varlacion des choses humaines en la petite et incertaine actende des jeunes hommes, dont la mort ravist en plus grant nombre que de vielz , doubtoit fort le mourir et la perte de ce jeune prince. Or fist tant qu'il apporta la volunté d'une jeune dame, pareille audit prince en aage, en lignage, en meurs , et à généracion bien disposée : c'estoit madame Anne de Laval (I), fille et héritière du seigneur de Laval, Tune des anciennes et illustres malsons de Bretaigne, et qui plus a duré sans mutacion , et de la princesse de Tharente ; laquelle madame Anne fut conjoincte par mariage avec ce jeune prince, troys ou quatre ans après les secondes nopces dudict seigneur de La Trémoille.
L'union de ces deux illustres personnes fut accomplie de toutes les choses qu'on pourroit désirer, tant en biens, en meurs, que en toutes auljres choses de perfection d'esprit ; et , s'il estoit permis de dire au long les louanges des vivans , je diroys et escriroys sans mentir que , aux parolles et faîctz de ce jeune prince, et à l'exercice de son grant et facile engin , on le peult estimer estre en l'advenlr une perle en la maison de France , et une réserve de bon et nsseuré conseil, sans lequel on ne devra faire ne •exécuter aulcune bonne entreprinse. Et au regard de madite dame son espouse, elle est acomplie de toutes les bonnes grâces qu'on pourroit en une parfaiele dame choysir : il n'est rien plus beau , plus humble , plus noble , plus mansuet, plus affuble, plus gracieux, plus bcr gnin, plus saige, ne plus religieux; laquelle, au désir dudit seigneur de La Trémoille, eut, à la fin du premier an de ses espousailles , ung beau filz , qui est le plus grant bien que l'ayeul et le père eussent peu en ce monde avoir.
Environ ce temps, Charles, roy d'Ëspaigne, esleu empereur, et Henry, roy d'Angleterre, son beau-firère, commencèrent à manifester et monstrer les envies par eulx long-temps auparavant- conspirées contre la prospérité du royaulme^e France et des Françoys ; et , nonobstant l'aliance qui avoit esté faicte ou.triuraphant festin d'Ardre, entre lesdiets roys de Franœ et d'Angleterre , où ilz s'estoient veuz, entreprindrent faire la guerre aux Françoys ; sçavoir est, ledict roy d'Ëspaigne, à Moz'on et Mézières, parle secours d'aulcuns Allemans, Namuroys et Hennuyers , tousjours rebelles à
alliance . donnait à la maison de la TrémouiUe des droits sur le royaume de Naples ; ces droits ont étô rccoQDoa dan» plusieurs traités .
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la couronne de France, où peu gaignèrent , car le roy de France en eut la victoire par le secours des princes et bons capitaines de France, et 9 entre aultres^ messire Pierre Terrail, qu'on appelioit le capitaine Bayart, homme hardy et prudent en guerre , qui sceut bien garder Mézières , Monmoreau , lequel y mourut par inconvénient de maladie , en la fleur de son aage, et d'aultres plusieurs. Geste guerre , faicte sans pi*opos et en hayne de messire Robert de La Marche , tenant le pai'ty du roy de France , fut sans fruict d'une part et d'aultre , et avec grant dommage , car les Alemans mirent à feu et sang plusieurs boui*gs et villages de la Picardie ; et autant ou plus en firent les Françoys en Hénault. Et peu de temps après le roy de France, sans faire bruyt, feit assaillir et prendre sur le roy d'Espaigne la ville de Fontérabie, par messire Guillaume Gouffier, admirai de France ; et , adverty que les Anglois vouloient descendre en la Piccerdie , y envola ledit seigneur de La Trémoille , pour donner secours au duc de Yendosme , gourverneur dudit pays ; et eulx deux ensemble pourveurent très-bien aux affaires dudit pays , et avec les garnisons avitaillèrent , par trois ou quatre foiz , Thérouenne ; ce qui depuis n*a esté fait sans grosse assemblée de gens , ne sans plus grans fraiz et mises. Gomme on faisoit toutes ces choses en Picardie, furent apportées nouvelles au roy de France , lors estant à Paris , que les Alemans faisoient grosse assemblée pour venir en Bourgongne de par le roy d'Ëspaigne ; par quoy le Roy manda ledlot seigneur de La Trémoille aller vers luy , lequel il trouva à Paris ; et delà le Roy Teuvoia en Bourgongne , à diligence , pour donner ordre audit pays. Les Alemans, certains de sa venue, et de l'ordre qu'il avoit Jà mis pour les recevoir , laissèrent leur entreprise sans effect , et donnèrent roupture à leur volage : mais les Anglois ,, sachans que ledit seigneur de La Trémoille a'estoit plus en Picardie, acompaignez des Flamens et Hennuyers, y entrèrent en 1513, et assiégèrent la ville de Hédin. Pour ceste cause le Roy manda ledit sieur à diligence, et luy donna chwge de aUer seeourir ledict duc de Vendosiae oudiet pays de Picardie; miasi y envoia messelgneurs les marescbaulx de Foix et Montmorancy, le seigneur de Mézières et le seigneur Fédéric de Bauge , avec leurs baadà^ ; mais ^ sceir par les Anglois , Hennuyers et Flamens , leur venue , eulx retirèrent lûmitost , sans auser les actendre.
Oudit temps , le Roy dressoit une aultre armée fort belle et grosse , pour aller en Italie recouvrir la ville de Milan , laquelle le seigneur
de Lauctrect, qui en estoit gouverneur pour le Roy , avoit esté contrainct laisser par faulte de secours ; mais, avant que le faire , voulut bien donner ordre à son royaume *, et , luy estant à Sainct-Germain-en-Laye , près Paris, manda audict seigneur de La Trémoille, estant en Bourgongne, se trouver vers luy, ce qu'il fist , et luy dist : « Monseigneur de jLa Trémoille , ^u vous voiez les affaires de mou royaume , et le » tour qu'on m'a fait à Milan où Je suis délibéré » aller : mais je ne sçay que, moy party de ce » pays , les Anglois , flennuyers et Flammans > s'efforceront me faire ennuy et dommage ou » pays de Picardie ; et, adverty qu'ils vous cçai- » gnent , vous y veulx envoler mon lieutenant- » général. — Sire , dist ledit seigneur de La Tré- » moille. Je suis tousjours prest à vous obéir; » toutesfoiz Je me déporterois voluntiers de ceste » charge, si vous plaisoit m'en bailler une » aultre, parce qu'elle pourroit desplaire à mon- » sieur de Yendosme, gouverneur dudit pays, » lequel est ung prince hardy , prudent et loyal ; » et , tant à cause de son auctorité que par son » sens , saura très-bien résister à vos ennemys ; » et voluntiers soubz sa charge vous y feray le >» service auquel je suis tenu. — Et si mon coo- » sin le duc de Yendosme vous en prie, dist le »Roy; le ferez-vous? — Sire, dist ledict sei- » gneur, vous sçavez que mon vouloyr a tous- » Jours esté, est et sera entre voz mains et en u vostre puissance. »
Lesdicts duc de Yendosme et seigneur de La Trémoille parlèrent ensemble de ceste matière, et, à sa requeste, ledict seigneur accepta ladicte charge de lieutenant-général oudit pays de Picardie; et luy bailla le Roy cinq cens hommesd'armes , dont les bandés n'estoyent complètes , et dix mil hommes de pié des gens du pays, qui n'avoyent Jamais veu de la guerre et ne faisoyent que saillir de la charrue.
Le Roy prinst le chemin de Lyon pour aller en Italie , et passa par Moulins en Bourbonnoys, où lors e^it malade messire Gharles de Bourbon, connestable de France. Et, après avoir parlé ensemble dudit voyage , le Roy , suivant son chemin , arriva bientost à Lyon ; et lediet messire Charles de Bourbon s'en alla au chasteau de Ghantelles , qui est l'une des fortes places d'Aquitaine. Dix ou douze jours après on fist rapport au Roy, que s'il alloit delà les monts, ledict de Bourbon (soubz umbre qu'il estoit connestable de France ) et aullres de sa faction et entreprinse , avoyent délibéré et eonclud eulx emparer du royaulme de France, de monsieur le Dautphin , et des autres enfans du Roy , pour faire d'eulx et du royaume à leur
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plaisir; dont il fût fort esbahy et conrroussé, et ineontinent envoya gens à Ghantelles pour prendre et luy amenner ledit de Bourbon, lequel, de ee adverty par aucuns de ses amys estans en la coor du Roy, laissa Ghantelles , et , avec «Dg de ses gentilz-hommes , nommé Pomperant, et trois on quatre aultres, se retira , à grant diligence par la comté de Bourgongne , en Austriche, vers \eôM roy d'Ëspaigne, ennemy du roy de France.
Le seigneur de Sainct-Valiier, Tévesque d'Authun , l'évesque du Puys et aultres , qu'on disolt estre de ladîcte faction , firent prins prisonniers et envoyez au chasteau de Loches. Toutes les- ^mUcs choses donnèrent (non sans cause) roupture au voyage que le Roy avoit délibéré £aire en Italie; et y envoya messire Guillaume Gouffier , admirai de France , son lieutenant-général , avec son armée qui estoit fort belle et en bon ordre. Pour ces cas le Roy eut matière d'avoir Gn suspection grande les parens et alliez dudict duc de Bourbon , et entre aultres ledict seigneur de La Trémoille, parce qu'il avoit esté marié en premières nopces avec feue madame Gabrielle de Bourbon , seur du père dudict messire Gharles de Bourbon. Néantmoins n'eut jamais aulcune defûance d'icelluy de La Trémoille; mais, l'advertfssant dudict cas, luy recommanda sa charge de lieutenant-général en Picardie, en laquelle il s'acquita très-bien ; car , dès ce que ledict seigneur eut eu son expédiction du Roy pour ladicte charge , s'en alla à Sainct-Quentin en Vermandoys, où séjourna quelque temps, actendant à venir sa gendarmerie , et aussi qu'il estoit fort blécé de la cheute d'ung cheval tumbé soubz luy.
De Sainct-Quentin ledit seigneur de La Trémoille, d^ny-guéry dudict mal, s'en alla tout le long de la frontière jusques à Boulogne-surla-Mer, puis s'en alla à Monstereul , où il se tinst longuement, à la raison de ce que c'estoit l'une des feubles villes du pays , et aussi craignoit, s'il en fust party, que ceulx qui estoyent ordonnez pour la garder en feissent difficulté, au moyen de la grant mortalité de peste qui y estoit. Et, luy estant là, le duc de Suffort , avec grosse armée d'Angloys, descendit oudit pays, et se vinst joindre au seigneur d'Istam , lors lieutenant-général du roy d'Ëspaigne. Eulx assemblez avec leurs armées se trouvèrent jusques an nombre de trente-six mil hommes de pié et six mil chevaulx , et une des plus belles bandes d'artillerie qu'on aye guières veu en armée. Si prindrent leur chemin droict à Bouiongne; mais , seeu par eulx le bon ordre que ledict seigneur de La Trémoille y avoit mis, neTauzèrent
assaillir, et prindrent ung petit chasteau qu'on n'avoit pourvou , parce qu'il n'estoit tenable. De là allèrent passer davant Thérouenne , et furent troys ou quatre jours autour de la ville pour l'assiéger; ce que à la fin ne trouvèrent bon , car dedans estoit le capitaine Pierre Ponth , lieutenant du duc de Lotbraint, homme de grant hardiesse et saige conduicte , qui fist plusieurs saillies sur eulx , à leur dommage et perte.
De Thérouenne les ennemys allèrent à Dorlans , où itz furent douze ou trèze jours sans approcher leur artillerie, parce que, en le cuydant faire, on y avoit occis tout plain de leurs gens à coups de canon d'ung chasteau de terre que avoit îàki faire le seigneur de Ponthderémy ; et , au moyen de ce qu'il n'y avoit assez gens dedans la ville de Dorlans pour la deffendre , ledict seigneur de la Trémoille y envoya deux bandes et enseignes de gens de pié, lesquelz y entrèrent de plain jour, à enseignes desployées, à la veue de l'armée des ennemys ; et quant les ennemys partoyent d'une place pour aller à l'autre, ledict seigneur de La Trémoille estoit contrainct Cure partir et aller toute nuyt ceulx de la place que les ennemys avoyent habandonnée, pour eulx mettre en celle où ilz alloyent, à la raison de ce qu'il n'avoit assez gens pour garder si grant frontière. Et alldt tousjours ledit seigneur, les coustoyant pour donner ordre à tout. Il avoit si peu de gens , qu'il n'eust sceu mettre aux champs à une lèiz plus de soixante hommes-d'armes et mil hommes de pié.
Au partir de Dorlans , les ennemys prindrent leur chemin tout le long de la rivière de Somme, saàs entrer au pays du Roy, jusques à tant qu'ilz allèrent davant la ville de Bray, laquelle ils prindrent, parce qu'elle n'estoit tenable; et la rivière par eux passée , allèrent à Roys et à Mondidier, qui sont deux petites villes, lesquelles ilz prindrent , à la raison de ce qu'on n'avoit gens ne monidons pour les pourveoyr. Or fault entendre que , dès ce que les ennemys eurent passé la rivière de Somme , ledict seigneur de La Trémoi 1 le envoya le comte de Dampmartin à Noyon , qui assembla ce qu'il peult des gens du pays , et rempara la ville à son possible, de sorte que les ennemys n'y allèrent. Aussi manda ledict seigneur de La Trémoille à messieurs de la court de parlementet citoyens de Paris qu'ilz envoyassent gens et artillerie le long de la rivière de Marne; ce qu'ilz feirent. Et d'une aultrepart mist dedans la ville de Péronne les seigneurs de Montmor et de Humières; et dedans Gorbie, ledict seigneur de Ponthderémy, les vicomtes de Turenne et Laved«it, et le seigneur de Rochebaron, avec leurs bandes. Brief ^
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ledict seigneur mist si bou ordre partout , que les ennemys , par faulte de vivres , furent con* traincts eulx retirer. Et à leur-retraicte prindrçnt Beaurevoir et Bohamg; mais Beaurevoir fut incontioant reprius par ledict seigneur Ponthderémy, et Bohamg par ledict seigneur de La Trémoille , les ennemys n'estans encores à six lieues loing des Françoys ; parquoy ne leur de* moura une seulle place dedans les terres du Boy; et si perdirent en eulx retirant grant nombre de leurs gens , qui fut ung gros service faict au Boy et au royaulme.
<xx>
CHAPITBE XXXÏ.
Comment j après ce qm Vadmiral de France fut retourné de Milan , messire Charles de Bourbon assiégea Marseille , dont fut chassé , et le siège levé par le roy de France , qui suyvit ledict de Bourbon jusques en Italie , oU il assiégea la ville de Pavye,
Si les affaires de Italie se fussent aussi bien portez que ceulx de la Picardie , le Boy et le royaulme de France n*eussent eu les grans affaires depuis survenuz; mais fortune fut contraire à Tadmirai de France , car il trouva Milan occupé et détenu par messire Charles de Bourl)on, comme lieutenant -général du roy d'Espaigne éieu empereur. Les armées dirent long-temps IHme près de Tautre , faisans tousjours quelques saillies et courses, où plusieurs furent occis, et encores plus de prisonniers prins, qu'on rendoit Fung pour l'aultre, selon la qualité des personnes , contre la nature des François et Gaules , lesquelz , sllz ne donnen{ en collère etfiireur, perdent leur force et hardiesse au dissimuler; et les Hispanlens et Italiens sont au contraire où les François devroient avoir rœuil , et ne altérer ne changer leurs anciennes meurs ; car on ne le peutt faire ne se aooustHmer àd'aultres, si Ton ne change entièrement de toutes oondicions. Le dlssimuller est bon à gens qui n*ont esté nourriz en leurs aises , et qui sont coustumiers de longuement supporter le fpoit , le chault , la fain , la soif , le labeur du harnoys , la pluye, le vent et aultres ennuytz de guerre; mais ceulx qui ont leurs aises sny vyes, comme les François, ne les peuvent par longtemps supporter sans malladieou diminucioii de force et hardiesse. Le seigneur de La Trémoille a esté par aucuns blasmé de trop grant promptitude, mais non par gens cognoissans la nature des Gaules et François. Et si tous les ohiefz de guerre françois eussent fuit comme luy,
peut-estre que Tyssue de leurs charges eust esté meilleure et plus avantageuse qu'elle n a.
Or les Françoys, ennuyez d*estre si longuement aux champs , sans donner fin à leur entreprinse, après la prinse de Bebet, prindrent conseil d'eulx retirer en France, et se mirent au chemin en assez bon ordre. Les adversaires les suyvoient soubz la conduicte de messire Charles de Bourbon, et se rencontrèrent, où il y eut quelques gens occis d'une part et d'autre , et mèsment messire Pierre Terrail , natif du Daulphiné , qu'on appelMt le capitaine Bayart , d'un coup de haequebute à crochet , qui fût groz dommage , car, en parlant de l'excellence des bons capitaines, il ne d<^t estre mis hors du ranc , mais en lieu évident , pour ses mémorables faiz et gestes , et pour les bons services par luy faiz aux roys de France , tant au Garillan , recouvrement de Gennes, prinse de Bresse, que à la garde de Mézières. Aussi fut à ceste suyte frappé d'un coup de haequebute le seigneur de Vaudenesse , frère du maresehal de Chabannes, dont il mourut certain temps après ; et en oest estât les François retournèrent en France.
Ceste retraiote , faicte à bonne cause , augmenta fort le crédit de messire Charles de Bourbon envers le roy d'Espaigne , empereur, par l'ayde duquel bientost après descendit, avec grosse armée , en la comté de Provence , où il disoit avoir droit, ne sçay à quel titre; et alla mectre le siège davant la ville de Marseille , en laquelle estoient messire Phelippes Chabot, seigneur de Brion , le seigneur Bances et aultres bons capitaines^ qui l'avoient très-bien fortifiée et pourveue. Le Boy prinst délibéracionde aller lever ce siège , et manda ledict seigneur de La Trémoille , lors estant en Bourgongne, se trouver à Lyon, ce qu'il feit; et alla avec le Roy jusques à Tournon, par la rivière de Bosne, oà le Boy ftit àdverty le légat d'Avignon n'avoir voulu mectre la ville d'Avignon entre les mains de messire Jacques de Chabannes^ seigneur de La Palice, maresehal de France , et lors lieutenant-général pour le Boy en ceste expédition; parquoy envoia ledict seigneur de LaTrémotlle vers ledict légat , et avec luy les seigneurs d'Au-» bigny, de Florenges et Mézières, pour l'acoom*paigner. Eulx arrivez en ladicte ville d'Avignon, y trouvèrent ledict maresehal de Chabannes et le duc de Longueville , qui n^voient les defa d'une seule porte. Mais , dès ce que ledict seigneur de La Trémoille eut parié audit légat , toutes les clefz de ladicte ville furent mises entre ses mains , et fot haiHée la garde d'icelle ville audict seigneur d'Aubigny, sans laquelle l'ar-i
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méeda Roy estoit en daogier, à la raison de ce que par ladicte ville on povoit avoir vivres et secOars.
Le mareschal de Ghabannes, lleotenant-général poar le Roy,, s'en alla loger au camp, et demoura ledict seigneur de La Trémoille en ladicte ville, Jusques à la venue du Roy; incontinant après que le Roy fut en ladite ville , le camp des François, où se retira ledict seigneur de La Trémoille, marcha jusques à Gavallon. Ledict mareschal de Chabannes mennott l'avantgarde, et ledict seigneur de La Trémoille la bataille, actendans le Roy à venir d'Avignon. Messire Charles de Bourbon , adverty de la présence du Roy et du bon ordre qui estoit en son armée, volant qu'il ne pourroit acquerrir honneur ne proffit en son entreprinse, ne foire dommage à la ville de Marseille par luy assiégée , leva son siège, et se retira diligemment en Italie, non sans perte de son artillerie et de quelque nombre de ses gens. Le Roy; suy vant son armée, se trouva en Icclle le jour qu'elle avoit passé la rivière de la Durance a gué, par miracle, ce qu'on n'a voit oncques veu ; et , à la raison dece quesesennemys s'estoîent jà trop esloignez, alla àÂix en Provence , où fut rois en délibéracion s'il devoit suyvir la promesse de sa fortune, et passer les mous avec son armée , dont il avoit bon vouloir pour plusieurs considéracions: l'une, qu'il avoit grosse armée, mesmement de Italiens et aventuriers de France, qui a voient fort endommagé son royaume, et que, si plas les retenoit , en paracheveroient la ruyne , parquoy nécessaire estoit les envoler ailleurs, ce qu'il pourroit honnestement faire, faisant guerre en Italie ; Tautre, que son armée estoit en bonne ordre et preste à marcher , et l'aultre, que ses geusd'armes avoyent bon vouloyr d'y aller, pourveu qu'il y allast , aussi que sa présence croystroit le cueur et courage de la gendarmerie. Pour toutes lesquelles causes et aultres le Roy, par la délibér&cion de son conseil , entreprinst le voyage , et fist marcher son armée soubz la condoycte dudict mareschal de Chabannes par ung chemin ; et , quant à luy et sa compaignée, allèrent par une^aultre voye , de laquelle compaignée estoit ledit seigneur de La Trémoille.
Les mons passez et la rivière du Thizin , le Roy alla loger à Biagras , où il eut nouvelles certaines que ledict de Bourbon et l'armée du roy d'Espaigne estoient dedans Milan; sur quoy y eut plusieurs délibéracions si l'on devoit assiéger la ville de Milan ou non; et suy vant la meilleure , le Roy y envoya le marquis de Saluées pour faire ung essay, et ledict seigneur de La Trémoille après luy, lequel eut nouvelles
certaines au chemin , comme ledict marquis avoit prins ladicte ville , et que les ennemys s'estoyent retyrez ailleurs ; ce qu'il ne voulut si focillement croyre ; et y alla pour en scavoir la vérité, puis retourna soudain vers le Roy pour luy en dire ce qui en estoit. Il trouva le Roy on chemin, lequel le renvoya son lieutenant-général en ladicte ville de Milan , le pénultième Jour d'octobre Tan 1634. Et après, luy envoya le comte de Sainct-Paul , le seigneur de Vaudemont, le mareschal de Foiz et leselgneurThéolde de Trévolth.
Ledict seigneur de La Trémoille fortifBa la ville de Milan , au mieulx qu'il peult , de tranchées et rempars , entre le chasteau et la ville, à ce que les ennemys , qui encores tenaient le chasteau , ne feissent quelques surprises ou saillies sur ceulx de la ville ; et y demeura ledict seigneur jusques au quart jour de février prochain ensuyvant.
De l'aultre part , le Roy assi^ea la ville de Pavye , et y fist droisser son camp aussi bien équippé qu'on en veit onc. Ledict camp fut assis davant le chasteau et ville de Pavie , et partie on parc, où y.avoit une maison appellée Myrabel , que les François gaignèrent , par le moyen de laquelle et d'une brèche qu'ilz feirent en la muraille dudit parc, avoyent vivres sansdangier.
Ceulx du dedans de Pavye, dont messire Anthoyne de Leyve , chevalier vaillant et hardy, estoit chief et capitaine, s'estoîent très-bien fortifiiez, et la ville bien garnye de vivres et municions, pour la tenir long-temps contre le Roy. Souvent faisoientdes saillies sur noz gens, non sans perte d'une part et d'autre ; et y dirent les Souysses quelquefoiz endommagez ; ilz fasoient bon guet, et avoient tousjours l'œuil sur ceulx qui alloient visiter les rempars et tranchées du camp du Roy , où monsieur Claude d'Orléans , duc de Longueville, prince jeune et hardy, fut occis en Faage de seize ans, d'un coup de hacquebute, par ung de ceulx du chasteau, dont le Roy fût fort de^plaisant. Tous les jours le camp du Roy endommageoit les adversaires, et baptoit la ville et le chasteau de toutes pars ; et trouva rooien.le Roy de faire divertir le cours de la rivière du Thizin, à ce qu'elle ne passast plus par ladicte ville, qui ne fbt sans grans peine, fraiz et mises. Et parce que l*armée françoise estoit fort grant, et que le Roy trouva, par conseil, qu'il povoit sans dangier en envoler partie ailleurs, pour amuser le grant nombre de Hispaniens eslans à Naples, et empescher qu'ilz ne vinssent au secours de Pavye, le Roy y envola le duc d'Albanye, avec quatre cens lances, et six mille hommes xle pié , lesquelz passèrent
PANBGYBIC
Jusqaet à Romne. Le Roy se tinst tousjoors an camp et siège, où il feit tout ce que img bon ehief de gaerre poorroit et devroit faire tant anx vivres, paiement de ses gens-d'armes, que bonne police : et si par foiz l'argent on les vivres estoient retardez, consolloit ses gens-d'armes , leur remonstrant qu'il endaroit comme enlx ; et quant aucun estoit malade, le visitoit, et falsoit médiciner et penser, monstrant par effect qu'il amoit sa gendarmerie, sans toutesfoiz aucune cbose diminuer de sa magesté et auctorité envers les désobéissans , contre lesquels usoit de la sévérité de justice, ainsi que la chose le requéroit, sans aucune crudélité. Et avec ce entretenoit par grant foveur, les eapttaines#t cfaieft de bendes, desquelles il pensoit avoir plus de service, montrant avoir singulière fiance en icelles ; voire de sorte que ceulx des aultres bendes estoient conviez et excitez à surmonter la bande fovorisée , plus par bon service en espoir de récompense , que de celle faveur, parce que la faveur estoit en bonne raison fondée, à l'exemple de Julius César, qui raons* troit par signes de faveur avoir plus de asseurance en la diziesme légion de ses gens-d'armes que aux aultres.
Ck>mmeonfettoit toutes ces choses, ledict seigneur de La Trémoille, estant lieutenant-général pour le Roy à Milan , se porta si très-bien en sa charge, que les ennemys n'en approchèrent, et ne luy feirent dommage ; où feit si grosse despense de ses propres deniers, que plusieurs folz fàt contrainct envoler quérir grans sommes d'or et d'argent à sa maison ; et la dernière foiz , qui fut au moys de janvier dudit an 1534, madame son espouse, pour luy donner quelque consolation en ses labeurs, par ceulx qui luy portèrent grosse somme d'escutz au souleil, à Milan, luy envola une amoureuse épistre, et luy une à die.
oco CHAPITRE ÎXXïL
Comment le seigneur de La Trémoille fut occis à la journée de Pavye.
La lettre du seigneur de La Trémoille rapporta grant joye à madame son espouse; mais avant cinq sepmaines passées, ceste consolacion tourna en mer ve^leusa tristesse, pour les choses qui depuis advindrent en Italie : car, comme le Roy tenolt Pavye asriégée, messire Chartes de Bourbon, lieutenant-général de l'armée de l'empereor,|roy d'Espaigne, assembla grosse arméede Alemans,Bourgongnons> Austrasiois, Artislens,
Hennuyers,Brebançons, Hispaniens, Italiens, et quelques aultres gens de France , en npmbre excédans l'armée du Roy, qui estoit fort affeublie, à la raison de ce que phisieurs gentiiz hommes non stipendiez estoyent retournez malades en France, aultres estoyent mors , et aultres avoyent laissé le siège, par l'ennuy des pluyes et froidures qu'ilz avoy^t supportées par quatre moys ou environ , on temps d'automne et d'y ver, aussi que le Roy avoit envoyé à Naplet quatre cens lances et six mil hommes de plé , comme nous avons veu cy-dessus. Et au eonmancement du moys de février dudit an 1534, ledit messire Charles de Bourbon, le viroy de Naples et le marquis de Pesquère, assemblèrent leurs gens en la ville de Lode, et y droisseront leur armée, puis sortirent aux champs , délibérez de trouver les moyoïs d'entrer en Pavye, dont ilz furent repoussez par les Françoys; et, sn3rvans leur chemin, Msaillirent lechasteau Sainct-Ange, qui fàt par eulx prins , et vingts deux Italiens estans au service du Roy, dont le» six estoyent de la maison deGonzaga, puis allèrent loger à la veue du camp de France, et au derrière du fort d'icelluy.
XiC Roy manda le seigneur de La Trémoille et aultres seigneurs estans en la ville de Milan , qui vindrent au camp de France, fors le seigneur Théolde de Trévol, qui derooùra pour la garde de ladicte ville : et arrivèrent audict camp, le 4 février, avec leurs bandes, qu'il feisoit bon veoyr. En ce temps cuidèrent avoir la bataille, et ainsi le conseilloit ledit seigneur de La Trémoille, parce que lors les gens-d'armes de France estoyent fort délibérez et en meUleur ordre que les ennemys, qui eust estéle meUleur pour les Françoys , parce que voluntlers sont plus fors en la première pohicte. Mais aultres capitaines ne forent de cest advis , disans que les ennemys ne les ouseroyent assaillir à leur fort, et que longuement ne pourroyent entretenir leur camp, et seroyent contraincts rompre l^ir armée, à la raison de ce qu'ilz estoyent mal pourveuz de vivres et argent, et que , par ces moyens, viendroit le Roy à chief de son entreprinse; pour lesquelles raisons, qui avoyent bonne apparance, ne sortirent pour lors : et furent ainsi l'ung camp près de l'autre , environ quinze jours ou troys sepmaines> faisans escarmouches et saillies , et aussi ceulx de Pavye, qui ne ftvt sans perte de gens d'une part et d'aultre.
Tous les jours la compaignée de Tarmée impérialle croissoit, et ne passoit guières nuyt qu'il n'y eust alarme. Les bons capitaines et gens de bien, durant ee temps, eurent tousjours le bar- .
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Aoys sar le doz, et entre auUres ledit seignear de La Trémoille, qui ne le laissa onc, fors pour changer de chemise : souvent prédisoit une partie du désordre qui depuis advinst : mais y sans avoir regard au passé, auleuns jeunes gens-d'armes prenoyent le présent pour resverie, et Tadvenir en présumption. Le Roy se acquitoit autant bien que flst onc César en ses conquestes , et voyant la guerre subjecte à fortune , pour empescher que les cueurs d'aucuns de s(m armée ne affeublissent , et que hardiesse ne toumast en doubieuse suspeçon , aulcunesfoiz le persuadoit et excitoit au bien faire , par telles ou semblables parolles :
Persuasion du Roy à ses gens-d'armes davant Pavie.
« Si la force de noz ennemys n'avoit esté par vous et voz pères expérimentée , mes loyaulx chevaliers et gens-d*armes Je m*efifbrceroys vous exhorter à hardiesse ; mais la noblesse de voz cueurs et voz expériences congneues contantent mon esprit, et asseurent mon espoyr de future victoyre. Vous ne ignorez noz adversaires estre Hyspaniens, Saxons, BrdMmçons , Hennuyers , Artisiens , Sèquanoys et Lombars ; et que les Visgotz (desquelz les Hyspaniens se glorifflent estre yssuz) ont esté long-temps a , vaincuz par les Françoys , et Glovis , leur premier roy crestien, voyre chassez d'Aquitaine en Espaigne; où depuis, par plusieurs batailles, ont esté guerroyez et vaincuz par les roys Glotaire premier de ce nom, SIgibert, Chilpéric et aultres Roys mes prédécesseurs; comme aussi furent après eulx les Sarrazins, occupateurs de leurs terres et agresseurs d'Acquitaine, desquelz fàrent occis, avec leur roy Abidran (I), jusques au nombre de troys cens quatre-vingts mil, près Tours, par les Françoys et Charles Martel , lors grant maistre de la maison de France , leur chief et principal conducteur; et encores depuis par Charlemaigne , par le roy Charles Y, et par vous et voz pères de fresehe mémoyre, à Ravanne.
» Aussi peu devez craindre les Saxons de ancienneté rebelles à la couronne de France, et plusieurs foizsubjuguez par les Françoys, durans les r^esdesdlctz Clovis et Clotaire, et par Glotaire second, qui, leur pays subjugué, flst mettre à mort tous les hommes et enfans adultes passans en grandeur /a longueur de son espée. Charlemaigne douze foiz lessubjuga, et par douze batailles qui furent entre eulx par la fEiction et
(I) Abdérame. .
désobéissance de messire Regnaud de Montauban et ses trois frères , en£ws du duc Hémon, qu'on appelle vulgairement les quatre filz Hémon; et finablement, pour avoir perpétuelle paix , Charlemaigne fiit oontrainct faire venir une partie de ce rebelle peuple en France , cuidant leur faire laisser leurs maulvaises meurs, et leur bailla pour demourance la fourest Cherbonnière, en la Gaule Belgicque, dont Landric fut le premier fourestier ; et depuis a esté ce pays érigé en comté, appelée la comté de Flandres , tenue de moy en perrie, et tousjours rebelle, par la malice des hahitans tant de foiz deffaiz en leur injustice, mesment par le roy Phelipes-le- Bel.
» Si bien remémorez les nobles gestes et fàiz de noz pères, ne craindrez les Séquanois, c'està-dire, Bourgongnons de la Franche-Comté, et aussi peu les flennuyers, les Artisiens, Austrasiens et Brebanoons, tant de foiz vaincuz par les roys de France , et premièrement par le roy Clovis et ses enfans, qui les soubmirent à la couronne et ceptre de France, et de récente mémoire par le roy Loys XI de ce nom, £t pour le. reste, qui sont les Italiens ou Lombars, nul de vous ignore comme leur royaume de Lombardie fût autresfoiz supprimé par Charlemaigne , lequel le réunist à la monarchie des Gaules, dont il estoit yssu, parce que les Gaules furent de ce pays édificateurs : à cause de ce , fut appellée la Gaule Cisalpine , depuis Lombardie , et de présent Italie. Et de récente mémoire le roy Loys XII , mon beau-père et prédécesseur , les a surmontez et vaincuz par trois ou quatre batailles, dont tousjours il a eu la gloire et triumphe , et moy avec vous à la journée Saincte- Brigide.
» Puis donc que par tant de batailles, desquelles les François et Gaules ont eu la gloire , toutes ces belliqueuses nations ont esté par les nostres surmontées , vous qui ne voulez dégénérer ne déshéréder vûz successeurs de l'immortel nom de prouesse avec tant de labeurs par voz pères acquis , je vous supply que voz cueurs ne se amolissent , voz courages ne se rabaissent, et voz corps et mains ne se excusent à humilier ceulx qui , par orguçil et injuste querelle , nous veullent adnichiller. Considérez les agressions de noz adversaires , qui n'est ung spectacle , mais ymagedenostre présente fortune. Le lieutenant de leur armée, que congnoissez, est hors d'espoyr, et avantureson sort à satotalle ruyne ou à nostre déshonneur, reproche et perte. Il seroit joyeux nous mettre en fbyte, bien adverty quecestejascheté toumeroit à nostre généralle intéricion, et que le ftiyr occiroit plus de gens
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par mort et déshonneur que l'obstinaeion du combatre ; car, d'ung cousté , noas avons la grosse rivière du Tliizin et les Alpes y qui nous renferment, et de l'autre cousté, i'Ytalie qui tousjours sera contre les vaincuz.
» A ceste considéracion , nous convient vaincre ou mourir. Toutesfoiz fortune qui nous impose ceste nécessité de combatre, nous promect des loyers telz que. plus grans on ne sçauroit à Dieu demander ; c'est la paisible seigneurie et possession de tout ce riche pays, qui à juste tiltre me appartient, et le recouvrement du royaulme de Sécille et pays de Naples , pour vous remonter de voz pertes et anciens labeurs ; voycy la prémiacion de voz mérites , et la fin de voz travaulx. Et si le nom d'empereur est grant , et le nombre des gens de son armée excédant le nostre, pourtantne extimez la victoyre en estredifficille. Souvent une petite compaignée de gensde vertuz mesprisée deffait et ruyne en un légier mouvement ung grand et présumptueux exercice. Vous sçavez le présage de bonne fortune que nous eusmes au passer la grosse et profonde rivière de la Durance , qui fut par nous passée à gué , contre nostre espoir. Je ne voy chose de louange en noz ennemys qui ne soit mieulx et par plus grant excellence en vous : et si ont ungchief extrange non congnoissant leurs meurs et condiclons , et mal congneu p^r eulx ; et je , qui suis voustre Roy, juge et prémiateur de voz mérites, congnoissant voz cbndicions , et vous les miennes , me semble impossible que soyons vaincuz. Je veulx mourir avec vous^ pour le proCfitde vous, voz enfans et vostre pays. Je vous prie que ne fuyez la mort pour l'amour que avez à moy , et encores plus à vostre honneur et de voz héritiers.
» Considérez combien seroit grant et long le reproche de ceulx qui vouldroyent tourner le doz^ et combien leur ennuyrolt et à leurs enfans le reproclie de lascheté ; et au contraire, en quel degré de louange seront ies victorieux et combatans jusques à la mort, et tous ceulx de leur sang et lignage. D'icy à cent ans , les gens en feront leurs comptes, à bien ou à mal, et les livres en porteront perpétuel tesmoygnage. Changeons la convoityse de vivre en avarice d'hmineur , prenons désir de nos vies en mourant, et reffusons la vie des corps tant petite , pour acquérir celle de immortel renom. Je ne vous dy ces raisons pour vous instruyre , croistre vos forces, ne encourager voz nobles et hardiz cueurs, mais pour contenter le mien esprit, qui ne vous peult celler son désir de victoyre , pour aux guerres de Italie , trente ans a commancées, mettre fin. Chascun se tienne à son ordre , et
obéisse a stfn capitaine, et J'espère que, par l'ayde de celluy qui donne les victoyres, quant et à qui luy plaist, viendrons au parfaict de nostre entreprinse. «
Ces remonstrances et persuasions entrèrent es cueurs des nobles et hardiz hommes , de sorte que tous estoyent délibérez de vaincre ou mourir. Et, voyant les capitaines de l'Empereur que fortune commençoit leur rire et estre pour eulx ,. desprisans les dangiers de guerre , délibérèrent tous ensemble, ainsi qu'on m'a rapporté, entrer on parc de Pavye, et gaigner la place de Myrambel , oùestoit logée partie de l'armée de France, pour empescher que les Françoys n'eussent vivres à leur ayse , comme ilz avoycnt toysjours eu , et, en ce faisant, essayer sllz pourroyent les surprendre et mettre en désordre; et que, pour à ce parvenir en mesme J:emps, messire Anthoinode Ley ve , chlef et capitaine de Pavye , donneroyt de l'autre cousté sur les Françoys; ce qu'ilz ne povoyent mettre à effect sans faire breîcheà la muraille du parc de Pavye , parce qu'ils s^es^ toyent parquez derrière les Françoys, et que entre eulx et les François estoyent les fors de leurs camps. A ceste cause suy vans leur délibéracion et entreprinse, le vingt-quatriesme (l)Jour du moys de febvrier,denx heures davant jour , une partie de l'arma de l'Empereur, soubz la conduicte du marquis de Pesquère, commença rompre et faire breiche en ladicte muraille du parc de Pavye, avec gros solyveaulx embourrez, à ce qu'on en peustouyrlebruyt;et ladite nuyty euten l'armée des Françoys quatre ou cinq alarmes. Ceste breiche , pour passer cent hommes de front , fut faicte à si grant labeur et difficulté , que le jour vinst avant de parfaire, en sorte que l'ordre par ledict marquis et autres capitaines de TEmreur, entrcpriz pour donner de nuyt et gaigner la place de Myrambel , estant presque on milieu dudict parc de Pavye , ne peult avoir effect.
Ce néantmoins l'armée de l'empereur entra par ladicte breiche , fort large et ample, oudiet parc, où fut le combat des deux armées plus conduyct par fortune que par art. J'ay priiis peine de sçavoir Tordre et la forme de ceste bataille, avec plusieurs qui en sont à leur honneur retournez; mais de quinze ou seize avec lesquelz. j'en ay conféré, deux ne se sont accordez de la forme du faire en entrée, meillieu et yssue, et n'en ay voulu prendre le jugement par la description que les Hispaniensen ont faicte en leur vulgaire, obstant qu'il y a plus de paroi le affectée, que de vérité historialle. A ceste considéracion, prie
(1) L'assaut de Pavie est du 28 février.
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les lecteurs me pardonner si , voulant éviter Toccasion de mentir, J*ay retyré ma plume d'en escripre plus avant ; mais il est certain que les Françoys eurent du pire , plus par maleur que par la proesse et bonne conduicte de nos ennemys ; car, parce que eulx-mesmes en ont escript, le confessent^ et que en leur armée y eut du désordre premier que en la nostre ; aussi , leurs hacquebuttes à crochet , que portoyent gens de cheval ( dont les Françoys ne se doubtoyent ) , endommagèrent plus les Françoys que leur proesse et vaillance : et si tous ceulx de l'armée françoyse se fussent aussi bien acquitez que le Roy et que les princes , capitaines et gentilshommes , estans autour de sa personne , eussent eu la victoyre ; car, à la première charge où estoyent le Roy et ledict seigneur de la Trémoille, lequel ftit blécé par le visaige, près et dessoubz Toeull, feirent tant de beaulx et grans faictz d'armes , que , à fbrce de coups et par proesse, sans artillerie, occirent deux ou troys cens hommes-d'armes des ennemys ; de sorte que le viroy de Naples entra en esbayssement , ainsi qu'on m'a rapporté. Incontinant après , ledict seigneur de La Trémoille fût rencontré par messire Loys Ronnyn , chevallier, seigneur du Gluzeau , Jaques de La Brosse , escuyer, gentilz-hommes de sa maison, et Jehan du Bourget , homme-d'armes , qui l'avoit autresfoiz servy. Et voyant , ledict Bonnyn , le cheval dudict seigneur de la Trémoille estre blécé à mort, le pria de descendre ; ce qu'il fist ; et lors ledict de La Brosse , qui avoit esté nourry page en la maison dudit seigneur, se mist à pié , luy bailla son cheval , et s'en alla mettre avec les Souysses; Ledit seigneur de La Trémoille, monsté sur le cheval dudict La Brosse , s'en alla , et ledict Bonnyn avec luy, au lieu où estoit le Roy : et là, environné des ennemys, fut abatu mort d'un coup de hacquebouze. Plusieurs de ses gens furent aussi occis en ce confliot : savoir est de sa compaignée , messire Jehan de Jancourt , chevalier seigneur de Vilaraou, son porte-enseigne ; messire Jaques de Salézart , Jehan Jousserant, seigneur de Layre, Marçon, Le Breton, Arras et aultre^ ; et des gentilz-hommes de sa maison qu'il avoit nourriz Jeunes , Jehan de Poix , filz aisné du seigneur de Villemor, le fllz aisné de messire Odet de Ghazerat , chevalier, le filz unicque de messire Jehan de Poix, chevalier, et Adam du Ravenel , frère puisné du seigneur de La Rivière. Et y fut blécé Claude de Gravant, escuyer, frère puisné du seigneur de Banche ; et prins prisonniers ledict Bonnyn , et messire Georges de Gharge , chevalier, lesquelz , et le frère puisné du seigneur de Roncée,
qui aussi fut prisonnier, amenèrent depuis le corps dudict feu seigneur leur maistre, en France.
Le Roy fist vaillamment en ce combat; et, après avoir chocqué domp Ferrand de Gastrionte , auquel donna ung grant coup par le visaige , et que son cheval eut esté occis entre ses Jambes, fut prins, non deffendu des siens ; comme aussi furent le roy de Navarre, le comte de Sainct-Paul , François monseigneur de Saluées , le comte de Nevers , le prince de Thalemont, filz dudict seigneur de La Trémoille, le bastard de Savoye, grant-maistre de France, et son filz le seigneur de Lescun, mareschal de Foex , le mareschal de Montmorancy , le vidasme de Ghartres, le seigneur de Boysi, le seigneur Galiiace Vicomte, le gouverneur de Limousin, Bonneval, messire Phelippes Ghabot , seigneur de Brion ; le prince de La Rochesur-Yon , et aultres plusieurs. Les gens de nom du party de France qui furent occis en la bataille, oultre ledict seigneur de La Trémoille, sont le duc de Suffort, de la maison d'Yort , qui querelloit le royaulme d'Angleterre contre le roy Henry VIII de ce nom , de la maison de Lenclastre; François Monsieur, frère du 4uc de Lorraine ; messire Jacques de Ghabannes , chevalier de l'ordre, seigneur de La Palice, et mareschal de France, l'ung des hardiz et vaillans capitaines qui fust eu France ; messire Guillaume Gouffier , seigneur de Bonny vet , admirai de France ; le seigneur de Bussy d'Ambayse , le seigneur de Morète , le capitaine FédérlcGataigne, le comte de Tonnerre, nepveu dudict seigneur de La Trémoille ; le seigneur de Turnon , le grant escuyer de France, l'escuyer Maraffin, et autres , dont les ennemys ne doivent prendre gloire , car la pluspart d'iceulx furent occis par les hacquebouziers qui estoient gens montez sur cropes de chevaulx légiers , chargez de hacquebutes à crochet, dont les Grestiens ne devroient user , fors contre les Infidèles. Les corps desdictz princes et seigneurs occis furent, par leurs serviteurs , quis entre les mors ; et , pour y estre congneu, ledict seigneur de La Trémoille ( qui disoit souvent ne vouloir mourir ailleurs que au lict d'honneur , c'està-dire au service du Roy en Juste guerre) avoit laissé croistre dès long-temps l'ongle du groz orteil du pié droit. Après ces nobles corps trouvez furent par leurs serviteurs portez es ^iises dePavye , où furent nudz sur la terre par quelque peu de temps , pendant lequel on préparoit les coffres et ferètres pour les confire en myerre et aloês , et les transporter en France.
Les serviteurs des occis feirent regret? et
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complainetées sur les corps Dudz de leurs maistrès, lesquelz ilz feirent embasmer en coffres; et, sans rien obmectre des pompes funéreoses à teLz personnages denes , ks feirent transporter en France, chacmi d'eulx à la principalle ^lise de leurs seigneuries; et on moys d'avril ensuyvant, de Fan 1525, les obsèques dudict seigneur de La Tremoille furent solempneilement et bonnorablement foictes , en son église collégialle Nostre-Dame de Thouars, ^n'ii avoit nou* vellemcnt édifAée, fondée et dotée; et f^t rois en sa sépulture, près de son espouse, madame Gabrielle de Bourbon, et de monsieur Cbarles, leur fliz. Les honneurs qu'on a accoustumé faire en obsèques de comtes, princes, chevaliers et chiefis de guerre , luy furent baillez , comme bien le méritant, tant pour son honorable et droicte vie que pour ses nobles faictz ^gestes.
Le Jour de son enterrement, vers le soir, f^ rent apportées nouvelles certaines que monsieur le prince de Thalemont, son nepveu, c'est-àdire filz de son filz, et son héritier unicque , estolt de retour à Lyon, avec madame la Régente, mère du Roy ; lequel retour donna quelque consolation aux habitans de Thouars , et à tou^ les serviteurs de la maison dudict feu seigneur, qui fasoient ung merveilleux dueil de leur feu seigneur et maistre, et non sans cause, car ce fut l'un des bons seigneurs qu'on veit onc, et qui mieulx traicta ses subgectz^ sans leur faire aucun tort en biens, en corps ne en renommée; il estoit nect de toutes les maculles de tyrannie, et décoré de toutes \ei meurs que doit avoir ung prince; et, combien que, pour les laborieux services qu'il avoit faiz, par le temps de quarante-cinq ans, à la couronne de France, il se deust estre enrichy d'ung milion d'or, veu le grant revenu qu'il avoit à cause de ses parens, qui estoit de trente-cinq ou quarante mil livres de rente, et les pensions des gouvernement de Bourgogne, admiraulté de Guyenne, et aultres estatz qu'il eut en la maison de France : néantmoins on ne lui trouva que biéto peu d'argent contant, et si n'avoit fait aucuns édifQces, fors la structure de son église Nostre-Dame, qui est fort sumptueuse et magnifique; aussi n'avoit acquis, fors la seigneuriedeMontagu, dont enoores bailla pour récompense , avec quelque somme de deniers, les seigneuries de Puybeliail; et Ghantonay, qui estoient de son ancien patrimoine.
Il despendoit non seulement ses gages e|; pensions , mais aussi tout son revenu, au service du Roy et de la chose publicque , et non ailleurs ;
car il ne feit onc de despence prodigue, mais tousjours honneste et hmmourable , à la ralsœi de son povoir , qui est une chose digne de grant louange aux princes et seigneurs, quant, oublieux de leurs privées richesses, applicqoent tout ce qu*ilz font au proffit public, et ament mieulx souvent endurer que de veoir le pauvre peuple pilier. Par telz moiens, et aussi pour sa grant loyaulté et fidélité qu'il eust tousjours aux roys et à la maison de France, et parce qu'il fut pur et nect de toute tyrannie , concussion et plilerie, a eu pour la rétribueion ou loyer de si bonnes euvres, le tiltre et nom de chevalier sans reproche. La chose que plus eraignoit, c'estoit d'offenser le Roy et le royaume : tootesfoiz aucuns ne trouvoient bon dont il se rendoit si très-subgect à la chambre du Roy, et qu'il ne monstroit assez son auctorité et magnificence. Il estoit humain, humble et familier, et l'un des plus véritables en ses paroi les de conséquence, que je congneu onc ; car il eust mieulx amé p^dre tout son bien que avoir dit une parolle de conséquence contraire à sa pensée. G'estoit le prince qui savoit bien actendre le temps sans murmure , et changeoit incontinant ses conditions, selon la disposition du temps, sans vouloir, par envie ne aultrement, détracter de oeolx qui souvent le vouloient supplanter et surprendre sur son auctorité. Il n'estoit importun ne pressant en requestes de dons d'offices, pour luy ne pour les siens , dont aucuns de ses serviteurs estoient aucunes foiz mal contans ; mais il répondoit qu'il avoit de quoy les récompenser , et que les Roys qu'il avoit serviz congnoissolent les mérites des hommes, pour selon iceulx les rémunérer. Ses obsèques falotes, fut ceste épltaphe attachée dans sa seigneurie de Sully :
An lict d^honneur 11 » perdu la vie.
Le boD Loyi Trémollle ey glMnt , On dur çQnflict qui Uii davant Pavye, Entre Espaignolz et François par en?ie ; Dont son renom est en tous lieux luysant. Il n*cust voulu mourir en languissant En sa maison, ne aoubi obscure roebe.
De lâcheté, comme il alloit disant; Pour ce est nommé Chevaiier tans reproche.
Cyfinist le Chevalier sans reproche , com^ posé par maistre Jehan Bouchet , procureur es cours roy ailes de Poictiers , imprimé par Jaques Bouchet y demourant audici Poictiers ^ à la Celle. Et se vend en la boutique dudiet Bouchet et au Pellican, près le palais. Et fut achevé le vingt- huictiesme jour de mars 1 637.
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SUR L'HISTOIRE DE RAYARD
Complétond, par quelques renseignements empruolés à divers auteurs , la curieuse et charmante histoire du bon Chevalier sans paour et ians reproche^ qu'on va lire. Celui qui devait être on jour le héros populaire, le type le plus parfait de la chevalerie française , naquit en 1476, an château de Bayard , situé au fond de la vallée de Graisivaudan , à cinq ou six lieues de Grenoble ; son père , Aymon du Terrait , sa mère , Hélène des Aliemans, appartenaient tous les deux à d'anciennes maisons. Pierre du Terrait, plus connu par la gloire sous le nom du chevalier Bayard, ne se maria point; il eut une fille naturelle d'une belle damoiselle de la maison de Trecque , à €antu , entre Milan et Gômes. Cette fille, qui porte le nom de Jeanne du Terrail, épousa François de Bochozel , sieur de Chastelar. Espilly, dans son Supplément à l'histoire du chevalier Bayard , a tracé d'une façon fort détaillée la généalogie et les destinées historiques de la famille du Terrail. Le 11 avril, jour de Pâques 1511 , l'armée française mit en déroute, à Ravenne , les troupes du roi d^Espagne , du Pape et des Vénitiens; Bayard fit admirer sa bravoure dans cette bataille. Lui-même raconta cette journée de Ravenne à son oncle Laurent des Aliemans , dans une lettre qui nous est parvenue. Voici cette lettre , précieux morceau historique :
« Monsieur, si très-humblement que faire )» puis, à vostre bonne grâce me recommande.
1» Monsieur, depuis que dernièrement vous ay » écrit , avons eu , comme jà avez pu sçavoir, la » bataille contre nos ennemis ; mais pour vous » en advertir bien au long, la chose fut telle. » C'est que nostre armée vint loger auprès de » cette ville de Ravenne , nos ennemis y feureut » aussi-tost que nous, afin de donner cœur à » laditte ville; et au moyen tant d'aucunes nou- 9 velles qui courroient chacun jour de la des- » cente des Suisses, qu'aussi la faute de vivres » qu'avions en nostre camp, M. de Nemours se » délibéra de donner la bataille , et dimanche » dernier passa une petite rivière qui estoit entre r> nosdits ennemis et nous, si les vinsmes rencon- » trer; ils marchoient en très-bel ordre , et es- » toient plus de dix-sept cents hommes-d'armes, » les plus gorgias et triomphans qu*on vid ja- » mais, et bien quatorze mil hommes de pied, )> aussi gentils galands qu'on sçauroit dire : si » vindrent environ mille hommes-d'armes des » leurs (comme gens désespérés de ce que nostre » artillerie les aflbloit) ruer sur nostre bataille, 1. c. o. M., T. IV.
n en laquelle estoit M. de Nemours en personne^ » sa compagnie, celles de M. de Lorraine, de » M. d'Ars et antres, jusqu'au nombre de quatre » cents hommes- d'armes ou environ, qui receu- )» rent lesdits ennemis de si grant cœur, qu'on » ne vit jamais mieux combatre. Entre nostre » avant-garde, qui estoit de mille bommes-d'ar- » mes, et nous, il y avoit de grands fossez, et D aussi elle avoit affaire ailleurs que nous pouvoir v> secourir. Si conveint à ladite bataille porter le V fais desdits mille hommes , ou environ. En cet TD endroit , M. de Nemours rompit sa lance entre % les deux batailles , et perça un homme-d'armes » des leurs tout à travers et demie-brassée da- » vantage. Si feurent lesdits mille hommes-d'ar- » mes desfaits et mis en fuite; et ainsi que leur j> donnions la chasSe , vinsmes rencontrer leurs » gens de pied auprès de leur artillerie , avec » cinq ou six cents hommes d'armes qui estoient » parquez , et au-devant d'eux avoient des char- » rettes à deux roues, sut lesquelles il y avoit » un grant fer à deux aisles, de la longueur de » deux ou trois brasses , et estoient nos gens de » pied combattus main à main; leursdits gens de » pied avoient tant d'arquebutes, que quand ce » vint à l'aborder, ils tuèrent quasi tous nos ca- » pitaines de gens de pied, en voye d'esbranler y> et tourner le dos; mais ils feurent si bien se- » courus des gens-d*armes , qu'après bien com- » battu , nosdits ennemis feurent desfaits, perdi- D rent leur artillerie, et sept ou huit cents hom- )) mes-d'armes qui leur furent tuez, et la pluspart » de leurs capitaines, avec sept ou huit mille )) hommes de pied, et ne sçait-on point qu'il se » soit sauvé aucuns capitaines que le Vice-Roy : D car nous avons prisonniers le seigneur Fabrice )> Colonne , le cardinal de Médicis, légat du Pape, » Petro Navarre, le marquis de Pesquière, le D marquis de Padule , le fils du prince de Melfe , » Dom Jean de Cordonne , le fils du marquis de » Retonde qui est blessé à mort , et d'autres dont y> je ne sçais le nom. Ceux qui se sauvèrent furent D chassés huit ou dix milles , et s'en vont par les » montagnes écartez , encore dit^on que les viv lains les ont mis en pièces.
» Monsieur, si le Roy a gaigné la bataiHe, je s> vous jure que les pauvres gentils-hommes l'ont s> bien perdue ; car ainsi que nous donnions la D chasse, M. de Nemours vint trouver quelques » gens de pied qui se rallioient, si voulut donv ner dedans ; mais le gentil prince se trouva si D mal accompagné, qu'il y fut tué, dont de » toutes les desplaisances et deâils qui furent ja-
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1» mais faits , ne fut pareil que celay qn'oo a déy> mené et qu'on démène encore en notre camp ; D car il semble que nous ayons perdu la bataille, » bien vous promets-je , Monsieur, que c*est le D plus grand dommage que de prince qui mourut » cent ans a, et s'il eust vécu âge d'bomme, il » eust fait des choses que oncques prince ne fit; » et peuvent bien dire ceux qui sont de deçà, » qu*ii8 ont perdu leur père; et moi. Monsieur, » je n'y sçaurois vivre qu'en mélancolie , car Y> j*ay tant perdu que Je ne le vous sçaurois » écrire.
Y» Monsieur, en d'autres lieux furent tuez » M. d'Alegre et son fils , M. du Molard , six ca- » pitaines allemans et le capitaine Jacob , leur yt colonel , le capitaine Maugiron , le baron de r> Grand-Mont , et plus de deux cents gentils- » hommes de nom et tous d'estime, sans plus de y> deux mille hommes de pied des nostres , et vous yt asseure que de cent ans le royaume de France )) ne recouvrera la perte qu'y avons eue.
» Monsieur, hier matin fut amené le corps de » feu Monsieur à Milan, avec deux cents hommes- Y> d'armes , au plus grand honneur qu'on a sçeu » adviser ; car on porte devant lui dix-huit ou n vingt enseignes, les plus triomphantes qu'on p vid jamais , qui ont esté en cette bataille ga- )» gnées : il demeurera à Milan Jusqoes à ce que » le Roy aye mandé s'il veut quMl soit porté eu n France on non.
» Monsieur, nostre armée s'en va temporisant 9 par cette Romagne , en prenant toutes les villes 1» pour le concile ; ils ne se font point prier d'eux n rendre, au moyen de ce qu'ils ont peur d'estre )) pillez comme a esté ceste ville de Ravenne , 1» en laquelle n'est rien demeuré , et ne bougew rons de ce quartier que le Roy n'aye mandé 9 qu'il veut que son armée face.
» Monsieur, touchant le frère du Poste dont Avons m'avez écrit, incontinent que l'envoyé- » rez, il n'y aora point de faute que ne le pour- « voye, puisque my est dépeaché. Je crois qu'au- » rons abstinence de goerre : tootesfols les Suisses » font quelque bruit tonsjours ; mais quand ils » sçauront cette desCiite, peut-être ils mettront » quelque peu d'eau en leur vin. Incontinent » que les choses seront un peu appaisées, je » vous Iray voir. Priant Dieu , Monsieur, qu'il rt vous donne très-bonne vie et longue. Escrit au » camp de Ravenne, ce 14* jour d'avril. Yostre Ht humble serviteur,
r> Bâtard. »
Après la bataille de Marignan les princes et les chefs de l'armée française durent être témoins d'un beau et touchant spectacle , lorsque François I** voulut être armé chevalier de la main de Bayard. «Ce sera donc de la main du » chevalier Bayard , dit le Roi , que je seray iieiit n chevalier; nul ne luy en doit porter envie, 9 puisque nul n'a eu l'heur de se trouver en 9 tant de batailles, assaults et rencontres, à
9 pied et à cheval, et donné plus de preuves de TU sa vaillance , expérience et bonne conduite. » Quand Bayard eut donné au roi de France l'accolade de chevalier, il embrassa son épée et prononça ces paroles : «Glorieuse épée, qui au- 9 jourd*huy as eu l'honneur de faire chevalier le » plus grand Roy du monde , je ne t'employeral » jamais plus que contre les infidèles ennemis » du nom chrétien, p François I*' et son conseil , se croyant dans l'impuissance de défendre la ville de Mézières, menacée par les forces de Charles-Quint, étaient d'avis de brûler la place; Bayard fit prévaloir une opinion contraire , disant « qu'il n'y avoit point de place foible là où » il y avoit des gens de bien pour la défendre, p Bayard se chargea de la garde de Mézières, soutint le siège pendant six semaines contre une nombreuse armée qui fut obligée de se retirer. a Tous les habitans de Mézières, dit Expilly (1), quand le sieur de Bayard en sortit , le suivoient avec acclamations et actions de grâces, nonseulement à luy , mais aussi aux capitaines et soldats , baisant leurs armes et casaques , comme à leurs défenseurs et libérateurs : j'ay appris que cette ville, non ingrate de ses bienfaicts , garde encore la souvenance dotant d'obligations, et honore tous les ans la mémoire du Chevalier, p
La belle et admirable mort de Bayard est racontée de la façon la plus touchante par le ioyai serviteur ; mais le narrateur n'a point parlé de l'entrevue avec le connétable de Bourbon. Celuici , abordant le héros mourant : « Ha ! capitaine p Bayard , lui avoit-il dit , que je suis marry et p desplaisant de vous voir en cet estât I Je vous p ay tousjours aimé et honoré pour la grande p prouesse et sagesse qui est en vous. Ha ! que p j'ay grand pitié de vous! — Monseigneur, lui p répondit Bayard, je vous remercie; il n'y a p point de pitié en moy qui meurs en homme de p bien , servant mon Roy. Il faut avoir pitié de p vous , qui portez les armes contre vostre prince, p vostre patrie et vO^tre serment, p Bayaiîl moiirut à 48 ans, et non point à S5 ans, comme dit Expilly.
L'histoire a recueilli des paroles de regrets et d'admiration prononcées par François I«, qui comprit tout ce qu'il perdait en perdant Bayard ; il répétait, en gémissant, « qu'il avoit perdu un p grand capitaine , dont le nom faisoit honorer p et craindre ses armes; que véritablement il p méritoit de plus hautes charges et bienfaicts p qu'il n'en avoit possédé, p Dans les jours oà la victoire avoit cessé d'être fidèle au drapeau de la France , François I*' disait souvent : « Ha 1 p chevalier Bayard , que vous me faites grand p faute I p Pendant sa captivité en Espagne , le roi de France, causant avec Marin de Monchenu, son premier mattre-d'hôtel , aimait à rappeler la mémoire de Bayard comme de l'homme qui lui aurait épargné bien des mésaventures.
(1) Supplément à Tbistolre du che?alier Bayard.
SUR LHISTOIRB DB BWÀRD.
« Si le chevalier Bayard , qui estoit vaillant et » expérimenté, disait-il , eost été vivant et près )» de moi , mes affaires sans doute anroient pris » nn meilleur train ; j'aurois pris et créa son Y> conseil , je n'aurois séparé mon armée , et ne » saurois sorty de mon retranchement ; et puis » sa présence m'auroit valu cent capitaines , » tant il avoit gaigné de créance parmy les 9 miens et de crainte parmy mes ennemis. Ha 1 D je ne serois pas icyl »
Symphorien Champier, auteur d*une histoire de Bayard qu'on ne doit lire qu'avec précaution, a donné sur les funérailles de Bayard d'intéressants détails ; nous les reproduirons pour compléter ceux qui se trouvent rapportés par le ioyal servileur : «Quelque temps après, le corps de Bayard feut porté à Grenoble, et fent, par messieurs de la justice et les gentils-hommes du pays, et par ceux de la ville, receu en moult grand honneur et grand deuil , plaine t d'un chacun; et ne feut de vie d'homme tant regretté seigneur ne autre d'un chacun que le noble Bayard. Après que feut porté le corps à Grenoble, feut mis au couvent et monastère des Minimes, lequel avoit fondé et faict édiOer monseigneur Laurent des Alemans, oncle dudict Bayard , évesque de Grenoble. Et pour ce que à son trépas le noble seigneur Bayard avoit ordonné estre sépulture avec ses père et mère , au lieu de Grenion , feurent assemblez les parents là où il debvoit estre inhumé; et feut dict que, pour ce qu'il avoit esté lieutenant du gouverneur du pays , et que Grenoble estoit le chef de la justice Delphinale , seroit meilleur qu'il feust ensépulturé au couvent des Minimes, lequel avoit esté construict par son oncle, M. de Grenoble; et ainsi feut faict. Et feurent les obsèques et funérailles faictes comme s'il eust été non un lieutenant ou un gouverneur, mais an prince, v Bayard n'a pour tout monument ftinèbre qu'un buste, au bas duquel est gravée une épitaphe latine. Henri lY , passant à Grenoble en 1601 , avait donné ordre qu'on élevât à la mémoire du Chevalier tant peur et tant reproche an mausolée digne de lui , et les ordres du monarque ne purent recevoir leur accomplissement. En 1619, un fonds de mille livres fut voté à Grenoble pour cette noble destination ; mais
les deniers ayant été divertis, dit Expilly, on n'y a rien fait. Frappé de l'humble solitude qui entourait les cendres d'un grand capitaine , Expilly avait composé les vers suivants, dans l'année 1623:
Au pied de cet autel la cendre encevelle Du valereux Bayard gist sans titre et lans nom ; Nul marbre relevé» digne de son renom , Aux passant curieux ses gestes ne publie.
O sort ! qui les loyers aux vertus ne mesures , Pompée an bord marin sans sépnlebre tu vols , Et le vieillard Priam, tige de tant de rois » Sans tombe et sans honneur gist parmi les masures.
Bayard qui fit trembler FEspagne et Pltalie, Qui de son Diuphlné fbt le lustre et Torguell, N'obtiendra donc Jamais romement d*nn cercueil ! Donc ainsi passera sa mémoire abolie.
Ha I non, Bayard ici tout entier ne iTarreste, Ce lien seul ne comprend Bayard et ses lauriers. Il se trouve partout : car des vilUans guerriers L'univers est la tombe et le ciel la retraite.
An rapport des historiens, Bayard était grand et maigre; sa peau était blanche et délicate; il avait des yeux noirs et vifs, le nez aquilin, des cheveux châtains « l'expression de la figure douce ; il portait la barbe rase pour être plus libre sous les armes. A voir Bayard , on ne l'eût point pris pour an chef d'armée accoutumé aox violentes scènes du champ de bataille.
Nous ne dirons rien de l'ouvrage du loyal ter^ vtfeur, sinon qu'il est impossible de trouver une plus attachante lecture. L'inimitable simplicité du style s'y mêle à l'intérêt des faits, intérêt toujours vif, toujours soutenu, et qui repose sur tout ce qu'il y a de bon, de noble, d'élevé dans les sentiments humains. Le nom du loyal terviteur nous est resté inconnu ; on présume que ce fut un fidèle secrétaire de Bayard. Nous avons reproduit l'édition de 1527, comme étant la seule complète. En lisant cette histoire da Chevalier sans peur et sans reproche, on est frappé de la ressemblance de Bayard avec Tancrède et Du Guesclin. Tancrède, Du Guesclin et Bayard forment, dans l'histoire moderne, comme la trinité de l'héroïsme.
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PROLOGUE DE L'ACTEUR
Ponrce qu'il est moult difficile sans la grâce de Dieu, en ce mortel estre, complaire à tout le monde , et que les hommes coustumiers d'escripre hystoires et cronicques font voulentiers leur adresse à aucun notable personnage, je, qui , sans autrement me nommer, ay empris de mettre en avant les faictz et gestes du bon Chevalier sans paour et sans reprouche , le seigneur de Bayart , et parmy ses excellentes œuvres y comprendre plusieurs autres vertueux personnages^ me suis advisé, à ce qu'il ne feust murmuré cy-après contre moy n'avoir bien et Justement fait mon devoir particulier en laissant l'ung pour prendre l'aultre, attribuer cest mienne rudde hystoire aux trois estatz du très-excellent, très - puissant et très -renommé royaulme de France; car, pour au vray amplifier les perfections d'ung homme , ne Tay peu fafre autrement, considéré que sans grâce infuse du Saioct-Ësperit, depuis l'incarnation de nostre sauveur et rédempteur Jésuchrist, ne s'est trouvé , en cro- Dicque ou hystoire, prince, gentil-homme, ne autre condition qu'il ait esté , qui plus furieusement entre les cruelz, plus doulcement entre les humbles, ne plus humainement entre les
petis, ail vescu , que le bon Chevalier dont la présente hystoire est commencée. Et combien que de tout temps , en ceste doulce contrée de France, la grâce de Nostre Seigneur s'est si grandement espandue , que peu de deffault y survient quant aux nécessitez du corps, qui est une manne quant à ceste vie mondaine, ung autre inconvénient à ceste occasion y survient: c'est que la grande ayse que grans, moyens et petis y soustiennent les mect en telle oysiveté , qu'ilz ne se peuvent contenir du péché d'envye. En blasmant aucunes fois à tort et sans cause les innocens, et en détenant caché les mérites, prouesses et honneurs des vertueux, si s'en trouverra-il peu qui sceussent ou ayent voulu dire chose contre l'honneur d'icelluy bon Chevalier, s'ilz ne l'ont dit à l'emblée ; car en iceulx trois estatz s'est si vertueusement gouverné, qu'il en aura quant à Dieu sa grâce , et quant au monde verdoyante et immortelle couronne de laurier, pour ce que, touchant l'Eglise, ne s'en est Jamais trouvé ung plus obéissant ; quant à Testât de noblesse, ung plus deffensible; et à Testât de labour, ung plus piteux ne secourable.
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CHAPITRE PREMIER
Comment le seigneur de Bayart^père du bon Chevalier sans paour et sans reprouehe^ eut vouloir de sçavoir de ses enfans de quel estôt ils vouloient esfre.
Ou pays de Daulphiné , que possède présentement le roy de France , et ont fait ses prédécessears depuis sept ou huyt vingtz ans que ung daulphin, Ymbert(l), qui fut le derrenier, leur en fist don, y a plusieurs bonnes et grosses maisons de gentilz-hommes, et dont il est sorty tant de vertueux et nobles chevaliers , que le bruyt en court par toute la cfarestienté ; en sorte que tout ainsi que Tescarlate passe en couleur toutes autres tainctures de drap , sans blasmer la noblesse d'autre région , les Daulphinoys sont appeliez , par tous ceux qui en ont congnoissance, Tescarlate des gentilz-hommes de France; entre lesquelles maisons est celle de Bayart, de ancienne et noble extraction. Et bien l'ont ceulx qui en sont saillis monstre ; car à la Journée de Poictiers le terayeul du bon Chevalier sans paour et sans reprouche mourut aux piedz du roy de France Jehan; à la journée de Crécy (2), son bysayeul ; à la journée de Montlehéry, demoura sur le champ son ayeul avecques six playes mortelles, sans les autres; et à la journée de Guignegaste, fût son père si fort blessé que onncques puis ne put guères partir de sa maison , où il mourut aagé de bien quatre-vingtz ans.
Et peu de jours avant son trespas , considérant par nature, qui jà luy défailloit , ne povoir pas faire grant séjour en ce mortel estre, ap-
(1) Himben II céda le DaophiDé aa Roi de France par deux traitéf , dont Tiin concla en 1343 et l'autre en 1349.
pdla quatre enfans qu'il avoit ea la présence de sa femme , dame très-dévote et toute à Dieu, laquelle estoit seur de l'évesque de Grenoble , de la maison des Alemans. Ainsi, ses enfans venuz devant luy, à Taisné demanda, qui estoit en raagè de dix-huyt à vingt ans, qu'il vouloit devenir ; lequel respondit qu'il ne vouloit Jamais partir de la maison , et qu'il le vouloft servir sur la fin de ses jours. « Et bien 1 dist le père , » Georges, puisque tu aymes la maison , tu de- » moureras ici à combattre les ours. » Au second , qui a esté le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , fut demandé de quel estât il vouloit estre; lequel, en l'aage de treize ans ou peu plus, esveillé comme ung esmérillon, d'ung visage riant respondit , comme s'il eust eu cinquante ans : « Monseigneur mon père , combien » que amour paternel me tiengne si grande- » ment obligé que Je deusse oublier toutes » choses pour vous servir sur la fin de vostre ^ vie, ce néantmoins^ ayant enraciné dedans » mon cueur les bons propos que chascun jour » vous récitez des nobles hommes du temps » passé, roe^mement de ceulx de nostre maison, » je seray, s'il vous plaist , de Testât dont vous » et voz prédécesseurs ont esté, qui est de suy- « vre les armes, car c'est la chose en ce monde » dont j'ay le plus grand désir, et espère, aydant » la grâce de Dieu , ne vous faire point de dés- » honneur. » Alors respondit le bon vieillart en larmoyant : « Mon enfant , Dieu t'en doint la y» grâce I Jà ressembles-tu de visage et corsage ^ à ton grant-père , qui ftit en son temps ung » des acomplis chevaliers qui feust en chres- » tienté. Si mettray peine de te bailler le train » pour parvenir à ton désir. » Au tiers demanda
(2) Journée d*Àzincoort.
LE BON CHEVALIER
quel moyen il vouloît tenir. 11 respondit qoMI Youloit estre de Testât de son oncle monseigneur d*£snay; ung abbaye près Lyon, Son père le luy accorda , et l'envoya par ung sien parent à sondit oncle, qui le feit moyne; et depuis a esté, par le moyen du bon Chevalier son frère, abbé de Jozaphat, aux fauxhourgs de Chartres. Le dernier respondit de mesme sorte , et dist qu'il vouloit estre comme son oncle monseigneur de Grenoble, à qui il fut pareillement donné, et peu après le fist chanoyne de l'église de Nostre- Dame ; et depuis , par le mesme moyen que son frère le moyne ftit abbé, il fust évesque de Glandesve en Prouvence. Or laissons lès autres trois frères là, et retournons à l'histoire du bon Chevalier sans paour et sans reprouche, et comment son père entendit à sop affaire.
X> CHAPITRE II
Comment le père du bon Chevalier sans paour et sans reprouche envoya quérir son beaufrère j l'évesqtie de Grenoble y pour parler à luy^ parce qu'il ne povoit plus partir de la maison^
Après le propos tenu par le père du bon Chevalier 4 ses quatre enfaps , et parce qu'il ne povoit plus chevaucher , envoya ung de ses serviteurs le lendemain à Grenoble devers l'évesque son beay-fk^re , à ce que son plaisir feust, pour aucunes choses qu*il avoit à luy dire , se vouloir transporter jusques à sa maison de Bayart, distant dudit Grenoble cinq ou six lieues. A quoy le bon évesque , qui oncqnes en sa vie ne fust las de faire plaisir à ung chascun , obtempéra de très-bon cueur. Si partit incontinent la lettre reçue , et s'en vlpst au giste en la maison de Bayart , où 11 trouva son beau-frère en une chaire auprès du feu, comme gens de son aoge font voulentiers. Si se saluèrent i'un^ l'autre , et firent le soir la meilleur chère q^u'ihz peurent ensemble , et en leur compaignie plusieurs autres gentilz-hommes du Daulphiné, qui estoient-là assemblez. Puis quand il fut hepre chascun se retira en sa chambre , où ils repo^rent à leur aise Jusque^ à lendemaio matin , qu'llz se levèrent , ouyrent la messe , que ledit évesque de Grenoble chanta; car voulentiers disoit tous les Jours messe , s'il n'estoit pial de sa personne. Et pleust à Nostre-Seigneur que les prélats de présent feussent aussi bons serviteurs de Dieu , et aussi charitables aux povres^ qu'il a esté en son temps I
Ia messe ouye, convint laver les mains et se
mettre à table , où de rechief chascu flst trèsbonne chière ; et y servoit le bon Chevalier tant sagement et honnestement, que tout homme en disoit bien. Sur la fin du disner, et après grâces dictes, le bon vieillart seigneur de Bayart commencea ainsi ces parolles à toute la compaignie : « Monseigneur et messeigneurs , l'occasion pour- » quoy vous ay mandez est temps d'estre dé- » clairée ; car tous estes mes parens et amys, et ^ jà voyez-vous que Je suis par vieillesse siop- » presçé , qu'il est quasi impossible que seeusse » vivre deux ans. Dieu m'a donné quatre filz , » desquelz de chascun ay bien voulu enquérir 1» quel train Hz veullent tenir. Et entre autres .» m'a dit mon filz Pierre qu'il veult suyvre les » armes; dont il m'a fait un singulier plaisir , » car il ressemble entièrement de toutes façons » à mon feu seigneur de père, vostre parent ; et » si de conditions il luy veult aussi bien ressem- » hier , il est impossible qu'il ne soit en son vi- » vaut ung grant homme de bien , dont Je eroy » que ung chascun de vous , comme mes bons » parens et amys, seriez bien aises. Il m'est » besoing , pour son commencement , le mettre » en la maison de quelque prince ou seigneur , » afQn qu'il appreigne à se contenir honneste- » ment ; et quand il sera ung peu plus grant , » apprendra le train des armes. Si vous prie » tant que je puis que chascun me conseille en » son endroit le lieu où je le pourray mieulx » loger. »
Alors , dist l'ung des plus anciens gentilzhommes, il faut qu'il soit envoyé au roy de France ; ung autre dist qu'il seroit fort bien en la maison de Bourbon ; et ainsi d'ung en autre n'y eut celluy qui n'en dist son advis. Mais l'évesque de Grenoble parla et dist : « Mon firère , » vous sçavez que nous sommes en grosse aroy- » tié avecques le duc Charles de Savoye , et » nous tient du nombre de ses bons serviteurs* » Je croy qu'il le prendra voulentiers pour ung » de ses paiges. 11 est à Chambéry , c'est près ^ d'Icy. Si bon vous semble et à la compaignie , » je le luy meneray demain au matin , après » l'avoir très-bien mis en ordre, et garny d'ung » bas et h;on petit roussin que J'ay depuis trois 0 ou quatre Jours ença recouvert du seigneur Do » Riage. »
Si fut le propos de l'évesque de Grenoble tenu à bon de toute la compaignie , et mesmement dudit seigneur de Bayart , qui luy livra son filz en luy disant : « Tenez , Monseigneur , Je » prie à Nostre-Seigneur que si bon présent 1» en puissiez faire , qu'il vous face honneur en V sa vie. »
Alors tout incontinent envoya ledit éyesc^ue à
SANS PAOUR ET SANS liEPBOLCIlE.
la ville quérir son tailleur, auquel il mauda apporter veloux , satin et autres choses nécessaires pour habiller le bon Chevalier. Il vint et besongna toute la nuyt , de sorte que le lendemain matin fut tout prestv Et, après avoir desjeuné , monta sur son roussin , et se présenta à toute la compaignie, qui estoit en la basse court du chasteau , tout ainsi que si on Teust voulu présenter dès rheure au duc de Savoye. Quant le cheval sentit si petit fès sur luy, joinct aussi que le jeune enfant avoit ses espérons dont 11 le picquoit , commencea à faire trois ou quatre sanlx, de quoy la compaignie eut paour qu'il affallast le garson. Mais en lieu de ce qu'on cnydoit qu'il deust crier à l'ayde quant il sentit le cheval si fort remuer soubz luy, d'ung gentil cueur, asseuré comme ung lyon , luy donna trois ou quatre coups d'esperon , et une carrière dedans ladicte basse-conrt ; en sorte qu'il mena le cheval à la raison , comme s'il eust eu trente ans. Il ne faut pas demander si le bon vieil lart fut aise, et 5 soubzriant de joye, demanda à son filz s'il avoit point de paour ; car pas n'avoit quinze Jours qu'il estoit sorty de l'escolle. Lequel respoodit d'ung visage asseuré : « Monseigneur , » j'espère , à l'ayde de Dieu , devant qu'il soit » six ans, le remuer, luy ou autre, en plus dan- » gereux lieu ; car je suis icy parmy mes amys, »» et je pourray estre parmy les ennemys du » maistre que je serviray . — Or sus , sus , dist le »» bon évesque de Grenoble, qui estoit prest à » partir, mon nepveu, mon amy , ne descendez » point, et de toute la compaignie prenez con- » gé. » Lors le jeune enfant, d'une joyeuse contenance s'adressa à son père , auquel il dist : » Monseigneur mon père , je prie à Nostre-Sei- » gneur qu'il vous doint bonne et longue vie , et »» à moy grâce, avant qu'il vous oste de ce » monde , que puissiez avoir bonnes nouvelles » de moy. — Mon amy, dist le père , je l'en » supplie ; » et puis luy donna sa bénédiction. Et après alla prendre congé de tous les gentilz-hommes qui estoient là, l'ung après l'autre, qui avoient à grant plaisir sa bonne contenance.
La povre dame de mère estoit en une tour du chasteau , qui tendrement ploroit; car combien qu'elle feust joyeuse dont son filz estoit en voye de parvenir, amour de mère l'admonnestoit de larmoyer. Toutesfois, après qu'on luy fut venu dire : «Madame, si voulez venir venir vostre » filz, il est tout à cheval, prest à partir , » la bonne gentil fenune sortit par le derrière de la tour, et fist venir son filz vers elle, auquel elle dist ces parolles : ««Pierre, mon amy, vous allez » au service d'ung gentil prince. D'autant que
» mère peult conmiander à son enfant , je vous » commande trois choses tant que je puis; et » si vous les foi êtes, soyez asseuré que vous » vivrez triumphamment en ce monde. Lapre- » mière, c'est que devant toutes choses vous » aymez , craignez et servez Dieu , sans au- » cunement Toffenser s'il vous est possible; » car c'est celluy qui tous nous a créez , c'est « luy qui nous fait vivre, c'est celluy qui nous » saulvera ; et sans luy et sa grâce ne sçau- » rions faire une seulle bonne œuvre en ce » monde. Tous les matins et tous les soirs re- >» commandez-vous à luy, et il vous aydera. La » seconde , c'est que vous soyez doulx et cour- » tois à tous gentiîz-hommes , en estant de vous » tout orgueil. Soyez humble et ser viable à ton- » tes gens ; ne soyez maldisant ne menteur ; » maintenez-vous sobrement quant au boire » et au manger; fuyez envye, car c'est ung » villain vice ; ne soyez flatteur ne rapporteur, » car telles manières de gens ne viennent pas » voulentiers à grande perfection. Soyez loyal » en faictz et dictz ; tenez vostre parolle ; soyez » secourable à vos povres veufves et orphe- » lins , et Dieu le vous guerdonnera. La tier- » ce , que des biens que Dieu vous donnera vous » soyez charitable aux povres nécessiteux ; car » donner pour l'honneur de luy n'apovrit onc- » ques homme ; et tenez tant de moy, mon en- » fant , que telle aulmosne pourrez-vous faire , » qui grandement vous prouffitera au corps et » à l'ame. Vêla tout ce que je vous encharge. » Je croy bien que vostre père et moy ne vi- » vrons plus guères. Dieu nous face la grâce à » tout le moins , tant que serons en vie , que » tousjours puissions avoir bon rapport de vous! >» Alors le bon Chevalier, quelque jeune aage qu'il eust , luy respondit : » Madame ma mère , de » vostre bon enseignement , tant humblement » qu'il m'est possible, vous remercie ; et espère » si bien l'ensuy vre que , moyennant la grâce » de celluy en la garde duquel me recomman- » dez, en aurez contentement; et au demourant, » après m'estre très-humblement recommandé » à vostre bonne grâce , je voys prendre congé » de vous. »
Alors la bonne dame tira hors de sa manche une petite boursette, en laquelle avoit seulement six escus en or et ung en monnoye, qu'elle donna à son filz ; et appella ung des serviteurs de l'évesque de Grenoble, son frère , auquel elle bailla une petite malette, en laquelle avoit quelque linge pour la nécessité de son filz, le priant que, quand il seroit présenté à monseigneur de Savoye , il voulsist prier le serviteur de l'escuyer soubz la charge duquel il seroit qu'il s'en
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voulsist UDg peu donner de garde , Jusqaes à ce qu'il feust eu plus grant aage ; et lay bailla deux escus pour luy donner. Sur ce propos print Tévesque de Grenoble congé de la oompaignie , et appella son nepveu , qui pour se trouver dessus son gentil roussin pensoit estre en ung paradis. Si commencèrent à marcher le chemin droit à Ghambéry, où pour lors estoit le duc Gharles de Savoye.
GHAPITRE m.
Comment Vévesque de Grenoble présenta son nepveu j le bon ChevcUier sans paour et sans reprouche , au duc Charles de Savoye j qui le receut joyeusement.
Au départir du chasteau de Bayart, qui fût par ung samedy après le desjeuner, chevaucha ledit évesque de Grenoble , de sorte qu'il arriva au soir en* la ville de Ghambéry où le clergié alla au devant de luy ; car ladicte ville est de toute ancienneté de Tévesché de Grenoble , et y a son officiai et sa court. Il se logea chez ung notable bourgeois. Le duc estoit logé en sa maison , avecques bon nombre de seigneurs et gentilzhommes tant de Savoye que de Pyémont. Le soir, demoura ledit évesque de Grenoble à son logis, sans se monstrer à là court, combien que le duc feust assez informé qu'il estoit à la ville; dont il fut très -Joyeulx , parce que icelluy évesque estoit (si ainsi on les peult appeller en ce monde) ung des plus sainctz et dévotz personnages que l'on sceust. Le lendemain, qui fut dimenche, bien matin se leva , et s'en alla pour faire la révérence au duc de Savoye , qui le receut d'ung riant visage, luy donnant bien à congnoistre que sa venue luy plaisoit très-fort. Si dévisa avecques luy tout au long chemin depuis son logis Jusques à l'Ëglise, où il alla ouyr messe, à laquelle il servit ledit duc , comme à telz princes appartient , à luy bailler à baiser i'Ëvangille et la paix. Après la messe dicte, le duc le mena par la main disner avecques luy, où daraut icelluy estoit son nepveu le bon Chevalier, qui le ser voit déboire très-bien en ordre, et très-mignonnement se contenoit : ce que regarda le duc pour la Jeunesse qu'il voyoit en l'enfant, de sorte qu'il demanda à l'évesque : « Monseigneur de Grenoble, qui est ce Jeune » enfant qui vous donne à boire? — Monsei- « gneur, respondit-il , c'est ung homme-d'armes
(i) Dans ce mot c'est mon, disent les aateors da DietiODnaire de Trévoux, Il faat sous-enteadre avis, qu*0D
» que Je vous suis venu présenter pour vous ser- » vir, se il vous plaist : mais il n'est pas en l'es- » tat que Je le vous veulx donner; après disner, » si c'est vostre plaisir , le verrez. — Vraye- » ment, ce dist le duc , qui desjà l'eût pris en » amour, il seroit bien estrange qui tel présent » refuseroit. » Or le bon Chevalier, qui desJà avoit l'ordonnance de son oncle en l'entendement, ne s'amusa guères aux morceaulx après le disner, ains s'en va au logis faire séeller son roussin , sur lequel , après l'avoir bien mis en ordre , monta , et s'en vint le beau petit pas en la court de la maison dudit duc de Savoye , qui desjk estoit sorty de sa salle, appuyé sur une gallerie. Si veit entrer le Jeune enfant qui faisoit bondir son cheval , de sorte qu'il sembloit bomme de trente ans, et qui toute sa vie eust veu de la guerre. Lors s'adressa à l'évesque de Grenoble, auquel il dist : « Monseigneur de » Grenoble , Je croy que c'est vostre petit mi- » gnon qui si bien chevauche ce dieval ?» qui respondit : « Monseigneur^ c'est mon (1) ; il est » mon nepveu , et de bonne rasse , où il y a eu » de gentilz chevaliers. Son père , qui par les » coups qu'il a receuz es guerres et batailles où » il s'est trouvé , est tant myné de foiblesse et » vieillesse , qu'il n'est peu venir devers vous , » se recommande très -humblement à vostre u bonne grâce , et vous en fait ung présent. — » En bonne foy, respondit le duc , Je l'accepte » voulentiers; le présent est beau et honneste : » Dieu le face preudhomme ! » Lors commanda ung sien escuyer d'escuyrie, en qui plus seiloit, qu'il print en sa garde le Jeune Bayart, et que à son oppinion seroit une fois homme de bien. Ne tarda guères , après ce propos, que l'évesque de Grenoble, qui remercié eut très-humblement le duc de Savoye , ne prist congé de luy pour s'en retourner à sa maison ; et ledit duc demoura à Chambéry Jusques à quelque temps après , qu'il se délibéra d'aller veolr le roy de France, Charles huytiesme, qui estoit en sa ville de Lyon, où il se donnoit du bon temps à faire Joustes^ tournois et tous autres passe* temps.
OOO
CHAPITRE IV
Comment le duc de Savoye se partit de Cham* béry pour aller veoir le roi de France Charles huytiesme en sa ville de Lyon y et meûa
a retranché pour abréger. Cette expression veut dire ici il est vrai.
SANS PAOUH ET SANS BBPBOLCUE.
avecques luy le bon Chevalier sanspaouret sans repwuche , lors son page.
Le bon Chevalier demoura page avecques le duc Charles de Savoye bien Tespace de demyan, où il se fist tant aymer de grans, moyens et petis j qu'oncques jeune enfant ne le ftit plus. Il estoit serviable aux seigneurs et dames tant que c*estoit merveilles. En toutes choses n*y avoit Jeune page ne seigneur qui feust à comparer à luy; car il sauitoit, luytoit, jectoit la barre, selon sa grandeur, et entre autres choses chevauchoit ung cheval le possible. De sorte que son bon maistre le print en aussi grande amour que s'il eust esté son filz.
Ung Jour estant le duc de Savoye à Chambéry, faisant grosse chère ^ se délibéra d'aller veoir le roy de France à Lyon, où pour lors estoit parmy ses princes et gentilz hommes, menant joyeuse vie à faire Joustes et toumoys chascun Jour, et au soir dancer et baller avecques les dames du lieu , qui sont voulentiers belles et de bonne grâce. £t, à vérité dire, ce jeune roy Charles estoit un des bons princes, des courtois^ libéraulx et charitables qu'on ait jamais veu ne leu. Il aymoit et craignoit Dieu , ne juroit jamais que par lafoy de mon corps, ou autre petit serment. Et fut grant dommage dont mort le print si tost , comme en l'aage de vingtbuict ans ; car si longuement eust vescu , achevé eust de grans choses. Ledit Roy Charles sceut comment le duc de Savoye le venoit veoir, et que jà estoit à La Yerpillière, et s'envenoit coucher à Lyon. Si envoya au devant de luy ung gentil prince de la maison de Luxembourg , qu'on appeloit le seigneur de Ligny (1) , avecques plusieurs aultres gentiiz-hommes et archiers de sa garde, qui le trouvèrent à deux lieues ou environ dudit Lyon. Si se firent grant chère lesditz duc et seigneur de Ligny, car tous deux estoient assez remplis d'honneur. Hz vindrent longuement parlans ensemble , et tellement que le seigneur de Ligny gecta son œil sur le Jeune Bayart, lequel estoit sur son roussin, qui trotoit fort mignonnement , et le faisoit merveilleusement bon veoir. Si dist le seigneur de Ligny au duc de Savoye : « Monseigneur, » vous avez là ung page qui chevauche ung gail- » lart cheval, et davantage il le scet manyer gen* » tement. —^Sur ma foy, dist le duc, il n'y a pas » demy-an que l'évesque de Grenoble m'en fist V ung présent, et ne faisoit que sortir de l'es- » colle ; mais je ne veiz jamais jeune garson qui
(i) Louis de Loiemboarg, fils du malheareux connétable de Saint-Paal.
» plus hardiement de son aage se maintint ny à » cheval ny à pied, et y a fort bonne grâce. Bien » vous advise, monseigneur mon cousin , qu'il V est d'une rasse où il y a de gaillars et hardiz » gentiiz-hommes ; je croy qu'il les ensuyvra. » Si dist au bon Chevalier : « Bayart, picquez, » donnez une carrière à vostre cheval. » Ce que le jeune enfant, qui pas mieulx ne demandoit, fist incontinent, pt très-bien le sceut faire; et si au bout de la course fist bondir le cheval , qui estoit fort gaillard, trois ou quatre merveilleux saulx, dont il resjouyt toute la compagnie. « Sur » ma foy , Monseigneur, dist le seigneur de Li- » gny, vêla ung jeune gentil-homme qui sera, à » mon qipinion, gentil galant s'il veit; et m'est » advis que ferez bien du page et du cheval faire » présent au Roy ; car il en sera bien aise , » pource que le cheval est fort bel et bon , et le » page , à mon advis , encores meilleur. — Sur » mon ame , dist le duc , puisque le me cônseil- » lez. Je le feray. Le jeune enfant pour parvenir » ne sçauroit apprendre en meilleure escolle que y* la maison de France , où de tout temps hon- » neur fait son séjour plus longuement qu'en u toutes autres maisons de princes. »
Ainsi en propos cheminèrent si avant qu'ils entrèrent dedans Lyon, où les rues estoient pleines de gens^ et force dames aux fenestres pour les veoir passer; car, sans mentir, ce duc de Savoye estoit fort beau et bon prince , trèsbien accompaigné; et, à veoir sa contenance, sentoit bien son prince de grosse maison. Si s'en alla pour le soir, qui fut ung mercredy, descendre à son logis , où il retint le seigneur de Ligny, et ung autre appelé monseigneur d'Avesnes, filz du sire d'Albret, et frère du roy de Navarre, qui estoit alors ung fort honneste et accomply seigneur, à soupper avecques luy , et plusieurs aultres seigneurs et gentilz-horomes , où durant icelïuy y eut force ménestriers et chantres du Roy qui vindrent resjouyr la compaignie. Le soir^ ne partit point le duc de Savoye de son logis ; ains il fut joué à plusieurs jeux et passetemps, et tant qu'on apporta vin et espices, lesquelles prises, chascun se retira à son logis jusques à lendemain au matin.
ooo
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v^r le Roy : miiis ainçois sou parlement anivèrent À son logis lesditz seigneurs de Ligny et d'Avesnes, avecqnes le mareschal de Gié (1)^ qui pour lors avoit gros crédit en France, ausquels il donna le bon Jour. £t après marchèrent jusqnes au logis du Roy, qui desjà estoit pre&t pour aller à la messe eu ung couvent de Gordeliers qu'il avoit fait construire , à la requeste d'ung dévot religieux appelé frère Jehan Bourgeois, au bout d'ung faulxbourg de Lyon appelé Veize, et y avoit ledit seigneur beaucoup donné du sien; aussi avoit fait sa bonne et loyalle espouse (2) Anne, duchesse de Bretaigne. Si trouva le duc de Savoye le Roy ainsi qu'il vouloit sortir de sa chambre, auquel il fist la révérence telle et si haulte que à si grant et noble prince appartenoit ; mais le bon Roy y qui filz estoit d'humilité , le print et l'embrassa , en luy disant: «Mon oousin, mon amy, vous soyez le " très-bien venu ; je suis Joyeulx de vous veoir, » et, sur mon ame, vous avez bien fait; car si ne » feussiez venu, J'estois délibéré vous aller veoir » en voz pays, où je vous eusse porté beaucoup » plus de dommage. » A quoy respondit le bon duc : « Monseigneur, il est difficile que à ma vou- N lente sceussiez porter dommage. Tout le re- »> gret que j'auroye à vostre arrivée en vos pays » et miens seroit seulement que ne pourriez estre » receu comme appartient à si bault oe magna- » nime prince que vous estes : mais bien vous » advise que le cueur, le corps, l'avoir et le sça- » voir, si Dieu y en a aucun mis, sont en vostre » disposition autant que le moindre de vos sub- » Jectz ; x* dont le Roy , en rougissant un peu, le remercia. Si montèrent sur leurs mulles , et allèrent ensemble, devisans le long de la ville, jusques audit couvent des Gordeliers , où ilz ouyrent dévotement la messe. Et quant vint à l'offrande , fut baillé par le duc de Savoye, au Roy, Tescu pour offrir à Nostre-Seigneur, ainsi que chascun jour ont accoustumé faire les roys de France, comme au prince à qui on vouloit plus faire d'honneur. Après la messe ouye, remontèrent sur leurs mulles pour retourner au logis, où le Roy retint le duc de Savoye à disner avecques lui , et pareillement lesdits seigneurs de Ligny et d'Avesnes. Durant le disner y eut plusieurs propos tenuz, tant de chiens, d'oyseaulx , d'armes , que d'amours. Et entre autres le seigneur de Ligny dist au Roy : t Sire, » je vous jure, ma foy , que monseigneur de Sai> voye a vouloir de vous donner ung paige qui
(i) Pierre de Rohan.
(2) Charles Vlll n'épousa Anne de Bretagne qu'en
» chevauche ung ba& roussin fort gaillard, aussi » bien que jeune garson que je veiz jamais : et si » ne pense point qu'il ait plus de quatorze ans, » mais il mène son cheval à la raison comme ung » homme de trente. S'il vous plaist aller ouyr » vespres à Esnay, en aurez vostre passetemps. » — Par la foy de mon corps , dist le Roy , je le » vueil. » Et puis regarda le duc de Savoye, en luy disant : « Mon cousin , qui vous a donné ce » gentil paige que dit le cousin de Ligny? > A quoy respondit ledit duc : «t Monseigneur, il » est de voz subjectz, et d'une maison en vostre » pays du Daulphiné dont il est sorty de gail- » lards gentilz-hommes ; son oncle , l'évesque de » Grenoble, puis demy-an m'en a fait ung pré- » sent : monseigneur mon cousin l'a veu ; il en » dit du bien tant qu'il luy plaist. Vous verrez » à vostre plaisir le paige et le cheval en la » prayrie d' Esnay. »
Alors n'estoit pas le bon Chevalier en présence; mais tanstot luy fut racompté, et comment le Roy le vouloit veoir sur son cheval; et croy que s'il eust gaigné la ville de Lyon , n'eust pas esté si aise. Il s'en alla incontinent au maistre palefrenier du duc de Savoye , nommé Pizou de Chenas , auquel il dist : « Maistre mon amy, » j'entendz que le Roy a dit à monseigneur qu'il » veult veoir mon roussin après disner, et moy » dessus. Je vous prie tant que je puis que le » vueilliez faire mettre en ordre, et je vous don- » nerai ma courte dacgue de bon cueur. » Le maistre palefrenier, qui veit la bonne voulenté du jeune garson, luy dist : « Bayart, mon amy, » gardez vostre baston, je n'en veulx poiat, et » vous mercye; allez vous seulement peigner et » nectoyer, car vostre cheval sera bien en or- » ordre; et Dieu vous face cest heur^ mon amy, » que le roy de France vous preigne en grâce, » car il vous en peult advenir beaucoup de biens, » et quelquefois, avecques Tayde de Dieu, pour- » rez estre si grant seigneur que je m'en sentiray . » — Sur ma foy, maistre, dist le bon Chevalier,
• jamais je n'oublieray les courtoysies que m'a- » vez faictes depuis que je suis en la maison de » monseigneur; et si Dieu me donne jamais des » biens, vous en appercevrez.» Incontinent monta en la chambre de son escuyer, où il nectoya ses habillemens, se peigna et acoustraau ^us joliement qu'il peut , en attendant qu'il eust quelques nouvelles, qui ne tardèrent guëres, car sur les deux ou trois heures vint l'escuyer d'escuyrie de monseigneur de Savove , lequel gouvernoit Bayart , qui le vint demander, et tout prest le trouva. Si luy dist tout fasché : « Bayart , » mon amy , je voy bien que je ne vous garderai
• guères; car j'entendz que monseigneur a desjà
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» fait ung présent de vous au Roy , qui vous » veult veoir sur vostre roussin en la prairie ^ d*Esnay. Je ne suis pas marry de vostre avan- » cernent , mais , sur ma foy^ J'ay grand regret » de vous laisser. » A quoy respondit le jeune Bayart : • Monseigneur Fesouyer, Dieu medoint » grâce de continuer es vertus que m*avez mons- »trées depuis J'heurè que monseigneur vous *> t)ailla charge de moy t Si Je puis , moyennant » son ayde , n'aurez jamais reprouche de cliose » que je face ; et si je parviens en lieu pour vous » faire service , congnoistrez par effecl de coni- » bien je me sens rostre obligé. >»
Après ces parolles dictes, n'y eut plus de dilation , car l'heure s*approcboit. Si monta l'escuyer sur ung cheval , et fist monter le l)on Chevalier sur son roussin , lequel estoit si bien peigné etaccoustré que riens n'y défailloit; et s'en allèrent attendre le Roy et sa compaignie en la prairie d'Esnay , car le prince s'estoit mis par eaue sur la Sosne. Incontinent qu'il fut hors du bateau , va veoir sur la prée le jeune Bayart sur son roussin , avecques son escuyer. Si luy commença à crier: « Page, mon amy , donnez » de l'espron à vostre cheval ; >» ce qu'il flst incontinent ; et sembloit , à le voir départir , que toute sa vie eust fait ce mestier. Au l)out de la course, le fist bondir deux ou trois saulx, et puis sans rien dire s'en retourna à bride abatue pareillement devers le Roy, et s'arresta tout court devant luy , en faisant remuer son cheval. De sorte que non seulement le Roy , mais toute la compaignie, y print un singulier plaisir. Si commencea le Roy à dire à monseigneur de Savoye : « Mon cousin , il est impossible de mieulx » picquer ung cheval. » Et puis s'adressant au page, luydist: « Picque, picque encores ung >* coup. » Après les parolier du Roy, les pages luy crièrent : Picqtiez , picquez! De façon que depuis , par quelque temps, fut surnommé Picguet. « Vrayement, dist encores le Roy au duc, je voy • devant mes yeulx ce que le cousin de Ligny » m'a dit à disner ; je ne veulx pas attendre que » me donniez vostre page ne vostre cheval, mais » je le vous demande. — Monseigneur , respon- » dit le duc de Savoye, le maistre est vostre, le
> reste y peult bien estre. Dieu luy doint grâce » de vous faire quelque service agréable 1 — Par « la foy de mon corps , dist le Roy, il est im- » possible qu'il ne soit homme de bien. Cousin
> de Ligny , je vous baille le page en garde, mais
> je ne veulx pas qu'il perde son cheval ; il de- » mourera tousjours en vostre escuyrie. » Dont ledit seigneur de Ligny remercia très-humblement le Roy , se sentant très-bien satisfait d'avoir ce présent; car il estimoit bien qu'il en fe-
roit ung homme dont il auroit une fois gros honneur, ce qui fut acomply depuis en maintz lieux. Trois ans seulement ftit page le bon Chevalier en la maison du seigneur de Ligny, lequel l'en mit hors sur l'aage de dix-sept ans, et l'appoincta en sa compaignie : tou}esfois tousjours fut il retenu des gentilz-hommes de sa maison.
<xx>
CHAPITRE VI
Comment ung gentil-homme de Bourgongne , nommé messire Claude de Vauldray (i), vint à Lyon, par le vouloir du roy de France y faire f aie tz d'armes tant à cheval comme à piedj et pendit ses escuz , pour par ceulx qui y toucheroient estre par luy receuz au combat; et comment le bon Chevalier^ trois jours après qu'il fut mis hors de page, toucha à tous les escuz.
Quelque temps demeura le duc de Savoye ù Lyon, où il fist fort bonne chère, tant avecques le Roy que les princes et seigneurs de France. Si advisa qu'il estoit saison de retourner en ses pays , parquoy demanda congé , qui luy fut donné bien envis : toutesfois il n'est si bonne compaignie qu'il ne conviengnede partir. Le Roy lui fist de beaulx et honnorables présens, car de libéralitez estoit assez remply. Ainsi s'en retourna le bon duc Charles de Savoye en ses pays. Le roi de France alla visitant son royaulme , et deux ou trois ans après se retrouva audit Lyon , où il arriva ung gentil-homme de Bourgongne , qu'on nommoit messire Claude de Vauldray , appert homme d'armes , et qui désiroît à merveilles de les suyvre. Si fist supplier au Roy que, pour garder d'oisiveté tous jeunes gentilz-hommes , luy voulslst permettre de dresser ung pas , tant à cheval comme à pied , à course de lance et coups de hache: ce qui luy fut accordé , car le bon Roy ne demandoit aprèi le service de Dieu, dont il estoit assez songneux, que joyeulx passetemps. Si dressa son affaire icelluy messire Claude de Vauldray le mieulx qu'il peut , et fist pendre ses escuz , où tous gentilz-horomes qui avoient désir d'eulx monstrer venoient toucher, etse faisoientinscripreauroyd'armes qui en avoit la charge. Ung jour passoit par devant les escuz le bon Chevalier, qui desjà, par le nom que le Roy luy donna à Esnay, estoit de chascun appelé Picquet ; si va penser en soy-
(1) C'était un gentilhomme de Franche-Comté. Soi- Tant Godefroy, les selgnears de Mooy et de Saint-Phal appartenaient à cette maison.
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mesmes : « Hélas ! mon Dieu , si je sçavoye com- » ment me mettre en ordre, tant voulentiers je ^ toucheroye à ces escuz pour sçavoir et appren- » drë des armes; » et sur cela s'arresta tout coy, et demoura pensif. Avecques luy estoit ung sien compaignon de la nourriture du seigneur de Ligny , appelle Bellabre, qui luy dist : « En quoy » songez- vous , compaignon ? vous me semblez « toutestonné. — Sur ma foy, respondit-il, mon » amy, aussi suis-je ; et je vous en diray présen- » tement la raison. Il a pieu à monseigneur me » mettre hors de paige, et, de sa grâce , m*a » acoustré et mis en ordre de gentil-homme ; » vouloir me semond de toucher aux escuz de » messire Claude, mais je ne sçay, quand je Tau- » roye fait, qui me fourniroit après de harnoys » et de chevaulx. » Alors respondit Bellabre , qui plus estoit aagé que luy et fort hardy gentil-homme ( car d'une chose veulx adviser tous lysans ceste histoire, que de la nourriture de ce gentil seigneur de Ligny sont sortis cinquante gentilz-hommes, dont les trente ont esté tous vaillans et vertueux cappitaines en leur vie ) : « Mon compaignon, mon amy, vous souciez-vous »» de cela? n'avez-vous pas vostre oncle, ce gros » abbé d*Esnay (1)? Je faiz veu à Dieu que nous « yrons à luy, et s'il ne veult fournir deniers, »> nous prendrons crosse et mictre; mais je croy >» que quant il cognoislra vostre bon vouloir , il » le fera voulentiers. » Et sur ces parolles il va toucher aux escuz. Montjoye, roy d*armes, qui estoit là pour escripre les noms, luy commencea à dire : « Comment, Picquet, mon ami, vous n'aun rez barbe de trois ans , et entreprenez vous à » combatre contre messire Claude, qui est ung » des plus rudes chevaliers qu'on sache ? » Lequel lui respondit : « Montjoye, mon amy, ce que j'en » faiz n'est pas orgueil neoultrecuydance, mais M seullement désir^d'aprendre peu à peu avecques » ceulx qui me les peuvent monstrer ;.etDieu, si » luy plaist, me fera la grâce que je pourray » faire quelque chose qui plaira aux dames. »De- » quoy Montjoye se prist à rire, et s'en contenta très-fort. Si courut incontinent par tout Lyon le bruit que Picquet avoit touché aux escuz de messire Claude, et vint jusques aux oreilles dudit seigneur de Ligny , qui n'en eust pas voulu tenir dix mille escuz. Si s'en alla le dire au Roy incontinent, qui en fut très-joyeulx , et luy dist : « Par la foy de mon corps, cousin de Ligny, vos- « tre nourriture vous fera une fols de l'honneur, " car le cueur le me juge. — Nous verrons que
(1) Gayard de Berville obsenre que Tabbé d'Esnay n'était pas oncle de Bayard, et qa*il y avait entre fai la disUnce du troisième an cinquième degré.
^ ce sera, respondit le seigneur de Ligny ; il est » encores bien jeune pour endurer les coups de » messire Claude. »
Or ne fut ce pas le plus fort pour le bon Chevalier d'avoir touché aux escuz, mais de trouver argent pour avoir chevaulx et accoustremens. Si vint à son compaignon Bellabre, auquel il dist: (> Mon compaignon, mon amy, je vous prie » estre mon moyen envers monseigneur d'Esnay » mon oncle, qu'il me donne de l'argent ; je sçay » bien que si mon bon oncle monseigneur de » Grenoble estoit icy , il ne me laisseroit pour » riens; mais il est en son abbaye de Sainct- » Surnyn à Thoulouze: c'est bien loing ; jamais » ung homme n'y seroit allé et venu à temps. — >» Ne vous chaille, dist Bellabre, nous yrons vous » et moy demain matin parler à luy , et j^espère » que nous ferons bien nostre cas. » Cela resjouyt quelque peu le bon Chevalier : toutesfols il ne reposa guères lanuyt. Bellabre et luy couchoient ensemble , levèrent matin , et puis se misrent en ung de ces petis bateaux de Lyon, et se firent mènera Esnay. Eulxdesoenduz, le premier homme qu'ilz trouvèrent dedans le pré, ce fut l'abbé , qui disoit ses heures avecques ung de ses religieux. Si l'allèrent saluer les deux gentilz-hommes ; mais luy, qui desjà avoit ouy parler comment son nepveu avoit touché aux escuz de messire Claude de Vauldray , et se doubtoit bien qu'il fauldroit foncer (2) , ne leur fist pas grant recueil, mais s'adressa à son nepveu, et luy dist: « Hé , maistre breneux , qui vous a d<Hmé » ceste hardiesse de toucher aux escuz de mes- » sire Claude de Vauldray? Il n'y a que trois » jours qu'estiez paige, et n'avez pas dix-sq^ on » dix-huyt ans; on vous deost encores donner » des verges, qui montez en si grant orgueiL » A quoy respondit le bon Chevalier: « Monsd- » gneur, je vous asseure, ma foy, qu'oncques or- » gueil ne me le fist faire; mais désir et vouloir » de parvenir par faictz vertueux à l'honneur » que voz prédécesseurs et les myens ont fait , » m'en ont donné la hardiesse. Si vous supplie , » Monseigneur, tant que je puis, veu que je n'ay » parent ny amy à qui je peusse pr^ntement » avoir recours , sinon à vous , que vostre bon » plaisir soit m'ayder de quelques deniers pour V recouvrer ce qu'il m*est nécessaire. — Sur ma »> foy, respondit l'abbé, vous yrez chercher ail- » leurs qui vous prestera argent : les biens donnez » par les fondateurs de ceste abbaye a esté pour y » servirDieu^etnonpaspourdespendreenjoustes
II 8*appclail Théodore Terrail. Il mourut en 150ô-
(£) Faire des fonds, payer, débourser.
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» et touraoiz.» Laquelle parolle dicte par Tabbé, le seigneur de Bellabre reprint , et lay dist : « Mon- » seigneur, n*eust esté les vertuz et les prouesses 1» de vos prédécesseurs, tous ne feussiez pas abbé » d'Ësnay , car par leur moyen et non par autre » y estes parvenu. Il faut avoir congnoissance » des biens qu'on a receuz par le passé, et espé- » ranee d'avoir quelque rémunération de ceulx » qu'on fait.Vostre nepveu,mon compaignon,est 1» de bonne rasse, bien aymédu Roy et demon- • seigneur nostre maistre; il a vouloir de par- » venir, dont deussiez estre bienjoyeulx. Si est » besoing que luy aydez, car il ne vous sçauroit » couster deux cens escuz pour le mettre en bon » ordre, et il vous pourra faire de l'bonneur pour » plus de dix mille. » Si y eut réplicque par l'abbé , et plusieurs autres propos tenuz ; mais enfin se condescendit qu'il ayderoit audit bon Chevalier.
OOO
CHAPITRE VII
Comment Vàbbé cPEsnay bailla cent escus au bon Chevalier pour avoir deux chevaulx, et escripvit unes lettres à ung marchant de Lyon pour luy délivrer ce qui luy seroit nécessaire.
Il y eut plusieurs propos entre l'abbé et les deux gentilz-hommes ; mais à la fin il les mena à son logis , et fist ouvrir une petite fenestre , où d'une bourse qui dedans estoit tira cent escuz, lesquelz il bailla à Bellabre , et luy dist : « Mon » gentil-homme, vêla cent escus que Je vous ^ baille pour achapter deux chevaulx à ce vail- » lanl gendarme , car il a encores la barbe trop » Jeune pour manyer deniers; Je m'en vois es- » cripre ung mot à Laurencin pour luy bailler » les habillemens qui luy seront nécessaires. » — Cest très-bien foit, Monseigneur, dist Bel- » labre , et Je vous asseure que quant chascun » le sçaura , vous n'y aurez sinon honneur. » Si lut demandé incontinent ancre et papier pour escripre à Laurencin , auquel il manda bailler à son nepveu ce qui luy seroit nécessaire pour s'acoustrer à ce tournoy, ymaginant en soy-mesmes qu'il ne sçauroit avoir à besongner pour cent francs de marchandise ; mais il alla bien autrement, comme vous orrez cy-après. Incontinent que les gentilz-hommes eurent leur lettre, après avoir pris congé de l'abbé, et par le bon Chevalier l'avoir très-humblement remercié de la courtoysie qu'il luy falsoit, s'en retournèrent dedans leur petit bateau pour revenir à Lyon , fort Joyeulx de ce qu'ilz avoient si bien besongné.
Si commencea à parler Bellabre, et à dire: « Sçavez-vous qu'il y a, compaignon, quant » Dieu envoyé des bonnes fortunes aux gens, » il les fault bien et sagement conduyre : ce » qu'on desrobe à moynes est pain bénelst. » Nous avons une lettre à Laurencin pour pren- » dre ce qu'il vous fauldra ; allons vistement à » son logis avant que vostre abbé ait pensé à ce » qu'il a fait , car il n'a point limité en sadicte » lettre jusques à combien d'argent il vous V baille d'acoustremens. Par la foy de mon » corps , vous serez acoustré pour le tournoy, et » pour d'icy à ung an y car aussi bien n'en aurez- » vous Jamais autre chose. » Le bon Chevalier, qui ne demandoit pas mieulx , se print à rire , et luy dist : « Par ma foy, mon compaignon , la » chose va bien ainsi ; mais , je vous prie , has- » tons-nous^ car J'ay grant paour que s'il s'ap- » perçoit de ce qu'il a fait, que incontinent » n'envoyé ung de scfs gens déclairer pour com- » bien d'argent il entend qu'on me baille d'ha- » billemens. » Très-bonne Ait leur conception , comme vous entendrez. Si firent dillgenter la pontonnière, qui les rendit Jusques auprès des changes, où ilz se misrent à bort ; et incontinent marchèrent droit au logis de Laurencin , qui estoit en sa bouticque , lequel saluèrent ; et il , qui estoit fort honneste et bon marchant, leur rendit le semblable. Bellabre commencea la parolle, et dist: « Par mon ame, sire Laurencin, mon » compaignon et moy venons de veoir ung hon- » neste abbé ; c'est monseigneur d'Esnay. — » Je vous prometz , c'est mon , dist Lauren- » cin; c'est ung grant homme de bien, et me » tiens du nombre de ses bons serviteurs. J'ay » eu en ma vie à faire à luy de vingt mille » francs , mais Jamais ne trouvay ung plus rond » homme. — Mais ne sçavez-vous l'honnesteté » qu'il a faicte à son nepveu mon compaignon , >» que vècy ? dist Bellabre. Il a sceu qu'il avoit » touché aux escuz de Messire Claude de Yaul- » dray, et qu'il se vouloit esprouver pour hon- » neur acquérir^ comme ont fait ses ancestres ; » et sachant que nous couchions ensemble , tous » deux nous a envoyez quérir à ce matin ; et » estre arrivez , après nous avoir fait très-bien » desjeuner, a donné trois cens beaulx escuz à » son nepveu pour avoir des chevaulx , et da- » vantage pour s'acoustrer, de sorte qu'il n'y » ait homme en la compaignie mieulx en ordre » que luy, nous a baillé une lettre à vous adres* » sant, pour luy bailler ce qu'il luy sera néees- » saire. » Si luy monstra la lettre ; il congneut incontinent le seing de monseigneur l'abbé. « Je » vous asseure, Messeigneurs , dist Laurencin , » qu'il n'y a rien céans qui ne soit à vostre
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» commandement , et de monseigneur qui m'es- » cript: regardez' seulement qu'il vous fault. « Si firent incontinent desployer draps d'or^ d'argent , satins brochez , yeloux et autres soyes , dont ils prindrent pour le bon Chevalier jusques à la valieur de sept ou huyt cens francs ; et puis prindrent congié de luy pour s'en aller à leur logis , et incontinent envoyèrent quérir tailleurs pour faire leur cas.
Or retournons ung petit à l'abbé qui fut bien aise quant il se veit despesché de son nepveu. Si commanda qu'on apportast à disner, où il eut de la compaignie ; et entre autres propos commencea à dire tout hault : « J'ay en une ter- » rible estrayne à ce matin ; ce garson , mon » nepveu de Bayart, a esté si fol que d'aller tou- » cher aux escuz de messire Claude , et pour » s'acoustrer est venu à ce matin demander de » l'argent : j'en ay esté pour cent escus, et en- » cores n'esse pas tout, car j'ay escript à Lau- » rencin luy bailler ce qu'il luy demandera pour » s'acoustrer sur le harnois. » A quoy respondit le secrétain de iéans : « Sur ma foy, Monsei- »> gncur, vous avez bien fait ; il veult suy vre » les prouesses de monseigneur vostre grant- » père , qui fut si vaillant homme, et tous ses » parens. Je ne voy mal en cecy que ung ; il » est jeune et voluntaire : vous avez escript à » Laurencin qu'il luy baille ce qu'il luy de- » mandera ; je suis seur qu'il le fera, quant il » seroit question de deux mille escus ; j'ay peur » qu'il n'en preigne plus que vous n'entendez. » L'abbé va incontinent penser là dessus, et respondit : « Par sainct Jacques, secrétain, vous >» dictes vray, car je n'ay point escript jusques » à combien. » Si dist : « Qu'on m'appelle le >• maistre d'hostel , » qui vint sur l'heure. « A » coup , Nicolas , dist l'abbé, ung autre servira » bien pour vous ; allez à la ville chez Lauren- » cin , et luy dictes que je luy ay escript à ce u matin bailler quelques habillemens à mon » nepveu de Bayart pour le toumoy de messire » Claude ; qu'il luy en baille pour cent on six » vingtz francz , et non pour plus ; et ne faictes » que aller et venir. » Ledit maistre d*hostel alla bien tost , mais il partit bien tard. Quant il fut chez Laurencin , il estoit à table ; mais pource qu'il estoit assez privé de Iéans , monta en hault, et salua la compaignie , qui luy rendit le semblable. « Monseigneur le maistre, dist » Laurencin , vous venez à bonne heure ; lavez » la main , et venez faire comme nous. — Je » vous mercye , respondit-il , ce n'est pas ce qui ** me mehie : monseigneur m'envoye icy, parce » qu'il vous a escript aujourd'huy bailler à son M nepveu de Bayart quelques acoustremens. »
Laurencin n'attendit pas qu'il eust achevé , et dist : « Monseigneur le maistre, j'ay desjà fait » tout cela. Je vous asseure que je l'ay bien mis » en ordre : c'est ung très-honneste jeune gen- «> til-homme ; monseigneur fait bien de luy » ayder. — Et pour combien lui en avez-vous » baillé ? dist le maistre d'hostel. — Je ne » sçay, sur ma foy, dist-il, si je ne veoye » mon papier, et son récépissé au dos de la » lettre de monseigneur ; mais il m'est advis » qu'il en y a pour environ huyt cens francz. » — Ha I par Nostre-Dame , vous avez tout » gasté. — Pourquoy ? dist Laurencin. — > Pource , respondit le maistre d'hostel , que » monseigneur vous mandoit par moy ne luy » en bailler que pour cent ou six vingtz francz. » — Sa lettre ne dit pas cela , dist Laurencin : » et quant il en eust demandé plus largement , » plus en eust eu, car ainsi me le mandoit mon- » seigneur. — Or il n'y a remède , fist le mais- » tre d'hostel : à Dieu vous command. » Si s'en retourna à.Esnay, et trouva encores la compaignie où il l'avoit laissée. Quant l'abbé veit son maistre d'hostel , luy dist : « Et puis, Nicolas , ^ avez-vous dit cela à Laurencin ? — Ouy bien, » Monseigneur, mais je suis allé trop tard ; » vostre nepveu avoit desjà fait sa foyre, et en » a seulement pris pour huyt cens francz. — » Pour huyt cens francz I Saincte Marie , dist » l'abbé, vèlà ung mauvais paillardeau. A coup, » vous sçavez bien son logis; allez le trouver, » et luy dictes que s'il ne va vistement rendre » sur Laurencin ce qu'il a pris , que jamais de » moy n'amendera d'ung denier. »
Le maistre d'hostel fist le commandement de monseigneur, et s'en vint à Lyon , cuydant trouver son homme, qui paravant s'estoit bien doubté de l'encloueure , et avoit dit à ses serviteurs : « Si personne des gens de monseigneur » d'Ësnay me viennent demander, qu*on face » force excuses , en sorte que je ne parle point » à eulx; » et pareillement en fit advertir tous ceux du logis. Quant le maistre d'hostel le vint demander, on luy fist response qu'il estoit chez monseigneur de Ligny. Il y va , et ne le trouva pas. Si retourna au logis. On luy dist qu'il estoit allé essayer des chevaulx delà le Bosne. Bref, il y fut plus de dix fois, mais jamais ne le peut trouver. Si s'en retourna , car il veit bien que c'estoit une mocquerie. Quant il fut à Esnay, il dist à monseigneur que c'estoit temps perdu de chercher son nepveu, car plus de dix fois avoit esté à son logis ; mais possible n'estoit de le trouver, car il se faisoit célcr. « Si , dist » l'abbé ; par mon serment c'est ung mauvais » garson , mais il s'en repentira. » Son courroux
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se passa quand il voulut , mais il n'en eut autre chose. Si laisserons à parler de luy, et retournerons an bon Chevalier et à son compaignon , et commeut ilz exploictèrent en leurs affaires.
ooo
CHAPITRE VIII
Camment le ban Chevalier sans paour et sans reprouche et son compaignon se montèrent de chevaulx et garnirent d*acoustremens ; et comment ledit bon Chevalier se porta gentementy selon sa puissance y contre messire Claude de Vauldrag.
Vous povez assez entendre que ineontinent que le bon Chevalier et son compaignon eurent de Laurencin ce qu'ilz demandoient , ne firent grant séjour en sa maison , doubtant ce qui advint depuis ; aius si bonne diligeuce ipirent eu leur affaire , qu*ilz furent pourveuz de ce qu'il leur failloit. Ils se retirèrent en leur logis, 6ù soubdainement envoyèrent quérir tailleurs pour faire à chascun trois acoustremens sur le harnoys ; car le bon Chevalier vouloit que son compaignon feust de sa livrée : aussi n*avoient-ilz riens party ensemble. Après ce qu'ilz eurent donné ordre quant aux habilleroens, Bellabre dist : « Compaignon , il fauit que nous allions » veoir des chevaulx. Je sçay ung gentilhomme » de Pyémont, logé en la Grenète, qui a ung » bas roussin bien relevé et bien remuant ; ce » sera bien vostre cas : et il me semble aussi » qu'il a ung petit courserot bay qui est fort » adroit. L'on m'a dit qu'il les veult vendre ,' » parce que puis huyt Jours, en les chevau- » chant , s'est rompu une jambe : allons veoir » que c'est. — C'est bien advisé , respondit le » bon Chevalier. »
Si s'en allèrent passer l'eaue vers Nostre- Dame de Confort , puis se tirèrent au logis de ce gentil-homme piémontoys, qu'ilz trouvèrent eif sa chambre fort mal acoustré de sa jambe. Hz le saluèrent, et il leur rendit le semblable, comme courtois chevalier. Bellabre prist la paroUe , est dist : « Mon gentil-homme, vècy mon » compaignon qui a désir de recouvrer une cou- » pie de chevaulx que vous avez , parce qu'on » nous a rapporté que les voulez vendre , au » moyen de l'inconvénient qui vous est advenu, > dont il nous desplaist. ^ Sur ma foy , messei- » gneurs, respondit le gentil-homme, il est vray, » et m'en fait grant mal , car les chevaulx sont » beauix et bons : mais puisqu'il paist à Dieu , » je voy bien que de trois moysiie sçaurois par-
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» tir ceste ville. Les vivres y sont chers, mes » chevaulx se mangeroient en l'estable; vous » me semblez honnestes et Gaillars gentilz- » hommes : j'ayme beaucoup mieulx que mes » chevaulx tumbent entre voz mains que ail- ** leurs. Montez dessus , et les allez veoir hors » la ville avecques ung de mes gens ; et au re- » tour, s'ilz vous plaisent , nous en ferons mai*- » ché. » Ilz trouvèrent le propos honneste; et incontinent furent les chevaulx scellez, sur lesquelz le bon Chevalier et son compaignon montèrent et les menèrent jusques à la prairie près la Guiliotière,où ils les coururent et trottèrent, de sorte qu'ilz s'en tindrent pour contens. Si retournèrent au. logis du gentil-homme pour faire le marché , et luy demandèrent le pris qu'il les vouldroit vendre. « Par ma foy, dist- » jl,si j'estois sain, il n'y a homme sur la terre, » si je ne luy en vouloye faire présent, qui les » eust pour deux cens escus; mais, pour l'amour » de vous , je suis content de les vous laisser , » le roussin pour soixante escus ^ et le courserot » pour cinquante : ce sont cent dix escus , et » n'en auray pas moins. »
Hz virent bien qu'il estoit raisonnable , et ne dirent autre parolle sinon : « Mon gentil-homme, » vous les aurez , et toute nostre vie deux gen- » tilz-hommes à vostre commandement ; » dont il les remercia. Hz misrent la main à la bourse, et luy baillèrent ses cent dix escus, et deux pour le vin des serviteurs. Les chevaulx furent menez par leurs gens à leur logis, lesquelz firent très-bien penser et acoustrer ; car plus n'y avolt que trois Jours à commencer l'emprise qu'a voit faicte messire Claude de Vauldray, parquoy tout homme s'apparellloit selon sa puissance. Si ouvrit icelluy messire Claude son pas , selon l'ordonnance qu'il avoit, par le congé du roy de France, fait publier; et par ung lundy se mist sur les rencs , où contre luy s'essayèrent plusieurs bons et gaillars gentilz-hommes de la maison du bon roy Charles , telz que le séneschal Galyot , pour lors fort gaillart et appert homme-d'armes ; le jeune Bonneval , Saudricourt, Cliastillon , Bourdillon , qui estoient des plus privez de la personne du Roy, et plusieurs autres ; où chascun , comme povez penser , fist le mieulx qu'il peut. Or estoit telle l'ordonnance que quant chascun avoit fait ce en quoy il estoit tenu , convenoit que lé long de la lice feust mené veue descouverte , afin que l'on congneust lequel c'estoit qui avoit bien ou mal fait; parquoy à ceste raison povez penser qu'il n'y avoit celluy qui ne se mist en son effort de bien faire.
Le bon Chevalier, sur le dix-huytiesme an de son aage, qui estoit fort grande Jeunesse (car
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il oommeDçoitencores à croistre, et de »h nature estoit meigre et blesme }, se mist sur les renés pour essayer à faire comme les autres , et là faisoit son jeu d'essay , qui estoit assez rudement commencé, car il avoit à faire à ung des plus appers et duytz chevaliers de guerre qui feust au monde. Toutesfois je ne sçay comment ce fût, ou si Dieu luy en vouloit donner louenge, ou si messire Claude de Vauldray prist plaisir avecques luy , mais il ne se trouva homme en tout le combat , tant à cheval comme à pied , qui flst mieulx ne si bien que luy. Et de ce les dames de Lyon luy en donnèrent le los : car , comme desjà a esté dit dessus , il falloit , après avoir fait son debvoir, aller le long de la lice vene descouverte; parquoy, quant il convint que le bon Chevalier le flst, assez honteux , les dames, en leur langaige lyonnois^ luy en donnèrent rhonneur en disant : Vey-vo cestou malotru^ il a mieulzfay que tous los autres. Et de tout le reste de la compaignie acquist si bonne grâce , que le bon roy Charles dist à son soupper , pour plus Thonorer : « Par la foy de » mon corps, Picquet a ung commencement » dont à mon oppinion fera saillie à bonne fin. » Et dlst alors au seigneur de LIgny : « Mon cou- » sin , je ne vous feiz de ma vie si bon présent » que quant je le vous donnay. » A quoy respondit ledit seigneur : « Sire , s'il est homme de V bien^ vous y aurez plus grant honneur que » moy , car le bon los que luy avez donné Ta » fait entreprendre tout cecy ; Dieu veuille qu'il » puisse continuer I Mais son oncle , l'abbé d'Ës- » nay , n'y prent pas grant plaisir , car il a eu » ses escus et ses acoustremens à son crédit; » dont desjà estoit le Roy assez Informé. Si se prent à rire et toute la compsSgnie.
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CHAPITRE IX
Comment le seigneur de Ligny envoya le bon Chevalier en garnison en Picardie, où estoit sa compaignie^ et fut logé en unejolye petite ville appellée Ayre , et comment^ à json arrivée , ses eompaignons allèrent au
. devant de luy.
Après le tournoy finy , le seigneur de Ligny ung matin appella le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, auquel il dist: « Picquet, » mon amy, pour vostre commencement avez » assez eu belle et bonne fortune ; les armes se >* veullent continuer , et encores que je vous re- » tiengne de ma maison à trois cens francs par
» an et trois chevaulx à livrée, je vous ay mis » de ma compaignie. Si vueil que vous aillez à » la garnison veoir voz eompaignons, vous ad- » visant que y trouverrez d'aussi gaillards » hommes-d'armes qu'il y en ait point en la » chrestienté , et qui souvent exercent les armes » en faisant joustes et tournoys pour Tamour des » dames et pour honneur acquerre. Si me sem- » ble, attendant quelque bruytde guerre, que ne » pourriez mieulx estre. » Le bon Chevalier, qui autre chose ne demandoit , respondit : « Mon- >* seigneur, de tous les biens et honneurs que >* m'avez faitz et faictes chascun jour , ne scau- » riez pour le présent tirer de moy que très- » humbles remerciemens, et prier Nostre-Sel- » gneur qu'il le vous vueille rendre; mais c'est » aujourd'huy le plus grant désir que j'aye d'al- » 1er veoir la compaignie que dictes , car je n'y » sçauroye si peu demourer , aux biens que J'en » ay ouy dire , que je n'en vaille mieulx toute » ma vie ; et si c'est vostre bon plaisir, je par- » tiray demain. » Le seigneur de Ligny dist : » Je le vueil bien , mais premier veulx que pre- » niez congé du Roy , et je vousy meneray après » dlsner. » Ce qui fdt fait , et trouvèrent le Roy comme il se vouloit lever de table, auquel le seigneur de Ligny dist en telle manière : « Sire, » vècy vostre Picquet qui s'en va veoir ses com- » paignons en Picardie , il vient prendre congé » de vous. » Si se mist , d'ung assenré visaige , le bon chevalier à genoulx , que le Roy voulentiers regarda, et en soubzriant luy dist : « Pic- » quet, mon amy. Dieu vueille continuer en » vous ce que je y ay veu de commencement, » et vous serez preud*homme. Vous allez en » ung pays où il y a de belles dames : faictes » tant que vous acquérez leur grâce , et à Dieu, » mon amy. — Grant mercy , Sire , dist le bon » Chevalier. » Si fut incontinent embrassé de tous les princes et seigneurs au dire à Dieu , avec plusieurs gentilz-homraes qui a voient grant regret dequoy il laissoit la court , mais non avoit pas luy , ains luy tardoit trop, à son advis, qu'il n'estoit desjà au lieu où il devoit aller. Le Roy fist appeler ung de ses varletz de chambre , qui avoit quelques deniers en ses coffires , auquel com.manda bailler au bon Chevalier trois cens escuz , et pareillement luy flst délivrer ung des beaulx couraiers qui feust en son escuyrle. Il donna au varlet de chambre trente escuz, et dix à celluy qui luy mena le coursier, dont tous ceulx qui le sceurent louèrent sa libéralité à merveilles. Le âeigneur de Ligny le ramena à son logis , et le soir le prescha comme s'il east esté son enfant, luy recommandant sur toutes choses avoir tousjonl*s l'honneur devant les yeulx.
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Mais il a tousjours bien gardé ce commandement jusques à la mort. Enfin , quant il fat temps d'aller coucher, ledit seigneur de Ligny luy dist : « Picquet, mon amy,Je croy que vous partirez » demain plus matin que ne seray levé ; à Dieu » vous command. » Si l'embrassa les larmes aux yeulx; et le bon Chevalier, le genoil en terre, prist congé de luy et s'en alla à son logis , où il fut convoyé de tous ses compaignons , desquelz le congé ne fut pas pris sans grans embrassemens. Il monta en sa chambre, où il trouva le tailleur dudit seigneur de Ligny, qui avoit deux habillemens completz que son bon maistre luy envoyoit. Si luy dist : « Mon frère, mon amy, » si j'eusse sceu ce beau présent , J'en eusse re- » mereîé m<mseigneur,qui m'a tant fait d'autres » bienscpie jaHMift vers luy ne le sçauroye mé- » riter ; vous ferez, s'il vous plaist, cela pour » moy. « Si tka à sa bourse , et luy donna vingt escus.
Ung des serviteurs d'icelluy bon Chevalier luy dist : « Monseigneur, Guillaume le palefre- » nier a amené en vostre estable le bon roussin > de monseigneur, et m'a dit que raondlt sei- » gneur le vous donnoit. Mais il s'en retourne » parce qu'on le demandoit , et dit qu'il viendra » demain matin parler à vous. — Il ne me trouai verra pas, dist-il , car je veulx estre à cbe- ^ val à la pointe du jour. » Si regarda le tailleur, auquel il bailla dix escus, et luy dist : « Mon amy , je vous prie, baillez cela à Guil- » laume le palefrenier; et au demourant, s'il » vous plaist , me saluerez toute la belle et noble » compaignie de la maison de monseigneur , de n par moy ; » ce que promist faire le tailleur. Lequel party de sa chambre , le bon Chevalier âst faire ses coffres et acoustrer son cas , pour partir de bon matin , et puis se mist dedans le lict, où peu reposa, car il estoit près de minuyt quant il s'y mist. Levé qu'il fut , premier flst partir ses grans chevauix , dont il avoit six par excellence, avecques son cariage, luy, avecques cinq ou six beaulx et triumphans courtaulx , se mect après , quant il eust prins congé de son hoste et de son hostesse , et très-bien contentez de ce qu'il avoit esté en leur maison. Son compaignon Bellabre fut aussitost prest que luy , lequel le fut acompaigner jusques à La Breesie, où fut leur disnée, et là priudrent congé l'ung de l'autre ; mais il n'y eut pas grant mistère, car, dedans trois ou quatre jours après, faisoit son compte ledit Bellabre de suyvre son compaignon , et n'attendoit seullement que une couple de grans chevauix qui luy venoient d'Espaigne.
Le bon Chevalier s'en alla tousjours à petites
, parce qu'il faisoit mener grans chevauix ; toutesfois il fist tant qu'il arriva à trois petites lieues de la ville d'Ayre , où de là envoya uug de ses gens pour avoir logis. Quant les gentilz-hommés de la compaignie sceurent que Picquet estoit si près, montèrent tous ou la pluspart à cheval pour luy aller au devant, tant grant désir avoient de le veoir, car chascun estoit desjà abreuvé de ses vertus. Si estoienf plus de six vingtz, tous jeunes gentilz-hommes , qui trouvèrent leur compaignon à demye-lieue de la ville. Il ne fault pas demander s'ilz se firent grant chère et le menèrent joyeusement, devi^ sans de phisieurs choses, jusques dedans la ville, où aux fenestres estoient les dames , lesquelles avoient des^k entendu la noblesse du cueur du bon chevalier Picquet. Chaseune désiroità le congnoistre : elles le virent, mais non pas si à leur ayse qu'elles firent depuis. Icelluy bon Chevalier fût mené par ses compaignonsà son logis, où le soupper estoit desjà prest ; car ainsi l'avoit ordonné à son homme qu'il avoit envoyé devant. Si demourèrent une partie de sesditz coropaignons avecques luy, qui menèrent joyeuse vie , luy demandant de son estât, et comment il estoit bien heureux à son commencement d'avoir si bien tait contre messire Claude de Yauldray, et le louoient à merveilles. Mais oncques le bon Chevalier ne monslra semblant d'en avoir joye, ains respondoit courtoysement à leurs parolles, et disolt : « Messeigneurs mes compaignons, le » los qu'on me donne est à grant tort ; il n'y a » pas encores tant de bien en moy que je sceusse » monter à grant pris ; mais s'il plaist à Nos- >» tre-Seigneur, moyennant vostre bon ayde , je » parviendray à estre ou nombre de gens de » bien. » Or fut ce propos laissé , et parla-on d'autres matières.
Si commença à dire l'ung des gentilz-hommes de la compaignie appelle Tardicu, homme joyeulx et facécieux, adressant ses parolles au bon Chevalier : « Compaignon mon amy, je vous » advise qu'en toute la Picardie n'y a point de » plus belles dames qu'en ceste ville, dont vos- » tre hostesse, que n'avez encores veue, en est » l'une : elle est allée aux uôpces d'une sienne » niepce; demain retournera, si la verrez à vos- >» tre ayse. Il est impossible que soyez venu tenir » garnison sans escuz ; il fault à vostre arrivée » faire parler de vous, et par bien faire puissez M acquérir la grâce des dames de ceste contrée. » Il y a long-temps qu'il n'y eut pris donné en » ceste ville ; je vous prie tant que je puis qu'en » vueillez donner ung et entre cy et huyt jours; » et ne me ref fusez pas, s'il vous plaist, pour la » première requeste que je vous ay jamais faicte.»
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A quoy respoDdit le bon Chevalier : «Sur ma » foy, monseignear de Tardieu, quant me de- » mandei^iez une beaucoup plus grosse chose , » croyez que n'en seriez pas esconduyt; com- »> ment le seriez-vous de ceste-cy, qui me plaist » autant ou plus que à vous? Et s'il vous vient » à plaisir m'envoyer demain matin la troro* » pette, et que nous ayons congé de nostre cap* » pitaine, je feray en sorte que serez content. » Tardieu luy dist : « Ne vous souciez de congé ; » le cappitaine Loys d'Ars le nous a donné pour » tousjours, car ce n'est point pour mal faire. » Il n'est pas à présent icy, mais il y sera dedans » quatre jours. Si mal y a, j'en prens la charge » sur moy. — Et bien doncques, respoudit le » bon Chevalier, demain sera exécuté vostre », vouloir. » Longuement demoura en propos la oompaignie, tant qu'ilz ouyrent sonner mynuyt; si prindrent congé les ungs des autres jusques à lendemain matin, que ledit Tardieu n'oublia pas à venir au logis du bon Chevalier son nouveau compaignon, et luy amena une trompette de la oompaignie ; et le premier bon-jour qu'il luy donna, ce fut : « Compaignon , ne vous ex- • cusez plus , vècy vostre homme. »
ooo
CHAPITRE X
Comment le bon Chevalier fist crier dedans Ayre ung tournoy pour l*amour des darnes^ où il y avoitpourle mieulx faisant ung bracelet d'or^ et ung bel dy amant pour donner à sa dame.
Combien que grant besoing eust de repos le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , à cause du long travail pour le propos que luy avoit tenu son compaignon Tardieu, ne dormit pas trop la nuyt, ains pensa comment seroit fondé son tournoy : ce qu'il mist en son entendement, et délibéra en soy-mesme de i 'exécuter, comme vous orrez; car quant Tardieu le vint veotr le matin, et luy amena la trompette, trouva desjà par escript l'ordonnance comment debvoit estre ledit tournoy , qui estoît telle : C'est que « Pierre de Bayart, jeune gentil-hom- » me et apprentif des armes, natif de Daulphiné, » -des ordonnances du roy de France, soubz la » charge et conduicte de hault et puissant sei- » gneur monseigneur de Ligny, faisoit crier et » publier ung tournoy au dehors de la ville » d'Ayre, et joignant les murailles à tous ve- » nans, au vingtiesme jour de juillet , de trois • coups de lance sans lice, à fer esmolu, et en « harnoys de guerre, et douze coups d'espée ,
» le tout à cheval. Et au mieulx faisant donnoit » ung brasselet d'or esmaillé de sa livrée, et du » poix dc^ trente escuz. Le lendemain seroit » combatu à pied, à poux de lance, à une bar- » rière de la haulteur du nombril ; et après la » lance rompue à coups de hache, jusques à la » discrétion des juges et de ceulx qui garde- » roient le camp. Et au mieulx faisant donnoit » ung dyamant du pris de quarante escus. »
Quant Tardieu eut veu l'ordonnance, Il dist : » ParDieu, compaignon, jamais Lancelot, Tris- » tan ne Gauvin ne firent mieulx. Trompette, » allez crier cela en ceste ville, et puis yrez de >» garnison en garnison, d'icy à trois jours, pour » en advertir tous noz amys. » Il faut entendre qu'eu la Picardie y avoit pour lors sept ou huyt cens hommes-d'armes, comme la oompaignie du mareschal des Cordes, celles des Escossoys, du seigneur de La Palisse (1), vertueux et triumphant cappitaine, et de plusieurs autres, qui par ladicte trompette furent informez du tournoy. Si se misrent en ordre ceulx qui s'y voulurent trouver, car le terme n'estoit que de huyt ou dix jours ; toutesfois il ne s'en trouva pas si peu qu'ilz ne feussent quarante ou cinquante hommesd'armes sur les rencs. En ces entrefaictes, et en attendant le désiré jour, arriva ce gentil chevalier, le cappitaine Loys d'Ars, lequel fut trèsjoyeulx d'estre venu d'heure, pour en avoir son passetemps. Sa venue sceue par le bon Chevalier, luy alla faire la révérence , et se firent grant chère l'ung à l'autre. Encores pour mieulx renforcer la feste, le lendemain arriva son compaignon Bellabre , qui donna grant esjouyssement à toute la compaignie. Si se délectoient tous les joui*s à essayer leurs chevaulx et faire bancquetz aux dames , où entre autres le bon Chevalier flst très-bien son debvolr; de sorte que les dames de la ville, et plusieurs autres de alentour qui estoient venues pour estre au tournoy, hiy donnoient le los surtous les autres, dont toutesfois ne se mcttoit en orgueil.
Or vint le jour ordonné pour commencer ledit tournoy, que chascun se mist sur les rencs. L'ung des juges estoit le bon cappitaine Loys d'Ars , et le seigneur de Sainct-Quentin, escossoys, l'autre. Si se trouvèrent les gentllz-hommes sur les rencs, qui furent nombrez à quarante-six ; et par sort sans tromperie furent partis vingt et trois d'nng costé , et vingt et trois d'ung autre. Et eulx estans prestz , pour commencer à bien faire, la trompette va sonner , et après dédaira de point en point l'ordre du tour-
(1) Jacques de Chabannc^. H fut grand-maltre, et ensuite maréchal de France.
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noy. Si convint au lx>a Clievalier se présenter le premier sur les renés, et contre Iny vint ung sien voisin du Danlpliiné, nommé Tartarin, qni estoit fort rude liomme-d'armes. Si laissèrent courre Tung à l'autre , de sorte que ledit Tartarin rompit sa lance à demy-pied du fer , et le* bon Clievalier Tasséna au haut du grant gardebras, et mist sa lance en cinq ou six pièces ; dont trompettes sonnèrent impétueusement, car la jouste fut belle à merveilles. Et après avoir parfourny leur poindre, retournèrent pour la seconde; et fut telle Tadventure de Tartarin , que de sa lance faulsa le gardebras du bon Chevalier à Tendroit du canon , et cuydoient tous eeulx de la compaignie qu'il eust le bras percé.
Ledit bon Chevalier luy donna au dessus de la veue, et luy emporta ung petit chapelet plein de plumes. La tierce lance fut aussi bien ou mieulx rompue que les deux auitres. Leurs courses faictes, vint Bellabre, et contre luy se prépara ung homme-d'armes cscossoys, qu'on uommoit le cappitaine David de Fougas, qui pareillement firent de leurs trois lances ce qu'il estoit possible à gentilz-hommes de faire. Et ainsi deux contre deux Joustèrent, Jusques à ce que chascun eust parfourny ses courses. Après convint combatre à l'espée , et commencea, selon la première ordonnance, le bon Chevalier , qui du troisiesmecoup qu'il donna rompit son espée €Xï deux pièces, et du reste flst si bien son debvoir Jusques au nombre des coups ordonnez, que mieulx n'eust sceu faire. Après vindrent les autres selon leur ordre : et pour ung jour , au rapport de tous les voyans , mesmes ainsi que dirent les deux Juges, ne Ait jamais mieulx couru de lance, ne combatu à l'espée. Et combien que chascun le fist fort bien, les mieulx faisans fii* rent le bon Chevalier , Bellabre , Tartarin , le cappitaine David, ung de la compaignie de monseigneur des Cordes, nommé le Bastard de Chiroay, et Tardieu.
Quant vint sur le soir, que chascun eut fait son debvoir, se retirg-ent tous au logis du bon Chevalier , qui avoit fait dresser le soupper triumphamment, où il y eut force dames ; car de dix lieues alentour toutes celles de Picardie, ou la pluspart, estoient venuz veoir ce beau tournoya et y fut fait grande et triumphante chère. Après le soupper y eut dances^ et plusieurs autres esbatemens ; tant qu'il fut si tard avant que personne ser voulsist ennuyer , que une heure après minuyt sonna. Alors s'en alèrent les ungs après les antres à leurs logis, menans les dames Jusques au lieu où elles dévoient reposer, si fut assez tard le lendemain avant qu'elles feussent bien esveillées ; et croyez qu'il n'y en avoit nul-
les qui se lassassent de donner merveilleuse louenge audit bon Chevalier, tant des armes que de l'honnesteté qui estoit en luy, car nul plus gracieux ne courtois gentil-homme n'eust-on sceu trouver en ce monde.
Or, pour parfaire ce qui estoit commencé, le lendemain les souldars tous ensemble se trouvèrent au logis de leur cappitaine Loys d'Ars , où estoit desjà le bon Chevalier, qui l'estoit venu prier de disner en son logis avecques le seigneur de Sainct-Quentin, en la compaignie des dames du soir précédent, qui luy fut accordé. Il convint aller ouyr messe, laquelle chantée, eussiez veu les jeunes gentilz-hommes prendre les dames par dessoubz les bras, et icelles mener, parlans d'amours et autres joyeulx devis, Jusques au logis dudit bon Chevalier , où , s'ilz avolent fait bonne chère le soir devant, à disner la firent encores meilleure. Guères ne demourèrent seigneurs ne dames au logis depuis le disner ; car, environ les deux heures, chascun qui estoit du tournoy se tira sur les rencs pour achever l'ordonnance du second Jour, où celluy qui, à son penser, n'estoit pas pour avoir le pris de la première Journée espéroit avoir la seconde. Les Juges, seigneurs et dames arrivez sur le lieu, commencea le bon Chevalier sans paour et sans reprouche le pas en la manière accoustumée; et contre luy vint ung gentil-homme de Haynault fort estimé, quis'appelloit Hanotin de Sucre (f ), qui par dessus la barrière, à poux de lance , se ruèrent de grans coups, et Jusques à ce qu'ils feussent par pièces. Après prindrent leurs haches qu'ilz avoient chascun de leur costé, et se ruèrent de grans et rudes horions , tellement qu'il sembloit la bataille estre mortelle. Toutesfois enfin le bon Chevalier donna ung coup sur son adversaire à l'endroit de l'oreille ; de sorte qu'il le fist tout chanceler, et qui pis est , agenouiller des deux genoulx , et en rechargeant par dessus la barrière luy fist baiser la terre, voulsist ou non. Quoy voyant par les Juges, cryèrent : Hola! hola! c'est assez ; qu'on se retire.
Après ces deux vindrent Beliabre et Arnaulton de Pierrefora4e , ung gentilhomme de Gascongne, lesquelz firent merveilles aux lances, qui furent incontinent rompues; puis vindrent aux haches, et se donnèrent de grans coups; mais Bellabre rompit la sienne , parquoy les Juges les départirent. Après ces deux, vindrent sur les rencs Tardieu et David TEscossoys, qui firent très-bien leur devoir. Si fist chascun en son endroit, de sorte qu'il estoit sept heures devant que chascun eust achevé. Et pour ung
(1) ll«oolin de Sucker.
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petit tournoy , ceulx qui y estoient veirent aussi bien faire quUis avoient \eu de leur vie. Quant tout fut achevé, chaseunse retira à son logis pour soy désarmer; puis après vindreut tous à celluy du l>on Gtievalîer, où estoit le bancquet appresté; et jà y estoient les deux juges, les seigneurs d'Ars et de Sainct*Qentin, et toutes les daraes. S'il y eut devisé des deux journées ne fault pas demander; cbascun en disoit ce qu'il sembloit. Toutesfois^ après le soupper , convint en donner résolution , et par les juges déclairer qui devoit avoir le pris. Si en demandèrent à plusieurs gentilz-hommes expérimentez aux armes en leur foy, et puis après aux dames en leur conscience, et sans favoriser Tung plus que l'autre. Enfin , tant par les gentilz-hommes que par les dames , fut dit que combien que ohascinn eust fait si bien son devoir que mieulx ne pourroit , ce néantmoins , à leur jugement , de toutes les deux journées le bon Chevalier avoitesté le mieulx faisant; parquoy remectoientà luy-mesme, comme celluy qui avoit gaigné les pris , de donner ses présens où bon lui sembloit,
SI y eut grande altercation entre les deux juges à qui prononceroit la sentence ; mais le bon capitaine Loys d'Ars pria tant le seigneur de Sainct^Quentin, qu'enfin promist de le faire. Si sonna la trompette pour faire silence, qui fut faict. Si dist ledict seigneur de Sainct-Quentin : « Messeigneurs qui estes icy tous assemblez, et » mesmement ceulx qui ont esté du tournoy « dont messire Pierre de Bayart a donné le pris » par deux journées , monseigneur d'Ars et » moy , juges déléguez par vous tous à donner « sentence raisonnable où seront lesdits pris >» mieulx employez, vous ftdsons assavoir que , » après nous estre bien et deument enquis à tous » les vertueux et honnestes gentilz-hommes qui > ont es(té présens à veoir faire voz armes, et « semblablemeut aux nobles dames que voyez » cy en présence , avoirs trouvé que cbascun a V tr^-bien et bonnestement fait son devoir ; mais » sur tous la commune voix est que le seigneur » de Bayart, sans hlasmer les autres, a esté de » toutes les deux journées le mieulx faisant : >» parquoy les seigneurs et dames luy remettent >» l'honneur à donner le pris où bon luy sem- » blera. » £t s'adressant au bon Chevalier , luy dist : « Seigneur de Bayart, advisezoù vous les « délivrerez. » Il en fut tout honteux , et demoura ung peu pensif; puis après il dist : « Mon- » seigneur, jenesçay par quelle faveur cest » honneur m'est fait, il me semble qu'il y en a » qui l'ont trop mieulx mérité que moy : mais » puisqu'il plaist aux seigneurs et dames que
» j'en soye juge , suppliant à tous messeigneurs » mes compaignons , et qui ont mieulx fait que » moy, n'en estre desplaisans, je donne le pris » de la première journée à monseigneur de Bel- » labre, et de la seconde au capitaine David » l'Ëscossoys. »
Si leur fist incontinent délivrer les présens , ny depuis homme ne femme n'en murmura , ains commencèrent les dances et passetemps. Et ne se povoient saouller les dames de bien dire du bon Chevalier , qui tant fut aymé en la Picardie qu'oncques hommes ne le fut plus. Il y fut deux ans , durant lequel temps se fist plusieurs tournois et esbatemens , où en la pluspart emporta touajours te bruyt. Et la plusgrande occasion pourquoy tout le monde Taymoit , c'estoit pource que de plus libéral ne gracieuse personne n'eust-on sceu trouver sur la terre ; car jamais nul de ses compaignons n'estoit desmonté qu'il ne remonstast. S'il avoit ung escu , cbascun y partissoit. Quelque jeunesse qu'il eust, la première chose qu'il faisoit quand il estoit levé, c'estoit de servir Dieu. Il estoit grant aulmosnier , et ne se trouva durant sa vie homme qui sceust dire avoir esté refusé de luy en chose dont il ait esté requis , s'il a esté en son possible. Au bout des deux, ans , le jeune roy de France Charles entreprint le voyage de Naples , où le seigneur de Ligny alla : parquoy envoya de bonne heure quérir le bon Chevalier ; car, congnoissant ses vertus et les honnestes propos qu'on tenoit de luy , ne le vouloit pas laisser derrière.
<XX> CBAPITBE XI.
Comment le roy de France Otaries hutftiesme fist son appareil pour aller à la conqueste du royaulme de Naples , lequel il gaigna par sa prouesse et vaillance, sans grande effusUm de sang.
Deux ans après ou environ , délibéra le bon roy Charles d'aller conquester le royaulme de Naples. Les occasions et moyens pourquoy II entreprint le voyage sont assez contenuz en autres histoires et cronicques; parquoy d'en (aire icy long récit ne seroit que ennuyer les escoutans et gaster papier. Ce néantmoins , comme cbascun peult avoir clèrement leu et entendu , ledit bon roy Charles fist soudit voyage tant honnorablement que impossible seroit de plus , planta ses justices dedans Rome , fist venir le Pape à raison, et entièrement gaigna le royaulme de Naples, et y laissa pour son lieutenant^
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général et visroy le seigneur de Monpensier. Puis semist au retour pour venir en France, et n'eut nul empesebement jusques en ung lieu appelé Fournoue, où il trouva bien soixante mille combatans, tous Italiens et de plusieurs potentatz , comme du Pape , des Véniciens , du duc de Milan , et plusieurs autres seigneurs, lesquelz estoient délibérez deffaire le bon Roy à son retour , et le prendre prisonnier, parce qu'ilz estoient asseurez qu'il avoit laissé une partie de sa puissance ou royaulme qu'il venoit de conquérir, et n'avoit avecque luy point plus de dix mil le hommes.
Ce néantmoins le bon et gentil prince , qui avoit cueur de lyon, comme certain d'estre bien servy de si peu qu'il avoit de gens, se délibéra les attendre et les combattre : ce qu'il iist avecques l'ayde de Nostre-Seigneur; et y eurent sesditz ennemys lourde honte et grosse perte, et luy gloire inestimable , car il ne perdit point sept cens de ses gens. Les ennemys en perdirent huyt ou dix mille , et des plus apparens; mesmement les plus grans cappitaines de la seigneurie de Venise y demourèrent, et plusieurs de la maison de Gonzague , dont est chief le marquis de Mantoue, qui pareillement y estoit; mais ses esprons luy aydèrent bien, et le bon cheval sur quoy il ^toit monté ; et n'eust esté que une petite rivière creut merveilleusement , il y eust eu plus gros eschec. A la première charge, le bon Chevalier sans paour et ' sans reprouche se porta triumphamment par dessus tous en lacompaignie du gentil seigneur de Ligny son bon maistre; et luy fut tué deux chevaulx soubz luy le jour. Le Roy en fut adverty, qui luy fist donner cinq cens escuz; mais, en récompense, le bon Chevalier luy présenta une enseigne de gens-de-cheval qu'il avoit gaiguée à la chasse.
De là le Roy s'en vint par ses journées jusques à Verseil , où il trouva une belle troppe de Suysses qui estoient descenduz pour le secourir s'il en avoit besoing. Il demoura là quelques jours avecques son camp, car il vouloit secourir le duc d'Orléans son beau-frère , que le duc de Milan Ludovic Sforce et les Véniciens tenoient assiégé dedans Novarre. Il y eut plusieurs allées et venues par gens qui se mesloient de faire la paix : de façon qu'enfin ce traicta quelque appoinctement. Parquoy le Roy s'en retourna par ses journées à Lyon, où il trouva la bonne Royne sa loyalle espouse, et en sacompaignie la duchesse de Bourbon sa seur. II y eut plusieurs gentilz-horomes qui n'apportèrent pas de grans biens de ce voyage de Naples; aucuns aussi en apportèrent quelque chose dont ilz se
sentirent toute leur vie. Ce fut une manière de maladie qui eut plusieurs noms : d'aucuns fut nommée le mal de Naples, la grosse vérole ^ les autres l'ont appellée/^ malfrançois ; et plusieurs autres noms a eu ladicte maladie : mais de moi je l'appelle le mal de celui qui l'a.
Le bon roy de France partit de Lyon pour s'en aller à Sainct-Denys en France visiter le bon patron où ses prédécesseurs sont ensépulturez. Et fut deux ans ou trois visitant son royaulme deçà et delà , menant très-bonne et saincte vie, et maintenant justice, tant que tous ses subjectz en avoient contentement : car luy-mesmes séoit en chaire de justice deux foiz la sepmaine , pour ouyr les plainctes et doléances d'ung chascun , et les plus povres expédioit. Il eut nouvelles comment les Neapolitains s'estoient révoltez pour Ferrand, fils du roy Alphonse , et aussi de la mort de son lieutenant* général le comte de Monpensier, et que tous ses cappitaines s'en retournoient en France. Si proposa y retourner luy-mesmes en personne , mais qu'il veist le temps oportun; cependant vesquit en son royaulme très-vertueusement , et de sa femme eust trois enfans, mais ilz moururent.
Ou mois de septembre 1497 , le bon prince partît de Tours pour tirer à Lyon, cuydant faire son voyage de Naples ; mais il se rompit , ne sçay à quelle occasion. Il s'en retourna à Amboise ; et le septiesme jour d'avril oudit an , en une gallerie où il regardoit jouer à la paulme, luy print une foiblesse , dont il mourut tantost après; qui fut ung dommage irréparable pour le royaulme de France, car depuis qu'il y a eu Roy, ne s'en est point trouvé de meilleure nature, plus doulx, plus gracieulx, plus clément ne plus pitoyable. Je crois que Dieu l'a retiré avec les bienheurcuz , car le bon prince n'estoit taché d'ung tout seul villain vice. Je n'ai pas fait gi*ant discours de sa vie, car elle est assez escripte ailleurs.
<XX
CHAPITRE XII
Comment LoySy duc d'Orléans y vint à la couronne de France comme le plus prochain hoir^ et fut appelé Loys douziesme.
Par le trespas du bon roy Charles, et au moyen de ce qu'il n'avoit point d'hoir masie, Loys , duc d'Orléans , plus prochain de la couronne, succéda au royaulme, et fut sacré à Reims , le vingt-septiesme jour de may 1498 , et print sa couronne à Sainct-Denys en France, le premier jour de juillet ensuyvant. Il avoit
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espousé madame Jehanne de France , seur de son prédécesseur ; mais au moyen de ce qu'on tenolt que d'elle nepourroit sortir lignée, et que par force i'avoit espousée , craignant la fureur du roy Loys unziesme son père , la fist appeller en justice. Et à ceste occasion , le Pape délégua Juges qui firent et parfirent le procès, et enfin adjugèrent qu'elle n'estoit point sa femme. Parquoy, après luy avoir laissé le duché de Berry pour son estât, espousa la royne duchesse de Bretaigne , veufve du feu roy Charles : si ce fut bien ou mal fait , Dieu est tout seul qui le cognoist. La bonne duchesse de Berry, Jehanne de France, a toute sa vie vescu en saincteté , et a-l'on voulu dire depuis son trespas que Dieu a fait des miracles pour l'amour d'elle. A l'advènement du Roy, Loys douziesme voulut vendre tous les offices royauix qui n'estoient point de judicature , et en retira plusieurs deniers , car il craignoit à merveilles de fouller son peuple par tailles ne autres subsides. Il avoit tonsjours son vouloir, sur toutes choses , de recouvrer sa duché de Milan , qui luy appartenoit à cause de madame Valentine sa grant-mère , que pour lors luy détenoit Ludovic Sforce , et paravant son père ; mais ceulx de la maison d'Orléans , au moyen des guerres qui si longuement ont duré en France contre les Anglois , et aussi la querelle de la mort tant du duc d'Orléans que du duc de Bourgogne , n'y avoient jamais peu entendre. Or à présent se voyoit-il en estât d'avoir la raison de son ennemy. Il alla faire son entrée à Lyon ledixiesme jour de juillet 1499 , puis fist passer son armée eu l'Astizanne , soubz la conduicte du seigneur Jehan-Jacques de Trevolz et du seigneur d'Aubigny, qui estoient deux sages et vaillans chevaliers ; lesquelz d'entrée prindrent et misrent à sac deux j[)etite8 places appellées Non et La Rocque. De là tirèrent à Alexandrie^ et assiégèrent ceulx qui estoient dedans pour le seigneur Ludovic , qui fort bien se deffendirent ; mais enfin elle fut prinse. Ceulx de Pavye , de ce advertis , se misrent en l'obéyssance du roy de France. Ledit seigneur Ludovic , se voyant en ce party ainsi délaissé de ses subject? , habandonna Milan , et se retira en Allemalgne , devers le roy des Rommains Maximilian , qui le receut joyeusement, car de tout temps avoient eu grandes alliances ensemble. Incontinent après son partement, ceulx de Milan se rendirent aux François, dont nouvelles allèrent au roy de France , qui à diligence y alla faire son entrée.
Et peu de jours après fut trouvé expédient^ par force de deniers et autres promesses , d'a-
voir le chasteau de celluy qui Favoit en garde du seigneur Ludovic, qui fist ung lasche et meschant tour à son maistre; car par là espéroit toujours, ledit seigneur, recouvrer la duché. Quant les autres places entendirent le chasteau de Milan estre rendu , n'eurent plus d'espoir, et se misrent toutes en l'obéyssance du roy de France ; mesmement ceulx de Gennes, auxquelz il bailla pour gouverneur le seigneur de Ravastain (l), son prochain parent du costé maternel. En Tannée mesmes, et le quatorziesme jour d'octobre, accoucha la royne de France d'une belle fille , qui fut nommée Claude. Guères ne séjourna le Roy en la duclié de Milan : mais après y avoir laissé gouverneur le seigneur Jehan Jacques , la garde du chasteau nu seigneur d'Espy, et La Rocquete à ung gentilhomme escossoys , prochain parent du seigneur d'Aubigny, s'en retourna à Lyon. Si bien fist-il en la duché , avant son partement , qu'il amoindrit les daxes et impositions de la tierce-partie; dont tout le peuple le loua merveilleusement , et en attira beaucoup le cœur d'aucuns. Guères ne séjourna ledit seigneur à Lyon , mais marcha plus avant en son royaulme , vint jusques à Orléans , où il appoincta certain différend entre les ducz de Gueidres et de Julliers , pour le blason de leurs armes , et les fist amys.
<XX
CHAPITRE XIII
Comment, après la conquesie de la duché de Milan, le bon Chevalier demoura en Ytalie ; et comment il dressa ung toumoy en la ville de Carignan , ou Pyémont , dont il emporta le pris.
Au retour d' Ytalie, que fist le roy de France Loys douziesme , en joye et lyesse, pour avoir conquesté sa duché de My lan , et rendu son ennemy Ludovic Sforce fàytif dedans les Alroaignes , cherchans secours vers le roy des*Rommains , demourèrent les garnisons des François en la Lombardie, en tout plaisir, à faire joostes, tournoys , et tous autres passetemps. Le bon Chevalier qui, en son jeune aage, avoit esté nourry en la maison de Savoye, alla visiter une vaillant dame que avoit espousée sou premier maistre le duc Charles de Savoye. Blanche s'appelloit la dame , et se tenolt ou Piémont , en une ville de son douaire, dicte de Carignan. Elle , qui de toute oourtoysie estoit remplie , le receut joyeusement , et le fist traicter comme
(1) Pliilippe de Clèves.
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s'il east esté parent de la maison. Or, fant-il entendre qne pour lors il n'y avoit maison de prince ne princesse en France , Ytalie ny ailleurs , où tons gentilz-hommes feussent mienlx receaz , ne où il enst plus de passetemps. Léans avoit une fort honneste dame qui l'avoit gouvernée de Jeunesse, et faisoit encores , laquelle se nommoit madame de Fiuxas ; elle y avoit aussi son mary, honneste gentil-homme soubz lequel se manyoit toute la maison. Il fault sçavoir que quant le bon Chevalier fût donné palge au duc Charles de Savoye , ceste dame de'Fluxas e-stoit jeune damoyselle en la maison avecques sa femme ; et ainsi , comme Jeunes gens fréquentent voulentiers ensemble , se prisrent en amour Tung l'autre , voire si grande, gardant toute honnesteté , que s'ilz eussent esté en leur simple vouloir, ayant peu de regard à ce qui s'en feust peu eusuyvre, se feussent pris par nom de mariage. Mais vous avez entendu par cy-devant comment le duc Charles alla à Lyon veoir le roy de France Charles huictiesme, et luy donna icelluy bon Chevalier pour son paige , qui fut occasion dont les deux Jeunes amans se perdirent de veue pour longtemps ; car ce pendant le voyage de Napfés se flst, et plusieurs autres choses se dcsmesièrent , qui durèrent trois ou quatre ans , sans eulx veoir sinon par lettre.
Durant ce temps , Ait mariée ceste damoyselle à ce seigneur de Fluxas, qui avoit beaucoup de biens ; et il la prist pour sa bonne grâce , car des biens de fortune n'en eut pas grandement. Mais, comme femme vertueuse, voulant donner à cognoistre au bon Chevalier que l'amour honneste qu'elle luy avoit porté de jeunesse duroit encores , à son arri\ ée à Carignan luy fist toutes les gracieusetez et courtoysies que possible eust esté faire à gentil-homme, et devisèrent longuement de leur jeunesse, et plusieurs autres cboses. Ceste gcnte dame de Fluxas estoit autant accomplie en beaulté, doulx et gracieux parler, que femme qu'on eust sceu trouver; en son langaige louoit si très-fort le bon Chevalier, que possible n'eust esté de plus. Elle luy ramentevoit son bien faire quant il s'essaya à messire Claude de Vauldray, le toumoy qu'il gaigna à Ayre en Picardie , et l'honneur qu'il receut à la journée deFournoue, dont de tout ce estolt^i grant bruit en France et Ytalie , et tellement le louoit et blasonnoit que le povre gentil-homme en rougissoit de honte ; puis en après luy disait : « Monseigneur de » Bayart , mon amy, vècy la première maison » où avez esté nouriy; ce vous seroit grant » honte , si ne vous y faisiez cognoistre aussi
* bien qu'avez foit ailleurs. » Le bon Chevalier respondit : « Madame, vous sçavez bien que dès » ma Jeunesse vous ay aymée , prisée et hon- > norée ; et si vous t'ens à si sage et bien en- » seignée que ne voulez mal à personne, et en- » cores à moy moins qu'à ung autre. Dlctes-moy, » s'il vous plaist, que voulez que Je face pour » donner plaisir à madame ma bonne mais^ » tre^e, à vous sur toutes , et au reste de la » bonne et belle compaignie qui est céans? » La dame de Fluxas luy dist alors : « Il me sem- » ble , monseigneur de Bayart , mais que Je ne » vous ennuyé point , que ferez fort bien de » faire quelque touuioy en ceste ville , pour » l'honneur de Madame , qui vous en sçaura
* très-bon gré. Vous aver icy à i'entour force
* de vos compaignons , gentilz-hommes fran- » çois, et autres gentilz-hommes de ce pays, » lesquelz s'y trouveront de bon cueur , et j'en » suis asseurée. — Vrayement , dist le bon Che- » valier, puisque le voulez , il sera fait. Vous » estes la dame en ce monde qui a première- » ment conquis mon cueur à son service , par le » moyen de vostre bonne grâce : Je suis tout as- » seuré que Je n'en auray jamais que la bouche » et les mains, car de vous requérir d'autre » chose je perdrois ma peine ; aussi , sur mon •» ame , J'aymerois mieulx mourir que vous » presser de déshonneur. Bien vous prie que » vous me vueillez donner ung de voz man- » chons , car j'en ay à besongner. » La dame , qui ne sçavoit qu'il en vouloit faire, le luy bailla , et il le mist en la manche de son pourpoint , sans en faire autre bruit.
Le soupper fût prest , où chascun flst bonne chère , puis après commencèrent les dances , où tout homme s'acquita le mieulx qu'il put. Madame Blanche devisa longuement avecques sa nourriture le bon Chevalier, tant que la minuyt sonna, qui fut temps de se retirer. Mais il fault penser qu'il ne dormit pas toute la nuyt , car il songea à ce qu'il avoit à faire , et fut résolu du tout en son entendement ; car le matin envoya une trompette à toutes les villes de là à I'entour où il y avoit garnisons, signifier aux gentilzhommes que s'ilz se vouloient trouver dedans quatre jours après , qui estoit ung dimenclie , en la villedeCarignan, et en habillement d'hommed'armes, il donnoit ung pris, qui estoit ung raenchon de sa dame, où il pendoit ung ruby de l'estimation de cent ducatz, à celluy qui seroit trouvé le mieulx faisant à trois courses de lance sans lice , et à douze coups d'espée. La trompette flst son devoir , et rapporta par escript quinze gentilz-hommes qui avoient promis eulx y trouver. Cela vint a la congnoissance de
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madame Blanclie , qui en fat très-Joyeuse , et flst acoustrer son eschauffault sur la place où se dévoient faire les courses et le combat. Le jour assighé, environ une heure après midy, se trouva sur les rencs le bon Chevalier, armé de toutes armes , et trois ou quatre de ses compaignons, comme le seigneur de Bonvent, le seigneur de Mondragon et autres , où guères ne furent que tous ceulx qui dévoient courir ne se présentassent. Premier commença le bon Chevalier^ et contre luy vint le seigneur de Rovastre, ung gaillart gentil-homme qui portoit renseigne du duc Philibert de Savoye, fort hardy et adroit chevalier , qui donna ung beau coup de lance , car il en Ûst trois ou quatre pièces. Mais le bon Chevalier luy bailla si grant coup sur le hault de sa grant buffe, qu'il Ten désarma , la perça à jour , et flst voiler sa lance en cinq ou six pièces. Ledit seigneur de Rovastre reprist sa grant buffe, et courut la seconde lance, dont il flst très-bien son devoir , car il la rompit aussi bien ou mieulx que la première. Mais le bon Chevalier luy donna dedans la veue, et luy emporta de ce coup son pannache, et le fist tout chanceler; toutesfois il demoura à cheval. A la tierce* lance, croysa le seigneur de Rovastre, et le bon Chevalier rompit la sienne, qui s'en alla par esclatz. Après eulx vindrent Mondragon et le seigneur de Chevron, qui tant bien firent leurs courses que tout le monde les loua. Deux autres les suy virent; et finablement tous se portèrent si bien, que la corapaignie s'en contenta.
Les lances rompues, convint venir aux espées; mais le bon Chevalier ne frappa que deux coups qu'il ne rompist la sienne, et qu'il ne fist voiler hors des poings celle que tenoit celluy qui combatoit contre luy. Puis les ungs après les autres vindrent sur les rencs , et si bien firent tous que possible n'eust esté de l'amender ; et fut fort tard quand chascun eut achevé. Madame fist , par le seigneur de Fluxas , convoyer tous les gentilz-hommes pour aller soupper au chasteau, qui ne reffusèrent pas la prière; et croyez qu'ilz furent bien traictez, car léans en sçavoiton bien la manière. Après soupper, commencèrent à sonner les haulx-boys et ménestriers , où, avant que l'on se mist en train de dancer , convint donner le pris à celluy qui par raison l'avoit gaigné. Les seigneurs de Grantmont et de Fluxas , qui juges estoient, demandèrent à tous les assistans , tant gentilz-hommes, dames, que aux combatans-mesmes; mais tous furent d'oppinion que le bon Chevalier avoit , par le droit des armes, gaigné le pris : parquoy lesditz juges Je luy vindrent présenter. Mais, tout rougissant
de honte, le refusa, en disant que à tort et^ans cause luy estoit attribué cest honneur ; mais que s'il avoit aucune chose bien faicte, madame de Fluxas en estoit cause , qui luy avoit présenté son menchon, et que à elle pour luy remectoit de donner le pris où bon luy sembleroit. Le seigneur de Fluxas , qui congnoissoit la grande honnesteté du bon chevalier, n'en entra aucunement en jalousie , et vint droit à sa femme avecques le seigneur de Grantmont, qui luy dist: « Madame, présent vostre mary que vècy , mon- » seigneur de Bayart, à qui on donne le pris du » tournoy , a dit que c'est vous qui l'avez gaigné, » au moyen de vostre menchon que luy don- » nastes ; parquoy il le vous envoyé pour en » faire ce qu'il vous plaira. » Elle, qui tant sçavoit d'honneur que merveilles , ne s'en effraya aucunement, ains très-humblement remercia le l)on Chevalier de l'honneur qu'il luy falsoit, et dist ces motz : « Puis qu'ainsi est que « monseigneur de Bayart me fait ce bien dédire » que mon menchon luy a fait gaigner le pris, » je Le garderay toute ma vie pour l'amour de » luy ; mais du ruby, puisque pour le mieulx » faisant Yie le veult accepter, je suis d'advis » qu'il soit donné à monseigneur de Mondra- » gon ; car on tient que c'est celluy qui a mieulx » fait après luy. » Ainsi qu'elle ordonna fut acomply, sans ce qu'on en ouyst aucun murmurer. Si fut madame Blanche bien joyeuse d'avoir fait telle nourriture que du bon Chevalier, dont tout le monde disoit bien. Le pris donné , les danccs commencèrent, qui durèrent jusques après mynuyt , que chascun se retira. Les gentilz-hommes françois furent encores cinq ou six jqiurs à Carignan en joye et desduyt , faisant grant chère, puis s'en retournèrent en leurs garnisons. Le bon Chevaliel* print aussi congé de madame sa bonne maistresse , à laquelle il dist qu'il n'y avoit prince ne princesse en. ce monde, aprèâ son souverain seigneur , qui eust plus de commandement sur luy qu'elle y en avoit, dont il fut remercié grandement. Ce fait, convint aller prendre congé de ses premières amours la dame de Fluxas, qui ne fut pas sans tumber larmes de la part d'elle, et de son costé estoit le cueur bien serré. L'amour honnesteaduré entre eulx deux jusques à la mort , et n'estoit année qu'ilz ne s'envoyassent présens l'ung à l'autre. En la ville de Carignan ne au chasteau , durant ung moys , ne fut autre propos tenu que de la prouesse , honneur , doulceur et courtoisie du bon Chevalier ; et estoit autant prisé et aymé léans , que s'il en eust deu estre héritier. 11 y trouva, luy y estant servant en quelque office, Pizou de Chenas, qui avoit esté maistre palefre-
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nier dn duc Charles de Savoye, son maistre , et duquel il avoit eu autresfois du plaisir; ce qu'il vouloit alors recongnoistre : car , après Tavoir mené en son logis et fait bien traicter, luy donna ung cheval qui valloit bien cinquante escus , dont le bon homme de bon cueur le remercia. Il luy demanda qu*estoit devenu son escuyer du temps quMl estoit en la maison de monseigneur de Savoye. Pizou de Chenas luy dist qu'il se tenoit à Moncallier , où il estoit maryé et retiré , et qu'il estoit devenu fort goûteux. Le bon Chevalier, non ingrat des grâcieusetez que par le passé luy avoit faictes, par ledit Plzou-mesmes luy envoya une fort bonne et belle mulle; et monstroit bien , en ce faisant , qu'il n'avoit pas mis en oubly les biens qu'on luy avoit faitz en jeunesse.
0<x> CHAPITRE XIV.
Comment le seigneur Ludovic Sforce retourna éPAlmaigne avecques bon nombre de lansquenetz, et reprint la ville de Milan sur les François.
Vous avez entendu comment le seigneur Ludovic se retira en Almaigne devers le roy des Rommains; et fault entendre qu'il n'y alla pas sans porter deniers , car , au faict qu'il vouloit entreprendre, en avoit bien à besongner , et le monstra par effect ; car, peu de temps après son chassement, retourna en Lombardie avecques bon nombre de lansquenetz et quelques Suysses, aucuns hommes-d'armes bourgongnons et force chevaulx d'Almaigne.
Et le troisiesme jour de janvier, par quelque intelligence , reprint la ville de Milan , dont furent les François chassez , combien que le chasteau demoura tousjours entre les mains du Roy. A l'exemple de Milan, se révoltèrent plusieurs villes en la duché, entre les aultres toutes celles du chemin de Gennes, comme Tortonne, Vaugayre et plusieurs chasteaulx. Quant le roy de France eut entendu le trouble de sa duché , comme prince magnanime et vertueux , dressa une grosse armée pour y envoyer, dont il flst chiefz le seigneur de Ligny et le seigneur Jehan Jacques, qui assemblèrent leur armée en l'Astizanne,, et commencèrent à marcher. Or, durant que le seigneur Ludovic fut dedans Milan , et peu après qu'il l'eut repris , fault que je vous face ung compte du bon Chevalier sans paour et sans reprouche. Il estoit demouré, par le congé de son maistre, en Ytalie, quant le roy
de France s'en retourna , pource qu'il désiroit sur toutes choses les armes, et ymaginoit bien qu'il ne povoit demourer longuement que le seigneur Ludovic , qui estoit allé chercher secours en Almaigne, ne retournast avecques puissance , et par ce moyen y auroit combattu ; car , à la première conqueste de la duché , ne s'estoit pas fait grans armes. 11 estoit en garnison à vingt milles de Milan avecques d'autres gentilz - hommes , et faisoient chascun jour courses, leç ungs sur les autres, belles à merveilles.
Ung jour fût ledit bon Chevalier adverty que dedans Binaz y avoit trois cens chevaulx qui seroient bien, aysez à deffaire : si pria ses compaigncMis que leur plaisir feust luy tenir compaignie à les. al 1er visiter. 11 estoit tant aymé de tous , que facillement luy fust sa requeste accordée. Si s'apprestèrent de bon matin , et s'en allèrent, Jusques au nombre de quarante ou cinquante hommes-d'armes, pour essayer s'ilz feroient quelque bonne chose. Le cappitaine qui estoit dedans Binaz estoit très-gentil chevalier , sage et advisé à la guerre , et s'apelloit messire Jehan Bernardin Cazache. Il avoit bonnes espies, par lesquelz entendit comment les François chevauchoient pour le venir trouver. Il ne voulut pas attendre d'estre pris au nyt. Si se mist de sa part en ordre , et se tira hors des barrières la portée de deux ou trois getz d'arc. Si va adviser ses ennemys , qui luy donnèrent grant joye ; car , selon son jugement , au peu de nombre qu'ilz estoient, pensoit bien qu'ilz ne luy feroient point de déshonneur. Ils commencèreût à appr^her les ung$ contre les autres , crians: France^ France! More y More! et à l'aborder y eut grosse et périlleuse charge , car de tous les deux costez en fut porté par terre , qui remontèrent à grant peine. Qui eust veu le bon Chevalier faire faictz d'armes, entamer testes , coupper bras et jambes , eust plustost esté pris pour lyon furieux que pour damoisel amoureux. Brief, ce combat dura une heure, qu'on n'eust sceu dire qui avoit du meilleur, qui faschoit fort à icelluy bon Chevalier , lequel parla à ses compaignons, disant : « Hé, Messeigneurs, » nous tiendrons tout aujourd'huy ce petit nom- » bre de gens. Si ceulx qui sont dedans Milan » en estoient advertiz, jamais nul de nous ne » se sauveroit. A coup I prenons courage, je vous » supplie , et poussons cecy par terre. » Aux parolles du bon Chevalier , s'esvertuèrent ses compaignons, et en cryant tous d'une voix: France^ France! livrèrent ung aspre et merveilleux assault aux Lombars , lesquelz commencèrent *à perdre place et à eulx reculler
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toasjoure, eulx detfendans très-bien. Mais en ce recullement firent plus de quatre ou cinq milles tirant vers Milan , où, quand ils se veirent si près , tournèrent bride ; et à course de cheval, à qui mieulx mieulx , prindrent la fùyte vers la ville.
Les François chassèrent tant qu'ilz en furent bien près. Alors fut cryé par quelcun des plus anciens , et qui fort bien entendoit la guerre : Tourne, homme-d' armes , tourne! à quoy chascun entendit, excepté le bon Chevalier qui, tout eschauffé , toujours chassoit , et poursuy vit ses ennemys : de sorte que, pesle-mesie parmi eulx , entra dedans Milan, et lessuyvit Jusqnes devant le palais où estoit logé le seigneur Ludovic. Et pource qu'il avoit les croix blanches, tout le monde cryoit après luy : Pille, pille! Il fttt environné de toutes pars , et prins prisonnier du seigneur Jehan Bernardin Cazache, qui le mena à son logis et le fist désarmer. Si le trouvafort jeune gentil-homme, commode Taage de vingt et deux à vingt-trois ans , dont il s'esmerveilla , et mesmement comment en tel aage povoit avoir en luy tant de prouesse qu'il en avoit congneue. Le seigneur Ludovic, qui avoit ouy le bruyt, demanda que c'estoit: aucuns qui avoicnt entendu l'affaire le luy comptèrent , et comment le seigneur Jehan Bernardin , estant à Bynas , avoit esté chargé des François , qui enfin l'avoient repoussé jusques dedans Milan , et parmy eulx à la chasse estoit entré peslemesle ung desditz François, qu'on tenoit à merveilles vaillant et hardy gentil-homme , et n'estoit riens si jeune. Alors commanda qu'on Tallast quérir, et qu'il luy feust amené; ce qui fut fait incontinent.
<XX> CHAPITBE XV.
Comment le seigneur Ludovic voulut veoir le bon Chevalier sans paour et sans reprouche; et comment, après avoir devisé avec luy, le renvoya , et luy fist rendre son cheval et ses armes.
On alla incontinent au logis du seigneur Jehan Bernardin chercher son prisonnier pour ramener au seigneur Ludovic qui le demandoit. Il eut paour que , en la fureur, icelluy seigneur Ludovic luy fist faire quelque desplaisir. Il estoit courtois et gracieux gentilhomme; si le voulut mener luy-mesmes après l'avoir vestu d'une de ses robes, et mis en estât de gentil-homme. Si le vint présenter au seigneur, qui s'esmerveilla quant il veit si jeune et on luy donnoit si grnnt
los. Toutesfols luy iidressa son parler, en luy disant : a Venez çà , mon gentil-horome ; qui » vous a amené en ceste ville? » Le bon Chevalier, qui ne fût de riens esbahy, luy respondit: « Par ma foy. Monseigneur, je n'y pensois » pas entrer tout seul , et cuydois bien estre » suyvy de mes compaignons, lesqueiz ont o mieulx entendu la ^erre que moy ; car s'ilz » eussent fait ainsi que j'ay, ilz feussent comme » moy prisonniers. Toutesfois , après mon in- » convénient , Je me loue de fortune de m'avoir » fait tumber entre les mains d'ung si bon » maistre que celluy qui me tient, car c'est » ung très-vaillant et advisé chevalier. »
Après luy demanda le seigneur Ludovic, par sa foy, de combien estoit l'armée du roy de France. « Sur mon ame , Monseigneur, respon- » dit-il , à ce que je puis entendre , il y a qua- » torze ou quinze cens hommes-d'armes , et seize » ou di^L-huyt mille hommes de pied ; mais ce » sont tous gens d'eslite , qui sont délibérez si » bien besongner à ceste fois, qu'ils asseureront » l'Estat de Milan an Roy nostre maistre ; et » me semble. Monseigneur, qpe seriez bien » en aussi grande seureté en Almaigne que vous » estes icy, car voz gens ne sont pas pour nous » comhatre. » Tant asseurément parlolt le bon Chevalier, que le seigneur Ludovic y prenoit grant plaisir ; ce néantmoins que son dire feust assez pour Festonner. Mais pour monstrer qu'il ne se soucioit pas grandement dn retour des François , luy dist comme par risée : « Sur ma » foy^ mon gentilhomme , j'ay belle envie que » l'armée du roy de France et la mienne se » trouvent ensemble, à celle fin que par la ba- » taille se puisse congnoistre à qui de droit ap- » partient cest héritage ; car je n'y voy point » d'autre moyen. — Par mon serment , Mon- » seigneur, dist le bon Chevalier, je vouidrois » que ce feust dès demain , pourveu que je » feusse hors de prison. — Vrayment à cela ne » tiendra pas , respondit le seigneur, car je vous w en metz dehors présentement , et feray à vostre » maistre ; mais davantage demandez-moy ce » que vous vouldrez, et je le vousdonneray. »
Le bon Chevalier, qui, le genoil en terre, remercia le seigneur des offres qu'il luy faisolt , comme estoit bien raison , luy dist : « Monsei- » gneur, je ne vous demande autre chose sinon » que si vostre courtoisie se vouloit tant es- » tendre que de me faire rendre mon cheval et » armes que j'ay apportées dedans ceste ville, y» et m'en envoyer ainsi devers ma garnison qui » est à vingt milles d'icy, me feriez ung très- «» grant bien , dont toute ma vie me sentiroys « obligea vous; et, hors le service du Roy,
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" mon maistre et mon honneur sanfve, le voul- » droys recongnoistre en ce qu'il vous plairoit » me commander. — En bonne foy, dist le sei- » gneur Ludovic, vous aurez présentement ce que > demandez. » Si dist au seigneur Jehan Bernardin : <t A coupi cappitàine , qu'on Iny trouve » cheval , armes , et tout son cas. — Monsei- » gneur", dist le cappitàine , il est bien aisé à •» trouver : tout est*à mon logis. » Si y envoya incontinent deux ou trois serviteurs , qui apportèrent ses armes et amenèrent son cheval ; et le flst armer le seigneur Ludovic devant luy. Quant il Ait acoustré , monta sur son cheval sans mestre pied à restrief , puis demanda une lance , qui luy fut baillée; et , levant sa veue, dist au seigneur: « Monseigneur, je vous remercie de » la courtoysie que m'avez faicte ; Dieu le vous » vueille rendre! » Il estoit en une belle grande court. Si commencea à donner de l'esperon au cheval, lequel fist quatre ou cinq saulx, tant gaillardement que impossible seroit de mieulx ; et puis luy donna une petite course , en laquelle contre terre rompit sa lance en cinq ou six pièces, dont le seigneur Ludovic ne s'esjouyt pas trop, et dist tout hault ces parolles : « Si tous les hommes-d'armes de France estoient » pareilz à cestuy-cy, j'aurois mauvais party. >> Ce néantmoins luy fist bailler une trompette pour le conduyre Jusques à sa garnison ; mais il ne fût pas si avant , car jà estoit l'armée des François à dix ou douze milles de Milan , qui estoit toute abreuvée de ce que le bon Chevalier estoit pris , et par sa hardiesse ; toutesibis il y avoit eu de la jeunesse meslée parmy. Quant il fut arrivé au camp , s'en alla incontinent devers son bon maistre le seigneur de Ligny qui , en riant, luy dist: « Hél comment, Picquet^ qui » vous a mis hors de prison ? A vez-vous payé » vostre rançon? Vrayement, je voulois en- * voyer ung de mes trompettes pour vous cher- » cher et la payer. — Monseigneur, dist le » Chevalier, je vous remercie très-humblement » de vostre bon vouloir : le seigneur Ludovic » m'a délivré par sa grande courtoysie. » Si leur compta , de point en point , comme tout estoit allé de sa prinse et de sa délivrance. Tous ses compaignons te vindrent venir, qui luy firent grant chère. Le seigneur Jehan Jacques luy demanda s'il espéroit , à veoir la contenance du seigneur Ludovic , et à l'ouyr parler, s'il donneroit la bataille; à quoy il respondit : « Monseigneur, il ne m'a pas tant déclai- » ré de ses affaires , ne si avant. Toutesfois , à » le veoir, il est homme qui pour peu de chose n n'est pas aysé à estonner ; vous verrez que ce » pourra estre en peu de jours. De luy ne me
» sauroye plaindre, car il m'a fait très-bon et » honneste party. La pluspart de ses gens sont »» dedans Novarre; il a délil)éré les faire venir » à Milan, ou aller à eulx. »
ooo
CHAPITRE XVI
Comment le seigneur Ludovic se retira dedans Novarre y doubtant que tes François entrassent dedans Milan par le chasteau; et comment il fut prins.
Quant le seigneur Ludovic congneut l'armée du roy de France si près de Milan , et que le chasteau estoit hors de ses mains , il se doubta d'estre surpris dedans la ville. Si se desroba de nuyt avecques ce qu'il avoit de gens dedans Milan ; au moins peu y en laissa avecques son frère le cardinal d'Escaigne , et s*en alla veoir son armée qui estoit dedans INovarre , où , quant il fut sceu au camp du roy de France , ses lieuxtenans , où peu de jours avoit que le seigneur de La Trimoille y estoit arrivé, délibérèrent l'aller assaillir audit lieu de Novarre. Le seigneur Ludovic avoit beaucoup de gens ; mais ilz estoient de nations fort différentes^ comme Bourgongnous , lansquenetz et Suysses, et par ce trop plus mal aisez à gouverner; car, en quelque sorte que les choses allassent , peu de jours après fût rendue la ville de Novarre es mains des lieux -tenans dudit roy de France. Et pource qu'on faisoit courir le bruyt que le seigneur Ludovic n'estoit pas dedans la ville , et qu'il s'estoit retiré en Almaigne pour la seconde fois, fut ordonné que les gens de pied passeroient par dessoubz la picque: ce qu'ilz firent. Et parmy eulx fut congneu le povre seigneur Ludovic, qui se rendit, quant il veit que force luy estoit, au seigneur de Ligny. Je ne sçay qui flst l'affaire ; mais il fût plus que mal servy. Ce fut le vendredy devant Pasques flories , oudit an 1500. Le reste de son armée s'en alla bagues saufves. Je croy bien^ qu'ilz eurent quelque payement, car on disoit que les Suysses que le seigneur Ludovic avoit avecques luy s'estoient mutinez à faultede payement ; mais depuis j'ay entendu du contraire, et que le bailly de Dijon (1), qui avoit gros crédit avec eulx, les àvoit gaignez : joinct aussi qu'en l'armée du Roy y en avoit beaucoup plus gros nombre qu'ilz n'estoient dedans Novarre, et s'excusoient de ne combattre point les ungs contre les
(1) Antoine de Bossey, baron de Trie hastel.
ilO
LF. BON CHEVALIEB
autres, i'ay veu advenir plusieurs fois cela , qui a porté beaucoup de dommage en Fi ance.
Or, quoy que ce feust , le seigneur Ludovic demoura prisonnier, fut mené en France droit à Lyon , depuis au liz Sainct-George , et enfin au chasteau de Loches, ouquel il a fine ses jours. Ce fut une grosse pitié, car il avoit esté triuraphant prince en sa vie ; mois fortune luy monstra au derrenier son rigoureux visage. Le cardinal d'Escaigne , son frère, lequel estoit demouré dedans Milan, quant il sceut Tinconvénient, feist saulver en Almaigne ses deux nepveux , enfans dudit seigneur Ludovic , devers le roy des Rommains ; et de luy se mist en fuyte bien et grossement acompaigné , comme de quatre à cinq cens chevaulx , vers Boulongne ; mais en chemin , par ung cappitaine vénicien , noiBiiié Soussin de Gonzago, fut pris prisonnier, et depuis le mist entre les maiiM des François : mais il ne rendit pas les meubles (i) ti son cariage, qu*on estimoit valloir deux cens mille ducatz. Ne demoura guères de temps après , quant ceulx de la duché de Milan sceurent la prinse de leur seigneur ( j*entendz ceulx lesquelz à son retour s'estoient réVbltez), ne se retournassent François, en grant crainte d'estre pillez et sacayez; mais ilz y trouvèrent toute doulceur et amytié , car ilz avoient affaire à bon prince et à vertueux cappitaines.
•c<x> CHAPITRE XVIL
Comment le seigneur de Ligny alla visiter Vaugayre , Tortonne et autres places en la duché de Milan, que le Ray luy avoit données; et d'ung gentil tour qu'y ^st le bon Chevalier.
Il fault entendre que quant- le Roy de France eut fait sa première conqueste de la duché de Milan, il voulut récompenser ses bonsserviteivs en leur donnant terres et seigneuries oudit duché; mesmement au seigneur de Ligny, Tortonne , Vaugayre , et quelques autres places , où ilz s*estoient révoltez quant le seigneur Ludovic revint d*Almaigne, qui avoit fort fasché audit seigneur de Ligny. Si se délibéra de les aller veoir , et mena en sa compaignie le vertueux cappitaine Loys d'Ars son lieutenant, le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, qui poi*toit son guydon alors , et plusieurs autres gentitzhomraes. Si vint jusques à Alexandrie, et fai-
(1) Il est dit, dans les Mémoires de La Trémouille, que les V^nltieas en rcadirent la nuijeare partie.
soit courir le bruyt qu'il mettroit Tortonne et Vaugayre à sac , combien qu'il n'en avoit nulle voulenté , car il estoit de trop bonne nature. Quant ses subgetz sceurent sa venue, et le bruyt qui couroit de leur destruction , furent , et non sans cause, bien estonnez. Si eurent conseil ensemble qu'ilz envoyeroient au-devant de leur seigneur, le plus humblement qu'ilz poUrroient, pour impétrer miséricorde, ce qu'ilz firent ; et jusques au nombre de vingt des plus apparens le Yindrent trouver à deux mille de Vaugayre, pour luy cuyder faire la révérence, et eulx excuser. Mais , combien qu'on les monstrast audit seigneur de^ Ligny et les congneust assez, ne fiât pas semblant de les veotr, et tira ooJtre jusqws dedans la ville, au logis qui estoit pris pour iuy. Les povres gens qui estoient allez au-devant furent bien estonnez de si estrange recueil. Si se retirèrent en leur ville le plus doulcement qu'ilz peurent, et cherchèrent moyen de parler au cappitaine Loys d'Ars pour faire leur appoinetement envers le seigneur; ce qu'il promis! à son possible faire , car jamais ne fut gentilhomme de meilleur nature. Si leur assigna jour à lendemain: cependant alla faire ses remonstrances au seigneur de Ligny, luy suppliant qu'en sa faveur il les voulsist escouter, qui 1uy fut accordé. Et le lendemain , après le disner , cinquante des plus apparens de la ville vindrent à son logis, et, testes nues, se gectèrent à genoulx devant luy en criant Miséricorde! Puis commencea à parler l'un d'entre eulx , homme fort éloquent, et en langage ytalien proféra telles ou semblables parolles : « Monseigneur , voz » très-humbles et très-obéyssans subjectz etserw viteurs de ceste povre ville vostre, de tout leur » cueur se recommandent très-humblement à » vostre bonne grâce, vous suppliant par vostre •> gentillesse leur vouloir pardonner l'offense » qu'ilz ont faicte tant envers le roy de France » leur souverain que vous, pour euixestre révol- » tez. Et ayez à considérer en vostre cueur que la » ville n'est pas pour tenir contre une puissance ; » et que, quelque chose qu'ilz ayeot faicte, leur » cueur n'est jamais mué qu'il ne soit demouré » bon François. Et si par leur povreté d'esperit • ilz ont fait une lourde faulte^ par vostre grant » bonté leur vueille estre appaisée , vous assea- » rant, Monseigneur, que jamais plus ne les y >* trouverrez ; et où , comme de Dieu habandony» nez^ une autre fois ilz retourneroient, se mec- » tent eulx , leui*s enfans et femmes , avecques » tous leurs biens , pour en disposer ainsi qu'il » vous plaira. Et en signe qu'ilz veuUent de- » mourer envers vous telz que je vous dis, vous ** font en toute humilité ung petit présent selon
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» leur poissance, qui est de trois cens marcs de » vaisselle d'argCDl , lequel il vous plaira pren-
> dre , en démonstrant que vostre yre est cessée » sur eulx. »
Alors se teut , et fist apparoistre sur deux tables, bassins, tasses, gobelétz , et autre manière de vaisselle d'argent^ que ledit seigneur de Ligny ne daigna regarder ; mais, en homme courroucé, fièrement respondit: « Gomment, mes- » chans , lasches et infâmes , estes- vous si hardis » d'entrer en ma présence , qui , comme failliz » de cueur , sans cause ni moyen , vous estes ré- » voltez? Quelle foy désormais pourray-Je avoir » en vous? Si on feust venu mettre le siège de- » vant vostre ville, icelle cunonner et assaillir, » c'eust esté autre chose : mais ennemy ne s'est » Jamais monstre, qui fait assez apparoistre que 1* de vostre propre voulenté estes retournez à *• l'usurpateur de ceste duché. Si je faisois mon
> devoir^ ne vous ferois-je pendre et estrangler , « comme traystres et desloyaux , aux croysécs » de voz fenestres? Allez, fuyez de devant moy ;
> que jamais ne vous voye. » En disant lesquelles parolles, les povres citoyens estoient tousjours à genoulx.
Alors le vaillant et prudent cappitaine Loys d'Ars mist le bonnet hors de la teste , et, ung genoil en terre, dist : « Monseigneur, pour l'hon- » neur de Dieu et de sa passion , faictes-moy » ceste grâce que à ma requeste leur vueillez » pardonner vostre maltalent ; car je leur ay » promis , et jamais n'auroient fiance en moy si » m'aviez reffbsé. J'espère, Monseigneur, que » toute vostre vie les trouverrez bons et vrais » subjectz. » £t les povres gens, sans attendre qu'on r^licquast, commencèrent tous d'une voix à crier: Monseigneur y il sera ainsi que dit le cappitaine, au plaisir de Monseigneur. Le bon seigneur de Ligny , ouye leur clameur, meu de pitié , et quasi larmoyant , les fist lever , et leur déclalra deux propos, l'ung d'amytîé et l'autre de rudesse, pour monstrer qu'ilz avoient grandement failly.
Quant à l'ung, dist: « Allez; pour Tamour du
> cappitaine Loys d'Ars, qui tant m'a fait de ser- » vices, que pour beaucoup plus grosse chose ne » le vouldrois reffuser, je vous pardonne, et n'y » retournez plus. Mais au regard de vostre pré- » sent , je ne le daignerois prendre, car vous ne » le valiez pas. » Si regarda autour de luy, et advisa le bon Chevalier, auquel il dist: « Picquet, • proACz toute ceste vaisselle , je la vous donne » pour vostre cuysine. » A quoy soubdainement respondit : » Monseigneur, du bien que me faicw tes très-humblement vous remercie ; mais jà » Dieu ne plaise que biens qui viennent de si
» meschans gens que ceulx-ci, entrent en ma » maison : ilz me porteroient malheur. » Si print pièce à pièce toute ceste vaisselle, et à chascun qui estoit là en fist présent, sans que pour luy en retiensist la vaileurd'ung denier ; qui fist esbahir toute la compaignie, car alors il n'eust sceu finer de dix escus.
Quant il eut tout donné , partit hors de la chambre ; aussi firent les habitans. Si commença à dire le seigneur de Ligny à ceulx qui estoient demeurez : « Que voulez-vous dire, Messeigneurs? » avez^ous veu le cueur de Picquet et sa libéra- » lité? Ne luy fist pas Dieu grant tort, qu'il ne » le fist roy de quelque puissant royaulme? il >» eust acquis tout le monde à luy par sa grâce. » Groyez-moy que ce sera une fois ung des plus » parfaictz honunes du monde. » Brief , toute la compaignie donna grande louenge au bon Chevalier. Quant le seigneur de Ligny eut ung peu pensé pour ce jour, et considéré que ne luy estoit riens demouré du présent qu'il luy avoit fait, le lendemain à son lever luy envoya une belle robbe de veloux cramoisy doublée de satin broché, ung fort excellent coursier , et trois cens escus en une bourse, qui tie luy durèrent guères , car ses compaignons y eurent part comme luy. Peu de jours demeura le seigneur de Ligny qu'il ne retoumast À Milan , où estoit venu le cardinal d'Amboyse, lieutenant-général pour le Roy; et de là s'en vint en France.
<xx>
CHAPITRE XVIIL
Comment le roy de France envoya grosse armée à Naples, où iljistson lieutenant-général le seigneur d*Aubigny.
Vous avez entendu pur cy-devant comment , après la mort de monseigneur de Monpensier, les Neapolltalns se révoltèrent , et s'en vindrent tous les François en France , dont le roy Charles huytiesme fût fort desplaisant, et s'en feust vengé s'il eust vescu; mais mort le prévint. Incontinent que le roy Loys douziesme vint au règne, il voulut entendre à la conqueste de sa duché de Milan ; parquoy les affaires dudit royaulme de Naples demourèrent long-temps en suspens ; et estoit desjà mort Ferrand, filz d'Alphonce, et régnoit oudit royaulme son oncle Fédéric. Entendre devez une chose : c'est que quant le feu roy Charles conquesta le royaulme , il maria son cousin le seigneur de Ligny à une grant, dame du pays, appellée la princessse d'Altemore ; mais guères ne vesquit, car quant ledit roy voulut retourner en France, amena avecques luy ledit
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seigneur deLigny, dontbientost après, ainsi que le bruit fut, ladicte dame mourut de dueil.
Par le trespas d'elle , et aussi par don que icelluy roy Cliarles en avoit fait, estoient demourées oudit royaulme plusieurs terres audit seigneur de Ligny , mesraement en la Fouille, comme Venoze , Canoze, Monervyne, Bezeille et plusieurs autres. Si print voulenté au roy Loys douziesme d'envoyer reeonquester sondit royaulme de Naples, et y cuydoit bien aller ledit seigneur de Ligny: mais par deux fois luy fut le voyage rompu, dont aucuns voulurent dire que de dueil il en mourut. Si y fut envoyé pour lieutenant-général le seigneur d'Aubigny , un trèsgentil et vertueux cappitaine, très-bien acompaigné de gens de cheval et de pied, entre lesquels estoit la compaignie du seigneur de Ligny, que mena et conduyt son bon lieutenant le cappitaine Loys d'Ars. Or n'avoit garde de demourer le bon Chevalier derrière, ains demanda congé à son bon seigneur de maistre, qui à grant regret le luy donna, car desjàTavoit pris en grant amour; et depuis ne se veirent l'ung l'autre.
Ainsi marcha ce vaillant cappitaine le seigneur d'Aubigny (1) droit audit royaulme, où il fist si bonne diligence, et trouva domp Fédéric si peu de secours et d'amitié parmy ses hommes, qu'il fut contraiact habandonner le royaulme , et fist quelque composition avecques icelluy seigneur d'Aubigny , qui l'envoya avecques sa femme et enfans en France , où il fut receu très-bien du Roy; et luy fut baillé la duché d'Anjou et d'autres terres, suy vaut la composition faicte, et dont il a jouy jusques à sa mort. Depuis, sa femme (2) ne fut j[)as trop bien traictée ; dont il me semble que ce fut mal fait, et pour une femme de roy a esté depuis veue en grande nécessité. Le royaulme de Naples pris par ce seigneur d'Aubignj', assist ses garnisons par compaignies ; et fut celle du seigneur de Ligny mise sur ses terres , dont le cappitaine Loys d'Ars bailla le gouvernement d'aucunes au bon Chevalier, qui en fist très-bien son devoir. Et furent quelque temps en paix le roy d'Arragon, qui*y prétendoit quelque droit, et le roy de France, qui luy en avoit laissé quelque porcion. Et fut icelle paix criée, l'année mesmes , à Lyon , entre France , Espaigne et le roy des Rommaius , par le moyen de Tarcheduc d'Autriche qui avoit à femme l'aisnée fille d'Espaigne ; et avecques elle eu retournoit, passa par Lyon, etallàveoir sa seur, alors duchesse de Savoye. Mais ce fut une paix fourrée; car en ce mesme instant le roy d'Arragon envoya grosse
(I) Béraait Stuart . de la maison royale d* Ecosse. Il i-ommandaU la garde écoss .Ise do Louis XII.
puissance à Gonssalle-Ferrande , estant audit royaulme par Pintelligence du pape Alexandre, qui reprist la ville de Naples, et la pluspart dudit royaulme fut révolté. Ledit seigneur d'Aubigny y fist ce qu'il peut, mais enfin fut oontrainct de se retirer en la Fouille.
Je ne suis pas délibéré de traicter autrement de ce qui advint oudit royaulme de Naples durant deux ou trois ans, ne des batailles de la Sézignolle , de Joye , du Garillan , et plusieurs autres, dont en aucunes gaiguèrent les François, et en autres perdirent ; car il est assez escript ailleurs. Combien que au derrenier ne sçay si ce fut par faulte d'ordre ou de bien combatre, les François eu furent chassez de tous poûoitz l'an 1524, et depuis n'y retournèrent. Je ne sçay si tel estoit le vouloir de Dieu ; mais sans difficulté celluy qui les en chassa ne celluy qui le tient à présent n'y ont aucun droit , sinon par la force , qui est le poinct où tous princes taschent enfin de venir. Je veulxseullement parler des fortunes qui adyindrent au bon Chevalier sans paour et sans reprouche durant la guerre guerroyable que eurent ensemble François et Espaignolz; et premier vous diray fortune qui luy advint.
c>co
CHAPITRE XIX
Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprotiche sortit de sa garnison de Moner- Vf/ne) comment il trouva Espaignolz sur champs, et ce qu'il en advint.
Estant le bon Chevalier en une garnison où le vaillant capitaine Loys d'Ars l'avoît logé, qui s'appelloit Monervyne, avecques aucuns de ses compaignons, ennuyé d'estre si longu^nent en caige sans aller veoir les champs , leur dist ung soir : « Messeigneurs , il me semble que » nous cropissons trop en ce lieu sans aller reoir » noz ennemys ; il en pourroit de trop demourer » advenir deux inconvéniens : l'ung, que, par » faulte d'exercer les armes souvent , devien- » drions tous efférainez ; l'autre , que à noz » ennemys le cueur pourroit croistre, pensant >» entre eulx que^ pour la crainte qu'en avons , » n'osons partir de nostre fort. Parquoy Je suis » délibéré d'aller demain faire une course entre » cy et André ou Rarlete : peult-estre aussi que » nous tronverrons de leur costé coureurs , ce » que je désireroys à merveille ; car nous nous
(2) Isabelle, fille du duc d'Amlria, seconde remme de Frédéric.
SANS PAOUR ET SANS REPROUCHE
» pourrons mesler ensemble , et à qui Dieu en » donnera l'honneur si remporte. »
A ces parolles, n*y eut ceiluy qui respondist autrement que à sa voulenté. Si firent le soir cculx qui dévoient estre de la course regarder si riens failloit à leurs chevaulx, et se misrent en ordre comme pour achever ce qu'ilz avoient entrepris. Si se levèrent assez matin , et se misrent aux champs environ trente chevaulx , tous jeunes gentilz-hommes et bien délibérez , chevauchèrent vers les garnisons de leurs ennemys, espérans d'avoir quelque bonne rencontre. Le jour mesme estoit sorty de la ville d'André , pour pareillement courir sur les François , ung gentil-homme espaignol , parent prochain du grant cappitaine Gonssalle Ferrande , qui s'appelloit domp Alonce de Soto-Majore , ung fort gentil chevalier, et expert aux armes , qui en sa compaîgnie avoit quarante ou cinquante chevaulx d'Espaigne, sur lesquelz estoient gentilzhommes tous esleuz aux armes. Et telle fut la fortune des deux cappitaines , que au descendre d'ung tertre se vont veoir les ungs les autres , environ la portée d'ung canon. Je ne vous sçauroye dire lequel fut le plus joyeulx , mesmcment quand ils apperceurent que leur puissance estoit pareille. Si commencea le bon Chevalier, après ce qu'il eut au vray apperceu les croix rouges, parlera ses gens, ausquelz il dist: « Mes M amys, au combat sommes venuz. Je vous » prie que chascun ait son honneur pour re- » commandé; et si vous ne me voyez faire au- » jourd'huy mon debvoir, réputez-moy lasche et » meschaut toute ma vie. « Tous respondirent : « Allons, cappitaine, donnons dedans, n'atten- • dons pas qu'ilz ayent l'honneur de commencer. »
Alors baissèrent la veue , et en criant France! France! se mettent au grant galop pour charger leurs ennemys , lesquelz, d'une asscurée et fière contenance, à course de cheval, criant Espaigne! Sant Yago! à la pointe de leurs lances gaillardement les receurent. Et en ceste première rencontre en furent portez par terre de tous les deux costez , qui furent relevez par leurs compaignons à bien grant peine. Le combat dura une bonne demye-heure, qu'on n'eust sceu juger qui avoit du meilleur ; et comme chascun en désiroit l'yssue à sa gloire , se livrèrent les ungs aux autres , comme s'ilz feussent tous fraiz, ung très-périlleux assault. Mais comme chascun peult assez entendre , en telles choses est de nécessité que l'ung ou l'autre demoure vaincqueur : si advint si bien au bon Chevalier, avecques la grant peine qu'il y mist et le courage qu'il donnoit à ses gens , qu'en ce derrenier assault rompit les Espaîgnolz ; et y
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demoura sur le champ de mors jusques nu nombre de sept , et bien autant de prisonniers. Le reste se mist à la fuyte, desquelz estoit ledit cappitaine domp Alonce ; mais de près poursuivy par le bon Chevalier, qui souvent luy escrioit : Tourne , homme-d'armes ! grand honte te sera mourir enfuyant! voulut plustost eslire honneste mort que honteuse fuyte, et comme un lyon eschauffé se retourne contre ledit bon Chevalier, auquel il livra aspre assault; car sans eulx reposer se donnèrent cinquante coups d'espée. Ce pendant fuyoient tousjours les autres Espaîgnolz , qui avoient habandonné leur cappitaine , et laissé seul. Ce néantmoins gaillardement se combatoit ; et si tous les siens eussent fait comme luy , je ne sçay qui en fin eust eu du meilleur. Bref , après avoir longuement combatu par les deux cappitaines, le cheval de domp Alonce se recreut, et ne vouloit tirer avant. Quoy voyant par icelluy bon Chevalier, dist ces parolles : « Rendz-toy, homme-d'armes, M ou tu es mort. — A qui , respondit-il , . me » rendray-je? — Au cappitaine Bayart, dist le » bon Chevalier. »
Alors domp Alonce , qui desjà avoit ouy parler deses faictz vertueux , aussi qu'il congnoissoit bien ne pouvoir eschapper, pour estre de toutes pars enclos y se rendit , et luy bailla son espée, qui fut receue à grant joye. Puis se misrent les compaignons au retour vers leur garnison , joyeulx de la bonne fortune que Dieu leur avoit ce jour donnée, car ilz n'y perdirent ung seul homme; bien y en Ait blessé cinq ou six , et deux chevaulx tuez , mais ilz avoient des prisonniers pour les récompenser. Eulx arrivez à la garnison , le bon Chevalier, filz adoptif de dame courtoisie , qui desjà par le chemin avoit entendu de quelle maison estoit le seigneur domp Alonce , le fist loger en une des belles chambres du ehasteau , et luy donna une de ses robes, en luy disant ces parolles : « Seigneur » domp Alonce , je suis informé , par les autres » prisonniers qui sont céans , que vous estes de » bonne et grosse maison, et, qui mieulx » vault, de vostre personne grandement re- « nomnîé en prouesse ; parquoy ne suis pas dé- » libéré vous traicter en prisonnier; et si vous » me voulez promettre vostre foy de ne partir u de ce ehasteau sans mon congé , je le vous » bailleray pour toute prison. 11 est grand : » vous vous y esbatrez parmy nous autres jus- » ques à ce que vous a>ez composé de vostre « raençon et icelle payée , eu quoy me trouve- » rez tout gracieux. — Cappitaine, respondit » domp Alonce, je vous remercie de vostre » courtoisie , vous asseurant sur ma foy ne par-
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» lir jamais de céans sans vostre congé. » Mais il ne tint pas bien sa promesse , dont mal luy en print à la fin , comme vous orrez cy-après. Toutesfois ung jour, comme ilz devisoient ensemble , composa domp Alonce de sa raençon à mil escus.
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CHAPITRE XX
Comment domp Alonce de Soto-Majore se voulut desroher par le moyen d'un Alhanoys qui le garnit d'ung cheval; mais il fut repris sur le chemin et resserré en pltis forte prison.
Quinze ou vingt jours fut domp Alonce avecques le cappitaine Bayart, dit le bon Chevalier, et ses compaignons , faisant grant chère , allant et venant par tout le chastean , sans ce que personne luy dist riens ; car il y estoit sur sa foy qu'on estimoit quMI ne romproit jamais. Il en alla autrement , combien que de luy , ainsi qu'il dist après, n'y avoit aucune faulte, aîns s'excusoit que , pource quMI ne venoit nulz de ses gens devers luy, alloit quérir sa raençon luyroesmes pour icelle envoyer an bon Chevalier, qui estoit de mil escus. Toutesfois le cas fut tel : domp Alonce , allant et venant par le chasteau , se fascha; et ung jour, devisant avecques ung Albanoys qui estoit de la garnison du chasteau, luy dist : «Viença, Théode, si tu » me veulx faire ung bon tour, tu me le feras « bien , et je te prometz ma foy que tant que je » vivray n'auras faulte de biens. Il m'ennuye » d'estre icy, et encores plus que je n'ay nou- » velles de mes gens. Si tu veulx faire provision » d'ung cheval pour moy , considère que je ne » suis en ceste place aucunement gardé ; je me » sauveray bien demain matin. Il n'y a que » quinze ou vingt milles jusques à la garnison » de mes gens : j'auray fait cela en quatre heu- » res , et tu viendras avecques moy. Je te feray » fort bien appoincter, et si te donneray cin- » quante ducatz. »
L'Albanoys , qui fut avaricieux , le promist , combien qu'il lui dist devant : « Seigneur, j*ay » entendu que vous estes sur vostre foy par ce •• chasteau : nostre cappitaine vous en feroit >• querelle. — Je ne veulx pas rompre ma foy, » dist domp Alonce ; il m'a mis à mil dncatz de » raençon , je les luy envoyeray : je ne suis » obligé à autre chose. — Bien doncques , dist N Théode l'Albanois , il n'y aura point de faulte V que demain y au point du jour, je ne soye à « cheval à la porte du chasteau : quant elle ou-
»> vrera , faictes semblant de venir à l'esbat , et » vous trouverez le vostre. » Cela fut accordé entre enix , et exécuté le lendemain; car, ainsi qu'il fut proposé , se trouvèrent si bien à point , que sans ce que le portier s'en donnast autrement garde, pource que desjà estoit adverty qu'il estoit sur sa foy, parquoy le laissoit aller et venir, domp Alonce monta à cheval et s'en alla tant qu'il peut. Ne demoura guères quç le bon Chevalier, qui estoit vigillant, vînt en la bassecourt du chasteau , et demanda où estoit son prisonnier, car tous les matins se desduysoit avecques luy; mais personne ne luy peut enseigner. Si fut esbahy, et vint au portier, auquel il demanda s'il l'avoit point veu. Il dist que ouy , dès le point du jour et près de la porte. La guète sonna pour sçavoir où il estoit ; mais il ne fut point trouvé, ne aussi ledit Théode, Albanoys. Qui fut bien marry ? ce Ait le bon Chevalier.
Si commanda à ung de ses souldars nommé Le Basco , et lui dist : « A coup , montez à dili- •• gence à cheval vous dixiesme, et piequez droit » vers André , veoir si trouverez nostre prison- » nier ; et si le trouvez, faictes qu'il soit ramené » mort ou vif; et si ce meschant Albanoys est » empoigné, qu'il soit ramené aussi ; car il sera » pendu aux créneaulx de céans , pour exemple » de ceulx qui vouldroient ung autre fois faire le » lasche tour qu'il a fait. »
Le Basque ne llst autre délay, mais incontinent monta à cheval ; et à pointe d'esperon, sans regarder qui alloit après luy, combien qu'il fût très-bien suyvy, prist son chemin vers André, où à environ deux milles trouva domp Alonce descendu, qui habilloit les sangles de son cheval , qui estoient rompues ; lequel, quant il apperceut qu'il estoit poursuy vy, cuyda remonter, mais il ne peut. Si fut actaînct , repris et remonté. Théode ne fbt pas si fol de se laisser prendre , car il sçavoit bien qu'il y alloit de la vie. Si se sauva dedans André, et domp Alonce ramené à Monervyne, où quant le seigneur bon Chevalier le veit, lui dist : « Hé! comment, sei- » gneur domp Alonce, vous m'avez promis vos- » tre foy ne partir de céans sans mon congé, et » vous avez fait le contraire I Je ne me fieray » plus en vous, car ce n'est pas honnestement » fait en gentil-homme de se desroher d'une place » quand on y est sur sa foy. » Domp Alonce respondit : « Je n'estois pas délibéré en riens vous V faire tort ; vous m'avez mis à mil escus de ran- » çon , dedans deux jours les vous eusse en- » voyez : et ce qui m'en a fait partir a esté de » desplaisir que j'ay pris pour n'avoir aucunes » nouvelles de mes gens. »
SANS PAOUR ET SA?IS BKPAOUGHE
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Le bon Chevalier, qui estoit encores tout courroucé , ne prist pas ses excuses en payement , aius le flst mener en une tour, et en icelle le tint quinze jours, sans toutesfols le mettre en fers , ne faire autre injure; ains âe son boire et manger estoit si bien traité que par raison s'en povoit bien contenter. Au bout de quinze jours, vint une trompette demander sauf-conduy t pour nng de ses gens qui luy vouloit apporter Targent de sa rançon. Il fut baillé , et par ainsi l'argent apporté deux jours après : parquoy le seigneur domp Alonce fût de tous pointz délivré. Si print congé du bon Chevalier et de toute la compaignie assez honnestement, puis s'en retourna à André. Mais devant son partement, il veit comme icelluy bon Chevalier donna entièrement l'argent de sa rançon à ses souldars , sans pour luy en retenir ung seul denier.
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CHAPITRE XXI
Comment le seigneur domp Alonce de Sotio- Majore se plaignit à tort du traictement que luy avoit fait le bon Chevalier^ dont Hz vindrent au combat.
Quant le seigneur domp Alonce fàt arrivé à André, de tous ses compaignons et amys eut recueil merveilleux ; car, à dire la vérité, il n'y avoit homme en toute l'armée des Espaignols plus estimé que luy, ne qui plus désirast les armes. Si le confortèrent le mieuix qu'ils peurent, luy remonstrant qu'il ne se devoit point fascher d'avoir esté prisonnier ; que c*estoient fortunes de guerre perdre une fois , et gaigner l'autre ; et qu'il sufHsoit que Dieu l'eust rendu sain et sauf parmy ses amys. Après plusieurs propos, luy fut demandé de la façon et manière de vivre du bon Cbevalier, quel homme c'estoit, et comment durant sa prison il avoit esté traicté avecques luy. A quoy respondit domp Alonce : « Je
> vousprometz ma foy, Messeigneurs, que quant • à la personne du seigneur de Bayart , je ne « cuyde point que ou monde il y ait ung plus
> hardy gentil-homme, ne qui moins soit oy- » seux , car s'il ne va à la guerre , sans cesse fait » quelque chose en sa place avecques ses soul- » dars, soit à luyter, saulter, gecter la barre , et I* tous autres honnestes passe-temps que sçavent » faire gentilz-hommes pour eulx exercer. De » libéralité il n'est poiQt sonpareil,car celaay-je » veu en plusieurs manières : mesmement quant » il receut les mil ducatz de ma rançon , devant » moy les départit à ses souldars , et n*en retint » ung seul ducat Brief , à vray dire, s'il vit lon-
» guement, il est pour parvenir à haultes choses ' » mais quant à ce que me demandez du traicte- » ment qu'il m'a fait , je ne m'en sçauroye » trop louer. Je ne sçay si ce a esté de son com- » mandement ; mais ses gens ne m'ont pas traicté » en gentil - homme , ains trop plus rudement » qu'ils ne dévoient , et ne m'en contenteray de » ma vie. »
Les ungs s'esbahissoient de ses parolles , considéré l'hounesteté que l'on disoit estre au bon Chevalier; les autres disoient qu'on ne trouve jamais belle prison; aucuns lui en donnoient blasme. Et furent tant avant ces parolles, que , par ung prisonnier de la garnison de Monervyne qui retourna , fut amplement informé le bon Chevalier comment domp Alonce se plaignoit oultrageusement du mauvais traictement qu'il disoit luy avoir esté fait, et en jectoit grosses parolles peu honnestes; dont il s'esmervelila grandement , et sur l'heure flst appeler tous ses gens , ausquehs il dist : « Messdgneurs , vèlà » domp Alonce qui se plainct parmy les Espai- » gnols que je l'ay si meschamment traicté que » plus n'eusse peu : vous sçavez tous comment il » en va. Il m'est advis qu'on n'eust sceu mieuix 0 traicter prisonnier qu'on a fait lui devant qu'il » s'esforçast d'eschapper; ne depuis, combien » qu'il ait esté plus resserré , ne luy a-l'on fait » diose dont il se doive plaindre. Et sur ma foy » si je pensois qu'on luy eust fait tort, je le vou- » drois amender envers luy : par quoy, je vous » prie, dictes-moi, si vous en avez apperceu quel- » que chose que je n'ay point entendu. » A quoy tous respondirent : « Cappitaine , quant c'eust » esté le plus grant prince d'Espaigne, vous ne » l'eussiez sceu mieuix traicter, et fait mal et » péché de s'en plaindre ; mais les Espaignols » font tant les braves et sont si plains de gloire, » que c'est une dyablerie. — Par ma foy, dist » le bon Chevalier, je luy veulx bien escripre , » et l'advertir , combien que j'aye la flebvre » quarte , que s'il veult dire que je l'aye mal »» traicté, je lui prouveray le contraire par le » combat de sa personne à la mienne , à pied ou » à cheval , ainsi qu'il luy plaira. «
Si demanda incontinent ung clerc , et escripvit unes lettres en ceste substance: « Seigneur " Alonce, j'ay entendu que , après vostre retour » de ma prison , vous estes plainct de moy , et » avez semé parmy vos gens que je ne vous ai » pas traicté en gentil-homme. Vous sçavez bien » le contraire : mais pource que si cela estoit » vray me seroit gros déshonneur , je vous ai » bien voulu escripre ceste lettre , par laquelle » vous prie rabiiler autrement voz parolles dc- » vant ceulx qui les ont ouyes , en confessant ,
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» comme la raison veult , le bon et honneste « traictement que je vous ai faict; et ce faisant, « ferez vostre honneur et rabillerez le mien, le- «quel contre raison avez foullé;et où seriez » reffusant de le faire, je vous déclaire que je » suis délibéré le vous faire desdire par combat « mortel de vostre personne à la mienne, soit à » pied ou à cheval , ainsi que mieulx vous plai- >• ront les armes ; et à Dieu, De Monervyne , ce » dixiesme juillet. » Par une trompette qui estoit au vaillant et noble seigneur de La Palisse, qu'on appelloit La Lune, fut envoyée ceste lettre à ce seigneur doinp Alonce, dedans la ville d'André; laquelle, quant il l'eut leue, sans en demander conseil à personne, iuy fit responce par la mesme trompette, et escripvit unes lettres contenant ces motz : « Seigneur de Bayart, j'ay ■** veu vostre lettre que ce porteur m'a baillée, et » etitre autres choses dictes dedans icelle avoir » esté par moy semé parollcs devant ceulx de » ma nation que ne m'avez pas traicté en gentil- »» homme, moy estant vostre prisonnier, et que, » se ne m'en desdiz, estes délibéré de me comn batre. Je vous déclaire qu'ouequesne me des- » diz de chose que j'aye dicte , et n'estes pas » homme pour m'en faire desdire. Parquoy du » combat que me présentez de vous à moy, je » l'accepte entre cy et douze ou quinze jours , à » deux milles de ceste ville d* André , ou ailleurs » que bon vous semblera. » La Lune donna ceste responce au bon Chevalier, qui n'en eust pas voulu tenir dix mille escus , quelque maladie qu'il eust. Si lui remanda incontinent qu'il acceptoit le combat , sans se trouver en faulte au jour de l'assignation. La chose ainsi promise et accordée , le bon Chevalier en advertit incontinent le seigneur de La Palisse, qui estoit homme fort expérimenté en telles choses , et ie prist après Dieu pour son guydon,et son ancien compaignon Bellabre. Si commença à approcher le jour du combat, qui fut tel que vous orrez.
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CHAPITRE XXn
Comment le bon Chevalier san^^ paour et sans reprouche combatit contre domp Alonce de SotO'Majore , et le imnquit.
Quant ce vint au jour assigné du combat, le seip:neur de La Palisse, acompaigné de deux cens hommes-d'armes (car desjà avoient les deux combatans cest accord Tung à l'autre ) , amena son champion sur le camp , monté sur ung fort bel et bon coursier, et vestu tout de blanc , par humilité. Encores n'estoit point venu le seigneur
Alonce. Si alla La Lune le haster, auquel demanda en quel estât estoit le seigneur de Bayart. Il respondit qu'il estoit à cheval , en habillement d'homme - d'armes. « Comment ! dist-il y » c'est à moy à eslire les armes , et à Iuy le » camp» Trompette, va Iuy dire que je veux » corabatre à pied. » Or, quelque hardiesse que raonstrast le seigneur Alonce, il eust bien voulu n'en estre pas venu si avant ; car jamais n'eust pensé , veu la maladie qu'a voit alors ie bon Chevalier, qu'il eust jamais voulu combatre à pied. Mais quant il veit que desjà estoient les choses prestesà vuyder, s'advisa d'y combatre pour l)eaucoup de raisons : l'une, que à cheval, en tout le monde ^ on n'eust sceu trouver ung pins adroit gentil-homme que le bon Chevalier; l'autre, que pour la maladie qu'il avoit, en seroit beaucoup plus foible ; et cela le mettoit en grant espoir de demourer vaincqueur. La Lune vint vers le bon Chevalier, auquel il dist : « Cappitaine, il y a » bien des nouvelles ; vostre homme dit à ceste » heure qu'il veult combatre à pied, et qu'il » doit eslire les armes. » Aussi estoit-il vrai ; mais toutesfois avoit desjà esté auparavant conclud que le combat se feroit à cheval, en acoustrement d'homme-d'armes; mais par là sembloit advis que le seigneur domp Alonce voulsist fuyr la lice.
Quant icelluy bon Chevalier eust escouté la trompette, demoura pensif ung bien peu, car le jour mesmes avoit eu sa fiebvre. Néantmoins, d'ung courage lyonicque, respondit: « La Lune, » mon amy, allez le haster, et Iuy dictes qu'il » ne demourera pas pour cela que aiyourd'huy >» ne répare mon honneur, aydant Dieu ; et si » le combat ne Iuy plaist à pied , je le feray » tout ainsi qu'il ad visera. » Si ûst cependant le bon Chevalier dresser son camp , qui ne fut que de pierres grosses mises l'une près de l'autre; et s'en vint mettre à l'ung des boutz^ acompaigné de plusieurs bons, hardis et vaillans cappitaines, comme les seigneurs de La Palisse, d'Oroze, d'Hymbercourt , de Fontrailles, le baron de Béarn et plusieurs autres , lesquelz tous pryoient Nostre-Seigneur qu'il voulsist estre en ayde à leur champion.
Quant La Lune fut retourné devers le seigneur Alonce , et qu'il congneut que plus n'y avoit de remède que , pour son honneur, ne viensist au combat , s'en vint très-bien acompaigné , comme du marquis de Licite , de domp Diego de Guynonnes, lie\itenant du grand cappitaine Gonssalle Ferrande, domp Pedro de Haldes , domp Francesque d'Altemèze, et plusieurs autres , qui l'acompaignèrent jusques sur camp , où Iuy arrivé envoya les armes au bon
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Chevalier pour en avoir le choix , qui estoient d'ung estoc et â'ung poignart. Eulx armez de gorgerin et secrète , il ne s*amusa point à choisir ; mais quant il eut ce qui luy falloit, ne flst autre dilation , ains par ung des houtz fiit mis dedans le camp par son compaignon Bellabre, qu'il print pour son parrain , et le seigneur de La Palisse pour la garde du camp de son costé. Le seigneur domp Alonce entra par l'autre bout , où le mist son parrain domp Diego de Guyonnes; et pour la garde du camp de sa part fut domp Francesque d'Altemèze. Quant tous deux furent entrez , le bon Chevalier se mist à deux genoulx , et fist son oraison à Dieu ; puis se coucha de son long et baisa la terre ; et en se relevant fist le signe de la croix , marchant droit à son ennemy, aussi asseuré que sMI eust esté en ung palais à dancer parmy les dames. Domp Âlonce ne monstroit pas aussi qu'il feust de riens espoventé ; ains venant de droit fil au bon Chevalier, luy dist ces parolles : « Seignor de Bayardo , que me quérez ?» Lequel en son langaige respondit : « Je veulx deffen- » dre mon honneur. » Et sans plus de parolles se vont approcher, et de venue se ruèrent chascun ung merveilleux coup d'estoc, dont de eelluy du bon Chevalier fut ung peu blessé le seigneur Alonce au visaige , en coulant. Croyez que tous deux avoient bon pied et bon œil , et ne vouloient ruer coup qui feust perdu. Si Jamais ftirent veuz en camp deux champions mieulx semblans preud'homraes , croyez que 000. Plusieurs coups se ruèrent i'ung sur Taxitre , sans eulx attalndre. Le bon Chevalier, qui congnut incontinent la ruze de son ennemy, qui incontinent ses coups ruez se couvroit du visaige , de sorte qu'il ne luy povoit porter dommage , s'advisa d'une finesse : c'est que , ains^ que domp Alonce leva le bras pour ruer ung coup , le bon Chevalier leva aussi le sien ; mais il tint l'estoc en l'air sans jecter son coup , et , comme homme asseuré , quant eelluy de son ennemy tat passé , et il le peut choisir à descouvert, luy va donner ung si merveilleux coup dedans la gorge, que, nonobstant la bonté du goi^erin , l'estoc entra dedans la gorge quatre boas doys , de sorte qu'il ne le povoit retirer. Domp Alonce se sentant frappé à mort , laissa son estoc^ et va saisir au corps le bon Chevalier, qui le prist aussi comme par manière de luy te, et se promenèrent si bleu que tous deux tumbèrent à terre , I'ung près de l'autre. Le bon Chevalier, diligent et soubdain , prent son poignart et le mect dedans les nazeaulx de son ennemy, en luy escriant : Rendez-vous , seigneur Alonce, ou vous estes moH! ^dA^ il u'avoit
garde de parler, car desjà estoit passé. Alors son parrain , domp Diego de Guyonnes, commença à dire : Seignor Bayardo y jà es moerto ; vincido aveiz. Ce qui fût trouvé incontinent, car plus ne remua pied ne main. Qui fut bien desplaisant , ce fut le bon Chevalier ; car s'H eust eu cent mil escus , il les eust voulu avoir donnez, et il l'eust peu vaincre vif. Ce néantmoins , en congnoissant la grâce que Dieu luy avoit faicte , se mist à genoulx , le remerciant très-humblement, puis baisa par trois fois la terre. Après tira son ennemy hors du camp , et dist à son parrain. « Seigneur domp Diego , en ay-je assez fait ? » Lequel respondit piteusement : Tropoy seignor Bayardo y per l'ondre d'Espaigne. « Vous sçavez, dist le bon Cheva- » lier, qu'il est à moy de faire du corps à ma » voulenté : toutesfois je le vous rends ; et » vrayementje vouidrois, mon honneur saufve, » qu'il feust autrement. »
Brief,les Espaignolz' emportèrent leur champion en lamentables, plains, et les François emmenèrent le leur, avecques trompettes et dérons, jasques en la garnison du bon sei^eur de La Palisse, où , avant que faire autre chose , le bon Chevalier alla à l'élise remercier Nostre- Seigneur, et puis après firent la plus grant Joye du monde ; et ne se povoient tous les gentilshommes saoul 1er de donner louenge au. bon Chevalier; tellement que par tout teroyaulme, non seulleraent entre les François, mais aussi entre les Espaignolz , estoit tenu pour ung des acompliz gentilz-hommes qu'on sceust trouvera
ooo
CHAPITRE XXIIÏ
D'ung combat qui fui au royaulme de Nap/cs de treize Espaignols contre treize François, où le bon Chevalier fist tant d'armes qu'ilemporta le pris sur tous.
On scet assez que, entre toutes autres nations^ Espaignolz sont gens qui d'eulx-mesmes ne se veullent pas abaisser, et ont tousjours l'honneur à la bouche : et combien que la nation soit hardie , s'ilz avoient autant de prouesse que de bonne myne , il n'y auroit gens en ce monde qui durast à eux. Jà avez entendu comment le bon Chevalier deffist le seigneur domp Alonce de Soto-Majore , dont les Espaignolz avoient grant dueil au cueur, et cherchoient chascua jour le moyen pour eulx venger. Il y eut entre les François et eulx , peu de jours après le trèspas du seigneur Alonce, une trefve de deux moys. La raison pourquoy, je ne la sçay pas.
ôis
LE U0\ CIIEVALIËB
Tant y a que durant icellc trefve les Ëspaignolz s'alloient esbatre près des garnisons françoises, où hors des places trouvoient aucunesfois des François qui pareillement s'esbatoient et avoient souvent parolles ensemble ; mais tousjours lesditz Ëspaignolz ne demandoient que riote. Ung Jour entre les autres une bende de treize gentilzhommes ëspaignolz , bommes-d'armes , et tous bien montez, se va embatre jusques près de la garnison du bon Chevalier, où Testoit venu veoir le seigneur d'Oroze , de la maison d'Urfé, ung très-gentil cappitaine, qui eulx deux de compaignie estoient saillis de la place pour prendre Pair jusques à une demye-lieue , où ilz vont rencontrer lesditz Ëspaignolz, qu'ilz saluèrent , et les autres leur rendirent le semblable. Hz entrèrent en propos de plusieurs choses ; et entre autres parolles ung Espaignol hardy et courageux , qui se nommoit Diego de Bisaigne , lequel avoit esté de la compaignie du feu seigneur domp Alonce de Soto-Majore , et luy souvenoit encore de sa mort , dist : « Messeigneurs »• les François , je ne sçay si ceste trefve vous - fasche point ; il n'y a que huyt jours qu'elle » est commencée , mais elle nous ennuyé mer- » veilleusement. Si ce pendant qu'elle durera il » y avoit point une bende de vous autres , dix » contre dix , vingt contre vingt , ou plus ou N moins, qui se voulsissent combatre sur la f querelle de noz maistres , me ferois bien fort » les trouver de mon costé , et ceulx qui seront » vaincuz demoureront prisonniers des autres. » Sur ces parolles se regardèrent le seigneur d'Oroze et le bon Chevalier, qui dist : « Monsei- » gneur d'Oroze, que vous semble de ces pa- « rolles ? — Autre chose, dist-il , sinon que ce » gentil-homme parle très-honnestement. Je » sçaurois bien que luy respondre, mais je » vous prie tant que je puis que luy respondez » selon vostre oppinion. — Puis qu'il vous » plaist , dist le bon Chevalier, je luy en diray » mon advis. Seigneur, mon compaîgnon et » moy avons très-bien entendu voz parolles ; » et , à vous ouyr, désirez merveilleusement les » armes, nombre contre nombre. Vous estes icy » treize hommes-d'armes. Si vous avez vouloir » d'aujourd'huy en huyt jours vous trouver à » deux milles d'icy montez et armez, mon com* » paignon et moy vous en amènerons treize au- » très. Et qui aura bon cueur, si le monstre. *• Alors tous les Ëspaignolz en leur langage respondirent : Nous le voulons. Hz s'en retournèrent , et le seigneur d'Oroze et le bon Chevalier aussi , dedans Monervyne ; lesquelz assemblèrent leurs compaignons, et au jour assigné se trouvèrent sur le lieu promis aux Ëspaignolz,
qui pareillement s'y rendirent. De toutes les deux nations y en avoit plusieurs autres qui les estoient venuz veoir. Hz limitèrent leur camp , soubz condition que celluy qui passeroit oultre demoureroit pour prisonnier, et ne combatroit plus du jour ; pareillement , celluy qui seroit mis à pied ne pourroit plus combatre ; et ou cas que jusques à la nuyt l'une bende n'eust peu vaincre l'autre , et n'en deraourast-il que Tung à cheval , le camp seroit finy, et pourroit remmener tous ses compaignons francz et quictes , lesquelz sortiroient en pareil honneur que les autres hors dudit camp. Pour faire fin, les François se misrent d'ung costé et les Ëspaignolz d'ung autre. Tous avoient lance en l'arrest. Si picquèrent leurs chevaulx; mais lesditz Ëspaignolz ne taschè'rent pas aux hommes , aîns à tuer les chevaulx, ce qu'ilz firent jusques au nombre de unze , et ne resta à cheval que le seigneur d'Oroze et le bon Chevalier : mais ceste tromperie ne servit de guères aux Ëspaignolz , car oncques puis leurs chevaulx ne voulurent passer oultre, quelque coup d'espron qu'ilz sceussent bailler. Et lesditz seigneur d'Oroze et bon Chevalier, menu et souvent , leur livroient aspres assaulx ; puis quant la grosse troppe les vouloit charger, se retiraient derrière les chevaulx mors de leurs compaignons , où ilz estoient comme contre ung rempart. Pour conclusion , les Ëspaignolz furent bien frotez ; et combien qu'ilz feussent treize à cheval contre deux , ne sceurent obtenir le camp , jusques à ce que la nuyt feust survenue , sans riens avoir gaigné : parquoy convint à chascun sortir, suyvant ce qu'ilz avoient accordé ensemble ; et demoura l'honneur du combat aux François , car ce fût très-bien combatu durant quatre heures deux contre treize sans estre vaincuz. Le bon Chevalier sur tous y flst d'armes tant que son bruy t et renommée en augmentèrent assez.
XX> CHAPITRE XXIV
Comment le bon Chevalier print ung trésorier et son homme qui portaient quinze mille ducatz au grand cappitaine Gonssalle Ferrande, et ce qu'U enfist.
Environ ung moys après ce combat, que les trefves furent faillies, fût le bon Chevalier adverty par ses espies que à Naples avoit ung trésorier qui changeoit monnoye à or , pour l'apporter là par où estoit le grant cappitaine Goussale Ferrande, et ne povoit bonnement passer ,
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que ce ne feust à trois ou quatre milles près de sa garnison. 11 ne dormit pas^ depuis qu*ii le sœut, sans y faire faire si bon guet que l'on le vinst advertir qu'il estoit arrivé eu une place que tenoient les Espaignolz, laquelle estoit seulement à quinze milles de Monervyne ; et que le matin , acompaigné de quelques genétaires pour sa seureté, estoit délibéré se retirer devers le grant cappitaine. Le bon Chevalier, qui grant désir avoit d'empoigner cest argent, non pas pour luy, mais pour en départir à ses souldars , se leva deux heures devant jour, et s'en alla embuscher entre deux petites raontaignètes, acompaigné de vingt chevaulx et non plus, et envoya d'ung autre costé son compaignon Tardieu avecques vingt-cinq Albanoys, afûn que sll eschappoit par ung costé, ne peust eschapper par l'autre. Or le cas advint tel : c*est que, environ les sept heures aumatin^ les escoutes dudit bon Chevalier vont ouyr bruyt de chevaulx, qui le luy vindrent dire. Il estoit si à couvert entre ces deux roches, qu'on feust aiséement passé sans l'appercevoir ; ce que firent les Ëspaiguolz, qui au meillieu d'entre eulx avoient leur trésorier et son homme, lesquelz en bouges derrière leurs cbevaulx avoient leur argent. Quant ilz furent oultre passez, ne fut fait autre demeure , sinon par le bon Chevalier et ses gens donner dedans, en criant : France^ France ! à mort, à mort ! Quant lesditz Ëspaignolz se veirent ainsi chargez, et pris en désarroy , cuydant qu'il y eust beaucoup plus grant nombre de gens qu'il n'y avoit, se misrent en fuyte vers Barlètc. Hz furent ung peu chassez, et non pas loing ; car on n'en vouloit que au povre trésorier, lequel fut prins avecques son homme, et menez à Monervyne. Eulx arrivez, furent desployées leurs bouges, où on trouva de beaulx ducatz. Le bon Chevalier les vouloit faire compter; mais ledit trésorier en son langage espaignol luy dist : Non contaeiZj seignor^ sono quinze milia dueados; qui très-^yeulx fut de ceste prise. Sur ces entrefaictes , va arriver Tardieu qui, quant il veit oeste belle monnoye, fut bien desplaisant qu'il n'avoit fait la prise. Toutesfois il dist au bon Chevalier : « Mon compaignon, je y ay ma part • comme vous, car j*ay esté de l'entreprise. — Il » estvray, responditle bon Chevalier en soubz- •» riant ; mais vous n'avez pas esté de la prise. » Et pour le faire débatre, dist encores : « £t quant V bien vous en eussiez esté , vous estes soubz » ma charge ; Je ne vous donneray que ce qu'il » me plaira. » Sur cela se oourroucea ledit Tar« dieu, et en jurant le nom de Dieu , dist qu'il en auroH la raison. Si s'en alla plaindre au lieutenant-général du roy de France , qui manda le
bon Chevalier, lequel vint incontinent. Luy arrivé, chascun dist sa raison ; lesquelles ouyes, ledit lieutenant-général demanda les oppinions à tous les cappitaines : mais enfin fut par luy, suy vant ce qu'il avoit trouvé, dit que Tardieu n'y avoit riens, dont il fut bien marry. Toutesfois il estoit joyeulx et fort plaisant homme; si se print à dire : « Par le sang Sainct-George, je » suis bien malheureux 1 » Et puis s'adressa au bon Chevalier, en disant : « Pai* Dieu ! c'est tout » ung, car aussi bien me nourrirez vous tant » que serons en ce pays. » Lequel se print à rire; et pour cela ne laissèrent pas de retourner ensemble à Monervyne, où quant ilz furent arrivez le bon Chevalier devant Tardieu , et pour plus le faire débatre, ûst les ducatz apporter, et iceulx desployer sur une table, et puis dist : <« Compaignon, que vous en semble ? vècy pas »« belle dragée ? — Et ouy, de par tous les dya- » blés, respondit-il ; mais je n'y ay riens. Je » vouldrois estre pendu par le sang Dieu ; car » si j'avoye seulement la moytié de cela, Jamais » n'auroye faulte de biens, et serois honune de » bien toute ma vie. — Comment, compaignon, » dist le bon Chevalier, ne tiendra-il que à cela » que ne soyez asseuré de vostre vie en ce >» monde? Et vrayement ce que n'avez peu ne » sceu avoir par force, je le vous donne de bon » cueur^ de bonne voulenté , et en aurez la » droicte moytié. » Si les ûst incontinent compter, et luy livra sept mil cinq cens ducatz.
Tardieu qui cuydolt auparavant que ce feust une mocquerie, quant il se veit saisy se gecta à deux genoulx , ayant de Joie les larmes aux yeulx, et dist : « Hélas 1 mon maistre, mon » amy , comment pourray-je jamais satisfaire » les biens que me faictes? Oncques Alexandre » ne ûst pareille libéralité. — Taisez-vous, com- » paignon : si j'avoye la puissance, je ferois » beaucoup mieulx pour vous. » De fait, toute sa vie en fut riche Tardieu; car au moyen de cest argent, après qn'ilz furent retournez de Naples, vint en France, où en son pays espousaune héritière, fille d'ung seigneur de Sainct-Martin , qui avoit trois mille livres de rente. Il faut sça- YOir que devindrent les autres sept mil cinq cens ducatz. Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, le cueur nect conune la perle , flst appeller tous ceulx de la garnison, et chascun selon sa qualité les départit, sans en retenir ung seul denier; puis dist au trésorier : « Mon » amy, je sçay bien que si jcvouloye j'auroys » bonne rançon de vous ; mais je me tiens con- » tantdecequej'ay eu. Quant vous et vostre » homme vouldrez partir, je vous feray conduyrc » seurement en quelque place do voz gens que
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« vouldrez ; et si ne vous sera rien osté de ce » qui est sur vous, ne vous fouillera-1'on point. » Si avoii-il vaillant à luy, en bagues ou en argent, cinq cens ducatz et inieulx. Qui fut bien aise ftit ce povre trésorier, lequel, par une trompette du bon Chevalier, auquel il donna trois escuz, fut conduit jusques à Barlète avecques son homme, bien eureux, veu la fortune qui luy estoit advenue , d'estre tumbé en si bonne main.
ooo
CHAPITRE XXV
Comment le bon chevalier garda ung pont sur la rivière du Garillan^ luy seul, Fespace de demye-heure, contre deux cens Espaignolz.
Assez avez peu veoir une autre histoire comment ou royaulrae de Naples, et vers la fin de la guerre qui fut entre Françoys et Espaignolz, se tint longuement l'armée desdits François sur le bort d'une rivière dicte le Garillan ; et Farmée des Espaignolz estoit de l'autre costé. H faut entendre que s'il y avott du costé des François de vertueux et gaillards cappitafnes , aussi avoit-il du costé des Espaignolz, et entre autres le grant cappitaine Gonssalle Ferrande, homme sage et vigilant , et ung autre appelle Pedro de Pas, lequel n'avoit pas deux couldées de bault , mais de plus bardye créature n'eust-on soeu trouver; et si estoit si fort bossu et si petit , que quant il estoit à cheval on ne luy voyoit que la teste au dessus de la selle. l)ng jour s'advisa ledit Pedro de Pas de faire ung alarme aux François, et avecques cent ou six vingts chevaulx se mist à passer la rivièi*e de Garillan en ung eertain lieu où il sçavoit le gué, et avoit rais ung homme de pied derrière chascun cheval, gamy de hacquebute. Il faisoit cest alarme afAn que l'armée y courust , qu'on habandonnast le pont, et que ce pendant leur force y vint et le gaignast. Il exécuta très-bien son entreprise, et fist au camp des François ung aspre et chault alarme, où ung chascun se retiroit , cuydant quece feust tout l'effort des Espaignolz ; mais non estoit.
Le bon Chevalier, qui désiroit tousjours estrc près des coups, s'estoit logé Joignant du pont , et avecques luy ung hardy gentil-homme, qui se nommoit l'escuyer Le Basco , escuyer d'escuyrie du roy de France Loys douziesme; lesquels commencèrent à eulx armer quant ils ouyrent le bruyt (s'ilz furent bientost pretz et montez à cheval, ne fault pas demander ) , délibérez
d'aller où i'afflalre estoit. Mais en r^ardant le bon Chevalier par delà la rivièrr, va adviser environ deux cens chevaulx des Espaignolz, qui venoient droit au pont pour legaigner : cequ'ilz eussent fait sans grande résistance, et cela estoft la total le destruction de l'armée françoise. Si commença à dire à son compaignon : « Monsei- » gneur Fesouyer, mon amy , allez vistement » quérir de noz gens pour garder ce pont , ou » nous sommes tous perduz ; ce pendant Je met- » tray peine de les amuser Jusques à vostre ve- »» nue; mais hastez-vous; »ce qu'il fist. Kt le bon Chevalier, la lance au poing, s'en va au bout dudit pont, où de l'autre costé estoient desjà les Espaignohs prestz é passer ; mais comme lyon furieax va mettre sa lance eu arrest, et donna en la troi^ qui desJà estoit sur ledit pont. De sorte que trois ou quatre se vont esbranler , desquelz en cheut deux en l'eaue, qui oncques puis n'en relevèrent, car la rivière estoit grosse et profonde. Cela fait, on kiy tailla beaucoup d'affaires ; car si durement fut assailly , que sans trop grande chevalerie n'eust sceu résister : mais comme ung tigre eschauffé s*acula à la barrière du pont, à ce qu'ils ne gaignassent le derrière, et à coup d'espée se deffendit si trèsbien, que les Espaignolz ne sça voient que dire, et ne cuydoient point que ce feust ung homme , mais ung ennemy. Brief, tant bien et si longuement se maintint, que l'escuyer Le Basco , son compaignon, luy amena assez noble secours , comme de cent hommes-d'armes ; lesquelz arrivez, firent ausditz Espaignolz habandonner du tout le pont, et les chassèrent ung grant millie delà. Et plus eussent fait, quant ilz apperceorent une grosse troppe de leurs gens, de sept à huyt cens chevaulx, qui les venoieqt secourir. SI dist le bon Chevalier à ses compaignons : « Messeigneurs, nous avons aujourd'huy assez » fait d'avoir sauvé nostre pont ; retirons-nous » le plus serréement que nous pourrons. »
Son conseil fut tenu à bon ; si commencèrent à eulx retirer le beau pas. Tousjours estoit le bon Chevalier le derrenler , qui soustenoit toute la charge ou la pluspart , dont au long aller se trouva fort pressé à l'occasion de son cheval , qui si las estoit que plus ne se povoit soustenir, car tout le Jour avoit combatu dessus. SI vint de rechief une grosse envahie des ennemys, qui tous d ung floc donnèrent sur les François , en façon que aucuns furent versez par terre. Le cheval du bon Chevalier fut aculé contre ung fossé , où il fut environné de vingt ou trente , qui criyoient : Rende, rende, seignor! Il combatoit tousyours, et ne sçavoit que dire, sinon : » Messeigneurs , il me fault bien rendre , car
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» moy tout seul ne sçaurois combatre vostre » puissance. »
Or estoient dee^jà fort esloignez ses conipaigDons j qui se i*etirofeiit ènH à leur pont^ euydans tousjours avoir le bon Chevalier parmy eulx. Et quand ilz furent ung peu esloignez , rang d*entre eulx, nommé le chevalier de Guyfray, gentil-homme du Daulphiné, et son voisin, commença à dire : « Hé I Messeigneurs , nous
• avons tout perdu I Le bon cappitaine Bayart « est mort ou pris, car il n'est point avecques » Boos. N'en scaurons-nous autre chose? Et au- » jourd'hui il nous a si bien conduitz , et fait
• recevoir tant d'honneur! Je faiz veu à Dieu » que s'il n*y devoit aller quamoy seul, Je y « retourneray, et plustost seray mort ou pris , > que je n'en aye des nouvelles. » Je ne sçay qui de toute la troppe ftit plus marry, quant Hz ooDgneurent que le chevalier Guyfray disoit vray. Chascun se mist à pied pour resangler son cheval, puis remontèrent; et, d'ung courage invaincu , se vont mettre au grant galop après les Espaignolz , qui emmenoient la fleur et Teslite de toute gentillesse, et seullement par la faulte de son cheval ; car s'il eust autant peu endurer de peine que luy. Jamais n'eust esté pris. Il fault entendre que, ainsi que les Espaignolz se retiroient et qu'ils emmenoient le bon Gievalier , pour le grant nombre qu'ilz estoient, ne se daignèrent amuser à le desrober de ses armes, ne luy ester son espée qu'il avoit au costé : bien le dessaisirent d'une hache d'armes qu'il avoit en la main , et en marchant tous- Jours luy demandoient qui il estoit. Il , qui sçavoit bien que s'il se nonmioit par son droit nom jamais vif ii n'eschapperoit , parce que plus le doubtoient Espaignolz que homme de la nation françoise , si le sceut bien changer ; tousjours disoit-il qu'il estoit gentil-homme. Ce pendant vont arriver les François ses compaignons, eryant: France! France! tournez, tournez y Eipaignolz; ai$m n'emmenerez^^Hms pas la fleur de chevalerie! Auquel cry les Espaignolz, combien qu'ilz feussent grant nombre ^ se trouvèrent estonnez , néantmoins que d'ung visage asseuré reoeurent ceste lourde cliarge des François; mais ce ne peut si l>ien estre que plusieurs d'entre eulx, et des mieulx montez, ne feussent portez par terre. Quoy voyant par le bon Chevalier, qui Picores estoit tout armé, et n'avoit làulte que de cheval , car le sien estoit recreu , mIst pied à terre , et sans le mettre en l'estrier remonta sur uog gaillart coursier dessus lequel avoit esté mis par terre, de la main de i'escuyer Le Basco , Salvador de Borgia, lieutenant de la compaigniedu marquis de La Padule, gaillard
gentil-homme. Quant il se veit dessus monté, commença à faire choses plus que merveilleuses, cryant : France, France ! Bayart j Bayart, que vous avez laissé aller! Quant les Espaignolz ooyrent le nom, et la faulte qu'ilz avoient faicte de luy avoir laissé ses armes après Tavoir pris, sans dire recours ou non (car si une fois eust baillé la foy. Jamais ne l'eust faulsée) , le cueur leur faillit du tout , et dirent entre eulx : « Tirons oultre vers nostre camp , nous ne fe- » rons méshuy l)eau fait. » Quoy disant, se gectèrent au galop ; et les François , qui voyoient la nuy t approcher , très-joyeulx d'avoir recouvert leur vray guydon d'honneur, s'en retournèrent lyement en leur camp , où durant huy t Jours ne cessèrent de parler de leur belle adventure , et mesmement des prouesses du l)on Chevalier.
En ceste mesme année , envoya le roy de France Loys douziesme en la comté de Roussiilon bon nombre de gens soubz la conduicte du seigneur de Dunoys , pour la remettre entre ses OMiins; mais ilz s'en retournèrent sans grans choses faire qui à honneur montast Et si y mourut , de la part des François , ung gentil chevalier appelle le seigneur de La Rochepot.
Depuis (Je ne sçay de qui fut la faulte ) les François ne séjournèrent guères au royaulme de Naples, qu'ilz ne retournassent en leur pays, les plusieurs en assez povre estât. Et en passant par Romme , le pape Jolies leur flst tout plain de courtoysies; mais depuis les a bien vendues. Le vaillant cappitaine Loys d'Ars , qui encores tenoit quelques places en la Fouille , et en sa compaignie le l)on Chevalier sans paour et sans reprouche , après l'armée de François retournée, demourèrent audit royaulme, en despit de toute la puissance yspanicque, environ ung an ; ouquel temps Hz firent plusieurs belles saillies et lourdes escarmouches, dont de la pluspart emportèrent tousjours l'himneur; et plus eussent tenu leursdictes places, n'eust esté que le i*oy Loys, leur maisti'e et souverain, leur manda les laisser, et eulx en venir; ce qu'ilz firent à grant regret en l'an 1504. Et furent très-honnorablement receuz d'ung chascun, comme bien l'avoient mérité, mesmement de leur bon maistre le roy de France , qui , comme sage et prudent , prlnt les fortunes de la guerre ainsi que pleut à Dieu les envoyer , auquel il avoit son principal recours.
Je vous laisseray ung peu à parler de la guerre , et viendray à desduire ce qui advint en France et autres pays voisins durant deux ans.
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CHAPITRE XXVI
De plusieurs choses qui advindrent en deux années tant en France ^ Ytalie^ que Espaigne.
Après toutes ces choses passées, y eut quelque abstinence de guerre entre France et Espaigne , qui n'estoit guères bien à propos , car les ungs avoient ce quHz demandoient , et les autres non.
En Tan 1505, mourut Jehanne de France, duchesse de Berry, qui avoit esté mariée au roy Loys douziesme, lequel en ceste mesme année , en sa ville de Bloys , fut si griefvement malade qu*on ne luy espéroit vie , habandonné de tous ses médecins et de tout remède humain : mais Je croy que , à la requeste de son peuple et par leurs prières (car il estoit bien aymé, au moyen que jamais ne les avoit oppressez ne fouliez de tailles) , Nostre-Seigneur luy prolongea ses jours.
Oudit an , mourut domp Fédéric d'Arragon , au Plessis-lez-Tours , jadis roy de Naples , qui fut le dernier de la lignée de Pierre d*Arragon, lequel sans raison ny moyen usurpa ledit royaulme de Naples; et ne l'ont ceulx qui l'ont tenu depuis et tiennent encores à autre tiltre.
L'an 1506, une des plus triumphantes et glorieuses dames qui puis raille ans ait esté sur terre alla de vie à trespas : ce fut la roy ne Ysabel de Castille, qui ayda , le bras armé , à conquester le royaulme de Grenade sur les Mores, et print prisonniers les enfans du roy Chico qui occupoit ledit royaulme, lesquelz elle Ait baptiser. Je veulx bien asseurer aux lecteurs de ceste présente histoire, que sa vie a esté telle^ qu'elle a bien mérité couronne de laurier après sa mort.
L'année mesmes trespassa son gendre , qui par le décès d'elle avoit esté son héritier, Philippes, roy des Espaignes à cause de sa femme, archeduc d'Austriche et conte de Flandres. France ne perdit guères à sa mort , car il y avoit semé ung grain qui peu y eust proufflté.
Le pape Julles, par le secours du roy de France et l'ayde de son lieutenant-général ou duché de Milan, le seigneur de Ghaumont, messfre Charles d'Amboise, homme diligent et vertueux, conquesta Boulongne sur messire Jehan de Bénètevoille (i) , oudit an ; où, pour récompense et pour payement , bailla en France de beaulx pardons. Je ne sçay qui donna ce
(1j Bentivoglio.
conseil , mais oncques puis les François ne furent fort asseurez en Ytalie ; car avecques ce que ledit Pape n'estoit pas trop bon François , il se fortifia deçà les Alpes, à rencontre des terres du roy de France qu'il tenoit en Lombardie : je m'en rapporte à ce qui s'en est ensuy vy depuis. Plusieurs pour l'heure se trouvèrent bons marchands; car aucuns cappitaines qui gouvernoient ce seigneur de Ghaumont en eur^it deniers de présent, et aucuns de la plume bénéfices. Bref, c'est une diablerie quand avarice précède l'honneur ; et cela a tousjours beaucoup plus régné en France qu'en autre lieu : si est-ce le plus excellent pays de l'Europe , mais toutes bonnes terres n'apportent pas bon fruict en quelque sorte que ce soit. Je me tiendray avecques celuy qui a fait le rommant de la Eoze , qu'on nomme maistre Jehan de Meung , lequel dit que beaulx dons donnent loz aux donneurs, mais ilz empirent les preneurs.
Le roy d'Arragon, veuf par le tre^^ d'Ysabel sa femme, print, l'année mesmes , la niepce du roy de France , Germaine de Foix , qui fut emmenée en grant triumphe en Espaigiie ; et la vint quérir le conte de Siffoyntes et ung évesque jacobin. Depuis qu'elle fut en Ëspaigne elle a bien rendu aux François les honneurs qu'elle avoit receuz du pays ; car jamais ne fut veu de tous ceulx qui depuis l'on eougneue, une plus mauvaise Françoise.
OOO
CHAPITRE XXVU
Comment les Génevoys se révoltèrent, et cornment le roy de France passa les montz et les remist à la raison.
Je ne veulx pas dire que tous vrays chrestiens ne soient subjectz à l'Eglise , et qu'ilz n'y doivent obéyr, mais je ne dis pas aussi que lo«is les ministres d'ioelle soient gens de bien : et de ce je puis bailler exemple aswz ample du pape Julles, qui pour récompense des bous tours que le roy Loys luy avoit faiz de le faire mettre (je ne sçay pas bien à quel tiltre ) dedans Boulon* gne , pour commencer à chasser les Fraoïçofs d'Ytalie , par subtilz et sinistres moyens fist révolter les Génevoys , et mutiner le populaire contre les nobles ; lesquelz ilz chassèrent tous hors de la ville, et esleurent entre eulx ung duc appelé messire Paule de Nouy , homme mécanique , et de mestier de tainturier.
Ung gentilhomme génevoys nommé messire Jehan Loys de Flisoo , qui estoit fort bon François, le seigneur de Las qui tenoit lechasteltet.
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et plusieurs autres en advertireut le roy de France. Et pour ce que le sage prince^ qui en telz affaires estoit assez congnoissant , \eoit bien que si cela u'estoit bieutost rabillé , il en pourroit sortir de gros inconvéniens , délibéra de passer les montz avecques bonne et grosse puissance ; ce qu'il fist à grande diligence, car pour beaucoup de raisons la matière le requéroit. Le bon Chevalier estoit alors à Lyon malade de saâebvre quarte (l),qui, sans la perdre, Va gardée sept ans et davantage. 11 avoit en ung bras ung gros inconvénient d*ung coup de picque que autresfois il avoit eu , et en avolt esté si mal pensé que ung ulcère luy en estoit demouré , qui n'estoitencores du tout bien guéry. Au retour du royaulme de Naples , le Roy son maistre Tavoit retenu pour ung de ses escuyers d'escuyrie, attendant qu'il y eust quelque cornpaignie de gens«d'armes vacquant pour l'en poorveoir. Si pensa en soy-mesmes que néant- OK)ins qu'il uefeust bien sain, si luy tourneroitil à grande lascheté où il ne suivroit son prince, et ne r^ardant à nul inconvénient , se délibéra marcher avecques luy. En deux où trois jours eut donné ordre à son cas, et se mist au passage des montaignes comme les antres. Tant et si diligemment chemina l'armée , qu'elle approcha la ville de Gennes , dont les habitans furent fort estonnez, car ilz espéroient en peu de jours avoir gros secours du Pape et de la Rommaigne, mesmement de sept ou huyt mille hommes qu'on appelle en Ytalie Brésignelz , qui sont les meilleurs gens de pied qui soient aux Ytales , et fort hardis à la guerre. Ce néantmoins faisoient tousjours le debvoir ; et mesmement au hault de la montaigne par laquelle con venoit aux François passer pour aller à la ville, avoient fait et construit ung fort bastillon à merveilles, gamy de bonnes gens et d'artillerie , qui donna tiltre d'esbahissement à toute l'armée : dont le Roy flst assembler les cappitaines, sçavoir qu'il estoit de faire. Plusieursftirentdediversesoplnions: les ungs disoient que par là se pourroit l'armée mettre en hazart, et que au hault pourroit avoir grosse puissance qu'on ne povoit veoir , qui les ponrroient repousser s'on y alloit foibies, et faire recevoir une honte ; autres disoient que ce n'estoit que canaille , et qu'ilz ne dureroient point. Le Roy regarda le bon Chevalier , auquel
(1) « Un Jour, dit Charopier, Je donnay k soopper en » ma maison audict capitaine Bayart et à sa cousine , » damoyselle Magdaleine de Terrail , femme de feu » escoyer noble Claude de Yerray, pannetler pour lors » de la Roync. Or advint ung soir, en souppant , que Je » lui dis : Monsieur le capitaine . Je me esmerveille de » vous, qui estes si fort malade de la flebvre , et oultre
il dist : « Bayart , que vous en semble? — Sur ma » foy, Sire, dist-il , je ne vous en sçaurois eneo- » res que dire ; il faut aller veoir qu'ilz font là- » hault ; et de ma part , s'il vous plaist m'en » donner congé, devant qu'il soit une heure ^ si » je ne suis mort ou pris, vous en seaurez des » nouvelles. — Et je vous en prie , dist le Roy , » car assez vous entendez en telz affaires. » Ne séjourna guères le bon Chevalier que, avec plusieurs de ses amys et compaignons, comme le viconte de Roddes , le cappitaine Maugiron , le seigneur de Beaudysner le bastard de Luppe , et plusieurs autres , jusquesau nombre de cent ou six vingtz, entre lesquelz estoient deux nobles seigneurs de la maison de Fouez , les seigneurs de Barbazan et d'Esparros , enfans du seigneur de Lautrec, il ne fist sonner l'alarme; et ses compaignons tous assemblez , commença le beau premier à gravir ceste montaigne. Quant on le veit devant, il fut assez qui le suyvit; et travaillèrent fort avant qu'ilz feussent parvenuz jusques au hault , où ils prindrent ung peu d'aleyne, puis marchèrent droit au l)astillon , où en chemin trouvèrent forte résistance, et y eut aspre combat. Mais enfin les Génevoys tournèrent le dos, où après vouloient courir les François ; mais le bon Chevalier s'escria : «Non, Mes- » seigneurs, allons droit au bastillon; possible est » qu'il y a encores des gens dedans qui nous « ponrroient enclore; il faut veoir qu'il y a. * A ce conseil se tint ung chascun, et y marchèrent. Ainsi qu'il avoit dit advint ; car encores dedans avoit deux ou trois cens hommes , qui se misrent en deffense assez rude pour le commencement ; mais enfin guerpirent le fort , fuyant comme fouidre au bas de la montagne pour gaigner leur ville.
Ainsi fut pris le bastillon ; et depuis ne firent les Génevoys beau fait, ains se rendirent à la mercy du Roy, qui y entra, et flst aux habitans payer ledeffroy de son armée, etàleursdespens flst construire contre la ville ung fort chasteau qu'on nomma Godefa ; à leur duc fut la teste couppée, et à ung autre nommé Justinien. Bref , ilz furent assez bien chastiez pour ung coup.
Peu après se virent le roy de France et le roy d'Arragon , retournant de Naples en Espaigne , en la ville de Savonne ; et y estoit
» avez un bras ulcéré moult dangereux , comme vouiez n aller à la guerre vous bouter en dangicr. SI me » respond : Certes vous dictes vérité, mais à la nécessité » on ne doit laisser pour autcune chose son prince ; et t> mieuli aymerois mourir avecques luy que de mourir » tcy de honle. »
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sa femme Germaine de Fouez, qui tenoit une merveilleuse audace. Elle llst peu de compte de tous les François , mesmement de son frère le gentil duc de Nemours, dontceste histoire fera çy-après mention. Le roy de France festoya fort le grand cappitaine Gonssalles Ferrande; et le i*oy d'Arragon porta gros honneur au cappitaine Loys d'Ars et au bon Chevalier sans paour et sans reprouche, et dist au roy de France ces mots : « Monseigneur mon frère , bien est heu- » reux le prince qui nourrist deux telz cheva- « liers. » Les deux princes , après avoir esté quelques jours ensemble, prindrent congé. L*ung alla eu Espaigne, et l'autre retourna en sa duché de Milan.
OCO CHAPITRE XXVIIL
Comment Vempereur Maximilianfist la guerre aux VénicienSj où le roy de France envoya le seigneur Jehan Jacques avecques grosse puissance pour les secourir.
Après la prinse de Gennes et la veue des deux Roys à Savonne, cclluy de France repassa par sa ville de Milan , où le seigneur Jehan Jacques luy iist ung des triumphans bancquetz qui Jamais fut veu pour ung simple seigneur ; car quant on cherchera bien partout , se trouvera qu'il y avolt plus de cinq cens personnes d'assiète , sans les dames qui estoient cent ou six vingtz ; et n'eust esté possible d'estre mieulx servis qu'ilz furent de metz , entremets, morameries, comédies, et toutes autres choses de passetemps.
Après s'en retourna le Roy en France , où l'année ensuy vaut fût adverty par les Véniciens qui estoient ses alliez , comment l'empereur Maximiliau descendoit en leur pays , et leur vouloit faire la guerre. A ceste cause , par ung leur ambassadeur qui estoit devers luy , appelé messire Anthonio Gondelmarre y luy faisoient supplier leur donner secours , ce qu'il fist voulentiers. Et manda au seigneur Jehan Jacques , y aller avec six cens hommes-d'armes et six mille hommes de pied ; à quoy il obéyt , et se vint joindre avec la puissance desditz Véniciens en ung lieu appelé la Pèdre , où l'armée de l'Empereur estoit desjà arrivée, qui eust bientost passé plus oultre, n'eust esté la venue dudit seigneur Jehan Jacques qui l'arresta. Et depuis ne flst pas l'armée de l'Empereur graus choses. Véniciens, qui sont subtilz et caulx, advisèrent qu'il valloit mieulx appoincter que d'entrer plus avant en guerre : si en cherchèrent le
moyen, tant qu'enfin le trouvèrent. Je eroy bien qullz fournirent quelque argent, car c'estoit la chose en ce monde dont ledit empereur Maximiliau estoit le plus souffreteux. SI en flst retourner son armée. Le seigneur Jehan Jacques , qui en cest appoinctement n'avoit aucunement esté appelle, n'en fust pas tropxïontent , et dist bien au providadour de la seigneurie qu'il en advertiroit le Roy son maistre , et que à son oppinion trouveroit la chose assez estrange, et n*en seroit pas content. Cela demeura ung peu en suspens où durant ce temps le roy de France Loys dooziesme alla faire son entrée en sa ville de Rouen, et sa bonne compaigne la Royne, qui fut fort triumphante ; car si les gentilzhommes y firent leur debvoir , les enfans de la ville n'en firent pas moins. Il y eut joustes et tournois , par l'espace de huy t jours. Ce pendant se dressa quelque traicté entre le Pape, l'Empereur, les roys de France et d'Espaigne, où pour y metti*e fin fut, pareulx ou leurs ambassadeurs , conclud et accordé que l'on se trouverroit en la ville de Cambray à certain jour par eulx prins. Et y fût envoyé de la part du roy de France le cardinal d'Amboise, légat oudit royaulme, son nepveu, le grand maistre de France , seigneur de Chaumont , et chef des armes de la maison d'Amboise , et plusieurs aultres ; etdechascun des autres princes, aml>assadeurs avec toute puissance ; à quelle fin Hz conclurent , n'est riens si certain , que ce fut pour ruyner la seigneurie de Venise qui , en grant pompe et à peu decongnoissaneedeDieu, vivoit glorieusement et à opulence, faisant peu d'estime des autres princes de la chrestienté : dont peult-estre que Nostre-Seigneur fut courroucé , comme il apparut; car ains que ces ambassadeursdeslogeassent de ladicte villedeTournay , firent aliance , amys d'amys , et ennemys d'ennemys , pour leurs maistres. Et là fut conclud que le roy de France en personne passeroit après Pasques l'année ensuy vaut , qu'on dîroit 1509, en Ytalle, et entremit ou pays des Véniciens , quarante joui-s devant que nul des autres se meissent à la campnigne. Je ne sçay à quelle fin ilz avoient posé ce terme , sinon qu'ilz vouloient taster le gué ; et peult-estre que si le roy de France eust eu du pire , en lieu de courir aux Véniciens , eussent couru sur luy-mesme ; car je n'ay jamais congneu qu'il y ait eu grosse amytié entre la maison de France et la maison d'Austriche, et pareillement ne s'accordoient pas bien le Pape et le roy de France. Bref, il me semble, à dire le vray , qu'ilz vouloient faire essayer la fortune aux François, et vouloient jouer à ung jeu que jouent petis enfans à l'escoile :
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S* il est bon , je le prends \ et sHl est mauvais , je le laisse. Toutesfois si bien advint à ce bon roy Loys^ qu'il exécuta son entreprise à son ^rand honneur et au prouffit de ses alliez, comme vous entendrez.
OOO CHAPITRE XXIX.
Comment le roy de France Loys XII fist marcher son armée en Ytalie contre les Véniciens ^ et de la victoire quHl en obtint.
Sur la fin de Tan 1508, Ycrs le moys de mars , fist le roy de France marcher sa gendarmerie en sa duché de Milan, et pareillement ses avanturiers françois , qui estoient en nombre de quatorze à quinze mille , lesquelz il bailla à gouverner et conduyre à de bons et vertueux cappitaines , telz que le seigneur de Moulart , de Richemont , La Crote , le comte de Roussillon , le seigneur de Yendenesse, le cappitaine Odet, le capdat de Duras, et plusieurs autres, lesquelz chascun en leur endroit mislent peine d*avoir des plus gentilz compaignons. Le bon Chevalier sans paour et sans reproucbe , en ceste saison , fut envoyé quérir par le Roy, qui luy dist : « <6ayart, vous sçavez que » je m'en vois passer les montz pour avoir la « raison des Yéniciens , qui à grant tort me » tiennent la conté de Crémonne, Lagéradade,
• et autres pays. Je veulx qu'en ceste entreprise, » combien que dès à présent vous donne la com- > paignie du cappitaine Chatelart, qu'on m'a dit
• qui est mort (dont je suis desplaisant) , ayez » soubz vostre charge des gens de pied ; et vosn tre lieutenant cappitaine Pierrepont (t), qui » est très-homme de bien, conduira vos gens- » d'armes. — Sire , respondit le bon Chevalier, « je feray ce qu'il vous plaira ; mais combien me « voulez-vous bailler de gens de pied à con- - duyre? — Mille, dist le Roy ; il n'y a homme » qui en ait plus. — Sire , dist le bon Chevalier, » c'est beaucoup pour mon sçavoir, vous sup- » pliant estre contant que j'en aye cinq cens ; » et je vous jure ma foy , Sire , que je mettray » peine de les choisir , qu'ils seront pour vous » faire service : et si me semble que pour ung » homme seul c'est bien grosse charge , quand » il veult faire son debvoir. — Bien , dist le Roy, » allez donc vistement ou Daulphiné , et faictes » que soyez en mon duché de Milan à la fin de I* mars. » De tous les cappitaines n'y eut celluy
(1) Pierre de Pont , fils de Marie de Terrail, sœur de Bayard, tué a la bataille de Pavie.
qui très-bien ne foumist sa bende ; et en sorte firent que , à la fin de mars ou au commencement d'avril , furent tous passez et logez par garnisons ou duché de Milan.
Les Yéniciens, desjà deffiezpar le hérault Montjoye, délibérèrent eulx def fendre ; et sachans la puissance du roy de France ( qui n'estoit point trop grande, car en toutes gens n'avoit que trente mille hommes, dont il povoit avoir vingt mille hommes de pied , comprins six mille Suysses et deux mille hommesd'armes) , dressèrent une fort gaillarde armée, où ilz eurent plus de deux mille hommes-d'armes, et bien trente mille hommes de pied. Leur chef pour les conduyre estoit le comte Pétilane, et le cappitaine-général de leurs gens de pied estoit le seigneur Berthelome d'Alvyano , qui entre autres gens en avoit une bonne bende de cesBresIgnelz, qui portoient sa livrée de blanc et rouge, tous gentilz compaignons et nourriz aux armes. Je ne vous feray long récit des courses, allées et venues : mais en fin le roy de France ayant passé les monts, et arrivé en sa ville de Milan, entendit que les Yéniciens avoient repris Trévy, une petite villète de la rivière d'Ade, que puis peu de jours devant le grant maistre^ seigneur de Chaumont, avoit prise sur eulx, avecques les cappitaines Molart, La Crote , Richemont et le bon Chevalier, quiavecqpes leurs gens estoient passés des premiers ; en laquelle ville de Trévy, les Yéniciens , parce qu'elle s'estoit tournée françoise, misrent le feu , et emmenèrent les gens de cheval tous prisonniers , dont estoit chief le cappitaine Fontrailles : aussi fut prisonnier le cappitaine de La Porte, le seigneur d'Estançon, et deux autres cappitaines de gens de pied, le chevalier Blanc et le cappitaine Ymbault. Ainsi ces nouvelles sceuespar ledit seigneur, marcha droit à Cassan , où il fist incontinent sur ceste rivière d'Ade dresser deux ponts sur bateaulx , où par l'ung faisoit passer les gens de cheval, et par l'autre les gens de pied; et luy-mesmes armé de toutes pièces , y faisoit tenir l'ordre. L'armée passée , le lendemain fut prise une petite ville appellée Révolte , et mise à sac ; et deux jours après, en ung villaige nommé Aignadel , au partir d'ung autre appelle Paudin , se rencontrèrent les deux armées des François et Yéniciens. Et combien que les cappitaines conte de Pétilano et seigneur Berthelome d'Alvyano eussent exprès commandement de leur seigneurie ne donner point de bataille au Roy , ains seullement temporiser à garder les villes et chasteaux , affin de les myner par fascherie et longueur de temps, icelluy d'Alvyano, plus
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hardy que bien advisé , se voulut adventurer , pensant en luy-mesmes, comme présumptueux , qu'il ne sçauroit Jamais avoir plus grant honneur , à perte ou à gaîgne , que d'avoir combatu ung roi de France, et voulant essayer sa fortune , s'en vint droit au combat , où il y eut dur assault et mortel encombre ; car , à vray dire , en la première pointe se monstrèrent trèsbien les gens de la seigneurie.
Durant ce combat y le seigneur Berthelome va adviser l'arrière-garde des François, dont estoit le bon Chevalier, qui marchoit d'ung désir merveilleux, en passant fossez plains d'eaue jusques au cul, laquelle luy venoit donner sur ung des costez , qui fort esbayrent luy et sa rotte. N'oncques puis ne firent grant effort , ains furent rompuz et du tout deffaictz. Les rouges et blancs demourèrent sur le champ ; et ledit d'Alvyano, après avoir esté blessé ea ptoslenrs lieux , fut pris prisonnier da seigneur de Vendenesse, ung droit petit lyon, frère du gentil seigneur de La Palisse.
Le comte Pétilano, voyant ses gens de pied deffaictz, ne voulut plus tempter la fortune, et à toute sa gendarmerie se retira ung petit bientost. Il eut la chasse; mais peu y en demoura; car les gens de pied amusèrent les François, lesquelz, après avoir fait leur devoir , se retirèrent chascun à son enseigne à peu de dommage. De leurs ennemis en demoura quatorze ou quinze mille sur le camp. Le seigneur Berthelome fut mené prisonnier au logis du Roy , lequel , après disner, ilst faire un faulx alarme, pour congnoistre si ses gens seroient diligens si ung affoire venoit. On demanda à ce seigneur d'AIvyano que ce povoit estre. II fist response en son langaige : « Il fault dire que vous voulez » combatre les ungs contre les autres; car de » noz gens. Je vous asseure sur ma vie qu'ilz ne >» vous visiteront de quinze Jours ; »et en se mocquant , congnoissant sa nation y disoit ces paroi* les. Ladicte bataille fut le quatorziesme jour de mal 1509.
OOO CHAPITRE XXX.
Comment le roy de France Loys XII gaigna toutes les villes et places d^s Véniciens jmçues à Pesquère,
Le roy de France séjourna ung Jour ou deux ou camp de la bataille. Ce pendant le chasteau de Cazavas se voulut faire batre d'artillerie; mais en deux heures il fut emporté , et y eut quelques rustres dedans pris , lesquelz essayè-
rent si leur col pourroit par force emporter ung créneau. Cela espouvanta ceulx qui estoientaux autres places ; de sorte qu'oncques puis ne se trouva ville ny aucune forteresse qui voulsist combatre, excepté le chasteau de Pesquère, dont mal en print à ceulx de dedans, car tous y moururent , ou peu en eschappa , qui furent prins prisonniers, entre lesquelz estoit un providadour de la seigneurie et son illz , qui voulurent payer bonne et grosse rançon ; mais cela ne leur servit de riens , car chascun à ung arbre furent tous deux penduz, qui me sembla grande cruaulté. Un fort gaillard gentil-homme , qu'on appelloit Le Lorrain , avoit leur foy, et en eut gi*osses parolles avecques le grant malstre, lieutenant général du Boy; mais 11 n'en amenda d'aitfre chose. Le raj de Fraeee te logea audit lieu de Pesquère, après avoir en ses mains toutes les villes et places par luy querellées, comme Crémonne, Crème, Bresse, Bergame, et cent autres petites villes, que toutes 11 eut en cinq ou six Jours, excepté le chasteau de Crémonne, qui tint quelque temps, mais enfin se rendit. Et bien fist davantage ledit prince ; car, par le moyen de la bataille qu'il gaigna, fut rendu au pape Julles, Ravenne, Fourly, Ymole , Fayence , et plusieurs autres places que lesditz Véniciens tenoient en Rommaigne ; et au roy d'EspaIgne, en son royaulme de iVaples, Briudis et Otrante ; et à luy-mesmes furent présentées les clefs des villes de Véronne, Vincence et Padoue , mais il les mist entre les mains de l'Empereur, qui les querelloit. Toutesfois il ne garda guères bien les aucunes, dont mal luy en print, comme vous verrez cy-après.
Sur ces eotrefaictes, le reste de l'armée des Véniciens, bien estounée, se retira vers le Trévizan et le Fryol, cuydans que tousjours on les deust suy vre ^ ce qui ne se fist pas; qui fust gros malheur pour l'Empereur , lequel de Jour en Jour s'attendoit par le roy de France, en ceste petite ville de Pesquère; car promis avoit se trouver dedans ung vaisseau , accorapaigné comme bon luy eust semblé , sur ung lac qui environne partie de ladicte ville de Pesquère, pour parlementer ensemble plus amplement de leurs affaires ; et à ceste cause avoit esté envoyé vers luy le légat d'Amboise jusques à Rouvray, mais oncques ne le sceut amener. Parquoy après son retour, et qu'il eut amené l'évesque de Gurse (1), ambassadeur pour ledit Empereur, devers le roy de France, lequel vint tellement quellement excuser son maistre, s'en retourna
(1) Raymond Béranlt, cardinal, évéque deGartz, aujourd'hui GorilE.
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par ses Joui*nées à Milan au commencement de juillet. Ce pendant la ville de Padoue , en laquelle TEmpereur avoit seullement envoyé huyt cens lansquenetz pour la garde, laquelle a six milles de tour, fut reprise par les gens de la seigneurie de Venise; et y entra messire André Gi'it, avecques ung autre cappitaine appelle messire Luce Mallenèche , par une subtilité telle que Je vousdiray. Tousjours avoient les Véniciens quelque intelligence en la ville; et filait bien noter une chose, qn*oncques seigneurs ne furent sur la terre plus aymez de leurs subjectz quils ont toujours esté , et seullement pour la grande Justice en quoy ilz les maintiennent.
Or entendez, sur le commencement de Juillet , qui est le temps que pour la seconde fois on fauche les foings en Ytalie, ung mardy matin s*estoient venuz embuscher à ung gect d*are de ladicte ville ( qui est à Tentour plaine d'arbres, tellement qu'on ne sçauroit veoir guères loing ), lesditz cappitaines, messire André Grit et messire Luce Mallenèche, avecques quatre cens hommes-d'armes et deux mille hommes-depied. Or, en ceste ville de Padoue, chascun jour se recueilloit ordinairement force foings , et en ce quartier-là font les charrettées grandes, de sorte que, au passer en une porte , elles y entrent quasi à force. Le Jour de leur embusche, dès le point du Jour ces charrettes commençoient à entrer dedans ladicte ville; quant quatre eurent passé , après la cinquîesme venoient six hommes-d'armes véniciens , et derrière chascun de leurs chevaulx ung homme de pied, gamy de hacquebute toute chargée ; et parmy eulx avoient une trompette pour sonner incontinent qu'ilz auraient gaigné la porte , affin que la grosse force qui estoit en embusche vtnt. Si peu de lansquenetz qui estoient dedans la ville faisoient fort bon guet^ et ne tenoient que deuz portes ouvertes , où pour le moins y avoit tousjours à ehascune trente hommes de garde.
Il y avoit ung gentil-homme de la ville , nommé messire Géralde Magurin, qui estoit adverty par la seigneurie de ceste entreprise , et avoit en charge que quant il verrait l'affaire commencé se devoit mettre en armes , et tous ceulx qui tenoient leur party. Geste cinquiesme charrette vint à passer, laquelle entrée, ces six hommes-d'armes qui suyvoient commencèrent à crier Marco j Marco! Leurs gens de pied se gectèrent à terre , et deschargèrent leurs hacquebutes, de sorte que chascun tua son homme, car ilz tiroienten bute. Les povres lansquenetz, qui se virent surpris, furent bien estonnez: toutesfois ilz se misrent en deffence, et sonnèrent l'alarme. Gela leur valut peu , car incon-
tinent que la trompette eut esté entendue , la grosse ilote va venir , faisant ung bruyt merveilleux, en criant Marco , Marco! Ytalie y Ytalie ! D'une autre part ce gentil-homme, messire Géraido Magurin, avoit fait son effort en la ville, dont des maisons soi*tirent plus de deux mil hommes armés avecques ronçons et javelines , de façon que les lansquenetz ne sceurent que faire , sinon qu'ils se serrèrent et tous ensemble se vont gecter dans la place , où ilz se mirent en bataille. Ne demoura guères qu'ilz ne feussent assailliz en deux ou trais lieux; mais oncques gens ne se deffendirent mieulx , car ilz furent plus de deux heures devant qu'on les sceust rompre.
Enfin il vint tant de gens qu'ilz ne peurent plus soustenir le fès. Hz furent ouvers , rompuz, et tous mis en pièces , sans que Jamais en feust pris ung à mercy , qui Hit grosse pitié : mais ilz vendirent bien leur vie , car d'entre eulx ne peut mourir que ce qui y estoit, mais \\z tuèrent plus de quinze cens hommes , tant de la ville que des gens de guerre. Toutesfois la ville de Padoue fut prise, en laquelle blentost après survint le conte Pétilano^ qui mist grosse diligence pour la faire ramparer et fortifier, bien considérant qu'elle feroit bon besoing à la seigneurie. Ges nouvelles vindrent aux oreilles de l'Empereur, qui cuyda désespérer, et flrt veu à Dieu qu'il s'en vengeroit , et que luymesme yrait en personne ; ce qu'il fist II eserlpvit unes lettres au roy de France, qui estoit encores à Milan , que son plaisir feust luy ayder de cinq cens hommes-d'armes pour trois moys , à ce qu'il peust mettre les Véniciens à la raison. Ge qui luy fut accordé, et s'en ensuyvit ce que vous orrez.
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GHAPITRE XXXL
Comment le roy de France envoya le seigneur de La Palisse au secours de P Empereur , avecques cinq cens hommes-d' armes et plusieurs cappitaines , desquels estoit le bon Chevalier sans paour et sans reprouche.
Quant le ray de France entendit que Padoue estoit révoltée, fut bien marry , et encores plus de ce que c'estoit par la faulte de l'Empereur , qui pour garder une telle ville avoit seulement envoyé huyt cens lansquenetz. Toutesfois, à la requeste dudit Empereur , commanda au seigneur de La Palisse qu'il prinst cinq cens des plus gaillards hommes-d'armes qui feussent en Ytalie , et qu'il s'en allast au service de TEmpe-
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reur, qui descendoit au Padouan. Ledit seigneur , qui ne demandoit que telles commissions, car c*estoit toute sa vie que la guerre, délibéra faire son préparatif ; et, ainsi qu'il sortoit du chasteau de Milan , trouva le bon Chevalier , auquel il dist : « Mon compaignon , mou » amy, voulez-vous pas que nous soyons de » compaignie? • Si luy déclaira Taffaire plus au long. Il , qui ne demandoit pas mieulx , mesraement d'estre en sa compaignie, gracieusement luy respondit qu'il estoit à luy pour en disposer à son plaisir.
De ceste même entreprise furent le baron de Béarn , qui mena une partie de la compaignie du duc de Nemours ; le baron de Conty (1), qui avoit cent hommes-d'armes ; le seigneur Théode de TrévolZy le seigneur Julles de Sainct-Severin , le seigneur d'Ymberoourt, le cappitaine La Glayète , le seigneur de La Crote , lieutenant du marquis de Montferrat, et le bon Chevalier. Avecques lesquelz cinq cens hommes-d'armes se mirent en compaignie plus de deux cens gentilz-hommes , et entre autres le fllz aisné du seigneur de Bucy, cousin germain du grandmaistre seigneur de Chauraont, qui lui bailla vingt de ses hommes-d*arroes et deux gaillars gentilz-hommes, l'ung appelle le seigneur de Bonnet , breton , très-renommé chevalier, et l'autre le seigneur de My Pont, du duché de BouiPgongne ; lesquelz le bon Chevalier tenolt avecques luy comme ses frères , et fort les honnoroit, pour la grande prouesse qu'il sçavoit en eulx. Le cas du gentil seigneur de La Palisse prest , eommencea à marcher avecques ses compaignons , et se tira droit à Pesquère. Ce pendant le roy de France print son chemin à son retour en son royaulme , laissant sa duché et ce qu'il avoit conquis sur ses ennemys paisible. Il fault scavoir que incontinentque les Yéniciens curent repris Padoue, s'en allèrent courir Jusques devant Vincence, qui incontinent se retourna : aussi n'est-elle pas ville pour tenir contre puissance. Hz en voulurent autant faire de Véronne; mais le bon seigneur de La Palisse, qui en avoit esté adverty , deslogea avecques ses compaignons , deux heures devant le jour , d'ung lieu appelle Yillefranche , et se vint présenter devant la ville , qui leur donna craincte , et par ce moyen s'en retournèrent lesditz Yéniciens vers Yincenoe. Mais s'ilz eussent peu gaigner Yéronne, le secours du seigneur de La Pa-
(1) Frédéric de Mallly. Il laissa une fille anique. Madelaine de Mallly. dame de GontI , qui épousa Charles de Royc , comte de Roussy . ^l ne laissa pareillement qu'un Ûlle, Eléonore, dame de Conti , mariée à Charles
lisse s'en povoit bien retourner , car la ville est forte , et passe par dedans une rivière fort impétueuse , tellement que sans autre effort que de gendarmerie n'eust pas esté rendue si tost.
Bien en print au seigneur de La Palisse de sa bonne diligence , mesmement de celle du bon Chevalier , qui tousjours menoit les coureurs. Il n'avoit alors que trente hommes-d'armes soubz luy ; mais il en y avoit vingt et cinq qui méritoient d'estre cappitaines de cent. Toute ceste troppe de gendarmerie entra dedans Yéronne , où l'évesque de Trente , qui y estoit pour l'Ëropereur , les receut à grant Joie , car il avoit eu belle peur. Hz furent seulement deux Jours dedans la ville, fort bien festoyez des habitans ; et puis tirèrent vers Yicence, où Incontinent que ceulx que la seigneurie y avoit rois le sceurent deslogèrent, et se retirèrent les ungs à Padoue et les autres à Trévize. Dedans Yincence fut le seigneur de La Palisse et ses compaignons cinq ou six Jours, attendans quelques nouvelles de l'Eropereur , lequel on dlsoit estre desjà aux champs.
Quant ilz virent qu'il n'approcholt point , partirent de Yincence, et allèrent en ung gros village appelle Castel-Franc , où ilz séjournèrent quinze jours. Cela estoit à dix mille de Padoue. Ce pendant arriva au camp des François le seigneur Du Bu avec quelques hommes-d'armes bourgongnons , et environ six mille lansquenetz que conduysolt ung seigneur d'Almaigne , gentil prince et hardy , entreprenant à mer- ' veilles , comme il a monstre tant qu'il a vesco. On rappelloit le prince de Hanno. Au commencement d'aoust arriva l'Empereur au pied de la rooutaignc , au dessoubz d'un chasteau appelle Bassan , et tout son équipage après luy ; lequel, combien qu'il n'y eust pas grande montaigne à passer, demoura huyt Jours entiers avant qull feust en la plaine. L'Empereur veit le seigneur de La Palisse et les cappitaines françois, ausquelz il (ist très-bonne chère. Ceste veue première fust auprès d'une petite ville appellée Aest , dont les ducz de Ferrare portent le surnom. Pour lors y avoit ensemble une des belles armées qu'on eust veue cent ans auparavant.
OOO
de Bourbon . duc de Vcnddme , dont elle eut Louis l". prince de Condé, cousin-gormain de Henri IV. (IS'olede Guyard de Ber ville.)
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CHAPITRE XXXII
Comment l'empereur Maxim ilian alla mettre le siège devant Padoue, et ce qu'il advint durant icelluy.
L'empereur se fist longuement attendre, dont il ennuyoit aux François ; mais vous devez aussi entendre qu'il arriva en la plaine en empereur ; et si sa puissance eust bien voulu faire son debvoîr, c'estoit assez pour conquester ung monde. Parquoy est bien requis que son équipage soit iDscript, qui tel estoit ; il avoit cent six pièces d'artillerie sur roue, dont la moindre estoit vng faulcon , et six grosses bombardes de fonte, qui ne se povoient tirer sur affust^ mais estoient portées ehascune sur une puissante charrette , chargées avecques engins ; et quant on vouloit feire quelque bkterie,on lesdescendoit ; et quant elles estoient à terre , par le devant avecques ung engin, ou levoit ung peu la bouche de la pièce, soubz laquelle on mettoit une grosse pièce de boys, €t derrière faisoit-on ung merveilleux taudis, de peur qu'elle ne reculast. Ces pièces portoient bouletz de pierre, car de fonte on ne les eust sceu lever, et ne povoient tirer que quatre fbis le Jour au plus. Il avoit en sa compaignie , que doez, contes, marquis , et autres princes et seigneurs d'Almaigne, bien six vingtz, et environ douze mille ehevaulx, cinq ou six cens hommes-d'armes bourguignons et hennuyers.
De gens de pied lansquenetz , ilz estoient sans nombre ; mais par estimation on les prenoit à plus de cinquante mille. Le cardinal de Ferrare vint pour son frère au secours dudlt Empereur, qui amena douze pièces d'artillerie, cinq cens ehevaulx , et trois mille hommes de pied , et autant ou peu moins en amena le cardinal de Manthoue. Bref, avecques les hommes d'armes françois , on tenoit ou camp y avoir cent mille combatans. Ung grant deffault estoit quant à Fartlllerie, car il n'y avoit équipage que pour la moytié; et quant on marchoit , estoit force que partie de l'armée demonrast pour la garder, jusques à ce que la première bendefeust deschargée au camp où on vouloit séjourner, et puis le charroy retournoit quérir l'autre, qui estoit grosse fascberie. Ledit Empereur se levoit fort matin , et incontinent faisoit marcher son armée , et ne se logeoit voulentiers qui ne feust deux ou trois heures après midy ; qui n'estoit pas , veu la saison, pour refreschir les gens-d'armes soubz leur armet.
Le premier camp qu'il fist fut près du palais de la royne de Chippre , distant de Padoue huyt milles , où arriva le seiînieur de MejUault , ung
I. C. D. M., T. IV
jeune gentil-homme de France, Iiardy et entreprenant cappitaine, filz dung vertueux et sage chevalier, le seigneur d'Alègie , avecques bien mille ou douze cens avauturiers françois, tous gens d'eslite et d'escarmouche. En ce camp raesmes fut conclud d'aller mettre le siège devant la ville de Padoue , et pour cesle cause fut assemblé le conseil, où il y eut de diverses oppinions; car l'Empereur avoit ung lieutenant-général de nation grecque, qu'on appel loi t le seigneur Constantin, qui vouloit faire toutes choses à sa teste, dont enfin très-mal en print à son maistre , comme vous orrez. Il fut ung peu souspeçonné de trahison , et l'en voulut le seigneur de La Palisse comhatre; mais il ne fut possible le faire venir au point. Or laissons ce propos jusques à ce qu'il sera hesoing d'en parler. Conclusion fut prise à ce conseil d'aller mettre le siège audit Padoue, et que pour les approuches les gens-d'armes françois feroient la pointe avecques le prince de Hanno et ses lansquenetz, qui estoit la plus triumphaute bcnde de tous les Almans ; mais que premier il estoit très-nécessaire prendre une petite ville appellée Montselles, où il y avoit ung chasteau très- fort, à six ou sept milles de Padoue , parce que la garnison qui estoit dedans pour la spigneurie eust peu merveilleusement fascher le camp et les vivres qui y venoient.
Le lendemain matin se partit l'armée, et \ int loger à demy-mille de ceste petite ville, qui ne tint point , car guères ne valloit ; mais le chasteau estoit deffensable pour ung long temps , si les coquins qui estoient dedans eussent riens valu : mais le cueur leur faillit incontinent ; car les approuches faictes , et que l'artillerie eut fait bien peu de berche et malaisée, fut sonné l'alarme pour aller à l'assault. Il falloit bien monter ung grant gect d'arc ; mais ces aventuriers françois du cappitaine Meillault y furent soubdainement , et semhloit qu'ilz n'eussent mangé de huyt jours , tant légiers estoient. Ceulx de dedans firent quelque résistance ; mais guères ne continuèrent , car en moins d'ung quart d'heure ilz furent emportez , et tous mis en pièces. Ces aventuriers y firent assez bon butin , et entre autres choses y avoit sept ou huyt vingtz fort beaulx chev^lx. La ville et chasteau furent renduz es mains du duc de Ferrare , qui les querelloit; mais il presta trente mille ducalz. Deux jours après ceste prinse de Montselles, de^jlogea l'armée , qui s'en alla droit devant Padoue , où fut assis le siège.
LE BON CUEVALIEB
CHAPITRE XXXIII
Comment V empereur Maocimilian planta son siège devant Padoue; et des gaillardes approuches faictes par le$ gentilz - hommes françois; et d'une grande hardiesse que monstra le bon Chevalier sanspaour et sans reprouche.
Après laprinsede la ville et chasteaude Montselles , et ieelluy baillé entre les mains du cardinal de Fer rare, qui là estoit pour son frère, y mist bonne garnison. Le duc de Ferrare estoit d'ung autre costé , faisant la guerre aux Vénicieus ; et en la mesme année leur donna une rotte sur le Pau , qui ne leur porta guères moins de dommage que le jour qu'ilz perdirent la^bataille contre le roy de France; car ainsi que lesditz Véuiciens estoient délibérez luy destruire ung quartier de pays sur le Ferraroys , appelle le Polesme de Rovigo, misrcnt sur le Pau quatorze ou quinze gallères et trois ou quatre mille hommes dedans ; et vindrent. partans de Quyoze, jusques à Francoliu. Mais le duc de Ferrare avoit fait faire deux bastillons , Tung à Fendroit de la tour de Loiselin , et l'autre Alpopos , qni sont Tung devant l'autre ; et avoit trois ou quatre mille bons hommes dedans , et quatre bonnes gallères sur le Pau bien armées et équippées. Il sceut que ses ennemys estoient descenduz en terre , où la pluspart il les alla trouver, et les defflst , sans que nul en eschappast.
Depuis avecques ses gallères et autres grosses barques, alla combattre les gallères, qui quasi estoyent toutes desnuées de gens; desquelles deux furent effondrées , et six prises avecques tout Tesquipagc et artillerie qui estoit dessus , dont il y avoit trente bonnes pièces de fonte , sans les hacquebuttes. Ce fut une triumphante victoire , et à peu de perte , sinot que le conte Ludovic de La VirandoUe y fut tué d'un coup d'artillerie. Les Véniciens y portèrent gros et merveilleux dommage.
Or retournons au camp de l'Empereur. L'armée deslogea de devant Montselles^ et tout d'une traicte s'en vint à ung mille de Padoue , qui est une fort grosse cité, etfière à l'aborder. Dedans estoit le conte Pétilano , acompaigné de mille hommes-d'armes, douze mille hommes-de-pied , et bien deux cens pièces d'artillerie. Et quelque siège qu'il y eust , Jamais ne leur peut estre osté la voye d'ung^ canal qui va à Venize, lequel passe par la ville, et y a seullement dix-huit milles de lune à l'autre. Quant l'armée eut ainsi approché la ville, l'Empereur assembla tous ses
cappitaines,mesmement les François,Àqui il portoit gros honneur, pour entendre à quelle porte seroit planté le siège. Chacun endist son advis; mais pour conclusion fut ordonné que le gros camp, ouquel seroit la personne de l'Empereur, se logeroit à la porte qui va à Vincence, et auroit les François avecques luy ; à une autre porte plus hault seroit le cardinal de Ferrare, les Bourguignons et Hennuyers, avecques dix mille lansquenetz; et a une au dessoubz seroit le cardinal de Manthoue , lé seigneur Jehan de Manthoue son frère (1) , et la troppe des lansquenetz du prince de Hanno,afûn que chascune desdictes deux bendes feust secourue du gros camp , si besoing estoit. Cela fut trouvé très-bon , et n'y eut plus que du marcher.
Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche fut ordonné pour les approches , lequel eut en sa compaignie le jeune seigneur de Bucy et les cappitaines La Clayète et La Crote. Or, pour venir devant ceste porte de Vincence , falloit entrer en ung grant chemin droit comme une ligne , où ilz avoient fait quatre grosses barrières à deux cens pas l'une de l'autre , et à chascune avoit à qui combattre. Des deux oostez de ce chemin , comme sçavent ceulx qui ont esté en Ytalie , y avoit fossez , parquoy on ne les povoit prendre que par le devant. Sur les murailles de la ville avoient force artillerie , où ilz batoient sur ce grant chemin y par dessus leurs gens , à la venue des François , si menu et souvent qu'il sembloit gresle. Nonobstant cela , le bon Chevalier et ses compaignons commencèrent à escarmoucher ; et vivement vindrent à la premièi*e barrièi'e , à îaquelle eut fort assault, et y plouvoient les coups de hacquebute : toutesfols elle fut gaignée , et les ennemys repoulsez jusques à la seconde. Si la première fut bien combatue, encores ceste le fut mieulx. Et y fut blessé , d'ung coup de hacquebute au bras, le jeune seigneur de Bucy, et son cheval tué soubz luy ; mais noiM>bstant cela ne fut possible le faire retirer, et croyez que pour ce jour oncques homme ne fist mieulx que luy.
Le cappitaine Meîllault arriva à ceste seconde barrière avecques cent ou six vingtz de ses rustres qu'il avoit esleuz, lesquelz firent raige. Or il fault entendre que ces approches se faisolent environ midy, parquoy faisoit assez cler pour veolr les mieulx combatans. Une bonne demyeheure dura Tassault à ceste seconde barrière^ qui enfin fut gaignée ; et si vivement furent suyviz ceulx qui la gardoient , qu'ilz n'eurent loisir demeurer à^a troisième, ains leur convint
(i) lis éiaieol iils de Frédéric, marquis de Aiantoue.
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sans combat Tabandonner, et eoix rendre à la qiiatriesme, où il y avoit mille on douze cens hommes , et trois ou quatre faulconneaux qui commencèrent à tirer le long de ce grant chemin; mais peu de mal firent, sinon qu'llz tuèrent deux ehevaulx. Geste barrière n*estott que à ung gect de pierre du bonlevart de la ville , qni donnoit grant courage aux gens de la seigneurie de bien combatre; ce quilz tirent (car Tassault y dura une beure) à coups de picque et de hacquebute.
Quant le bon Chevalier veit que cela duroit tant , il dist à ses compaignons : « Messeigneurs, » ces gens icy nous amusent trop; descendons
> à pied , et poussons à ceste barrière. » Si descendirent incontinent Jusques à trente ou quarante hommes-d'armes qui , la veue levée ^ vont droit à ceste baiTière à poux de lance. Ce gentil prince de Hanno estoit tousjours joignant du bon Chevalier; et le seigneur de Meillault avecqnes deux autres , Tung nommé Grant Jehan Le Picart , et Tautre le cappitaine MaulevrSer, qui faisoient raige : mais tousjours aux Véniciens venoient gens fraiz. Quoy voyant par le bon Chevalier, dist tout hault : h Messeigneurs, » ilz nous tiendront tousjours d*icy à six ans en » ceste sorte sans riens faire , car iiz se resfres- » cbissent de gens à toute beure. Donnons-leur
> ung aspre assault , et puis que chascun face H comme moy. » Ce qui lui fut accordé. Sur cela il dist : Sonne , trompette ! Et puis , comme ung lyon à qui ou a osté ses faons , va avecques ses compaignons livrer ung merveilleux assault , tellement qu'il fist aux ennemys babandonner la barrière de la longueur d'une picque. Alors , en cryant- : Avant y compaignons ^ ilz sont nosires! va saulter icelle barrière, et trente ou quarante après luy, qui furent fort bien recneilliz. Toutesfois, quant les François virent le dangier où s*estoient mis leurs compaignons, chascun se mist à passer^ et cryant France y France! Empire y Empire! firent une telle charge sur leurs ennemys, qu'ilz leur firent guerpir la place , tournèrent le dos , et fout babandonnèrent; eulx retirans, comme quasi rompuz , en la ville.
Ainsi furent gaignées les barrières de devant Padoue en plain midy, où les François acquirent gros honneur, tant ceulx de cheval que de pied, mesmement le bon Chevalier, à qui chascun en donnoit la gloire. Si furent faictes les approucbes , et l'artillerie amenée sur le bort du fossé , qui y demoura six sepmaines sans partir, et Jusques au siège lever, qui fut tel que vous entendrez.
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CHAPITRE XXXIV
De la grosse et lourde baterie qui fut devant Padoue ; el: de la grande berche qui y fut faicte.
Les approucbes faictes devant Padoue et l'artillerie assise, chascun se logea en son quartier en trois camps , selon l'ordonnance crevant dicte. Et fault enfendre qu'il y avoit tant de peuple, que ledit camp tenoit de tous costez plus de quatre mille de pays. Et fut une merveilleuse chose que durant le siège , qui fut de deux moys ou environ, les fourrageurs n'allèrent jamais plus loing que de six milles du camp , pour avoir force foings, bledz, avoynes, chairs, poullailles, vins et autres choses nécessaires , tant pour les hommes que pour les ehevaulx ; et si grande habondance y en avoit, que ([uant on leva le siège , fut brusié pour cent mil ducatz de vivres dont on avoit fait provision , cuydant que plus longuement durast le siège. C'est ung incident ; venons à la matière.
Le lendemain des approches , commencèrent les canonniers à faire leur devoir. Et sans cesser dura buyt jours la baterie, qui fût la plus impétueuse et terrible que cent ans auparavant avoit esté veue ; car il y fut tiré des trois camps plus de vingt mille coups d'artillerie. Si TEmpereur ou ses gens servoient bien d'artillerie ceulx de la ville, croyez que de leur part rendoient bien la pareille, et beaucoup mieulx : car pour ung bien qu'on leur Taisoit , en rendoient deux. Brief , ladicte ville fût si bien batue, que de toutes les trois berches ne s'en fist que une. Durant ce temps fut pris ung des ca-, nonniers de l'Empereur, qu'on trouva , en lieu de tirer en la ville , qu'il tiroit contre ses gens; et dîsoit-i'on que le seigneur Constantin le luy faisoit faire , et qui pis estoit , chascun jour advertissoit le conte Pétilano de ce qu'il avoit .à faire. Je ne sçay s'il estoit vray, mais le canonnier fut mi^ sur ung mortier, et envoyé par pièces en la ville : il en fut dit assez d'injures audit seigneur Constantin , mais on ne povoit prouver le faictsur luy. Le seigneur de La Palisse l'appella lasche et meschant, et qu'il l'en combatroit ; mais il ne respondit riens à propos ; et en fist sur l'heure l'Empereur, qui en estoit coyffé l'appoinctement.
Or ces trois berches mises eu une estoient seullemeut de quatre à cinq cens pas , qui estoit assez beau passage pour donne;* l'assault ; car quant aux fessez, ce n'estoit pas grant chose. Mais le conte Pétilano avoit si bien acoustré la ville par dedans, que s'il y eust eu cinq cens
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mille hommes devant , ils n'y feussent pas entrez si ceulx de dedans eussent voulu ; et vous déclaireray comment. Derrière la berehe, pour entrer en la ville, avoit icelluy conte Pétilano fait faire une trenehée ou fossé à fons de cuve, de la haulteur de vingt piedz , et quasi autant de largeur : en icelle ayoit fait mettre force fagotz et vieil boys, bien enrosez de pouldre à canon ; et , de cent pas en cent pas , y avoit boulevart de terre garny d'artillerie , qui tiroient le long de ceste trenehée. Après icelle passée , s'il eust esté possible (comme non sans la grâce de Dieu ), toute l'armée des Véniciens estant en ladicte ville, se trouvoit en bataille à cheval et à pied ; car il y avoit belle esplanade jusques à mettre vingt mille hommes de pied et de cheval en ordre : et derrière estoient platesformes où on avoit monté vingt ou trente pièces d'artillerie , qui par dessus leur armée eussent tiré , sans leur mal faire, droit à la berehe.
De ce terrible dangier furent les François advertiz par aucuns prisonniers qui , aux escarmouches , quelquesfois estoient pris , et par leur rançon payée renduz , ausquel! montrolt le conte toutes ces choses, aflin qu'ilz le remontrassent au seigneur de La Palisse et aux cappitaines françois; et disoit encore ces parolles à leur départie : « J'espère , mes amys , >» avecques l'ayde de Dieu , que le roy de » France et la seigneurie retourneront en ami- » tié quelque jour ; et , n'estoit les François qui »• sont avecques l'Empereur, croyez que , de- » vant qu'il fust vingt et quatre heures , je sor- « tiroye hors de ceste ville, et si en ferois lever » le siège honteusement. » Je ne sçay comment il eust fait cela , au nombre de gens qu'il avoit devant luy. Bien furent rapportez ces propos aux seigneurs cappitaines de France; mais ilz n'y peosoient autrement, pour ce que par leur raaistre estoient au service de l'Empereur, pour faire ce qu'il ordonneroit. Vous avez ouy cydessus la belle berehe qui estolt à la ville , qui trop grande estoit: et feust-ce pour aller mille hommes de fronc deux fois y dont l'Empereur fut deuement acerténé. Si ce délibéra y donner l'assault, comme vous orrez cy-après; mais premier vous parleray d'une course que fist le bon Chevalier avecques ses compaignons.
CHAPITRE XXXV
Comment le bon Chevalier sans paour et sans rcprouche, durant le siège de Padoueyjlsi
une course avecques ses compaignons , où il acquisl gros honneur.
Durant le siège de Padoue , souvent venoient alarmes au camp de l'Empereur, tant des saii* lies que faisoient ceulx de la ville, que de leurs gens qui estoient en garnison dedans Trévize, bonne et forte ville qui est à vingt ou vingt et cinq milles dudit Padoue. En icelle , entre autres cappitaines , estoit messire Luees Mallevèche , homme de guerre et entreprenant s'il en y avoit point au monde. Deux ou trois fois lasepmaine resveilloit sans trompette le camp de l'Empereur ; et s'il voyolt qu'il y fist bon , ne s'espargnoit pas parmy ses ennemys; et par le contraire s'il n'y faisoit bon, fort sagement se retiroit , et ne perdit jamais ung homme.
Tant continua ce train , qu'il fist parler de luy à merveilles. Ceste manière de faire fascfaft fort au bon Chevalier ; et sans grant bruit, par des espies à qui il donnoit tant d'argent que pour mourir ne l'eussent trompé, entendit beaucoup des allées et des venues dudit Mallevèche ; de sorte qu'il délibéra l'aller trouver aux champs. Si vint à deux de ses compaignons , et qui estoient logez avecques luy, dont l'ung estoit le cappitaine LaClayète, et l'autre le seigneur de La Crote, tous deux gaillars et triumphans cappitaines , ausquelz il dist : 1 Messeigneurs , ce cappitaine Mallevèche nous » donne bien de la fascherie; il n'est guères " jour qu'il ne nous viengne rcsveiller, et ne se »» parle sinon de luy : je n'ay pas envye de son » bien faire, mais je suis marry qu'il ne nous « congnoist autrement. J'ay beaucoup entendu » de son affaire. Voulez-vous venir à la guerre? » et vous verrez quelque chose : j'espère que >* nous le trouverons demain au matin, car « deux jours a qu'il ne nous donna alarme. ». Ses compaignons respondirent : « Nous yrons » où vous vouldrez. »
« Or faites doncques , dIst le bon Chevalier, >» à deux heures après mynuyt, armer chascun » trente hommes-d'armes , des plus gentllz ga- » lans que vous ayez; et je meneray ma com- » paignie et les bons compaignons qui sont » avecques moy, comme Bonnet , Mypont, Ces- » sey, Brezon et autres, quecongnoissez comme » moy; et, sans sonner trompette ne faire « bruyt , monterons à cheval ; et vous suffise » que j'ay fort bonne guyde. » Comme il fut dit , ainsi mis à exécution : et entre deux et trois , ou raoys de septembre , montèrent à cheval , leur guyde devant, qui estoit très^bien gardé de quatre archiers ; et luy avolt-on promis bon payement s'il faisoit bien son debvoir;
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mais aussi où il yroit de tromperie , il lay alloit de la vie. Et cela avoit ordonné le l)on Chevalier, parce que souvent espies sont doubles et font tourner la perte où il leur plaist ; mais il fist bien son debvoir, car de nuyt les mena bien dix milles de pays, et tellement que la pointe du jour va apparoistre. Si vont ad viser ung grant palais , où il y avoit une longue closture de muraille. Lors Tesple commencea à dire au bon Chevalier : « Monseigneur, si le eappitaine » messire Luces Mallevèche sort aujourd'hui de
• Trévize pour aller visiter vostre camp, il » fault de nécessité qu*il passe icy devant: si » bon vous semble de vous cacher en ce logis,
• ouquel n*est demouré personne , au moyen de
• la guerre , vous le verrez passer, et il ne vous « pourra veoir. » Cela fut trouvé bon par tous les cappitaines ; et se misrent dedans , où Hz furent bien deux heures ou environ qu'ilz ouyrent gros broyt de chevaulx.
Le bon Chevalier avoit fait monter ung vieil archer de sa compaignie, appelle Monart, autant expérimenté en guerre que homme vivant, dedans ung colombier, afAn de veoir quelz gens passeroient et quel nombre. Si veit venir d'assez ioing messire Luces Mallevèche , en nombre, selon son jugement, de cent hommes-d*armfs Tarmet en teste , et bien deux cens Albanoys que conduysoit ung eappitaine nommé Scandrebec , tous bien montez , et à leur contenance gensd'effect. Hz passèrent à ung gect de boulle du logis où estoient embuschez les François. Quant ilz furent oultre , Monart descendit tout joyeulx et fist son rapport Qui fut bien aise eut nom chaseun. Si dist le bon Chevalier qu'on ressenglast les chevaulx. Or n'y avoit-il page ne varlet en la bende, car ainsi l'avoit-il ordonné. Et dist à ses compaignons : « Messei- » gneurs , il y a dix ans qui ne nous vint si » belle adventure : si nous sommes gentilz ga- > lans , ilz sont deux fois plus que nous , mais » ce n'est riens; allons près. — Allons, allons, « dirent les autres. »
Ainsi eulx remontez à cheval , la porte fut ouverte. Si allèrent le beau trot après leur^ gens. Hz n'eurent pas cheminé ung mille, qu'ils le^ vont appercevoir sur ung beau grant chemin. Alors, le bon Chevalier dist à la trompette : « Sonne, sonne, trompette ; « qui le fist incontinent. Les cappitaines vénieiens, qui n'eussent jamais pensé qu'ii y eust eu gens derrière eulx , estlmolent que ce feussent encores des leurs qui voulsissent courir. Toutesfois ilz, sans tirer plus avant , s'arrestèrent , et si longuement qu'ilz apperceurent au vray que c'estoyeut ennemys. Hz furent ung peu estonnez, pour se trouver
enclos entre le camp de l'Empereur et ceult qu'ilz voyoient ; et falloit passer par là ou par^ la fenestre. Gela lesconfortoit qu'ilz ne voyoient pas grant nombre de gens. Si fist , comme as< seuré , le eappitaine messire Luces Mallevèche , à tous ses gens , commandement de bien faire , leur remonstrant que force estoit d'estre deffaictz ou deffaire les autres. Aux deux costez du chemin estoient grans fossez : ung homme- « d'armes, sans estre trop bien monté, ne se feust osé adventurer de le saillir, de ^r d'y denuHirer. Ainsi , en quelque sorte que ce feust, force estoit de combatre.
Si commencèrent trompettes à sonner de tous les deux costez ;4it environ la portée d'un gect d'arc, se prindrent à courir les ungs sur les autres , en criant par les ungs : Empire , em^ pire! France, France! et les autres, Marco, Marco ! C'estoit ung droit plaisir de les ouyr. En ceste première charge y en eut beaucoup de portez par terre ; mesmement Bonnet donna ung coup de lance dont il percea ung hommed'armes tout oultre. Chaseun se mist en debvoir. Les All>anoys s'escartèrent du grant chemin , et habandonnèrent leur gendarmerie, pour cuyder prendre les François par le derrière ; dont bien s'apperceut le bon Chevalier , qui dist au eappitaine La Crote : » Compaignon , gardez le der- M rière, que ne soyons enclos; cecy est nostre. » Ainsi fut fait. Et quant lesditz Albanoys cuidèrent approucher^ furent receuz et bien frétez , tant qu'il en demoura une douzaine par terre , et les autres à gaîgner pays à belle fuyte. Guères ne les suivit le gentil eappitaine La Crote, aius retourna au gros affaire; mais à son arrivée trouva les Véniciens en rotte , et entendoit desjà chaseun à prendre son prisonnier. Messire Luces Mallevèche , qui estoit monté à l'avantage , saillit hors du grant chemin , et vingt ou trente des mieulz montez, qui se misrent à la fuyte vers Trévize. Hz furent suyvis quelque peu ; mais on eust perdu sa peine , car trop bien alloient leurs chevaulx , avec ce que les fuyans y avoient bon vouloir. Si se retirèrent ceulx de la chasse, et se misrent au retour avecques leurs prisonniers , desquelz y avoit plus qu'ilz n'estoient de gens ; car sans nulle faulte en fut bien prins huyt ou neuf vingtz , ausquelz ilz estèrent leurs espées et masses, et les mirent au mellieo d'eulx.
Et ainsi arrivèrent en leur camp, où ilz trouvèrent l'Empereur qui se pourmenoit à l'entour : lequel, quant il veit ceste grosse poussière , envoya sçavoir que c'estoit par ung gentil-homme françois de sa maison , qu'on appel loit Loys Du Peschin , qui incontinent retourna et dist : • Sire,
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y* c'est le bon chevalier Bayart et les cappitaines » La Glayète et La Grote , qui ont faicte la plus » belle rencontre qui cent ans a fut faicte ; car » Hz avoient plus de prisonniers qui ne sont » de gens, et ont gaigné deux enseignes. » L'Empereur fut aise au possible. Si s'approcha des François , ausquelz il donna le bon-soir ; et les François le saluèrent , ainsi que à si hault prince appartenoit. Si loua chascun cappitaine en son endroit merveilleusement, puis dist au bon CBevalier : « Seigneur de Bayart, mon » frère vostre maistre est bien eureux d'avoir >» ung tel serviteur que vous ; je vouldroys avoir » donné cent mille florins de rente , et en avoir » une douzaine de vostre sorte. » Le bon Chevalier respondit : « Sire, vous dictes ce qu'il vous » plaist, et du loz que me donnez très-humble- » ment vous remercie. D'une chose vous vueil » bien adviser , que tant que mon maistre sera » vostre alyé , ne trouverrez p^nt de meilleur » serviteur que moy. »
L'Empereur le remercia ; et sur ce luy et ses compaignons prindrent congé et s'en tirèrent à leur logis. Jamais tel bruyt ne fut démené en camp comme il fût de ceste belle entreprinse , dont le bon Chevalier emporta la pluspart de l'honneur , combien qu'entre toutes gens en donnoit le loz entièrement à ses deux compaignons ; car de plus doulx ne courtois chevalier n*eust-on sceu trouver en tout le monde. Je feray fin à ce propos , et vous diray d'une autre course que fist le bon Chevalier tout seul.
CHAPITRE XXXVL
lyune autre course que Jisi le bon Chevalier sans paour et sans reprouehe y oU il fut pris soixante Àlbanoys et trente arbalestriers.
Trois ou quatre Jours après ceste course qn'avoient faicte ensemble les cappitaines La Crote, La Clayète et bon Chevalier, il fût adverty par ung de ses espies que , dedans ung chasteau appelle Bassan , s^estoit retiré le cappitaine Scandrebec et ses Albanoys , avecques quelques autres gens de cheval arbalestriers, soubz la conduiete du cappitaine Bynaldo Gmtarin , gentilhomme padouan ; et que chascun Jour ilz faisoient courses sur ceulx qui venoient au camp , et sur les lansquenetz qui retoumoient en Almaigne pour saulver le bestail qu'llz avoient gaigné sur les ennemys , tellement que depuis
deux ou trois Joui*s en avoient deffaict plus de deux cens, et recouvert plus de quatre ou cinq cens beufz et vaches, qu'ilz avoient retirez dedans ce chasteau de Bassan ; et que si par ung matin se vouloit rencontrer en ung passage au pied d'une montaigne au dessoubz dndlt chasteau , ne fauldroit point à les trouver.
Le bon Chevaliei*, qui tousjours avoit trouvé l'espie véritable (aussi Tavoit-il enrichy de plus de deux cens ducatz) , délibéra y aller sans en parler à personne; car il luy estoit bien advis, veu qu'il avoit entendu qu'ilz n'estoient pas plus de deux cens chevaulx-légiers en tout, qu'il les defferoit bien avecques ses trente horames-d'armes , qui estoient tous gens d'eslite. Toutesfois il avoit encores huyt ou dix gcntilz-hommes avecques luy, et lesquelz étoient venuzen sa compaignie pour leur plaisir au camp de l'Empereur, seulement pour l'amour qu'ilz portoient au bon Chevalier; eteulx avecques sa compaignie n'estoient pas gens pour estre deffaictz en peu d'heure. Il leur compta son entreprinse, sçavoir s'ilz en vouloient estre. C'estoit leur vie, et ne demandoient autre chose. Parquoy une heure devant jour, par ung samedy ou moys de sq[H tembre, montèrent à cheval, et firent bien quinze milles tout d'une traicte , jusques à ce qu'ilz viensissent au passage où l'espie les mena; mais ce fut si cou vertement «qu'oncciues ne furent apperccuz , et si cela estoit aussi près du chasteau que la portée d'ung cancm. Là s'embuschèrent, où guères ne furent qu'ilz ouyrent une trompette au chasteau qui sonnoit à cheval , dont ilz furent bien resjouyz.
Le bon Chevalier demanda à l'espie-, à son advis, quel chemin ilz prendroient. Il respondit : « Quelque part qu'ilz veuillent aller, il fault » parforcequ'ilzpassentpardessusungpetitpont » de boys qui est à ung mille d'icy, que deux » hommes garderoient contre cinq cens ; mais » qu'ilz ayent passé ce pont, vous envoyerez de » vos gens quelque peu pour le garder, qu*ilz » ne retournent au chasteau ; et je vous mène- »>ray, par le derrière de oeste montaigne, à )• ung passage que je sçay : si ne fouidrez point u à les rencontrer en la plaine entre cy et le u palais de la royne de Chippre. — C'est bien » advisé, dist le bon Chevalier. Qui demeurera » à ce pont T « Le seigneur de Bonnet dist : « Mon compaignon Mypont et moy le garderons, » s'il vous plaist, et nous laisserez quelques >» gens avecques nous. — Je le veulx bien , • dist il. Petit Jehan de La Vergne , et telz et *» telz, jusques au nombre de six horomes- » d'armes et dix ou douze archiers, vous feront » compaignie. •
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En devisant sur ce propos , vont adviser ces Âlbannoys et arbalestriers descendre du citasteau , qui serobloient aller aux nopces, et faire aussi beau butin comme ilz avoient fait depuis deux Jours; mais il leur alla bien autrement, eomme vous orrez. Quant ilz fur^t passez , Bonnet alla droit au pont avecques ses gens ; et le bon Chevalier, avec le reste de sa compaignie, s'en alla droit au passage où l*espie le mena, qui si bien le guyda qu*en moins de deiny-heure Teut rendu en la plaine , où on eût Yen ung homme à ctieval de six milles loing. Si vont adviser, environ la portée d'une longue Goulevrine, leurs ennemys qui marchoient le ebemin de Yineence où Hz pensoient trouver lair proye. Le bon Chevalier appella le bastard Du Fay , son guydon , et luy dist : « Cappitaine, » prenez vingt.de yoz archiers^ et allez à ces » gens-là esearmoucher. Quant ilz vous verront » si petit nombre , ilz vous chargeront , n'en 1* faictes doubte; tournez bride, faisant de Tef- » Arayé , et les amenez Jusques icy, où je vous » attendray à la coste de ceste montaigne , et » vous verrez beau jeu. » Il ne luy convint pas dire deux fois , car il sçavoit le mestier de la guerre le possible. Si commencea à marcher, tant qu'il fut apperceu des ennemys.
Le cappitaine Scandrebec, joyeulx de ceste rencontre, commencea à marcher fièrement avecques ses gens , tant qu'ilz apperceurent les François aux croix blanches. Si commencèrent à les eharger, criant Marco ^ Marco! Le bastard Du Fay, qui sçavoit sa leçon par cueur, commencea à faire l'effrayé et à se mettre au retour. Il fut vivement poursuivy, et de façon qu'il fut rembarré jusques à i'embusche du bon Chevalier qui, avecques ses gens, l'armet en teste et i'espée au poing , comme upg lyon vint donner dedans , en escryant : fronce , France! Empire j Empire! De ceste première charge y eut de ses ennemys portez par terre plus de trente. Le premier assault fut dur et aspre ; mais enfin les Albanoys et arbalestriers se misrent en fiiyte le grant galop, cuydans gaigner Bassan , dont ilz sça voient fort bien le cfaenain. S'ilz faisoient leur devoir de courir, les François faisoient devoir de chasser : toutesfois trop bien alloient les chcvaulx-légiers , et eust le bon Chevalier perdu sa proye , n'eust esté ce pont que gardoit Bonnet, lequel , avecques son compaignon Mypont et les gens qu'ilz avoient , deffendirent le passage aux ennemys.
De façon que le cappitaine Scandrebec congnent bien qu'il falloit combatrc ou fuyr à l'adventure: ce qu'ilz aymèreut mieulx eslire, et se misrent en fuyte à bride abatue; mais si
bien firent les esprons chaussez , qu'il fut pris soixante Albanoys et trente arbalestriers, avecques les deux cappitaines. Le demourant s'en alla à travers pays vers le Trévizan. En la compaignie du bon Chevalier, puis six jours , avoit esté fait archier ung jeune gentilhomme du Ddtilphiné , nommé Guigo Guyfray, filz du sei* gneur de Bontières, lequel n'avoit point plus de seize à dix-sept ans ; mais il estoit de bonne rasse , et avoit grant désir d'ensuyvre ses parens. Durant le combat, il veit celluy qui portoit l'enseigne des arbalestriers de Bynaido Contarin , qui s'èstoit gecté au-delà d'ung fossé, et se vouloit sauver.
Le Jeune garson se voulut essayer, et passa après luy^ et avecques sa demye-lanceluy donna si grant coup qu'il le porta par terre, et la rompit ; puis mist la main à i'espée , et luy escryoit: « Bends-toy, enseigne, ou jeté tueray. »» L'enseigne ne vouloit pas encores mourir : si bailla son espée et son enseigne au jeune enfant auquel il se rendit , qui n'en eust pas voulu tenir dix mille escus. Si le fist remonter sur son cheval , et le mena droit où estoit le bon Chevalier, qui faisoit sonner la retraicte ; et y avoit tant de prisonniers qu'il ne sçavoit qu*en faire. Bonnet veit venir de loing le jeune Bontières, et dist : « Monseigneur, je vous prie, » voyez venir Guigo ; il a pris ung prisonnier »» et one enseigne. »> Et en ces parolles arriva. Le bon Chevalier, quant il le congneut , fut si* ayse qu'oncques ne le fut plus , et dist; « Com- » ment , Bontières , avez- vous gaigné ceste cn- >» seigneet prins ce prisonnier? — Ouy, Mon- » seigneur, puisqu'il a pieu à Dieu. Il a fait que » sage de se rendre , autrement je l'eusse tué. - Dont toute la compaignie se print à rire , mesraement le bon Chevalier, qui tant avoit d'ayse que merveilles, et dist : « Bontières , mon aray, » vous avez bon commencement : Dieu le vous » vueille continuer ! »
Aussi a-il fait; car depuis, par ses vertus, a esté lieutenant de cent hommes-d'armes que le roy de France donna audit bon Chevalier après ce qu'il eut si bien gardé la ville de Maizières contre les gens de l'Empereur, comme verrez quant temps sera. Après ces propos , le bon Chevalier dist à Bonnet , à Mypont, au cappitaine Pierrepont, lors son lieutenant , gentil chevalier, sage et hardy, et aux plus apparens : « Messeignenrs, il nous fault avoir ce chasteau, » car il y a gros butin dedans: ce sera pour noz » gens. — Ce seroit bien fait , dirent les autres ; » mais il est fort , et n'avons point d'artillerie. » — Taisez-vous, dist-il; je sçay la manière >» comment je l'auray devant ung quart-d'heure. »
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Il lisl appel 1er les eappitaines Seaudrebec et Ryiuildo Contarii) , ausquelz ii dist : « Sçavez- » vous qu'il y a , Seigneurs ? faictes-moy rendre
- ceste place incontinent , car je sçay bien qu'en « avez le povoir ; ou sinon , je faiz veu à Dieu « (|ue je vous feray Irenclier la teste devant la •• porte tout à ceste heure. » Ils respondirent qu'ilz le feroient s'il leur estoit possible. Ce que ouy, car ung nepveu du cappitaine Scandrebec la tejiolt, qui la rendit incontinent que son oncle eut parlé à luy.
Le bon chevalier et tous ceulx de sa compaignie y montèrent, et trouvèrent plus de cinq cens l)eufz et vaches, et force autre butin , qui fut égailement party, tant que chascun fut content. Lebestail fut mené vendre à Vincence. Ilz lîrent très-bien repaistre leurs chevaulx , et y repeurent aussi , car ilz trouvèrent assez de quoy. Le bon Chevalier fist seoir à sa table les deux eappitaines véniciens; et comme ilz achevoient de disner, vècy arriver le petit Bontières, qui venoit veoir son cappitaine et amenoit son prisonnier, lequel estoit deux fois aussi hault que kiy et aagé de trente ans. Quant le bon. Chevalier le veit , se print à rire , et dist aux deux eappitaines véniciens : « Messeigneurs, ce
- jeune garson , qui estoit page n'a pas six jours " et n'aura barbe de trois ans , a pris vostre « enseigne. C'est ung gros cas ; car je ne sçay »» comment vous faictes, mais nous autres Fran- » cols ne baillons pas voulentiers noz enseignes, » sinon aux plus suffisans. >« L'enseigne vénicien eut honte, et se veit à ceste occasion fort abaissé de son honneur ; si dist en son langaige : « Par ma foy , cappitaine, je ne me suis pas rendu » à celluy qui m'a pris par paour de luy, car luy » seul n'est pas pour me prendre prisonnier. " J'eschapperoye bien de ses mains, et de meil- » leur homme de guerre que luy; mais je ne » povoye pas cambatre vostre troppe moy seul. »
Le bon Che\alier regarda Bontières, auquel il dist : » l'!)scjutez ([ue dit vostre prisonnier, " que vous n'estes pas homme pour le prendre. » Le jeune enfant fut bien marry, et comme courroucé respondit : « Monseigneur, je vous •» supplie m'accorder ce que Je vous demande- " ray . — Ouy vrayement , dist le bon Chevalier : " quesse? — C'est , dist-il , que je rebailleray à » mon prisonjiier son cheval et ses armes , et » jemonteray sur le mien; nous yrons là-bas: •> si je le puis conquérir encores une fois , soit
- asseuré de mourir, et j'en fais veu à Dieu ; et » s'il pcult eschapper, je luy donne sa rançon. >» Jamais le bon Chevalier ne fut plus ayse de propos , et dist tout hault : « Vrayement je le vous » accorde. » Cela ne servit de riens, car le Vé-
nicien ne voulut pas accepter l'offre , dont il n'eut guères d'honneur, et par le contraire , le petit Bontières beaucoup.
Après disner, le bon Chevalier et les François remontèrent à cheval, et retournèrent au camp, où i\'6 emmenèrent leurs prisonniers. De ceste belle prise fut bruyt plus de huyt jours , et en fut donné grande louenge au bon Chevalier par l'Empereur et par tous les Almans, Hennuyers et Bourguignons. Mesmement le bon seigneur de La Palisse en fut tant aise que merveilles , auquel fut compté le tour qu'avoit fait le petit Bontières , et l'offre qu'il avoit faicte à son prisonnier. S'il en fut ris par tout le camp, ne fault pas demander. Bien dist le seigneur de La Palisse qu'il congnoissoit de longue main la rasse de Bontières, et que de ceste maison estoient tous gaillards gentiiz-hommes. Ainsi alla de ceste adventure au bon Chevalier sans paour et sans reprouche pour ceste fois.
<xx>
CHAPITRE XXXVIT
Comment PEmperenr délibéra donner rassault à Padoue , et l'occasion pourquoi ii dcmoura.
Vous avez entendu cy-devant comment l'artillerie de l'Empereur, du duc de Ferrare et marquis de Manthoùe avoient fait trois berches toutes mises en une, qui contenoit deroy-mille, ou peu s'en falioit; ce que par ung matin l'Erapereur, accompaigné de ses princes et seigneurs d'Almaigne, alla veoir. Dont il s'esmerveilla , et se donnoit grande honte, ru nombre.de gens qu'il avoit, que plustost n'avoit fait donner i'assault; car jà y avoit trois jours que les canonniers ne tii*oient que à pierre perdue en la ville, pource que à l'endroit où ilz estoient n'y avoit plus de muraille. Parquoy, lui revenu à son logis , qui estoit distant de celluy du seigneur de La 'Palisse d'ung gect de boulle seulement , appella ung sien secrétaire franç(HS, auquel il fist escripre unes lettres audit seigneur, qui estoient en ceste substance : « Mon cousin, j'ay à ce ma- » tin esté veoir la bercbe de la ville, que je trouve >» plus que raisonnable pour qui vouidra faire son >* devoir : j'm ad visé dedans aii^ourd'huy y faire » donner l'assault Si vous piie que incontinent » quel mon grant tabourin sonnera, qui sera sur » le midy, vous faictes tenir prestz tous les gen- » tilz-hommes françois qui sont soubz vostre » charge à mon service , par le commandement » de mon frère le roy de France , pour aller au- >' dit assault avecques mes piétons ; et j'espère,
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V avecques Tayde de Dieu , que nous Tempor-
> terons. »
Par le mesme secrétaire qui avoit escripte la lettre, l'envoya au seigneur de La Palisse , lequel trouva assez estrange ceste manière de procéder; toutesfois il en dissimula. Bien dist au secrétaire : « Je m'esbays que l*Ëmpei'eur n'a » mandé mes compaignons et moy pour plus as- » seurément délil>érer de ceste affaire , toutes- » fois vous luy direz que je les vois envoyer » quérir , et eulx venuz , leur monstreray la » lettre. Je croy qu'il n'y aura celluy qui ne soit » obéissant à ce que l'Empereur vouidra com- » mander. » Le secrétaire retourna faire son message , et le seigneur de La Palisse manda tous les cappitaines françois, lesquelz vindrent à son logis. Desjà estoit bruyt par tout le camp que l'on donneroit l'assault à la ville sur le midy, ou peu après. Lors eussiez veu une chose merveilleuse; car les prestres estoient retenuz à poix d'or à confesser, pource que chascun se vouloit mettre en bon estât, et y avoit plusieurs gens-d'armes qui leur bailloient leur bourse à garder : et pour cela ne fault faire nulle doubte que messeigneurs les curez n'eussent bien voulu que ceulx dont ils avoient l'argent en garde feussent demourez à l'assault.
D'une chose veulx bien adviser ceulx qui lysent ceste histoire, que cinq cens ans avoit qu'en camp de prince ne fut veu autant d'argent qu'il y en avoit là; et n'estoit jour qu'il ne se desrobast trois ou quatre cens lansquenetz , qui emmenoient beufz et vaches en Almaigne, lictz, bledz , soyes à ûler , et autres ustensilles : de sorte que audit Padouan fut porté dommage de deux millions d'escus , qu'en meubles, qu'en maisons et palais bruslez et destruitz. Or revenons à nostre propos. Les cappitaines françois arrivez au logis du seigneur de La Palisse , leur dist : « Messeigneurs, il faut disuer, car j'ay à » vous dire quelque chose que si je le vous di-
> sois devant, par adventure ne feriez-vous pas • bonne chère. « U disoit ces parolies par joyeuseté , car assez congnoissoit ses compaignons , qu'il n'y avoit celluy qui ne feust ung autre Hector ou Rolant^ et sur tous le bon Chevalier, qui oncques en sa vie ne s'estonna de chose qu'il veist ne ouyst.
Durant le disner ne se firent que gaudir les ungs des autres. Tousjours en vouloit ledit seigneur de La Palisse au seigneur d'Ymbercourt, qui luy rendit bien son change en toutes parolies dlionneur et de plaisir. Je croy que vous avez ouy nommer ci-devant tous les cappitaines françois qui estoient là ensemble , mais je croy qu'en toute la reste de l'Europe on n'en eust pas enco-
res trouvé autant de la soiie. Après le disner, on fist sortir tout le monde de la chambre ^ excepté les cappitaines , à qni le seigneur de La Palisse communicqua la lettre dé l'Empereur, qui fut leue deux fois pour mieulx l'entendre; laquelle ouye, chascun se regarda l'ung l'autre en riant, pour veoir qui commenceroit la paroi le. Si dist le seigneur d'Ymbercourt : « Il ne fault point » tant songer^ Monseigneur, dist-il au seigneur » de La Palice ; mandez à l'Empereur que nous » sommes tous prestz. 11 m'ennuye desjà aux » champs , car les nuytz sont froides , et puis les » bons vins commencent à nous faillir ; » dont chascun se print à rire.
Il n'y eut celluy de tous les cappitaines qui ne parlast devant Je bon Chevalier, et tous s'accordoient au propos du seigneur d'Ymbercourt. Le seigneur de La Palisse le regard^ et veit qu'il faisoit semblant de se curer les dens, comme s'il n'avoit pas entendu ce que se^ compaignons avoient proposé. Si lui dist en riant : « Bé puis^ » l'Herculede France, qu'en dictes-vous? Il n'est » pas temps de se curer les dens; il faut respon- » dre à ceste heure promptement à l'Empereur. »
Le bon Chevalier, qui tousjours estoit coustu« mier de gaudhr, joyeusement respondit : « Si » nous voulons trestous croire monseigneur » d'Ymbercourt, il ne fault que aller droit à la » berche ; mais pource que c'est ung passe-temps » assez fascheux à homme-d'armes que d'aller à » pied, je m'en excuserois voulentiers : toutes- » fois , puisqu'il faut que j'en dye mon oppinion, » je le feray. L'Empereur mande en sa lettre » que vous faciez mettre tous les gentilz-hommes » françois à pied pour donner l'assault avecques » ses lansquenetz. De moy, combien que je n'aye «guères des biaas de ce monde, toutesfois je » suis gentil-homme ; tous vous autres , Messei- >» gneurs, estes gros seigneui*s et de grosses mai* >* sons; et si sont beaucoup de noz gens-d'armes. » Pense l'Empereur que ce soit chose raisonnable » de mettre tant de noblesse en péril et hazart »> avecques des piétons, dont l'ung est cordoan- » nier, l'autre mareschal, l'autre boulengier, et » gens mécaniques, qui n'ont leur honneur en si » grosse recommandation que gentilz-hommes ; » c'est trop regardé petitement, sauf sa grâce à » luy ; mais mon advis est que vous , Monsei- » gneur, dist-il au seigneur de La Palisse, deb- » vez rendre respouse à l'Empereur , qui sera » telle : c'est que vous avez fait assembler voz » cappitaines suyvant son vouloir, qui sont trèsu délibérez de faire son commandement selon la » charge qu'ilz ont du Roy It-ur maistre, et >» qu'il entend assez que leurdit maistre n'a point » de gens en ses ordonnances qui ne soient gen-
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« tllz-bommes. De les mesler pnrmy gens de » pied qui sont de petite condition , seroit peu « fait d*estimc d'eulx : mais qu'il a force contes, » seigneurs et gentiiz-hommes d*Almaigne, qu'il » les face mettre à pied avecques les gens-d'ar- » mes de France , et voulentiers leur roonstre- » ront le chemin , et puis ses lansquenetz les » suyvront s'ilz congnoissent qu'il y face bon. > Quant le bon Chevalier eut dicte son oppinion , n'y eut autre chose réplicquée; mais fut son conseil tenu à vertueux et raisonnable. Si fust à l'Empereur rendu ceste response , qu'il trouva très-honneste. Si fist incontinent et tout soubdaineraent sonner ses trompettes et tabourins pour assembler son rayn, où se trouvèrent tous les princes, seigneurs et cappitaines, tant d'Aïmaigne, Bourgongne que Haynault; lesquelz assemblez, l'Empereur leur déclaira comment il estoit délibéré d'aller dedans une heure donner Tassault à la ville, dont il avoit adverty les seigneurs de France, qui tous estoient fort désirans d'y très-bien faire leur debvoir; et qu1lz le prioient que avecques euix allassent les gentiizhommes d'Almaigne, ausquelz voulentiers, pour eulx mettre les premiers, monstreroleut le chemin : « Parqnoy , Messeîgneurs , Je vous prie «tant que Je puis les y vouloir accompaigner, et » vous mettre à pied avecques eulx ; et j'espère, » avecques l'ayde de Dieu , que du premier as- » sault nous emporterons noz ennemys. »
Quant l'Empereur eut achevé son parler, soubdainement se leva ung bruyt fort merveilleux et estrange parmy ses Aimaus, qui dura une demye-heure avant qu'il feust appaisé : puis l'nng d'entre eulx, chargé de respondre pour tous, dist qu'ilz n'estoient point gens pour eulx mettre à pied ny aller à une berche, et que leur vray estât estoit de combatre en gentiiz-hommes à' cheval. Et autre responce n'en peut avoir l'Empereur ; mais combien qu'elle ne feust pas selon son désir, et ne Iny pleust guère, il ne sonna mot , sinon qu'il dist : « Bien, Messeigneurs ; 11 »> faudra doncques advlser comment nous ferons » pour le mieux ; » et puis sur l'heure appela ung sien gentil-homme nommé Bocandolf , qui d'heore en autre venoit parmy les François comme ambassadeur (et à vray dire la pluspart du temps estoit avecques eulx ) , auquel il dist : « Allez au lo^is de mon cousin le seigneur de La » Palisse 5 recommandez-moi à luy et à tous » messeigneurs les cappitaines françois que trou- » verez avecques luy, et leur dictes que pour ce » Jourd'huy ne se donnera pas l'assault. » Il alla faire son message, et chascunparce moyen s'en alla désarmer, les ungz Joyeulx et les autres marrys. Je suis bien asseuré que les prestres
n'en furent pas trop aises, car il leur fut besoing rendre ce qu'on leur avoit baillé en garde. Je ne sçay comment ce fut , ne qui en donna le conseil, mais la i^uyt après ce propos tenu, l'Empereur s'en alla tout d'une traicte à plus de quarante milles du camp, et de ce logis là manda à ses gens qu'on levast le siège : ce qui fut fait, comme vous entendrez.
ooo CHAPITRE XXXVIII.
Comment rEmpereur se retira du camp de devant Padoiie , quand il congneut que
. ses Almans ne voulaient pas donner rassault.
Il ne ttint pas demander si l'Empereur fut bien courroucé quant il eut entendu le bon vouloir des cappitaines françois , et que ses gens d'Almaigne ne vouloient riens faire pour luy : dont de ceste oppinion n'estoit pas le gentil prince de Hanno, qui ne demaudoit autre chose, et s'offrit à l'Empereur, et pareillement se vint excuser et présenter aux cappitaines françois. Entre autres cappitaines qu'il avoit parmy ses bende^ , y en avoit ung qu'on noramoit^ le cappitaine Jacob (1) , qui depuis fut au service du royde France, et mourut à la Journée de Ravenne, comme vous entendrez; lequel chascun Jour alloit escarmoucher avecques les François , et de hardiesse et de toute honnesteté estoit acomply à merveilles : mais ces deux Almans ne povoient pas satisfaire à tout.
L'Empereur , enflé de courroux et fascfaerie, lendemain, deux heures devant Jour, sans bruyt faire, accompaigné de cinq ou six cens chevaulx de ^es plus privez serviteurs, deslogea de son camp et s'en alla tout d'une traicte à trente ou quarante milles de là, tirant en Almaigne; et manda au seigneur Constantin , son lieutenantgénéral , et au seigneur de la Palisse , qu'ilz levassent le camp le plus honnestement qu'il seroit possible. Chascun s'esbayt assez de ceste façon de faire, mais on n'en eut autre chose. Les cappitaines , tant François , Almans que Bourguignons, eurent conseil ensemble, où ilz conclurent lever le siège , qui estoit assez fascheux et malaisé , pour avoir six ou sept vingtz pièces d'artillerie devant la ville; et n'y avoit pas d'esquipage pour en mener la moytié. Les François furent ordonnez à tenir escorte tant que l'artillerie seroit levée; mais le gentil prince
(i) Jacob (le EmpS; genlilhomine de Souabe
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de HaDDO, qui assez eongnoissoit la turpitude de 1 sa oatiou , avecques sa bende qui estolt de sept I à luiyt mille hommes, ne pai*tit oncques d*auprès l'artillerie : qui luy fut tourné à gros iionneur , car , depuis le matin au point du jour jQsques à deux iieures de nuyt , convint tenir bataille ; et si on mangea, ce ne fut guères à son aise , car d'heure en autre y avoit chaulx et aspres alarmes , parce que ceulx de la vIBe faisoient force saillies et grosses; aussi qu'il convenoit mener une partie de l'artillerie ou camp où on alloit loger , puis la laisser là , et ramener les chevaulx et beuÊs qfiérir le demourant. Sans perte nulle des gens de l'Empereur ni des François se leva le siège. Ung graut mal y eut , que les lansquenetz misrent le feu en tous leurs logis et par tout où ilz passoient.
Le bon Chevalier, par charité, ût demourer sept ou huy t de ses hommes-d'armes en ung beau logis où il s'estolt tenu pendant le siège , pour le sauver du feu , Jusques à ce que lesditz lansquenetz fussent passez oultre ; et vous asseure que telz boutefeux ne luy plaisoient guères. De camp en camp vint Tarmée Jusques à Yincenoe, où là envoya TEmpereur quelque présent au seigneur de La Palisse et à tous les cappitaines françois, selon sa puissance; car il estolt assez libéral , et n'estoit possible trouver ung meilleur prince s'il eust eu dequoy donner. Ung mal avoit en luy, qu'il ne se Ûoit en personne, et tenoit à part luy ses entreprînses si secrètes que cela luy a porté beaucoup de dommage en sa vie. De Vinceuce s'en retournèrent fa pluspart de tous les Almans ; une partie en demoora en la ville pour la garder , avecques le seigneur Du Ru. Si s'en retournèrent le seigneur de La Palisse et tous ses compaignons, environ la Toussainctz, ou duché de Milan, excepté le bon Chevalier sans poour et sans rcprouche, qui demeura quelque temps en garnison à Véronne , où il reçeut beaucoup d'honneur , comme vous orrez. Les Véniciens tenoient enoores une ville nommée Lignago, où ilz avoient grosse garnison, et qui souvent faisoient courses contre ceulx du Véronnoys.
XX> CHAPITRE XXXIX
Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche^ estant à Véronne ^fist une course sur les Véniciens f où U fut prms et réseaux deux fois en ung jour; et quelle en fut laftn.
Le bqn Chevalier sans paour et sans reprou-
che fut ordonné en garnison à Véronne avecques trois ou quatre cens hommes-d'armes que le roy de France presta à l'Empereur, où peu de temps après ceulx qui estoient pour ledit Empereur à Yincence, congnoissaus que la ville n'estoit pas pour tenir, s'en vindrent retirer audit Véronne, parce que les Véniciens estoient fors aux champs , et marchoient pour y venir mettre le siège : mais quand ilz la virent habandonnée» tirèrent leur armée jusques à ung village nommé Sainct-Boniface, à quinze ou dix-huyt mille dudit Véronne. C'estoit sur le temps de l'y ver; et convenoit aux souldars qui estoient dedans la ville envoyer au fourrage pour leurs chevaulx, aucunesfois bien loing ; tellement que bien souvent se perdoieut des varletz et des chevaulx , tant qu'il fut besoing leur donner escorte : mais il n'estoit guères jour qu'ilz ne rencontrassent les ennemys, et se frotoient très-bien l'ung l'autre. De la part des Véniciens y avoit ung cappitaine fort gentil galent et plein d'entreprinses , qui s'appelloit Jehan Paule Moufron , lequel chascun jour faisoit courses jusques aux portes de Véronne , et tant y continua qu'il en fascha au bon Chevalier ; lequel se délibéra, au premier jour que les fourrageurs y'roient aux champs , luy-mesmes leur aller faire escorte , et user de quelque subtilité de guerre; mais si secrètement ne le peut faire que, par ung espie qui se tenoit à son logis , n'en feust adverty le cappitaine Moufron.
Parquoy délibéra, quant il yroit aux champs, mener si bonne force que s'il renoontroit le bon Chevalier , luy feroit recevoir de la honte. Ung jcudy matin furent rois les fourrageurs hors de Véronne , et a leur queue trente ou quarante hommes-d'armes et archiers que conduysoit le cappitaûde Pierrepont, lieutenant dudit bon Chevalier , qui estoit sage et advisé : si se gectèrent à l'escart du grant chemin , pour aller chercher les cassines et faire leurs charges. Le bon Chevalier, accompaigné de cent hommesd'armes, qui ne peusoit point estre descouvert , s'estoit allé gecter en ung village sur le grant chemin, appelle Sainct-Martin, à six milles dun dit Véronne , et envoya quelques coureurs pour descouvrir, qui guères ne furent loing sans veoir leurs ennemys en nombre de cinq cens chevaulx ou environ , lesquelz marchoient droit vers ceulx qui alloient en fourrage. Hz en vindrent faire leur rapport audit bon Chevalier, qui en fut fort joyeux , et incontinent monta à cheval avecque* la compaignie qu'il avoit pour les aller trouver.
Le cappitaine Jehan Paule Moufron, qui par l'esple avoit esté adverty de l'entreprise , avoit
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fait embascher en ung palais près de là cinq ou six cens hommes de pied, picquiers et hacqoebutiei's , ausquelz il avoit très-bien chanté leur leçon , et entre autres choses qu'ilz n'eussent à sortir jusques à ce qu'ilz le verroient retirer, et que les François le chasseroient ; car il feroit semblant de fuyr , et par ce moyen ne fauldroit point à les enclorre et deffairc. Le bon Chevalier, qui s'estoit mis aux champs, nefistpas deux milles qu'il ne veist à cler les ennemys. Si commencea à marcher droit à eulx , et en criant Empire et France! les voulut aller charger. Hz firent quelque contenance de tenir bon : mais quant ilz les virent approucher, commencèrent à eulx retirer le long d'ung chemin et droit à leur embusche , laquelle ilz trespassèrent d'ung peu, et alors s'arrestèrent tout court, et en criant Marco , Marco ! se misrent en deffense vaillamment. Les gens de pied sortirent de leur embusche , qui firent ung merveilleux cry, et vindrent ruer sur les Françoys en tirant force hacquebutes , dont d*ung coup fut tué le cheval du bon Chevalier entre ses jambes , qui tomba si mal à point que ung de ses piedz tenoit dessoubz. Ses hommes-d'armes , qui pour mourir ne l'eussent Jamais laissé là , firent une grosse envahie ; et en descendit l'ung à pied qu'on appelloit Grantmont , lequel gecta son cappitaine de ce péril ; mais quelques armes qu'ilz feissent, ne leur purent de tant servir que tous deux ne demourassent prisonniers parmy les gens de pied , qui les vouloient désarmer. Le cappitaine Pierrepont , qui estoit avecques les fourrageurs , ouyt le bruyt ; si y courut le grant galop incontinent , et vint en si bonne heure qu'il rencontra son cappitaine et Grantmont en dur party , car desjà les tiroit-on hors de la presse pour les emmener à sauveté. Il ne faut pas demander s'il fut joyeulx ; car comme ung lyon frappa sur ceulx qui les tenoient, lesquels soubdain habandonnèrent leur prise et se retirèrent à leur troppe , qui combatoit contre le reste de François furieusement. Le bon Chevalier et Grantmont furent incontinent remontez, et s'en relounièrent droit au secours de leurs gens, qui avoient beaucoup à souffrir, car ilz estôient assailliz devant et deriière; mais , à la revenue duditbon Chevalier et du ca^ppitalne Pierrepont, furent beaucoup soulagez. Toutesfois le Jeu estoit mal party, car les Véniciens estôient quatre contre ung ; et puis les hacquebutiers faisoient beaucoup de mal aux François.
Si commença le bon Chevalier à dire au cappitaine Pierrepont: <« Cappitaine, si nousnegaiw gnons le grant chemin^ nous sommes affoliez; » €t si nous sommes une fois là , nous nous reti-
» rerons en despit d'euU : et si n'aurons point » de perte, aydant Dieu. — Je suis bien de cest ». ad Vis, dist le cappitaine Pierrepont. » Si commencèrent, tousjours combatans , à eulx retirer sur ce grant chemin , où !lz parvindrent; mais ce ne fut pas sans beaucoup souffrir. Néantmoins encore s n'avoient point perdu de gens, mais si avoient bien lesennemys comme quarante ou-cinquante hommes de pied et scptouhuyt de cheval. Quant le bon Chevalier et les François furent sar ce grant chemin qui tiroit à Véronne, se serrèrent et misrent à la retraicte tout doulcement, et de deux cens pas en deux ^ns pas retournoient sur leurs ennemys tant gaillardement que merveilles. Mais ilz avoient ces gens de pied à leurs aesles , qui tiroient coups de hacquebute menu et souvent : de façon que à la dernière charge fut encores tué le cheval du bon Chevalier qui , le sentant chanceler, se gecta à pied l'espée an poing, où ilfist merveilles d'armes; mais bientost fut encloz^ eteusteu mauvais party, quant le bastard Du Fay, son guydon , avecques ses archiers , vint faire une charge si furieusement que, au meillieu de la troppe des Véniciens, recouvra son cappitaine, et le remonta à cheval en despit d'eulx ; puis se serroient avecques les autres. Jà approchoit la nuyt; parquoy commanda le bon Chevalier qu'on ne chargeast plus , et qu'il suffisoit bien se retirer à leur grant honneur ; ce qu'ilz firent Jusques à Saincl-Martin , dont le matin estôient partiz. Il y avoit ung pont gamy de barrières, au l)out duquel ilz s'arrestèrent.
Le cappitaine Jehan Paule Moufron congneat bien que plus ne leur sçauroit porter dommage, et puis qu'ilz pourroient estre secouruz de Véronne. Si fist sonner la retraicte , et se mist an retour vers Sainct-Boniface, ses gens de pied devant lui , qui estôient fort lassez de ceste journée, où ilz avoient combatu quatre ou cinq heures ; et voulurent séjourner en ung village à quatre ou cinq milles dudit Sainct-Bonifoce, dont le cappitaine Jehan Paule Moufron n'estoit pas d'oppinion ; et s'en retourna avecques ses gens de cheval bien despit , dont il avoit esté si bien gallopé, et par si peu de nombre de gens. Le bon Chevalier et ses gens pour ce soir se logèrent en ce village de Sainct-Martin, où ilz firent grant chère de ce qu'ilz avoient , en parlant de leur fort belle retraite; car ils n'avoient perdu que ung archier et quatre chevaulx tuez ; et leurs ennemys avoient porté lourde perte au pris. En ces entrefaictes, ung de leurs espies va arriver, lequel venoit dudict Boniface. 11 fut mené devant le bon Chevalier, qui luy demanda que faisoient les ennemys. 11 respondit: « Riens autre
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> chose : ils sont en grosse troppe dedans Sainct- » Bonifaee, et entre eaix font courir bruit que
> blentost auront Véroune, et tiennent quilz ont
> grosse intelligence dedans. Conomej'en vouloye
> partir, est arrivé le cappitaine Moufron , bien » «schauffé et bien courroucé ; car j'ay ooy qu'il
> disoit qu'il venoit delaguerre^etqilelcsdynbles
> d'enfer avoit trouvez, et non pas hommes : en » m'en venant à quatre ou cinq milles d'icy, suis
> passé en ung village , on j'ay laissé tout plain
> de leurs gens de pied qui y sont logez ; et sem-
> ble advjs, à les veoir, qu*ilz soient bien las. » Alors dlst le l>on Chevalier : « Je vous donne ma
> vie, si ce ne sont leurs gens de pied que nous » avons an jourd*huy combatus , qui n'ont pas » voulu aller jusques à Sainct-Boniface. Si vous
> voulez, iiz sont nostres. La lune est clère, fai- » sons repaistre nos chevaulx, et surlestroisou » quatre heures allons les resveiller. »
Sonoppinion fut trouvée bonne. On fist penser les chevaulx le mieulx qu'on peut ; et après avoir assis le guet , chascun se mist au repos. Mais le bon Chevalier, qui tascboit d'achever son entreprise, ne reposa goères : ains , environ les trois heures après minuyt, sans faire bruit, monta à cheval avecques se^ gens , et s'en vint droit à ce village, où estoient demourez les gens de pied véniciens, lesquelz ilz trouvèrent endormys comme beaulx pourceau Ix , sans aucun guect ; au moins s'il y en avoit , il ftit très-mauvais. Eulx arrivez, commencèrent à crier: Empire, Empire! France, France I à mort, à mort! A ce joyeulx chant , s'esveillèrent les rustres , qui sortoient des maisons les ungs après les aubres; mais on les assommoit comme bestes. Leur cappitaine , acompaigné de deux ou trois cens homtnes, se gecta sur la place du village, où là se cuydolt assembler et fortifier ; mais on ne luy en donna pas le loysir, car il fut chargé par tant d'endroitz que luy et tous ses gens furent rompuz et deffaitz, et n'en demoura que trois en vie, dont l'ung ftit-le cappitaine, et deux autres gentils-hommes qui estoient frères ; pour lesquels, en les relaschant, on retira deux autres gentilz-hommes françois prisonniers ès-prisons de la seigneurie de Venise.
Quant le bon Chevalier eut, du tout et à son grant honneur, achevé son entreprise, ne voulut plus séjourner, doubtant nouvel inconvénient. Si se retira avecques tous ses gens dedans Véronne, où il fut receu à grant joye. Et au contraire les Véniciens, quant ilz sceurent la perte de leurs gens, furent bien marris; et en voulut messire André Grit , providadour de la seigneurie , blasmer le cappitaine Jehan Paule Mpufron de ce qu'il les avoit laissez derrière ;
mais il s'excusa très-bien , disant quMl n'a voit esté a luy possible les tirer du village où ilz avoient esté deffaictz ; et' de l'inconvénient les avoit très-bien advisez, mais jamais ne les avoit sceu renger à congnoistre la raison. Toutesfois en luy-mesmes se pensa bien venger en peu de jours ; mais il acreut sa honte, ainsi que vous entendrez.
ooo CHAPITRE XL.
Comment le bon Chevalier cuyâa estre trahy par ung espie qui avoit promis au cappitaine Jehan Paule Moufron le mettre entre ses mains ; et ce qu'il en advint.
Sept ou huyt jours après ceste belle course, le cappitaine Jehan Paule Moufron , bien desplaisant de ce que si lourdement avoit esté battu et repoussé, ses gens mors et perduz , sans aucunement ou moins que riens avoir dommage ses ennemys, délibéra de se venger en quelque sorte quece feust. H avoit ung espie, lequel alloit et venoit souvent de Véronne à Sainct-Boniface, et servoit à luy et au bon Chevalier, donnant à entendre à chascun des deux qu'il ne tascboit que à leur faire service ; mais tousjours ont ces espies le cueur à l'ung plus que à l'autre beaucoup, comme cestuy mesmes avoit au cappitaine MouÀ'on , qui, par ung jour qu'il eut ung peu pensé à son affaire, luy dist : « Il fault que tu u ailles à Véronne, et donnes à entendre au cap- » pitaine Bayart que la seigneurie de Venise a » escript au providadour qu'il m'envoye dedans » Lignago pour la garde de la place , pource » qu'on envoyé quérir le cappitaine qui y est, » pour l'envoyer en Levant avecques un nombre » de gallères ; que tu scez certainement que je » partiray demain au point du jour avecques » trois cens chevaulx-légiers, et que de gens de » pied je n'en mène point. Je suis asseuré qu'il » a le cueur si hault qu'il ne me laissera jamais » passer sans me venir escarmoucher ; et s*il y » vient , j'espère qu'il ne s'en retournera point » qu'il ne soit mort ou pris, par ce que je mène- » ray deux cens hommes d'armes et deux mille » hommes de pied, que je feray embuscher à » Yzolle de l'Escalle, vers lequel lieu, s'il me ). vient venir, veulx estre rencontré ; t'advisant » que si tu scez bien faire ta charge, te prometz >. ma foy donner cent ducatz d'or. » Les espies , comme chascun scez, ne sont créez que par dame avarice, et aussi ont-ilz pour ce bien ung autre prison ; car , de six qu'on en prent , s'il en cschnppe uns:, doit bien louer Dieu ; car la vraye
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médecine qu*ilz portent pour le mal qui les tient, c'est ung cordeau.
Or ce galant promist au cappitaine Jehan Paule Moufron qu'il sçauroit bien faire le cas. Si s'en \int incontinent à Véronne , droit au logis du l)on Chevalier ; car léans estoit assez congneude tous les serviteurs, pour qu'ilz cuydoient certainement qu'il feust totallement an service de leur maistre. Hz le luy amenèrent ainsi qu'il achevoitde soupper; lequel, incontinent qu'il le veit, luy flst ung fort bon recueil, et luy dist : « Vizentin, tu soyes le bien venu ; tu ne viens pas sans cause : quelles nouvelles ? » Lequel respondit : « Très-bonnes, Monseigneur, » Dieu mercy. » Si se leva incontinent le bon Chevalier de table , et tira i'espie à part pour sçavoJr que c'estoit. Il luy compta de p<)y^ en point le faict , et le luy flst trouver sinon , qu'oncques homme ne fut plus joyeulx. Si commanda qu'on menast soupper Yizentin, et qu'on luy iist grosse chère ; puis après tire à part le cappitaine Pierrepont, le cappitaine La Varenne qui portoit son enseigne, le bastard Du Fay , et img cappitaine de Bour^ongne qui ce soir souppoit avecques luy , qui s'appelloit monseigneur de Sucre, ausquelz il compta ce que Tespie luy avoit dit, et comment le cappitaine Jehan Paule Moufron se retiroit dedans Lignago lendemain, et ne menoit que trois cens chevaulx: parqroy s'ilzse vouloient monstrer gentilzcompaignons, son voyage ne s'achèveroit point sans coup ruer, et que la matière requéroit bricfve yssue. A son dire chascun trouva goust ; et sur l'heure fut conclusion prise qu'ilz parliroient au point du jour, et mèneroient deux cens hommes d'armes; dont de l'enti^eprise esleurent le seigneur de Conty, et l'en advertirent, à ce qu'il se tiensist prest comme les autres ; lequel ne s'en ilst guères prier, car c'estoit ung très-gentil chevalier. Cela délibéré, tout le monde se retira à son logis |)our faire acoustrer son cas pour le matin, mesmement le cappitaine Sucre , qui assez loing estoit du sien: qui fut bonne adventure, car, ainsi qu'il s'en retournoit, va adviser l'espie qui estoit venu parler au bon Chevalier, lequel sortoit de la maison d'un gentil-homme de Véronne qu'on estimoit estre fort mauvais impérial , et par le contraire avoit lilarco escript dedans le cueur, qui le ûst doubler de trahyson. Si vint prendre l'espie au colet, et luy demanda dont il venoit : il ne sceut promptement respondre , et changea de couleur, qui le fist doubter de plus en plus ; et tourna tout court , saisy de l'espie, droit de là où il venoit de soupper. Luy arrivé , trouva que le bon Chevalier se vouloit mettre dedans le lict. Toutesfois il prist une robbe de
nuyt, et s'assirent auprès du feu eulx deux ensemble et seulletz , car ce pendant fut baillé l'espie en bonne garde.
Le cappitaine sur ce déelaira au bon Chevalier Foccasionde son soubdaln retour^ qui esMt pour avoir trouvé l'espie sortant de la maison de messire Baptiste Voltège , qui estoit le plus grant marquesque qui feust ou monde; et par ce doubtoit qu'il y eust de la meschaneeté : « car, » dist-il, quant Je l'ay surpris, est devenu es- » tonné à merveilles. » Quant icelluy bon Chevalier eut entendu ce propos , ne fut pas sans doubte, non plus que le cappitaine Sucre. Il fist venir l'espie , auquel il demanda qu'il estoit allé faire au logis de Baptiste Voltège. Il dist premièrement qu'il y estoit allé veoir ung parait qu'il y avoit; après il tint ung autre propos, et enfin fut trouvé en cinq ou six parolles. On apporta des grésillons esquelz on luy mist les deux poulces , pour le veoir parler d'une autre sorte. Le bon Chevalier luy dist : « Vizentin , dictes la >• vérité sans rien celer , et je tous prometz , en « foy de vray gentil-homme, que quelque chose » qu'il y ait, je ne vous feray faire nul mal, » quant bien ma mort y seroit conspirée: mais » par le contraire , si je vous trouve en men- > songe , vous feray pendi*e et estrangler de- » main au point du jour. »
L'espie congneut bien qu'il estoit pris ; si se gecta à deux genoulx , demandant miséricorde, qui luy fust asseuréement promise. Si commen* cea à compter de point en point la trahyson , et comment le capitaine Jehan Paule Moufron avoit fait embuscher à Yzolle de l'Ëscalle deux cens hommes-d'armes et deux mille hommes de pied pour deffaire le bon Chevalier ; et qu'il venoit du logis de messire Baptiste pour l'advertir de l'entreprinse, et aussi l'adviser comment il pcnirroit trouver moyen, par quelque nuyt, livrer une des poi-tes de la viile au providadour messire André Grit. £t pliK»ieurs auti*es choses dist ce vaillant espion. Bien déci»h^ que messire Baptiste Voltège luy avoit dit qu'il ne se mesleroit jamais de telle meschaneeté, et que puisqu'il estoit soubz l'Empereur, qu'il y vouloit vivre et mourir.
Quant il eut fait son beau sermon , le bon Chevalier luy dist : « Vizentin , j'ay mal em- » ployé les escuz que je vous ay donnez , et de- » dans vostre corps repose le cueur d'ung lasche » et meschant homme, combien que jamais ne » vous ay guère estimé autre. Vous avez bien » desservy la mort, mais puisque Je vous ay » promis ma foy , vous n'aurez nul vm\ , et •> vous feray mettre hors de la ville senrement. » Mais gardez que tant que je y seray n'y soyez
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• veu , car tout le monde ne vous sauveroit pas » qoe je vous feisse pendre et estrangler. » 11 fut emmené de devant eulx, et enfermé en une chambre , Jusques à ce qu'on en eust à besongner. Le bon Chevalier dist au cappitaine Sucre : " Mon amy , que ferons-nous à ce cappitaine
> Jehan Paule Moufron /qui nous cuyde avoir » par llnesses? Il luy fault donner une venue , >* et si vous povez faire ce que je vous diray , X nous ferons une des gorgiases choses qui fut >' faicte cent ans a. » Sucre respondit : « Mon-
> seigneur , commandez et vous serez obéy. — » Allez doncques > dist41 , tout à ceste heure au >^ logis du prince de Hanno, et me recommandez » humblement à sa bonûe grâce; déclairez-luy
* cest affaire bien amplement , et faictes tant •> qu'il soit d'accord de nous bailler demain au » matin deux mille de ses lansquenetz, et nous » les mènerons avecques nous le i)eau pas ^ et » les laisserons quelque part en embusche y où , » avant que tout soit desmesié, si ne voyez mer- » veilles , prenez- vous en à moy. »
Le cappitaine Sucre part incontinent , et s'en alla droit au logis du prince , qui jà dormoit II le fist esvelller , puis alla parler à luy , et luy compta tout ce que vous avez ouy cy-dessus. Le gentil prince, qui n'aymoit rien tant que la guerre, et entre tous gentilz-hommes avoit prins une telle amour au bon Chevalier pour sa prouesse, que la chose eust esté bien estrange quant il l'en eust reffusé, si dist qu'il estoit bien desplaisant que plus tost n'avolt sceu ceste entreprînse, car luy-mesmes y feust allé, mais que de ses gens le bon Chevalier en povoit raieulx disposer que luy-mesmes. Et sur l'heure envoya son scribe en advertir quatre ou cinq cappitaines, qui furent,, pour faire le compte court,aussi prestz au point du jour que les gensd'armes qui l'avoieut sceu dès le soir, et se trouvèrent à la porte quant et les gens-d'armes, qui donna tiltre d'esbahyssement au seigneur de Conty , car riens ne luy en avoit esté mandé le soir. Si s'enquist au bon Chevalier que ce povoit estre , lequel luy déclaira bien au long tout le démené. « Sur ma foy , dist le seigneur » de Conty, se Dieu veult , nous ferons aujour- »• d'bny une belle chose. » La porte ouverte, se misrent en ehemin vers Yzolle de l'Ëscalle. Le bon Chevalier dist à Sucre : « Il fault que vous » et les lansquenetz demourez embuschez à » Servode (c'estoit ung petit, village à deux ^ mille d'YzoUe), et ne vous souciez point, car » Je vous attireray noz ennemy s jusques à vostre » nez, parquoy aurez aujourd'huy assez hon- » neur si vous estes gentil compaignou. » Comme il fut dist ainsi fut fait ^ car arrivez audit vil-
lage, les lansquenetz demourèrent en emlHische, et le bon Chevalier , le seigneur de Conty et leur troppe s'en vont vers Yzolle, faiguant ne sçavoir riens de ce qui estoit dedans.
Cela regardoit eu une belle plaine , où de touscostez on veoit -assez loiif^g. Si vont choisir le cappitaine Moufron avecques quelques chevaulx-légieKs. Le bon Chevalier y envoya son guydon, le bastard Du Fay , avecques quelques archiers, pour les ung petit escarmoucfaer, et luy marchoit après le beau pas, avecques les gens-d'armes. Mais il ne fut guères loing, quant il veit saillir de la ville de Yzolle de l'Ëscalle les gens de pied de la seigneurie , et une troppe d'hommes-d'armes. Il (Ist ung peu de l'estonné, et dist à la trompette qu'il sonnast à l'estandart. Quoy oyant par le bastard Du Fay , selon la leçon qu'il avoit , se retira avecques la gi*osse troppe , qui se serrèrent ti*è$-bien ; et faignans d'eulx retirer droit à Yéronne , s'en vont le petit pas vers ce village où estoient leurs lansquenetz, et desjà estoit allé un archier dire au eat>pitaine Sucre qu'il sortist en bataille.
La gendarmerie de la seigneurie , qui à leur esle avoient ceste troppe de gens de pied, chargeolent menu et souvent les François, et faisoient tel bruyt qu'on n'eust pas ouy Dieu tonner, pensant entre eulx que ce qu'ih^ voyoient ne leur povoit eschapper. Les François ne se desrotoient point, et escarmouctioient sagement : de façon qu'ilz furent près de Servode , à ung gect d'arc , où Hz apperçeurent les lansquenetz qui venoient le l>eau pas et tous serrez, lesquelz se vont deseouvrir aux Yéniciens , qui furent bien estonnez. Le bon Chevalier dist alors : « Messeigneurs, il est temps de charger; » ce que chascun fist, et donnèrent dedans les Yéniciens, qui se monstrèrent gens de bien. Toutesfois il en fut beaucoup porté par terre : leurs gens de pied ne povoient fuyr , car ilz estoient trop loing- de saulveté. Hz furent pareillement chargez des lansquenetz, dont Hz ne peureut porter les fès, et furent ouvers , renversez et tous mis eu pièces , sans en prendre ung prisonnier : ce que veit devant ses yeulx le cappitaine Jehan Paule Moufron, qui très-bien faisoit son debvoir. Toutesfois il congnoissoit assez que s'il ne jouoit de la retraicte , H seroit mort ou prins. Si commencea se retirer le grant galop vers Sainct-Boniface, où il y avoit bonne traicte. Il fut assez bien suy vy ; mais le bon Chevalier fist sonner la retraicte : parquoy tout homme s'en revint , mais ce fut avecques gros gaing de prisonniers et de chevaulx ; le butin y fût fort beau. Les Yéniciens y firent grosse pei-te , car tous leurs deux mille hommes de pied et bien
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vingt-cinq hommes-d*armes y moururent ; et y en eut environ soixante de prisonniers, qui furent menez à Véroune, où les François, Bourguignons et lansquenetz furent receuz joyeusement de leurs compaignons, lesquelz estoient bien marriz qu*ilz n'avoieut esté aveeques enix.
Ainsi alla de ceste belle entreprinse pour ceste fols, qui fut grosse fortune au bon Chevalier, et eut de tous en général grande louenge. Luy revenu à son logis, envoya quérir Tespie , auquel il dist : *« Vizentin , suyvant ma promesse tu » t'en y ras au camp des Vénicîens , et deman- » deras au cappitaine Jehan Paule Moufron si » le cappitaine Bayart est aussi subtil que luy » en guerre; et que quant il vouidra pour le » pris, le trouverra aux champs. » ihcommanda a deux de ses archiers le conduyre hors de la ville; ce qu'ilz firent. Il s*en alla droit à Sainct- Boniface , où le seigneur Jehan Paule Moufron Tapperçeut , qui le fist prendre , pendre et estrangler, disant qu'il Tavoit trahy; ne excuse qu'il sceust faire ne luy servit en riens.
Les Véniciejis tenoient encores ceste ville nommée Lignago , où ilz avoient grosse garnison ; et souvent faisoient courses ceulx du Véronnoys et eulx, les ungs contre les autres ; et tout Tyver demourèrent en ceste sorte.
Sur le commencement de Tannée J510, et bientost après Pasques, print congé du royde France T^ys douziesme son nepveu le gentil duc de Nemours, dont, de si peu de vie qu'il eut, cette histoire fera ample mention , car il mérite bien estre cronicqué en toutes soi*tes. Lequel passa en Ytalie , et en sa compaignie mena le cappitaine Loys d'Ars, vertueux et hardy chevalier ; où eulx arrivez , furent receuz , chaseun selon sa qualité, du seigneur de Chaumont, gi'ant maistre de France et gouverneur de Milan, et de tous les cappitaines estans en Ytalie, honnestement que possible ne seroit de mieulx ; et sur tout du bon Chevalier sans paour et sans reprouche, qui tant aymé estoit du duc de Nemours, et de son promier cappitaine Loys d' Ars. Par le commandement du roy de France, estoit encores passé le seigneur de Molart avec- Cfues deux mille adventuriers. et plusieurs autres cappitaines. Si alla ledit grant maisti'6 seigneur de Chaumont mettre le siège devant ceste ville de Lignago^ que tenoient les Véniciens ; et afQn qu'elle ne fust aucunement secourue de gens ny de vivres, fut envoyé le seigneur d'Alègre , aveeques cinq cens hommes d'armes et quatre ou cinq mille lansquenetz qui estoient soubz la charge de ce gentil prince de Hanno, à Vincence, qui a voit encore soubz luy ce cappi-
taine Jacob , qui depuis fut au roy de France. Ceste place de Lignago se fist fort battre : aussi y avoit-il bonne artillerie, mesmement celle du duc de Ferrare, qui entre autres avoit une longue coulevrine de vingt piedz de long , que les aventuriers nommoient le grant dyable. Enfin furent la ville et le chasteau pris, et mis à mort tout ce qui estoit dedans , ou la pluspart. En ceste prise , le seigneur de Molart et ses aventuriers se portèrent fort bien, et y eurent gros honneur ; car ilz n'eurent jamais le loisir d'attendre que la berche fust raisonnable pour y donner Tassault. Le seigneur de Chaumont y commist pour la garder le cappitaine La Crote , avec cent hommes-d'armes dont il avoit la charge soubz le marquis de Montferrat , et mit honmies de pied soubz deux cappitaines , l'ung nommé l'Hérisson, et l'autre Jacomo Corse, neapolitain.
Durant ce siège de Lignago eut nouvelles le seigneur de Chaumont de la mort de son oncle le légat d'Amboise , où il fit une grosse et lourde perte, car il avoit esté moyen deTesleverès honneurs où il estoit ; et pareillement avoit fait avoir de grans biens à tous ceulx de sa maison tant en rEglLse que autrement , car c'estoit tout le gouvernement du roy de France Loys dooziesnae, et du royaulme. Il avoit esté ung trèssage prélat et homme de bien en son temps , et ne voulut jamais avoir que ung bénéfice , et à son trespas estoit seulement archevesque de Rouen. Il en eust eu assez d'autres s'il eust voulu. Ceste piteuse mort porta le seigneur de Chaumont dedans son cueur aigrement, car il ne vesquit guères après, combien que devant les gens n'en monstroit pas grant semblant, et n'en laissoit à bien et sagement conduire les affaires de son maistre.
Quand il eut donné ordre à Lignago, s'en vint assembler avec les gens de l'Empereur pour marcher sur le pays des Véniciens, et essayer de les mettre à la raison. Le roy d'Espaigne avoit puis peu de Jours envoyé au secours de l'Empereur , soubz la charge du duc de Termes, quatre cens hommes-d'armes espaignolz et neapolitains , qu'il faisoit merveilleusement bon veoir : mais pource qu'ilz estoient travaillez, on les envoya séjourner dedans Véronne. Le camp , tant de l'Empereur que du roy de France, marcha jusques à ung lieu nommé Saincte-Croix , où il séjourna quelque temps , car on pensoit que l'Empereur voulsist descendre; mais non fist. Durant ce camp la chaleur fut par trop véhémente, et pource fut de la pluspart de ceulx qui y estoient appelle le camp cltault.
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Au desloger de là , et près d'un gros village appelle Longare, y eut une merveilleuse pitié; car comme cliascun s'en estoit fuy pour la guerre en une cave qui estoit dedans une montaigne , laquelle duroit ung mille ou plus , s'estolent retirez plus de deux mille personnes tant hommes que femmes , et des plus apparens du plat pays, qui y avoient force vivres, et y avoient porté quelques hamols de guerre et des hacquebutes pour deffendre l'entrée qui les Touldroit forcer , laquelle estoit quasi imprenable , car 11 n y povolt venir que ung homme de fronc. Les adventuriers , qui sont voulentiers coustumiers d'aller piller, mesmement ceulz qui ne vallent rien pour la guerre , vindrent Jusqnes à l'entrée de ceste cave, qui en langaige ytalien, s'appelloit la crote de Longare. Je croy bien qu'ilz vouloient entrer dedans ; mais doulcement on les pria qu'ilz se déportassent , et que léans ne pourroient rien gaigner, parce que ceulx qui y estoient avoient laissé leurs biens à leurs maisons. Ces coquins ne prindrent point ces prièi^es en payement, et s'efforcèrent d'entrer , ce qu'on ne voulut permettre , et tira-Fon quelques coups de hacquebute qui en firent demeurer deux sur le lien. Les autres allèrent quérir leurs compaignons qui, plus près de mal faire que autrement, tirèrent ceste part. Quant ilz ftirent arrivez, congneurent bien que par force Jamais n'y entreroient : si advisèrent d'une grande lascheté et meschanceté; car au droit du pertuys misrent force boys, paille et foin avecques du feu , qui en peu de temps rendit si horrible fumée dedans ceste cave , où il n'y avoit air que par là , que tous furent estouffez et mors à martyre , sans aucunement estre touchez du feu. Il y avoit plusieurs gentilz-hommes et gentilles femmes qui, après que le feu fut failly et qu'on entra dedans, furent trouvez estainctz, et eust-on dit qu'ilz dormoient. Ce fut une horrible pitié ; mesmement eust, on veu à plusieurs belles dames sortir les enfans de leur ventre tous mors. Lesditz adventuriers y firent gros butin. Mais le seigneur grant maistre et tous les cappitainesen furent à merveilles desplaisans, et sur tous le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, qui tout au long du Jour mist peine de trouver ceulx qui en avoient esté cause, desquelz il en prist deux , dont Tung n'avoit point d'oreilles, et l'autre n'en avoit que une. Il fist si bonne inquisition de leur vie , que par le prévost du camp furent menez devant ceste crote , et par son bourreau penduz et estranglez ; et y voulut estre présent le bon Chevalier. Ainsi , comme ilz faisoient eest exploict , quasi par miracle va sortir de ceste cave ung Jeune gar-
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sonde l'aage de quinze à seize ans , qui mieulx sembloit mort que vif, et estoit tout Jaulne de fumée. Il fut amené devant le bon Chevalier ^ qui Tenquist comme 11 s'estoit sauve. Il respondit que quant il veit la fumée si grande, il s'en alla tout au fin bout de la cave , où il disoit avoir une fente du dessus de la montaigne bien petite, par où il avoit pris l'air. Et dist encores une piteuse chose , c'est que plusieurs gentilz-hommes et leurs femmes, quant ilz apperceurent qu'on Youloit mettre le feu , vouloient sortir , en congnoissant aussi bien qu'ilz estoient mors; mais les vilains qui estoient avecqueseulx, et beaucoup les plus fors, ne le voulurent Jamais consentir , et leur venoient au-devant avecques la pointe des ronçons, en disant qu'ilz mourrolent aussi bien que eulx : et ainsi les pauvres gens furent assaillis du feu, et des leurs mesmes.
De ce lieu de Longare marcha le camp droit à Montselles , que les Véniciens avoient repris et remparé , et dedans logé mille ou douze cens hommes. En chemin firent rencontrez par les seigneurs d'Alègre et bon Chevalier , avecques le seigneur Mercure et ses Albanoys , qui estoient pour lors à l'Empereur, quelques chevaulxlégiers de ceulx de la seigneurie qu'on appeloit Corvaz , et sont plus turcs que cbrestiens ; les^ quelz venoient voir s'ilz gaigneroient quelque chose sur le camp ; mais ilz firent mauvais butin, car tous ou la plupart y demeurèrent, et furent bien ung quart d'heure prisonniers. Entre lesquelz le seigneur Mercure va congnoistre le capi^talne qui estoit , ainsi qu'il dist depuis, son cousin germain , et l'avoit gecté de son héritage en Corvacie, lequel il tenoit et occupoit par force , et estoil le plus grant ennemy qu'il eust en ce monde. Si luy vint à ramentevoir toutes les meschancetez qu'il luy avoit faictes, et que à présent estoit bien en luy d'en prendre vengeance. L'autre dist qu'il estoit vray .. mais qu'il avoit esté pris en bonne guerre, et que par raison devoit sortir en payant rançon selon sa puissance, dont il offroit six mille ducatz et six beaulx et excellens chevaulx turcs. « Nous parlerons de cela plus à loysir , dist le » seigneur Mercure; mais, par ta foy , si tu me » tenois ainsi comme je te tiens, que feroys-tu » de moy ? » Lequel respondit : « Puisque si » fort me presses que de ma foy , Je t'advise que » si tu estois en ma mercy comme Je suis en la » tienne, tout Tor du monde ne te sauveroit pas » que Je ne te feisse mettre en pièces. — Vraye- » ment, dist le seigneur Mercure , Je ne te fe- H ray pas pis. »
Si commanda à s» Albanoys ,.en son langaige,
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à jouer des cousteaulx; lesquelz soubdainement misrent leurs cymeterres en besongne , et n'y eut cappitaine ne autre qui n'eust dix coups après sa mort; puis leur couppèrent les testes, qu'ilz piequoient au bout de leurs estradiotes, et disoient qu'ilz n'estoient pas chrestiens. Ilz avoient estrange habillement de teste, car il estoit comme ung chapperon de damoy selle; et où ilz roettoient la teste, cela estoit garay de cinq ou six gros papiers colez ensemble , de façon que une espée n'y faisoit nemplus de mal que sur une secrette (1).
Le siège de Montselles, qui se fist canonner l'espace de quatre ou cinq jours, et n'eust jamais esté pris, veu la fortifficatîon qu'on y avoit faicte , n'eust esté que ceulx qui estoient dedans sortoient pour venir à l'escarmouche, et bien souvent jusques à ung bon gect de pierre de leur fort , contre les adveuturiers françois , qui vouluntiers eussent esté veoir quel il faisoit en la place.
Par une après-disnée que l'on n'y pensoil point, les gens du cappitaine Molart , avecques ung gentil-homme qui se nommoit le baron de Montfaucon, allèrent escarmoucher ceulx du chasteau , qui gaillardement y vindrent , et faisoient merveilles : tellement que deux ou trois repoulsèrent assez lourdement les adventurlers , et une fois entre autres les chassèrent trop loing, tellement que quant ilz se cuidèrent retirer se trouvèrent lassez; dont lesditz adveuturiers s'apperceurent qui les chassèrent vivement ^ et de façon qu'ilz entrèrent pesle mesie parmy les ennemys dedans la place. Quant ceulx qui la gardoient virent qu'ilz estoient perduz, se retirèrent en une grosse tour, où incontinent ilz furent assiégez ; et bouta-on le feu au pied. La pluspart s'y laissa brusler plustost que se rendre; les autres sortoient par les créneaulx, qui estoient receuz sur la pointe des picques par les adveuturiers. Brief , il en eschappa bien peu en vie. Il y fût tué, du costé des François , ung gentil-homme nommé Gamican , et le baron de Montfaucon blessé à la mort : toutesfois il en eschappa, mais ce fut à bien grant peine.
On fist remparer la place, et y mist-on grosse garnison, cuydant aller mettre le siège a Padoue; mais nouvelles vindrent que le pape JuUes estoit révolté, et qu'il alloit faire la guerre au duc de Ferrare , lequel estoit allyé du roy de France , auquel ledict duc en avoit amplement escript pour estre secouru. A quoy le Roy voulut bien obtempérer, et escripvit au grant maistre , son lieutenant-général , luy bailler secours. Ce qu'il
(1) Arme défensive.
fist, car il envoya les seigneurs de Montoison , de Fontrailles, Du Lude , et le bon Gievaiier , avecques trois ou quatre mille hommes de pied françois, et huy t cens Suysses qu'avoit tirez du pays, comme adveuturiers, ung cappitaine nommé Jacob Zemberc. £ulx arrivez à Ferrare, furent fort bien receuz du duc , de la duchesse et de tous les habitans.
Le grant maistre , avecques son armée qui luy resta , se retira au duché de Milan , parce qu'il lut adverty que les Suysses, qui ung peu auparavant avoient laissé l'aliance du Boy son maistre, y faisoient une descente , et estoient desjà au pont de La Treille. Quant il arriva , il ne séjourna point à Milan ; ains avecques sa gendarmerie, les deux cens gentilz-hommeset quelque petit nombre des gens de pied , les alla attendre en la plaine de Galezas, et leur fist oster tous ferremens de moulins et tous vivres de leur chemin; et qui pis est , à ce qu'on disoit, avoit fait empoisonner tous les vins estans audit lien de Galezas, jusques où vindrent les Suysses, et en beurent tout leur saoul : mais au dyable celluy qui en eut mal. Guères ne furent aux champs que vivres ne leur faillissent; parquoy leur en convint retourner en leur pays, où ilz furent tousjours conduitz de près , affîn qu'ils ne meissent le feu en nulz villages. Il alla des adventurlers françois audit lieu de Galezas, qui voulurent boire du vin qu'on avoit empoisonné pour les Suysses; mais il en mourut plus de deux cens. Il fault dire que Dieu s'en mesla, ou que l'espiee estoit demourée au fons du tDnneau.
Or je laisseray ung peu ceste matière, et retourneray à la guerre du Pape et du duc de Ferrare. Mais premier je déclaireray une merveilleuse et périlleuse adventure qui advint à ceux de Lignago , en la mesme année.
ooo
CHAPITRE XLI
Comment ceulx de la garnison de Lignago firent une course sur les Vénicienspar Vadvertissement de quelques espies qui les trahirent ; parquoy ils Jurent deffaietz.
Quant le gentil chevalier de La Crote se fut mis en ordre dedans Lignago , peu demoura de jours qu'il ne tumbast malade , et fut en grant dangier de mort. Il avoit tout plain de jeunes gens voulentaires, dont entre autres estoit ung gentil-homme appelle Guyon de Gantiers , fort hardy, et courageux plus que de conduicte. Les Véniciens venoient aucunesfois courir jusques devant ceste place de Lignago ; mais ceulx de
SANS PAOUB BT SANS BBPBOUCHE.
dedans icelle, rois en garnison, n'osoient sortir, car il leur estoit seullement enchargé de la garder seurement. Ce Guyon de Gantiers avoit des espies deçà et delà , et list tant qu'il print congnoissance à quelqu'un de la ville de Montaignane, distant de Lignago douze ou quinze milles, lequel venoit bien souvent veoir icelluy de Gantiers en sa place , et luy tenoit tousjours propos que si quelquefois "Nouloit sortir avecques nombre de gens de cheval et de pied, non pas trop grant, il ne fauldroit point de prendre prisonnier le providadour de la seigneurie de Venize, messire André G rit, car souvent venoit audit Montaignane avecques deux ou trois cens chevaulx-légiers'; et que estant icelluy de Gantiers et ses compaîgnous embuschez auprès de la ville, par ung matin avant jour ne fauldroient point, ainsi que Je providadour sortiroit , de le prendre et quant et quant la ville, et icelle piller, et se faisoit fort le galant d'advertir seurement le jour qu'il y feroit bon.
Gantiers , qui grand désir avoit de faire courses et aussi d'attraper ce beau butin , l'asseura qu'il n'y auroit [loint de faulte ,mais qu'il feust adverty au vray : ce que l'autre luy promist assez, et puis s'en retourna à Montaignane, où luy arrivé donna à entendre, à celluy qui l'avmt en garde pour la seigneurie , la menée qu'il avoit faicte à ceulx de Lignago ; et que s'ilz vouloient bien jouer leur personnage, ne fauldroient point d'avoir à leur mercy la pluspart de ceulx de la garnison , et par ainsi ayséement reprendre la place , qui leur estoit de merveilleuse importance. Le cappitaine de Montaignane trouva cest advis très-bon, et incontinent le ûst entendre par homme exprès au providadour messire André G rit, qui amena trois cens hommes-d'armes, huyt cens chevaulx-légiers , et deux mille hommes de pied. De ceste bende , à deux ou trois millesduditMontaignaneluy arrivé, envoyadeux cens hommes-d'armes et mille hommes de pied en embusche , lesquelz furent instruitz laisser passer ceulx qui sortiroient de Lignago , et puis après leur clorre le passage.
Hz ne misrent pas en oubly ce qu'on leur avoit chargé , aussi jouèrent-ilz fort bien leur roolle. L'espie de Montaignane retourna pour parler à Guyon de Gantiers, qui luy fist grosse chère , luy demandant qui le menoit ; lequel en homme asseuré respondit : « Bonnes nouvelles pour vous » si vous voulez ; car à ce soir arrive en nostre » ville messire André Grit , avec deux cens che- » vaulx seullement : si vous voulez partir une » heure ou deux devant jour , je vous condui- » ray , et ne fauldrez point de l'empoigner. » Qui fut bien aise, ce fut Gantiers, lequel s'en vint in-
continent à ses compaigDons, mesmeroent à ung gentil-homme qu'on appelloit le jeune Malerbe, qui portoit leur enseigne, et leur compta l'alTalre de point en point. Jamais chose ne fut trouvée meilleure ; et quant à leur vouloir, n'estoit question que de partir, mais il eonvenoit avoir congé. Le cappitaine La Grote gardolt encores sur jour quelque peu le lict , pour n'estre pas trop bien revenu de sa maladie.
Si allèrent vers luy lesditz seigneurs de Gan tiers et Malerbe luy supplier leur donner cong de faire une course, où ilz auroient gros hon« neur et grant prouffit. Si luy comptèrent Fentreprinse d'ung bout en autre. Quant il eut ouy leurs raisons, respondit en sage et ad visé chevalier, et dist : « Messeigneurs , vous sçavez que » j'ay ceste. place sur ma vie et sur mon hon- » neur, pour la garder seulement. S'il advenolt » que eussiez rencontre autre que bonne , je se- » rois destruit et perdu à jamais ; et davantage » le reste de mes jours ne vivroys qu'en mélan- » colle : parquoy ne suis pas délibéré de vous » donner congé. » Hz commencèrent à luy faire des plus belles remonstrances du monde, en disant qu'il n'y avoit nul dangier, et que leur espie estoit asseuré. Et tant luy en dirent d'unes et d'autres , que moitié de gré , moitié par importunité , leur donna congé ; mais au vray dire c'estolt quasi à force. Gela ne leur donnoit riens, car le cerveau bouilloit encore dedans leur teste; et , à quelque péril que blé se vendist , voulurent essayer leur mauvaise fortune.
Hz en advertirent tous leurs compaignons qu'ilz tirèrent à leur cordelle ; et quant ilz congneurent que l'heure approchoit, en firent monter jusques à cinquante à cheval, tous hommesd'armes , que Malerbe menoit, et environ trois cens hommes de pied , que conduysoit Guyon de Gantiers. Sur les deux heures après minuyt partirent de Lignago, leur double espie avecques eulx , qui les conduysoit à l'escorchouer. Il n'est riens si certain que c'estoit toute fleur de chevalerie ce qui sortit de Lignago , quant à hardiesse; mais jeunesse estoit avecques eulx de compaignie. Hz se misrent ensemble le long du grant chemin qui alloit dudit Lignago à Montaignane, les gens de pied devant , et ceulx de cheval à leur esle. Tant allèrent, qu'ils approchèrent la première embusche des geds de la seigneurie, qui estoient en ung petit village; mais , ne se doubtant de rien , passèrent oultre , et poussèrent jusques à ung petit mille de Montaignane.
Alors leur dist l'espie : « Messeigneurs, laissez- » moy aller, et vous tenez ici tous serrez ; je '' voyssçavoir dedans la ville quel il y fait, pour
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» VOUS en ndverlir. » Hz le laissèrent aller ; mais trop mieulx leur eust valu luy avoir eouppé la teste, car il ne fut pas si tost arrivé qu'il n'allast au seigneur messire André Grit , auquel il dist : « Seigneur, je vous ay amené , la corde au » col , la pluspart de ceulx de Ltgnago ; et n'est p possible qu'il s'en peust saulver ung seul si » vous voulez y car desjà ont-ilz passé vostre » embusche , et sont à ung mille d'icy. • Messire André Grit fut incontinent à cheval , et tous ses gens pareillement, tant de cheval que de pied ; et se gectant hors de la ville, envoya environ •cent hommes de cheval pour escarmoucher , qui bientost trouvèrent les François, lesquelz furent joyeulx à merveilles , pensant qu'il n'y eust autre chose , et que le providadour feust en ceste tpoppe. Les François à cheval commencèrent à charger, et des autres tournèrent le dos , Jusques à ce qu'ilz feussent sur la grosse troppe, laquelle quant ilz l'apperceurents'estonnèrent beaucoup, et retournèrent aux gens de pied , ausquelz ilz dirent : « Nous sommes trahiz , car ilz sont trois » mille hommes ou plus ; il fault essayer à nous » sauver. » Ceulx de la seigneurie les suyvoient à grosse furye , criant : Marco , Marco ! acame^ ucamc ! et chargèrent rudement les François , lesquelz misrent leurs gens de pied devant , et leurs gens de cheval sur leur queue , pour les soustenir. Et de fait reculèrent sans perte jusques au village où estoit la première embusche des Véniciens qui , au son de la trompette, suy vant la charge qu'ilz avoient, commencèrent à sortir 9 et se gectèrent entre LIgnago et les François. Par ainsi furent enclos et assailliz par deux costez. Et fault entendre que depuis que Dieu créa ciel et terre , pour le nombre des gens, ne ftit mieulx combatu pour ung jour ; car le combat dura plus de quatre heures, sans ce que les François , qui tousjours se retiroient, peussent estre deffaits.
D'une chose s'advisa messire André Grit : c'est qu'il flst gecter sur les esles quelques arbalestriers de cheval, qui vindrent donner dedans les gens de pied ; de sorte qu'ilz leur llrent rompre une partie de leur ordre. Toutesfois tousjours se retirèrent vers leur place, laquelle ilz approchèrent à quatre milles : mais là les convint demourer, car ilz firent chargez par tant d'endroitz et de telle sorte que la pluspart des hommes-d'armes furent mis à pied , car leurs chevaulx furent tuez. Quant Guyon de Gantiers veit que tout estoit perdu , comme ung lyon eschauffé va entrer dedans les gens de pi^ de la seigneurie, où il llsl merveilles d'armes, car il en tna de sa main cinq ou six ; mais il avoit trop petit nombre au pris des
autres. Si luy fut force là demourer abatu et tué avecques tous ses trois cens hommes , sans que nul en eschappast vif. Le cappitaine Malerbe s'estoit , avecques si peu de gens à cheval qu'il avoit , encores tiré aux champs^ où il combalit l'espace d'une grosse heure ; mais enfin il fut prins prisonnier et vingt et cinq de ses compaignons ; le demourant y mourut. Et pour conclusion , il n'eschappa homme vivant pour en aller dire les nouvelles à Lignago.
Quant messire André Grit vit du tout la victoire sienne, se va adviser d'une subtilité : c'est qu'il fist tous les gens de pied françois qui estoient mors despouiller et désarmer , et en feit vestir des siens autant , prent les habillemens des gens-d'armes , leurs chevaulx et plumailz , et les baille à de ses gens. Et davantage lenr bailla cent ou six-vingtz de ses hommes , qu'ilz emmenoient comme prisonniers, et leur foisoit conduyre trois faulcons que ceulx de Lignago avoient menez ; puis leur dist : « Allez en ceste » sorte jusques à Lignago ; et quand serez au- » près cryez: France ^ France! victoire^ vie- » toire! Ceulx de dedans penseront que ce » soyent leurs gens qui ayent gaigné. Et pour » encores mieulx leur donner à congnoistre , » oultre leurs enseignes emporterez encores » deux ou trois des nostres; je ne fais nulle » doubte qu'ilz ne vous ouvrent la porte : sai- » sissez-vous-cn ; et je seray à ung gect d'arc » de vous, et, au son de la trompette, je me « rendray là incontinent. Ainsi aigourd'huy, » si sçavez bien conduyre l'affaire, reprendrons « Lignago qui est de telle importance à la sei- » gneurie que sçavez. »
Ce qui leur fut commandé fiit très-bien exécuté; et menant feste et joye, approchèrent d'ung gect d'arc Lignago, sonnant trompettes et clérons. Le seigneur de La Crote avoit ung lieutenant en la place qui s'appelloit Bernard de Villars , ancien sage chevalier , et qui avoit beaucoup veu. Il monta sur la tour du portail pour veoir venir ses gens , qui démenoient si grant joye , afïln de leur faire ouvrir la porte. Il regarda de loing leur contenance dont il s'esbahyt, et dist à ung qui estoit auprès de luy : « Vèlà les chevaulx et les acoustremens de noz » gens ; mais il m'est advis que ceulx qui sont » dessus ne chevauchent point à nostre mode , » et ne sont point des nostres , ou je suis déceu. » Il y pourroit bien avoir du malheur en nostre » endroit , et le cueur le méjuge. Je vous prie, ^ descendez , et faictes abaisser la planchette » du pont , et puis dictes qu'on là retire. Si ce » sont noz gens , vous en congnoistrez assez ; V si ce sont ennemys , pensez de vous saulver à
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M la barrière. J*ay Ici deux pièces chargées; s*il » est l)esoing , cd serez secouru. >» Au dire du cappîtaine Bernard , descendit le compaignon , gui sortit hors de la place , cuydant venir audevant de ses gens ^ en demandant : Qui vive P où est le cappilaine Malerbe ? Hz ne respondirent riens : mais , cuydans que le pont feust abaissé, commencèrent , à course de cheval, marcher. Ledit compaignon se saulva tellement quellement en la barrière. Alors furent tirées les deux pièces d*artillerie, qui les arresta sur le cul. Ainsi fut saulvée la place de Lignago | pour ceste fois; mais les François y eurent grosse honte et perte , dont plusieurs s'apper- ' çeurent. Quant le povre seigneur de La Grote eut entendu le piteux affaire , II cuyda mourir de dueil. Le roy de France eu ^*f desplaisant à merveilles, et luy en cuyda faire faire ung mauvais tour ; mais cela s*appaisa par le moyen du seigneur Jehan Jacques, qui estoit pour lors venu en France pour tenir sur fonds madame Benée, fille du roy Loys douziesme et de Anne sa femme , duchesse de Bretaigne , lequel luy fist plusieurs remonstrances à la descharge dudit seigneur de La Grote.
Or laissons ce propos, et retournons au pape Julles second , qui marchoit vers Ferrare.
ooo
CHAPITBE XLIÎ.
Comment le pape Julles vint en personne en la duché de Ferrare^ et comment il mist le siège devant la Myrandolle.
Le pape Julles, qui désiroit à merveilles recouvrer la duché de Ferrare qu'il prétendoit esire de l'Eglise , dressa une grosse armée qu'il fist en Boulenoys, pour l'amener en ladicte duché ; et s'en vint, de journée en Journée , loger en ung gros village qu'on appelle Sainct- Félix , entre la Concorde et la Myrandolle. Le duc de Ferrare et tous les François qui estoient avecques luy , s'estoient venuz loger à douze milles de Ferrare , entre deux bras du Pau, en ung lieu dit TOspitalet, où il fist dresser ung pont de bateaulx qu'il faisoit très-bien garder, car par là souvent ses ennemys estoient escarmouchez. Le Pape., arrivé à Sainct-Féllx , manda à la contesse de la Myrandolle, qui fille naturelle estoit du seigneur Jehan Jacques de Trévolz , alors veufve , qu'elle voulsist mettre la ville de la Myrandolle entre ses mains, par- •e qu'elle luy estoit nécessaire pour son entreprinse de Ferrare. La contesse, qui , suy vaut le cueur de son père, estoit toute françoise , et
sçavoit très-bien que le roy de France favorisoit et seoouroit le duc de Ferrare , ne l'eust fait pour mourir. Elle avoit ung sien cousin germain, appelle le conte Alexandre de Trévolz , avecques elle , qui ensemble firent response à ceiluy qui estoit venu de par le Sainct-Père; et luy fut dit que quant il luy plairoit s'en pourroit bien retourner , et dire a son maistre que pour riens la contesse de la Myrandolle ne l)ailIeroit sa ville ; qu*elle estoit sienne, et que. Dieu aydant, la sçauroit bien garder contre tous ceulx qui la luy vouidroient oster. De ceste response fut courroucé merveilleusement le Pape , et Jura sainct Pierre et salnct Paul qu'il Tauroit par amour ou par force. Si commanda à son nepveu le duc d'Urbin, cappitaine-général de son armée , .^ue le lendemain il allast mettre le siège.
Le conte Alexandre de Trévolz, qui n'en pensoit pas moins, envoya devers le duc de Ferrare et les cappitainesfrançois à TOspitalet, qui n'estoit que à douze milles , leur supplier > pource qu'il ne se sentoit pas bien garny de gens pour l'heure , et qui de Jour en autre espéroit le siège, qu'on luy envoyast Jusques à cent I)ons compaignons et deux canonniers. La chose luy Ait aiséement accordée , car la perte de lu Myrandolle estoit de grosse importance au duc de Ferrare , qui estoit ung gentil prince, saige et vigillant à la guerre , et qui scet quasi tous les septars libéraulx, et plusieurs autres choses mécanicques, comme fondre artillerie , dont il est aussi bien garny que prince son pareil de tout le monde , et si en scet très-bien tirer , faire les affutz et les boulletz. Or laissons ses vertus là, car assez en avoit et a encores. Par l'advis des cappitaines françois il envoya à la Myrandolle les deux canonniers et les cent compaignons qu'on demandolt; et avecques eulx allèrent deux Jeunes gentilz-hommes , Tung du Dauphiné , appelle Monchenu , nepveu du sei' gneur de Montoison , et l'autre nepveu du seigneur Du Lude , qu'on appelloit Chantemerle , du pays de la Beausse , ausquelz, au partir , le bon Ghevalier sans paour et sans reprouche dist : « Mes enfans , vous allez au service des » dames; monstrez-vous gentilz compaignons » pour acquérir leur grâce , et faites parler de M vous. La place où vous allez est très-bonne et » forte; si le siège y vient , vous aurez honneur » à la garder. « Et plusieurs autres Joyeulx propos leur disoit le bon Chevalier, pour leur mettre le cueur ou ventre. Si monta luy-mesmes à cheval avecques sa compaignie, pour leur faire escorte ; et si bien les conduysit qu'ilz entrèrent dedans 1^ ville où ilz furent receuz de la
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contesse et du conte Alexandre très-bonnestement. Hz n'y furent jamais trois jours que le siège ne feust devant , et l'artillerie plantée sur le bort du fossé , qui commença à tirer fort et royde. £t ceux de la ville, qui ne monstroient pas tiltre d'esbahissement , leur rendoient la pareille au mieulx qu'ilz povoient.
Le bon Chevalier, qui ne plaignit jamais argent pour sçavoir que faisoient ses ennemys , avolt ses espies , qui souvent luy rapportoient nouvelles du camp et du Pape , qui estoit encores à Sainct-Félix, et comment il se délibéroit de partir dedans ung jour ou deux pour aller au siège qu'il avoit fait mètre devant la Myrandolle. Il renvoya encore ung desdits espies à Sainct-Félix, dont ils n'estoient que à dix milles, pour entendre au vray quant le Pape parti roi t. Il fist si bonne inquisition, qu'il sceut pour vray que le lendemain yroit en son camp. Si en vint advertir le bon Chevalier, qui en fût bien ayse, car il avoit telle chose pensée , qu'il espéroit prendre le Pape et tous ses cardinaulx ; ce qu'il eust fait, n'eust esté ung inconvénient qui advint, comme vous orrez.
CHAPITRE XLIII
Comment le bon Chevalier sans paour et sans reptxmche cuyda prendre le Pape entre Sainct-Félix et la Myrandolle; et à quoy il tint.
Le bon Chevalier s'en vînt au duc de Ferrare et au seigneur de Montoison , ausquelz il dist : « Messeigneurs, je suis adverty que de- » main n^tin le Pape veult desloger de Sainct-* » Félix pour aller à la Myrandolle : il y a six » grans milles de l'ung à l'autre. J'ay ad visé une » chose, si la trouvez bonne , dont il sera mé- « moire d'icy à cent ans, A deux milles de » Sainct-Félix y a deux ou trois beaulx palais » qui sont habandonnez pour l'occasion de la ». guerre ; je suis délibéré toute ceste nuyt m'en » aller loger avec cent hommes-d'armes ; sans » paige ne varlet, dedans l'ung de ces palais ; et » demain au matin , quand le Pape deslogera » de Sainct-Félix (je suis Informé qu'il n'a que » ses cardinaulx, évesques et prothonotaires, » et bien cent chevaulx de sa garde), je sorti- >» ray de mon embusche, et n'y aura nulle faulte • que je ne l'empoigne; car l'alarme ne sçau- > roit estre si tost au camp que je ne me sauve , ■ veu qu'il n'y a que dix milles dicy là; et pre- » nez le cas quejefeussepoursuivy, vous, Mon- » seigneur^ dist-il au due de Ferrare, et mon-
• seigneur de Montoison, passerez le matin le » pont avecques tout le reste de la gcndarme- » rie, et me viendrez attendre à quatre ou cinq » milles d'icy pour me recueillir, si par casfor- » tuit m'advenoit inconvénient. »
Oncques chose ne fut trouvée meilleure que la parolle du bon Chevalier ; ne restoit que à l'exécuter : ce que guères ne tarda, car toute la nuyt, après avoir bien fait repaistre les chevaulx , print cent hommes-d'armes, to]us esleuz ; et puis après que chascun fut en ordre, comme pour attendre le choc, s'en va avecques son espie , le beau pas, droit à ce petit village. Si bien luy advint qu'il ne trouva homme ne femme pour estre descouvert, et se logea environ une heure devant jour. Le Pape , qui estoit assez matîneux, estoit desjà levé ; et quant il veit le jour , monta en sa lictière pour tirer droit en son camp. Et devant estoient prothonotaires, clercs et officiers de toutes sortes , qui alloient pour prendre le logis , et sans penser aucune chose s'estoient mis à chemin.
Quant le bon Chevalier les entendit , ne fist autre demeure, ains sortit de son embusche , et vint charger sur les rustres qui , comme fort effrayez de l'alarme , retournèrent , picquans à bride abatuë, dont ilz estoient partiz, crians : Alarme, Alarme ! mais tout cela n'eust de riens servy. Le Pape, ses cardinaulx et évesques eussent esté prins, sans ung inconvénient qui fat très-bon pour le Sainct-Père, et fort malheureux pour le bon Chevalier : c'est qu'ainsi que le Pape fut monté en sa lictière, et sorty hors du chemin de Sainct-Félix, ne fut pas à ung gect de boulle, qu'il ne tumbast du ciel la plus aspre et véhémente neige qu'on eust veu cent ans devant : mais c'estoit par telle Impétuosité, que l'on ne Yoyoit pas l'ung l'autre. Le cardinal de Pavye , qui estoit alors tout le gouvernement du Pape , luy dist : « Pater Sancte^ il n'est pas possible » d'aller par ce pays pendant que cecy durera ; « il est plus que nécessaire, et me semble que » devez sans tirer oultre, retourner ; » ce que le Pape accorda, qui ne sçavoit riens de l'embnsche ; et de malheur, ainsy que lesfuyans retour^ noient, et le bon Chevalier à pointe d'espron les chassoit^ sans se vouloir arrester à prendre personne, car là ne s'estendoit point son courage y sur le point qu'il arrivoit à Sainct-Félix, le Pape ne faisoit qu'entrer dedans le chasteau ; lequel , au cry qu'il ouyt, eut telle frayeur, que subitement et sans ayde sortit de sa lictière , et luymesme ayda à lever le pont : qui fut fait d'homme de bon esperit, car s'il eust autant demouré qu'on mectroit à dire ung Pater noster^ il çstoit cro^. que.
SANS PAOUB ET SÀK$ BEPAOUCUE.
Qui fiit bien marry ce fût ie bon Chevalier ; car, eoeores qu'il sceost le cbasteau n'estre guères fort, et qu'en ung quart d'beore se pourroit prendre, si n'avoit-il nulle pièce d*artillerie; et puis d'ung autre oosté pensoit bien qu*il seroit desconvert incontinent à ceulx du camp de la Myrandolle , qui luy pourroient faire recevoir une honte. Si se mist au retour, après qu*il eut pris tant de prisonniers qu'il voulut; où entre antres y avoit deux évesques portatifz, et force muletz de cariage que ses gens-d'armes emme- Dèrent« Maisoncques homme ne retourna si mélancolie qu'il estoit d'avoir failly si belle prinse, combien que ce ne fut pas. sa faulte, car Jamais entreprinse ne fut mieulx ne plus subtilement eonduicte. Quant il fut arrivé vei's le duc de Ferrare, le seigneur de M ontoison et ses autres eompaignons, qu'il trouva à six milles de leur pont pour le recevoir et secourir si besoing en eust eu, et qu'il leur eut compté sa deffortune , lurent bien marris ; toutesfois ilz le réconfortèrent le mieulx qu'ilz peurent, luy remonstrant que la faulte n'estoit pas venue de luy, et que Jamais homme ne flst mieulx. Ainsi l'emmenèreDl, toosjours devisans de Joyeuses parolîes, et prescbans aveeques leurs prisonniers, dont des* sus le chemin en renvoyèrent à pied la pluspart. Les deux évesques payèrent quelque légière rançon, et puis s'en retournèrent.
Le Pape demeura dedans le cbasteau de Sainet-FéliX| lequel, de la belle paour qu'il avoit eue, trembla la fiebvre tout au long du Jour , et fai nuyt manda son nepveu le duc d'Urbin , qui le vint quérhr avecques quatre cens hommesd'armes, et le mena en son siège, où il fut tant que la Myrandolle fut prise. Bien y demeura trois sepmaines devant, et ne l'eust Jamais eue sans ung inconvénient qui advint : c'est qu'il neigea bien six Jours et six nuytz sans cesser, et tellement que la neige estoit dedans le camp, de la haulteur d'ung homme. Après la neige il gela si fort que les fossez de la Myrandolle le fiirent de plus de deux grands piedz ; en sorte que dessus le bort tumba ung canon avecques son affdst, qui ne rompit point la glace. L'artillerie du Pape avoit fait deux bonnes et grandes bercbes. Geulx qui estolent dedans n'espéroient aucunement que de part du monde on leur allast lever le siège ; car le seigneur de Chaumout , grant maistre de France, et gouverneur de Milan, avecques le reste de Tarmée du Roy son maistre, se tenoit à Rége, laquelle il faisoit remparer chascun Jour, doublant que le Pape, après la prise de la Myrandolle, n'allast là ; lequel avoit grosse puissance, car la pluspart de l'armée du roy d'Espaigne estoit avecques luy ,
et celle des Yéniciens , qui Jà avoient prins son alianee. Si eut conseil le conte Alexandre et la contessede rendre la ville, les vies franches; mais le Pape vouloit tout avoir à sa mercy . Toutesfois cela se traicta par le moyen du duc d'Ur* bin, qui avoit tousjours le cueur françois, car le roy de France Loys douziesme l'avoit nourry en jeunesse , et sans luy le Sainct-Père n'eust pas esté si gracieux.
Quant les nouvelles de la prise de la Myrandolle furent scènes ou camp du duc de Ferrare, toute la compaignie en fût desplaisante à merveilles. Le duc se doubta que bientost seroit assiégé à Ferrare. Si defOst son pont et se retira avecques toute son armée en sa vilie , délibéré Jusques au derrenier Jour de sa vie la garder. Le Pape ne daigna entrer dedans la ville de la Myrandolle par la porte : il fist faire ung pont par dessus le fossé, sur lequel y passa, et entra dedans par une des bercbes. Il s'y tint quelques Jours, où par tous les moyens du monde advisoit comment il pourroit doounager le duc de Ferrare.
ooo CHAPITRE XLIV.
Comment le Pape envoya une bende de sept à huyt mille hommes devant une place du duc de Ferrare^ nommée la Bastide^ et comment ilz furent deffaictZy par l'advis du bon Chevalier sans paour et sans reproucke.
Quant le Pape fut dedans la Myrandolle, ûst ung Jour assembler son nepveu et tous les cappitaines, tant de cheval que de pied, ausquclz il dist comment il vouloit, sans plus autre chose entreprendre, aller mettre le siège devant Ferrare. Si vouloit sur ce avohr leur advis, et comment la chose se pourroit le plus seurement conduire ; car il sçavoit ladicte ville forte à merveilles, bien garnye de bonnes gens de guerre et d'artillerie, et que à grant peine, sans faulte de vivres, l'auroit-il qu'elle ne luy coustast beaucoup : mais par ce point les feroit-il venir à la raison, considéré qu'il avoit le moyen de leur coupper le passage du Pau ; que au dessus de Ferrare ne leur viendroit riens; etdudessoubz, que les Yéniciens aussi garderoient bien qu'ilz n'en auroient point. Il n'y eut celluy qui n'en dist son opinion, tant que ce fut à parler à ung cappitaine de la seigneurie de Venise, qu'on appelloit Jehan Fort, qui en son langaige , et en s'adressant au Pape , dist : « Très Sainct-Père ,.
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» j'ay ouy les oppinioDS de tous messeigneurs » qui sont icy en présence ; et, à les ouyr, con- » cluent, suyvant ce qu'avez proposé , que en » gardant que par le Pau n'entrent vivres de- » dans Ferrare, et que par Fisle soit assiégée , • en peu de jours sera affamée. Je congnois le » pays, et en a beaucoup et de bon le duc de » Ferrare : par Argenté luy pourront vivres » venir, et en babondance, maisà celapourvoy- » roit-on bien. D'autre part, il a ungpays qu'on » appelle le Polesme de Sainct-George, qui tant » est garny de biens, que (piant d'ailleurs n'en » viendroit à Ferrare, il est sufflsant la nouriir » ung an; et est bien difflcille de garder qu'il » n'en eust de là sans prendre une place à vingt » et cinq milles dudit Ferrare, qu'on appelle la » Bastide : mais si elle estoit prise, je tiendrois » la ville affamée en deux moys , au grant peu- » pie qui est dedans, v
A grant peine eut le cappitaine Jehan Fort achevé son propos , que le Pape ne dist : « Or » acoup il faut avoir ceste place; je ne seray » jamais à mon aise qu'elle ne soit prise. » Si furent ordonnez deux cappitaines espaignolz avecques deux cens hommes-d'armes, ce cappitaine Jehan Fort avecques cinq cens chevaulxlégiers et cinq ou six mille hommes de pied, pour aller exécuter ceste entreprise , acompaignez de six pièces de grosse aitillcrie. Eulx assemblez, se mirent à chemin, et allèrent sans rencontre trouver jusques devant la place. Quant le cappitaine qui en avoit la garde veit si grosse puissance, eut frayeur, et non sans cause , car il n'estoit pas à l'heure fort bien garny de gens de guerre : toutesfois il délibéra de faire son debvoir, et d'advertir le duc son malstre de son inconvénient. Les gens du Pape ne firent autre séjour , sinon , après eulx estre logez, asseoir leur artillerie ; et commenCea à batre la place à force. Le cappitaine avoit fait secrètement partir ung homme par lequel il mandoit au duc son affaire , et que s'il n'estoit secouru en vingt et quatre heures , il se voyoit en dur party, parce qu'il n'avoit pas gens dedans pour deffendre à la puissance qu'il avoit devant luy. Le messager flst extrême diligence, et fut environ midy à Ferrare ; ainsi ne mist point six heures.
Le bon Chevalier estoit allé à l'esbat à une porte par où entra le messagier , qui fut enquis à qui il estoit, et amené devant luy, qui luy demanda dont il venoit , lequel respondit asseuréement : « Monseigneur , je viens de la Bas- > tide , laquelle est assiégée de sept ou huyt » mille hommes; et m'envoye le cappitaine dire » au duc que sll n'est secouru , il ne sçauroit
» tenir demain tout au long du Jour, au moins » s'ilz luy livrent assault. — Gomment, mon » amy, est si mauvaise la place? — Non, dlst le » messagier, ains une des t)onnes d'Italye ; mais » il n'a que vingt-cinq hommes de guerre de- » dans, qui n'est pas pour la deffendre contre la » force des ennemys. — Or , venez doncques, » mon amy, je vous meneray devers le duc. » Hz estoient luy et le seigneur de Montoison ensemble sur leurs mules en la place de la yille , devisans des affaires. Hz veirent venir le bon Chevalier, qui amenoit cest homme, et eurent ymagination que c'estoit une espie. Si dist le seigneur de Montoison, s'adressant au bon Chevalier : « Mon compaignon , vous aymeries » mieulx estre mort , que ne feissiez tous les » jours quelque prinse sur noz ennemys; com- » bien vous payera ce prisonnier pour sa ran- » çon ? — Sur ma foy, respondit le bon Cheva- » lier, il est des nostres, et nous apporte » d*estranges nouvelles , comme il dira à num- » seigneur. » Lors le duc l'enquist, et puis regarda les lettres que le cappitaine de La Bastide luy escripvoit. En les lisant, chascun le voyoit blesmir et changer de couleur ; et quand il eut achevé de lire, haulsa les espaules, et dist : « Si je pers la Bastide , Je puis bien haban- » donner Ferrare , et Je ne voy pas bien le « moyen qu'elle soit secourue dedans le terme 0 que celluy qui est dedans me rescript ; car il » demande secours dedans demain pour tout le » jour , et il est impossible. — Pourquoy? res- » pondit le seigneur de Montoison. — Dist le » duc : Parce qu'il y a vingt et cinq milles » d'ici là; et davantage, au temps qu'il fait , il » fault passer par ung chemin où, l'espace de » demy-mille, fault aller Fung après l'autre. Et » encores y a-il une autre chose , c'est que ai » noz ennemys estoient advertis d'ung passage » qu'il y a, vingt hommes garderoient dix mille » de passer; mais je croy qu'ils ne le sçavent » pas. ^
Quant le bon Chevalier sans paour et sans reprouche veit le duc ainsi esbahy, et non sans cause , luy dist : « Monseigneur , quant il est » question de peu de chose, la fortune est aisée » à passer ; mais quant il y va de sa destruction, » on y doit ponrveoir par tous les moyens qu'il » est possible. Les ennemys sont devant la » Bastide, et cuydent estre bien asseurez , par- » ce que , au moyen de ce que la grosse armée n du Pape est près d'icy , leur est advis que » n'oserions partir ceste ville pour leur aller » lever le siège. J'ay pensé upe chose qui sera » fort aisée à exécuter; et si le malheur n'est » trop contre nous, en viendrons à honneur.
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» Vous avez en ceste ville quatre ou cinq raille » hommes de pied , gentilz oorapaignons et gens
• aguerriz le possible. Prenons-en deux mille, » avecques les huyt cens Suisses du cappitaine
> Jacob , et les faisons, sur la nuyt, en bateaulx
• mettre sur Teaue. Vous estes encores seigneur » du Pau jusques à Argenté. Hz nous yront at- » tendre à ce passage que vous dictes. S'ilz y
• sont les premiers , ilz le prendront, et la gen- » darmerie qui est en ceste ville yra par terre » toute cestenuyt. Nous aurons bonnes guydes, » et ferons de façon que y serons au point du » jour ; et ainsi nous Joindrons les uugs avecques » les autres. Noz ennemys ne se doubteront Ja- » mais de ceste entreprinse. Il n'y a du passage
• que vous dictes sinon trois milles , ou moins » encores , jusques à la Bastide. Devant qu'ilz » se soient mis en ordre de combatre , leur » yrons livrer la bataille aigrement ; et le cueur » me dit que nous les defferons. »
S*on eust donné cent mille escuz au duc, n'eust pas esté plus Joyeux. Si respondit en soubzriant : « Par ma foy. Monseigneur de » Bayurt, il ne vous est riens impossible ; mais » je vous prometz, sur mon honneur, que si » messeigneurs qui sont icy trouvent vostre op- » pinion bonne. Je me fais doubte que ne facions » de noz ennemys ce que vous dictes; et de ma » part les en supplie tant que je puis. » Lors mist le bonnet hors de la teste.
Le seigneur de Montoison, hardy et vertueux cappitaine respondit : « Monseigneur , nous n'a-
> vous mestier de prières en vostre endroit , et
> ferons ce que commanderez, car ainsi Tavons
• en charge du Roy nostre maistre. » Autant en dirent le seigneur Du Lude et le cappitaine Fontrailles, bien délibérez de faire leur debvoir. Hz envoyèrent quérir les cappitaines des gens de pied , ausquelz ilz déclairèrent Taffaire , qui leur fut advis estre en paradis. Le duc fist secrètement apprester force barques , sans bruy t quelconque ; car il y avoit des gens en la ville qui estoient fort bons papalistes. Les barques prestes sur le soir , se mirent les gens de pied dedans , qui eurent bons et seurs mariniers.
Les gens de cheval , où le duc estoit en personne, partirent sur le commencement de la nuyt. Hz avoient bonnes guydes, et, quelque mauvais temps qu'il fist , furent seurement condoytz; et si bien leur advint que demye-heure devant jour arrivèrent lesditz gens de cheval au passage, où ilz ne trouvèrent nul empeschement, dont ilz furent très-joyeulx; et ne demoura pas demye-heure que les barques , lesquelles amenoient les gens de pied, n'arrivassent. Si descendirent , et puis après le petit
pas altèrent droit à ce mauvais passage , qui estoit ung petit pont où ne povoit passer que ung homme-d'armes de fronc; et estoit sur ung canal assez profond, entre le Pau et la Bastide. Hz misrent bien une grosse heure à passer , tellement qu'il estoit jour tout cler, dont le duc eut mauvaise oppiuion : et par ce qu'il n'oyoit point tirer l'artillerie , doubtoit que sa place feust perdue. Mais ainsi qu'il en parloit aux cappitaines françois, va ouyr trois coups de canons tout d'une bende , dont luy et toute la belle et bonne compaignie furent fort joyeulx. H n'y avoit pas plus d'ung mille jusques aux ennemys.
Si commençea à dire le bon Chevalier : « Messeigneurs, j'ay ouy tousjours dire que » celluy est fol qui n'estime son ennemy. Nous » sommes près des nostres ; ilz sont trois contre >» ung. S'ilz scavoient nostre entreprise , sans » nulle faulte nous aurions de l'affaire et beau- » coup; car ilz ont artillerie, et nous n'en » avons point. Davantage , j'ay entendu que ce » qui est devant la Bastille est toute la fleur de » l'armée du Pape ; il les fault prendre en dé-
> sarroy qui pourra. Je suis d'oppinion que le » bastard du Fay , mon guydon , qui est homme » sçavant en telles matières, par le costé où sont » venuz les ennemys leur aille dresser l'alarme » avecques quinze ou vingt chevaulx ; et le cap- » pitaine Pierrepont sera à ung gect d'arc avee-
> ques cent hommes-d'armes , pour luy tenir » escorte s'il est repoussé; et luy baillerons » le cappitaine Jacob Zemberc avecques ses » Suysses. Vous , Monseigneur , dist-il au duc ^ » monseigneur de Montoison , messeigneurs mes » compaignons et moy, yrons droit au siège, où » je yray devant leur faire ung alarme. SI celluy » du bastard du Fay est premier dressé , et ilz » voisent tous là , nous les enclorrons entre luy » et nous ; et si le nostre est le premier levé , le » cappitaine Pierrepont et sa bende de Suysses » en feront autant de leur costé. Gela les eston- » nera tant, qu'ilz ne sçauront que faire; car » ilz estimeront que nous soyons trois fois plus » de gens que ne sommes , et surtout que toutes » noz trompettes sonnent à l'aborder. »
Oncques chose ne fut trouvée meilleure ; car il fault que tous lisans ceste histoire sachent que ce bon Chevalier estoit ung vray registre des batailles ; parquoy tout homme , pour sa grande expérience , se tenoit à ce qu'il disoit. Or venons au point. Les deux bendes deslogèjt'ent : Tune alla par le chemin qu'estoient venuz les ennemys , ainsi que ordonné avoit esté , et les autres droit à la place ; laquelle ilz approchèrent^ sans estre aucunement appert
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ceuz , de la portée d'uDg canon en bute. Si dressa le bastard Du Fay ung aspre et chault alarme, qui estonna merveilleusement ceulx du camp : toutesfois ilz commencèrent à eulx armer, monter à cheval , et aller droit où estoit ledit alarme. Leurs gens de pied se mettoient ce pendant en bataille ; et s'ilz se feussent une fois rengez tous ensemble, il y eust eu combat mortel et dangereux pour les Ferraroys, pour le gros nombre qu*ilz estoient. Mais deux inconvéniens leur advinrent tout à ung coup : c'est que quant ceulx qui repoussoient le bastard Du Fay furent à deux cens pas loing , rencontrèrent le cappitaine Pierrepout, qui les rembarra à merveilles , et donna dedans eulx fièrement.
Les Suysses commencèrent à marcher, qui desjà vindrent trouver leurs gens de pied en bataille , et en gros nombre , comme de cinq à six mille. Si furent lourdement repoussez lesditz Suysses , et eussent esté rompuz n'eust esté la gendarmerie qui les secourut , laquelle donna aux ennemys par les flancs. Ce pendant vont arriver le duc , les seigneurs de Montoison , Du Lude, de Fontrailles et le bon Chevalier, avecques leurs gens de cheval et deux mille hommes de pied, qui par le derrière vont envahir lesditz omemys, de sorte que tout fut poussé par terre. Le cappitaine Fontrailles et le bon Chevalier apperceurent une troppe de gens de cheval en nombre de trois à quatre cens , qui se vouloient ralyer ensemble. Si appellèrent leurs enseignes, et tournèrent ceste part ; et en cryant France , France! duc ^ duc! les chargèrent en façon que la pluspart alla par terre.
Lesditz ennemys combatirent une bonne heure, mais enfin perdirent le camp, et qui se peut saulver se saulva ; mais il n'y en eut pas beaucoup. Le duc et les François y firent une merveilleuse boucherie, car il mourut plus de quatre ou cinq mille hommes de pied , plus de soixante hommes-d'armes , et plus de trois cens chevaulx prins, ensemble tout leur bagage et artillerie : tellement qu'il n'y avoit celluy qui ne feust bien empesché d'emmener son butin. Je ne sçay comment les cronicqueurs et historiens n'ont autrement parlé de ceste belle bataille de la Bastide ; mais cent ans devant n'en avoit point esté de mieulx combatue , ne à plus grant hasart. Toutesfois ainsi le convenoit faire, ou le duc et les François estoient perduz , lesqueli s'ea retoumèi*ent glorieux et triumphans dedans la ville , ou ung chascun leur donnoit louenge inestimable. Sur tontes personnes , la bonne duchesse, qui estoit une perle en ce inonde, leur flst singulier recueil; et tous les
Jours leur faisoit banquetz et festins à la mode d'Ytalie, tant beaulx que merveilles. Bien ose dire que de son temps , ne beaucoup devant , ne s'est point trouvé de plus triumphante princesse ; car elle estoit belle, bonne, doulce et courtoise à toutes gens. Elle parloit espaignol , grec , ytalien et françois , quelque peu très-bon latin , et composoit en toutes ces langues ; et n'est rien si certain que combien que son mary feust sage et hardy prince , ladicte dame , par sa bonne grâce , a esté cause de luy avoir fait faire de bons et grans services.
ooo
CHAPITRE XLV
De la mort du seigneur de Montoison; et de plusieurs menées que firent le pape JuUes et le duc de Ferrare Cung contre l'autre, où le bon Chevalier se monstra vertueux.
Après ceste gaillarde bataille de la Bastide, le gentil seigneur de Montoîson ne vesquit guères 5 car une fièvre continue l'empoigna , qui ne le laissa jusques à la mort : ce fut ung gros dommage , et y fisl France lourde perte. Il avoit esté en sa vie ung des acomplis gentilz-hommes qu'on eust sceu trouver, et avoit fait de belles choses , tant en Picardie , Bretaigne, Naples, que Lombardie. C'estoit ung droit esmérillon , vigillant sans cesse , et quant il estoit en guerre , tousjours le cul sur la selle : au moyen de quoy estoit à l'heure de son trespas fort usé et cassé; mais tant proprement et mignonnement se contenoit , qu'il sembloit ung homme de trente ans. De sa piteuse desconvenue furent le duc , la duchesse de Ferrare, le bon Chevalier et tous les autres cappîtaines françois si très-dolens que merveilles. Mais c'est une chose ou on ne peult remédier.
Le Pape estoit encores à la Myrandolle, que quant il sceut les nouvelles de La Bastide et la deffaicte de ses gens , cuyda désespérer , et jura Dieu qu'il s'en vengerolt, et que pour cela ne demoureroit point qu'il n'allast assiéger Ferrare , à quoy soubdainement vouloit entendre ; mais les cappitaines et gens de guerre qn'il avoit avecques luy, mesmement le duc d'Urbin , son nepveu , qui eust bien voulu que le rqy de France et luy eussent esté amys , l'en destournoient tant qu'ilz povoient, luy remonstrant que Ferrare, gamye comme elle estoit , et de telz cappitaines, me-smement le bon Chevalier , à qui nul ne se comparoit , ne se prendroit pas aiséemcnt ; et que si son armée entroit en l'isle pour l'assiéger, vivres y viendroient à
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grant peine. Ce conseil ne trouvoit pas l)on le Pape, car cent fois le jour disoit : Ferrure y Ferrare , Vavro cU corpo de Dio. Si s'advisa d'ung autre moyen , et mist en son entendement qu'il praticqueroit quelques gentllz-liommes de la ville, par le moyen desquelz il la pourroit avoir, car d'une nuyt luy pourroient livrer une porte par où ses gens entreroient. Il y envoya plusieurs espies , et avoient charge de parler à aucuns gentilz-lîommes : mais le duc et le bon Chevalier faisoient faire si bon guet, qu'il n'en entroit pas ung qui ne feust empoigné , et en fut pendu six ou sept. Toutesfois le duc fut en souspeçon d'aucuns gentilz-bommes de sa ville , lesquelz il fist mettre prisonniers par adventure à tort , entre lesquelz fut le conte Boors Calcagnyn , qui avoit logé chez luy le bon Chevalier, qui fut desplaisant de sa détencion : mais parce que les choses estoient fort doubteuses , ne s'en voulut mesler que bien a point.
Quant le Pape veit qu'il ne viendroit point à ses attainctes par ce moyen , s'advisa d'une terrible chose ; car il mist en son entendement, pour se venger des François, qu'il praticqueroit le duc de Ferrare. Il avoit ung gentil-homme lodezan , du duché de Milan , à son service , qu'on appelloit messire Augustin Guerlo ; mais il changeoit son nom. C'estoit ung grant foiseur de menées et de trahysons , dont mal luy en print à la fin , car le seigneur d'Aubigny luy fist coupper la teste dedans Bresse , où il le voulut trahir. Ung jour fut appelle ce messire Augustin par le Pape , lequel luy dist : « Viença,
• il fault que tu me faces ung service. Tu t'en » yras à Ferrare , devers le duc , auquel tu di- V ras que s'il se veult despescher des François » et demourer mon alyé, je luy bailleray une » de mes niepces pour son filz aisné , le quic- » teray de toutes querelles, et davantage le fe- » ray confanonnyer et cappitaine général de » l'Eglise. Il ne fault sinon qu1l dye aux Fran- » çois qu'il n'a plus que faire d'eulx , et qu'ilz se » retirent. Je suis asseuré qu'ilz ne sçauroient
• passer en lieu du monde que je ne les aye à > ma mercy, et n'en eschappera pas ung. »
Ce messager, qui ne demandoit que telles commissions, dist qu'il feroit fort bien l'affaire; et s'en alla à Ferrare droit s'adresser au duc, qui estoit ung sage et subtil prince , et lequel escouta très-bien le galant , faisant myne qu'il entendroit voulentiers à ce que le Pape luy mandoit : mais il eust mieulx aymé estre mort de cent mille mors, car trop avoit le cucur noble et gentil. Bien le monstra , parce que, après avoir fait faire bonne chière à messire Augustin , et icelluy enfermé en une chambre dedans
son palais , dont il print la clef, s'en vint avecques ung gentil-homme seulement au logis du bon Chevalier, auquel, de point en point, compta tout l'affaire, qui se seigna plusieurs fois, et ne povoit penser que le Pape eust si meschant vouloir d'achever ce qu'il mandoit. Mais le duc luy dist qu'il n'estoit riens si vray, et que s'il vouloit , le mettroit bien en ung cabinet dedans son palais, où il entendroit toutes les parolles que le galant luy avoit dictes. Toutesfois , il sçavoit que ce n'estoit point mensonge, aux enseignes mesmes qu'il luy avoit baillées ; mais que plustost aymeroit estre tout vif desmembré à quatre chevaulx , que d'avoir seullement pensé consentir à une si grande lascheté , remonstrant de combien il estoit tenu à la maison de France , et que à son grant besoing le Roy l'avoit si bien secouru.
Le bon chevalier disoit : « Monseigneur, il » n'est jà besoing vous excuser de cela; je vous » oongnois assez. Sur mon ame , je tiens mes » compaignons et moy aussi asseurez en ceste >* vostre ville , que si nous estions dedans Pa- » ris , et n'ay pas paour, aydant Dieu , que au- » cun inconvénient nous adviengne , au moins » que ce soit de vostre consentement. — Mon- » seigneur de Bayart , dist le duc , si nous fai- » sions une chose ? Le Pape veult icy user d'une » meschanceté; il luy fault donner la pareille. » Je m'en vois encores parler à son homme , et
V verray si je le pourrai galgner et tirer à ma » cordelle, de façon qu'il nous puisse faire » quelque bon tour. — C'est bien dit , respon-
V dit le l>on Chevalier.» Et sur ces parolles s'en retourna le duc en son palais, tout droit en la chambre où il avoit laissé messire Augustin Guerlo ; auquel de bien loing entama plusieurs propos , et de plusieurs sortes , pour venir à son poinct , qu'il sceut très-bien faire venir en jeu quant temps fut , comme vous orrez , disant : «Messire Augustin, j'ay pensé toute » ceste matinée au propos que me mande le > Pape, où je ne puis trouver fondement ne » grant moyen , pour deux raisons : l'une , que » je ne me doy jamais fier de luy, car il a dit » tant de fois que s'il me tenoit qu'il me feroit » mourir, et que j'estoye Thomme vivant qu'il » hayoit le plus ; et sçay bien qu'il n'y a chose » en ce monde qu'il désire autant que d'avoir » ceste ville et mes autres terres , parquoy je » ne voy point d'ordre que je deusse avoir seu- >» reté en luy : l'autre , que si je dis au seigneur » de Bayart à présent que je n'ay plus que faille » de luy ny de ses compaignons , que pourra-il M penser ? Une fois il est plus fort eu la ville que » je ne suis: peult-estre qu'il me respondra que
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» voulentlers en advertlra le roy de France son « malstre, ou monseigneur legrant raaistre, »» son lieutenant-général deçà les montz , qui » cy l'a envoyé; et selon leur response, il verra
- qu'il aura à faire. En ces entrefaictes seroft ^ grandement difficile qu'ilz ne congneussent « mon fait; et par ainsi, comme la raison se- ^ roit, comme ung meschant m'abandonne- « roient , et je demourerois entre deux selles le " cul à terre , dont je n'ay pas besoîng. Mais , •• messire Augustin , le Pape est d'une terrible " nature , comme assez sçavez , colère et vin- » dicatif au possible ; et quelque chose qu'il
- vous déclaire de ses secretz affaires, ung de » ces matins vous fera faire quelque mauvais » tour, et m'en croyez. Oultre plus , s'il vient à » mourir, qu'esse que de ses serviteurs? Ung » autre pape viendra, qui n'en retirera pas » ung ; et est ung très-mauvais service, qui ne « veult estre d'Eglise. Vous sçavez que j'ay des » biens, et beaucoup, grâces à Nostre-Sei- » gneur : si vous me voulez faire quelque bon
- service, et m'ayder à medeffaire de mon en- " nemy, je vous donneray si bon présent et as- " sigaeray si bonne intrade, que toute vostre » vie serez à vostre aise; et en soyez hardye- »» ment asseuré. ».
Le lasche et meschant paillart avaricieux , quant il eut entendu le duc parler, son cueur mua soubdainement, et respondlt, quasi gaigné : « î>ur mon ame. Monseigneur, vous dictes vé- » rite; aussi y a-il plus de six ans que j'avoye » vouloir d'estre à vostre service. Je vous veux V bien asseurer qu'il n'y a homme, à l'entour de « la personne du Pape, qui puisse mieulx faire » ce que demandez que moy; car la nuyt et le >» jour je suis auprès de luy, et bien souvent » prent sa colacion de ma main, qu'il n'y a que « nous deux quant il me devise de ses trafiques. » Si vous me voulez bien traicter, devant qu'il » soit huyt jours il ne sera pas en vie; et ne veulx » riens que je n'aye fait ce que je vous prometz. » Ainsi, Monseigneur, je vouidrois bien n'estre » point mocqué après. — Non, non, dist le duc, » sur mon honneur. ».
Si convindrent de marché devant que partir de là : ce fut que le duc luy bailleroit deux mille ducatz content, et cinq cens ducatz d'intrade. Ce fait, fut messire Augustin tousjours bien traicté, que le duc laissa en sa chambre , et retourna devers le bon Chevalier, qui s'estoit allé esbattre sur les rempars de la ville, et s'amusoît à faire nectoyer une canonnière. Il veit venir le duc, au devant duquel il alla, et se prindrent par la main ; et eulx se promenans sur les remparts , loing de gens, conmiença le doc à dire :
« Monseigneur de Bayart , il ne fut jamais au- » trement que les trompeurs en fin ne feussent » trompez. Vous avez bien entendu la meschan- » ceté que le Pape m'a voulu faire faire vers vous » et les François qui sont icy ; et à ceste occa- »> sion m'a envoyé ung homme , comme sçavez. » Je l'ai si bien gaigné , et renversé son propos, ». qu'il fera du Pape ce qu.*il vouloit faire de »» vous; car dedans huyt jours, pour le plos- » tard , m'a a.sseuré qu'il ne sera pas en vie. » Le bon Chevalier, qui n'eust jamais pensé au faict, respondlt : « Comment cela, Monseigneur? » il a doncques parlé à Dieu ? — Ne vous souciez, ». dist le duc; mais il sera ainsi. » Et tant vindrent de parolle en parolle , qu'il luy dist que messire Augustin luy avoit promis d'empoisonner le Pape ; desquelles parolles le bon Chevalier se seigna plus de dix fois, et en regardant le duc luy dist : « Hé , Monseigneur, je ne croy-r »» roye jamais que ung si gentil prince comme ». vous estes consentist à une si grande trahyson ; » et quant je le sçauroye , de vray je vous jure » mon ame que, devant qu'il feust nuyt, en ad- ». vertiroye le Pape; car je crois que Dieu ne » pardonnerait jamais ung si liorrihie cas. »* — ». Comment dist le duc, il en a bien autant voulu ». faire de vous et de moy ; et jà sçavez-vous que »> nous avons fait pendre sept ou huyt espies ? ». — Il ne m'en chault , dist le bon Chevalier; >» il est lieutenant de Dieu en terre, et le faire » mourir d'une telle sorte, jamais ne m'y con- » sentlroye. ». Le duc haulsa les espaulles, et en crachant contre terre dist ces i>arolles : « Par le » corps de Dieu , monseigneur de Bayart , je » vouidrois avoir tué tous mes ennemys en fai- »> sant ainsi ; mais puisque ne le trauvez pas bon, ». la chose demourera, dont, si Dieu n'y roect » remède, vous et moy nous repentirons. — * Nous ferons, si Dieu plaist, dist le bon Che- ». valier. Mais je vous prie. Monseigneur, bail- » lez-moy le galant qui veult faire ce beau chef- »» d'œuvre ; et si je ne le fais pendre dedans une ». heure , que je le soye en son lieu. — Non , »» monseigneur de Bayart, dist le duc, je l'ai ». asseuré de sa personne ; mais je le vois ren- »• voyer : » ce qu'il flst incontinent qu'il fut retourné à son palais. Je ne sçay, quant il fut devers le Pape, qu'il fist ne qu'il dist; mais il n'exécuta nulles de ses entreprinses. SI demourail tousjours à l'entour de la personne du Salnet- Père, qui estolt bien marry de ne povoir trover moyen de venir au dessus de ses affaires. Il ftit encores quelque temps à la Myrandolle , et là à l'entour; puis se retira à Boulongne, et fist loger son armée es garnisons vers Modène. Environ eeste saison , le duc dIJrbin , son
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Dq>vea , qui tousjours avoit esté bon François , et à qui il desplaisoit à merveilles de la guerre que le Pape ayoit levée contre le roy de France, tua le cardinal de Pavye (1) , légat à Boulongne , qui gouvernoit le Pape entièrement, et lequel en ftit très-grandement courroucé ; mais il convint qu'il s'appaisast. L'occasion pourquoy ce fut , Ton rapporta audit duc dUrbin que le cardinal de Pavye avoit dit au Pape qu'il estoit plus serviteur des François que de luy, et qu'il les advertissoit chascun jour de son gouvernement. Cela y peut bien ayder, mais la principalle racine estoit que celluy cardinal de Pavye avoit esté le premier qui avoit conseillé au Pape de commencer la guerre. Il en ftit payé en mauvaise monnoye.
Je laisseray ce propos , et parleray de ce qui advint durant deux ans en Ytalie.
ooo
CHAPITRE XLVI
De plusieurs choses qui advinrenï en Ytalie en deux ans,
Pource que ceste histoire est principallement fondée sur les vertus et prouesses du bon Chevalier sans paour et sans reprouche , laisseray beaucoup de choses à desmesler, s'ilz ne sont requises y estre mises. Toutesfois je veulx en gros déclairer ce qui advint durant deux ans en Ytalie , et jusques à la mort du bon seigneur de Cbaumont , gouverneur de Milan , auquel gouvernement succéda le gentil prince duc de Nemours , Gaston de Foix.
L'Empereur demanda encores secours au roy de France pour la conqueste du Fryol , que les- Véniciens tenoient. C'est ung très-bel et bon pays; et par là entre-l'on en la Germanie en deux ou trois endroitz , et par Tung bout en rEsclavonnie. Sa demande luy fut accordée; et escripvit ledit seigneur, à son lieutenant-général ledit seigneur de Cbaumont , qu'il envoyast le seigneur de La Palisse oudit pays de Friol , accompaigné de douze cens hommes-d'arraes et de huyt mille hommes de pied : ce qui fut fait. Et y alla avecques tout plain de gentilz cappitaines, tant de cheval que de pied. Vous povez penser qu'il ne laissa pas le bon Chevalier, son parfait amy, derrière. Ils trouvèrent l'armée de l'Empereur à Véronne ; si marchèrent ensemble. Pour lors, et en ceste mesme armée, estoit
(i) Le duc d'Urbin ne tua le cardinal de Pavie qu'après la prise de Bologne par Trivulce.
lieutenant pour l'Empereur ung gentil-homme aimant, qu'on nommoit messire George Destin. Ils entrèrent bien avant, et allèrent pour assied ger Trévize, mais ils n'y firent riens; et aux approches fut tué ung gaillart gentil-homme , le seigneur de Lorges, qui estoit aloi-s lieutenant du cappitalne Bonnet, qui avoit mille hommes de pied. Et en son lieu le fut ung sien jeune frère , qui depuis a fait de belles choses. De là ilz tirèrent jusques sur le bort d'une rivière qu'on appelle la Pyave , qui sépare le Fryol et le Trévizan, et y fut dessus fait ung pont sur bateaulx. Le bon Chevalier et le cappitalne Fontrllles passèrent oultre avecques leurs bendes.
Or depuis ung peu avoit le bon Chevalier soubz sa charge cent hommes -d'armes, dont le roy de France avoit fait don au gentil duc de Lorraine, par condition que le bon Chevalier les conduyroit, comme son lieutenant : mais pas mieulx ne demandoit le bon prince, car en tout le monde n'en eust sceu avoir de meilleur. Si allèrent ces deux vaillans cappitaines , avecques quelques Almans, devant Gradisque et devant Gorisse , qui sont sur les confins de l'Esclavonuie : toutesfois les Véniciens les tenoient. Elles furent prinses et mises entre les mains de l'Empereur. Et puis s'en retournèrent au camp, où ils trouvèrent le seigneur de La Palisse , qui avoit longuement demouré sans grans choses faire, par la mauvaise conduicte des gens de l'Empereur. Et si jamais povres gens de guerre n'eurent autant de mal, car ilz furent six jours durant sans manger pain ne boire vin, et assez d'autres nécessitez ilz eurent en ce malheureux voyage : de sorte que le roy de France y perdit plus de quatre mille hommes de pied de maladie et meschanceté , et plus de cent hommes-d'arraes. Et entre autres gens il y avoit environ deux mille cinq cens Grisons qui, quant le patn leur faillit, mangèrent force raisins , car c'estoit ou moys de septembre : ung flux de ventre les print , de façon qu'ilz mouroient cent pour jour ; et fut une chose bien estrange que, des deux mil cinq cens , quant ils retournèrent en leur pays n'estoient que deux. L'ung fist le cappitalne, et l'autre portoit l'enseigne de sergens de bende pour faire tenir l'ordre : ils demeurèrent ou Fryol. Bref , de tous les gens que le seigneur de La Palisse avoit menez avecques luy, n'en eust sceu mettre de sains trois cens hommes-d'armes à cheval , ne trois mille hommes à pied.
Quant il veit ceste malheureté, Il s'en voulut retourner ; que les gens de l'Empereur ne trouvoient pas bon, et y eut entre eulx de grosses parolles. Toutesfois il s'en vint jusques à ung lieu nommé Sainct-Boniface ( c'est le village où
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les Véniciens , en l*année précédente , avoient si longuement tenu leur camp ) , et là firent séjour quelque peu, durant lequel, ainsi que le seigneur Du Ru, bourguignon, alloit visiter ung chasteau que luy avoit donné l'Empereur, il fût prins des Albanoys de la seigneurie de Venize. On disoit que le seigneur Mercure, qui pareillement estoit audit Empereur, luy avoit donné ceste trousse, pource qu'il querelloit la place comme luy. Je m'en rapporte à ce qu'il en fut.
Le seigneur Jehan Jacques en ces deux ans reconquesta, avecques l'armée du roy de France, La Myrandole, et repoussa l'armée du Pape jus« ques devant Boulongne, où elle fut deffaicte sans mettre espée en la main , et cuyda estre prins le Pape dedans. Jamais ne fut veu si grosse pitié de camp, car tout leur bagaige y demoura , artillerie , tentes et pavillons ; et y avoit tel François qui luy seul amenoit cinq ou six hommes-d'armes du Pape, ses prisonniers ; et en fut ung qui avoit une jambe de boys, appelé La Baulme, qui en avoit trois lyez ensemble. Ce fut une grosse deffaicte, et gentement exécutée. Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche y eut honneur merveilleux, car il menoit les premiers coureurs; et luy fist cest honneur, le soir de la deffaicte, le seigneur Jehan Jacques, en souppant, de dire que après Dieu le seigneur de Bayart debvoit avoir l'honneur de la victoire. Il y avoit beaucoup de vaillans cappitaines quant il proféra les parolles , et estoit si sage et vertueux qu'il ne les eust point dictes s'il n'y eust eu grande raison.
Au retour, le gentil duc de Nemours alla veoir le duc et la duchesse de Ferrare, où il fut receu à grant joye , et luy fut faict force festins à l'usage du pays ; car la gentille duchesse en sçavoit trop bien la manière.
Luy estant là , se fist ung combat de deux Espaignolz , que je vueil bien réciter.
oco
CHAPITRE XLVII
Comment deux Espaignolz combatirentà ouitrance en la ville de Ferrare.
Le jour mesmes que ce gentil duc de Nemours arriva à Ferrare, le baron de Béarn luy dist que, s'il voulolt^ anroit le passe-temps de veoir ung combat à oultrance de deux Espaignolz, dont l'ung s'appelloit le cappitaine Saincte- Croix , et avoit esté coalonnel des gens de pied du Pape ; l'autre se nommoit le seigneur Azévédo , qui avoit aussi eu quelque charge des-
dicts gens de pied. L'occasion de leur combat estoit que ledit Azévédo disoit que le cappitaine Saincte-Croix l'avoit voulu faire tuer meschamment et en trahison , et qu'il l'en combatroit ; l'autre respondoit qu'il avoit menty et qu'il s'en de^endroit. Parquoy estoit venu ledit Azévédo à Ferrare pour soy présenter au duc de Nemours, affin de luy faire donner le camp ; ce qu'il fist , après que ledit baron de Béarn lé luy eut donné à congnoistre. Ainsi Azévédo, bien aise d'estre asseuré du camp , le manda incontinent à son ennemy Saincte-Croix , qui ne fist pas longue demoure. En attendant sa venue, fût dressé le camp devant le palais ; et deux jours après que fut arrivé Saincte-Croix , lequel vint bien accompaigné (car il avoit bien cent cbevaulx de compaignie , dont le principal , et qu'il avoit prins pour son parrain , estoit domp Pedro de Coignes, chevalier de Roddes et prieur de Messine, domp Françoys dcBcaumont , qui peu auparavant avoit laissé le service du roy de France et autres ) , délibéra parfaire ses armes ; et entrèrent en camp une journée de mardy, environ une heure après midy. Premier entra l'assaillant, qui estoit Azévédo, avecques le seigneur Fédéric de Bazolo , de la maison de Gonzago , qu'il avoit prins pour son parrain ; et si ne sçavoit pas encores comment son ennemy, ny en quelles armes il vouloit combatre : toutesfois, comme bien conseillé , s'estoit gamy de tout ce qui luy estoit nécessaire en hommes-d'armes , à la genète et à pied , en toutes les sortes qu'il povoit ymaginer qu'on sceust combatre. Peu après qu'il fut entré, va devers luy le prieur de Messine, qui fait porter deux secrettes, deux rapières bien trenchantes et deux poignars, le»* quelz il présenta au seigneur Azévédo pour choisir. Il print ce qui luy estoit besoing; et ce fait , se mist Saincte-Croix dedans le camp.
Tous deux se gectèrent à genoulx pour faire leurs oraisons à Dieu. Après furent tastez par les parrains, sçavoir s'ilz avoient nulles armes soubz leurs vestemens. Ce fait , chascun vuyda le camp , qu'il n'y demeura fors les deux eombatans , leurs deux parrains et le bon Chevalier sans paour et sans reprouche y qui par le due de Ferrare, et pour plus l'honnorer, aussi qu'il n'y avoit homme ou monde qui mieulx s'entendist en telles choses , fut ordonné maistre et garde du camp. Le hérault commencea à faire son cry, tel qu'on a aecoustumé faire en tels cas , que nul ne fist signe , crachast ne toussast , ne autres choses dont nul desdits combatans peust estre advisé. Ce fait, marchèrent l'ung contre l'autre. Azévédo en la main droicte mist sa rappière , et en l'autre son poignart ; mais
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Saincte-Croix mist son poignart.au fourreau , et tiot seulement sa rappière. Or \ous povez penser que le combat estoit bien mortel , car ilz n'avoient nulles armes sur eulx pour les couvrir. Sagement se gectèrent plasieurs coups , et avoient cbascun bon pied et bon œil , et bon besoing leur estoit. Or, après plusieurs coups, Saincte-Croix en rua ung dangereux droit au visage, que Azévédo deffendit subtilement de sa rappière; et en descendant, son coup luy couppa tout le hault de la cuysse Jusques à Tos, dont incontinent jaillit le sang à grosse babondance, toutesfois que Saincte-Croix cuydamar- .''hcr en avant pour se venger, mais il tumba. Quoy voyant par icelluy Azévédo, bien joyeulx s'approcha de son ennemy, en luy disant en son langage : « Rends-toy, Sainte-Croix , ou je te » tueray. » Mais il ne respondoit riens ; ains se mist sur le cul , tenant son espée au poing et faisant ses exclamations , délibéré plustost mourir que de se rendre. Alors Azévédo luy dist : «■ Leive-toy doncques , Saincte-Croix , je ne te » frapperoys Jamais ainsi. » Aussi il y faisoit dangereux , comme à ung homme désespéré ; et de grant cueur qu'il avoit se releva et marcha deux pas en avant , cuydant enferrer son homme, qui recula ung pas, rabattant son coup.
Si tumba pour la seconde fois Saincte-Croix , quasi le visage contre terre, et eut Azévédo Tespée levée pour luy coupper la teste ; ce qu'il eust bien fait s'il eust voulu , mais il retira son coup. Et pour tout cela ne se vouloit point rendre Saincte-Croix. La duchesse de Ferrare , avecques laquelle estoit le gentil duc de Nemours , le prioit à joinctes mains qu'il les fist départir. Il répondoit: « Madame, je le voul- » drois bien pour l'amour de 'vous ; mais hon- « nestement je ne puis ne doibz prier le vainc- » queur contre la raison. » Saincte-Croix perdoit tout son sang ; et si plus guères y feust demouré, mort estoit sans nul remède. Parquoy le prieur de Messine, qui estoit son parrain, s*en vint à Azévédo , auquel il dist : « Seigneur Azé-
> védo , je congnois bien au cueur du cappi-
> taîne Saincte-Croix qu'il mourroit plustost que » se rendre ; mais voyant qu'il n'y a point de » moyen en son fait , je me rendz pour luy. » Ainsi demeura victorieux. Si se mist à deux genoulx , et fort humblement remercia Nostre- Seigneur. Incontinent vint ung cyrurgien, qui estancha la playe de Saincte-Croix ; et ses gens le prindrent entre leurs bras et l'emportèrent hors du camp avecques ses armes, lesquelles Azévédo envoya demander ; mais on ne les vouloit rendre. Si s'en vint plaindre au duc de Ferrare , qui le
dist au bon Chevalier, lequel eut la conmiission d'aller dire à Saincte-Croix que s'il ne vouloit rendre les armes comme vaincu , que le duc le feroit rapporter dedans le camp où luy seroit sa playe décousue , et le mettroit-on en la sorte que son ennemy l'avoit laissé quant son parrain s'estoit rendu pour luy. Quant il veit que force luy estoit, rendit ses armes au bon Chevalier, qui y comme le droit le donnoit , les bailla au seigneur Azévédo, lequel , avecques trompettes et clérons , fut mené au logis du seigneur duc de Nemours. On luy fist beaucoup d'honneur ; mais depuis il en récompensa mal les François, qui luy fut grosse lascheté.
Peu de temps après s'estoit fait ung autre combat à Parme entre deux autres Ëspaignolz : l'ung, nommé le seigneur Péralte, qui autrefois avoit esté au service du roy de France, et fut tué d'ung coup de faulcon au camp de la Fosse, ainsi que le seigneur Jehan Jacques chassoit l'armée du Pape; et l'autre, le cappitaine Aldano. Leur combat fut à cheval , à la genète , la rappière, le poignart, et cbascun trois dartz en la main , avecques une targuète. Le parrain de Péralte fut ung Ëspaignol , et celluy de Al* dano fut le gentil cappitaine Molart. Il avoit tant neigé que leur combat se fist en la place de Parme où on l'avoit relevée , et n'y avoit autres barrières que de neige. Chascun des deux combatans fist très-bien son devoir ; et enfin le seigneur de Chaumont , qui avoit donné le camp , les fist sortir en pareil honneur.
Les Véniciens en ce temps vindrent assiéger Véronnc , où estoit le seigneur Du Plessis pour le roy de France , qui la tenoit en gaige pour aucuns deniers qu'il avoit prestez à l'Empereur. Toutesfois ilz n'y firent riens; et alla lever le siège le seigneur de Chaumont , gouverneur de Milan.
L'armée du Pape et des Ëspaignolz vindrent aussi assiéger Boulongne ; mais le siège en fut levé pareillement, et se retirèrent les ennemys en la Rommaigne.
Quelque temps après, en ung lieu dit Conrège, alla de vie à trespas le bon seigneur de Chaumont^ ce gentil chevalier qui , par l'espace de dix ou douze ans , avoit si bien gardé la Lombardie à son maistre le roy de France. Ce fut en son vivant ung sage , vertueux et advisé seigneur, de grande vigilance et bien entendant ses affaires. Mort le prist ung peu bientost , car lors de son trespas n'avoit que trente et huyt ans , et si n'en avoit pas vingt et cinq quant on luy bailla le gouvernement de la duché de Milan. Dieu par sa grâce lui face pardon , car il fut homme de bien toute sa vie.
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Peu après envoya le roy de France en Ytalie le seigneur de Longueville, son lieutenant-général ; lequel fist faire nouvel serment à tous ceulx qui tenoient les villes et places du duché de Milan au Roy son maistre, et à sa flile aisné, madame Claude de France. Il y deraoura quelques jours, puis s'en retourna ; et ne tarda guères après que ce gentil duc de Nemours ne feust lieutenantgénéral , en la sorteque l'estoit ledit feu seigneur de Chaumont. Il ne demoura guères en cest estât, car mort le surprint , qui fut gros dommage à toute gentillesse.
Sur la fin de Tannée 151 1 , et vers Noël , descendit une grosse troppe de Suysses, au devant desquelz fut ledit duc de Nemours et quelque nombre de gens ; mais il n*estoit pas puissant pour les combatre à la campaîgne , parce que la pluspart de ses gens estoient es garnisons forcées , comme Véronne , Boulongne et autres. Chascun jour se faisoit des escarmouches ; toutesfois les François furent rembarrez jusques dedans Milan , où le jour mesmes le seigneur de Conty, cappitaine de cent hommes-d'armes , alla faire une course , en laquelle il n'eut pas du meilleur, car il perdit huyt ou dix hommesd'armes , et si fut fort blessé , de façon que en la ville de Milan mourut. Le lendemain , le bon Chevalier sans paour et sans repronche, son grand compaignon et amy, le vengea bien, car il fut aux champs et defflt cinq cens Suysses au lieu mesmes où receut les coups delà mort icelluy seigneur de Conty. Quelques jours furent les Suysses devant Milan , mais vivres leur faillirent; parquoy furent contrainctz venir à quelque appoinctement , eteulx en retourner. Ledit appoinctement se fist par leur cappitaine général , et qui les avoit amenez , que l'on nommoit le baron de Saez , avecques le duc de Nemours, en ung lieu près Milan , dit Sainct-Ange. Lesditz Suysses s'en retournèrent ; mais ceste descente fiist gros dommage en la duché , car ilz bruslèrent quinze ou vingt gros villages.
Peu après s'en alla ledit duc de Nemours, parce qu'il entendit que l'armée d'Espaigne approchoit Boulongne pour l'assiéger , en un village près de Ferrare , nommé Fynal , où il assembla toute l'armée et la logea là à l'entour.
Ainsi que ladicte armée marcboit droit à ce Fynal, passa le noble duc de Nemours par une petite ville appelée Carpy , avecques la pluspart des cappitaines, mesmement ceulx en qui plus se floit et qu'il aimoit le mieulx. Il y séjourna deux jours , et y fut fort bien receu , avecques sa compaignie , du seigneur de la ville , qu'on estimoit homme de grand sçavoir , tant ès-lettres grecques que latines. Ilestoit cousin -germain dePic-
cus Myrandula , et luy s'appelloit Albertus Myrandula , conte de Carpy. Il souppa , le soir de l'arrivée dudit duc de Nemours, avecques luy et les cappitaines françois, où il y eut plusieurs devis , et entre autres d'ung astrologue que aucuns autres appelloient devyn , lequel estoit en oeste ville de Carpy; et que c'estoit merveilles de ce qu'il disoit des choses passées , sans en avoir jamais eu congnoissance ; et encores , qui plus fort estoit, parloit des choses à venir. Il n'est riens si certain , que tous vrais chrestiens doivent tenir qu'il n'y a que Dieu qui sache les choses futures. Mais cest astrologue de Carpy a dit tant de choses, et à tant de sorte de gens, qui depuis sont advenues , qu'il a mis beaucoup de monde en resverie.
Quant le gentil duc de Nemours en eut ouy parler , ainsi que jeunes gens appètent de veoir choses nouvelles , pria au conte qu'il l'envoyast quérir : ce qu'il fist , et vint incontinent. Il povoit estre de l'aage de soixante ans ou environ, homme sec et de moyenne taille. Le duc de Nemours luy tendit la main , et en ytalien luy demanda comment il se portoit ; il luy respondlt très-honnestement. Plusieurs propos furent tenuz; et entre autres luy fût demandé par le seigneur de Nemours si le visroy de Naples et les Espaignolz attendroient la bataille. Il dist que ouy, et que, sur «a vie, elle seroit le vendredysainct ou le jour de Pasques , et si seroit fort cruelle. Il luy fut demandé qui la gaigneroit. Il respondit ces propres motz : « Le camp demou- » rera aux François, et y feront les Espaignolz » la plus grosse et lourde perte qu'ils firent cent « ans a; mais les François n'y gaigneront guères, » car ilz perdront beaucoup de gens de bien et » d'honneur , dont ce sera dommage. » Il dist merveilles. Le seigneur de La Palisse luy demanda s'il demoureroit point à ceste bataille. Il dist que nenny ; qu'il vivroit encores douze ans pour le moins, mais qu'il mourroit en une antre bataille. Autant en dist au seigneur d'imbercourt; et au capitaine Richebonrg, qu'il seroit en grand dangierd'estretuédefouidre. Brief,il n'y eut guères de gens en la compaignie qu'ilz ne s'enquissent de leur affaire.
Le bon Chevalier sans paour et sans repronche estoit présent, qui s'en ryoit ; et le gentil duc de Nemours lui dist : « Monseigneur de » Bayart , mon ami , je vous prie, demandez ung » peu à nostre maistre que ce sera de voas ? — » Il ne faut pas, respondit-il, que je demande , » car je suis asseuré que ce ne sera jamais grant » chose; mais puisqu'il vous plaist, je le vueil » bien. » Et commença à dire à l'astrologue: « Monsieur nostre maistre, je vous prie, dictes-
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» moy si je serai une fois grant riche lioroine. » Il respondit: « Tu seras riclie d'iionneur et de
• vertu, autant que cappitaine fût Jamais en
> France ; mais des biens de fortune tu n'en au-
• ras guères : aussi ne les cherches-tu pas , et si
> te veulx bien adviser que tu serviras ung au- » tre roy de France après cestuy-cy qui règne et » que tu sers , lequel t'aymera et estimera beau-
> coup ; mais les envieux t'empescheront qu'il » ne te fera Jamais de grands biens, ne te met- » tra pas aux honneurs que tu auras méritez : » toutesfois croy que la faulte ne procédera pas
• de luy. — Et deceste bataille que dictes estre
• si cruelle, en eschapperay-Je? — Ouy, dist- » il ; mais tu mourras en guerre dedans douze » ans pour le plus tard , et seras tué d'artillerie,
• car autrement n'y flnirois-tu pas tes jours, » parce que tu es trop aymé de ceulx qui sont
• soubz ta charge , qui , pour mourir, ne te lais- • • seroiént en péril. »
Brief , ce fût une droicte farce des propos que chascun luy demanda. Il voyoit qu'entre tous les cappitaines le duc de Nemours faisoit grande privaulté au seigneur de La Palisse et au bon Chevalier. Il les tira tous deux à pai*t , et leur dist en son langaige : « Messeigneurs , Je voy
• bien que vous aymez fort ce gentil prince icy ,
• lequel est vostre cliief : aussi le mérite-il
• bien , car sa face à merveilles démonstre sa » bonne nature. Donnez-vous garde de luy le jour
• de la bataille , car il est pour y demourer. » S'il eschappe, ce sera ung des grans et esle- » vez personnages qui jamais sortist de France; » mais je trouve grosse difficulté qu'il en puisse » eschapper. Et pour ce pensez-y bien , car je » veulx que vous me tranchez la teste si jamais
• homme fut en plus grand hazart de mort qu'il » sera. » Hélas I mauldit soit l'heure de quoy il dist si bien vérité. Le bon prince de Nemours leur demanda en soubzriant : « Qu'esse qu'il ^ vous dit , Messeigneurs? • Le bon Chevalier respondit qui changea de propos : « Monsei-
• gneur, c'est monseigneur de La Palisse qui luy
• fait une question , sçavoir mon s'il est autant » aymé de Refftige que Vivarolz : il lui dit que
• non , dont il n'est pas fort content. »
De ce Joyeux propos se print à rire monseigneur de Nemours , qui n'y pensa autrement. Sur ces entrefaictes arriva uug adventurier en la compaignie, qu'on disoitestregentilcompaignon, mais assez vicieux , qu'on appelloit Jacquyn Caumont, et portoit quelque enseigne ès-bandes du cappitaine Molart. Il se voulut faire de feste comme les autres , et vint à l'astrologue , qu'il tira à part , et commença à lui dire : a Viença , bougre , dy-moy ma bonne adven-
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• ture. » L'autre se sentit itgurié , et respondit en homme corroucé : « Va , va , je ne te diray » riens, et si as menty de ce que tu me dis. • Il y a voit beaucoup de gentilz • hommes en prâence, lesquelz dirent à Jacquyn : « Cap-
• pitaine , vous avez tort , vous voulez tirer du » passe-temps de luy , et luy dictes injure. » Alors il revint peu à peu , et parla beaucoup plus doulcement^ en luy disant : «Maistre,mon
• amy , si j'ay dit quelque folle parolle , je te » prie, pardonne moi ; » et fist tant qu'il le rapaisa. Et puis luy montra sa main, car ledit astrologue regardoit le visaige et les mains. Quant il eut veue celle de Jacquyn , il luy dist en son langaige : « Je te prie , ne me demandes
• riens , car je ne te diroye chose qui vaille. » Toute la compaignie qui estoit là se print à rire; et Jacquyn , bien marry de ce que les autres ryoient, dist encore à l'astrologue : « C'est tout
• ung , dis-moy que c'est ; je sçay bien que je » ne suis pas cocu , car je n'ay point de femme. » Quand il se veit ainsi pressé, il luy dist: « Veulx- tu sçavoir de ton affaire? — Ouy , dist
• Jacquyn. — Or, pense doncques à ton amede
• bonne heure , dist l'astrologue ; car devant » qu'il soit trois moys tu seras pendu et estran- » glé. » Et de rire par les escoutans de plus belle , lesquelz n'eussent jamais pensé que le cas adviensist, car il n'y avoit nulle apparence^ pource qu'il estoit en crédit parmy les gens de pied, et aussi qu'ilz pensoient que le maistre l'eust dist, pource que Jacquyn l'avoit du commencement injurié : mais il ne fut riens si vray , et, comme on dit en ung commun proverbe, qui a à pendre ne peult noyer ^ je vous diray ce qui advint de luy.
Deux ou trois jours après que le duc de Nemours fut arrivé au Fynal , qui est ung gros village au meillieu duquel passe ung canal qui va cheoir au Pau , assez parfond , et y avoit ung pont de boys pour aller d'ung costé à l'autre; de jour en jour en ce canal arrivoient plus de cent barques qui vendent de Ferrare, et apportoient toutes manières de victuailles aux François. Ung jour, par adventure, que Jacquyn eut bien souppé, vint environ neuf heures de nuyt, à force torches et tabourins de Suysse , au logis de monseigneur de Molart, son cappitaine, armé de toutes pièces , et monté sur ung fort beau coursier, en ordre comme ung sainct George ; car de sa soulde ou de pillage il estoit fort bien vestu , et avoit trois ou quatre grans chevaulx , espérant que après la guerre faillie se mettroit des ordonnances.
Quant monseigneur de Molart le veit en ceste sorte , et veu l'heure que c'estoit , se print à
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rire , congnoissant bien que la malvésye luy avoit quelque peu troublé le cerveau. Si luy dist: « Comment, cappitaine Jacquyn, voulez- » vous laisser la plcque ? — Nenny non, dist- « il, Monseigneur; mais, je. vous supplie, » menez-moy au logis de monseigneur de Ne- « mours, et que devant luy il me voye rompre » ceste lance que je tiens , affin qu'il ait con- » gnoissance si ung saute-buysson ne courra » pas ung boys aussi bien que ung haridelle. » Le cappitaine Molart congneut bien que la matière valloit bien venir jusques à la fm , et que le seigneur duc de Nemours et toute la compaignie s'en pourroient resjouyr. Si mena Jacquyn, qui passa tout à cheval par dessus ce pont de boys qui traversoit le canal , car les gens de pied estoient logez d'ung costé , et les gens de cheval de l'autre. Or, venu qu'il feust devant le logis du prince duc de Nemours, qui desjà en estoit adverty et descendu de sondit logis , ensemble la compaignie qui estoit avecques luy, pour en avoir leur passe-temps; quant ilz furent sur la rue , Jacquyn , mieulx garny de vin que d'autres choses, avecques force torches, en sorte qu'on y voyoit comme en plein midy, se taist sur les rencs.
Lors le duc de Nemours luy escrie : « Cappi- » taine Jacquyn, esse pour l'amour de vostre » dame, ou pour l'amour de moy , que voulez y» rompre ceste lance? >» Il respondit en parlant de Dieu , à la mode des aventuriers, que c'estoit pour l'amour de luy, et qu'il estoit homme pour servir le Roy à pied et à cheval. Si baissa la veue, etûst sa course tellement quellement, mais il ne sceut rompre sa lance ; il recourut encores ung coup , mais il en fist autant ; et puis la tierce et quarte fois. Quant on veit qu'il ne faisoit autre chose, il fascha la compaignie , et le laissa-on là. Bien ou mal fait par luy, se mist au retour à son logis le beau pas. Il avoit fort eschauffé son cheval , et desorte qu'il alloit tousjours saultelant; joinct aussi qu'il ne le menoit guères bien, luy donnant de l'espron sans propos ; de façon que quant il fut sur ce pont de boys, le chatoilloit tousjours. Il avoit ung peu pluvyné ; de sorte que , en faisant par le cheval ung petit sault , les quatre piedz luy vont fouyr , et tumbèrent homme et cheval dedans le canal, où pour le moins y avoit demy-lance d'eaue. Ceulx qui estoient de sa compaignie s'escrièrent : A Vayde^à Vayde! D'en hault ne luy povoit-on donner secours , car ce canal estoit fait comme ung fossé à fons de cuve ; et sans le grant nombre des barques qui estoient là, on n'en eust veu jamais pied ne main. Le cheval se deffist de son homme, et nagea plus de demy-quart
d'heure avant qu'il sceust trouver moyen d'eschapper : enfin il se trouva à ung lieu qu'on avoit baissé pour abreuver les chevaulx, et se saulva.
Le cappitaine Jacquyn, le vaillant hommed'armes, grenoilla en l'eaue longuement ; mais enfin comme par miracle futsaulvé, et pesché par ceulx qui estoient es barques, mais plus mort que vif. Incontinent fut désarmé et pendu par les piedz , où en peu de temps gecta par la bouche deux ou trois seaulx d'eaue, et fut plus de six heures sans parler. Toutesfois les médecins de monseigneur de Nemours le vindrent veoir, et fut si bien secouru que dedans deux jours fut aussi sain et gaillart que jamais. Il ne fault pas demander si de ses compaignons adventuriers fut mocqué à double carillon ; car Tung luy disoit : « Hé 1 cappitaine Jacquyn, vous » souviendra-il une autresfois de courir la lance « à neuf heures de nuyt en y ver? » L'autre luy disoit: « Il vault encores trop mieulx estre saul- » tebuysson que haridelle , on ne tumbe pas de » si hault. » Bref, il fut mené comme il luy appartenoit; mais c^la ne me fait point tant esmerveiller comme de ce qu'il se saulva de dedans ce canal , et armé de toutes pièces ; et c'est ce qui m'a fait mettre cest incident en ceste histoire, à propos de l'astrologue de Carpy, qui luy avoit dit qu'il seroit pendu et estranglé; comme il fut le mardy d'après Pasques ensuyvant, qu'avoit esté la furieuse journée de Ravenne , comme vous orrez.
Estant ce gentil duc de Nemours au Fynal , attendant tousjours quelques nouvelles des ennerays , se partit une journée entre les autres , et alla visiter le duc et la duchesse de Ferrare en leur ville, lesquelz, s'ilz luy avoient fait bonne chière par le passé , encores la luy firentilz meilleure. Il y demoura cinq ou six jours en joyeulxet honnestes passe-temps, et en rapporta les couleurs de la duchesse , qui estoient de gris et noir ; et puis s'en retourna en son camp , où il eut certaines nouvelles que , sans secourir la ville de Boulongne, elle et ceulx qui estoient dedans s'en alloient perduz; parquoy assembla tous les cappitaines pour y adviser: si fut conclud qu'on yroit lever le siège. Il faisoit assez mauvais chevaucher , comme en la fin da moys de janvier ; toutesfois il partit du Fynal, et print son chemin droit à Boulongne, où durant son voyage advint ung gros inconvénient, car la ville de Bresse fut reprinse par les Véniciens, comme vous entendrez.
ooo
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CHAPITRE XLVIII
Comment messire André Grit, providadour de la seigneurie de Venise , par le moyen du comte Loys Advogadre , reprint la ville de Bresse,
Les Véniciens taschoient tous les jours, entre autres choses, de trouver le moyen à remettre la ville de Bresse entre les mains de la seigneurie, qui est une des belles citez de l'Europe, des plus fortes , et gamye de tous vivres que Ton sçauroit souhaiter pour nature substanter. Dedans ieelles ourdent tant de belles fontaines, que c'est ung droit paradis terrestre. Il y a trois vallées qui viennent entre les montaignes eulx joindre à ladicte ville, dont Tune vient des Almaignes^ et les deux autres d'entre le Fryol et Venise, et s'appellent la Val Camonègue , la Val Tropye et la Val Zobye; et par l'une de ces trois se peult toosjours donner secours à la ville, laquelle estoit garnie des gens du roy de France; et en estoit pour lors gouverneur le seigneur Du Ludde , et cappitaine du chasteau ung gentil-homme du pays de Bascoz , nommé Hergoye.
La grande voulenté qu'avoient les Véniciens de reprendre Bresse n'estoit pas fondée sans raison, car par là affamoient ceulx qui estoient dedans Véronne , et faisoient barbe à ceulx qui vouidroient partir de Milan pour leur en faire porter ; mais ilz ne povoient trouver moyen de ia ravoir , ny aussi surprendre ceulx qui la gardoient, sans avoir intelligence dedans à quelque gros personnage : et combien que les habitans feusseut bons à Sainct-Marc, personne nes'osoit aventurer , parce que le feu seigneur de Conty et le bon Chevalier, pour une surprise qui leur cuyda estre faicte peu de temps devant , avoient fait coupper la teste à ung des plus apparens de la ville et de la plus grosse maison , nommé le conte Jehan Marie de Martinango , qui en estoit le chef; et plusieurs autres furent confinez en France. Toutesfois le dyable , enneiny de tout repos humain, voulut user de sa science, et va semer une discention en ladicte ville entre deux grosses maisons, l'une de Gambre et l'autre Advogadre; mais celle de Gambre estoit beaucoup plus favorisée des François.
Ung jour s'esmeut ung débat entre deux des enfans du conte de Gambre et du conte Loys Advogadre; de sorte que celluy de Gambre, qui estoit bien acompaigné, blessa oultrageusement l'autre. Ledit conte Loys Advogadre ne s'en feust sceu venger, car la force n'estoit pas sienne en la ville , si s'en estoit venu à Milan. Aucun temps avoit esté devers le duc de Ne*
mours pour en avoir la justice et réparation. Le bon prince le vouloit , et en commanda commissions pour en faire l'information, a£Qn de rendre à chascun son droit. Je ne sçay comment il alla , mais enfin n'en eut autre chose; parquoy , comme homme injurié à tort , sans en povoir avoir raison , se désespéra et délibéra de retourner à son naturel , et faire semblant d'aller huyt ou dix jours à une sienne possession, s'en va jusques à Venize devers le duc et la seigneurie , les induyre à regaigner et remettre entre leurs mains la bonne ville de Bresse ; et de ce leur bailla les moyens qu'il falloit tenir, qui pour l'heure sortirent à bon effect. S'il fut le bien venu, ne fault pas demander, car ladicte ville de Bresse estoit la fillole de Sanct- Marco. Il fut festoyé trois ou quatre jours comme ung roy , durant lequel temps prindrent conclusion en leur affaire ; et luy fut promis , au jour par eulx prins et assigné, qu'il n'y auroit nulle faulte que messire André Grit ne se trouvast devant la ville aveoques sept ou huyt mille hommes de guerre , sans les villains des montaignes qui descendroient; et que ce pendant il allast gaigner gens en la ville, et faire ses préparatifz. Il s'en vint , et secrètement gaigna et tira à sa cordelle la pluspartdes habitans.
Le seigneur Du Ludde (1) ne se fioit pas trop en eulx , et faisoit chascun jour bon guet ; mais Il estoit bien mal acompaigné pour se deffendre contre la commune s'ilz eussent eu mauvais vouloir , comme tous eurent , ou la pluspart ; car cinq ou six jours après, à ung matin au point du jour , vindrent les Véniciens à une des portes , qu'ilz trouvèrent garnye de gens pour la deffendre. Si firent sonner l'alarme. Le seigneur Du Ludde se mist incontinent en ordre pour là y cuyder donner ; mais , en amusant les François à la porte ^ partie des ennemys rompirent certaines grisles de fer par où sortaient les immundices de la ville , et commencèrent à entrer dedans, criant: Marco y Marco! Quant et quant le conte Loys Advogadre se mist sus, et tous ceulx de sa faction ; de sorte qu'on eust veu toute la ville en armes. Quant le povre seigneur Du Ludde veit qu'il estoit trahy , feist sonner la retraicte à ses gens ; et, au mieulx qu'il luy fut possible , avecques eulx se retira au chasteau ; mais tous les chevaulx , harnois et babillemens y demourèrent. La contesse de Gambre, qui estoit Françoise , et tous ceulx qui tenoient le party du roy de France, s'y saulvèrent. Sur ces entrefaictes, furent les portes ouvertes , et
(1) Jacques de Daillon. Il fat sénéchal d^Ai^oa et capitaine de cinquante hommes-d'annes .
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mis le seigneur messire André Grit dedans. Une grosse pitié fut ; car tous les François qui furent trouvez dedans, sans en prendre ung à mercy, furent mis en pièces; mais ilz le comparurent après , comme vous verrez.
La première chose que fist faire le conte Loys Advogadre quant il veit sa force, ce fut d'aller aux maisons de ceulx de Gambre, lesquelles il fist toutes ruyner et desmolir. Le providadour, messire André Grit , congneut bien que ce n'estoit pas le plus fort d'avoir eu la ville , s'il n'avoit le chasteau; car par là pourroit estre aiséement reprinse. Si l'envoya par une trompette sommer incontinent ; mais il perdit sa peine, car trop estoit gamy de gaillarde chevalerie. Toutesfois au peuple qui y estoit entré les vivres n'eussent guères duré; et davantage le providadour fist canonner la place à merveilles , et y eut grosse berche faicte. Davantage, fist soubdainement dresser deux engins en manière de grues pour approcher de la place, lesquelz portoientbien chascun cent hommes de front; bref, ilz firent tout ce que possible estoit de faire pour prendre le chasteau. Le seigneur Du Ludde et le cappitaine Hérigoye, bien estonnez de ceste trahison, despeschèrent ung homme devers le duc de Nemours, qui estoit allé avecques toute sa puissance à Boulongne, en l'advertissant de leur inconvénient; et davantage que s'ilz n'estoient secouruz dedans huyt jours, ils estoient perduz.
Le messagier, combien que tous les passages feussent gardez , eschappa , et fist si bonne diligence qu'il arriva devant Boulongne le jour mesmes que le gentil duc avoit levé le siège, et refreschy la ville de gens et de vivres. Les lettres luy furent présentées , que le bon prince ouvrit et leut. Il fut bien esbahy quant il entendit l'inconvénient de Bresse; car c'estoit, après le chasteau de Milan , la place que les François eussent en Ytalie de plus grosse importance. Les cappitaines furent assemblez, et conclurent tous ensemble que à toute diligence falloit retourner , et la reprendre s'il estoit possible ; ce qu'ilz pensoient aisé à exécuter, pourveu que le chasteau ne se perdist point Après ceste conclusion , n'y eut pUis de procès; mais chascun fist trousser son cas, et se misrent à chemin.
OOO CHAPITRE XLIX.
De la grande diligence que fist U gentil duc de Nemours pour reprendre Bresse; et comment U deffistle cappUaine-général des Vé-
niciens en chemin ^ et cinq au six mille hommes.
Quant messire André Grit fut malstre et seigneur de la ville de Bresse , et qu'il eut assiégé le chasteau comme avez entendu, ne se tint^pas à tant ; mais bien congnoissant que dès ce que le duc de Nemours, qui estoit allé lever le siège de Boulongne, en seroit adverty , soubdain retourneroit , parquoy , s'il ne se trouvoit fort dedans la ville et aussi puissant que pour oombatre aux champs, seroit en dangier d'estre perdu , il escripvit une lettre à la seigneurie, qu'il envoya en extrême diligence, et en icelle leur faisoit entendre qu'il estoit plus que nécessaire , pour conserver la ville de Bresse par luy prise , ilz envoyassent secours si puissant que ce feust pour se deffendre , et à ung besoing donner la bataille au camp des François; et , par le moyen de Bresse, recouvroient toutes leurs terres. Sa demande fut ti*ouvée raisonnable et de grosse importance. Si fut incontinent mandé à messire Jehan Paule Bâillon, lors cappitaine-général de ceste seigneurie de Venise, qu'il eust jour et nuyt à marcher , acompaigné de quatre cens hommes-d'armes et quatre mille hommes de pied , et qu'il s'en allast gecter dedans Bresse.
Quant il eut le vouloir de la seigneurie entendu , il se mist en son debvoir et à chemin au plustôt qu'il peut. De l'autre costé marchoit le duc de Nemours si diligemment , que ung chevaucheur sur ung courtault de cent escus n'eusl sceu faire plus de pays qu'il en faisoit en ung jour avecques toute son armée ; et tant fist qu'il arriva auprès d'ung chasteau appelle Yalège, qui tenoit pour le roy de France , et lequel cuydoit prendre le cappitaine Jehan Paule Bâillon en passant. Et ce qu'il s'y amusa luy porta grant dommage , car le duc de Nemours en f^t adverty, lequel fist faire ce jour-là à son armée, en fin cueur d'y ver, comme à la my-février, trente milles de pays, et de façon qu'il se trouva plus près de Bresse que ledit cappitaine Bâillon, qui en ung passage fut rencontré des François. Il avoit cinq ou six pièces d'artillerie, lesquelles il fist deslAcher , dont de l'une fut tué le porteenseigne du seigneur de Théligny , cappitaine moult à louer , lequel menoit avecques le bon Chevalier les premiers coureurs.
Toute la nuyt le bon Chevalier avoit eu la fiebvre, et n'estoit point armé, ains estoit en une robbe de veloux noir à chevaucher ; noais quant il veit qu'il falloit combatre, emprunta ung halecret d'ung adventurier, qu'il mist sur sadicte robbe , et monta sur ung gaillart coursier ; puis , avecques son compaignon le seigneur
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de Thétigny, marcha droH aux ennemys. La grosse troppe de Tavaut-garde des François estoit encores bien loing : toutesfois ilz ne laissèrent point de charger, et y eut dure et aspre rencontre, qui dura , tousjours combatant , ung quart d'heure. Cependant en vindrent nouvelles au camp : si firent les François refreschis de gens ; mais quant le cappitaine de la seigneurie les yeit approcher, tourna le doz , se retirant de là où il estoit venu. Il fut chassé longuement , mais jamais ne peut estre pris : ses gens de pied y demourèrent, son artillerie, et la pluspart de ses gens de cheval. Ce fut une gorgiase defftdcte et proufûtable aux François; car s'ilz feussent entrez dedans Bresse, jamais n'eust esté reprise. De ceste tant bonne rencontre fût marry et joyeulx le duc de Nemours : joyeulx de ce qu'il estoit victorieux, et marry de ce qu'il ne s'y estoit trouvé.
G^ nouvelles furent incontinent sceues au chasteau de Bresse , où ilz firent feu de joye en cinq ou six lieux ; car par là se trouvoient asseurez d'estre secourus dedans deux jours. Mais s'ilz en avoient joye au chasteau , ilz en eurent bien autant de mélencolie en la ville , congnoissans que c'estoit leur destruction ; et se feussent voulentiers retournez les habitans, lesquelz vindrent supplier à messire André Grit qu'il se retirast ; mais il n'en voulut riens faire , dont mal luy en print. Le noble prince duc de Nemours s'en vint, après la deffaicte de Jehan Paule Bâillon, loger à vingt milles de Bresse ; et lendemain , au pied du chasteau ; en marchant, il se trouva quelque nombre de vilains assemblez en ung petit village, lesquelz voulurent tenir fort , mais enfin furent tous mis en pièces. Quant l'armée des François fut arrivée, incontinent montèrent au chasteau quelques cappitaines pour reconforter les seigneurs Du Ludde et cappitaine Hérigoye , ensemble ceulx qui estoient dedans , et y Ait porté force vivres ; dont de joye tirèrent dix-huyt ou vingt coups d'artillerie en ville , qui de telle feste se feussent bien passez les habitans. Le lendemain , monta le seigneur de Nemours au chasteau; aussi firent les cappitaines et toute l'armée , où il fût eonciud de donner l'assault à la ville , qui fût aspre, dur et cruel.
ooo
CHAPITRE L
Comment le duc de Nemours reprist la ville de Bresse sur les VénicienSy où le bon Chevalier sans paour et sans reprouche acquist
grant honneur ^ et comment il fut blessé quasi à mort.
Le duc de Nemours^ qui ne voulut point songer en ses affaires, après qu'il fût monté au chasteau, assembla tous ses cappitaines pour sçavoir qu'il estoit à faire ; car dedans la ville y avoit gros nombre de gens, comme huyt mille hommes de guerre , et douze ou quatorze mille vilains du pays, qui s'estoient avecques eulx assemblez : et si estoit la ville forte à merveilles. Ung bien y avoit , qu'on deseendoit du chasteau en la citadelle sans trouver fossé qui guères donnast empeschement : bien avoient fait ung bon rampart.
Or, en toute l'armée du roy de France n'estoient point alors plus de douze mille combatans ;. car une grosse partie estoit demourée à Boulongne : toutesfois , au peu de nombre qui y estoit, n'y avoit que redire, car c'estoit toute fleur de chevalerie , et croy que cent ans paravant n'avoit esté veu pour le nombre plus gaillarde compaignie , et davantage avecques le bon vouloir que chascun avoit de servir sou bon maistre le roy de France. Ce gentil duc de Nemours avoit tant gaigné le cueur des gentilzhommes et des adventuriers, qu'ilz feussent tous mors pour luy. Eulx assemblez au conseil , fut demandé par ledit seigneur à tous les cappitaines leur advis, que chascun dist au mieulx qu'il sceut ; et , pour conclusion , fût ordonné qu'on donneroit l'assault, sur les huyt ou neuf heures, lendemain matin. Et telle fût l'ordonnance : c'est que le seigneur de Molart , avecques ses gen» de pied , conduyroit la première pointe; mais devant luy yroit le cappitaine Hérigoye , et ses gens, escarmoucher. Après, en une troppe, marcheroient ce cappitaine Jacob, qi e l'empereur Maximilian avoit devant Padoue , en la bende du prince de Hanno , mais par. moyens fût gaigné au service du roy de France, et avoit alors deux mille lansquenetz ; les cappitaines Bonnet, Maugiron, le bastard de Clèves et autres^ jusques au nombre de sept mille hommes; et le duc de Nemours, les gentilz-hommes que conduysoit le grand séneschal de Normendie, avecques la plus grosse force de la gendarmerie à pied , marcheroient à leur costé, l'armet en teste et la cuyrasse sur le doz ; et monseigneur d'Alègre seroità cheval à la porte Sainct- Jehan, qui estoit la seulle porte que les ennemys tenoient ouverte, car ilz avoient muré les autres avecques trois cens hommes-d'armes, pour garder que nul ne sortist.
Le vertueux cappitaine , seigneur de La Palisse, ne fut point à l'assault; car, le soir de»
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devant , il avoit esté blessé en la teste , d'ung eselat , par ung coup de canon qu'on avoit tiré de la ville au chasteau. Geste ordonnance faicte, ehascun la trouva bonne , excepté le bon Chevalier, qui dist après ce que le duc de Nemours, selon son ordre, eut parlé à luy : « Monseigneur, « saufve vostre révérence et de tous raessei- » gneurs, il me semble qu'il fault faire une chose » dont nous ne parlons point. > 11 luy fut demandé par ledit seigneur de Nemours que c*estoit. « C'est , dist-il , que vous envoyez monsei- » gneur de Molart faire la première pointe ; de « luy je suis plus que asseuré qu'il ne recullera » pas , ne beaucoup de gens de bien qu'il a » avecques luy ; mais si les ennemys ont point « de gens d'estoffe , et bien congnoissans la y* guerre, avecques eulx, comme je croy que » ouy, sachez qu'ilz les mettront à la i^ointe , et » pareillement leurs hacquebutiers. Or, en telz " affaires, s'il est possible, ne fault jamais re- » cuUer; et si d'aventure ilz repoussoient lesditz » gens de pied , et ilz ne feussent soustenuz de « gendarmerie , il y pourroit avoir gros désor- « dre. Parquoy je suis d'advis que avecques » mondit seigneur de Molart^ on mecte cent ou » cent cinquante hommes-d'armes , qui seront » pour beaucoup mieulx soustenir le fès , que » les gens de pied qui ne sont pas ainsi armez. » Lors , dist le duc de Nemours : « Vous dictes » vray. Monseigneur de Bayart ; mais qui est le >» cappitaine qui se vouldra mettre à la mercy « de leurs hacquebutes? — Ce sera moy, s'il » vous plaist , Monseigneur, respondit le bon » Chevalier; et croyez que la compaignie dont » j'ay la charge fera aujourd'huy de l'honneur au « Roy et à vous , et tel service que vous en ap- » percevrez. » Quant il eut parlé , n'y eut cappitaine qui ne regardast l'ung l'autre , car sans point de faulte le faict estoit très-dangereux : tontesfois il demanda la charge , et elle luy demoura.
Quant tout fut conclud , encores dist le duc de Nemours : « Messeigneurs , il fault que selon » Dieu nous regardions à une chose : vous voyez » bien que si ceste ville se prent d'assault elle » sera ruynée et pillée, et tous ceulx de dedans >» mors^ qui seroit une grosse pitié : il fault en- » cores sçavoir d'eiilx , avant qu'ilz en essayent » la fortune, s'ilz se vouldroient point rendre. » Cela fut trouvé bon ; et le matin y fut envoyé une des trompettes , qui sonna dès ce qu'il partit du cbasteau , et marcha jusques au premier rampart des ennemys , où estoient le providadour messire André Grit et tous les cappitaines. Quant la trompette fut arrivée , demanda à entrer en la ville. On luy dist qu'il n'entroit point,
mais qu'il dist ce qu'il vouldroit , et que c'e^toient ceulx qui avoient puissance de luy respondre.
Lors fist son message tel que vous avez entendu cy-dessus, et que , s'ilz vouloient rendre la ville , on les laisseroit aller, leurs vies sauves, sinon et où elle se prenâroit d'assault, qu'ilz povoient estre tous asseurez de mourir. Il luy fut respondu qu'il s'en povoit bien retourner, et que la ville estoit de la seigneurie ; qu'elle y demoureroit , et davantage qu'ilz garderoient bien que jamais François n'y mettroit le pied. Hélas I les povres habitans se feussent voulentiers renduz,mais ilz ne furent pas les maistres. La trompette revint, qui fist sa response ; laquelle ouye, n'y eut autre délay, sinon que le gentil duc de Nemours, qui desjà avoit ses gens en bataille , commença à dire : « Or, w Messeigneurs , il n'y a plus que bien faire et » nous monstrer gentilz compaignons : mar- » chons , ou nom de Dieu et de monseigneur » sainct Denys. » Les paroUes ne furent pas si tost proférées que tabourins , trompettes et clérons ne sonnassent l'assault et l'alarme si impétueusement , que aux couars les cheveulx di*essoient en la teste , et aux hardiz le cueur leur croissoit ou ventre.
Les ennemys , oyans ce bruit , deslaschèrent plusieurs coups d'artillerie , dont , entre les autres , ung coup de canon vint droit donner an beau milieu de la troppe du duc de Nemours , sans tuer ne blesser personne, qui fut quasi chose miraculeuse ; considéré comme ilz niarchoient serrez. Alors se mist à marcher avant le seigneur de Molart et le cappitaine Hérigoye avecques leurs gens ; et sur leur esle , quant et quant , le gentil et bon Chevalier sans paour et sans reprouche, à pied avec toute sa compaignie, qui estoient gens esleuz , car la pluspart de ses gens-d'armes avoient en leur temps esté cappitaines, mais ilz aymoient mieulx estre de sa compaignie, à moins de bien fait la moictié, que d'une autre , tant se faisoit aymer par ses vertus. Hz approchèrent près du premier rampart, derrière lequel estoient les ennemys , qui commencèrent à tirer artillerie et leurs hacquebutes aussi dru comme mouches. Il avoit ung peu pluvyné ; le chasteau estoit en montaigne , et pour descendre en la ville on couloit ung peu : mais le duc de Nemours en monstrant qu'il ne vouloit pas demourer des derniers, osta ses souliers, et se mist en eschapins de chausses. A son exemple le firent plusieurs autres ; car, à vray dire , ilz s'en soustenoient mieulx.
Le bon Chevalier et le seigneur de Molart combatirent à ce rampart furieusement : aussi
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Ait-il merveilleusement bien def fendu. Les François cry oient: France! France! ceulx de la compaignie du bon Chevalier cryoient : Bayart! Bayart! les ennemys cryoient : Marco! Marco! Bref, il faisoient tant de bruyt que les hacquebutes ne povoient estre ouyes. Messire André Grit (1) donnoit merveilleux courage à ses gens, et, en son langage ytalien, leur disoit: « Te- » nons bon, mes amys, les François seront » tantost lassez, ils n'ont que la première pointe; » et, si ce Bayart estoit deffaict. Jamais les » autres n'approcberoient. » Il estoit bien abusé, car, s'il avoit grant cueur de deffendre, les François Tavoient cent fois plus grant pour entrer dedans. £t vont livrer ung assault merveilleux , par lequel ilz repoussèrent ung peu les Véniciens : quoy voyant par le bon Chevalier, commencea à dire: Dedans! dedans!
compaignons , ilz sont nostres; marchez^ tout est deffaict; luy-mesme entra le premier et passa le rampart , et après luy plus de mille ; de sorte qu*iiz gaignèrent le premier fort, qui ne fut pas sans se bien batre , et y en demoura de tous les costez, mais peu des François. Le bon Chevalier eut ung coup de picque dedans le hault de la cuysse , et entra si avant que le bout rompit , et demoura le fer et ung bout du fust dedans. Bien cuyda estre frappé à mort, de la douleur qu'il sentit, si commencea à dire au seigneur de Molart : « Compaignon, faictes mar- » cher voz gens , la ville est gaignée ; de moy » je ne sçaurois tirer oultre, car je suis mort. » Le sang luy sortoit en habondance : si luy fut force , ou là mourir sans confession , ou se retirer hors de la foulle avecques deux de ses archiers , lesquelz luy estanchèrent , au mieulx qu'ilz peurent, sa playe, avecques leurs chemises qu'ilz descirèrent et rompirent pour ce faire.
Le povre seigneur de Molart, qui ploroît amèrement la perte de son amy et voisin ( car tous deux estoient de l'escarlate des gentiizhommes), comme ung lyon furieux , délibéré le venger, commencea rudement à pousser, et le bon duc de Nemours et sa flote après , qui entendit en passant avoir le premier fort esté gaigné par le bon Chevalier , mais qu'il y avoit esté blessé à mort ; si luy-mesmes eust eu le coup, n'eust pas eu plus de douleur, et commencea à dire : « Hé! messeigneurs mes amys, » ne vengerons-nous point sur ces villains la ■ mort du plus acomply chevalier qui feust au » monde? Je vous prie, que chascun pense de
(1) Il ignorait d*abord qae Bayard fût du nombre des assiégeants ; qoand il en fut instruit : « Je crois, dit-ll.
» bien faire. » A sa venue furent les Véniciens mal traictez , et guerpirent la cytadelle , faisant myne se vouloir retirer vers la ville et lever le pont; car trop eussent eu affaire les François par ce moyen, mais ilz furent poursuy vis si vivement qu*ilz passèrent le palais , et entrèrent pesle mesie en la grant place , en laquelle estoit toute leur force , la gendarmerie et chevaulxlégiers bien à cheval, avecques les gens de pied , en bataille bien ordonnée selon leur fortune.
Là se monstrèrent les lansquenetz et aventuriers françois gentilz compaignons. Le capprtaine Bonnet y fist de grans appertlses d'armes ; et, sortant de sa troppe la longueur d'une picque, marcha droit aux ennemis, et fut aussi trèsbien suivy. Le combat dura demye-hcure ou plus; les cytadins et femmes de la ville gectoient des fenestres gros carreaux et pierres, avecques eaue chaulde , qui dommagea plus les François que les gens de guerre. Ce nonobstant, enfin furent Véniciens deffaictz , et y en demoura sur ceste grant place de si bien endormis qu'ilz ne se réveilleront de cent ans , sept ou huyt mille. Les autres , voyans qu'il n'y faisoit pas trop seur , cherchèrent leur eschappatoire de rue en rue ; mais tousjours de leur malheur trouvoient gens de guerre qui les tuoient comme pourceaulx. Messire André Grit, le conte Loys Adnogarde et autres cappitaines estoient à cheval, lesquelz , quant ilz veirent la rotte entièrement sur eulx , voulurent essayer le moyen de se saulver , et s'en allèrent droit à ceste porte Sainct- Jehan , cuydans sortir , si firent abaisser le pont, et cryoient: Marco! Marco! Ytalie! Ytalie! mais c'estoit en voix de gens bien effrayez. Le pont ne fut jamais si tost baissé que le seigneur d'Alègre , gentil cappitaine et diligent, n'entrast dedans la ville avecques la gendarmerie qu'il avoit ; et en s'escriant: France! France! chargea sur les Véniciens, lesquelz tous, ou la plus grant part, porta par terre, et , entre autres , le conte Loys AdDogadre , qui estoit monté sur une jument coursière pour courir cinquante milles sans repaistre.
Le providadour, messire André Grit, veit bien qu'il estoit perdu sans remède si plus attendoit; parquoy, après avoir couru de rue en rue pour eschapper la fureur , descendit de son cheval, et se gecta en une maison, seulement avecques ung de ses gens, où II se mist en deffense quelque peu ; mais , doubtant plus gros inconvénient , fist enfin ouvrir le logis, où il
M qna les Bayards croissent en France comme cbampi- » gnons; on ne parle en toute bataille que de Bayard. »
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ftit prins prisonnier. Bref, nul n'en eschappa qui ne fenst mort ou prins , et fût ung des plus cruelz assaulx qu*on eust jamais veu , car des mors , tant des gens de guerre de la seigneurie que de ceulx de la ville , y eut nombre de plus de vingt mille, et des François ne s'en perdit Jamais cinquante, qui fût grosse fortune. Or, quant plus n'y eut à qui combattre , chascun se mist au pillage parmy les maisons ; et y eut de grosses pitiez : car , comme povez entendre, en telz affaires il s'en trouve tousjours quelques ungs meschans , lesquelz entrèrent dedans monastères, firent beaucoup de dissolutions, car ilz pillèrent et desrobèrent en beaucoup de façons, de sorte qu'on estimoit le butin de la ville à trois millions d'escuz. Il n'est riens si certain que la prinse de Bresse fut en Ytalie la ruyne des François; car ilz avoient tant gaigné en ceste ville de Bresse, que la pluspart s'en retourna et laissa la guerre ; et ilz eussent fait bon mestier à la journée de Bavenne , que vous entendrez cy-après.
• Il faut sçavoir que devint le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, après qu'il eut gaigné le premier fort, et qu'on l'eut si lourdement blessé , que contrainct avoit esté , à son grant regret , de demourer avecques deux de ses archiers. Quant ilz veirent la cytadelle gaignée , en la première maison qu'ilz trouvèrent, desmontèrent ung huys sur lequel ilz le chargèrent , et le plus doulcement qu'ilz peurent, avecques quelque ayde qu'ilz trouvèrent: le portèrent en une maison la plus apparente qu'ilz veirent là à l'entour. C'estoit le logis d'ung fort riche gentil-homme : mais il s'en estoit fuy en ung monastère , et sa femme estoit demourée au logis, en la garde de Nostre-Seigneur, avecques deux belles filles qu'elle avoit , lesquelles estoient cachées en ung grenier , dessoubz du foing. Quant on vint heurter à sa porte , comme constante d'attendre la miséricorde de Dieu , la va ouvrir : si veit le bon Chevalier qu'on apportoit ainsi blessé, lequel fist incontinent serrer la porte, et mist deux archiers à l'huys, ausquclz il dist : « Gardez sur vostre vie que » personne n'entre céans , si ce ne sont de mes » gens , je suis asseuré que quant on sçaura que » c'est mon logis , personne ne s'efforcera d'y » entrer 5 et pourçe que , pour me secourir , je
(1) Gbampler donne le détail de ropératfon : « Des- » coaverte la cuisse, le fer et lie boi|t de la |»ique es- » tolent dedans encores. SI dist le noble Bayard aux » cyrarglens : tirez ce fer dehors. Respondlt le Bressien, » qui tremblolt de paour qu'il avoit : Seigneur, J'ai bien ]» grand paour que sincopisez en tirant le fer. — Non fe- » ray, dist Bayard ; J'ay autrefois sçcu qu'est de tirer
» suis cause dont perdez a gaigner quelque » chose , ne vous souciez , vous n'y perdrez » riens. »
Les archiers firent son commandement, et luy fut porté en une fort belle chambre , en laquelle la dame du logis le mena elle-mesmes , et , se gectant à genoulx devant luy , parla en ceste manière, rapportant son langage au françois : <t Noble seigneur , je vous présente ceste » maison et tout ce qui est dedans , car je sçay » bien qu'elle est vostre , par le debvoir de la » guerre , mais que vostre plaisir soit de me « saulver l'honneur et la vie, et de deux jeunes » filles que mon mary et moy avons, qui » sont prestes à marier. » Le bon Chevalier, qui oncques ne pensa meschanseté , luy respondit : « Madame , je ne sçay si je pourray eschapper » de la playe que j'ay ; mais , tant que je vivray, >» à vous ne à voz filles ne sera fait desplai- » sir, non plus que à ma personne : gardez-les » seulement en vos chambres, qu'elles ne se » voyent point , et je vous asseure qu'il n'y a 9 homme en ma maison qui se ingère d'entrer » en lieu que ne le vueillez bien; vous as- » seurant au surplus que vous avez céans ung » gentil-homme qui ne vous pillera point ; » mais vous feray toute la eourtoysie que je » pourray. »
Quant la bonne dame l'ouyt si vertueusement parler, fût toute asseurée. Après il luy pria qu'elle enseignast quelque bon cirurgien , et qui peust hastivement le venir habiller; ce qu'elle fist , et l'alla quérir elle-mesmes avecques ung des archiers , car il n'y avoit que deux maisons de la sienne. Luy arrivé, visita la playe (1) du bon Chevalier , qui estoit grande et profonde : toutesfois il l'asseura qu'il n'y avoit nul dangier de mort. Au second appareil le vint veoir le cirurgien du duc de Nemours, appelle maistre Claude , qui depuis le pensa ; et en fist très-bien son debvoir , de sorte qu'en moins d'ung moys fut prest à monter à cheval. Le bon Chevalier, habillé; demanda à son hostesse on estoit son mary. La povre dame toute esplorée luy dist : « Sur ma foy. Monseigneur , je ne sçay s'il est » mort ou vif : bien me doubte , s'il est en vie, » qu'il sera dedans ung monastère , où il a » grosse congnoissance. — Dame , dist le bon » Chevalier , faictes-le chercher , et je l'envoye-
» ung fer de chair humaine : tirez hardiment. Alors ti- » rérent les deux maîtres le ttr, qui estoit moult proj» fond en la cuisse, dont le noble Cheyaller sentit d'une » merveilleuse douleur ; mais quand on luy dist qu'il » n'y avoit ni artère, ni yeine grosse blécée , Il tût lou^ » Joyeu^. »
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» ray quérir, en sorte qu'il n'aura point de » mal. » Elle se flst enquérir où il estoit , et le trouva ; puis fut envoyé quérir par le maistre dliostel du bon Chevalier, et par deux archiers, qui l'amenèrent seurement ; et, à son arrivée , eut de son hoste, le bon Chevalier , joyeuse chère : et luy dist qu'il ne se donnast point de mélencolie, et qu'il n'avoit logé que de ses amys. Après la belle et glorieuse prinse de la ville de Bresse par les François , et que la fureur fut passée, se logea le victorieux due de Nemours, qui n'estoit pas l'éflgie du dieu Mars , mais luymesme, et, avant que boyre ne manger , assembla son conseil où furent tous les cappitaines , affin d'ordonner ce qui estoit nécessaire de faire. Premier , envoya chasser toutes manières de gens de guerre, qui estoient es religions et églises , et ûst retourner les dames aux logis avecques leurs maris , s'ilz n'estoient plus prisonniers, et peu à peu les asseura.
Il convint diligenter à vuyder les corps mors de la ville , par peur de l'infection , où on fut trois jours entiers, sans autre chose faire, et en trouva-l'on vingt et deux mille et plus. Il donna lesofQces qui estoient vaccans à gens qu*il pensoit bien qui les sceussent faire. Le procès du oonte Loys Adnogadre fut fait, lequel avoit esté cause de la trahison pour reprendre Bresse; et eut la teste trenchée, et mis après en quatre quartiers, et deux autres de sa faction, dont l'ung s'appelloit Thomas del Duc, et l'autre Hiéronyme de Ry ve. Sept ou huyt jours fut à Bresse ce gentil duc de Nemours , où , une fois le Jour pour le moins , alloit visiter le bon Chevalier , lequel il reconfortoit le mieulx qu'il povoit; et souvent luy disoit : « Hél monseigneur » de Bayart, mon amy, pensez de vous guérir , » car je sçay bien qu'il fauldra que nous don- » nions une bataille aux E^gnolz, entre cy et » ung moys, et, si ainsi estoit, j'ay merois mieulx » avoir perdu tout mon vaillant que n'y feusslez, » tant j'ay graut fiance en vous. » Le bon Che* valier respondit: « Croyez, Monseigneur, que » sll est ainsi qu'il y ait bataille , tant pour le » service du Roy mon maistre que pour l'amour » de vous , et pour mon honneur qui va^devant, » je m'y feroye plustost porter en lictière que je » n'y feusse. » Le duc de Nemours luy fist force présens, selon sa puissance, et pour ung jour luy envoya cinq cens escus , lesquelz il donna 9UX deux archiers qui estoient demourez avecques luy quant il fut blessé.
Quant le roy de France, Loys douziesme, fut adverty de la prinse de Bresse et de la belle victoire de son nepveu , croyez qu'il en fut trèsfort joyeulx* ToQtesfois il congnoissoit assez
que , tant que ces Espaignolz seroient rouans en la Lombardie , son estât de Milan ne seroit jamais asseuré. Si en escripvoit chascun jour à sondit nepveu , le noble duc de Nemours, le priant , tant affectueusement que possible luy estoit, qu'il luy gectast la guerre de Lombardie, et qu'il mist peine d'en chasser les Espaignolz ; car il luy ennuyoit de soustenir les fraiz qu'il convenoit faire aux gens de pied qu'il avoit , et ne les povoit plus porter , sans trop fouller son peuple , qui estoit la chose en ce monde qu'il faisoit à plus grant regret ; davantage qu'il sçavoit bien que le roy d'Angleterre luy brassoit ung brouet pour descendre en France , et pareillement les Suysses; et que, si cela advenoit, luy seroit besoing de s'ayder de ses gens de guerre qu'il avoit en Ytalie. Et enfin c'estoit en toutes ses lettres la conclusion de donner la bataille aux Espaignolz, ou les exterminer si loing qu'ilz ne retournassent plus.
Ce duc de Nemours avoit si grande amour au Roy son oncle , qu'en toutes choses se vouloit garder de le courroucer ; et davantage il sçavoit certainement que ses lettres ne luy venoient point sans grande raison. Si se mit en total le délibération d'acomplir voluutairement le commandement qui luy estoit fait, touchant mettre fin à la guerre. Si assembla tous ses cappitaines, gens de cheval et de pied, et à belles petites journées marcha droit à Boulongne, où là auprès arriva en son camp le duc de Ferrare , auquel il bailla son avant-garde à conduyre, avecques le seigneur de La Palisse ; et tant alla qu'il trouva l'armée du roy d'Espaigne et du Pape à quinze milles de Boulongne , en ung lieu dit Gastel-Sainct-Pédro. C'estoit une des belles armées et des mieulx esquipées, pour le nombre qu'ilz estoient, qu'on eust jamais veu. Domp Raymon de Cardonne , visroy de Naples, en estoit le chief , et avoit en sa compaignie douze ou quatorze cens hommes-d'armes, dont les huyt cens estoient bardez : ce n'estoit que or et azur, et les mieulx montez de coursiers et chevaulx d'Espaigne, que gens de guerre qu'on eust sceu veoir; davantage il y avoit deux ans qu'ilz ne faisoient que aller et venir parmy ceste Rommaigne, qui est ung bon et gras pays , et où ilz avoient leurs vivres à souhait. Il y avoit douze mille hommes de pied seullement , deux mille Ytaliens , soubz la charge d'ung cappipitaine Ramassot, et dix mille Espaignolz, Biscayns et Navarres, que conduysoit le conte Pedro Navarro ; et de toute la troppe des gens de pied estoit cappitaine-général : il avoit autresfois mené ses gens en Barbarye , contre les Mores, et avecques eulx avoit gaigné deux ou
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trois batailles. Brief, c'estoieut tous gens aguerriz, et qui sçavoient les armes à merveilles.
Quant le gentil duc de Nemours les eut approchez, commencèrent Espaignolz tousjours à eulx retirer le long de la montaigne, et les François tenoient la plaine; si furent bien trois sepmaines ou ung moys qu*ilz estoient les ungs des autres à six ou sept milles, mais bien se logeoicnt tousjours les Espaignolz en lieu fort; et souvent s'escarmouchoient ensemble , en façon que prisonniers se prenoient d'ung costé et d'autre, quasi tous les jours : tant y a que tous les prisonniers françois rapportoient que c'estoit une triumphe de veoir Tarmée des Espaignolz. Toutesfois le gentil duc de Nemours, ne tous ses cappitaines et gens de guerre, ne désiroient autre chose que à les combatre, mais qu'on les trouvast en lieu marchant ; cesle finesse avoient que tousjours se tenoient en fort , et encores les y alla-l'on quérir le jour de la bataille de Ravenne , comme vous orrez.
Mais premier parleray comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche partit de Bresse, pour s'en aller après le duc de Nemours, et de la grande courtoysie qu'il fist à son hostesse.
oco
CHAPITRE LI
Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche partit de Bresse 2)our aller après le duc de Nemours et l'armée du roy de France; de la grande courloijsie qu'il fist à son hostesse^ au partir; et comment il arriva devant la ville de Ravenne.
Environ ung mois ou cinq sepmaines, fut malade le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, de sa playe, en la ville de Bresse, sans partir du lict, dont bien luy ennuyoit; car chascun jour avoit nouvelles du camp des François, comment ilz approchoient les Espaignolz ; et espéroit-ron de jour en jour la bataille , qui, à son grant regret, eust esté donnée sans luy. Si se voulut lever ung jour, et marcha parmy la chambre pour sçavoir s'il se pourroit soustenir : ung peu se trouva foible; mais le grant cueur qu'il avoit ne luy donnoit pas le loysir d'y longuement songer. H envoya quérir le cyrûrgien qui le pensoit alors , et luy dist : ^ Mon amy, je vous prie, dictes-moy s'il y a » point de dangier de me mettre à chemin ; i\ " me semble que je suis guéry, ou peu s'en fault; M et vous prometz ma foy que , à mon juge- »' ment, le demourer doresnavant me pourra
»> plus nuyrc que amender , car je me fascbe w merveilleusement. » Les serviteurs du bon Chevalier avoient desjà dit au cyrûrgien le grand désir qu'il avoit d'estre à la bataille, et que tous les jours ne regrètoit autre chose : parquoy, ce sachant, et aussi congnoissant sa complexion, luy dist en son langaige: « Mon- » seigneur vostre playe n'est pas encores close ; » toutesfois par dedans elle est toute guérie. » Vostre barbier vous verra habiller encores » ceste fois; et, mais que tous les jours au matin » et au soir il y mette une petite tente et une » amplastre , dont je luy bailleray l'olgnement , « il ne vous empirera point ; et si n'y a nul » dangier , car le grant mal de la playe est au- » dessus, et ne touchera point à la selle de » vostre cheval. » Qui eust donné dix mille escus au bon Chevalier , il n'eust pas esté si ayse. Son cyrûrgien fut plus que bien contenté. Et se délibéra de partir dedans deux jours, commandant à ses gens que, durant ce temps, ilz meissent en ordre tout son cas. La dame de son logis , qui se tenoit tousjours sa prisonnière , ensemble son mary et ses enfans, et que les biens meubles qu'elle avoit estoient siens (car ainsi en avoient fait les François aux autres maisons, comme elle sçavoit bien ) , eut plusieurs ymaginacions : considérant en soy-mesmes que, si son hoste la vouloit traicter à la rigueur et son mary, il en tireroit dix ou douze mille escus, car ilz eu avoient deux mille de rente, si se délibéra luy faire quelque honneste présent, et qu'elle Tavoit congnu si homme de bien et de si gentil cueur, que , à son oppinion , se contenteroit gracieusement.
Le matin dont le bon Chevalier devoit desloger après disner, son hostesse, avecques ung de ses serviteurs portant une petite boëte d'acier, entra en sa chambre , où elle trouva qu'il se reposoit en une chaire , après soy estre fort pourmené, pour tousjours peu à peu essayer sa jambe. Elle se gecta à deux gcnoulx ; mais incontinent la releva, et ne voulut jamais souffrir qu'elle dist une parolle, que premier ne fust assise auprès de luy, et puis commença son propos en ceste manière : « Monseigneur, la grâce que » Dieu me fist , à la prise de ceste ville, de vous » adresser en ceste vostre maison , ne me ftit » pas moindre que d'avoir sauvé la vie à mon » mary, la myenne et de mes deux filles, avec- » ques leur honneur, qu'elles doivent avoir plus » cher; et davantage , depuis que y arrivastes, >» ne m'aestéfait,neaumoindredemesgens,une » seulle injure, mais toute courtoysie; et n'ont » pris voz gens, des biens qu'ilz y ont trouvez, la » valleur d'ungquatrin sans payer. Monseigneur,
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» je suis assez advertye que mon mary, moy, » mes enfans et tous ceuU de la maison, sommes » voz prisonniers, pour en faire et disposer à » Tostre bon plaisir, ensemble des biens qui » sont céans , mais, congnoissant la noblesse de » vostre cueur, à qui nul autre ne pourroit at- » talndre , suis venue pour vous suplier très- » humblement qu'il vous plaise avoir pitié de » nous , en eslargissant vostre aceoustumée li- » béralité. Vècy ung petit présent que nous vous > faisons; il vous plaira le prendre en gré. » Alors prist la boëteque le serviteur tenoit, et l'ouvrit devant le bon Chevalier, qui la veit plaine de beaulx ducatz. Le gentil seigneur, qui oncques en sa vie ne fist cas d'argent , se prist à rire , et puis dist : « Madame , combien de du- » catz y a-il en ceste boëte? » La povre femme eutpaour qu'il feust courroucé d'en veoir si peu, luy dist : « Monseigneur, il n'y a que » deux mille cinq cens ducatz , mais si vous » n'estes content , vous en trouverrons plus lar- » gement. » Alors il dist : « Par ma foy, Ma- » dame , quant vous me donneriez cent mille » escus , ne m'auriez pas tant fait de bien que de » la bonne chère que j'ay eue céans , et de la » bonne Visitation que m'avez faicte ; vous as- » seurant qu'en quelque lieu que je me trouve , » aurez , tant que Dieu me donnera vie , ung » gentil-homme à vostre commandement. De » voz ducatz je n'en vueil point et vous remer- » cye; reprenez-les : toute ma vie ay tousjours » plus aymé beaucoup les gens que les escuz, et » ne pensez aucunement que ne ra'envoyse aussi « content de vous , que si ceste ville estoit en » vostre disposition et me l'eussiez donnée. »
La bonne dame fut bien estonnée de se veoir esconduyte. Si se remist encores à genoulx ; mais guères ne luy laissa le bon Chevalier ; et , relevée qu'elle fut , dist : « Monseigneur, je » me sentirois à jamais la plus malheureuse » femme du monde, si vous n'emportiez si peu > de présent que je vous fais, qui n'est riens au » pris de la courtoysie que m'avez cy-devant » faicte, et faictes encores a présent par vostre » grande bonté. » Quant le bon Chevalier la veit ainsi ferme , et qu'elle faisoit le présent d'ung si hardy courage, luy dist : « Bien donc- » ques , Madame , je le prens pour l'amour de » vous ; mais allez-moy quérir voz deux filles , » car je leur vueil dire adieu. » La povre femme, qui cuydoit estre en paradis de quoy son présent avoit enfin esté accepté , alla quérir ses filles , lesquelles estoient fort belles , bonnes et bien enseignées , et avoient beaucoup donné de passe-temps au bon Chevalier durant sa maladie , parce qu'elles sçavoient fort bien chanter,
jouer du luz et de l'espinète, et fort bien besongner à l'esguille. Si furent amenées devant le bon Chevalier qui , ce pendant qu'elles s'acoustroient, avoit fait mettre les ducatz en trois parties, es deux à chascune mille ducatz et à l'autre cinq cens. Elles arrivées , se vont gecter à genoulx ^ mais incontinent furent relevées ; puis la plus aisnée des deux commença à dire : « Mon- » seigneur^ ces deux povres pucelles, à qui » avez tant fait d'honneur que de les garder de » toute injure, viennent prendre congé de vous, » en remerciant très -humblement vostre sei- » gneurie de la grâce qu'elles ont receue , dont » à jamais , pour n'avoir autre puissance , seront » tenues à prier Dieu pour vous. »
Le bon Chevalier, quasi larmoyant envoyant tant de doulceur et d'humilité en ces deux belles filles, respondit : « Mesdamoyselles, vous faictes » ce que je devrois faire , c'est de vous remer- » cier de la bonne compaignie que m'avez faicte, » dont je me sens fort tenu et obligé. Vous sça- »» vez que gens de guerre ne sont pas voulentiers » chargez de belles besongnes pour présenter V aux dames; de ma part me desplaist bien fort « que n'en suis bien garny pour vous en faire » présent, comme je suis tenu. Vècy vostre » dame de mère qui m'a donné deux mille cinq » cens ducatz que vouz voyez sur ceste table ; » je vous en donne à chascune mille pour vous M ayder à marier; et pour ma récompense, vous » prierez, s'il vous plaist , Dieu pour moy; » autre chose ne vous demande. » Si leur mist les ducatz en leurs tabliers , voulsissent ou non, puis s'adressa à son hostesse , à laquelle il dist : « Madame , je prendray ces cinq cens ducatz à » mon prouflît, pour les départir aux povres » religions de dames qui ont esté pillées; et » vous en donne la charge , car mieulx enten- « drez où sera la nécessité que toute autre; et » sur cela je prens congé de vous. » Si leur toucha à toutes en la main , à la mode d'Ytalie ; lesquelles se misrent à genoulx , plorans si trèsfort qu'il sembloit qu'on les voulsist mener à la mort. Si dist la dame : « Fleur de chevalerie , à » qui nul ne se doit comparer, le bénoist sau- » veur et rédempteur Jésiichrist, qui souffrit » mort et passion pour tous les pécheurs, le » vous vueil le rémunérer en ce monde icy et en » l'autre. » Après s'en retirèrent en leurs chambres. 11 fut temps de disner.
Le bon Chevalier fist appeller son maistre d'hostel , auquel il dist que tout feust prest pour monter à cheval sur le midy. Le gentil-homme du logis , qui jà avoit entendu par sa femme la grande courtoysie de son hoste, vint en sa chaqfibre , et , le genoil en terre , le remercia
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cent mille fois , en luy offrant sa personne et tous ses biens, desquelz il luy dist qu'il povoit disposer comme siens , à ses plaisir et voulenté, dont le bon Chevalier le remercia, et le fist di»ner avecques luy. Et après ne demoura guères qu'il ne demandast les chevaulx , car jà luy tardoit beaucoup qu'il n'estoit avecques la compaignie par luy tant désirée, ayant belle paour que la bataille se donnast devant qu'il y feust.
Ainsi qu'il sortoit de sa chambre pour monter, les deux belles filles du logis descendirent et luy firent chascune ung présent, qu'elles avoient ouvré durant sa maladie : l'ung estoit deux jolis et mignons braceletz , faiz de beaulx cheveulx de fil d'or et d'argent, tant proprement que merveilles ; l'autre estoit une bource sur satin cramoisy, ouvrée moult subtilement. Grandement les remercia, et dist que le présent venoit de si bonne main , qu'il estimoit dix mille escuz. Et pour plus les honnorer, se fist mettre les bracelletz au bras , et la bource mist en sa manche , les asseurant que , tant qu'ilz dureroient , les porteroit pour l'amour d'elles. Sur ces parolles , monta à cheval le bon Chevalier, lequel fut acompaigné de son grant compaignon et parfaict amy, le seigneur d'Aubigny , que le duc de Nemoui*s avoit laissé pour la garde de la ville , et de plusieurs autres gentilzliommes, deux ou trois mille ; puis se dirent à Dieu. Les ungs retournèrent à Bresse , et les autres au camp des François , où arriva le bon Chevalier le mercredy au soir, septiesmc d'avril , devant Pasques. S'il fut receu du seigneur de Nemours, ensemble de tous les cappitaines, ne fault pas demander ; et hommes-d'armes et aventuriers en démenoient telle joye , qu'il sembloit , pour sa venue , que l'armée en feust renforcée de dix mille hommes. Le camp estoit arrivé ce soir-là devant Ravenne , et les ennemys en estoientà six milles; mais le lendemain, qui fut le jeudy-sainct, s'approchèrent à deux milles.
ooo
CHAPITRE LIL
Comment le siège fut mis par le noble duc de Nemours devant Ravenne , et comment plvr sieurs dssaulx y furent donnez^ le vendredi/sainct où les François furent repoussez.
Quant le gentil duc de Nemours fut arrivé devant Ravenne , assembla tous les cappitaines, sçavoir qu'il estoit de faire; car le camp des François commençoit fort à souffrir par faulte de vivres, qui y venoient à moult grant peine ;
et y avoit desjà faulte de pain et de vin , parce que les Yéuiciens avoient couppé les vivres d'ung costé , et l'armée des Espaignolz tenoit toute la coste de la Rommaigne; de sorte qu'il failloit aux aventuriers manger cbair et fromage, par contraincte. Il y avoit encores ung gros inconvénient , dont le duc de Nemours ne nul des cappitaines n'estoit adverty, c'est que l'Empereur avoit mandé aux cappitaines des lansquenetz que sur leur vie eussent à leur retirer incontinent sa lettre veue , et qu'ilz n'eussent à combatre les Espaignolz. Entre autres cappitaines almans , y en avoit deux principaulx : l'ung s'appelloit Philippes de Fribourg , et l'autre Jacob , qui si gentil compaignon estoit; et de fait tous deux estoient vaillans hommes et duytz aux armes. Ceste lettre de l'Empereur estoit tumbée es mains du cappitaine Jacob ; il estoit allé veoir le roy de France quelquefois en son royaulme^ depuis qu'il estoit à son service, où il luy fut fait quelque présent ; de façon que son cueur fut tout françois : pareillement ce duc de Nemours avoit tant gaigné les gens, que tous ceulx qu'il avoit avecques luy feussent mors à sa requeste.
Entre tous les cappitaines françois, n'y en avoit nul que le cappitaine Jacob aymast tant qu'il faisoit le bon Chevalier; et commencea cest amour dès le premier voyage de l'Empereur devant Padoue^ en l'an 1509, où le roy de France luy envoya cinq ou six cens hommesd*armcs de secours. Quand il eut veu la lettre, et qu'il eut sceu la venue du bon Chevalier, le vint visiter à son logis, avecques son truchement seulement, car de tout ce qu'il sçavoit de françois, c'estoit, bon jour j monseigneur. Hz se firent grant chère l'ung à l'autre, comme la raison vouloit, et que chascun cherche son semblable; et devisèrent de plusieurs choses , sans ce que personne les ouyst. Enfin le cappitaine Jacob déclaira au bon Chevalier ce que l'Empereur leur avoit mandé, et qu'il avoit enoores les lettres que personne n'a voit veues que luy : et ne les vouloit monstrer à nul de ses compaignons, car il sçavoit bien que si leurs lansquenetz en estoient advertiz, la pluspart ne vouidroient point combatre et se retireroient ; mais que de Iny il avoit le serment au roy de France, et sa soulde, et que, pour mourir de cent mille mors , ne feroit jamais ceste meschanceté qu*ll ne combatist , mais qu'il se falloit haster ; car il estoit impossible que l'Empereur ne renvoyast bientost autres lettres , lesquelles pourroient venir à la notice des compaignons de guerre, et que, par ce moyen , les François pourroient avoir trop de dommage ; car lesdltz lansquoiets. es-*
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toient la tierce part de leur force, pour y en avoir enyiroD cinq mille. Le l>on Chevalier, qui bien congnoissoit le gentil cueur du cappitaine Jacob , le loua merveilleusemeDt , et luy dist par la bouche de son truchement : « Mon com- » paignon, mon amy, Jamais vostre cueur ne 1» pensa une meschanseté; vous m'avez autres- » fois dit qu'en Almaigne n'avez pas de grans » biens : nostre maistre est riche et puissant, » comme assez entendez, et en ung jour vous en » peult faire dont serez riche et opulent toute « vostre vie; car il vous ayme fort, et je le » scaybien. L'amour crolstra davantage, quant » il sera informé de l'honneste tour que vous luy » falotes à présent, et il le sçaura, aydant Dieu, » quant moy-mesmes le luy debveroys dire. Vèlà » monseigneur de Nemours , nostre chef, qui a » mandé à son logis tous les cappitaines au con- » seil ; allons-y , vous et moy, et à part luy dé- » clairerons ce que m'avez dit. — C'est bien ad- » visé, dist le cappitaine Jacob , allons-y. >•
Quant ilz furent au logis dudit duc de Nemours , se misrent en conseil , qui dura longuement. Et y eut de diverses opplnions;car les ungs ne conseilloient point le combattre, et avoient de l)onnes raisons, disans que, s'ilz perdoient ceste bataille, toute i'Ytalie estoit perdue pour le Roy leur maistre, et que , d'entre eulx , nul n'en eschapperoit, par ce qu*ilz avoient trois ou quatre rivières à passer ; que tout le monde estoit contre eulx, Pape, roy d'Espaigne, Véniciens et Suysses; et que de l'Empereur n*estoient pas trop asseurez : parquoy vauldroit mieulx temporiser que se bazarder en ceste manière ; autres disoient qu'il convenoit combatre, ou mourir de faiu comme meschans et làscbes , et que desjà estoient trop avant pour se retirer, sinon honteusement et en désordre. Bref, chascun en dist son oppinion.
Le bon duc de Nemours, qui avoit desjà parlé au bon Chevalier et au cappitaine Jacob, avoit bien au long entendu ce que l'Empereur avoit mandé, et sçavoit bien qu'il estoit force de coml)atre ; aussi qu'il ne venoit poste que le roy de France , son oncle , ne luy mandast de donner la l>ataille; et qu'il n'attendoit que l'heure d'estre assailly en son royaulme par deux ou trois endroitz. Il demanda toutesfois encores i'oppinion du bon Chevalier ; lequel dist : « Monseigneur, vous sçavezqueje vins encores 1» hier; Je ne sçay riens de Testât des ennemys : » Messeigneurs mes eompaignons les ont veuz » et escarmouchez tous les jours, qui s'y cong- » noissent mieulx que moy. Je les ay ouyz , les » ungs louer la bataille , les autres la blasmer ; » et , puisqu'il vous plaist m'en demander mon
» oppinion , sauf vostre révérence et de mes- » seigneurs qui çy sont, je la vous diray. Qu'il >» ne soit vray que toutes batailles sont péril- » leuses, si est , et qu'il ne faille bien regarder » les choses avant que venir à ce point, si fait ; » mais , à congnoistre présentement l'affaire des » ennemys et de nous, il semble quasi difficile » que nous puissions départir sans bataille : la » raison , que desjà avez fait voz approuches » devant ceste ville de Bavenne, laquelle de- » main matin voulez canonner , et, la berche « faicte , y faire donner l'assauit. Jà estes- vous » adverty que le seigneur Marc-AnthoineCo- » lonne, qui est dedans puis huyt ou dix *» jours , y est entré soubz la promesse et foy «jurée de domp Baymon de Cardonne, vis^ » roy de Naples et chief de l'armée de noz en- » nemys, de son oncle le seigneur Fabricio » Colonne , ensemble du comte Pedro Navarre, » et de tous les cappitaines, que s'il peult tenir » jusques à demain , ou pour le plus tard au jour » de Pasques , qu'ils le viendront secourir. Or >» lesditz ennemys le luy monstrent bien, car » ilz sont aux faulxbours de nostre armée. » D'autre costé^tant plus séjournerez, et plus » maleureux deviendrons ; car noz gens n'ont » nulz vivres, et fault que noz chevaulx vivent » de ce que les sauUes gectent à présent; et » puis vous voyez le roy nostre maistre , qui » chascun jour vous escript de donner la ba- » taille, et que non seulement en voz mains » repose la seureté de son duché de Milan, mais V aussi tout son Estât de France, veu les enne- » mys qu'il a aujourd'huy. Par quoy , quant à 9 moy, je suis d'advis qu'on la doibt donner, et » y aller saigement, car nous avons à faire a » gens cauteleux et bons combataus. Qu'elle ne » soit dangereuse, si est, mais une chose me re- ^ confoite : les Espaignols ont esté depuis ung » an en ceste Bommaigne, tousjours nourriz » comme le poisson en Teaue , et sont gras et » repletz ; noz gens ont eu et ont encores grant » faulte de vivres, parquoy ilz en auront plus >» longue aiayne , et nous n'avons mestier d'au- » tre chose ; car qui plus longuement combatra, » le camp luy demourera. » Chascun commença à rire du propos ; car si bien luy advenoit à dire ce qu'il vouloit, que tout homme y prenoit plaisir. Les seigneurs de Lautrec, de La Palisse, le grand séneschal de Normandie , le seigneur de Crussol , et tout ou la pluspart des cappitaines, se tindrent à I'oppinion du bon Chevalier, qui estoit de donner la bataille ; et dès l'heure en furent advertiz tous les cappitaines de gens de cheval et de pied.
Le lendemain matin , qui fut le vendredy-
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sainct , fut canonnée la ville de Ravenne bien asprement, de sorte que les ennemys, de leur camp j entendoient bien à cler les coups de canon. Si délibèrent, selon la promesse qu*ilz avolent faicte, de secourir le seigneur Marc- Anthoine Coulonne, dedans le jour de Pasqoes. Durant la baterie furent blessez deux gaillars cappitaines françois , Tung le seigneur d'Espy, maistre de Tartillerie, et l'autre, le seigneur de Chastillon, prévost de Paris (0^ <Ï6 coupz de bacquebute; Tung au bras, Fautre à la cuysse, dont depuis ilz moururent à Ferrare, qui fut fort gros dommage. La berche faicte à la ville, ceulx qui avoient esté ordonnez pour Fassault, qui estoient deux cens hommes-d'armes et trois mille hommes de pied, s'approchèrent : le reste de l'armée se mist en belle et triumphante ordonnance de bataille , laquelle désiréement ilz attendolcnt; et mille ans avoit que gens ne furent plus délibérez qu'ilz estoient; et , à leurs gestes, sembloit qu'ilz allassent aux nopces. Si tindrent escorte, trois ou quatre grosses heures, à leurs gens ordonnez pour assaillir, lesquelz firent à la ville de lours et divers assaulx. Et y flst très-bien son debvoir le viconte d'Esto*
ges
lors lieutenant de messire Robert de La
Marche , et le seigneur Fédéric de Razolo ; car plusieurs fois furent gectez du hault du fossé en bas. Si les assnillans faisoient bien leur debvoir, ceux de la ville ne se faignoient pas.
Et là estoit en personne le seigneur Marc- Anthoine Coulonne, qui disoit à ses gens: « Messeigneurs , tenons bon , nous serons se- » couruz dedans demain ou dimenche ; je vous » en asseure sur mon honneur : la berche est » fort petite ; si nous sommes pris, il nous tourw nera à grande lascheté, et davantage il est » fait de nous. » Tant bien les confortoit ce seigneur Marc-Anthoine , que le cueur leur croissoit de plus en plus ; et , à dire aussi la vérité, la berche n'estoil pas fort raisonnable.
Quant les François eurent donné cinq ou six assaulx , et qu'ilz veirent qu'en ceste sorte n'emporteroient pas la ville, firent sonner la retraicte : et Dieu leur en ayda bien , car, s'ilz l'eussent prise, jamais n'en eussent retiré les aventuriers, pour le pillage, qui eust esté peult-étre occasion de perdre la bataille. Quant le duc de Nemours sceut que ses gens se retiroient de l'assault, il fist pareillement retirer l'armée pour le soir, affin d'eulx reposer ; car d'heure en autre estoit attendu le combat, pour estre leurs enncmys à deux milles ou environ d'eulx.
(1) Jacques de Coligny, oncle du fameux amiral de Collgny.
Le soir, après soupper, plusieurs cappitaines estoient au logis audit duc de Nemours , devisans de plusieurs choses, mesmement de la bataille. Si adressa sa parole au bon Chevalier sans paour et sansreprouche, icelluy seigneur de Nemours , et lui dist : « Monseigneur de Bayart , » avant vostre venue , les Espaignolz, par de » noz gens qu'ilz ont prins prisonniers , deman- » doient tousjours si estiez point en ce camp; et - à ce que j'en ai entendu , font grosse estime » de vostre personne. Je serois d'advis, s'il vous » semble l)on , car jà de long-temps congnoissez » leur manière de faire, que demain au matin, » ilz eussent de par vous quelque escarmouche, » de sorte que les puissez faire mettre en bao taille , et que voyez leur contenance. »
Le bon Chevalier, qui pas mieulx ne demandoit, respondit : « Monseigneur, je vous prometz » ma foy que, Dieu aydant, devant qu'il soitde- » main midy , je les verray de si près que je vous » en rapporteray des nouvelles. » Là estoit présent le baron de Béam (*2) , lieutenant du duc de Nemours , lequel estoit advantureux chevalier, et tousjours prest à l'escarmouche. Si pensa en soy-mesme que le bon Chevalier seroit bien matin levé s'il la dressoit plustost que luy ; et assembla aucuns de ses plusprlvez, ausquelz il déclaira son vouloir, à ce que ilz se teinsissent prestz au jour poignant. Vous orrez ce qu'il en advint.
OOO CHAPITRE LIIL
D'une merveilleuse escarmouche qui fut entre les François et les Espaignolz , le jour devant la bataille de Ravenne^ où le bon Chevalier fist merveilles d'armes,
Suyvant la promesse que le bon Chevalier avoit faicte au duc de Nemours, luy arrivé à son logis , appella son lieutenant le cappitaine Pierrepont , son enseigne , son guydon et plusieurs autres de la compaignie, ausquelz 11 dist : «Mes- » seigneurs, j'ay promis à monseigneur d'aller » demain veoir les ennemys, et luy en apporter » des nouvelles bien au vray : il fault adviser » comment nous ferons , à ce que nous y ayons » honneur. Je suis délibéré de mener toute la » compaignie, et demain desployer les ensei- » gnes de monseigneur de Lorraine , qui n*ont » encores point esté veues; j'espère qu'elles » nous porteront bonheur; elles resjoayront
(2) Roger de Béam , baron de Rayai et Tlcomle de Gonscrans; Il descendait d'un bâtard de la maison de Foix.
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» beaucoup plus que les comètes. Vous, bastard u Du Fay, dist-il à sou guydon, prendrez ciu- » quaote archiers, et passerez le canal au des- » soubz de l'artillerie des Ëspaiguolz , et yrez » faire Talarnie dedans leur camp, le plus avant » que pourrez; et, quant vous verrez qu'il sera » temps de vous retirer sans riens bazarder , le » ferez jusques à ce que trouvez le cappitaine » Pierrepont , qui sera à vostre queue, avecques » trente hommes-d'armes et le reste des ar- » chiers; et, si tous deux estiez pressez, je se- » ray après vous à tout le reste de la compaignie, » pour vous secourir. Et, si l'affaire est conduit » comme je l'entends , je vous asseure , sur ma » foy, que nous y aurons honneur. »
Ghascun entendit bien ce qu'il avoit à faire ; car non pas seuUeraent les cappitaines de la compaignie , mais il n'y avoit homme-d'armes en icelle qui ne méritast bien avoir charge soubz luy. Tout homme s'en alla reposer, jusques à ce qu'ilz ouyssent la trompette , qui les esveilla au point du jour, que chascun s'arma et mist en ordre, comme pour faire telle entreprise qu'ilz avoient en pensée. Si furent desployées et mises au vent les enseignes du gentil duc de Lorraine , qu'il faisoit fort beau veoir ; et cela resjouyssoit les cueurs des gentilz-hommes de la compaignie, qui commencèrent à marcher, ainsi que ordonné avoit esté le soir précédent, en trois bendes, à trois gectz d*arc l'une de l'autre.
Riens ne sçavoit le bon Chevalier de l'entreprise du baron de Béarn , qui desjà s'estoit mis aux champs , et avoit dressé ung ehault alarme au camp des ennemys , tant qu'il l'avoit quasi tout mis en armes , et y fist ledit baron trèsbien son devoir; mais enfin donna, de la part des ennemys, deux ou trois coups de canon dedans sa troppe , dont de l'ung fut emporté le bras droit d'ung fort gaillart gentil-homme, appelle Ba/illac , et d'ung autre fut tué le cheval du seigneur de Bersac , galant homme-d'armes , et tous deux de la compaignie du duc de Nemours; lequel fut bien desplaisant de l'inconvénient de Bazillac , car il Taymoit à merveilles. Après ces coups d'artillerie , tout d'une flote vont donner cent ou six-vingtz bommes-d'armes , espaignolz et neapolitains , sur le baron , qui contrainct fut de reculler le pas, du pas au trot , et du trot au galop , tant que les premiers se vindrent embatre sur le bastard Du Fay, qui s'arresta et advertit le bon Chevalier; lequel luy manda incontinent qu'il se gectast en la troppe du cappitaine Pierrepont, et luymesmes s'avança tant qu'il mist toute sa compaignie ensemble. Si veit retourner le baron
de Béarn et ses gens quasi desconfitz , et les suyvoient Espaignolz et Neapolitains , hardie^ ment et fièrement , lesquelz repassèrent le canal après luy.
Quant le bon Chevalier les veit de son costé, n'en eust pas voulu tenir cent mille escus. Si commença à cryer : Avant y compaignons! secourons noz gens ! et dist à ceulx qui fuyoient : Demourez , demourez , hommes - d'armes ; vous avez bon secours. Si se mect le beau premier en une troppe des ennemys, de cent à sixvingtz horomes-d'armes : il estoit trop aymé, et fut bien suivy. De la première pointe en fut porté par terre cinq ou six : toutesfois les autres se misrent en deffense fort honnesteraent, mais enfin tournèrent le dos , et se misrent au grant galop droit au canal , lequel ilz repassèrent à grosse diligence. L'alarme estoit desjà en leur camp , de sorte que tout estoit en bataille, gens de pied et de cheval. Ce nonobstant , le bon Chevalier les mena , bâtant et chassant , jusques bien avant en leurdit camp , où il fist , et ceulx de sa compaignie, merveilles d'armes, car ilz abatirent tentes et pavillons , et poussèrent par terre ce qu'ilz trouvèrent.
Le bon Chevalier, qui avoit tousjours l'œil au boys, va adviser une troppe de deux ou trois cens hommes-d'arroes , qui vendent le grand trot, serrez en gens de guerre. Si dist au cappitaine Pierrepont : « Retirons-nous, car » vècy trop gros effort. « La trompette sonna la retraicte, qui fut faicte sans perdre ung homme; et repassèrent le canal, marchans droit en leur camp. Quant les Espaignolz veirent qu'ilz estoient repassez , et qu'ilz perdoient leur peine d'aller après, se retirèrent. Bien en passa cinq ou six , qui demandèrent à rompre leur lance ; mais le bon Chevalier ne voulut jamais que homme tournast, combien que de plusieurs de ses gens en fust assez requis; mais il doubtoit que par là se levast nouvelle escarmouche , et ses gens estoient assez travaillez pour le jour.
Le bon duc de Nemours avoit desjà sceu comment tout l'affaire estoit allé , avant que le bon Chevalier arrivast : auquel , quant il l'apperceut , combien que très-dolent feust de l'inconvénient de Bazillac , le vint embrasser, et luy dist : « C'est vous et voz semblables , mon- » seigneur de Bayart , mon amy, qui doivent « aller aux escarmouches ; car bien sagement »> sçavez aller et retourner. » Tous ceulx qui furent en ceste dure escarmouche disoient qu'oncques n'avoient veu homme faire tant d'armes , ne que mieulx entendist la guerre que le bon Chevalier.
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Le lendemain y en eut une bien plus aspre et cruelle , et dont François et Espaignolz mauldiront la journée toute leur vie.
ooo
CHAPITRE LIV
De la cruelle et furieuse bataille de Ravenne , où les Espaignolz et Neapolitains furent desconfitz ; et de la mort du gentil duc de Nemours,
Au retour de ceste chaulde escarmouche qu*avoit faicte le bon Chevalier sans paour et sans reproucbe , et après le disner, furent assemblez tous les cappitaines, tant de cheval que de pied, au logis du vertueux duc de Nemours, le passepreux de tous ceulx qui furent deux mille ans a ; car on ne lyra point en cronicque ne hystoire d'empereur, roy, prince , ne autre seigneur^ qui en si peu de temps ait fait de si belles choses que luy; mais cruelle mort le print en Taage de vingt et quatre ans, qui fut abaissement et dommage irréparable à toute noblesse.
Or, les cappitaines assemblez , commença sa parolle le gentil duc de Nemours , et leur dist : « Messeigneurs, vous voyez le pays où nous som- » mes , et comment vivres nous deffaillent ; et » tant plus demourerlons en ceste sorte , et tant y» plus languirions. Ceste grosse ville de Ravenne »» nous fait barbe d'ung costé ; les ennemys sont » à la portée d'ung canon de nous ; les Véniciens ■ et Suysses , ainsi que m'escript le seigneur » Jehan Jacques , font myne de descendre ou » duché de Milan, où vous sçavez que nous » n'avons laissé gens , sinon bien peu. Davan- » tage , le Roy mon oncle me presse tous les » jours de donner la bataille ; et croy qu'il m'en » presseroit encores plus, s'il sçavoit comment » nous sommes abstrainctz de vivres. Parquoy, » ayant regard à toutes ces choses, me semble , » pour le proufOt de nostre maistre et pour le » nostre, que plus ne devons délayer; mais, » avecques l'ayde de Dieu qui y peult le tout , » aillons trouver noz ennemys ; si la fortune nous >» est bonne , l'en louerons et remercirons ; si >• elle nous est contraire, sa voulenté soit faicte : » de ma part et à mon souhait, povez assez pen- » ser que j'en désire le gaing pour nous, mais » j'aymerois mieulx y mourir qu'elle feust per- » due ; et si tant Dieu me veult oublier que je la » perde , les ennemys seront bien lasches de me » laisser vif, car je ne leur en donneray pas les » occasions. Je vous ay icy tous assemblez , affin » d'en prendre une occasion. »
Le seigneur de La Palisse dist qu'il n'esloit
riens plus certain qu'il falloit donner la bataille, et plustost segecteroient hors de péril. De ceste mesme oppinion furent le seigneur de Lautrec, grand séneschal de Normandie , grant escuyer de France, le seigneur de Cnissol , cappitaiue Loysd'Ars, et plusieurs autres; lesquelz prindrent conclusion que le lendemain, qui estoit le jour de Pasques , yroient trouver leurs ennemys. Si fut dressé ung pont de bateaulx sur ung petit canal qui estoit entre les deux armées; pour passer l'artillerie et les gens de pied; car des gens de cheval ilz traversoient le canal bien à leur aise , parce que aux deux bortz on avoit fait des esplanades.
Le bon Chevalier sans paour et sans reproucbe dist, présent toute la compaignie, qull seroit bon de faire l'ordonnance de la bataille sur l'heure, affin que chascun sceust où il devroit estre; et qu'il avoit entendu par tout plain de prisonniers qui avoient esté au camp des Espaignolz, qu'ilz ne faisoient que une troppe de tous leurs gens de pied, et deux de leurs gens de cheval,et que sur cela se failloit renger. Les plus apparans de la compaignie dirent que c'estoitfort bien parlé, et qu'il y failloit adviser sur l'heure; ce qui fut fait en ceste sorte : c'est que les lansquenetz et les gens de pied des cappitaines Molart , Bonnet, Maugiron , baron de G raniment, Bardassan et autres cappitaines, jusques au nombre de dix mille hommes, marcheroient tous en une flote, et les deux mille Gascons du cappitaine Odet et du capdet de Duras , à leur costé ; lesquelz tous ensemble yroient eulx parquer à la portée d'ung canon des ennemys, et devant eulx seroit mise l'artillerie : et puis , à coup de canon les ungs contre les autres, à qui premier sortiroit de son fort ; car les Espaignolz se logeoient tousjoursen lieu avantageux, comme assez entendrez. Joignant les gens de pied , seroient le duc de Ferrare et seigneur de La Palisse, chefz de l'avant-garde , avecques leurs compaignons ; et quant et eulx les gentilz-hommes, soubz le grant séneschal de Normandie , le grant escuyer, le seigneur d'Ymbercourt, La Crote, le seigneur Théode de Trévolz, et autres cappitaines , jusques au nombre de huyt cens hommes-d'armes ; et ung peu au dessus, et viz à viz d'eulx, seroit le duc de Nemours , avecques sa compaignie, le seigneur de Lautrec (i) , son cousin, qui fist merveilles d'armes ce jour, le seigneur d'Alègre, le cappitaine Loysd'Ars, le bon Chevalier et autres, jusques au nombre de
(1) Odet de Foix. Il se distingua sous le règne de François 1« ; sa sœur, la comtesse de Chéteaubriant, fut maîtresse de ce prince.
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quatre à cinq cens hommes-d*armes ; et les gens de pied ytaliens, dont il y avoit quatre mille ou environ, soubz la charge de deux frères gentiizhommes de Plaisance, les contes Nicolle et Francisque Scot , du marquis Malespine, et autres cappitaines ytaliens, demoureroient deçà le canal, pour donner seureté au bagaige , de paour que ceulx de Ravenne ne sortissent : et fut ordonné chief de tous les guydons le bastard du Fay, qui passerait le pont , et s'en donneroit garde jusques à ce qu'il feust mandé.
Les choses ainsi ordonnées, et le lendemain matin venu, commencèrent premier à passer les lansquenetz. Quoy voyant par le gentil seigneur de Molart, dist à ses rustres : « Gomment, com- » paignons, nous sera-il reprouchéque lansque- » netz soient passez du costé des ennemys plus- » tost que nous? J'aymerois mieulx, quant à » moy, avoir perdu ung œil. » Si commencea , parce que les lansquenetz occupoient le pont , à se mettre, tout chaussé et vestu^ au beau gué dedans Teaue, et ses gens après (et fault sçavoir que Teaue n'estoit point si peu profonde qu'ilz n'y feussent jusques au dessus du cul) ; et firent si bonne diligence qu'ilz furent plus tost passez que lesditz lansquenetz. Ce fait, fut toute l'artillerie passée et mise devant lesditz gens de pied, qui tantost se misrent en bataille ; après , passa l'avant-garde des gens de cheval, et puis la bataille. Sur ces entrefaictes , fault que je vous face ung accident
Le gentil duc de Nemours partit assez matin de son logis, armé de toutes pièces , excepté de l'armet. 11 avoit ung fort gorgias acoustrement de broderie, aux armes de Navarre et de Foix , mais il estoit fort pesant. £n sortant de sondit logis, regarda le soleil jà levé , qui estoit fort rouge : si commencea à dire à la compaignie qui estoit autour de luy : Regardez , Messeù gneursy comme le soleil est rouge. Là estoit ung gentil-homme qu'il aymoit à merveilles , fort gentil compaignon, qui s'appelloit Haubourdin, qui luy respondit : « Sçavez-vous bien que » c'est à dire. Monseigneur? il mourra a^Jour- » d'huy quelque prince ou grant cappitaine ; il » fault que ce soit vous ou le visroy. » Le duc de Nemours se print à rire de ce propos, car il prenoit en jeu toutes les parolles dudit Haubourdin. Si s'en alla jusques au pont, veoir achever dépasser son armée, laquelle faisoit merveilleuse diligence.
Ce pendant le bon Chevalier le vint trouver, qui luy dist : « Monseigneur^ allons nous esbat- » tre ung peu le long de ce canal, en attendant » que tout soit passé. » A quoy s'accorda le duc de NenKkurs , et mena en sa compaignie le sei-
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gneur de Lantrec, le seigneur d'Alègre, et quelques autres, jusques au nombre de vingt chevaulx. L'alarme estoit gros au camp des Espaignolz, comme gens qui s'attendoient d'avoir la bataille en ce jour ; et se mettoient en ordre , comme pour recevoir leurs mortelz ennemys. Le duc de Nemours, allant ainsi à l'esbat, commencea à dire au bon Chevalier : « Monseigneur >» de Bayart , nous sommes icy en bute fort » belle; s'il y avoit des hacquebutiers du costé » delà cachez , ilz nous escarmoucheroient à » leur aise. » Et, sur ces parolles, vont adviser une troppe de vingt ou trente gentilz-hommes espaignolz, entre lesquelz estoit le cappitaine Pedro de Pas, chef de tous leurs geuétaires ; et estoient lesditz gentilz-hommes à cheval. Si s'avança le bon Chevalier vingt ou trente pas , et les salua, en leur disant : « Messeigneurs , vous >» vous esbatez comme nous, en attendant que le » beanjeu se commence; je vous prie que Ton » ne tire point de coups de hacquebute de vos- » tre costé , et on ne vous eu tirera point du » nostre. »
Le cappitaine Pedro de Pas luy demanda qu'il estoit; et il se nomma par son nom. Quant il entendit que c'estoit le cappitaine Bayart , qui tant avoit eu de renommée au royaulme de Naples, fut Joyeulx à merveilles. Si luy dist en son langage : « Sur mafoy, monseigneur de Bayart, » encores que je soye tout asseuré que nous n'ay> vous riens gaigné en vostre arrivée, mais, par » le contraire, j'en tiens vostre camp enforcy » de deux mille hommes^ si suis-je bien aise de » vous veoir ; et pleust à Dieu qu'il y eust bonne » paix entre vostre maistre et le mien, à ce que » peussions deviser quelque peu ensemble , car » tout le temps de ma vie vous ay aymé par » vostre grande prouesse. » Le bon Chevalier, qui tant courtois estoit que nul plus, luy rendit son change au double. Si regardoit Pedro de Pas que chascun honnoroit le duc de Nemours, qui demanda : « Seigneur de Bayart, qui est ce » seigneur tant bien en ordre, et à qui voz gens » portent tant d'honneur ?» Le bon Chevalier luy respondit : « C'est nostre chef, le duc de Ne- » mours, nepveu de nostre prince , et frère à » vostre Royne. » A grant peine il eut achevé son propos, que le cappitaine Pedro de Pas et tous ceulx qui estoient avecques luy misrent pied à terre, et commencèrent à dire, adressans leurs parolles au noble prince : « Seigneur, sauf » l'honneur et le service du Roy nostre maistre, » vous déclairons que nous sommes et voulons » estre et demeurer à jamais voz serviteurs. » Le duc de Nemours, comme plein de courtoisie, les remercia ; et puis leur dist : « Messeigneurs,
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» je voy bien que dedans aujourd'hui nous sçau- » roDs à qui demourera la canoipaigne , à vous » ou à nous ; mais à grant peine se desmeslera » cest affaire, sans grande effusion de sang. Si » vostre visroy vouloit vuyder ce différent de » sa personne à la mienne, je ferois bien que » tous mes amys et compaignons qui sont avec- » ques moy s'y consentiront ; et si je suis vaincu, n s'en retourneront ou duché de Milan, et vous » laisseront paisibles par deçà : aussi , s'il est » vaincu, que tous vous en retourniez au royaul- » me de INaples. » Quant il eut achevé son dire, luy fut incontinent respondu parung, dit le marquis de La Padule. « Seigneur, je croy que » vostre gentil cueur vous feroit voulentiers » faire ce que vous dictes ; mais à mon advis » que nostre visroy ne se fiera point tant en sa » personne qu'il s'accorde à vostre dire. — Or >• à Dieu doncques , Messeigneurs , dit le gentil » prince; je m'en vois passer Teaue, et prometz » à Dieu de ne la repasser de ma vie que le » camp ne soit vostre ou nostre. » Ainsi se départit des Espaignolzleducde Nemours. Allant et venant veoient tout acier les ennemys , et comment ilz se mettoient en bataille ; mesmement leur avant-garde de gens de cheval, dont estoit chef le seigneur Fabricio Goulonne , se monstroit en belle veue, et toute de^couverte. Si en parlèrent le seigneur d'Alègre et le bon Chevalier au duc de Nemours, et luy dirent : « Monseigneur, vous voyez bien ceste troppe de p gens de cheval ? — Ouy, dist-il, ilz sont en n belle veue. — Par ma foy , dist le seigneur » d'Alègre, qui vouldra amener icy deux pièces V d'artillerie seulement, on leur fera ung mer- » veilleux dommage. » Gela fut trouvé très-bon; et luy mesme alla faire amener ung canon et une longue coulevrine. Desjà les Espaignolz avoieut commencé à tirer de leur camp , qui estoit fort à merveilles, car ilz avoient ung bon fossé devant eulx. Derrière estoient tous leurs gens de pied couchez sur le ventre, pour double de l'artillerie des François. Devant eulx estoit. toute la leur, en nombre de vingt pièces , que canons que longues coulevrines, et environ deux cens hacquebutes à croc; et, entre deux haequebutes, avoient sur petites charrettes à roues de grans pièces de fer acéré et trenchant , en mimlère d'ung ronçon, pour faire rooller dedans les gens de pied , quant ilz vouldroient entrer parmy eulx. A leur esie, estoit leur avant-garde, que conduysoit le seigneur Fabricio Goulonne , où il y avoit environ huy t cens liommes-d'armes; et ung peu plus hault estoit la bataille, en laquelle avoit plus 4e quatre cens hommes-d'armes, que menoit te visro}r, Domp Raymon de
Cardonne; et joignant de luy avoit seulement deux mille Ytaliens, que menoit Ramassot; mais quant à la gendarmerie, on n'en ouyt jamais parler de mieulx en ordre , ne mieulx montez.
Le duc de Nemours , passé qu'il eust la rivière, commanda que chascun marchast. Les Espaignolz tiroient en la troppe des gens de pied françois , comme en une bute , et en tuèrent , avant que venir au combat, plus de deux mille. Hz tuèrent aussi deux triumphans hommes-d'armes, l'ung appelle lasses, et l'autre L'Hérisson. Aussi moururent ensemble, d'ung mesme coup de canon , ces deux vaillans cappitaines , le seigneur de Molart et Philippes de Fribourg ; qui fut ung gros dommage et grant désavantage pour les François , car ilz estoient deux apparens et aymez cappitaines , sur tout le seigneur de Molart , car tous ses gens se feussent faitz mourir pour luy. Il fault entendre que, nonobstant toute l'artillerie tirée par les Espaignolz, les François marchoient tousjours. Les deux pièces que le seigneur d'Alègre et le bon Ghevalier avoient fait retourner deçà le canal , tiroient Incessamment en la troppe du seigneur Fabricio, qui luy faisoient ung dommage non croyable; car il luy fut tué trois cens hommes-d'armes ; et dist depuis, luy estant prisonnier à Ferrare, que d'ung coup de canon luy avoit esté emporté trentetrois hommes-d'armes. Gela foschoit fort aux Espaignolz , car ilz se veoyent tuer , et ne sçavoient de qui : mais lecappitaine Pedro Navarre avoit si bien conclud en leur conseil, qu'il estoit ordonné qu'on ne sortiroit point du fort, Jusques à ce que les François les y allassent assaillir ; et qu'ilz se deSeroient d'eulx-mesmes. Il n'estoit riens si vray : mais il ne fut plus possible au seigneur Fabricio détenir ses gens, qui disoient en leur langage: Coerpo de Dios^ sommas matados del cielo; vamos combater los umbres. Et commencèrent, pour évader ces coups d'artillerie , à sortir de Irar fort , et entrer en ung beau champ pour aller combatre.
Ils ne prindrent pas le chemin droit à l'avantgarde , mais advisèrent la bataille où estoit ce vertueux prince duc de Nemours avec petite troppe de gendarmerie ; si tirèrent ceste part. Les François de la bataille , Joyeulx d'avoir le premier combat, l>aissèrent la veue, et d'ung hardy courage marchèrent droit à leurs ennemys, lesquelz se misrent en deux troppes, pour, par ce hioyen, enclorre ceste petite Imtaille. De ceste ruse s'apperçeut bien le bon Ghevalier, qui dist au duc de Nemours: « Monseigneur^ mec- 1 tons - nous en deuit parties , jusques à ce » qu'ayons passé le fossé , car îlz now veullent
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» enclorre. » Cela fut incontlDent fait, et se départirent. Les Espaignolz firent ung brnyt et ung cry merveilleux à l'aborder : Espaigne ! Espaigne! Sani Yago! aux canailles! aux canailles ! Furieusement venoient , mais plus furieusement furent receuz des François, qui eryoient aussi: France! France! aux chevaulx! aux chevaulx ! car les Espaignolz ne taschoient à autre chose , sinon d'arrivée tuer les chevaulx , pource qu'ilz ont ung proverbe qui dît: Moerto el cavaillo ^ perdido rumbred'armes.
Depuis que Dieu créa ciel et terre ne fut veu QBg plus cruel ne dur assault que François et Espaignolz se livrèrent lesungz aux autres, et duraphis d'une grande demye-heure ce combat. Hz se reposoient lesungz devant les autres, pour reprendre leur alayne, puis baissoient la veue , et recommençoient de plus belle, criant France et Espaigne le plus impétueusement du monde. Les Espaignolz estoient la moytié plus que les François. Si s'en courut le seigneur d'Alègre droit à son avant-garde , et de loing advisa la bende de messire Rol)^^ de La Marche, qui portoient en devise blanc et noir; si leur escria: Blanc et noir ^ marchez! marchez ! et aussi les archiers de la garde. Le duc de Ferrare et seigneur de La Palisse pensèrent bien que , sans grant besoing , le seigneur d'Alègre ne les estoit pas venu quérir. Si les firent incontinent desloger, et, à bride abatue, vindrent secourir le duc de Nemours et sa bende, laquelle, combien qu'elle feust de peu de nombre , recnlloient tousjours peu à peu les Espaignolz.
A l'arrivée de ceste firesche bende, y eut ung terrible butin; car Espaignolz furent vivement assaillis. Les archiers de la garde avoient de petites coignées, dont ilzfaisoient leurs loges, qui estoient pendues à l'arson de la selle des chevaulx; ilz lesmisrenten besongne, etdonnoient de grans et rudes coups sur l'armet de ces Espaignolz , qui les estonnoit merveilleusement. Oncques si furieux combat ne fut veu ; mais enfin convint aux Espaignolz habandonner le camp sur lequel et entre deux fossez moururent trois ou quatre cens hommes-d'armes; aucuns princes du royaulme de Naples y furent prins prisonniers, ausquelz on sauva la vie : cbascun se vouloit mettre à la chasse ; mais le bon Chevalier sans paour et sans reprouche dist au vaillant duc de Nemours , qui estoit tout plein de sang et de cervelle d'ung de ses hommes-d'armes qui avoit esté emporté d'une pièce d'artillerie: « Monseigneur, estes-vous blessé? — « Non , dist-il , Dieu mercy , mais j'en ay bien « blessé û^autres. — Or, Dieu soit loué , dist le
» bon Chevalier, vous avez gaigné la bataille , >» et demourez aujourd'huy le plus honnoré » prince du monde. Mais ne tirez plus avant, et » rassemblez vostre gendarmerie en ce lieu; » qu'on ne se mecte point au pillage encores, car » il n'est pas temps ; le cappîtaine Loys d'Ars » et moy allons après ces fnyans, à ce qu'ilz ne » se retirent derrière leurs gens de pied; et pour » homme vivant ne départez point d'Icy que le- » dit cappitaine Loys d'Ars ou moy ne vous « viengnons quérir. « Ce qu'il promist faire, mais il ne le tint pas, dont mal luy en print.
Vous avez entendu comment les gens de pied des Espaignolz estoient couchez sur le ventre, en ung fort merveilleux et dangereux à assaillir, car on ne les voyoit point. Si fut ordonné que les deux mille Gascons yroient sur la queue deslâeher leur traict, qui seroit cause de les faire lever : or les gens de pied françois n'en estoient pas loing de deux picques; mais le fort estoit trop désavantageux : car, pour ne veoir point leurs ennemys , ilz ne sçavoient par où ilz dévoient entrer. Le cappitaine Odet et le capdet de Duras dirent qu'ilz estoient tous prestz d'aller faire lever les Espaignolz, mais qu'on leur baillast quelques gens de picque, à ce que, après que leurs gens auroient tiré, s'il sortoit quelques enseignes sur eulx, ilz feussent soustenuz: cela estoit raisonnable; et y alla avecques eulx le seigneur de Moncaure , qui avoit mille Picars. Les Gascons deslâchèrent très-bien leur traict, et navrèrent plusieurs Espaignolz , à qui il ne pleut guères, comme ilz monstrèrent, car tout soubdainement se levèrent en belle ordonnance de bataille, et du derrière sortirent deux enseignes de mille ou douze cens hommes , qui vindrent donner dedans ces Gascons. Je ne sçay de qui fut la faulte , ou d'eulx ou des Picars , mais ilz furent rompuz des Espaignolz ; et y fut tué le seigneur de Moncaure, le chevalier Desbories, lieutenant du cappitaine Odet, le lieutenant du capdet de Duras, et plusieurs autres.
A qui il ne pleut guères, ce fût à leurs amys : mais les Espaignolz en firent une grant huée, comme s'ilz eussent gaigué entièrement la bataille: toutesfois, ilz congnoissoient bien qu'elle estoit perdue pour eulx; et ne voulurent pas re> tourner en derrière ces deux enseignes qui avoient rompu les Gascons ; mais se délibérèrent d'aller gaigner Bavenne , et se misrent sur la chaussée du canal , où ilz marchoient trois ou quatre de fronc. Je laisseray ung peu à parler d'eulx, et retourneray à la grosse flote des gens de pied françois et espaignolz. C'est qu^, quant lesditz Espaignolz furent levez, se vont présenter sur le bord de leur fossé , où les François
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livrèrent fler, dur et aspre assauU ; mais ilz furent serviz de haequebutes à merveilles, de sorte qu'il en fut beaucoup tué ; mesmement le gentil cappitaine Jacob eut ung coup au travers du corps, dont il tumba ; mais soubdain se releva, et dist à ses gens en aimant: « Messeigneurs , « servons aujourd'buy le roy de France , aussi w bien qu'il nous a traictez. » Le bon gentilliomme ne parla depuis, car Incontinent tumba mort. Il avoit un cappitaine soubz luy , nommé Fabien (1) , ung des beaux et grans bommes qu*on veit jamais; lequel, quant il appcrçeut son bon maistre mort, ne voulut plus vivre, mais bien fist une des grandes hardiesses qu'oncques homme sçeut faire ; car, ainsi que les Espaignolz avoient ung gros hoc de picques croysées au bort de leur fossé , qui gardoit que les François ne povoient entrer , ce cappitaine Fabien , voulant plutost mourir qu'il ne vengeast la mort de son gentil capitaine, print sa picque par le travers: il estoit grant à merveilles, et, tenant ainsi sa picque, la mist dessus celles des Espaignolz, qui estoienl couchées , et , de sa grande puissance , leur fist mettre le fer en terre. Quoy voyant par les François , poussèrent roidement et entrèrent dedans le fossé; mais pour le passer y eut ung meurdre merveilleux ; car oncques ^ens ne firent plus de deffense que les Espaignolz , qui , encores n'ayant plus bras ne jambe entière, mordoieut leurs ennemys. Sur ceste entrée y eut plusieurs cappitaines françois mors, comme le baron de Grantmont, le cappitaine Maugiron , qui y fist d'armes le possible , le seigneur de Bardassan. Le cappitaine Bonnet eut ung coup de picque dedans le fronc , dont le fer Juy demoura en la teste. Brief , les François y receurent gros dommage ; mais plus les Espaignolz , car la gendarmerie de l'avant-garde IVançoise leur vint donner sur le costé , qui les rompit du tout ; et furent tous mors et mis en pièces, excepté le conte Pedro Navarre, qui fut prisonnier, et quelques autres cappitaines.
Il fault retourner à ces deux enseignes qui s'enfuyoient pour cuyder gaigner Ravenne; mais en chemin rencontrèrent le bastard Du Fay et les guidons et archiers , qui leur firent retourner le visage le long de la chaussée : guères ne les suyvit le bastard Du Fay, mais retourna droit au gros affaire , où il servit merveilleusement bien. Entendre devez que , quant ces deux enseignes sortirent de la Iroppe , et qu'ilz eurent deffaictz les Gascons, plusieurs s'en fùyrent , et aucuns jusques au lieu où estoit le vertueux duc de Nemours, lequel, venant
(i) Fabicin de Schlabcrstorf. li éuit Saxon,
au-devant d'eulx , demanda que c'estoit. Ung paillart respondit : «Ce sont les Espaignolz qui * nous ont deffaictz. » Le povre prince , cuydant que ce fust la troppe de ses gens de pied , fut désespéré ; et , sans regarder qui le suy voit , se va gecter sur ceste chaussée par laquelle se retiroient ces deux enseignes, qui lèvent rencontrer en leur chemin , et bien quatorze ou quinze hommes-d'armes. Hz avoient encores rechargé quelques haequebutes , qui vont deslâcher, et puis à coups de picque sur ce gentil duc de Nemours et sur ceulx qui estoient avecques luy, lesquelz ne se povoient guères bien remuer, car la chaussée estoit estroicte, et d'ung cosié le canal où on ne povoit descendre , de l'autre , y avoit ung merveilleux fossé que l'on ne povoit passer. Bricf , tous eeulx qui estoient avecques le duc de Nemours furent gectez en l'eaue, ou tumbez dans le fossé. Le bon duc eut les jarretz de son cheval couppez : si se mist à pied , Tespée au poing , et oncques Rolant ne fist à Roncevaulx tant d'armes qu'il en fist là , ne pareillement son cousin , le seigneur de Lautrec , lequel veit bien le grant dangier où il estoit, et cryoit tant qu'il povoit aux Espaignolz : « Ne le tuez pas , c'est iu)stre visroy , le frère » à vostre Roy ne. >» Quoy que ce feust, le povre seigneur y demoura , après avoir eu plusieurs playes ; car, depuis le menton jusques au fronc, en avoit quatorze ou quinze; et par là monstroit bien le gentil prince qu'il n'avoit pas tourné le doz.
Dedans le canal fut noyé le filz du seigneur d'Alègre , nommé Viverolz , et son père tué à la deffaicte des gens de pied ; le seigneur de Lautrec y fut laissé pour mort , et assez d'autres. Ces deux enseignes se sauvèrent le long de la chaussée , qui duroit plus de dix milles ; et, quant ilz furent à cinq ou six milles du camp, rencontrèrent le bon Chevalier qui venoit de la chasse avecques environ trente ou quarante hommes-d'armes; tant las et travaillez que merveilles. Toutesfoîs il se délibéra de charger ses ennemys : mais ung cappitaine sortit de la troppe, qui commença à dire, en son langaige : « Seigneur, que voulez-vous faire ? Assez oon- » gnoissez n'estre pas puissant pour nous def- » faire. Vous avez gaigné la bataille et tué tous ^ noz gens ; suffise vous de l'honneur que vous » avez eu, et nous laissez aller, la vie sauve, car » par la voulenté de Dieu sommes eschappez. » Le J:>on Chevalier congneut bien que l'EspaiguoI disoit vray ; aussi n'avoit-il cheval qui se peust soustenir ; toutesfois il demanda les enseignes qui luy furent baillées ; et puis ilz s'ouvrirent, et il passa parmy eulx , et les laissa «lier. Las!
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W ne scavoil pas que le bon duc de Nemours feust mort, ne que ce feussent ceulx qui Tavoient tué; car il feust avant mort de dix mille mors , qB'il ne l'eust vengé, s'il l'eust sceu. Durant la bataille, et avant la tolalle deffaicte, s'en fuyt domp Raymon de Cardonne (1), visroy de Naples, environ trois cens hommesd'armes, et le cappitaine Ramassot, avecques ses gens de pied ; le demourant fut mort ou pris.
Le bon Chevalier et tous les François retournèrent de la chasse , environ quatre heures «près midy, et la bataille estoit commencée environ huyt heures de matin. Chascun fut adverty de la mort de ce vertueux et noble prince, le gentil duc de Nemours , dont ung dueil commença au camp des François, si merveilleux que je ne cuyde point, s'il feust arrivé deux mille hommes de pied, fraiz, et deux cens homraes-d'armes , qu'ilz n'eussent tout deffaict ; tant de la peine et fatigue que tout au long du jour avoient souffert , car nul ne fut exempté de eombatre , s'il voulut , que aussi la grande et extrême douleur qu'ilz portoient en leur cueur de la mort de leur chef, lequel, par ses gentilzhommes , en grans pleurs et plains , fut porté à son logis. Il y a eu plusieurs batailles depuis que Dieu créa ciel et terre ; mais jamais n'en fut veu , pour le nombre qu'il y avoit , de si cruelle, si furieuse, ne mieuhx combatue de toutes les deux parties, que la bataille de Ravenne.
ooo
CHAPITRE LV
Des nobles hommes qui moumrent à la cruelle bataille de Ravenne , tant du eosté des François que des Espaignolz, et des prisonniers. Laprinse de la ville de Ravenne, Comment les François furent chassez deux moys après d'Ytaliey en l'an 1512. Delà grief ve maladie du bon Chevalier. D'une fort grande courtoysie qu'il fi^t. Du voyage fait ou royaulme de Navarre ; et de tout ce qui advint en ladicte année.
En ceste cruelle bataille flst le royaulme de France grosse perte ; car le nompareil en prouesse qui feust au monde pour son aage y moui*ut : ce fut le gentil duc de Nemours, dont,
(1) « Sur la fin de la Journée, dit Champier, le vlcc- » roy de Naples voulut descendre de cheval et monter » sur ung aultre moult beau ; maU le noble Bayard le » surprit de si près que il n'eut loisir de monter, et bouta 7) en fuite , et print Bayard le cheval sur lequel il voû-
tant que le monde aura durée , sera mémoire. Il y avoit quelque intelligence secrète pour lé faire roy de Naples , s'il eust vescu , et s'en fut trouvé pape Julles mauvais marchant; mais il ne pleut pas à Dieu le laisser plus avant vivre. Je croy que les neuf preux luy avoient fait ceste requeste; car, s'il eust vescu aage compétant , les eust tous passez. Le gentil seigneur d'Alègre et son fllz , le seigneur de Viverolz , y fînèrent leurs jours. Aussi firent le cappitaine La Crote, le lieutenant du seigneur d'Ymbercourt; les cappitaines Molart, Jacob, Philippes de Fribourg, Maugiron , baron de Grantmont, Bardassan , et plusieui*s autres cappitaines. Des gens de pied environ trois mille hommes, et quatre-vingtz hommes-d'armes des ordonnances du roy de France , avecques sept de ses gentiizhommes et neuf archiers de sa garde ; et de ce qui en demoura la pluspart estoient bléeez. Les Ëspaignolz y eurent perte , dont de cent ans ne seront réparez ; car ilz perdirent vingt cappitaines de gens de pied , dix mille hommes , ou peu s'en faillit ; et leur cappitaine-général , le conte Pedro Navarre, y fut prisonnier. Des gens de cheval , furent tuez domp Menaido de Cardonne , domp Pedro de Coîgnes , prieur de Messine, domp Diego de Guynonnes, le cappitaine Alnarade, le cappitaine Alonce de t'EsteiUe , et plus de trente cappitaines oti chefz d'enseignes, et bien huyt cens hommes-d'armes : sans les prisonniers , qui furent domp Jehan de Cardonne , qui mourut en prison , le marquis de Bétonte , le marquis de Licite , le marquis de La Padule , le marquis de Pescare , le duc de Trayète , le conte de Couche , le conte de Po* pulo , et ung cent d'autres gros seigneurs et cappitaines , avecques le cardinal de Médicis , qui estoit légat du Pape en leur camp ; ilz perdirent toute leur artillerie, hacquebutes et cariage. Brief , de bien vingt mille hommes qu'ilz estoient à cheval et à pied , n'en eschappa jamais quatre mille , que tous ne fussent mors ou pris.
Le lendemain les adventuriers françois et lansquenetz pillèrent la ville de Ravenne , et se retira le seigneur Marc-Anthoine Coulonne dedans la cytadelle qui estoit bonne et forte. Le cappitaine Jacquyn, qui avoit si bien parlé à l'astrologue de Carpy, en fut cause , par dessus la deffense qui en estoit faicte ; à l'occasion de quoy le seigneur de La Palisse le fist pendre et
» lolt monter, lequel depuis donna à monseigneur de » Lorraine. Ce cheval j*ai veu plusieurs fois à Nancy, » lequel estoit le plus bel et bardy cheval et mieuU » harnaché que je vis oncqucs. »
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estrangler. Il y avoit bien entreprise d'aller plus avant 9 si le bon duc de Nemours feust demouré vif; mais par son trespas tout cessa, combien que Pètre Morgant et le seigneur Robert Ursin avoient très-bien fait leur debvoir de ce qu'ilz avoient promis, aussi que le seigneur Jehan Jacques escripvoit chascun jour que les Véniciens et Suysses s'assembloient et vouloient descendre en la duché de Milan ; et Terapereur Maximilian coramençoit desjà secrètement à se révolter.
Parquoy l'armée des François se mist au retour vers ladicte duché de Milan , où tous les cappitaines se trouvèrent en la ville ; lesquelz firent enterrer, dedans le dosme, le gentil duc de Nemours , en plus grant triomphe que jamais avoit esté enterré prince; car il y avoit plus de dix mille personnes portans le dueil , la pluspart à cheval , quarante enseignes prises sur sesennemys, que Ton portoit devant son corps, traynans en terre, et ses enseigne et guidon après, et prochains de sa personne , en démonstrant que c*estoient ceulx qui avoient abatu Torgueil des autres. En ce doloreux obsèque y eut grans pleurs et gémissemens.
Après sa mort tous les cappitaines avoient esleu le seigneur de La Palisse pour leur chef ^ comme très-vertueulx chevalier, aussi que le seigneur de Lautrec estoit blessé à la mort , et avoit esté mené à Ferrare , pour se faire garir, où il eut si bon et gracieulx traictement du duc et de la duchesse , qu'il revint en assez bonne santé.
Le pape Julles, voulant tous^jours continuer en son charitable vouloir, fist du tout déclarer l'Empereur ennemy des François; lequel manda à si peu de lansquenets qui estoient demourez après la journée de Bavenne avecques les François y qu'ilz eussent à se retirer; dont le principal cappitaine estoit le frère du cappitaine Jacob, lequel, à son mandement , s'en retourna et les emmena tous, excepté sept ou huyt cens que ung jeune cappitaine aventurier, qui n'avoit que perdre en Allemaigue, retint
En ceste saison, ainsi que les François cuydoient emmener le cardinal de Médicis en France, fut recoux à Pètre de Qua, qui luy fut bonne fortune; et en fut bien tenu à messire Mathé de Bécarya , de Pavye , qui fist cest ex.ploit , car depuis il fut pape.
Peu après, l'armée des Véniciens, Suysses et gens de par le Pape, descendirent en gros nombre, qui trouvèrent celle des Françoys defCaicte et ruynée; et, combien qu'ilz feissent résistance en plusieurs passaiges,tontesfois enfin furent contrainctz culx venir retirer à
Pavye , que délibérèrent garder. Et furent ordonnez les cappitaines par les portes à fortiffier, chascun son quartier; ce qu'ilz commencèrent très-bien ; mais peu y demourèrent, car les ennemys y fuirent deux jours après. Les François avoient fait faire ung pont sur bateaulx , combien qu'il y en eust ung de pierre audit Pavye ; mais c'estoit à fin que, si aucun inconvénient leur advenoit , eussent meilleure retraicte ; ce qu'il advint bien tost; car, une journée , je ne sçay par quel moyen ce fut , les Suysses entrèrent en la ville par le chasteau , et vlndrent jusques sur la place, où desjà, au moyen de l'alarme, estoient les gens de pied et plusieurs gens de cheval , comme le cappitaine Loys d'Ars , qui en estoit lors gouverneur, et qui y fist merveilles d'armes. Si fist aussi le seigneur de La Palisse et le gentil seigneur d'Ymbercourt; mais sur tous le bon Chevalier fist choses non croyables ; car il arresta, avecques vingt on trente de ses hommes-d'armes, les Suysses sur le cul, plus de deulx heures, tousjours combatant; et dorant ce temps luy fut tué deux chevaulx entre ses jambes. Ce pendant se retiroit l'artillerie pour passer le pont; et , sur ces entrefaictes , ie cappitaine Pierrepont, qui alloit visitant les ennemys d'ung costé et d*autre, vint dire à la conapaignie qui combatoit en la place : « Messei- » gncurs , retirez- vous ; car au-dessus denostre » pont de l)oys, en force petiz bateaulx pas- » sent les Suysses dix à dix ; et si, une fois * passent quelque nombre compectant, ilz gaig- » neront le bout de nostre pont , et nous serons » enclos en ceste ville , et tous mis en pièces. » G'estoit ung saige et vaillant cappitaine ; parquoy, à sa paroile, tousjours combatant, se retirèrent les François jusques à leur pont , où, pour estre vivement poùrsuyvîs , y eut lourt et dur escarmouche. Toutesfois les gens de cheval passèrent, et demoura environ troys cens lansquenetz derrière, pour garder le bord dudit pont. Mais ung grand malheur y advint; car, ainsi que l'on achevoit de passer la dernière pièce d'artillerie , qui estoit une longue coulevryne nommée madame de Fourly, et avoit esté regaignée sur les Espaignolz à Ravenne, elle enfondra la première barque ; parquoy, les povres lansquenetz , voyant qu'ilz estoient perduz , se saulvèrent au mieulx qu'ilz peurent : toutesfois y en eut aucuns tuez , et d'autres qui se noyèrent au Tézin.
Quant les François eurent passé le pont, ilz le rompirent, parquoy ne furent plus poursui viz. Mais ung grand malheur advint au bon Chevalier : ce fut qu'ainsy qu'il estoit au bout éa pont pour le garder, fût tiré ung coup de fauïconneau.
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de Ift ville , qui luy fraya entre l'espaule et le col, de sorte que toute la ehair luy Ait emportée jusquesà Toz. Geulx qui virent le coup euydoient bien qu'il feust mort; mais luy qui ne s'effraya jaaiais de chose qu'il veist, combien qu'il se sen* tist merveilleusement blessé, et par ce aussi qn'il eongnoissoit bien n'estre pas , à l'heure , saison de faire Festonné, dist à ses compaignons : « Messeigneurs , ce n'est riens. » On mist paine de l'estancher le mleulx qu'on peut, avec mousse qu*on print aux arbres , et linge que aucuns de $es souldars prindrent à leurs chemises ; car il n'y avoit nul çyrurgien là , à l'occasion du mauvais temps. Ainsi se retira l'armée des François Jusqnes à Alexandrie, où le seigneur Jehan Jacques estoit allé devant leur faire faire uug pont. Gnères n'y séjournèrent ; mais leur convint du tout habandonner la Lombardie , excepté les ebasteaulx de Milan et Crémonne , Lugan , Lueame, le ville et le chasteau de Bresse, où estoit demeuré le seigneur d'Aulbigny, et quelques antres places en la Vautelyne.
Les François repassèrent les mons et se logèrent quelque temps es garnisons qui leur avolent esté ordonnées. Le bon Chevalier s'en retira droit à Grenoble , pour visiter l'évesque , son bon oncle, lequel long-temps a n'avoit veu. C'estoit ung aussi vertueus et bien vivant prélat qu'il en feust pour lors ou monde. Il reçeut /H>ii nepveu tant honnestement que merveilles , et le fist loger en l'évesehé, où chascun jour estoit traicté comme la pierre en l'or ; et le ve- Doient veoir les dames d'alentour Grenoble, mesmement celles de la ville, qui toutes ensemble ne se povoient saouller de le louer , dont il avoit grant honte.
Or , en ces entrefaictes , ne sçay si ce fût par le grant labeur que le bon Chevalier avoit souffert par plusieurs années, ou si ce fut par le coup du faulconneau qu'il eut à la retraicte de Pavye ; mais «ne grosse fiebvre continue le va empoigner, qui luy dura dix-sept jours, de sorte que Ton n'y espéroit plus de vie. Le povre gentil-homme, qui de maladie se voyoit ainsi abatu, falsoit les plus piteuses complainctes qu'on onyt jamais; et, à l'ouyr parler, il eust eu bien dur eueur à qui les larmes ne feussent tumbées des yeulx : « Las ! disoit-il, mon Dieu, puisque c'es- » toit ton bon plaisir m'oster de ce monde sitost, » que ne âz-tu oeste grâce de me faire mourir » en ia compaignie de ce gentil prince, le duc de » Nemoura, et avecques im^ autres oompai- » gnons, à la journée de Ravenne, ou qu'il ne^te » pleut consentir que je ilnasse à l'assault de » Bresse, où Je fus si griefvemeot blessé. Hélas! » j'en fei^e mort beaucoup plus joyeulx ; car
V au moins j'eusse ensuivy mes bons prédéces- » seurs, qui sont tousjours demeurez aux batail- » les. Mon Dieu 1 et j'ay passé tant de gros dan- » giers d'artilleries , en batailles, en asseaulx et » en rencontres , dont tu m'as faict la grâce » d'estre escbappé , et il fault que présentement » je meure en mon lict comme une pucelle, Tou*^ » tesfois, combien que je le désirasse autremoat, » ta saincte voulenté soit faicte. Je suis ung » grant pécheur : mais j'ay espoir en ton Infinie » miséricorde. Hélas ! mon Créateur, je t'ay par » le passé grandement offencé; mais si plus lon- » guement eusse vescu, j'avoyebon espoir, avec- » ques ta grâce , de bien tost amender ma mau- » vaise vie. »
Ainsi faisoit ses regretz le bon Chevalier sans paour et sans reprouche ; et puis, par ce qu'il brusloit de chaleur pour la grande fiebvre qui le tenoit, s'adressoit à monseigneur Sainct Anthoine , en disant : « Hé I glorieux confesseur et » vray amy de Dieu , sainct Anthoine , toute » ma vie je t'ay tant aymé et tant eu de fiance » en toy, et tu me laisses icy brusler en si ex- » tréme challeur que je ne désire fors que fiebvre » mort me prengne. Hélas I et as-tu point de » souvenance que , durant la guerre contre le » Pape en Ytalie, moy estant logé à Bubère, en » une de tes maisons , je la garday de brusler , » et, sans moy, y eust esté mis le feu; mais , en » commémoracion de ton sainct nom, je me l<^e » dedans, combien qu'elle feust hors de la for- » teresse , et ou dangier des ennemys, qui nuyt » et jour me povoient venir visiter sans trouver » chose qui les en eust sceu garder; et toutesfois » j'ayme mieulx demeurer ung moys en ceste » façon, que ta maison feust destruicte : au moins » je te supplie m'aléger de ceste grande challeuc, » et faire requeste à Dieu pour moy, ou que bient> tost il me este de ce misérable monde, ou qu'il » me donne santé. » Tant piteusement se dolosoit le bon Chevalier, qu'il n'y avoit personne autour de luy qui ne fondist en larmes; mesmement son bon oncle l'évesque , qui sans cesse estoit en oraison pour luy, et non pas luy seuUement, mais tous les nobles , bourgeois , marchans , re« ligieux et religieuses, jour et nuyct estoi^t en. prières et oraisons pour luy; et n'est possible qu'en tant de peuple n'y eust quelque bonne personne que Nostre-Seigneur voulût ouyr, comme assez aj^arut; car sa fiebvre le laissa peu à peu, et commença à reposer et donner goust aux viandes, de sorte qu'en quinze jours ou tr(HS sep* maines , avecques le bon traictement , il en fqit du tout guéry, et aussi gaillart qu'il avoit janaals esté. Et se print à aller ung peu à l'esbat près de la ville , visitant ses amys et les dames ^ de
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maison en maison , à qui il faisoit force bancquetz poar se resjouyr; et tellement que, comme assez povez entendre quMl n'estoit pas sainct , ung jour luy print voulenté d'avoir compaignie françoise; si dist à ung sien varlet-de-cbambre, qu'on nommoit le bastard Gordon : » Bastard, Je » te prie que , anjourd'buy à coucher avecques » moy, j'aye quelque belle fille ; je croy que je » ne m'en trouveray que mieulx. »
Le bastard , qui estoit diligent et vouloit bien complaire à son maistre , s'alla adresser à une povre gentil femme , qui avoit une belle fille de l'aage de quinze ans , laquelle , pour la grande povreté en quoy elle estoit, consentit sa fille estre baillée quelque temps au bon Chevalier, espérant aussi que après il la marieroit. Si fut la fille langagée par la mère , qui luy flst tant de remonstrances , que , nonobstant le bon vouloir qu'elle avoit , se condescendit au marché^ moytié par amour et moytié par force. Si fut emmenée secrettement par le bastard au logis du bon Chevalier et mise en une sienne garderobbe. Le temps fut venu de se retirer pour dormir ; si s'en retourna à son logis ledit bon Chevalier, lequel avoit souppé en ung bancquet en la ville.
Arrivé qu'il feust , le bastard luy dist qu'il avoit une des belles jeunes filles du monde, et si estoit gentil femme ; si le mena en la garderobbe et la luy montra. Belle estoit comme ung ange , mais tant avoit ploré que tous les yeulx luy en estoient enflez. Quant le bon Chevalier la veit en ceste sorte , luy dist : « Comment , » m'amye , qu'avez-vous ? Ne sçavez-vous pas » bien pourquoy vous estes venue icy ?» La povre fille se mist à genoulx, et dist : « Hélas I V ouy. Monseigneur, ma mère m'a dit que je » feissece que vous vouldriez; toutesfoisje suis » vierge et ne feiz jamais mal de mon corps , » ne n'avoys pas voulenté d'en faire si je n'y » feusse contraincte ; mais nous sommes si po- » vres , ma mère et moy, que nous mourrons » de fain ; et pleust à Dieu que je feusse bien » morte , au moins ne seroye point au nombre » des malheureuses filles et en déshonneur >» toute ma vie. » Et , disant ces parolles , ploroit si très -fort qu'on ne la povoit appaiser.
Quant le bon Chevalier apperceut son noble courage , quasi larmoyant luy dist : « Vray- » ment , m'amye , Je ne seray pas si meschant » que je vous oste de vostre bon vouloir. « Et , changeant vice à vertu , la prist par la main , et luy fist affubler ung manteau , et au bastard prendre une torche , et la mena luy-mesme coucher sur une gentil femme sa parente , qui se tenoit près de son logis. Et le lendemain matin
envoya quérir la mère , à laquelle il dist : « Venez çà , m'amye ; ne me mentez point : » vostre fille est-elle pucelle ? » qui respondist : « Sur ma foy, Monseigneur, quant le bastard » la vint hier quérir. Jamais n'avoit eu con- » gnoissance d'homme. — Et n'estes- vous donc- » ques bien malheureuse , dist le bon Chevalier, » de la vouloir faire meschante ?» La povre femme eut honte et paour, et ne sceut que respondre , sinon qu'elles estoient si povres que riens plus.
« Or, dist le bon Chevalier, ne faictes jamais » ung si lasche tour que de vendre vostre fille, » qui estes si gentil femme , on vous en deb- » veroit plus griefvement pugnir. Venez çà : » avez-vous personne qui la vous ait Jamais de- » mandée en mariage? — Ouy bien , dist-elle , » ungmien voisin, honneste homme ; maisil de- » mande six cens florins, et je n'en ay pas vail- » lant la moytié. — Et s'il avoit cela , l'es- » pouseroit-ii ? dist le bon Chevalier. — Ouy » seurement , dist-elle. » Alors il prist une bourse qu'il avoit fait prendre au bastard;, et luy bailla trois cens escus, disant: «Tenez, m'amye, » vèlà deux cens escus qui vallent six cens flo- » rins de ce pays et mieulx , pour marier vostre » fille, et cent escus pour l'abiller. » Et puis fist encores compter cent autres escus qu'il .donna à la mère , et commanda au bastard qu'il ne les perdist jamais de veue qu'il n'eust veu la fille espousée : ce qu'elle fut trois Jours après ; et a fait depuis ung très-honorable mesnage : elle retira sa mère en sa maison. Et ainsi , par la grande courtoysie et grande libéralité du bon Chevalier, la chose flit ainsi menée qu'il est <^dessus récité. Je croy que vous n'avez guères leu en cronicque ny hystoire d'une plus grande honnesteté.
Icelluy bon Chevalier fut encores quelque temps après ou Daulphiné , faisant grosse chère, jusques à ce que le Roy de France son maistre envoya une armée en Guyenne, soubz la charge du duc de Longueville , pour cuyder recouvrer le royaulme de Navarre , que , depuis ung peu , avoit usurpé par force le roy d'Arragon sur celluy qui le tenoit à juste tiltre; et n'y trouva occasion , sinon qu'il estoit du party du roy de France.
Je ne sçay comment il alla de ce beau voyage ; mais après y avoir longuement esté sans jiens exécuter, la grosse armée s'en retourna , et firent passer les montz Pyrénées à une partie d'icelle, dont fut chief le seigneur de La Palisse. Et puis, aucun temps après, luy f^t envoyé de renfort le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, qui luy mena quelques pièces de grosse artillerie.
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Le roy de Navarre déchassé estoit avecques eulx. Ils prindrent quelques petls fortz , puis YiDdrait mettre le siège devant Pampeluue. Ce pendant le bon Chevalier alla prendre ung chasteau , où il eut gros honneur, comme vous entendrez.
ooo
CHAPITRE LVI
Comment le bon Chevalier prist ung chasteau d^assaulty ou royaulme de Navarre ^ ce pendant qu'on assist le siège devant la ville de Pampelune^ où il fist ung tour de sage et appert chevalier.
Ce pendant que le gentil seigneur de La Palisse plantoit , avecques le roy de Navarre , le siège devant la ville de Pampelune , fut advisé qu'il seroit bon d'aller prendre ung chasteau à quatre lieues de là , qui nuysoit merveilleusement au camp des François. Je croy bien qu'en la place n'y povoit pas avoir grosse force ; toutesfois, parce que l'on se doubtolt que dedans une petite ville près de là , appellée le Pont-la- Royne , y pourroient estre quelques gens qui peultrestre la vouldroient secourir, fut advisé qu'on mèneroit assez bonne bende de gens de cheval et de pied.
Le roy de Navarre et seigneur de La Palisse prièrent au bon Chevalier qu'il voulsist prendre ceste entreprinse en main ; et luy, qui jamais ne fut las de travail qu'on luy sceust bailler, l'accorda incontinent. Il prist sa compaignie et celle du cappitaine Bonneval , hardy chevalier, quelque nombre d'aventuriers , et deux enseignes de lansquenetz , qui estoient de chascune de quatre cens hommes; et ainsi s'en alla tout de plain jour devant ceste place. Il envoya ung trompette pour faire entendre à ceulx qui estoient dedans qu'ilz eussent à la mettre entre les mains de leur souverain , le roy de Navarre, et qu'il les prendroit à mercy, et les laisseroit aller, leurs vies et bagues saufves \ autrement , s'Ilz estoient pris d'assault, seroient mis en pièces. Ceulx de la forteresse estoient gens de guerre que le duc de Nagère et l'alcado de las I>onzelles, lieutenant oudit royaulme pour le roy d'Espaigne , y avoient mis ; et, estans tous bons et loyaulx serviteurs à leur maistre, firent responce qu'ilz ne rendroient point la place , et eulx encores moins. Le trompette en vint faire son rapport, lequel ouy par le bon Chevalier, ne fist autre délay, sinon de faire asseoir quatre grosses pièces d'artillerie qu'il avoit , et bien canonner la place et vivement. Ceulx de dedans.
qui estoient environ cent hommes , avoient force hacquebutes à croc et deux faulconneaux, qui firent très-bien leur devoir de tirer à leurs ennemys ; mais si bien ne sceurent jouer leur roolle, qu'en moins d'une heure n'y eust berche à leur place, assez grandète, mais mal aysée, pource qu'il failloit monter. Or, en telles matières , fault autre chose que souhaiter.
Si fist le bon Chevalier sonner l'assault , et vint aux lansquenetz , les enhortant d'y aller. Leur truchement parla pour eulx , et dist que c'estoit leur ordonnance , que toutesfois qu'il se prenoit place d'assault , qu'ilz dévoient avoir double paye, et que, si on leur vouloit promettre , yroient audit assault, autrement non. Le bon Chevalier n'entendoit point ces ordonnances ; toutesfois il leur fist responce que, sans nulle faulte, s'ilz prenoient la place, qu'ilz auroient ce qu'ilz deraandoient, et leur en respondoît , pource qu'il ne vouloit pas demourer longuement là. 11 eut beau promettre; mais au dyable le lansquenet qui monta jamais à la berche. Les adventuriers y allèrent gaillardement; mais ilz furent lourdement repoussez par deux ou trois fois ; et, de fait, ceulx qui deffendoient monstroient bien qu'ilz estoient gens de guerre.
Quant le bon Chevalier congneut leur cueur, pensa bien qu'il ne les auroit jamais de ceste lute. Si fist sonner la retraicte , laquelle faicte, fist encores tirer dix ou douze coups d'artillerie, faisant myne qu'il vouloit agrandir la berche ; mais il avoit autre chose en pensée; car ce pendant qu'on tiroit l'artillerie vint à ung de ses hommes-d'armes fort gentil compaignon qu'on nommoit Petit-Jehan de La Vergne , auquel il dist : « La Vergne , si vous voulez , ferez ung » bon service , et qui vous sera rémunéré. » Voyez-vous bien ceste grosse tour qui est au >» coing de ce chasteau? Quant vous verrez que « je feray recommencer l'assault, prenez deux » ou trois eschelles, et, avecques trente ou » quarante hommes, essayez de monter en » ceste tour, car, sur ma vie , n'y trouverrez » personne pour la deffendre, et si vous n'en- » trez en la place par là , dictes mal de moy. » L'autre entendit très-bien le commandement. Si ne demeura guères que l'assault ne feust recommencé, plus aspre que devant, où tous ceulx de la place vindrent pour deffendre la berche , et n'avoient regard ailleurs ; car ilz n'eussent jamais pensé qu'on eust entré par autre lieu : dont ilz furent trompez, car La Vergne fist très-bien sa charge, et, sans estre d'eulx apperceu, dressa ses eschelles par lesquelles il monta dedans ceste tour, et plus de cinquante
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compaignons avecques , lesqueiz ne furent jamais veuz des ennemys qu'ilz ne feussent dedans la place , où ilz crièrent France! France! Navarre! Navarre! et vindrent ruer par le derrière sur ceulx qui estoient à deffendre la berche , qui , pour estre surpris , furent estonnez à merveilles. Toutesfois ilz se mirent en deffence , et firent devoir de bien corabatre ; mais leur prouesse ne leur servit de guères y car les assaillans entrèrent dedans, qui misrent tout en pièces, ou peu s'en faillit, et fut toute la place courue et pillée. Ce fait, le bon Chevalier y laissa ung des gentilz-hommes du roy de Navarre , avecques quelques compaignons, puis se mist au retour droit au camp.
Ainsi qu'il vouloit partir , deux ou trois cappitaines de ses lansquenetz vindrent devers luy, et, par leur truchement, luy firent dire qu'il leur tiensist sa promesse de leur faire bailler double paye, et que la place avoit esté prise. De ce propos fust le l)on Chevalier si fort fasché que merveilles , et respondit tout courroucé au truchement : « Dictes à voz coquins de lansque- » net:^ queje leur ferois plustost bailler chascun » ung licol pour les pendre. Les meschans qullz » sont n'ont Jamais voulu aller à Fassault, et » ilz demandent double paye I J'en parlerai à » monseigneur de La Palice et à monseigneur ^ de Suffoc (1), leur cappitaine-général ; mais » ce sera pour les faire casser ; ilz ne vallent pas u putains. » Le truchement leur dist le propos, et incontinent commencèrent ung bruit merveilleux ; mais le l)on Chevalier fist sonner à i'estandart^ et assembla ses gens-d'armes et adventurlers : de façon que, s'ilz eussent fait semblant de rien, estoit délibéré de les mettre en pièces. Hz s'appaisèrent petit à petit, et s'en vindrent au camp devant Pampelune , en troppe comme les autres. Il fault faire ici ung petit discours pour rire.
Quant le bon Chevalier fut arrivé, eut grant chère du roy de Navarre, du seigneur de La Palice, du duc de Suffoc, et de tous les cappitaines , ausquelz il conta la manière de faire des lansquenetz , dont il y eut assez ris. Le soir il donna à soupper à tout plain de cappitaines , et entre autres y estoit le duc de Suffoc, cappitaine-général de tous les lansquenetz qui estoient au camp, dont il y avoit six ou sept mille.
Ainsi qu'ils achevoient de souper , va arriver ung lansquenet, qui avoit assez bienbeu, et quant il entra ne sçavoit qu'il devoit dire , sinon
11) Il élaft de la maison de La Pôle. Proscrit en Angleterre, il servait dans les armées du roi de France. Ileari VIII avait donné le titre de due deSulTolkâ
qu'il cherchoit le cappitaine Bayart pour te taer, pource qu'il ne leur vouloit point faire bailler d'argent. Il parloit quelque peu de françoia, et assez mauvais. Le cappitaine Pierrepont l'entendit, qui dist au bon Chevalier, en ryant: « Monseigneur , vècy ung lansquenet qui vous » cherche pour vous tuer. » C'estoit la plus joyeuse et récréative personne qu'on eust sceu trouver. Si se leva de table, l'espéeau poing, et s'adressa au lansquenet, en luy disant : « Esse » vous qui voulez tuer le cappitaine Bayart? Le » vècy, deffendez-vous. » Lepovre lansquenet, quelque yvre qu'il feust, eut belle paour, et respondit en assez mauvais langaige : « Ce n'est » pas moi qui veulx tuer le cappitaine Bayart » tout seul , mais ce sont tous les lansquenetz. » — Ha I sur mon ame , dist le bon Chevalier^ » qui pasmoit de rire, je le quicte, et ne suis » point délibéré, moy seul , de combattre s^ » mille lansquenetz : appolnctement, compai- » gnon, pour l'amour de Dieu. » Toute la corn* paignie se prinst si très-fort à rire du propoi, que merveilles. Et fut assis à table le lansquenet, viz à viz du bon Chevalier , qui le fist achever d'abiller, comme il estoit commencé : de sorte que , avant qu'il partist de là, proiùlst que, tant qu'il vivroit , deffendroit le cappitaine Bayart envers et contre tous, et Jura qu'il estoit homme de bien , et qui avoit bon vin. Le roy de Navarre et le seigneur de La Palisse le sceoreot le soir , qui en rirent comme les autres.
Le lendemain de l'arrivée du bon Chevalier, commença l'artillerie à tirer contre la ville de Pampelune, qui fut batne assez bien , et y voolut-on donner l'assauU , qui fut essayé; mais si bien se deffendirent ceulx de dedans, qu'on la laissa là, et y eurent les François grosse perte. Dedans estoit ce gentil chevalier espaignol que l'on nomnooit l'alcado de las Donzelles (2).
Ce fut ung voyage assez malheureux ; car les François, à leur entrée en Navarre, gastèreot et dissipèrent tous les biens, rompirent lesaioor lins, et firent beaucoup d'autres choses; dont ilz eurent depuis grande indigence , car la fa* mine y fut si grosse, que plusieurs gens en aioii> rurent; et si n'y eut jamais en armée si grande nécessité de souliers , car une meschante paire pour ung lacayz coustoitung escu. Brief , tous ces malheurs assemblez, et aussi que le duc de Nagère estoit arrivé au Pont-de-La-Boyne, près de Pampelune, avecques ung secours de huyt ou dix mille hommes , ùxi le roy de Navarro
Charles Brandon , son fayorl, qni depuis épousa la sœar de son raaUr€, veuve de Leols XII.
(^ Didago Fernandez, deCordoue.
SArvS PÀÔUA ET SANS BEPBOUCHE.
conseillé , par le seigneur de La Paliee et tous les cappitaines, de se retirer jusques à une autre saisotf. Si î\xt levé le siège, en plein jour, de devant Pampelune , et Tartillerie mise à chemin ; mais peu de journées fut conduicte , car les roontaignes par où elle devoit passer estoient trop estranges. Si furent contrainetz les François, après que, à force de gens et d'argent, l'eurent menée trois journées , la laisser au pied d'une montaigne , où ilz la rompirent , au moins la misrent en sorte que leurs ennemys ne s'en faussent sceu ayder.
Il fault entendre que , au repasser des montaignes Pirénées, y eut de grandes povretez, par le deffault des vivres; et si n'estoit heure au Jour qu'il n'y eust alarme chauit et aspre. Le duc de Suffoc , dit La Blanche Roze , cappitainegénéral des lansquenetz, y estoit, qui grande et parfaicte amytié avoit avecques le bon Chevalier. Ung jour qu'il avoit tant travaillé que plus n'en povoit, car toute ceste journée n'avoit beu ne mangé , ainsi qu'on se vouloit retirer d'une escarmouche , sur le soir bien tard , vint trouver icelluy bon Chevalier , auquel il dist : « Cq)pitaine Bayart, mon amy,je meurs de faim; » je vous prie donnez-raoy aujourd'huy à souper; » car mes gens m'ont dit qu'il n'y a riens à mon • logis. » Le bon Chevalier, qui ne s'estonna Jamais de riens, respondit : « Ouy vrayement, » Monseigneur, et si serez bien traicté. » Puis devant luy appella son maistre d'hostel , auquel il dist : « Monseigneur de Mylieu , allez devant » faire haster le soupper; et que nous soyons » ayses comme dedans Paris. » De laquelle paroUe le duc de Suffoc rist un quart d'heure ; car desià. y avoit deux jours qu'ilz ne mangeoient que pain de milet.
Bien vous asseure que, sans perdre gens que defamyne, les François firent une aussi belle retraicte que gens de guerre Ûrent oncques : et sur tous y acquist ung merveilleux honneur le bon Chevalier , qui tousjours demeura sur la queue, tant que le dangier fust passé; car voulentiers luy a-l'on tousjoursfaitcest honneur aux affaires , qu'en allant a tousjours esté mis des premiers, et aux retraictes des derniers.
Bien joyeulx furent les François, quant , par leurs journées, eurent gaigné Bayonne; car ilz mangèrent à leur aise : mais plusieura gens de pied , qui estoient affamez , mangèrent tant qu'il en mourut tout plain. Ce fut un assez fascheux voyage.
En ceste année mourut le pape Julles, ce bon
(i) François de Téltgny. H fut Paleul de Charlei de Téligny. qai épousa U fille du Aimeux amiral de Go-
François; et fut esleu en son lieu le cardinal de Médicis , pape Léon nommé.
Il vint aussi en la coste de Bretaigne quelque armée des Angloys, qui ne firent pas grant chose. Ung jour entre les autres , ung gros na* vire d'Angleterre , dicte la Régente , et une nef de la royne de France , duchesse de Bretaigne , nommée la Cordelière , se trouvèrent et s'accrochèrent pour combatre. Durant le combat , quelcun gecta du feu dedans l'une des nefz ; mais finablement furent toutes deuxbrusiées. Les Anglois y firent grosse et lourde perte ; car sur ladicte Bégente y avoit gros nombre de gentilzbommes quy moururent, sans leur estre possible trouver moyen d'eschapper.
ooo CHAPITRE LVn.
Comment le roy Benry d* Angleterre descendit en France^ et comment il mist le siège devant Tkérouenne, D'une bataille dicte la journée des Espérons j oà le bon Chevalier fist merveilles d'armes^ et gros service en France.
En l'an 1513 , vers le commencement, le roy de France renvoya une armée en Ytalie , soubz la charge de La Trimoille. Jà avoit esté faict l'appoinctement entre le roy de France et les Véniciens , qui y portoient faveur : toutesfois le cas alla assez mal pour les François ; car ilz perdirent une journée contre les Suysses ; et y furent lesenfans de messire Robert de La Marche , qui avoient charge de lansquenetz , quasi laissez pour mors; et les alla quérir leur père dedans ung fossé. Si convint encores aux Françoys habandonner la Lombardie pour ceste année.
A leur retour fut adverty le roy de France comment Henry , roy d'Angleterre , alyé de l'empereur Maximilian , estoit descendu à Ca^ lays, avecques grosse puissance, pour entrer en son pays de Picardie; ouquel , pour y résis^ ter , envoya incontinent grosse puissance , et fist son lieutenant-général le seigneur de Pyennes ^ gouverneur oudit pays.
Les Angloys entrez qu*ilz feussent en la cam-^ paigne , de pleine arrivée , allèrent planter 1^ siège devant la ville de Théroenne , qui estoit bonne et forte , où , pour icelle garder , estoieul commis deux très-hardiz et gaillars gentilz-hom<^ mes: Tung, le seigneur de Théligny (l), sé«
ligny, et qui périt avec son beau-père . nu iiiossacre de la SalBl-Bartkékmy.
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neschal du Rouergue, cappitaine saige et asseuré, et ung autre du pays mesmes , appelle le seigneur de Pontdormy , avecques leurs compaignies , quelques aventuriers françoys, avecques aucuns lansquenetz soubz la charge d'ung cappitaine Brandec. Hz estoient tous gens de guerre, et pour bien garder la ville longuement s'ilz eussent eu vivres ; mais ordinairement en France ne se font pas voulentiers les provisions de saison ne de raison. Le siège assis par les Anglois devant ladicte ville de Théroenne, commencèrent à la canonner. Encoresn'y estoit pas la personne du roy d'Angleterre , ains pour ses lleutenans y estoient le duc de Suffoc , messire Charles Brandon , et le cappitaine Talbot ; mais peu de jours après y arriva , qui ne fut pas sans avoir une grosse frayeur entre Calays et son siège de Théroenne , auprès d'ung village dit Toumehan ; car bien cuyda là estre combatu par les François , qui estoient en nombre de douze cens hommes-d'armes, tous bien délibérez. Mais avecques eulx n'avoient pour l'heure nulz de leurs gens de pied, qui leur fut gros malheur ; et luy par le contraire n'avoit nulz gens de cheval , mais environ douze mille hommes de pied , duquel nombre estoient quatre mille lansquenetz. Si s'approchèrent les deux armées, aune portée de canon Tune de l'autre. Quoy voyant par le roy d'Angleterre , eut paour d'estre trahy : si descendit à pied, et se mist au meillieu des lansquenetz. Les Françoys vouloient donner dedans; et mesmement le bon Chevalier , qui dist au seigneur de Piennes plusieurs fois ; « Mon- « seigneur, chargeons-les; il ne nous en peult » advenir dommage , si non bien peu; car , si à » la première charge les ouvrons , ilz sont rom- « pus; s'ilz nous repoussent, nous nous retirerons » toujours ; ilz sont à pied et nous à cheval . » Quasi tous les François furent de ceste opinion ; mais ledit seigneur de Piennes disoit : « Messeigneurs, » j'ay charge, sur ma vie, du Roy nostre maistre, » de ne riens bazarder, mais seulement garder »» son pays. Faictes ce qu'il vous plaira : mais, de » ma part , je ne m'y consentiray point. » Ainsi demoura ceste chose, et passa le roy d'Angleterre et sa bende au nez des François.
Le bon Chevalier, qui envys eust laissé départir la chose en ceste sorte, va donner sur la queue avecques sa compaignie ; et les flst serrer si bien , qu'il leur convint habnndonner une pièce d'artillerie , dicte Sainct-Jehan ; et en avoit le'roy d'Angleterre encores unze autres de ceste façon , et les appelloit ses douze apostres. Ceste pièce fut gaignée, et amenée au camp des François. Quant le roy d'Angleterre fut arrivé au siège de Théroenne ,
avecques ses gens, ne fault pas demander s'il y eut joie démenée, car il estoit gaillart prince, et assez libéral ; trois ou quatre jours après, arriva l'empereur Maximilian avecques quelque nombre de Hennuyers et Bourguignons. Si se firent les princes grant chère l'ung à l'autre. Apres ce, furent faictes les approuches devant la ville , et icelle canonuée furieusement. Ceulx de dedans respondoient de mesmes, et faisoient leurs rampars au mieulx qu'ils povoient ; mais sans double ils avoient nécessité de vivres.
Le roy de France estoit marché jusques à Amyens , lequel mandoit tous les jours à son lieutenant-général, le seigneur de Piennes, que, à quelque péril quecefeust^onadvitaillast Théroenne. Cela ne se povoit faire sans grant hazart, car elle estoit tout enclose d'ennemys. Tou* tesfois, pour complaire au maistre , fut conclud qu'on yroit avecques toute la gendarmerie dresser ung alarme au camp ; et ce pendant que quelques ungs ordonnez à porter des lartz pour mettre dans la ville , les yroient gecter dedans les fossez, et que après ceulx de la garnison les retireroient assez. Si ftit pris le jour d'exécuter ceste entreprinse , dont le roy d'Angleterre et l'Empereur furent advertis , comme povez entendre , par quelques espies , dont assez s'entrouve parmy les armées; et y en avoit alors de .doubles qui faignoient estre bons François , et ilz estoient du contraire party. Le jour ainsi ordonné , d'aller advitailler la ville de Théroenne, montèrent, les cappitaines du roy de France , à^ cheval , avecques leurs gens-d'armes. Dès le poinct du jour, le roy d'Angleterre , qui sçavoit ceste entreprinse, avoit faict mectre au hault d'ung tertre dix ou douze mille archiers anglois, quatre ou cinq mille lansquenetz, avecques huyt ou dix pièces d'artillerie , affinque, quant les François seroient passez oultre, ils descendissent et leur couppassent chemin; et par le devant , avoit ordonné tous gens de cheval , tant Anglois , Bourguignons que Hennuyers , pour les assaillir. Il fault entendre une chose , que peu de gens ont sceue, et qui ont donné blasme de ceste journée aux gentilz-hommes de France, à grant tort. C'est que tous les cappitaines fraur çois déclarèrent à leurs gens-d'armes que ceste course qu'ilz faisoient estoit seulement pour refreschir ceulx deThéroenne,et qu'ilz ne vouloient aucunement combatre ; de sorte que, s'ilz rencontroient les ennemys en grosse troppe , ilz vouloient qu'ilz retournassent au pas ; et s'ilz estoient pressez , du pas au trot et du trot au galop ; car ilz ne vouloient riens bazarder.
Or commencèrent à marcher les François, et approchèrent la ville de Théroenne d'une lieue
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près et plus , où commença l'escarmouche forte et rudde ; et très-bien fist son devoir la gendarmerie françoise, jusquesà cequ'ilz vontveoir sur le coustau ceste grosse troppe de gens de pied en deux bandes qui estoient marchez plus avant qu'ilz n'estoient , et vouloient descendre pour les enclorre. Quoy voyant , fut la retraicte sonnée par les trompettes des François. Les gens-d'armes, qui avoient leur leçon de leurs eappitalnes , se misrent le grant pas au retour. Hz furent pressez , et allèrent le trot , et puis au grant galop : tellement que les premiers se vindrent gecter sur le seigneur de La Palice , qui estoit en la bataille avec le duc de Longueville, en si grande fureur , qu'ilz misrent tout en désordre. Les chassans, qui très-bien poursuyvoientde leur pointe, voyant si povreconduyte , poussèrent toujours oultre , tellement qu'ils iirent du tout tourner le doz aux François. Le seigneur de La Palice et plusieurs autres y firent plus que leur debvoir , et crioient à haulte voix : Tourne, homme-cTarmes; tourne^ ce n*est riens. Mais cela ne servoit de riens, ains chascun taschoit de venir gaigner leur camp , où estoit demourée l'artillerie et les gens de pied, en ce grant désordre fut prins prisonnier le duc de Longueville, et plusieurs autres, comme le seigneur de La Palice, mais il eschappa des mains de ceulx qui l'avoient pris.
Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche se retiroit à grant regret , et tousjours tournoit sur ses eunemys , menu et souvent , avecquatorze ou quinze hommes-d'armes qui estoient demourez auprès de luy. Si vint en se retirant à trouver ung petit pont où il ne povoit passer que deux hommes à cheval de fronc ; et y avoit ung gros fossé plein d'eaue , qui venoit plus de demye-lieueloing, etalloit à biendemy-quartde lieue plus bas faire mouldre ung moulin. Quant il fut sur ce pont , il dist à ceulx qui estoient avecques luy : « Messeigneurs, arrestons-nous » icy, car d'une heure noz ennemys ne gaigne- » ront ce pont sur nous. » Et puis il appela ung de ses archiers, auquel il dist: «Allez viste- » ment à nostre camp , et dictes à monseigneur » de La Palice que j'ay arresté les ennemys sur » le cul , pour moins d'icy à une demye-heure, » et que, cependant, il face chascun mettre en » bataille , et qu'on ne s'espouvente point , ains » qu'il me semble qu'il doit tout bellement mar- » cher ença ; car si les gens ainsi desroyez » poussoient jusques-là , ilz se trouveroient def- » faictz. » L'archer va droit au camp , et laissa le bon Chevalier avecques si peu de gens qu'il avoit, gardant ce petit pont , où il fist d'armes le possible. Les Bourguignons et Hennuyers y
vindrent : mais là convint-il combatre; car bonnement ne povoient passer à leur aise ; et l'arrest qu'ilz firent là donna loysir aux François qui estoient retournez en leur camp, d'eulx mettre en ordre et en deffense,si besoing en eust esté.
Quant les Bourguignons veirent que si peu de gensfaisoient barbe, commencèrent à crier qu'on fist venir des archiers à diligence , et aucuns d'eulx les allèrent haster. Ce pendant plus de deux cens chevaulx chevauchèrent le long de ce ruysseau , et allèrent trouver le moulin où ilz passèrent. Ainsi fut encloz le bon Chevalier de deux costez ; lequel dist à ses gens : « Messei- » gneurs , rendons-nous à ces gentilz-hommes ; » car nostre prouesse ne nous serviroit de riens ; » noz chevaulx sont recreuz ; ilz sont dix con- » tre ung. Noz gens sont à trois lieues d'icy; et » si nous attendons encores ung peu , et les ar- » chiers anglois arrivent, ilz nous mettront en » pièces. » Sur ces paroi les , vont arriver ces Bourguignons et Hennuyers, crians: Bourgongne ! Bourgongneî et firent grosse envahye sur les François , qui , pour n'avoir moyen d'eulx plus deffendre, se randoient l'ung ça et l'autre là , aux plus apparens. Et ainsi que chascun taschoit à prendre son prisonnier , le bon Chevalier va adviser ung gentil-homme bien en ordre soubz de petitz arbres, lequel pour la grande et extrême chaleur qu'il avoit , de façon qu'il n'en povoit plus , avoit osté son armet, et estoit tellement affligé et travaillé , qu'il ne se daignoit amuser aux prisonniers. Si picqua son cheval droit à luy l'espée au poing, qu'il luy vient mettre sur la gorge, en luy disant : Rendz-toy , homme-d' armes ou tu es mort! Qui fut bien esbahy?ce fut le gentil-homme ; car il pensoit bien que tout feust prinst. Toutesfois il eut paour de mourir , et dist : « Je me rends donc- » ques , puis que prins suis en ceste sorte. Qui » estes vous? — Je suis , dist le bon Chevalier, » le cappitaine Bayart , qui me rends à vous , » et tenez mon espée, vous supliant que vostre » plaisir soit moy emmener avecques vous ; » mais une courtoysie me ferez , si nous trou- » vons des Anglois en chemin qui nous voulsis- » sent tuer, vous me la rendrez. « Ce que le gentil-homme luy promist, et le luy tint ; car , en tirant au camp , convinst à tous deux jouer des cousteaulx contre aucuns Anglois , qui vou* loient tuer les prisonniers , où ilz ne gaignèrent riens.
Or fut le bon Chevalier mené au camp du roy d'Angleterre, en latente de ce gentil-homme, qui luy fist très-bonne chère, pour trois ou quatre jours. Au cinquiesme , le bon Chevalier luy dist: « Mon gentil-homme, je vouldrois bien
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n que me voulsissiez faire mener seorement au n camp da Roy mon maistre, car il m'ennnle » desjà icy. — Comment? dist l'autre, encores » n'avons-nous point advisé de vostre rançon. i> — De ma rançon , dist le bon Chevalier, mais » à moy de la vostre , car vous estes mon pri- »» sonnler ; et si , depuis que j'euz vostre foy , »> me suis rendu à vous , ce a esté pour me sau- » ver la vie , et non autrement. » Qui fut bien estonné?ce fut le gentil-homme; car encores luy dist plus le bon Chevalier , ce fut : « Mon » gentil -homme, où ne me tiendrez promesse, y» Je suis asseuré qu'en quelque sorte que ce soit, u J'eschapperay; mais croyez après que J'auray » le ODHilmt à vous. » Ce gentil-homme ne sça- Toît que respondre , car il avoit assez ouy parler du cappitaine Bayart, et de combat n'en vouloit point. Toutesfois II estoit assez courtoys chevalier, et enfin dist : « Monseigneur de Bayart , Je « ne vous veulx faire que la raison ; j'en croy- » ray les cappitaines. »*
Il fault entendre qu'on ne sceut si bien celer le bon Chevalier , qu'il ne feust sçeu parmy le camp;etsembloit advis, àouyr parler les ennemys , qu'ilz eussent gaigné une bataille. L'Empereur l'envoya quérir , et fut mené à son logis, qui luy fist une grande et merveilleuse chère, en luy disant: « Cappitaine Bayart , mon amy,J'ay « très-grant Joye de vous veoir. Que pleust à «* Dieu que j'eusse beaucoup de telz hommes que 3> vous; Je croy que, avant qu'il feust guères de M temps , Je me sçaurois bien venger des bons •» tours que le Roy vostre maistre et les François » m'ont faiz par le passé. » Encores luy dist-il en riant : « Il me semble, monseigneur de Bayart, » que autresfois avons esté à la guerre ensem- » ble ; et m'est advis qu'on disoit en ce temps-là »' que Bayart ne fùyolt Jamais. » A quoy le bon Chevalier respondit: « Sire, si J'eusse fuy , Je ne » feusse pas icy. »•
En ces entrefaictes arriva le roy d'Angleterre, ^ qui flst congnoistre le bon Chevalier , qui luy fist fort bonne chère ; et il luy fist la révérence, «comme à tel prince appartenoit. Si commencèrent à parler de ceste retraicte ; et disoit le roy d'Angleterre que Jamais n'avoit veu gens si bien f uyr , et si en gros nombre que les François, qui ti'estoient chassez que de quatre à cinq cens chevaulx ; et en parloicnt en assez povre façon ^'Empereur et luy. « Sur mon amc, dist le bon » Chevalier , la gendarmerie de France n'en •• doit aucunement estre blasmée; carilz avoîent ^ exprès commandement de leurs cappitaines , » de ne combatre point , parce qu'on se doub- » toit bien , si veniez au combat , amèneriez ^ toute vostre puissance, comme avez fait; et
» nous n'avions ne gens de pied , ny artillerie ; » et Jà sçavez, haulx et puissans seigneurs, que » la noblesse de France est renommée par tout » le monde. Je ne dis pas que je doive estre du »> nombre. — Vrayement, dist le roy d'Angle- » terre, monseigneur de Bayart, si tous estoient » voz semblables , le siège que j'ay mis devant » ceste ville me seroit bientost levé. Mais, quoy » que ce soit , vous estes prisonnier. — Sire , » dist le bon Chevalier , Je ne le confesse pas , » et en vouldrois bien croire l'Empereur et vous. > Là présent estoit le gentil-homme qui Tavoît amené , et à qui il s'estoit rendu , depuis qu'il avoit eu sa foy. Si compta tout le faict , ainsi que cy -dessus est récité : à quoy le gentil-homme ne contredit en riens , ains dist : « Il est vray » ainsi que le seigneur de Bayart le compte. >»
L'Empereur et le roy d'Angleterre se regardèrent l'ung l'autre ; puis commença à parler l'Empereur, et dist que, à son oppinion , le cappitaine Bayart n'estoit point prisonnier, mais plustost le seroit le gentil-homme de luy. Toutesfois , pour la courtoysie qu'il luy avoit faicte, demourèrent quictes l'ung envers l'autre de leur foy, et le bon Chevalier s'en pourroit aller, quant bon sembleroit au roy d'Angleterre ; lequel dist qu'il estoit bien de son oppinion, et que , s'il vouloit demourer six sepmaines sur sa foy , sans porter armes, que après luy donnoit congé de s'en i*etourner , et que , ce pendant, il allast veoir les villes de Flandres. De ceste gracieuseté remercia le bon Chevalier très-humblement l'Empereur et le roy d'Angleterre; et puis s'en alla esbatre par le pays , Jusques au Jour qu'il avoit promis. Le roy d'Angleterre , durant ce temps , le fist praticquer pour estre à son service , luy faisant présenter beaucoup de biens ; mais II perdit sa peine , car son cueur estoit du tout françois.
Or fault entendre une chose , que, combien que le bon Chevalier n'eust pas de grans biens , homme son pareil ne s'est trouvé de son temps qui ait tenu meilleure maison que luy ; et tant qu'il fût es pays de l'Empereur , le tint opulentement aux Hennuyers et Bourgongnons ; et, néantmoins que le vin y soit fort cher, si ne leur falloit-il riens quant ilz s'alloient coucher: et fut tel Jour qu'il despendit vingt escus en vin. Plusieurs eussent bien voulu qu'il n'en feust Jamais party ; toutesfois il s'en retourna en France, quant il eut achevé son terme, et fût conduit et très-bien acompaigné Jusques à trois lieues des pays de son maistre.
Quelques jours demourèrent l'Empereur et le roy d'Angleterre devant Théroenne , qui enfin se rendit , par faulte de vivres. Et l\it la com-
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position que les cappitaines et gens de guerre sortiroient, vies et bagues sauves, et que mal ne seroit fait aux habitans de la ville, neicelle desmolie. Ce qu'on promist aux gens de guerre tut bien tenu , mais non pas à ceulx de la ville ; car le roy d'Angleterre fist abatre les murailles, et mettre le feu en plusieurs lieux, qui fût grosse pitié. Toutesfois depuis les François la remisrent en bonne ordre, et plus forte que jamais.
De là levèrent leur siège l'Empereur et le roy d'Angleterre , et l'allèrent planter devant la ville de Toumay , qui se feust assez defTendue, si les habitans eussent voulu accepter le secours des François qu'on leur vouloit bailler; mais ilz dirent qu'if z se deffendroient bien d'eulx-mesmes; dont mal leur en prlnt , car leur ville fut prinse et mise es mains du roy d'Angleterre, qui la fortifOa à merveilles.
L'y ver estoit desjà avancé, parquoy fut l'armée rompue ; et se retira le roy d'Angleterre en son royaulme , et l'Empereur en Almaigne. Pareillement le camp du roy de France se deffîst ; et se logea-l'on par les garnisons , sur les frontières de Picardie.
Il fault sçavoir une chose, qui est digne d'estre mis par ezcript. C'est que , durant le camp du roy d'Angleterre et de l'Empereur , en Picardie , les Suysses , ennemys pour lors du roy de France , le seigneur de Vergy et plusieurs lansquenetz, en nombre de bien trente mille hommes de guerre, descendirent en Bourgongne, où gouverneur estoit le vertueux seigneur de La Trirooille , qui pour l'heure estoit au pays. Et, pour n'avoir puissance à les corobatre aux champs, fbt contrainct se retirer dedans Dyjon , devant laquelle ville il espéroit arrester ceste grosse armée, qui peu après y vint mettre le siège en deux lieux, et, icelluy assis, la canonnèrent furieusement. Le bon seigneur de La Trimoille faisoit son devoir, en ce qui estoit possible, et luy-mesraes jour et nuyt estoit aux rampars.
Mais quand il veit les berches faictes , et si mal gamy de gens de guerre qu'il estoit, congneut à l'œil que la ville s'en alloit perdue, et par conséquent le royaulme de France en gros dangier (car si Dyjon eust esté prins , ils feussent allez jusques à Paris); si fist secrètement traicter avecques les Suysses, et leur fist faire plusieurs belles remonstrances , des biens et honneurs qu'ilz avoient receuz de la maison de France, et qu'il espéroit qu'en brief seroient encores amys plus que jamais ; et que , quant ilz entendroient bien leurs affaires, la ruyne de la maison de France estoit à leur grant désavantage. Ils entendirent à ces propos , et encores, sur sauf-conduit, furent d'accord qu'il allast
parler à eulx : ce qtill fist, et si bien les mena, et de si belles parolles , aussi moyennant certaine grosse somme de deniers qu'il leur promist (pour seureté de laquelle leur bailla pour hostaiges son nepveu le seigneur de Maizières, le seigneur de Rochefort, fils du chancelier de France, et plusieurs bourgeois de lû ville), qu'ilz s'en retournèrent. De ceste composition fut blasmé ledit seigneur de La Trimoille de plusieurs; mais ce fut à grand tort , car jamais homme ne fist si grant service en France pour ung jour, que quand il fist retourner les Suysses de devant Dyjon ; et depuis l'a-on bien congneu en plusieurs manières.
Le bon roy Loys douziesme, en ceste année 1513, eut de terribles affaires, et ses alliez aussi; dont Tung des plus apparens estoit le roy d'Escosse (1) , qui en une bataille, cuydant entrer en Angleterre, fut deffaict par le duc de Norfort, lieutenant du roy d'Angleterre, et luymesmes y fut tué. Or, quelque chose qu'il y eust, le roy de France estoit tant aymé de ses subjectz, que, à leur requeste. Dieu luy ayda: et, combien que la pluspart des princes d'Europe eussent juré sa ruyne, et mesmement tous ses voisins, garda très-bien son royaulme. Du parteroent de Picardie s'en retourna, par ses petites journées, en sa ville de Bloys, qu'il aymoit fort, parce qu'il y avoit prins sa naissance ; mais guère n'y séjourna que ung grant et irréparable malheur luy advlnst, comme vous orrez.
ooo
CHAPITRE LVIII
Du trespas de la magnanyme et vertueuse princesse Anne y royne de France et duchesse de Bretaigne. Du mariage du roy l/>ys douziesme avecques Marie d* Angleterre ; et de la mort dudit roy Loys.
Le bon roy de France , Loys douziesme, après avoir passé toutes ses fortunes en ceste année 1513, et qu'il eut fait asseoir ses garnisons cd Picardie, s'en retourna en sa ville de Bloys, où il se vouloit resjouyr quelque peu ; mais le plaisir qu'il y pensoit prendre luy tourna en grande douleur et tristesse; car, environ le commencement de janvier, sa bonne compaigne et espouse, Anne, royne de France et duchesse de Bretaigne, tumba malade fort griefvement ; car, quelques médicins que le Roy son mary ny elle eussent pour luy ayder à recouvrer santé, en moins de huyt jours rendit l'ame à Dieu ; qui fut dom-
(1) Jacques IV, aTcul de Bfarie S(uar(.
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maige nompareil pour ie royaulme de France, et dueil perpétuel pour les Bretons. La noblesse des deux pays y fist perte inestimable ; car de plus magnanyme , plus vertueuse , plus sage , plus libéralle, ne plus accomplie princesse n'avoit porté couronne en France, depuis qu'il y a eu tiltre de royne.
Les François et Bretons ne plaignirent pas seuUement son trespas, mais es Almaignes, Espaignes, Angleterre, Escosse, et en tout le reste de l'Europe, fut plaincte et plorée. Le Roy son mary ne donnoit pas les grands sommes de deniers, de paour de fouUer son peuple, mais ceste bonne dame y satisfaisoit ; et y avoit peu de gens de vertus en ses pays, à qui une fois en sa vie n'eust fait quelque présent. Pas n'avoit trente et buyt ans acomplis , la gentille princesse, quand cruelle mort en fist si grant dommage à toute noblesse; et qui vouldroit ses vertus et sa vie décripre, comme elle a mérité , il fauidroit que Dieu fist ressusciter Cicéro , pour le latin , et maistre Jeban de Meung , pour le françois , car les modernes n'y sçauroient attaindre.
De ce tant lamentable et très-piteux trespas en fut le bon roy Loys si affligé, que buyt jours durant ne faisoit que larmoyer, souhaitant à toute beure que le plaisir de Nostre-Seigneur feust luy aller tenir compaignie. Tout le reconfort qui luy demoura , c'estoit que de luy et de la bonne trespassée estoient demeurées deux bonnes et belles princesses, Claude, et Renée, qui avoit environ trois ans. Elle fut menée à Sainct-Denys, et là enterrée, et luy fut fait son service, tant audit Bloys que audit lieu de Sainct- Denys, autant sollempnel qu'il fut possible. Plus de trois moys entiers, par tout le royaulme de France , et par la duché de Bretaigne , n'eust-on oui parler d'autre chose que de ce lacrymable trespas ; et croy certainement qu'il en souvient encores à plusieurs, car les grans dons, le doulx recueil, et gracieulx parler qu'elle faisoit à chascun, la rendront immortelle.
Environ le moys de may après , qu'on disoit 1514,esp(>usa monseigneur François, duc de Valois et d'Angolesme , prochain héritier de la couronne , madame Claude , aisnée fille de France et duchesse de Bretaigne , au lieu de Saînct-Germaln-en-Laye.
En ladicte année , et environ le moys d'octobre , par le moyen du seigneur de Longueville, luy estant prisonnier, qui avoit traicté le mariage en Angleterre du roy Loys et de madame Marie , seur audit roy d'Angleterre , fut icelle dame amenée à Abbeville, où ledit seigneur l'espousa. Il n'avoit pas grant besoing d'estre
marié , pour beaucoup de raisons , et aussi n'en avoit-il pas grant vouloir ; mais, parce qu'il se voyoit en guerre de tous costez, qu'il n'eust peu soustenlr sans grandement fouller son peuple, ressembla au pellican ; car, après que la royne Marie eut fait son entrée à Paris , qui fut fort triumphante, et que plusieurs joustes et tournois furent achevez , qui durèrent plus de six sepmaines, le bon Roy qui , à cause de sa femme , avoit changé toute manière de vivre ( car, où souloit disner à buyt heures, convenoit qu'il disnast à midy, où il se souloit coucher à six heures du soir, souvent se couchoit à minuy t ), tumba malade à la fin du moys de décembre; de laquelle maladie tout remède humain ne le peult garantir qu'il ne rendist son ame à Dieu, le premier de janvier ensuy^ant, après la miouyct. Ce fut en son vivant ung bon prince , salge et vertueux , qui maintint son peuple en paix, sans le fouller aucunement, fors que par contraincte. Il eut en son temps du bien et du naal beaucoup; parquoy il avoit ample congnoissance du monde. Plusieurs victoires obtint sur ses ennemys; mais, sur la fin de ses jours , fortune luy tourna ung peu son effrayé visaige. Le bon prince fut plainct et ploré de tous ses subjectz, et non sans cause, car il les avoit tennz en paix et en grande justice ; de façon que, après sa mort, et toutes louenges dictes de luy, fut appelé Père du Peuple. Ce tiltre luy fut donné à bonne raison. Il n'avoit pas encores cinquante-six ans, quant il paya le tribut de nature. On le porta enterrer à Sainct-Denys, avecques ses bons prédécesseurs , en grans pleurs et criz, et au grant regret de ses subjectz.
Après luy , succéda à la Couronne Françoys, premier de ce nom, en Taage de vingt ans, beau prince autant qu'il en y eust point au monde, lequel avoit espousé madame Claude de France, fille aisnée du Roy son prédécesseur, et duchesse de Bretaigne; Jamais n'avoit esté veu roy en France de qui la noblesse s'esjouyst autant. Et fut mené sacrer à Reims (1), accompaigné de tous ses princes , gentilz-hommes et officiers, dont il y avoit si grand nombre que c'est quasi chose incroyable ; et fault dire que les logis estoient pressez; car il n'y avoit grant, moyen, ne petit , qu'ilz ne voulsissent estre de la feste.
ocx>
(i) Champier, qui assista au sacre de François I^ remarque que cette cérémonie fut faite de nolt.
SANS PAOUB ET SANS BEPaoUCHE.
CHAPITRE LIX
Comment le roy de France Françoys, premier de ce nom , passa les monts ; et comment il envoya devant le bon Chevalier sans paour et sans reprouche; et de la prinse du set* gneur Prospre Coulonne , par sa subtilité.
Après le sacre du roy François, premier de ce nom, et sa couronne prinse à Sainct-Denys, s'en revint faire son entrée à Paris, qui fut la plus gorgiase et triumphante qu'on ait jamais vcu en France, car de princes, ducz, contes et gentilz-hommes en armes, y avoit plus de mille ou douze cens. L'entrée faicte, y eut plusieurs joustes et tournoiz en la rue Sainct- Anthoine , où chascun fist le mieulx qu'il peut. Ledit seigneur s'y tint Jusques après Pasques, où , ce pendant, se traicta l'appoinctement de luy et de l'archeduc , conte de Flandres , moyennant le mariage de luy et de madame Renée de France , belleseur du Roy. Il y fut aussi fait d'aultres mariages : comme de madame Marie d'Angleterre , lors vefve du feu roy Loys douziesme, et douairière de France, avec le duc de Suffort, messire Charles Rrandon , qni estoit fort aymé du roy d'Angleterre, son maistre ; et du conte de Nansso à la seur du prince d'Orenge. Le duc de Bourbon fàt faict connestable de France ; et, environ le mois de may, partirent de Paris, en Tan 1515, et s'en vindrent, leurs belles petites journées , à Amboise, où le gentil duc de Lorraine espousa la seur germaine dudit duc de Bourbon.
Durant toutes ces choses, faisoit le roy de France secrètement préparer son voyage pour la conqueste de sa duché de Milan ; et peu à peu envoyoit son armée vers le Lyonnois et Daulphiné , où desjà estoit le bon Chevalier , lors son lieutenant au pays , ouquel il estoit autant aymé que s'il eust esté leur naturel seigneur. Or, comme par cy-devant avez entendu
^ en plusieurs passaiges , tousjours en allant sur les ennemys estoit voulentiers le bon Chevalier mis devant, et au retourner derrière, comme encores il fût en ce voyage, car il fut envoyé avecques sa compaignie et trois ou quatre mille hommes de pied sur les confins du Daulphiné , et des terres du marquis de Saluces , lesquelles il avoit tontes perdues , excepté ung chasteau appelle Ravel , assez fort. Es places du marquis de Saluces y avoit gros nombre de Suysses en garnison , et mesmement y feisoit résidence le seigneur Prospre Coulonne, lors lieutenant-général du Pape , qui tenoit tout le pays en apa-
' tis , et en faisoit ce qu'il vouloit ; fort bien estoit
acompaigné, comme de trois cens hommes-d'armes d'eslite , montez comme saint George , et si avoit quelques chevaulx-légiers. Le bon Chevalier secrètement sentoit , par ses espies , ouquel Heu ce seigneur Prospre repairoit le plus souvent, et tant en enquist qu'il congneut à la vérité que , s'il avoit puissance pareille à la sienne, quant aux gens de cheval , il luy feroit une mauvaise compaignie. Si en advertit le duc de Bourbon , connestable de France , qui estoit à Brianson, au Daulphiné, lequel le fist entendre au Roy , qui desjà estoit à Grenoble , pour parachever son voyage ; et , selon la demande que faisoit le bon Chevalier, furent soubdainement envoyez trois cappitaines triumphans avec leurs bendes , les seigneurs de La Palice , d'Ymbercourt et d'Aubigny. Il estoit venu quelques bonnes nouvelles au bon Chevalier, parquoy, par ung lieu appelle Dronyez , descendit en la plaine du Piémont, dont fut adverty ce seigneur Prospre ; mais, par ce qu'il entendit qu'il n'avoit que sa compaignie , n'en fist pas grosse estime, et disoit souvent en son langaige : Questo Bayardo apassato gly monti^ loprendero corne uno pipione in la gabia. De toutes ces paroles estoit bien adverty le bon Chevalier, et aussi estoit acerténé comment les bons cappitaines marchoient pour parachever l'entreprise.
Le seigneur de Morète , de la maison du Solier, et ung sien cousin Pymontois, s'en raèsloient d'une grande ruse , et en faisoient trèsbien leur debvoir, de sorte que la chose fut conclute que l'on yroit trouver le seigneur Prospre dedans la ville de Carmaignolle, en laquelle nuyt on entroit par le chasteau, ouquel on avoit intelligence , mais que les cappitaines françois feussent arrivez, qui ne séjournèrent guères. et se vindrent tous rendre en la plaine du Pymont , en une petite ville , dicte Saveillan , en laquelle ils trouvèrent le bon Chevalier , qui les receut au mieulx qu'il peut. Bien leur dist : « Messeigneurs , il ne nous fault pas reposer ici, » car, si le seigneur Prospre scet vostre arri- « vée , nostre entreprise s'en va rompue , car il » se retirera , ou bien appellera les Suysses à » son secours , dont il y a bon nombre à Pynerol » et à Saluces. Je suis d'advis que nous facions « bien repalstre noz chevaulx ceste nuyt, et >. puis, au point du jour, nous parachèverons >. nostre affaire. H y a grosse eaue à passer, » mais le seigneur de Morète , que vècy pré- » sent , scet un gué où il nous mènera sans dan- " gier. »•
Ainsi fût la chose condute , et s'en alla chascun reposer ung petit , mais on regarda pre-
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mier si riens failloit aux chevaulx ; et , quant ee vint deux ou trois heures après la mynuyt, tout homme monta à cheval sans grant hruyt. Le seigneur Prospre estoit dedans Carmaignolle , et avoit hien entendu , par ses espies, que les François estolent à la campaigne. Il ne s'en effrayoit guères, car pas ne cuydoit qu'il y eust autre compaignie en la plaine que celle du bon Chevalier , et n'estoit point délibéré de desloger de Carmaignolle , n'eust esté que le soir , dont les François luy cuidoient trouver le matin, il eut des nouvelles pour se retirer à Pynerol, affin d'entendre aux affaires ; parce qu'on sçavoit au vray que les François estoient aux passages. Si deslogea non pas trop matin , et se mist a chemin , très-bien en ordre, pour s'en aller disner à une petite villette, à sept ou huyt milles de là, appellëe Villefranche.
Quant les François furent arrivez devant le chasteau de Carmaignolle , parlèrent au Castelan , qui leur dist comment il n'y avoit pas ung quart-d'heure que le seigneur Prospre et ses gens estoient deslogez ; dont ilz furent si trèsmarriz qu'on ne pourroit penser , et se misrent en conseil qu'ilz dévoient faire. Les ungs vouloient aller après, autres faisoieutdes doubles; mais , quant chascun eut parlé , le bon Chevalier dist : « Messeigneurs , puisque nous sommes » si avant, je suis d'advis que nous poursuy- » vous. Si nous les rencontrons à la campaigne, » n y aura beau butin , s'il ne nous en demoure » quelcun. — Par Dieu, dist le seigneur d'Ym- M bercourt , oncques homme ne dist mieulx. » Les seigneurs de La Palice et d'Aubigny n'allèrent pas à rencontre , et commencèrent à marcher ; mais , devant, envoyèrent en habit dissimulé le seigneur de Morète , pour entendre en quel estât seroient leurs ennemys. Si ûst si bonne diligence qu'il sceut au vray que le seigneur Prospre et sa bende disnoient à Villefranche. Hz furent bien aises, et conclurent en leur affaire, qui fut tel : c'est que le seigneur d'Ymbercourt marcheroit devant avec cent nrchiers, et , ung gect d'are après , le suyvroit le bon Chevalier avec cent hommes-d'armes, et les seigneurs de La Palice et d'Aubigny yroient après ave« tout le reste de leurs gens. Or entenctez qu'il advint.
Le seigneur Prospre avoit bonnes espîes, et fut adverty , en allant à la messe dedans ceste petite ville de Villefranche, que les François estoient aux champs en gros nombre ; il fist response , en son langage , qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit que le cappitaine Bayart et sa bende , si les antres ne sont voilez par-dessus les montaignes. Ainsi qu'il retournoit de la messe, vin-
drent encores d'autres espies, qui luy dirent ; « Seigneur , je vous advertys que j'ay laissé près » d'icy plus de mille chevaulx des François, et » vous viennent trouver icy. » Il fut ung peu esbahy. Si regarda ung gentil-homme des siens auquel il dist : ^ Prenez vingt chevaulx, et al- » lez le chemain de Carmaignolle , jusques à » deux ou trois milles d'icy ; et regardez si ver- » rez riens qui puisse nuyre. »
Ce pendant il commanda au mareschal des logis de ses bendes , qu'il fist sonner la trompette , et qu'il allast faire le logis à Pynerol, où il le suyvroit , mais qu'il eust mengé ung morceau. Il fist son commandement sur l'heure. Les François marchoient tousjours selon l'ordonnance cy-devant dicte , et approchèrent Villefranche d'environ mille et demy, où, en sortant d'ung petit tailliz , vont rencontrer ceulx que le seigneur Prospre envoyoit pour les descouvrir. Lesquelz , quant il les advisèrent , commencèrent à tourner le doz , et , à bride abattue, retourner devers Villefranche. Le gentil seigneur d'Ymbercourt leur donna la chasse à tire de cheval y et manda au bon Chevalier, par ung archer, qu'il sehastast. 11 ne luy convint pas dire deux fois. Avant que les gens du seigneur Prospre eussent gaigné Villefranche, où à tout le moins ainsi qu'ilz vouloient rentrer en la porte, les attaignit le seigneur d'Ymbercourt, qui commença à crier : France! France! On voulut serrer la porte, mais il les en garda tant qu'il peut, et y ûst d'armes le possible, sans estre blessé , fors ung peu au visaige.
Ce pendant va arriver le bon Chevalier , qui fist ung bruyt merveilleux , en sorte qu'ilz gaignèrent la porte. Ce mareschal des logis , qui Jà estoit monte à cheval , avecques aucuns gensd^armes, et s'en cuydoit aller à Pynerol , ouyt le bruyt , si se va gecter en la place , et se voulut mettre «n deffence , mais tout cela fut poussé par terre , et en fut tué une partie. Les sdgnears de La Palice et d'Aubigny arrivèrent, qui misrent garde à la première porte, et en allèrent garder une autre , affin que personne n'eschappast, car il n'y en avoit que ces deux en la ville ; mais il ne fut possible de si bien les garder , que par dessus la petite planchète qui est joignant du pont-leviz ne se sauvassent deux Albanoys, qui , comme se tous les dyables les eussent emportez , coururent dire à une troppe de quatre mille Suysses , qui n'estoient que à trois milles de là , le meschief qui estoit advenn au seigneur Prospre. Lequel, ce pendant, fat assailly en son logis (1), où ii disnoit, et se vou-
(1) « Il (ProH>erGolone) estoit à uble et disooil ;
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lut deffendre comme homme de guerre qu'il estoit ; mais , quant il congneut que peu luy vauldroit son effort , et qu'il entendit les noms des cappitaines qui estoient là assemblez , se rendit, au plus grant regret du monde, mauldissant sa fortune d'avoir ainsi esté surpris , et que Dieu ne luy avoit fait ceste grâce d'avoir trouvé les François aux champs.
Le bon Chevalier, oyans ces parolles , le reeonfortoit le mieulx qu'il povoit, en luy disant : « Seigneur Prospre , c'est l'heur de la guerre , » une fois perdre et l'autre gaigner: » mais tousjonrs y avoit-il mesié quelque mot joyeulx ; et disoit encores : « Seigneur Prospre, vous » souhaitez nous avoir trouvez à la campaigne : » je vous prometz ma foy que ne le deveriez pas » vouloir pour la moytié de vostre bien ; car, » à la ftireur et ou talent de bien corabatre » qu'estoient noz gens , eust esté bien difflcille » que vous ne nulz des vostres feussiez eschap- » pez vifz. » Le seigneur Prospre respondoit froidement : « J'eusse bien voulu , s'il eust pieu » à Nostre-Seigneur, prendre sur ce hazart l'ad- >» venture. » Quant et le seigneur Prospre furent pris le conte Policastre, Pètre Morgant et Charles Cadamosto , lesquelz estoient cappitaitaines des gens de guerre estans là, qui furent aussi prisonniers. Et puis chascun se mist au pillage, qui fut fort grant pour si petite compaignie ; car, s'il eust esté bien mené , on en eust tiré cent cinquante mille ducatz ; et , entre autres choses, c'estoit ung trésor des chevaulx qui y furent gaignez , où il y en avoit six ou sept cens, dont les quatre cens estoient de pris , tous coursiers ou chevaulx d'Espaigne ; et a-l'on depuis ouy dire au seigneur Prospre que ceste prise luy cousta cinquante mille escus, tant en vaisselle d'or et d'argent, argent monnoyé, que autres meubles.
Les François n'eurent pas loysir de tout emporter ; car nouvelles vindrent que les Suysses, devers lesquelz ces deux Albanoys estoient allez , raarchoient le grant trot , et estoient desjà bien près. Si ftirent entre eulx-mesmes conseillez d'eulx mettre au retour, et sonna la trompette à ceste fin. Chascun prist le meilleur de son butin, misrent leurs prisonniers devant
» ses servitears lai crièrent : Levez-vous, seigneur Pros- » père, Yéez cy les François en grosse bande : si sont » desjà en ceste porte. Alors le seignear cria : Enfans , » gardez ceste porte iing petit . jusques soyons un pea » acoustrés pour nous défendre (laquelle chose feut » dicte ). Hais le noble Bayard , d'ung c6té feit corn- » battre ses gens À la porte du logis, les aultres feit esn cheller les fenestres, et entra dedans , bien armé , le » premier; si cria: Seigneur Prosper, où estes-vous? » rendex-vous, aultrement vous estes mort. En disant
euix, puis s'en retournèrent; et, comme ilx sortoient par une porte , les Suysses entroient par l'autre : mais les ungs estoient à pied et les autres à cheval , qui ne s'en soucyoient guères. Ce fut une des belles entreprinses qui deux cens ans devant eust esté faicte; et le seigneur Prospre , qui se ventoit qu'il prendroit le bon Chevalier comme le pyjon dedans la caige, eut le contraire sur luy-mesme , et tout par la vigilance d'icelluy bon Chevalier. Le roy de France estoit desjà par les montaignes , où jamais n'avoit passé armée ; et eut les nouvelles de ceste belle deffaicte , à la montaigne de Sainct-Pol , dont il fût joyeulx à merveilles, si tut toute sa compaignie. Or n'est-il riens si certain que la prinse de Prospre Coulonne iist moult de service aux François ; car sans cela se feust trouvé à la bataille qui fût quelque temps après ; et par son moyen s'y feussent trouvez tous les Espaignolz et le reste de l'armée du Pape, qui eulx assemblez eussent fait nombre de mille hommesd'armes , qui estoient pour faire de l'ennuy et de la fascherie, dont on se passa bien.
<xx>
CHAPITRE LX
De la bataille que le roy de France Français, premier de ce nom , eiit contre les Suysses, à la conqueste de sa duché de Milan oii il demoura victorieux; et comment après la bataille gaignée , voulut estre fait chevalier de la main du bon Chevalier sans paour et sans reprouche.
Le roy de France, qui fut bien joyeulx de la prinse du seigneur Prospre , aussi avoit-il raison , marcha avecques son armée le plus légièrement qu'il peut, et vint, par dedans le Pymont, à Thurin , où le duc de Savoye, son oncle, le récent honnestement.
Les Suysses , qui s'estoient mis sur les passages , quant ilz sceurent la prinse du seigneur Prospre et la rotte de sa bende , les habandonnèrent et se retirèrent vers Milan où ilz furent tousjours poursuy viz. Quelque propos d'appoinc-
D cela, la porte fût gaignée, et par force entroient en B grosse presse. Quand le seigneur Prosper Colonne » veit que la maison estoit Jà pleine , si crfa : Seigneurs » François, qui est vostre capitaine ? Répond Bayard : » C'est moy , seigneur. — Vostre nom, capitaine? — » Seigneur, respond-ll , Je suis Bayard de France ; et. » voicy le seigneur de La Palice , et le seigneur d* Aur- » bigny et Imbercourt, la fleur des capitaines de France. » —Or, dist le seigneur Prosper, j'ay été bien surprins. »
( CKampier, )
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tement se mist sus, et le tenoit-ron quasi conclud. Parquoy le duc de Gueidres, alyé et tousjours loyal serviteur de la maison de France , lequel avoit amené une troppe de dix mille lansquenetz au service du Roy, s'en retourna en ses pays; mais il laissa ses gens à son nepveu , le seigneur de Guyse , frère de ce gentil prince le duc de Lorraine, et à ung sien lieutenant qu'on appelloit le capitaine Miquel.
Ce propos continua tousjours que Tappoinctement se feroit , tant que l'armée du Roy approcha à douze ou quinze milles de Milan , où s'estoient retirez les Suysses , avecques ce bon prophète le cardinal de Syon , qui toute sa vie a esté ennemy mortel des François , comme encores bien le monstra à ceste fois ; car néantmoins que le seigneur de Lautrec feust allé porter les deniers à Galézas, pour satisfaire au pourparlé appoinctement, ung jeudy au soir, prescha si bien ses Suysses, et leur remonstra tant de choses , que , comme gens désespérez, sortirent de Milan , et vindrent ruer sur le camp du roy de France.
Le connestable, duc de Rourbon , qui menoit Tavant-garde , se mist en ordre incontinent , et advertit le Roy qui se vouloit mettre au soupper ; mais il le laissa là , et s'en vint droit vers ses ennemys , qui estoient desjà meslez à l'escarmouche qui dura longuement devant qu'ilz f eussent au grant jeu. Le roy de France avoit gros nombre de lansquenetz, et voulurent faire une hardiesse de passer ung fossé pour aller trouver les Suysses , qui en laissèrent passer sept ou huyt rencs,puis les vous poussèrent , de sorte que tout ce qui estoit passé fut gecté dedans le fossé. Et furent fort effrayez lesditz lansquenetz ; et n'eust esté le seigneur de Guyse, qui résista à merveilles , et enfin fut laissé pour mort le duc de Rourbon , connestable, le gentil conte de Sainct-Pol , le bon Chevalier et plusieurs autres , qui donnèrent au travers de ceste bende de Suysses, ilz eussent fait grosse fkscherie , car il estoit jà nuyt , et la nuyt n'a point de honte. Par la gendarmerie de l'avant-garde fut le soir rompue ceste bende de Suysses ^ où une partie d'environ deux mille vint passer vizà-viz du Roy, qui gaillardement les chargea. Et y eut lourt combat, de sorte qu'il fut en gros dangier de sa personne ; car sa grant buffe y fût percée à jour d'un coup de picque. Il estoit desjà si tard que Ton ne voyoit pas l'ung l'autre; et furent contrainctz pour ce soir les Suysses se retirer d'ung costé , et les François d'ung autre , et se logèrent comme ilz peurent , mais je croy bien que chascun ne reposa pas à son ayse ; et y prist aussi bien en gré la fortune le
roy de France que le moindre de ses souldars ; car il demoura toute la nuyt à cheval comme les autres.
Il fault sçavoir une chose du bon Chevalier sans paour et sans reprouche, qui fut bien estrange et très-dangereuse pour luy. A la derrière charge qu'on fist sur les Suysses , le soir, il estoit monté sur ung gaillart coursier, qui estoit le second , car, à la première charge , luy en fut tué ung entre ses jambes; ainsi qu'il voulut donner dedans, fut tout enferré de picques, de façon que sondit cheval fut desbridé. Quant il se sentit sans frain , se mist à la course , et , en despit de tous les Suysses ne de leur ordre , passa tout oultre ; et emportoit le bon Chevalier droit en une autre troppe de Suysses , n'eust esté qu'il rencontra en un champ des seps de vigne, qui tiennent d'arbre en arbre , où il , par force , s'arresta.
Le bon Chevalier fut bien effrayé, et noD sans cause ; car il estoit mort sans nul remède , s'il feust tumbé entre les mains des ennemys. Il ne perdit toutesvoyes point le sens, mais tout doulcement se descendit, et gecta son arroet et ses cuyssotz , et puis , le long des fossez, à quatre beaulx piedz, se retira à son oppinion vers le camp des François , et où il oyoit crier : France/ Dieu luy fist la grâce qu'il y parvint sans dangier; et encores , qui mieulx fut pour luy, c'est que le premier homme qu'il trouva fut le gentil duc de Lorraine , l'ung de ses maistres , qui fut bien esbahy de le veoir ainsi à pied. Si luy fist ledit duc incontinent bailler ung gaillart cheval, qu'on nommoit Le Carman , dont luy-mesme autresfois luy avoit fait présent et fut gaigné à la prinse de Rresse , et à la journée de Ravenne fut laissé pour mort , et eu descendit le bon Chevalier, parce que il avoit deux coups de picque aux flancs , et en la teste plus de vingt coups d'espée ; mais le lendemain quelcun le trouva qu'il paissoit, et commença à bannir, parquoy fut ramené au logis du bon Chevalier, qui le fist guarir. Mais c'estoit une chose non croyable que de son faict , car, comme une personne, se laissoit coucher et mettre tentes en ses playes , sans remuer aucunement ; et depuis^ quant il voyoit une espée , couroit l'empoigner à belles dens. Ne jamais ne fût veu ung plus hardy cheval , et y feust RucifaI celluy de Alexandre.
Quoy que ce soit, le bon Chevalier fut bien joyeulx de se veoir eschnppé de si gros dangier et remonté sur ung si bon cheval ; mais il luy faschoit qu'il n'avoit point d'armet, car ea telz affaires fait moult fort dangereux avoir la teste nue. Il advisa ung gentil-homme , fort son amy, qui faisoit porter le sien à son paige , auquel il
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dist : • J*ay paour de me morfondre, pom*ce que » j'ay sué d'avoir si longuement esté â pied; je • vous prie, faictes-moy bailler vostre armet » que vostre homme porte , pour une heure ou » deux. » Le gentil-homme , qui ne pensoit pas à ce que le bon Chevalier entendoit , le luy fist bailler, dont il fut bien ayse, car depuis ne le laissa que la bataille ne feust finye , qui fut le vendredy, environ dix ou unze heui-es ; car, dès le point du jour, les Suysses voulurent recommencer, et vindrent droit à Tartillerie des François, dont ilz furent bien serviz. Toutesfois jamais gens ne combatirent mieulx , et dura Paffoire trois ou quatre bonnes heures; enfin furent rompus et deffaicts , et en mourut sur le camp dix ou douze mille. Le demourant , en assez bon ordre le long d'ung grant chemin , se retirèrent à Milan , où ilz furent conduytz à coups d*espée, tant par les François que par le cappitainegénéral de la seigneurie de Venise , messire Barthélome d'Alvyano , qui peu devant estoit arrivé avecques le secours des Véniciens ; et y perdit en une charge qu'il fist deux ou trois cappitaines, entre lesquelz fut le ûlz du conte Pétilano. Les François y firent grosse perte, car, du jeudy ou du vendredy, moururent Fran»çois monsieur de Bourbon , le gentil cappitaine Ymbercourt , le conte de Sanxerre et le seigneur de Mouy ; et y furent blessez le prince de Talmont et le seigneur de Bucy, dont depuis moururent.
Le Roy se mist en conseil , pour veoir si l'on poursuyvroit les Suysses ou non. Plusieurs furent de diverses oppinions : enfin , il fut advisé pour le mieulx que on les laisseroit aller ; car on en pourroit bien avoir à faire le temps advenir. Le jour qu'ilz deslogèrent du camp , demourèreut à Milan, et le lendemain en partirent, tirans en leur pays. Hz furent poursuyviz de quelques gens , mais non pas à Textrémité ; car si le Roy eust voulu , ne s'en feust pas sauvé ung,
Le soir du vendredy, dont fîna la bataille à l'honneur du roy de France , fut joye démenée parmy le CEunp , et en parla-l'on en plusieurs manières. Et s'en trouva de mieulx faisans les ungs que les autres ; mais sur tous fut trouvé que le hop Chevalier, par toutes les deux journées, s'estoit monstre tel qu'il avoit acoustumé es autres lieux , où il avoit esté en pareil i;as. Le Roy le voulut grandement honnorer ; car il print l'ordre de chevalerie de sa main. Il avoit bien raison, car de meilleur ne Feust sceu prendre.
Le seigneur Maximilian Sforce y qui occupoit |a duché , comme son père le seigneur Ludovic
avoit fait autresfois, demouraou chasteau de Milan , où on mist le siège ; mais guères ne demoura qu'il ne se rendist ; et luy fut faicte composition , dont il se contenta : et s'en allèrent ceulx qui estoient dedans, leurs bagues saufves.
Je laisseray à parler de tout ce qui advint en deux moys ; mais ou moys de décembre alla le roy de France visiter le Pape , en la cité de Boulongne , qui luy fist gros recueil. Hz eurent devis ensemble de plusieurs choses , dont je n'empescheray aucunement ceste histoire.
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CHAPITRE LXL
De plusieurs incidences qui advindrent en France j Ytalie et Espaigne, durant trois ou quatre ans.
Au retour de Boulongne , le roy de France vint à Milan , où , après avoir laissé le duc de Bourbon , connestable de France , son lieutenant-général , s'en retourna en ses pays , et alla droit en Prouvence , où il trouva sa bonne et ioyalle espouse, et madame sa mère, qu'il avoit, à son parten^ent , laissée régente en son royaulme.
Vers ceste saison, trespassa Ferrande, roy d'Arragon , qui en son vivant a eu de belles et grosses victoires. H estoit vigilant , cault et subtil ; et ne trouve-l'on guères d'histoires qui facent mention qu'on l'aye trompé en sa vie ; ains durant iceile augmenta merveilleusemeni les biens de son successeur.
Le seigneur Julian de Médicis , qu'on appella duc de Modène^ frère du pape Léon , alla aussi de vie à trespas. H eust espousé la duchesse de Nemours , fille de Savoye et tante du roy de France.
L'empereur Maximilian , desplaisant de la belle victoire qu'avoit eue le roy de France sur les Suysses, et de ce qu'il avoit conquesté sa duché de Milan , assembla gros nombre de lansquenetz et quelques Suysses du canton de Zuric et de la Ligue grise ; et s'en vint en personne oudit duché de Milan , où , pour la grosse puissance qu'il avoit , le connestable ne fut pas conseillé de l'attendre à lacampaigne, et se retira avecques son armée dedans la ville de Milan , où , peu de jours après , luy vindrent huyt ou dix mille Suysses de secours. Quoy voyant par l'Empereur, qui estoit le plus souspeçonneux homme du monde , se retira en ses pays : il n'eut pas grant honneur en son eutreprinse , et ' je connestable y acquist gros renom. Le boa
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Chevalier fist plusieurs courses sur les Almans , et en print de prisonniers beaucoup ; mais jamais n'en avoit que la picque et la dague.
L'année ensuy vaut , Jehan , roy de Navane, qui en avoit esté spolié par Ferrande, roy d'Arragon , alla de vie à trespas.
Oudit an , environ le moys de juillet , fut fait certain appoinctemeut entre le roy de France et le roy de Gastille , Charles , paravant archeduc d'Austriche , moyennant Iç mariage de luy et de Loyse , fille aisnée de France. Il fut eonclud en la ville de Noyon ; mais il ne dura guères. Je ne feray nul discours dudit traicté , car il est assez escript ailleurs.
Environ le moys d'octobre, fut donné le pardon de la croisade en France, par pape Léon, dont il sortit beaucoup de scandalles et de mocqueries, à l'occasion des prédicateurs qui disoient beaucoup plus que la bulle ne portoit.
Le dernier jour de février 1517, la bonne, sage et très-parfaicte royne de France, Claude , acoucha de son premier fllz Françoys , daulphiu de Viennoys, en la ville d'Amboise ; qui fut gros esjouyssement par tout le royaume de France. Et , entre autres villes , celle d'Orléans fist merveilles ; car, durant ung jour entier , y eut devant la maison de la ville deux fontaines qui gectoient vin cléret et blanc ; et par ung petit tuyau sortoit de l'ypocras, auquel beaucoup de gens , après qu'ilz en avoient tasté , se tenoient. Le Daulphin fut baptisé en ladicte ville d'Amboise, et furent parrains pape Léon (mais son nepveu , le magnificque Laurens de Médicis , le tint pour luy ) , le duc de Lorraine , et madame la duchesse d'Aleuçon , commère. Il y fut fait fort grosse chère.
Ce seigneur Laurens de Médicis, en ce temps, espousa une des filles de Boulongne , et l'emmena en Ytalie ; mais elle n'y vesquit guères, ne luy après elle : toutesfois d'eulx deux est demourée une fille (1).
L'an 1519 , alla de vie à trespas l'empereur Maximilian, qui mist beaucoup de gens en peine. Il avoit esté en son vivant de bonne nature , libéral autant que fut jamais prince : et, s'il eust esté puissant de biens , il eust achevé beaucoup de choses ; mais 11 estoit povre selon son cue^r. Le filz de son filz , Charles , roy des Espaignes , fét esleu empereur après luy.
(i) Celte fille fat Catherine de Médicis, remme de Henri II. et mère de François II, de Charles IX et de Henri III.
CHAPITRE LXU
Comment messire Robert de La Marche fist quelques courses sur les pays de l'esleu Empereury qui dressa grosse armée , et de ce quHl en advint.
Peu de temps après , ne sçay qui en donna le conseil , le seigneur de Sedan , qu'on nomme messire Robert de La Marche , qui pour lors estoit au service du roy de France , fist quelques courses sur les pays de l'esleu Empereur, qui commença à lever grosse armée , et telle qu'il fut maistre et seigneur de la campaigue. Les chiefz de son armée estoient le conte de Nansso et ung autre cappitaine, nommé Francisque, gaillart homme à la guerre, et qui avoit bon crédit parmy les compaignons. Hz estoient bien en nombre y tant de cheval que de pied, quarante mille hommes ou plus. Durant cest affaire , le roy de France et ledit esleu Empereur estoient en paix, et ne demandoient riens Tung à l'autre ; parquoy l'armée des Almans tira droit aux places dudit seigneur de Sedan , et en furent les aucunes assiégées et bien deffendues. Toutesfois enfin s'en perdirent quatre : c'est assavoir, Florenges, Ruillon , Loigne et Messancourt ; et peu de gens eschappèrent vifz desdictes places. Ledit seigneur de Sedan estoit dedans sa place de Sedan, qui est quasi imprenable ; parquoy fut exempte de siège, et pareillement ceulx qui estoient dedans une de ses autres places , nommée Jamais.
Le roy de France, deuement acerténé de ceste grosse armée qui costoyoit sa conté de Champaigne, eut doubte qu'on luy jouast quelque finesse. Si envoya son beau-frère , le duc d'Alençon, avecques quelque nombre de gens-d'armes sur la frontière , et tira jusques à Reims. Les Almans usoient d'une subtilité pour parvenir à leurs attainctes; car ilz ne prenoient riens es pays du roy de France , sans bien payer ; et faisoit semer parmy son camp , le conte de Nansso, que l'Empereur son msdstre le luy avoit ainsi enchargé, comme délibéré de demourer tousjours en l'amy tié qu'il avoit avecques France. Ce néantmoins, sans faire autrement sommation de guerre, s'en vint planter le siège devant une petite ville appellée Mozon , de laquelle estoit gouverneur et cappitaine le seigneur de Montmor, grant escuyer de Rretaigne, pour le roy de France ; et avoit quelques gens de pied avecques sa compaignie en la ville , qui n'estoit guères bien munye d'artillerie ny de vivres ; et , qui pis est , les compaignies qui estoient dedans ne se trouvèrent pas du vouloir de leur cappitaine et gouverneur , qui délibéroit jusques à la mort
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garder la ville; et, quelques remonstrances qu'il sceust faire aux gens de pied , se trouva en dangier dedans et dehors. Parquoy, pour éviter plus gros inconvénient , rendit la ville , leurs vies saufves. On en murmura en beaucoup de sortes ; et disoient aucuns que le cappitaine ne s'estoit pas bien porté ; mais les gens d'honneur et de vertu congneurent bien qu'il ne se povoit foire autrement , et qu'il n'avoit pas tenu audit seigneur de Montmor qu'il n'estoit mort sur la berche ; car, si tous ceulx qui estoient avecques luy eussent esté de son cueur, les Almans ne fussoit pas tirez plus oultre.
Or la ville de Mozon, rendue si soubdainement, donna quelque tiltre d'esbahyssement aux François, qui ne pensoient jamais que l'Empereur eust voulu rompre la tref ve. Toutesfois , en telles choses le souverain remède est de prompte provision. On regarda que Maizières estoit la plus prochaine ville , après Mozon , et qu'il faiiloit entendre à la garder et deffendre ; car, si elle se perdoit , la Champaigne s'en alloit en mauvais party. Le roy de France en futadverty, lequel manda soubdainement qu'on envoyast le bon Chevalier sans paour et sans reprouche dedans ladicte ville de Maizières, et qu'il ne congnoissoit homme en son royaulme en qui il se ûast plus. Davantage, que son espoir estoit qu'il la garderoit si bien et si longuement, que sa puissance seroit assemblée pour résister aux surprinses que l'Empereur luy vouloit faire. De ce commandement n'eust pas voulu tenir le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , cent mille escuz ; car tout son désir estoit de faire service à son maistre , et d'acquérir honneur. Il s'en alla gecter dedans Maizières , avecques le jeune seigneur de Montmorency (1) , et quelques autres jeunes gentilzbommes qui , de leur gré , l'accompaignèrent , et d'ung nombre de gens de pied , soubz la charge de deux jeunes gentllz-hommes , l'ung , nommé le cappitaine Boncal , de la maison de Reffuge , et l'autre , le seigneur de Montmoreau.
oco
CHAPITRE LXIII
Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche garda la ville de Maizières j contre la puissance de V Empereur^ oU ilacquist gros honneur.
Quant le bon Chevalier fut entré dedan s (1) Anne de Ifontmorency.
Maizières, trouva la ville assez mal en ordre pour attendre siège , ce qu'il espéroit avoir du jour à lendemain. Si voulut user de diligence qui en telle nécessité passe tout sens humain; et commença à faire ramparer jour et nuyt , et n'y avoit homme-d'armes ny homme de pied qu'il ne mist en besongne ; et luy-mesmes^ pour leur donner courage, y travailloit ordinairement, et disoit aux compaignons de guerre : « Com- » ment , Messieurs , nous sera-il reprouche que » par nostre faulte ceste ville soit perdue , veu » que nous sommes si belle compaignie ensem- >» ble , et de si gens de bien ? Il me semble que » quant nous serions en ung pré , et que de- » vaut nous eussions fossé de quatre piedz , que »» encores combatrions-nous ung jour entier, » avant que estre deffaictz ; et Dieu mercy, » nous avons fossé , muraille et rampart où , je » croy, avant que les ennemys mettent le pied , » beaucoup de leur compaignie dormiront aux » fossez. » Bref, il donnoit tel courage à ses gens , qu'ilz pensoient tous estre en la meilleure et plus forte place du monde.
Deux jours après , fût le siège assis devant Maizières, en deux lieux, l'ung deçà l'eaue, et l'autre delà. L'ung des sièges tenoit le conte Francisque, qui avecques luy avoit quatorze ou quinze mille hommes; et en l'autre estoit le comte de Nansso, avecques plus de vingt mille.
Le lendemain du siège, lesditz conte de Nansso et seigneur Francisque envoyèrent ung hérault devers le bon Chevalier, pour luy remonstrer qu'il eust à rendre la ville de Maizières, qui n'estoit pas tenable contre leur puissance; et que, pour la grande et louable chevalerie qui estoit en luy , seroient merveilleusement desplaisans s'il estoit prins d'assault ; car son honneur grandement en amoindriroit , et par adventure luy cousteroit-il la vie, et qu'il ne faiiloit que ung malheur en ce monde venir à ung homme , pour faire oublier tous les beaulx faictz qu'il auroit menez à fin en son .vivant ; et que là où il vouldroit entendre à raison , luy feroient si bonne composition qu'il se deveroit contenter. Plusieurs autres beaulx propos lui mandèrent par ce hérault, qui , après avoir esté ouy et bien entendu par le bon Chevalier, se print à soubzrire : et ne demanda conseil pour respondre à homme vivant , mais tout soubdaîn luy dist : « Mon amy, je m'esbahys de la gra- » cieuseté que me font et présentent messei- » gneurs de Nansso et le seigneur Francisque , V considéré que jamais n'euz praticque ne » grande congnoissance avec eulx , et ilz ont si » grant paour de ma personne. Hérault, n^.oiL
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>' amy, vous vons eu retournei*ez , et leur direz » que le Roy mon raaistre avoit beaucoup plus » de suffisans personnages en son royaulme que » moy, pour envoyer garder ceste ville qui vous » fait frontière; mais puisqu'il m'a fait cest » honneur de s'en fier en moy, j'espère, avec- » ques l'ayde de Nostre-Seigneur, la luy con- » server si longuement , qu'il ennuyra beaucoup » plus à voz maistres d'estre au siège que à moy » d'estre assiégé, et que je ne suis plus enfant » qu'on estonne de paroUes. »
Si commanda qu'on festoyast fort bien le hérault , et puis qu'on le mist hors de la ville. Il s'en retourna au camp, et rapporta la responce que le bon Chevalier luy avoit faicte , qui ne fut guères plaisante aux seigneurs. En présence desquelz estoit ung cappitaine nommé Grant Jean , picart , qui toute sa vie avoit esté au service des rois de France , en Ytalie , et mesmement où le bon Chevalier avoit eu charge , qui dist tout hault , adressant sa parolle au conte de Nansso et au seigneur Francisque : « Messei- » gneurs, ne vous attendez pas, tant que vive » monseigneur de Bayart , d'entrer dedans M ai- » zières. Je le congnois , et plusieurs fois m'a » mené à la guerre ; mais il est d'une condition >' que , s'il avoit les plus couars gens du monde *' en sa compaignie, il les fait hardis ; et sachez » que tous ceulx qui sont avecques luy mour- » ront à la berche , et lui le premier, devant » que nous mections le pied dedans la ville; et, M quant à moy, je voudrois qu'il y eust deux » mille hommes de guerre davantage, et sa » personne n'y feust point. » Le conte de Nansso respondit : «Cappitaine Grant Jehan, »» le seigneur de Bayart n'est de fer ni d'acier, » nemplus que ung autre. S'il est gentil com- » paignon , qu'il le monstre ; car, devant qu'il " soit quatre jours, je luy feray tant donner de » coups de canon, qu'il ne sçaura de quel costé >» se tourner, — Or on verra que ce sera , dist )' le cappitaine Grant Jehan; mais vous ne l'au- » rez pas ainsi que vons entendez. »
Ces paroUes cessèrent : et ordonnèrent les conte de Nansso et seigneur Francisque leurs bateries , chascun en son endroit , et de faire tous les effors qu'on pourroit pour prendre la ville. Ce qui fut fait; et en moins de quatre jours il fiit tiré plus de cinq mille coups d'artillerie. Ceulx de la ville respondoient fort bien , selon l'artillerie qu'ilz avoient ; mais du camp de Francisque se faisoit grant dommage en la ville , parce qu'il estoit logé sur un hault, et batoit beaucoup plus à son aise que ne faisoit le conte de Nansso.
lyC bon Chevalier, combien qu'il feust tenu
ung des plus hardis honunes du monde, avoit bien une autre chose en luy autant à louer ; car c'estoit ung des vigiilans et subtilz guerroyeors qu'on eust sceu trouver. Si advisa en soymesmes comme il pourroit trouver moyen de faire repasser l'eaue au seigneur Francisque ; car de son camp estoit - il fort dommage. Si fist escripre unes lettres à messire Robert de La Marche, qui estoit à Sedan j lesquelles estoient en ceste substance : « Monseigneur mon » cappitaine, je croy qu'estes assez adverty » comme je suis assiégé en ceste ville par deux » endrois; car d'ung costé est le conte de » Nansso, et deçà la rivière, le seigneur » Francisque. Il me semble que , depuis demy- » an , m'avez dit que voulez trouver moyen de » le faire venir au service du Roy nostre mais- >» tre, et qu'il estoit vostre alyé, Pource qu'il « abniyt d'estre très^gentil galant, je le désl- » rerois à merveilles; mais si vous congnoissez ^ que cela se puisse conduyre, vous ferez bien » de le sçavoir de luy, mais plustost aujour- » d'huy que demain. S'il en a le vouloir, j'en »» seray très-ayse ; et , s'il l'a autre , je vous ad- » vertiz que , devant qu'il soit vingt et quatre u heures , luy et tout ce qui est en son caaip » sera mis en pièces , car à trois petites lieues » d'icy viennent coucher douze mille Siiysses » et huyt cens hommes-d'armes ; et demain , à » la pointe du jour, doivent donner sur son V camp , et je feray une saillye de ceste ville » par ung des costez ; de façon qu'il sera bien » habille homme s'il se sauve. Je vous en ay » bien voulu advertir, mais , je vous prie , que » la chose soit tenue secrète. »
Quant la lectre fut escripte, prist ung paysant, auquel il donna ung escu, et luy dist : « Va-t'en » à Sedan , il n'y a que trois lieues d'icy, porter » ceste lectre à messire Rol)ert , et luy dis que »» c'est le cappitaine Bayart qui luy envoyé. » Le bon homme s'en va incontinent. Or, sçavoitbîen le bon Chevalier que impossible seroit qu'il passait, sans estre pris des gens du seigneur Francisque, comme il fut, avant qu'il feust à deux gectz d'arc de la ville. Incontinent fut amené devant ledit seigneur Francisque, qui luy demanda où il alloit. Le povre homme eut belle paour de mourir ; aussi estoit-il en grant dangier. Si dist: a Monseigneur, le grant cappitame qui estde- » dans nostre ville m'envoye à Sedan , porter » unes lettres à messire Rol)ert , » que le lK>n homme tira d'une boursette où il l'avoit mise.
Quant le seigneur Francisque tint ce^te lectre, l'ouvrit et commença à lire ; et fut bien esbaby quant il eut veu le contenu. Si se commença à doubter que par envye le conte de Nansso luy
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avoit fait passer l'eane, afiln qu'il feust deffaict ; car auparavant y avoit eu quelque peu de picque entre eulx, parce ^e iceiiuy seigneur Francisque ne vouioit pas bien obéyr au conte. A grant peine eut-il aclievé de lyre la lectre , qu'il commença à dire tout hault : « Je congnois » bien à ceste tieure que monseigneur de Nansso » ne tasclie que à me perdre ; mais, par le sang » Dieu, il n'en sera pas ainsi. » Si appella cinq ou six de ses plus privez, et leur déclaira le contenu en la lectre , qui furent aussi estonnez que luy. Il ne demanda point de conseil, mais fait sonner le tabourin et à l'estendart, charger tout le bagaige^ et se mist au passage delà Teaue.
Quant le conte de Nansso ouyt le bruit , fût bien estonné, et envoya sçavoir que c'estoit par ung gentil-honune; lequel, quant il arriva, trouva le camp du seigneur Francisque en armes. Il s'enquist que c'estoit: on luy dist qu'il vouioit passer du costé du conte de Nansso. Le gentil-homme le luy alla dire, dont il fut bien esbahy ; car en eeste sorte se levoit le siège de devant la ville. Si envoya ung de ses plus privez dire au seigneur Francisque qu'il ne remuast point son camp, que premier n'eussent parlé ensemble, et que, s'il lefaisoit autrement, ne fe- Foit pas bien le service de son maistre. Le messagiw luy alla dire sa charge , mais Francisque, toutesmeu et courroucé, luy respondit: « Re- » tournez dire au conte de Nansso que Je n'en » feray riens, et que à son appétit je ne demou- > reray pas à la boucherie ; et s'il me veult gar- » der de loger auprès de luy , nous verrons par » le combat à qui demourera le camp, à luy ou » à moy. »
Le gentil-homme du conte de Nansso s'en retourna, et luy dist ce qu'il avoit ouy de la bouche du seigneur Francisque^ Jamais homme ne fbt si esbahy qu'il fiit: toutesfois, pour n'estre point surpris , fist mettre tous ses gens en bataille. Ce pendant, passèrent les gens du seigneur Francisque , et , eulx passez , se misreut pareillement en bataille; et, à les veoir, sembloit qu'ilz voulsissent combatre les ungs les autres, et sonnoient tabourins impétueusement. Le povre homme qui avoit porté la lectre à Toocasion de laquelle s'estoit eslevé ce bruit, ne sçay comme Dieu le voulut, eschappa, et s'en retourna bien esbahy , comme ung homme qui pensoit estre eschappé de mort , dedans Maizières, devers le bon Chevalier, auquel il alhi fiiire ses excuses, disant qu'il n'avoit peu aller à Sedan, et qu'on l'avoitprisen chemin, et mené devant le seigneur Francisque , qui avoit veu ses leotres, et que incontinent s'estoit deslogé.
Le bon Chevalier se prist à rire à plaine gor-
ge, et congneut bien que sa lectre l'avoit mit en pensement. U s'en alla sur le rempart avecques quelques gentilz-hommes , et veit ces deux camps en bataille , l'ung devant l'autre. « Par » ma foy, dist-il, puisqu'ilz ne veulent com- » menoer à combatre,Je vais moy-mesmes com- » mencer. » Si fist tirer cinq ou six coups de canon au travers des ennemys , qui , par gens lesquelz allèrent d'ung costé puis d'autre , se rapaisèrent et se logèrent. Le lendemain , troussèrent leurs quilles et levèrent le siège, sans jamais y oser donner assault; et tout pour la crainte du bon Chevalier. Si tost ne se flst pas la paix du conte de Nansso et du seigneur Francisque ; car plus de huyt jours furent sans loger ensemble. Et s'en alla Francisque vers la Picardie , du costé de Guyse , mettant le feu partout ; et plus hault marchoit le conte de Nansso ; mais peu après se rapaisèrent et furent amys.
Ainsi , par la manière qui3 dessus avez ouy, fut levé le siège de devant Maizières , ojii le bon Chevalier sans paour et sans reprouche acquist couronne de laurier ; car , bien qu'on ne 11* vrast nul assault, il tint les ennemys trois sep* maines durant en aboy, pendant lequel temps le roy de France leva grosse armée, et assez puissante pour combatre ses ennemys; et vint luy-mesmes en personne dedans son camp, où le bon Chevalier luy alla faire la révérence, et en passant reprist la ville de Mozon. Le Boy son maistre luy fist recueil merveilleux , et ne se povoitsaouller de le louer devant tout le monde. Il le voulut honnestementrécompencer du grant et recommandable service qu'il lui venoit freschement de faire : il le ilst chevalier de son ordre , et luy donna cent hommes-d'arroes en chef; puis marcha après ses ennemys , qu'il expulsa hors de ses pays, et les chassa Jusques dedans Valendennes , où le bon Chevalier se porta comme il avoit tousjours de coustume. Les Almans firent en Picardie beaucoup de mal par le feu ; mais les François ne furent point ingratz , et le leur rendirent au double en Hénault.
Au retour que le Roy fist en la ville de Compiègne, eut quelques nouvelles de Gennes, et qu'il estoit besoing y envoyer quelque sage, hardy et advisé chevalier; parquoy ledit seigneur , sachant la bonne nature du bon Chevalier sans paour et sans reprouche, et que jamais ne se lassait de faire service, luy en bailla la commission, le priant très-fort que, pour l'a^t mour de luy, voulsist faire ce voyage, car il avoit grant espoir en sa personne. Il l'accepta d'aussi bon cueur qu'on le luy bailla; puis passa les montz , et fut à Gennes très-bien reoeu, tant du gouverneur , des gentilz-hommes , que d^
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tous les habitans ; et tant quHl y demoura fat hoimoré et prisé d'ung chaseun.
Il y eut plusieurs affaires en Ytalie, dont ne Yous feray aucune mention , pour beaucoup de raisons ; mais vous viendray à déclairer le trèspas du bon Chevalier sans paour et sans reprouche , qui fut ung grief irréparable , dolente et malheureuse la Journée pour toute la noblesse de France.
ooo
CHAPITRE LXIV
Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouchcy en une retraicte qu'il fist en Ytalie , fut tué d'ung coup d'artillerie.
Au commencement de Tan 1534, le roy de France avoit une grosse armée en Ytalle, soubz la charge de son admirai le seigneur de Bonnyvet, à qui il en avoit donné la charge ; car il luy vouloit beaucoup de bien. Il avoit en sa compaignie force bons cappitaines : mesmement y estoit nouvellement arrivé ung Jeune prince, enfEUQt de la maison de Lorraine, nommé le conte de Vaudemont , lequel désiroit à merveilles sçavoir des armes , et suy vre par œuvres vertueuses ses ancestres. Or le camp du roy de France se tenoit pour lors en une petite ville nommée Biagras , où, eulx estans là, le chef de l'armée qui estoit Tamiral , appella ung Jour le bon Chevalier, et luy dist : « Monseigneur de » Bayart , il fault que vous aillez loger à Rebec, » avec deux cens hommes-d'armes et les gens » de pied de Lorges; car par ce moyen travail- » lerons merveilleusement ceulx de Milan, tant » pour les vivres que pour mieulx entendre de «» leurs affaires. »
Il fault sçavoir que, combien que le bon Chevalier ne murmurast jamais de commission qu'on lui baillast , ne se povoit bonnement contenter de ceste-là, pour la congnoistre dangereuse et doubteuse ; et respondit comme à son lieutenant de Roy : « Monseigneur, Je ne sçay » comment vous l'entendez; car, pour garder » Bebec au lieu où il est assis , la moytié » des gens qui sont en nostre camp y feroient » bien besoing. Je congnois nos ennemys : ilz » sont vigilans ; et suis bien asseuré qu'il est » quasi difficile que Je n'y reçoive de la honte ; » car il m'est bien advis que, si quelque nom- » bre de noz ennemys y estoient par une nuy t , » les y rois resveiller à leur désavantage. Et pour » ce , Monseigneur , Je vous supplie que vous ad- » visez bien où vous me voulez envoyer. » L'admirai luy tint plusieurs propos : et qu'il ne se
souciast point , car 11 ne sortiroit pas une soris de Milan qu'il n'en feust adverty ; et tant luy &i dist , d'unes et d'autres , que le bon Chevalier, avecques grosse fascherie, s'en alla, avecques les gen& qu'on lui avoit baillez, dedaîis Bebec ; mais il n'y mena que deux grans chevaulx , car ses muletz et tout le reste de son train envoya dedans Novare , quasi prévoyant perdu ce qu'il détenoit avec luy.
Venuz qu'ilz feussentence village de Bebec, ad visèrent comment ilz le fortifieroient; mais nul moyen n'y trouvèrent, si non faire barrières aux venues : mais par tous les oostez ou y povoit entrer. Le bon Chevalier escripvit plusieurs fois à l'admirai qu'il estoit en lieu trèsdangereux, et que, s'il vouloit qu'il s'y tiensist longuement, luy envoyast du secours; mais il n'en eut point de response. Les ennemys , qui estoient dedans Milan en nombre de quatorze ou quinze mille hommes, furent advertiz par leurs espies que le bon Chevalier estoit dedans Bebec , à petite compaignie, dont ilz furent très- Joyeulx. Si délibérèrent par unenuyt l'aller surprendre et deffaire ; et suyvant ce vouloir se misrent aux champs , environ mynuyt , en ncHnbre de six à sept mille hommes de pied, et de quatre à cinq cens hommes-d'armes ; ilz estoient guidez par des gens qui sçavoient le village et les logis des plus apparans. Le bon Chevalier, qui tousjours se doubtolt , mettoit quasi toutes les nuyctz la moytié de ses gens au guet et aux escoutes ; et luy-mesmes y passa deux ou trois nuytz, tellement qu'il tumba malade, tant de mélencolie que de froidure, beaucoup plus fort qu'il n'en faisoit le semblant ; toutesfbis contrainct fut de garder la chambre ce Jour.
Quant ce vint sur le soir , il ordonna à quelques cappitaines qui estoient avecques luy aller au guet , et adviser bien de tous costez à ce qu'ilz ne feussent surpris. Hz y allèrent ou firent semblant d'y aller; mais, parce qu'il plouvinoit ung peu , se retirèrent tous ceulx qui estoient au guet, réservé trois ou quatre povres ardiiers. Les Espaignolz marchoient tousjours, et avoient, pour mieulx se recongnoistre la nuyt, chaseun une chemise vestue par dessus leur hamois. Quant ilz approchèrent d'ung gect d'arc du village, furent bien esbahis qu'ilz ne trouvèrent personne y et eurent pensement que le bon Chevalier avoit esté adverty de leur entreprinse, et qu'il s'estoit retiré à Byagras. Toutesfois ilz marchoient tousjours, et ne furent point cent pas loing qu'ilz ne trouvassent ce peu d'archiers qui estoient demeurez au guet ; lesquelz , sans escrier, commencèrent à charger. Les povres gens ne firent point de résistence , ains se mirent à
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la fuyte, en criani : Alarme! Alarme! mais ilz furent si vivement suyviz, que lesditz ennemys furent aux barrières aussi tost que eulx. Le bon Chevalier, qui e| tel dangier ne dormoit Jamais que vestu, gam jde sesavan-braz et cuyssolz, et sa cuyrasse auMès de luy, se leva soubdainement , et ûst lAder ung coursier , qui jà estoit sellé, sur lequeril monta; et s'en vint, avecques cinq ou six hommes-d'armes des siens, droit à la barrière , où incontinent survint le cappitaine Lorges , et quelque nombre de ses gens de pied, qui se portèrent très-bien.
Les ennemys estoient à Tentour du village , cherchant le logis du bon Chevalier ; car , s'ilz l'eussent prins , peu leur estoit le demourant : mais encores ne le tenoient-ilz pas. La huée fn\. grosse et Talarme cbault. Durant ce combat à la barrière, le bon Chevalier va ouyr les tabourins des gens de pied aux ennemys , qui souDoient Falarme tant dru que merveilles. Alors il dist au cappitaine Lorges : « Lorges, mon amy, vècy » Jeu mal party : s'ilz passent ceste barrière , » nous sommes fricassez. Je vous prie, retirez » voz gCDS , et serrez le mieulx que pourrez ; » marchez droit à Byagras : car , avecques les » gens de cheval que J'ay, demoureray sur le » derrière. Il faut laisser nostre bagage aux en- « nemys , il n'y a remède. Saulvons les person- > sonnes , s'il est possible. » Incontinent que le bon Chevalier eut parlé , le cappitaine Lorges flst son oommandement et se retira, ce pendant qu'ilz faisoient ceste résistance à la barrière. La pluspart de tous les François montèrent à cheval , et se retirèrent , selon la fortune , très-gaillardement , et ne perdirent point dix hommes.
Les ennemys estoient descenduz la pluspart , et; par les maisons et de tous costez, cherchoieut le bon Chevalier ; mais il estoit desjà à Byagras, où , luy arrivé, eut quelques parolles fascheuses à l'admirai : toutesfois je n'en feray aucune mention ; mais si tous deux eussent vescu plus longuement qu'ilz ne firent, feussent peult-estre allez plus avant. Le bon Chevalier cuyda mourir de dueil du malheur qui luy estoit advenu, mesmement que ce n'estoit pas par sa faulte ; mais en guerre y a de l'heur et du malheur plus qu'en toutes autres choses.
Quelque peu de temps après ceste retraicte de Rebec , le seigneur admirai , congnoissant son camp amoindrir de jour en jour , tant par faulte de vivres que de maladie qui couroit parmyses gens, tint conseil avecques les cappitaines , où , pour le mieulx, fut délibéré qu'on se retireroit : et ordonna ses batailles , où en l'arrière-garde , comme tousjours estoit sa coustume aux retraic-
tes, demoura le bon Chevalier. Les Espaignolz les suy virent de Jour en Jour , et marchoient en belle bataille après les François, et souvent s'escarmouchoient ; mais quant venoit à charger , tousjours trouvoient en barbe le bon Chevalier, avecques quelque nombre des gens-d'armes, qui leur monstroit ung visage si asseuré, qu'il les faisoit demourer tout coy ; et menu et souvent les rembarroit dedans leur grosse troppe.
Hz gectèrent aux deux esles d'un grant chemin force hacquebutiers et hacquebouziers, qui portent pierres aussi grosses que une hacquebute à croc , dont ilz tirèrent plusieurs coups : et de l'ung fût frappé le gentil seigneur de Vendenesse, dont il mourut quelque temps après; qui fut ung gros dommage pour France. Il estoit de petite corpulence , mais de haultesse de cueur et de hardiesse personne ne le passoit. Ce jeune seigneur de Vaudemont, qui de nouvel estoit au mestier des armes, s'y porta tant gaillardement que merveilles ; et flst tout plein de belles charges, tant qu'il sembloit que Jamais n'eust fait autre chose.
En ces entrefaictes, le bon Chevalier, asseuré comme s'il eust esté en sa maison , faisoit marcher les gens-d'armes, et se retiroit le beau pas, tousjours le visage droit aux ennemys ; et l'espée au poing leur donnoit plus de craincte que ung cent d'autres. Mais, comme Dieu le voulut permettre , fut tiré ung coup de hacquebouze , dont la pierre le vint frapper au travers des rains , et luy rompit tout le gros os de l'eschine. Quant il sentit le coup , se print à crier Jésus ! Et puis dist : Hélas! mon Dieu ^ je suis mort! Si print son espée par la poignée, et baisa la croisée , en signe de la croix , et en disant tout hault: Miserere mei, Deus, secundum ma* gnam misericordiam tuam; devint incontinent tout blesme, comme failly des esperitz, et cuyda tumber ; mais il eut encores le cueur de prendre l'arson de la selle , et demoura en cest estât Jusques à ce que ung Jeune gentil-homme , son maistre d'hostel, luy ayda à descendre, et le mist soubz ung arbre. Ne demoura gnères qu'il ne feust sceu parmy les amys et les ennemys , que le cappitaine Bayart avoit esté tué d'ung coup d'artillerie : dont tous ceulx qui en eurent les nouvelles furent à merveilles desplaisans.
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CHAPITRE LXV
Du grant dueil qui fut démené pour le trespas du bon Chevalier sans paour et sans reprouche.
Quant les nouvelles furent espandues panny les deux armées que le bon Chevalier avoit esté tué ou pour le moins blessé à mort, mesmement au camp des Espaignolz , combien que ce feust Tung des hommes du monde dont ilz eussent greigneur craincte , en furent tous gentiiz-hommes et souldars desplaisans merveilleusement, pour beaucoup de raisons ; car , quant en son vivant faisoit courses , et il en prenoit aucuns prisonniers , les traictoit tant humainement que merveilles , et de rançon tant doulcement , que tout homme se contentoit de luy. Hz congnoissoient que par sa mort noblesse estoit grandement affoiblie ; car , sans biasmer les autres, il a esté parfaict chevalier en ce monde. Faisant la guerre avec luy, s'adressoient leurs Jeunes gentllz-hommes. Et dist ung de leurs principaulx cappitaines , qui le vint veoir devant qu'il rendist rame , nommé le marquis de Pescare , une haulte parolle à sa louenge , qui fut telle en son langage. « Pleust à Dieu , gentil seigneur de » Bayart, qu'il m*eust cousté une quarte de mon « sang , sans mort receveoir , je ue deusse man- » ger chah* de deux ans , et Je vous tiensisse en » santé mon prisonnier ; car, par le traictement » que Je vous feroye , auriez congnoissance de » combien j'ay estimé ia haulte prouesse qui es- » toit en vous. Le premier loz que vous donné- » rent oeulx de ma nation , quant on dist Mou* > ches grisonnes etpaucos Bayardos^ ne vous » fut pas donné à tort ; car , depuis que j'ay * congnoissance des armes , n'ay veu ne ouy » parler de chevalier qui en toutes vertus vous » ait approuché; et, combien que Je deusse estre » bien aise vous veoir ainsi , estant asseuré que » l'Empereur mon maistre en ses guerres n'avoit » point de plus grant ne rude ennemy, toutes- » fois, quant Je considère la grosse perte que fait » aujourd'huy toute chevalerie, Dieu ne me soit » Jamais en ayde, si Je ne vouldroys avoir donné « la moytié de mon vaillant , et il feust autre- » ment. Mais, puisque à la mort n'a nul remède, » Je requiers cil qui tous nous a créez à sa sem- » blance, qu'il vueille retirer vostre ame auprès » de luy. » Telz piteux et lacrymables regretz faisoit le gentil marquis de Pescare et plusieurs autres cappitaines sur le corps du bon Chevalier sans paour et sans reprouche : et croy qu'il n'y en eut pas six de toute l'armée des Espaignolz qui ne le viensissent veoir l'ung après l'autre.
Or, puis qu'ainsi est que les ennemys si efforcément ploroient sa mort, peult-on assez considérer la grande desplaisance qui en fut par tout le camp des François, tant des cappitaines, gens-d'armes, que gens de pied? Car de chascun , en sa qualité , se faisoit aymer à merveilles; vous eussiez dit qu'il n'y avoit celluy qui n'eust perdu son père ou sa mère ; mesmement les povres gentilz-hommes de sa compaignie faisoient dueil inestimable. ^ Las 1 disoient- » ilz, parlans à la mort , desloyalle furie , que » t'avoit meffaict ce tant parfaict et vertueux w chevalier ? Tu ne t'es pas vengée de luy tout » seul, mais nous tous as mis en douleur, jus- « quesàce que tu ayes fait ton chef-d'œuvre sur » nous comme sur luy! Soubz quel pasteur » yrons nous plus aux champs? Quelle guyde » nous pourra désormais Dieu donner, ou nous to feusslons en telle seureté que quant nous es- » tlons avecques luy? car il n'y avoit celluy qui » en sa présence ne feust aussi asseuré qu'en la >. plus forte place du monde. Où trouverons- » nous doresnavant cappitaine qui nous rachepte » quant nous serons prisonniers , qui nous » remonte quant serons desmontez , et qui » nous nourisse comme il faisoit? il est impos- » sible. 0 cruelle mort 1 c'est tousjours ta façon, » que tant plus est ung homme parfaict, de tant » plus prens-tu tes esbas à le destruire et le def- » faire! mais si ne sçaurois-tu si bien Jouer » qu'en despit detoy, combien que tu luy ayes » osté la vie en ce monde , que renommée et » gloire ne luy demoure immortelle , tant qu'il » durera ; car sa vie a esté si vertueuse qu'elle » laissera souvenir à tous les preux et vertueux » chevaliers qui viendront après luy. »
Tant piteusement se démenoient les povres gentilz-hommes, que si le plus dur cueur du monde eust esté en présence, l'eussent oontrainct partir à leur dueil. Ses povres serviteurs dômes* ticques estoient tous transsis, ^tre lesquels estoit son povre maistre d'hostel, qui ne l'aban* donna jamais; et se confessa le bon Chevalier à luy , par faulte de prestre. Le povre gentilhomme fondoit en larmes, voyant son bon mais* tre si mortellement navré que nul renoède en sa vie n'y avoit ; mais tant doulcement le reconfortoit icelluy bon Chevalier , en luy disant : « Jaques, mon amy , laisse ton dueil ; c'est le » vouloir de Dieu de m'oster de ce monde ; Je y » ay la sienne grâce longuement demouré, et y » ay receu des biens et des honneurs plus que à 1. moy n'appartient : tout le regret que j'ay à » mourir, c'est que je n'ay pas si bien fait mon » devoir que je devoys ; et bien estoit mon espér » rance, si plus longuement eusse vescu , (l'<^*
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« mender les faultes passées ; mais, puis qu'ainsi » est, Je supplie mon Créateur avoir pitié , par » son infinie misérioorde, de ma povre ame : et » j'ay espérance qu'il le fera ^ et que , par sa » grande et incompréliensible bonté, n'usera » point envers moy de rigueur de Justice. Je te » prie, Jaques, mon amy , qu'on ne m'enliève » point de ce lieu, car , quant Je me remue , Je » sens toutes les douleurs que possible est de n sentir, bors la mort, laquelle me prendra bien* » tost. »
Peu devant que les Espaîgnolz arrivassent au lieu où avoit esté blessé le bon Chevalier , le seigneur d'Alègre, prévost de Paris, parla à luy, et luy dédaira quelque chose de son testament. Aussy y vint ung cappitaine de Suysses, nommé Jehan Dyesbac, qui l'avoit voulu emporter sur des picques, avecques cinq ou six de ses gens, pour le cuyder sauver ; mais le bon Chevalier , qui congnoissoit bien comment il luy estoit , le pria qu'il le laissast pour ung peu penser à sa conscience ; car de l'oster de là , ne seroit que abrègement de sa vie. Si convint aux deux gentilz-hommes, en grans pleurs et gémissemens, le laisser entre les mains de leurs ennemys : mais croyez que ce ne fut pas sans faire grans regretz, car à toutes forces ne le vouloient habandonner; mais il leur dist : « Messeigneurs , » Je vous supplie , allez-vous en ; autrement , » vous tumberiez entre les mains des ennemys, » et cela ne me prouffiteroit de riens, car il est » fait de moy. A Dieu vous command, mes bons » seigneurs et amys ; Je vous recommande ma » povre ame, vous suppliant au surplus (adres- » sant sa paroUe au seigneur d'Alègre) que me » saluez le Roy nostre maistre, et que désplai- » sant suis que plus longuement ne luy puis faire » service, car J'en avois bonne voulenté, à mes- » seigneurs les princes de France , et à tous » messeigneurs mes compaignons, et généralle- » ment à tous les gentilz-hommes du très-honw noré royaulme de France, quant les verrez. >» En disant lesquelles parolles, le noble seigneur d'Alègre ploroit tant piteusement que merveilles, et print en cest estai congé de luy.
Il demoura encores en vie deux ou trois heures; et par les ennemys luy fut tendu ung beau pavillon, et ung lict de camp, sur quoy il fut couché; et luy fut amené ung prestre, auquel dévotement se confessa , et en disant ces propres mots : « Mon Dieu ! estant asseuré que tu » as dit que celluy qui de bon cueur retournera » vers toy, quelque pécheur qu'il ait esté, tu es » tousjours prest de le recevoir à mercy, et luy » pardonner. Hélas ! mon Dieu, Créateur et Ré- » dempteur, Je t'ay offencé durant ma vie grlef-
u vement , dont il me desplaist de tout mon u cueur : Je congnols bien que quant je serois » aux désers mille ans, au pain et à l'eaue, en- » cores n'esse pas pour avoir entrée en ton » royaulme de Paradis^ si , par ta grande et » infinie bonté, ne t'y plaisoit me recevoir ; car » nulle créature ne peult mériter en ce monde » si hault loyer. Mon Père et Sauveur 1 Je te sup- » plie qu'il te plaise n'avoir nul regard aux faul- » tes par moy commises, et que ta grande mi* » séricorde me soit préférée à la rigueur de ta » Justice. »
Sur la fin de ces parolles , le bon Chevalier sans paour et sans reprouche rendit son ame à Dieu , dont tous les ennemys eurent dueil non croyable. Par les chiefz de l'armée des Espaîgnolz Itirent commis certains gentilz-hommes pour le porter à l'église, où luy fut fait solennel service durant deux Jours. Puis par ses servi* teurs fut mené en Daulphiné; et en passant par les terres du duc de Savoye, où son corps reposoit, luy fist faire autant d'honneur que sll eust esté son frère. Quant les nouvelles de la mort du bon Chevalier furent sceues ou Daulphiné, Il ne fault point particulièrement descripre le dueil qui y fut fait ; car les prélatz, gens d'église, nobles et populaire , le faisoient égallement ; et eroy qu'il y à mille ans qu'il ne mourut gentilhomme du pays plainct de la sorte. On alla au devant du corps Jusque^ au pied de la montaigne ; et fut amené d'église en église , en grant honneur, Jusques auprès de Grenoble, où, au devant du corps, une demye-lieue, furent messeigneurs de la court de parlement du Daulphiné, messeigneurs des comptes, quasi tous les nobles du pays, et la pluspart de tous les bourgeois^ manans et habitans de Grenoble; lesquelz con-> voyèrent le trespassé Jusques en l'église Nostre- Dame dudit Grenoble, où le corps reposa ung Jour et une nuyt ; et luy fût fait service fort solennel. Le lendemain, ou mesme honneur qu'on l'avoit fait entrer en Grenoble, fut conduit Jusques à une religion de Mynyraes, à demye-lieue de la ville, que autresfois avoit fait fonder son bon oncle l'évesque dudit Grenoble , Laurens» Aiment, où il fût honnorablement enterré. Puis chascun se retira en sa maison. Mais on eusf dit, durant ung moys, que le peuple du Daul-* phiné n'attendoit que ruyne prochaine , car on ne faisoit que plorer et larmoyer ; et cessèrent festes, dances, bancquetz, et tous autres passe-* temps. LasI ilz avoient bien raison , car plus grosse perte n^eust sceu advenir pour le pays. Et quiconques en eut dueil au cueur , croyez qu'il touchoit de bien près aux povres gentilzhommes, gentilz-femmes, vefves, et aux povres
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orpheliDS, à qui secrètement il donnoit et départoit de ses biens : mais aveeques le temps toutes choses se passent, fors Dieu aymer. Le bon Chevalier sans paour et sansreprouche Ta craint et aymé durant sa vie ; après sa mort renommée luy demeure, comme il a vescu en ce monde entre toutes manières de gens.
CHAPITRE LXVI
Des vertus qui estoient au bon Chevalier sans paour et sans reprouche.
Toute noblesse se debvoit bien vestir de dueil , le jour du trespas du bon Chevalier sans paour et sans reprouche ; car je croy que depuis la création du monde , tant en la loy chrestienne que payenne, ne s'en est trouvé ung seul qui moins luy ait fait de déshonneur, ne pliM d'honneur. Il y a ung commun proverbe qui dit que nul ne veit sans vice. Ceste reigle a failly à l'endroit du bon Chevalier ; car j'en prens à tesmoiug tous ceulx qui l'ont veu , parlans à la vérité , s'ilz en congneurent jamais ung seul en luy : mais , au contraire, Dieu l'avoit doué de toutes les vertus qui pourroient estre en parfaict homme , èsquelles chascune par ordre se sçavoit très-bien conduyre. Il aymoit et craignoit Dieu sur toutes choses , ne jamais ne le juroit ne blasphémoit ; et en tous ses affaires et nécessitez avoit à luy seul son recours, estant bien certain que de luy et de sa garde et infinie bonté procèdent toutes choses. Il aymoit son prochain comme soy-mesmes : et bien l'a monstre toute sa vie , car oncques n'eut escu qui ne fust au commandement du premier qui en avoit à besougner ; et , sans en demander, bien souvent en secret en faisoit bailler aux povres gentilz-hommes qui en avoient nécessité , selon sa puissance.
Il a suivy les guerres soubz les roys Charles huictiesme , Loys douziesme et François, premier de ce nom , roys de France, par l'espace de trente et quatre ans , où durant le temps ne s'est trouvé homme qui l'ait passé en toutes choses servans au noble exercice des armes ; car de hardiesse peu de gens l'ont approché. De conduy te , c'estoit ung Fabius Maximus ; d'entreprises subtiles , ung Coriolanus ; et de force et de magnanimité, ung second Hector; furieulx aux ennemys , doux , paisible et courtois aux amys. Jamais souldart qu'il eust soubz sa charge ne fut desmonté qu'il ne remontast; et, pour plus honnestement donner ces choses, bien souvent changeoit ung coui*sier ou cheval d'Espaigne ,
qui valloit deux ou trois cens escus , à ung de ses hommes-d'armes, contre ung courtault de six escus; et donnoit à entendre au gentilhomme que le cheval qu'il luy bailloit luy estoit merveilleusement propre. Une robe de veloux, satin ou damas , changeoit tous les coups contre une petite cape , afûn que plus gracieusement et au contentement d'ung chascun il peust faire ses dons. On pourroit dire, il ne povoit pas donner de grans choses , car il estoit povre : autant estoit-il honoré d'estre parfaictement libéral, selon sa puissance , que le plus grant prince du monde; et si a gaigné, durant les guerres, en sa vie, cent mille francz en prisonniers, qu'il a départis à tous ceulx qui en ont eu besoing.
Il estoit grant aumosnier, et faisoit ses aulnM)snes secrètement. Il n'est riens si certain qu1l a marié en sa vie , sans en faire bruyt , cent povres filles orphelines , gentilz-femmes oa autres. Les povres veuf ves consoloit et leur départoit de ses biens. Avant que jamais sortir de sa chambre , se reeommandoit à Dieu , disoit ses heures , à deux genoulx , en grande humilité ; mais ce faisant ne vouloit qu'il y eust personne. Le soir, quant il estoit couché , et il congnois* soit que ses varletz-de-chambre estoient endormis , feust yver ou esté, se levoit en sa chemise , et tout le long de son corps s'estendoit et baisoit la terre. Jamais ne fut en pays de conqueste que s'il a esté possible de trouver homme ou femme de la maison où il logeait , qu'il ne payast ce qu'il pensoit avoir despendu ; et plusieurs fois luy a-l'on dit : « Monseigneur, c'est » argent perdu ce que vous baillez ; car, au par- » tir d'icy, on mettra le feu céans , et ostera- » l'on ce que vous avez donné. » Il respondoit : « Messeigneurs , je fais ce que je doy. Dieu ne » m'a pas mis en ce monde pour vivre de pH- » lage ne de rapine; et davantage ce povre » homme pourra aller cacher son argent au » pied de quelque arbre , et quant la guerre » sera hors de ce pays , il s'en pourra ayder, et » priera Dieu pour moy. >•
II a esté en plusieurs guerres où il y avoit des Almans qui , au desloger, mectent voulentiers le feu en leurs logis ; le bon Chevalier ne partit jamais du sien qu'il ne sceust que tout feust passé , ou qu'il ne laissast gardes , affin qu'on n'y mist point le feu. Entre toutes manières de gens , c'estoit la plus gracieuse personne du monde , qui plus hoonoroit gens de vertu , et qui moins parloit des vicieux. Il estoit fort mauvais flateur et adulateur. Tout son cas estoit fondé en vérité ; et à quelque personne que ce feust , grant prince ou autre , ne
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fléchissoit Jamais pour dire autre chose que la raison. Des biens mondains , il n'y pensa en sa vie; et bien Fa monstre , car à sa mort il n'estoit guères plus riche que quant il fut né. Quant on luy parloit des gens puissans et riches où il pensoit qu'il n'y eust pas grande vertu, faisoit le sourt, et en respondoit peu ; et par le contraire ne se povoit saoul 1er de parler des vertueux. Il estimoiten son cueur ung gentil-homme parfait qui n'avoit que cent francs de rente , autant que ung prince de Cent mille ; et avoit cela en son entendement , que les biens n'anoblissent point le cueur.
Le cappitaine Loys d'Ars le nourrit en jeunesse , et croy bien que soubz luy apprist le commencement des armes. Aussi , toute sa vie luy a-il porté autant d'honneur que s'il eust esté le plus grant roy du monde. Et quant on parloit de luy, le bon Chevalier y prenoît plaisir merveilleux , et n'estoit jamais las d'en bien dire. Il ne ftit jamais homme suy vaut les armes qui mieulx en congnust l'ypocrisie : et souvent disoit que c'est la chose en ce monde où les gens sont les plus abusez ; car tel fait le hardy breneux en une chambre, qui aux champs , devant les ennemys , est doulx comme une pucelle. Peu a prisé en son temps gens-d'armes qui habandonnent leurs enseignes pour contrefaire les hardis ou aller au pillage. C'estoit le plus asseuré en guerre qu'on ait jamais congneu ; et à ses parolles eust faitcombatre le plus couart homme du monde.
Il a fait de belles victoires en son temps , mais on ne l'en ouyt venter; et, s'il convenoit qu'il en parlast , en donnoit tousjours la louenge à quelque autre. Durant sa vie a esté à la guerre avecques Anglois, Espaignolz, Almans, Ytaliens et autres nations; et en plusieurs batailles gaignées et perdues; mais où elles ont esté gaignées, Bayart en estoit tousjours en partie cause ; et où elles se sont perdues , s'est trouvé tousjours si bien faisant, que gros honneur luy en est demouré. Oncques ne voulut servir que son prince , soubz lequel n'avoit pas de grans biens : et luy en a-on présenté beaucoup plus d'ailleurs en son vivant; mais tousjours disoit
qu'il mourroit pour soustenlr le bien public de ses pays. Jamais on ne luy sceut bailler commission qu'il refusast ; et si luy en a-on baillé de bien estranges. Mais pource que tousjours a eu Dieu devant les yeulx , luy a aydé à maintenir son honneur ; et jusques au jour de son trespas , on n'en avoit pas osté le fer d'une esguillette.
11 fut lieutenant pour le roy son maistre , ou Daulphiné , ouquel si bien gaigna le cueur, tant des nobles que des roturiers, qu'ilz feussent tous mors pour luy. S'il a esté prisé et honnoré en ses pays, ne se fault pas esmerveiller; car trop plus l'a esté par toutes autres nations : et cela ne luy a pas duré ung ne deux ans , mais tant qu'il a vescu, et dure encores après sa mort; car la bonne et vertueuse vie qu'il a menée luy rend louenge immoitelle. Oncques ne fut veu qu'il ait voulu soustenir le plus grant amy qu'il eust ou monde , contre la raison ; et tousjours disoit le bon gentil-homme que tous empires, roy animes et provinces sans jicstice, sont forestz pleines de origans. Es guerres a eu tousjours trois excellentes choses , et qui bien affièrent à parfaict chevalier : assault de le^ vrier^ deffense de sanglier et fuite de loup. Brief , qui toutes ses vertus vouldroitdescripre, il y conviendroit bien la vie d'ung bon orateur; car moy, qui suis débile et peu garny de science , n'y sçauroye attaindre ; mais de ce que j'en ay dit, supplie humblement à tous lecteurs de ceste présente histoire, le vouloir prendre en gré ; car j'ay fait le mieulx que j'ay peu , mais non pas qui estoit bien deu pour la louenge d'ung si parfaict et vertueux personnage , que le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, le gentil seigneur de Bayart. Duquel Dieu , par sa grâce, vueille avoir l'ame en Paradis. Amen.
Cyfine la très^joyetcse^ plaisante et récréative Histoire , composée par le loyal serviteur^ des faictZy gestes , triumphes et prouesses du bon Chevalier sans paour et sans reprouche , le gentil seigneur de Bayart.
FIN DE l'histoire DU BON CHEVALIEB SANS PAOUB ET SANS BEPROUCHE.
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